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REWE  DE  BRETiGNE 

ET    DE  VENDÉE 


niriGi  M  L4  QUmiEIE  aniiee. 


Ceux  qui  nous  lisent  savent  de  reste  que  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  n^est  point  une  spéculation,  mais  une  œuvre  de  conviction. 

Nous  sommes  peu  de  ci^!)^Hên,cOwmibnde  ;  mais  nous  avons  une  foi, 

•-"■»   «'  •  ..  • 

nous  avons  des  convictipRà  inébranlables  ;  et  c'est  ce  que  tout  le  monde 

ne  saurait  dire,  par  le  tecSji^lidu^Qurt? 

Le  temps  qui  court  a  sans  -dôûte  beaucoup  de  mérites  en  bien  des 
genres;  du  moins  beaucoup  de  gens  Taffirment,  qui  ne  sont  pas ,  il  est 
vrai ,  absolument  désintéressés  dans  la  question.  Mais,  à  ne  le  consi- 
dérer qu*au  point  de  vue  moral,  le  temps  qui  court  n'est  pas  beau. 
D'autres  temps  ont  vu  plus  de  violences;  mais  il  y  avait  alors  dans  les 
ftmes  un  ressort  de  dignité  et  d'indépendance  qui  semble  aujourd'hui 
usé.  Aussi  aucun  temps  n'a  vu  le  principe  de  la  morale  plus  près  de  se 
dissoudre. 

Il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal,  ni  droit  ni  devoir  certain  ;  il  y  a  la 


VI  PRÉFACB. 

Force,  la  Richesse,  le  Succès  :  c'est  la  nouvelle  Triniié qu'adore  noire 
âge.  En  douïaz-voiiB?  Lises  (poor  nouB  on  tenir  la)  nos  romanciers  et 
nos  philosophes  le  plus  en  renom,  ou  consultez  ces  casuistes,  bien 
placés  et  bien  rentes,  qui  ont  ingénieusement  imaginé  de  distinguer 
deux  morales,  la  grande  et  la  petite  1 

Grâce  à  cette  heureuse  découverte,  tout  est  bien  qui  réussit,  et 
aussi  pour  réussir  tout  est  bon  :  mensonge,  hypocrisie,  fourberie  tor- 
tueuse et  rafOnée  ;  le  succès  justifie  tout;  les  exemples  viennent  de 
haut.  En  bas,  les  autres  nous  donnent  le  spectacle  de  toutes  les 
palinodies  et  de  tous  les  abaissements. 

Quelques  voix,  çà  et  là,  protestent  encore  contre  un  pareil  affaisse- 
ment du  sens  moral.  On  les  souffre  impatiemment,  chaque  jour  elles 
deviennent  plus  rares. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  une  de  ces  voix,  la  plus  humble  assu- 
rément, mais  non  la  moins  résolue  ni  la  moins  constante.  Nous  avons 
en  conséquence  notre  part  de  difficultés,  d'entraves  et  de  périls  ;  notre 
œuvre  peut  se  ressentir  parfois  de  ces  embarras.  Mais  du  moins  les 
honnêtes  gens,  en  Bretagne  et  en  Vendée,  nous  tiennent  compte  de 
nos  efforts  et  nous  soutiennent  de  leurs  sympathies  ;  c^est  un  encou- 
ragement plus  que  suffisant. 

Et  s'il  nous  fallait  encore  une  autre  récompense,  où  en  pourrions- 
nous  trouver  de  plus  précieuse  et  de  plus  chère  à  notre  cœur  que  la 
lettre  suivante? 

POOE  LB  COMITÉ  lUK  RÉD^GTIOIX  : 

A.  DE  LA  BORDBRIE, 

Directeur  de  la  Betne. 

EMILE  6RIMAUD, 

SMrétoln  de.  I«  •AdtoOoa. 


Lettre  de  M^'  l'éyêque  de  Nantes  aux  Rédacteurs  de 
LA  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 


Nantes,  le  45  janvier  tSSO. 


Messieurs, 


Vous  me  faites  l'honnenr  de  me  demander  si  les  espérances 
que  j'avais  conçues  au  moment  où  vous  commenciez  la  publi- 
cation de  votre  nouvelle  Re^m  ont  été  réalisées.  Je  n'hésite 
pas  à  répondre  affirmativement.  —  Je  suis  bien  obligé  de  me 
tenir  un  peu  en  garde  contre  l'affection  que  j'éprouve  pour 
vous,  Messieurs,  et  pour  vos  collaborateurs ,  et  aussi  contre 
l'intérêt  si  naturel  et  si  vif  que  je  porte  à  tout  ce  qui  prend- 
naissance  dans  mon  diocèse.  Mais  en  feisant  la  part  de  ces 
sentiments ,  je  crois  pouvoir  dire  que  je  n'ai  pas  rencontré  de 
Revue  de  Province  qui  m'ait  autant  satisfait.  —  Vos  Études 
historiques  et  archéologiques  offrent  toujours  de  l'intérêt ,  et 
sont  souvent  remarquables.  C'est  une  grande  chose  que  de 
tirer  de  l'oubli  tous  ces  documents  inédits  sur  nos  Provinces  ; 
et  vos  recherches ,  où  se  manifeste  un  travail  patient  et  cons- 
ciencieux, seront  très-utiles  dans  le  travail  général  d'Histoire 
de  France  qui  est  encore  à  faire.  On  s'est  plaint  avec  raison 
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que  rhistoire  avait  été  longtemps  une  conspiration  contre  la 
vérité.  Je  me  réjouis  de  vous  voir  travailler  loyalement  à  la 
venger  et  k  la  faire  sortir  de  captivité. 

Vous  avez  fourni  l'occasion  à  plusieurs  talents  littéraires 
qui  s'ignoraient  peut-être  eux-mêmes  de  se  produire,  et  voos 
avez  donné  k  beaucoup  d'autres  le  signal  de  secouer  l'oisiveté 
qui  tue  les  cœurs  et  les  intelligences.  —  Le  style  des  compo- 
sitions diverses  de  votre  Recueil  m'a  paru  suffisamment  orné, 
et  cependant  sobre  et  sage  comme  la  pensée  qu'il  revêt. 

Mais  votre  principal  mérite  pour  moi ,  Messieurs ,  c'est  que 
je  puis  au  moins  conseiller  votre  Revue  k  toutes  les  familles 
chrétiennes.  En  même  temps  que  vous  fournissez  un  aliment 
sérieux  aux  méditations  de  l'âge  mûr,  notre  chère  jeunesse 
peut  vous  lire  avec  Trait  et  sans  danger. 

Tous  mes  vœux  sont  donc  pour  le  succès  de  votre  œuvre. 
Mes  regards  attristés  se  reposent  sur  vous  avec  consolation  ; 
et  au  milieu  d^e  bien  des  amertumes,  il  m'est  doux  de  compter 
encore  tant  de  généreux  défenseurs  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  l'assurance  de  mon  sincère 
dévouement. 

f  ALEXANDRE ,  Évéque  de  Mantes. 


^^r 


POÉSIE. 
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LA    NOËL. 


les  slrophes  qu'on  va  lire  seraient  sans  doute  arrivées  plus  "h  propos  an 
moment  de  la  grande  fête  qa  elles  célèbrent  :  par  malheur,  nous  les  avons 
reçues  le  jour  même  où  paraissait  notre  livraison  de  décembre  4859. 
Toutefois  nous  nous  en  sommes  promptement  consolés  :  les  vers  de 
11.  ^Reboul  sont  de  ceux  qui  n'ont  nul  besoin  des  circonstances  et  ne 
auraient  jamais  perdre  de  leur  actualité. 

Nous  sommes  donc  heureux  maintenant  de  pouvoir  les  oiïrir ,  en  guise 
d'élrennes,  à  dos  abonnés. 

Nos  lecteurs,  —  nous  en  sommes  sûrs,  —  apprécieront  comme  nous 
l'honneur  qu'en  reçoit  la  Revue,  De  l'autre  bout  de  la  France ,  un  poète 
éminent ,  dont  le  talent  n'a  d'égal  que  sa  modestie ,  veut  Lien  nous  accor- 
der son  suffrage  :  suffrage  d'autant  plus  précieux  que  ce  poète  est 
vraiment  un  homme,  un  ferme  caractère.  Dans  un  siècle  dont  chaque 
jour  voit  tant  de  platitudes ,  de  |>arjures .  d'apostasies ,  l'auteur  de  VAnge 
•et  V Enfant,  du  Dernier  Jour,  des  TradiiionneUes ,  nous  donne  un 
exemple  rare ,  — ,  énergique  protestation  de  la  dignité  humaine  contre 
rabaissement  universel.  Loin  de  sacrifier  sur  les  autels  du  succès, ^ —  où 
la  tourbe  sans  vergogne  des  valets  de  la  fortune  enfume  d'un  encens 
banal  des  idoles  de  boue  dorée ,  —  M.  Reboul  est  resté  inviolablement 
Hdéle  aux  nobles  convictions  de  sa  jeunesse  :  Le  Dieu  de  son  berceau  sera 
4e  Dieu  de  sa  tombe:  et  il  est  du  petit  nombre  des  écrivains  de  notre 
•temps  en  qui  l'on  peut  encore  admirer 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

Le  Directeur  de  la  Revue, 
A.  DE  LA  BORDERIE. 


•T 
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Comme  un  roc  détaché  de  sa  cime  isolée 
Tombe,  roule  et  s'arrête  au  fond  de  la  vallée  ; 
Les  ans  s'écouteront  sans  amener  Tespoir 
Qu'il  puisse,  remontant  à  sa  place  première, 
Recevoir  du  matin  la  naissante  lumière , 
Et  jouir  le  dernier  des  feux  mourants  du  soir. 

Ainsi  rhumanité ,  sous  le  poids  de  son  crime, 
Gisait  abandonnée  au  fond  de  son  abime. 
Quel  ^d'entre  nous,  souillé  dès  le  sein  maternel , 
Pouvait  trouver  en  lui  la  rançon  méritoire, 
£t,  de  l'Esprit  du  mal  effaçant  la  victoire. 
Amener  au  pardon  Tire  de  l'Eternel? 

Un  Enfant  nous  est  né  ;  l'épouvantable  masse. 
Grâce  à  ses  faibles  mains ,  est  remise  à  sa  place. 
Par  ses  propres  exploits  Satan  est  confondu  ; 
Son  front  est  écrasé  sous  les  pieds  d'une  Femme; 
L'homme  sent  repousser  des  ailes  à  son  âme , 
Et  remonte  plus  haut  qu'il  n'était  descendu  ! 

Les  Cieux ,  longtemps  fermés ,  se  rouvrent  sur  la  terre, 
Afin  d'y  déverser  l'onde  qui  désaltère 
La  soif  de  vérité ,  de  justice  et  d'amour. 
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La  fleur  nait  où  poussaient  des  épines  arides  ; 
L'esclave  est  réjoui  dans  ses  cachots  humides, 
Et  Tunivers  reprend  Téclat  des  premiers  jours. 

Quel  siècle,  parmi  ceux  que  le  temps  fit  éclore^ 
Peut  te  dire  :  —  Je  fus  témoin  de  ton  aurore 
O  rayon  iocréé  de  TEtemel  Soleil  ! 
Verbe,  Fils  engendré  par  la  divine  essence , 
•Les  esprits  et  les  corps  sont  nés  de  ta  puissance  : 
Toute  création  sortit  de  ton  conseil. 

Et  de  ce  haut  sommet ,  ton  amour  ineffable 
Descend  pour  revêtir  notre  argile  coupable. 
D*où  peut  venir  Thonneur  qui  nous  est  octroyé? 
rSi  le  Ciel  a  voulu  pacifier  la  terra, 
Sans  sonder  plus  avant  le  fortuné  mystère, 
Rendons  grâce  au  Seigneur  du  céleste  envoyé. 

Il  nait  dans  Ephrata  marqué  par  les  Prophètes. 
Une  étable  est  le  temple  où  commencent  ses  fêtes. 
(Test  là  que,  déposant  son  sublime  fardeau, 
La  Vierge  d'Israël  adore  la  première , 
Sur  un  autel  formé  d'un  reste  de  litière , 
Le  Prince  de  la  gloire  et  du  inonde tnou veau! 

Des  Esprits,  descendus  des  sphères  bienheureuses , 

Semant  la  vaste  nuit  de  traces  lumineuses. 

Chantent  :  c  Gloire  au  Très-Haut  et  paix  au  genre  humain  J  « 
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Ce  n'est  point  le  palais  où  la  richesse  abonde, 
Cest  la  tente  du  pâtre  inconnu  dans  le  monde 
Qui  reçoit  la  faveur  du  message  divin. 

Et  du  Messie  ayant  annoncé  la  venue , 

L'hymne  révélateur  remonta  vers  la  nue. 

Et,  croyants,  les  bergers,  laissant  là  leurs  troupeaux. 

Allèrent  vers  TEnfant  des  grâces  souveraines, 

Et  trouvèrent  Celui  qui  doit  briser  nos  chaînes. 

Pleurant,  emmailloté  dans  de  pauvres  drapeaux  ! 

Enfant,  ne  pleure  point,  dors,  et  que  sur  ta  tête. 

N'ose  pas  de  longtemps  éclater  la  tempête  ! 

De  ta  naissance  encor  ignorant  le  pourquoi , 

Le  monde  indifférent  méconnaît  ta  lumière  ; 

Hais,  découvrant  ta  pourpre  un  jour  sous  ta  poussière. 

Les  peuples  subjugués  reconnaîtront  leur  Roi. 

Car  TÂnge  écartera  les  pierres  de  ta  voie  ; 
Ta  parole  au  tombeau  fera  lâcher  sa  proie  ; 
L*œil  éteint ,  sous  ton  doigt,  recevra  la  clarté; 
Tu  seras  le  bâton  des  pénibles  voyages, 
Un  guide,  dans  la  nuit,  pour  la  raison  des  sages, 
0  Dieu  de  la  misère  et  de  Tin&rmité  ! 


Jean  REBOUL,  de  Nfmes. 


19  décembre  1859. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LA  RÉVOLTE  DU  PAPIER  TIMRRÉ 

ADVENUE  EN  BRETAGNE  EN  L'AN  1675. 


L 

SoMMAiBi.  — •  État  de  la  Bretagne  depuis  la  fin  des  guerres  de  la  Ligue 
jusqu'en  1664.  --^  Exactions  fiscales  de  Louis  XIV;  impôts  du  timbre,' 
du  tabac,  de  la  vaisselle  d'étain;  révolte  à  Bordeaux,  murmures  et 
plaintes  en  Bretagne.  —  Première  sédition  de  Rennes,  le  18  avril  1675. — 
Incendie  du  temple  de  Cleuné ,  le  25  avril. 

Aprè^  les  guerres  de  la  Ligue,  fruit  amer  de  son  union  d  la  France, 
la  Bretagne  aux  abois  commença  dé  reprendre  haleine ,  vie ,'  et  force, 
grâce  au  gouvernement  paternel  du  premier  des  Bourbons.  Sous  le 
règne  suivant,  elle  recouvra  en  partie  son  ancienne  prospérité  du 
temps  des  ducs,  et  la  garda  môme  encore  après  la  mort  de  Louis XIII , 
jusque  vers  Tan  1664.  Pendant  cette  tranquille  période  de  soixante- 
cinq  ans,  les  princes  et  leurs  ministres  semblèrent  presqtie  aussi  jaloux 
de  respecter  les  libertés  de  la  Bretagne  que  de  ménager,  par  des 
impôts  modérés,  la  fortune  des  Bretons.  Respecter  le  droit,  ménager 
le  bien  de  leurs  sujets,  c*est  là  tout  le  secret  des  meilleurs  princes 
pour  créer  la  félicité  publique.  Ainsi  le  comprenaient  Henri  IV, 
Louis XIII,  Richelieu  lui-même,  car  ce  grand  ministre,  qui  poursui- 
vait avec  tant  d*ardeur  le  solide  établissement  d3  Punité  politique  en 
France,  ne  songea  vraiment  jamais  à  détruire,  à  engloutir  les  droits 
de  tous  dans  ce  gouffre  d*usurpations  iniques  qu'on  appelle  la  centra- 
lisation administrative.  Tout  an  contraire,  plus  d'une  fois,  en  ce  qui 
touchais  Bretagne,  on  vit  Richelieu  retirer  ou  blâmer  avec  empres- 
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sèment  des  mesuresgouvernementales,  dénoocées  par  nos  États oontme 
incompatibles  avec  les  franchises  de  notre  province.  La  Bretagne 
répondit  à  ces  égards  par  un  redoublement  de  fldélité;  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIII  reffleurèrent  à  peine ,  quoiqu'elle  eût  pour 
gouverneurs  Tun  des  mécontents,  M.  Césac  de  Vendôme.  La  Fronde  n*y 
parut  même  pas.  Libre  et  prospère,  le  vieux  duché  se  soumettait  avec 
joie  à  celte  royale  couronne  dont  Tautorité  était  si  douce;  et  ainsi  pen- 
dant soixante-cinq  ans,  rien,  pour  arasi  dire,  ne  vint  troubler  celte 
harmonie  féconde  de  la  couronne  et  de  la  province. 

Soixante  ans,  c*est  longue  durée  pour  un  âge  d*or  ;  celui-ci  enfin 
trouva  son  terme,  Louis  XIV  fut  pris  du  goût  des  dépenses  fastueuses, 
des  palais  magnifiques  et  des  grandes  batailles ,  en  un  mot  de  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  la  passion  de  la  gloire.  Passion  coûteuse,  s'il  en 
fut,etdontlespeuplesfonttouslesfrais.Aussià  peine LouisXIV en  eut* 
il  éprouvé  les  premières  atteintes,  que  ses  sujets  en  sentirent  le  contre- 
coup,  par  un  redoublement  d'impôts,  de  taxes,  d'exactions  fiscales  de 
toute  espèce.  Les  États  de  Bretagne  firent  de  leur  mieux  pour  pro- 
téger notre  province  contre  cette  grôle  affreuse;  mais  déjà,  hélas f 
sous  le  souffle  de  Golbert  était  née  !«  centralisation  administr^ive ,  ce 
despotisme  sans  coeur  et  sans  vergogne,  le  pire  de  tous  à  coup  sûr,  dont 
le  premier  principe  est  de  mépriser  tous  les  droits,  toutes  les  libertés 
locales ,  et  le  second  de  confisquer  à  son  profit  la  liberté,  l'activité,  la 
richesse  de  toute  la  France.  Les  généreux  efforts  des  Etats  contre  un 
pareil  adversaire  n'avaient  que  bien  peu  de  chances  de  succès;  aussf 
ne  purent-ils  arrêter  cette  inondation  d'impôts  et  de  vexations  fiscales  : 
«  Car,  dit  un  auteur  contemporain,  en  1663  vint  la  réformation  des 
«  eaux  et  forêts,  dont  les  amendes  et  restitutions  vidèrent  beaucoup 
«  de  bourses;  suivit  la  recherche  de  la  Noblesse,  qui  purgea  la  pro-- 
«  vince  au-delà  de  tout  ce  qu'elle  a  voit  de  superflu  ;  est  venue  ensuite 
«  la  réformation  du  Domaine,  dont,  depuis  1673,  les  étreintes  ont 
«  été  si  dures  et  si  générales  qu'il  ne  lui  est  point  demeuré  de  suc 
«  (*).  »  En  même  temps  arrivèrent  les  devoirs  de  contrôle  et  toutes 
leurs  augmentations,  les  devoirs  d'a/}lrmatio7»,  la  taxe  des  francs-fiefs^ 

(«^  UéTio,  CoiuulUUions,  ^,  ti-gs,  (kntliCousuliatiuDXUr. 
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celle  des  offices,  et  sans  parler  de  plusieurs  autres  dont  les  noms  ba- 
roques m^échappent ,  rétablissement  du  papier  timbré  à  un  sol  la  feuille 
en  1673 ,  le  monopole  du  tabac  à  %0  sols  la  livre  en  1675,  et  dans  cette 
même  année  la  marque  de  la  vaisselle  d*étain  à  un  sol  la  pièce.  Ces 
trois  dernières  inventions  fiscales  atteignaient  les  plus  basses  classes 
comme  les  plus  hautes;  car  Tusage  du  tabac  était  déjà  générât  dans  le 
peuple;  c'est  le  peuple  aussi,  plus  que  les  riches,  qui  use* de  vaisselle 
d'étain  ;  et  enfin  il  n'est  personne  qui ,  un  jour  ou  Tautre,  D*ait  besoin 
de  fixer  authentiquement  par  récriture  légale  ses  conventions,  ses 
obligations,  ou  ses  dernières  volontés.  Aussi  ces  trois  taxes,  venues 
d'ailleurs  après  tant  d'autres,  comblèrent  la  mesure,  et  poussèrent  le 
mécontentement  des  masses  jusqu'à  cette  colère  désespérée  d'où  jaillit 
la  sédition.  Des  troubles  éclatèrent  à  cette  occasion ,  dès  le  mois  de 
mars  1675,  dans  plusieurs  provinces  de  France;  à  Bordeaux  surtout 
ils  furent  très*graves  ;  maîtresse  de  cette  grande  ville  pendant  cinq 
jours  (du  ^6  au  30  mars),  la  rébellion  s'y  porta  à  d'affreux  excès  et 
contraignit  le  Parlement  de  pactiser  en  quelque  sorte  avec  elle.  Cet 
exemple  eut  dans  tout  le  royaume  un  retentissement  immense,  et  par- 
ticulièrement en  Bretagne. 

En  Bretagne,  ces  trois  impôts  de  la  marque  d'étain,  du  papier  timbré 
et  du  tabac  étaient  encore  plus  odieux  qu'ailleurs  par  une  circonstance 
spéciale;  c'est  que,  au  mépris  des  droits  de  la  province,  on  s'était 
passé  pour  les  lever  du  consentement  des  Etats,  dont  la  dernière  ses- 
sion tenue  en  1673  était  par  conséquent  antérieure  aux  éditsqui  avaient 
établi  ces  taxes.  Environ  la  mi-avril,  les  premiers  symptômes  d'agita- 
tion se  montrèrent  dans  notre  province (*);  ce  n'était  encore  que  des 
mouvements  d'opinion;  mais  déjà  le  mécontentement  était  général. 
Dans  la  bourgeoisie  et  la  noblesse  il  se  manifestait  avec  ménagement 
et  paraissait  disposé  à  ne  point  sortir  des  formes  légales,  mais  dans  le 
peuple  il  tendait  de  plus  en  plus  à  la  violence.  Pendant  que  tes  com- 
munautés de  villes  se  contentaient  de  prier  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  le  premier  président  du  Parlement  d'intervenir  près  du  Roi 
pour  obtenir  le  retrait,  la  suspension ,  ou  tout  au  moins  la  modération 

(I)  Lettre  d'amoMle  da  s  février  IS76. 
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des  nouveaux  impôts  (*),  la  foule  déjà  proférait  des  imprécalioBS,  de» 
menaces.  Enfin  la  bombe  éclata. 

C'était  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques,  18  &\Til  1675;  ce  jour-1», 
les  marchands  épiciers,  vendeurs  de  tabac  et  pintiers  de  Hernies  se 
présentèrent,  entre  une  et  deux  heures  après  midi,  chez  M.  d'Argouges, 
premier  président  du  Parlement,  pour  lui  faire  connaître  les  menaces 
auxquelles  ils  étaient  en  butte  delà  part  du  menu  peuple,  qui  parlait  de 
les  brûler  dans  leurs  maisons  s* ils  se  refusaient  à  vendre  la  vaisselle 
d'étain  et  surtout  le  tabac  sur  Tancien  pied  :  chose  de  tout  point  im- 
possible, puisque  la  vente  du  tabac  se  trouvant  par  les  édits  interdite 
aux  particuliers,  les  marchands  s'étaient  vus  forcés  de  remettre 
leurs  approvisionnements  aux  commis  du  fisc,  ou,  comme  on  disait, 
aux  maltôliers.  M.  d*Argouges  exhorta  les  plaignants  à  prendre  patience, 
ajoutant  que  sous  peu  de  temps  il  pourrait  avoir  ordre  du  Roi  pour 
rétablir  le  commerce  du  tabac  dans  sa  forme  ordinaire.  Les  marchands, 
en  sortant  de  là  semèrent  partout  cette  nouvelle;  dans  la  bouche  du 
premier  président,  ce  n'était  qu'une  espérance  sous  forme  dubitative  ^ 
le  peuple  la  transforma  aussitôt  en  certitude  et  même  en  fait  aecompli  ; 
on  crut  que  les  édits  étaient  déjà  révoqués  ou  tout  au  moins  suspendus  ; 
on  en  conclut,  semble-t-il,  que  les  bureaux  du  tabac,  du  papier 
timbré,  et  autres  étaient  dès  loi*s  inutiles  ;  et  de  suite  un  rassemblement 
considérable,  fort  de  plus  de  deux  mille  personnes ,  au  dire  d'un  témoin, 
se  porte  au  bureau  du  tabac,  situé  sur  le  Champ-Jacquet  dans  la  maison 
d'un  huissier  appelé  Jacques  Hervagault.  En  un  clin  d'œil  le  bureau 
e&t  enfoncé,  pillé,  dévasté,  les  portes  et  fenêtres  rompues,  le  tabac 
enlevé  par  la  foule  qui  se  le  partage,  ainsi  que  les  meubles  du  ree-de^ 
chaussée,  le  vin  et  le  cidre  de  la  cave  ;  enfm  les  vitres  cassées  du  haut 
au  bas  de  la  maison.  Cette  exécution  eut  lieu  environ  deux  heures 
après  midi,  et  fut  tout  immédiatement  suivie  d'une  autre  du  même 
genre,  dirigée  contre  le  bureau  du  contrôle  et  des  affirmations,  qui  se 
trouvait  aussi,  pour  son  malheur,  sur  le  Champ^acquet,  dans  la  maisoii 
de  H.  deTizé,à  quelques  pas  par  conséquent  de  celui  du  tabac.  Il  eut  le 
même  sort,  exactement^  et  de  plus  la  populace,  ayant  allumé  un  feu 
au  milieu  du  Champ-Jacquet,  y  jeta  avec  des  cris  de  joie  les  registres 

(I)  Lctire  de  M.  de  Cbaulaes  ftCoIbert,  du  19  svril  167», 
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dtt  conli'ôle  el  même  quelques  uns  du  greffe  des  insinuations.  La  foule 
n'avait  rencontré,  dans  ce  double  exploit,  aucune  résistance  sérieuse; 
MM.  du  Margal  et  de  la  Chauvelièrc  (*),  connétables  delà  ville,  chargés 
en  cette  qualité  du  soin 'de  la  police,  s'étaient  pourtant  précipités 
parmi  les  mutins,  8*efforçant  par  tous  moyens  de  les  apaiser  et  les 
faire  rentrer  dans  Tordre.  Tous  deux  n'y- gagnèrent  que  des  horions, 
et  durent  s'estimer  heureux  de  sortir  vivants  des  mains  de  ces  furieux. 

Du  Champ-Jacquet  Témeute  se  dirigea  vers  le  Palais  de  justice,  où 
se  tenait,  sous  les  voûtes  basses,  le  bureau  de  vente  du  papier  timbré. 
Celte  foule,  ivre  de  colère  et  comme  affolée  de  son  premier  triomphe, 
roulait  tumultueusement  par  les  rues  de  la  ville  en  criant  :  Vite  le  Roi 
sans  gabelle  elsans  édite  !  C'est  aussi  le  cri  qui  avait  retenti  à  Bordeaux, 
trois  semaines  auparavant.  Au  haut  de  la  rue  de  la  Filanderie,  qu'ils 
descendaient  pour  aller  du  Champ-Jacquet  au  Palais,  les  séditieux 
attaquèrent  un  bureau  du  Domaine  et  y  firent  quelques  désordres, 
mais  sans  le  piller  tout  à  fait,  parce  que  les  employés  s'étant  mis  en 
défense  tuèrent  deux  des  agresseurs  et  en  blessèrent  mortellement 
cinq  autres.  Au  Palais,  contre  le  papier  timbré,  ils  furent  plus  heureux. 
Le  bureau  fut  envahi  el  pillé  sans  résistance  sérieuse;  les  presses,  les 
timbres,  tous  les  ustensiles,  brisés  et  anéantis;  le  papier  timbré , 
brûlé  ou  jeté  en  proie  à  la  foule,  qui  ne  s'en  saisissait  d'ailleurs  que 
pour  en  faire  un  trophée  de  sa  victoire. 

Là  devaient  s'arrêter,  ce  semble,  les  exploits  de  l'émeute,  si  toutefois 
une  émeute  se  peut  jamais  arrêter  d'elle-même ,  ce  qui  ne  se  voit  guère. 
Aussi  à  peine  le  tabac,  le  timbre  et  le  contrôle  mis  en  pièces,  la  furie 
de  cette  multitude  chercha  et  trouva  sans  peine  un  nouvel  aliment, 
une  nouvelle  tâche.  Le  grand  bureau  des  Devoirs  (ou  impôts  sur  les 
boissons)  était  dans  une  maison  de  la  rue  aux  Foulons,  et  la  rue  aux 
Foulons  tout  près  du  Palais  ;  on  s'y  jeta  incontinent,  et  l'on  s'en  fut 
assiéger  le  bureau  des  Devoirs.  En  même  temps,  les  passions  les  plus 
mauvaises, qui  forment  souvent,  hélas!  la  couche  inférieure,  la  lie 
sordide  des  soulèvements  populaires,  commençaient  à  se  dégager  et 
monter  à  la  surface.  On  ne  parlait  maintenant  de  rien  moins  que 

(1)  Cochet  •'  du  Margat.  et  Louvcl  &'  de  la  CbauTellère. 
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d'aller  mettre  le  feu  chez  tous  les  banquiers  et  gens  d'affaires  ;  od 
marquait  déjà  les  premières  maisons  vouées  à  Pincendie  et  au  pillage  ; 
c'étaient  celles  des  sieurs  Ferret,  Montaran,  La  Fuye-Colton,  des 
Plantes  Avril,  Pupii,  et  même  Thôtel  de  M.  d'Ârgouges,  premier 
président.  On  avait  commencé  par  une  manifestation  contre  des  im- 
pôts odieux  et  véritablement  oppressifs;  on  allait  finir  maintenant  par 
le  brigandage  organisé.  Devant  ces  affreuses  menaces,  que  les  appro* 
ches  de  la  nuit  rendaient  encore  plus  sinistres,  la  ville  tout  entière 
s'émut,  et  Tautorité,  si  longtemps  passive,  se  résolut  à  agir. 

Toute  Taprès^midi  s'était  passée  en  effet  dans  cette  triple  expédition 
contre  le  tabac,  le  timbre  et  le  contrôle  ;  et  le  soir  tombait  déjà  quand 
cette  menace  générale  d'incendie  et  de  pillage  plana  tout  à  coup  sur 
la  cité.  On  a  de  la  peine  à  comprendre,  au  premier  abord,  Tinaclion  si 
prolongée  de  la  force  publique  en  face  d'une  sédition  de  cette  nature. 
Mais  on  se  l'explique  ensuite  par  l'absence  presque  complète  des  chefs 
militaires  et  par  la  faiblesse  des  moyens  d'action.  Ni  le  gouverneur  de 
la  province,  ni  le  lieutenant-général  de  la  Haute-Bretagne,  ni  le  gou- 
verneur en  titre  de  Rennes  n'étaient  alors  en  cette  ville;  l'autorité 
militaire  n'y  était  représentée  que  par  le  fils  de  ce  dernier,  qui  avait  la 
survivance  de  son  père,  mais  dont  la  jeunesse  n'était  pas  faite  pour 
inspirer  en  un  cas  pareil  ni  grande  crainte  ni  grande  confiance.  C'était 
H.  de  Coêtlogon  le  fils.  II  n'avait  pas  sous  ses  ordres  un  seul  homme 
de  troupes  réglées;  car  sous  cet  ancien  régime,  dont  on  veut  faire 
aujourd'hui  le  type  du  despotisme  systématique,  beaucoup  do  villes 
importantes— Rennes  entre  autres — jouissaient  du  privilège  de  n'avoir 
point  de  garnison.  La  seule  force  organisée  se  bornait  aux  compagnies 
de  la  milice  bourgeoise,  qu'on  appelait  à  Rennes  des  cinquantaines; 
et  pour  les  contraindre  à  prendre  les  armes ,  il  fallait  régulièrement  un 
ordre  du  gouverneur  de  la  province.  M.  de  Coêtlogon  devait  donc  être 
dans  l'embarras;  et  pourtant  le  danger  pressait;  quelques  minutes  de 
retard,  d'hésitation,  rendaient  une  catastrophe  inévitable;  Coêtlogon 
prit  son  parti  et  appela  aux  armes  la  noblesse ,  qui  partout  avait  le 
droit  de  les  porter  et  le  devoir  de  s'en  servir  pour  le  bien  public;  en  un 
instant,  une  troupe  de  gentilshommes  bien  armés  vint  se  placer 
sous  les  or-dres  du  jeune  gouverneur,  pendant  que,  de  leur  côté  et  sur 
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800  incitation,  les  bourgeois  de  la  cinquantaine  la  plus  voisine  de  la 
rue  aux  Foulons  prenaient  également  les  armes.  Aussitôt  les  porte» 
de  la  ville  sont  fermées;  à  la  tète  des  gentilshommes,  H.  de 
Coëtlogon  charge  les  rebelles,  en  tue  sept  ou  huit  du  premier  choc,  et 
par  Timpétuosité  de  son  attaque  les  refoule  du  haut  de  la  rue  aux  Fou- 
Tons  jusqu'au  Champ-Jacquet;  là  les  uns  essaient  de  tenir,  les  autres 
se  répandent  dans  les  rues  voisines  en  s'efforçant  de  rompre  les  porte» 
des  maisons  particulières  et  de  forcer  les  boutiques;  mais  la  milice 
bourgeoise  les  poursuit  et  les  traque  de  tous  côtés,  pendant  que  H.  de 
Coëtlogon  avec  la  noblesse  achève  de  nettre  en  déroute  ceux  qui: 
résistent.  En  moins  d'une  heure  les  deux  mille  rebelles  sont  di»-^ 
perses,  balayés, et  la  rébellion  elle-même  disparaît,  en  laissant.sur  le 
carreau  une  trentaine  des  siens  tués  ou  gravement  blessés. 

Telle  fut  la  journée  du  18  avril  1675,  la  première  sédition  de 
Rennes  et,  je  crois,  de  toute  la  province.  Par  une  singulière  coïnci- 
dence, le  gouverneur  de  Bretagne,  M.  le  duc  de  Chaulnes,  qui  était 
alors  à  Paris,  écrivait,  le  lendemain  19  avril,  à  Colbert,  pour  lui 
transmettre  les  plaintes  des  communautés  de  villes;  et,  malgré  la 
réserve  de  son  langage,  il  indique  assez  clairement  la  nécessité  de 
suspendre  ou  de  modérer  Texécution  des  édits  pour  empêcher  les  peuples^ 
de  s'émouvoir.  Malheureusement  il  était  déjà  trop. tard,  et  le  premier 
branle  était  donné.  On  se  flatta  pourtant  d'abord  de  l'idée  que  ce  pre- 
mier branle  n'aurait  pas  de  suites,  et  que  la  dispersion  de  l'émeute  de 
Rennes  avait  solidement  rétabli  le  calme.  H.  de  Coëtlogon  fils,  rendant 
compte  des  événements,  écrivit  dans  ce  sens  au  ministère  ;  il  insista 
sur  le  zèle  mis  par  la  noblesse  et  les  bourgeois  à  faire  leur  devoir,  il 
déclara  que  la  ville  n'avait  eu  nulle  part  dans  la  sédition,  qui  était  unique- 
ment le  fait ,  selon  lui ,  de  qi^ques  eanailles  sans  aveu,  et  la  pluspari 
étrangers  (').  Au  reste,  tous  les  témoins  oculaires  de  cette  sédition  soni 
unanimes  à  flétrir  les  séditieux  en  termes  presque  semblables  ;  c'était, 
dit  l'un,  certaine  canaille  inconnue  et  gens  ramassés  qui  n'éloient  poin$ 
du  pays;  —  une  troupe  de  crocheteurs  et  de  misérables ,  reprend  ud 
autre,  des  fripons  et  des  marauds;  —  canaille  muxinée  et  gens  d^ 

Cl)  Letlre  de  M.  de  Cbaaloes  à  GoHxrt,  dn  ?2  avril  i67&. 
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la  lie  du  peuple,  ajoute  le  plus  modéré  (*).  Notez  que  les  auteurs  de 
ces  jugements  sont  d'ailleurs  des  adversaires  décidés  des  nouveaux  im- 
pôts, ainsi  que  de  la  punition  infligée  quelques  mois  plus  tard  à  la 
province;  d'où  il  faut  concluresanshésiter  que  le  personnel  de Témeute 
du  18  avril  était  véritablement  peu  estimable;  mais  le  soin  de 
M.  de  Coëtlogon  de  faire  fermer,  avant  le  combat,  les  portes  de  la  vîile 
donne  à  penser  que  ce  personnel  se  recrutait  surtout  dans  les  fau- 
bourgs. D'ailleurs,  ce  fut,  semble-t-il,  une  émeute  sans  chef,  sans 
plan  arrêté  et  sans  préméditation. 

On  crut  qu'elle  serait  aussi  sans  lendemain ,  on  se  trompa.  Huit 
jours  après,  le  jeudi  25  avril  1675,  entre  midi  et  une  heure,  le  bruit 
se  répandit  tout  à  coup  à  Rennes  qu'on  venait  de  mettre  le  feu  atr 
temple  des  huguenots,  sis  au  village  de  Cleuné,  aux  portes  mêmes  de 
la  ville,  sur  le  chemin  de  la  lande  de  la  Courouze  qui  est  aujourd'hui 
le  Polygone.  Le  peuple  de  Rennes  détestait  si  foncièrement  le  hugue- 
notlsme,  que  c'était  chez  lui  une  sorte  d'habitude  instinctive,  irréflé- 
chie, d'aller  dans  toutes  les  émotions  populaires  passer  une  partie  de 
sa  rage  sur  le  temple  de  Cleuné  ;  mais  celte  fois,  cette  explosion  venait 
d'une  cause  spéciale  ;  plusieurs  des  commis  au  papier  timbré  et  au 
tabac  appartenaient  à  la  religion  réformée  ;  on  ne  pouvait  plus  brûler 
leurs  bureaux,  incendiés  depuis  huit  jours  :  on  allait  brûler  leur  prêche. 
Les  bouchers,  les  boulangers  et  les  écoliers  de  la  ville  — jaloux, 
semble-t-il,  d'utiliser  glorieusement  letir  jour  de  congé —  s'étaient 
associés  ensemble  pour  ce  bel  exploit.  M.  de  Coëtlogon,  à  peine  ins- 
truit^ fit  encore  appel  à  la  noblesse,  monta  à  cheval  et  se  rendit  à 
Cleuné,  suivi  de  deux  cents  gentilshommes.  Mais  il  arriva  trop  tard  ; 
tout  le  prêche  était  brûlé,  et  tous  les  incendiaires  décampés  ;  on  trouva 
seulement  un  écolier  et  un  boulanger  nanti  d'un  chevron  tombé  de  la 
toiture  du  temple  ;  faute  de  mieux,  on  les  saisit  et  on  les  jeta  en  pftson 
sur  ce  faible  indice.  Le  soir,  M.  de  Lavardin ,  venant  de  Nantes ,  arriva 
à  Rennes  vers  les  huit  heures,  par  le  faubourg  delà  Magdeleine.  Il 
était  lieutenant-général  du  Roi  en  Haute-Bretagne  ;  mais  à  cause  des 
circonstances,  toute  la  solennité  de  son  entrée  se  borna  à  une  douzaine 

(I)  Voyez  les  Journaux  de  MM.  René  du  Chemin,  de  la  Courneave  et  de  bi  Monneraye» 
qui  nous  onl  fourni  d'ailleurs  toutes  les  circonstances  de  ce  récit. 
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de  volées  de  canons  tirées  en  son  honneur.  En  revanche,  on  multiplia 
les  précautions  contre  la  reprise  des  troubles  ;  les  portes  de  la  ville 
furent  fermées  celte  nuit,  le  lendemain,  la  nuit  suivante  ;  et,  pendant 
tout  ce  temps,  deux  compagnies  de  milice  bourgeoise  ne  cessèrent  de 
faire  la  garde  sur  les  remparts  aux  environs  de  la  prison ,  où  la  po- 
pulace voulait  mettre  le  feu.  Pour  calmer  cette  irritation,  on  relâcha 
recoller  au  bout  de  deux  jours,  mais  le  boulanger  resta  ;  nous  verrons 
un  peu  plus  loin  comment  il  fut  délivré  ('). 


II. 

SoMMAiBB.  —  Arrivée  du  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne  (3  mai). 
—  Troubles  à  Nantes,  Vannes,  Dinan,  etc.  —  M.  de  Chaulnes  au  Par- 
lement, fait  ordonner  le  rétablissement  des  bureaux  (4  mai).  —  M.  de 
Chaulnes  à  Nantes.  ^  Emeute  à  Guingamp  (24*25  mai).  —  Révolte  de 
Châteaulin  (6  ou  7  juin)  et  de  tout  le  pays  de  Poher. 

• 

Tous  ces  alarmants  symptômes  forcèrent  aussi  le  duc  de  Chaulnes 
de  revenir,''ou  plutôt  de  venir  dans  son  gouvernement.  Depuis  1670, 
ce  seigneur  avait  le  commandement  supérieur  de  la  province,  mais 
avec  le  simple  titre  de  lieutenant-général  ;  il  venait  tout  récemment 
d'obtenir  la  dignité  de  gouverneur,  et  n'avait  point  encore  fait  en 
cette  qualité  sa  première  entrée  à  Rennes,  où  il  arriva  le  2  mai  au 
soir,  entre  six  et  sept  heures.  Mais  il  avait  interdit  d'avance  toute  ré- 
ception solennelle.  La  cérémonie  se  borna  donc  à  une  escorte  de  deux 
ou  trois  cents  gentilshommes,  qui  se  rendirent  au-devant  de  lui  à  trois 
quarts  de  lieue  sur  la  roule  de  Fougères,  et  le  conduisirent  jusqu'au 
manoir  épiscopal  (*),  où  devait  être  sa  résidence;  puis,  à  une  pluie 
de  harangues,  qui  tombèrent  dru  et  serré  sur  le  pauvre  gouverneur 
pendant  toute  la  soirée  du  2  mai  et  la  matinée  du  lendemain. 

Le  3  mai ,  après  diner,  H.  de  Chaulnes  alla  à  l'hôtel  de  ville  prési- 
der l'assemblée  municipale  ou ,  comme  on  disait  alors ,  la  commu- 
nauté ;  là ,  il  essuya  d'abord  une  longue  harangue  du  procureur-syn- 

(1)  Voir  les  Jouroaiu  cltéa  dmt  la  dernière  noie ,  et  celui  do  notaire  Toudotii. 
(3)  n  étatt  alors  situé  entre  la  cattiédrale,  la  roe  Salnt-GuUlaume  et  celle  de  la  Cordonne- 
rie ,  amourdliQl  rue  de  la  Moanale. 
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die  (0«  mais  intéressante  pourtant  malgré  sa  longueur,  parce  qu'eHe 
traitait  de  la  question  à  Tordre  du  jour,  c*est-à-dire  des  troubles  de 
Rennes,  et  concluait  à  renvoi  d^une  députation  chargée  de  faire  cou- 
oaitre  au  Roi  ta  complète  innocence  de  la  ville  et  le  zèle  qu'elle  avait 
montré  pour  réprimer  le  désordre.  «  M.  de  Chaulnes,  dit  un  témoin 
»  oculaire  (*},  y  répondit  très-fortement,  approuvant  la  députation 
»  et  témoignant  vouloir  que  la  volonté  du  Roy  et  ses  ordres  fussent 
»  inviolablement  exécutés.  »  Cette  députation  partit,  en  effet,  peu  de 
jours  après.  Quant  à  M.  de  Chaulnes,  sa  réponse  finie ,  les  bourgeeis 
lui  offrirent  une  collation ,  consistant  en  cinq  bassins  de  confitures 
sèches,  les  unes  de  pommes  d'api  ou  de  poires  de  bon -chrétien,  les 
autres  d'oranges  douces,  avec  quantité  de  bouteilles  de  vin.  Pour  vider 
toutes  ces  bouteilles,  on  se  mit  naturellement  à  porter  des  santés,  et 
de  Tun  en  l'autre,  on  but  un  peu  à  la  santé  de  tout  le  monde  t  au 
Roi  d'abord,  comme  on  pense,  puis  à  H.  de  Chaulnes,  à  H.  de 
Lavardin,  à  M.  le  marquis  de  la  Coste,  lieutenant-général  en  Basse- 
Bretagne,  à  M.  de  Coëtlogon  père,  rentré  de  la  veille  à  Rennes  avec 
M.  de  Chaulnes  ;  enfin ,  pour  mettre  à  sec  les  derniers  flacons,  à  la 
santé  de  la  noblesse  et  à  celle  de  la  communauté  de  ville  :  deux  santés 
plus  opportunes  à  porter ,  peut-être,  que  toutes  les  autres.  Puis  le 
syndic  fit  tirer  une  double  salve  par  tous  les  canons  de  la  ville,  aux 
«ris  répétés  de  :  Vine  le  Bai!  Après  quoi ,  M.  de  Chaulnes  salua  les 
bourgeois  et  rentra  chez  lui.  Le  pauvre  homme  espérait,  sans  doute, 
s'y  reposer  en  paix  de  tant  de  bruit ,  de  harangues  et  de  confitures; 
«nais  il  avait  compté  sans  son  hôte ,  et  cet  hôte  c'était  la  révolte. 
Rennes ,  il  est  vrai,  ne  bougea  pas  ce  jour*là  (3  mai)  ;  mais,  vers  la 
Un  de  la  soirée,  on  y  apprit  avec  effroi,  par  des  lettres  et  des  courriers, 
<que ,  durant  les  deux  ou  trois  journées  précédentes ,  des  troubles  plus 
<ou  moins  graves  avaient  éclaté  dans  la  plupart  des  villes  de  Bretagne, 
«entre  autres,  à  Montfort,  Dioan,  Lamballe,  Vannes,  surtout  à  Nantes. 
Ainsi,  l'agitation  s'étendait  déjà  dans  toute  la  province. 

Toutefois ,  ces  nouveaux  désordres  n'avaient  pas  la  gravité  de  ceux 

(t)  Charge  qui  répondait  è  peu  prèi  à  celle  do  maire  de  nos  Jours,  tontes  différencef 
trésenrées,  bien  eolendu. 
(9)  H.  de  la  GoarneuTe. 
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dont  Reaoes  avait  eu  le  triste  spectacle  dans  la  journée  du  18  avril  ; 
G^est  du  moins  ce  qu*onpeut  conclure  des  troubles  de  Nantes,  qui 
semblent  avoir  été  les  plus  forts  et  qui  sont  d'ailleurs  les  seuls  dont 
on  sache  quelque  détail.  Ce  fut  comme  à  Rennes  un  mouvement  exclu- 
sivement concentré  dans  les  classes  inférieures,  et  auquel  la  bour- 
geoisie ne  prit  aucune  part.  A  la  tête  des  séditieux  marchaient  deux 
femmes,  la  Veillone  et  la  Lejeune,  celle-ci  femme  d'un  confiseur  et 
Tautre  d'un  menuisier  ;  deux  des  plus  compromis  avec  elles  étaient  un 
boucher  et  un  tripier.  Pendant  que  cette  bande  séditieuse  parcourait 
les  rues,  la  Veillone  fut  arrêtée,  et  on  Temprisonna  au  château. 
A  peu  près  dans  le  même  moment ,  Tévéque  (^)  sortit  et  se  pré- 
senta aux  séditieux,  pour  tâcher,  par  la  douceur  et  les  bonnes  paroles,  de 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Au  lieu  de  Técouter  on  se  saisit  de 
sa  personne,  on  l'enferma  dans  la  chapelle  de  Saint-Tves,  près  de 
la  Boucherie,  et  Ton  envoya  dire  à  H.  de  Holac  ('),  gouverneur  de  la 
ville  et  du  comté  de  Nantes ,  que  ce  bon  prélat  serait  traité  exactement 
comme  on  traiterait  la  Yeillone,  pendu  sur  l'heure  si  on  la  pendait, 
relâché  si  on  la  mettait  hors  de  prison.  Les  rebelles  eussent-ils  vrai- 
ment exécuté  leurs  menaces  ?  On  en  peut  douter.  Mais  M.  de  Holac , 
qui  préférait  les  voies  douces  aux  rigoureuses,  n'en  voulut  pas  faire 
l'épreuve;  en  échange  de  Tévéque  il  leur  rendit  la  Veillone,  et  fit 
même  (ce  semble)  porter  par  elle  au  peuple  des  paroles  conciliantes, 
qui  amenèrent  la  fin  de  l'émeute  sans  effusion  de  sang  (').  Nous  ver- 
rons plus  tard  quel  fut  pour  H.  de  Holac  le  fruit  de  ces  procédés  paci- 
fiques, qui  honorent  autant  son  jugement  que  son  caractère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  toutes  ces  mauvaises  nouvelles  furent  ar- 
rivées à  Rennes  le  3  mai  au  soir,  l'inquiétude  se  répandit  dans  tous 
les  esprits  ;  le  gouverneur  écrivit  immédiatement  aux  diverses  villes 
de  Bretagne,  et  leur  enjoignit  de  prendre  des  mesures  pour  maintenir 
ou  rétablir  la  tranquillité  publique;  d'autre  part,  beaucoup  de  gentils- 


(1)  Uf  delà  Baome  Leblanc,  éfêque  de  Nantes  de  uet  II  1677. 

(9)  SébatUen  deRosauidec.  marquis  de  Rosmadec,  baron  de  Holac.  etc. 

(3)  Travers,  Hisi,  de  NtaUes,  lU,  p.  43S.  Seulement  U  rapporte  ces  talls  à  Tan  1S73,  ce  qui 
est  une  erreur,  comme  Je  le  prouveraf  dans  une  Note  spéciale  aur  la  sédition  dt 
NoHtêt. 
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hommes  quittèrent  Rennes  pour  retourner  dans  leurs  terres ,  si  bien 
que  le  lendemain  matin,  quand  M.  de  Chaulnesse  rendit  au  Parlement 
evcc  les  lieutenants  du  Roi,  pour  y  prêter  le  serment  de  gouverneur- 
général  de  la  province,  il  ne  se  trouvait  plus  dans  son  cortège  que  très- 
peu  de  noblesse.  Après  son  serment  prête,  le  gouverneur  fit  ordonner 
de  suite,  par  le  Parlement,  le  rétablissement  des  bureaux  détruits  è 
Rennes  dans  la  journée  du  18  avril,  ainsi  que  la  complète  exécution  des 
édits  et  déclarations  du  Roi  touchant  les  nouveaux  impôts.  Cet  arrêt, 
sitôt  connu ,  excita  dans  tous  les  rangs  de  la  population  un  murmure 
universel.  Le  peu  de  noblesse  qui  avait  accompagné  le  duc  au  Parle- 
ment s'esquiva  immédiatement  sans  attendre ,  en  sorte  qu'à  sa  sortie  U 
ne  resta  auprès  de  lui  qu'une  douzaine  de  gentilshommes  qui  n'avaient 
pu  se  retirera  temps.  Il  en  marqua  à  ceux-ci  toute  sa  surprise,  se  plaignant 
de  cet  abandon  ;  à  quoi  ils  lui  répondirent  franchement  que  ces  édits 
et  ces  bureaux  ruinaient  tout  le  monde,  les  nobles  et  les  bourgeois  au- 
tant que  les  paysans  :  réponse  qui  ferma  la  bouche  au  duc  et  le  rendit 
fort  soucieux.  Ce  n'était  point  sans  motif,  car  la  fermentation  devenait 
générale  dans  la  ville  ;  on  répandait  de  tous  côtés  des  manifestes ,  des 
billets  d'avis  contenant  des  menaces  et  des  projets  d'entreprise  et  par- 
dessus tout  des  sentiments  dont  l'explosion  effraya  tous  les  comman- 
dants. Aussi  ne  crut-on  pouvoir  prendre  trop  tôt  des  mesures  pour 
assurer  la  conservation  de  la  tranquillité  et  le  maintien  des  bureaux, 
dont  le  Parlement  venait  de  décréter  le  rétablissement.  Dès  l'après- 
midi  de  ce  jour  (4  mai) ,  M.  de  Coëtlogon  le  père  fit  décider  par  la 
communauté  de  ville  que  l'on  formerait  un  corps  de  deux  cents 
hommes,  pris  entre  les  plus  aguerris  de  toutes  les  compagnies  de  milice 
bourgeoise,  lequel  servirait  chaque  jour  par  quart  pour  garder  les  bu- 
reaux ,  moyennant  une  solde  quotidienne  de  vingt  sols  par  tête.  Mats 
comme  ces  bureaux,  quoique  rétablis  en  principe  par  l'arrêt  du  Parle- 
ment, ne  l'étaient  point  encore  en  fait  et  ne  le  furent  même  que  seize 
jours  plus  tard  (le  20  mai] ,  on  modifia  le  lendemain  (5  mai)  cette  dé- 
libération ,  et  Ton  arrêta  seulement  que  chacune  des  cinquantaines  de 
la  haute  ville  (à  l'exclusion  de  celles  de  la  basse)  monterait  la  garde 
chaque  jour,  et  l'une  après  l'autre,  à  l'hôtel  de  ville,  dont'  on  trans- 
forma incontinent  la  grande  salle  en  corps-de-garde  ;  et  cet  arrêté 


DU  PAPIER  TIMBRÉ.  17 

commença  d'être  exécuté  le  6  mai  (*).  Seulemeol,  comme  il  n  y  avait 
dans  la  haute  ville  que  douze  cinquantaines,  quand  chacune  d'elles  eut 
monté  une  fois  la  garde,  on  se  borna,  pour  alléger  le  poids  du  service, 
à  les  mander  désormais  à  Thôtel-de-ville,  moitié  par  moitié,  en  sorte 
que  le  tour  de  chaque  milicien  ne  revint  plus  qu'une  seule  fois  en 
vingt-quatre  jours ,  au  lieu  de  revenir  de  douze  en  douze  (^). 

On  remarquera  la  défiance  témoignée  en  cette  occasion  aux  fau- 
bourgs, et  même  à  cette  partie  de  la  ville  close  sise  au  midi  de  la 
Vilaine ,  que  Ton  appelait  la  basse  ville ,  laquelle  était  habitée  presque 
exclusivement  par  les  bouchers  et  autres  gens  de  métiers ,  regardés 
comme  la  dernière  classe  du  peuple  et  surtout  la  plus  remuante.  Celte 
défiance  n'en  était  pas  moins  une  maladresse,  très-propre  à  entretenir 
une  irritation  qui  ne  pouvait  manquer  de  porter  des  fruits  funestes. 

Pourtant  rien  ne  parut  d'abord ,  et  les  bureaux  ayant  été  définitive- 
ment  rétablis  le  20  mai,  le  duc  de  Chaulnes  crut  pouvoir  quitter  Rennes 
sans  crainte  dès  le  lendemain,  avec  M.  de  Lavardin ,  pour  aller  à 
Nantes  recevoir  des  troupes  que  le  Roi  y  avait  envoyées  et  pourvoir 
au  remplacement  temporaire  de  H.  de  Holac.  Celui-ci,  en  effet,  était 
tombé  en  disgrâce  auprès  du  Roi,  ou  tout  au  moins  des  ministres, 
pour  n'avoir  pas  étouffé  dans  le  sang  Témeute  de  Nantes  ;  cette  dou- 
ceur qui  lui  avait  si  bien  réussi  fut  taxée  de  faiblesse,  et  il  reçut  à  la 
fois  ordre  de  quitter  son  gouvernement  et  défense  de  se  présenter  à  la 
coup.  Dès  l'arrivée  de  H.  de  Chaulnes,  il  lui  remit  ses  pouvoirs.  Ce 
dernier  s'occupa  alors  de  faire  arrêter,  juger  et  punir  par  le  grand- 
prévôt  de  Bretagne,  sans  appel  au  Parlement,  les  individus  les  plus 
compromis  dans  la  sédition  nantaise  dont  j'ai  parlé  ;  puis  il  établit 
M.  de  Lavardin  dans  le  commandement  retiré  à  H.  de  Holac,  et 
revint  à  Rennes  où  il  rentra  le  31  mai  ('). 

Pendant  que  la  Haute-Bretagne  semblait  reprendre  quelque  calme 
—  calme  trompeur,  il  est  vrai,  et  qui  n'était  qu'à  la  surface  —  l'agi- 
tation ne  cassait  de  croître  en  Basse-Bretagne.  Le  20  mai  1675 ,  dans 


(1)  Ou  le  8  seulement  suivant  la  Relation  de  Morel  ;  mais  elle  est  assez  confuse  en  cet 
endroit,  et  le  témoignage  de  LaCourneuve  me  aemble  plus  sûr. 
<3)  Journal  de  La  Courneuve  et  Relation  de  Horci. 
(3)  Journal  de  La  Courneuve  et  leHre  de  N.  de  Chaulnes  ftColbert,  du  12  Juin  iS7k. 

Tome  VIL  3      ^ 
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une  délibération  de  leur  communauté  de  ville,  les  bourgeois  de  Guin- 
gamp  signalent  la  pressante  nécessité  et  le  péril  évident  où  Von  éioit, 
dans  le  plus  fort  des  troubles  de  la  province  (^).  Ils  s'étaient  pourtant 
hâtés  de  se  conformer  aux  ordres  expédiés  de  Rennes,  le  3  mai,  par 
M.  de  Chaulncs  ;  ils  avaient  mis  sous  les  armes  toute  leur  milice, 
é  abli  des  corps-de-garde  et  un  service  régulier,  réparé  de  leur  mieux 
les  brèches  de  leurs  murailles,  fait  des  approvisionnements  de  poudre 
et  de  balles  ;  à  cette  date  du  20  mai ,  ils  possédaient  dans  lears  murs  le 
marquis  de  la  Coste,  lieutenant-général  du  Roi  en  Basse-Bretagne  ; 
ils  n*en  étaient  pas  plus  rassurés,  d'autant  que  la  présence  de  ce  com- 
mandant semble  indiquer  qu'à  ce  moment  le  pays  de  Guingamp  passait 
pour  le  principal  foyer  de  l'agitation  populaire,  celui  où  Ton  redoutait 
le  plus  une  explosion.  Elle  éclata,  en  effet, dans  cette  ville  même, 
durant  la  nuit  du  24  au  25  mai;  mais  les  mesures  des  bourgeois 
étaient  bien  prises;  l'émeute  fut  réprimée  sur  le  champ,  et  trois  des 
plus  séditieux  restèrent  prisonniers.  Leur  procès  fut  bientôt  fait  sur 
place,  sans  appel  au  Parlement,  par  le  lieutenant  du  grand-prévôt  de 
Bretagne,  qui  les  condamna  à  être  pendus  ;  et  Texécution  suivit  de  si 
près  que,  dès  le  6  juin,  tous  les  frais  étaient  réglés  et  payés  ('). 
M.  de  la  Coste  resta  encore  à  Guingamp  une  dizaine  de  jours  après 
rémeule  pour  assurer  la  paciftcation  du  pays,  et  croyant  tout  apaisé 
autant  que  faire  se  pouvait ,  il  quitta  cette  ville  le  mercredi  8  juin 
1675  ('),  pour  se  rendre  dans  Tévèclié  de  Cornouaille,  où  la  fermen- 
tation était  extrême,  surtout  vers  Chàteaulin. 

Â  peine  fut-il  arrivé  dans  cette  dernière  ville,  le  6  ou  le  7  juin, 
qu'une  émeute  y  éclata.  M.  de  la  Coste  n'avait  à  sa  suite  qu'une  faible 
troupe,  avec  laquelle  néanmoins  il  se  porta  contre  les  séditieux  et 
tâcha  de  leur  tenir  tôte.  Hais  au  même  instant  entrèrent  dans  la  ville 
un  nombre  infini  de  paysans  révoltés,  qui  venaient  prêter  main-forte 
aux  émeutiers  du  dedans.  Devant  une  telle  invasion  la  petite  troupe 


(1)  Compte  d'Olivier- François  Allatn,  S' de  Kercadou,  maire,  procureur-sjndicet  mistur 
des  bourgeola  de  Guingamp  en  167»  et  1676,  article  ii«. 

(3)  Compte  du  S' de  Kercadou.  art.  24;  et  Roparlz,  Hitloire  de  Guingamp,  2*  édition, 
dans  le  tome  Vi  de  la  Bévue,  p  194. 

{,%)  Ropartz,  [ùid.^  p.  192. 
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de  M.  de  la  Coste  ne  put  teair;  lui-même,  daos  cette  mêlée,  fut 
blessé  très-grièvement  par  un  des  rebelles;  et  Ton  eut  grand  peine  à 
le  tirer  de  là  pour  le  transporter  à  Brest,  où  il  resta  à  se  faire  soigner 
de  sa  blessure ,  qui  n'était  point  encore  guérie  trois  mois  plus  tard  (<)- 
Suivant  une  tradition  locale,  encore  vivante  à  la  fin  du  dernier  siècle  ('), 
cette  formidable  révolte  des  campagnes  de  Châteaulin  était  née  à  deux 
lieues  et  demie  de  cette  ville,  en  la  paroisse  de  Pleyben,  et  avait  eu 
pour  premier  instigateur  un  notaire  appelé  Balbe,  qui  en  resta  le  cbef. 
Elle  se  répandit  promptement  parmi  les  paroisses  environnantes,  sur- 
tout dans  les  Montagnes-Noires,  et  bientôt,  de  proche  en  proche, 
gagna  tout  le  pays  de  Poher  (*);  elle  se  soutint  plus  de  trois  mois  sans 
être  réprimée,  et  marcha  pendant  tout  ce  temps  au  grand  soleil,  la 
bannière  levée ,  en  maîtresse  presque  absolue  du  pays  qu'elle  occupait 
On  doit  la  considérer  comme  le  principe,  le  centre  et  le  premier  foyer 
de  toutes  les  autres  séditions  du  Léon  et  de  la  Cornouaille  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper.  Au  reste,  les  Bas-Bretons  n'étaient  pas  soulevés 
seulementcontreTimpôt  du  tabac  et  celui  du  timbre  ;  un  bruit  universel 
parmi  eux — et  qui  peut-être  n'était  pas  sans  quelque  fondement,  quoique 
la  suite  des  événements  ne  Tait  pas  justifié  —  attribuait  aussi  au  Roi 
ie  dessein  d'introduire  très-prochainement  en  Bretagne  la  gabelle  ou 
impôt  du  sel,  et  une  imposition  sur  le  blé.  Ainsi,  la  crainte  du 
mal  prochain ,  redoublant  la  pesanteur  du  mal  présent,  porta  enfin  leur 
«olère  jusqu'à  la  furie. 

III. 

SeMMAiRB.  —  Deuxième  sédition  à  Rennes,  les  8,  9,  iO  et  11  juin.  — 

Politique  du  duc  de  Chaulnes. 

Au  moment  même  où  éclatait  la  révolte  de  Châteaulin,  mais  avant 
qu'elle  pût  être  connue. à  Rennes,-  cette  ville  devenait  le  théâtre 
4'une  deuxième  sédition ,  dans  les  circonstances  suivantes. 

(0  Compte  du  S' de  Kercadou,  art.  -is  ;  et  Ropartz,  Ibid,,  p.  193. 
(S)  Je  dota  la  connaissance  de  cetie  tradtUon  à  II.Le  ■en,arcbtvisledu  département  du 
Finistère. 
(3)  On  appelle  ainsi  Carbaii  et  toute  la  liante  Cornouaille. 
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Une  qualité  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  refuser  à  M.de  Chaulnes, 
c'est  Tactivité,  la  résolution,  rempressemenl  à  payer  de  sa  personne. 
Voyant  donc  la  Haute-Bretagne  tranquille  et  la  Basse  fort  agitée,  il 
avait  formé  le  dessein,  vers  le  temps  des  troubles  de  Guiogamp,  de 
se  rendre  dans  cette  dernière,  aQn  do  voir  tout  par  lui-même.  Hais  la 
tranquillité  de  Rennes  était  encore  si  précaire  qu'à  la  nouvelle  de  ce 
projet,  le  gouverneur  de  la  ville  (M.  de  Coëtlogon)  et  le  premier  pré- 
sident du  Parlement  (M.  d'Argouges)  déclarèrent  ne  pouvoir  pas  ré* 
pondre  du  maintien  de  Tordre  ni  de  celui  des  bureaux  en  l'absence  de 
M.  de  Chaulnes,  à  moins  d'avoir  sous  la  main  quelques  troupes  ré- 
glées (*).  M.  de  Cbaulnes,  en  conséquence,  manda  de  Nantes  trois 
compagnies  du  régiment  de  la  Couronne,  faisant  ensemble  cent  cin- 
quante hommes ,  qui  entrèrent  à  Bennes  le  samedi  8  juin ,  après  midi, 
en  grand  appareil  de  guerre,  la  iniche  allumée  par  les  deux  bouts, 
dit  un  témoin  oculaire ,  et  marchant  quatre  de  front  ('}.  Cette  fa* 
rouche  attitude  au  milieu  d'une  ville  parfaitement  calme ,  du  moins  à 
l'extérieur,  était  une  lanle  des  plus  graves.  Tout  le  monde  s*effraya  de 
ces  menaces.  Ce  fut  bien  pis  quand  on  vit  cette  troupe  liostile  mar- 
cher sur  l'hôteWde-ville  et  prétendre  s'y  installer  à  la  place  de  la 
milice  bourgeoise ,  qui  gardait  ce  poste  par  l'ordre  de  la  Communauté 
et  du  gouverneur.  En  vain  on  allégua  un  nouvel  ordre  du  duc  de 
Chaulnes,  qui  peut-être  ne  l'avait  pas  donné  (');  en  vain  l'un  des  conné- 
tables (La  Chauvelière  Louvel)  s'interposa  pour  amener  par  voie  amiable 
la  retraite  de  la  giilice  ;  celle-ci  refusa  de  céder.  Bientôt  au  bruit  de  ce 
conQit  la  ville  tout  entière  s'émut,  et  bon  nombre  de  bourgeois,  pre- 
nant leurs  armes,  s*en  vinrent  renforcer  le  poste  de  l'hôtel-de- ville, 
gardé  ce  jour-là  par  la  compagnie  de  la  rue  Saint-Georges.  Berthou,  sieur 
de  Kerouriou ,  procureur  au  Parlement,  qui  était  le  capitaine  de  cette 
compagnie,  montra  en  cette  circonstance  une  rare  fermeté;  et  fina- 
lement les  soldats  du  régiment  de  la  Couronne  furent  contraints  d'aller 
loger  ce  soir-là  au  manoir  épiscopal  et  à  l'hôtel  deBrissac,  résidences 

(1)  LeUre  de  U.  de  Cbaulnes  à  Colbcrt,  du  13  juin  167S. 

(2)  Journal  de  Bené  du  Chemin. 

(3)  Du  Chemin,  dans  son  Journal,  affirme  que  M.  de  Chaulnes  fit  donner  cet  ordre;  mais 
H  est  asseï  remarquable  que  dans  sa  lettre  à  Colbert  du  12  juin  1675,  où  U  rend  compte  de 
ces  troubles,  U.  de  Cbaulnes  lui-même  n'en  parle  pas  et  dit  au  contraire  qu'il  avait  fait 
meure  à  l'hôtel -de -ville  un  corps -de-garde  de  bourgeois. 
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de  M.  de  Chaulnes  et  de  M.  de  Coëtlogon.  Mais  ce  n*élaii  que  le  com- 
mencement. 

Le  lendemain ,  Tirritation  redoubla'  et  tout  le  monde  prît  les  armes , 
aussi  bien  la  ville  haute  que  la  basse  et  les  faubourgs.  C'était 
les  privilèges  de  toute  la  ville  qu'on  avait  violés  en  y  introduisant 
une  garnison;  c'était  tout  le  monde  sans  exception  qu'on  avait 
menacé  avec  ces  mèches  allumées  et  ces  prétentions  hostiles.  Les 
habitants  des  faubourgs  en  armes  contraignirent  les  capitaines  de 
leurs  compagnies  à  se  mettre  à  leur  tète ,  et  quand  ceux-ci  s'esqui- 
vèrent ils  s'en  firent  d'autres;  pour  qu'on  ne  pût  les  empêcher  d'en- 
trer en  ville  en  haussant  les  ponts-Ievis,  ils  commencèrent  par  en 
rompre  les  chaînes ,  s'emparèrent  des  portes  ,  des  tours  et  de 
tous  les  postes  les  plus  avantageux.  Puis  une  foule  énorme  et 
armée  pour  la  plupart,  tant  des  faubourgs  que  de  la  ville,  vint 
bloquer  en  quelque  sorte  H.  de  Chaulnes  dans  le  manoir  épis- 
copal ,  en  demandant  à  grands  cris  le  renvoi  des  troupes.  M.  de 
Chaulnes,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  le  péril 
en  face;  il  sortit  bravement  de  chez  lui ,  suivi  de  ses  gardes  et  d'un 
certain  nombre  de  gentilshommes,  se  présenta  à  la  multitude  et  essaya 
de  lui  parier,  de  l'apaiser  ;  pour  toute  réponse  il  reçut  une  effroyable 
bordée  de  menaces  et  d'injures ,  «  dont  la  plus  douce  était  gros 
»  cochon^  »  dit  Mb«  de  Sévigné  (');  en  même  temps  plus  de  deux 
cents  habitants,  mettant  le  fusil  à  l'épaule,  le  couchèrent  en  joue  en 
criant  :  Tue/  tue!  Pendant  quelques  minutes,  cette  scène  de  tumulte 
fût  au  moment  de  se  changer  en  un  carnage  effroyable;  les  mutins 
étaient  de  beaucoup  plus  nombreux,  mais  leurs  adversaires  plus  braves 
peut-être,  certainement  plus  exercés  et  mieux  aguerris.  Grâce  à  Dieu, 
les  officiers  de  la  milice  bourgeoise,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le 
noble  rôle,  parvinrent  à  modérer  ces  furieux;  pas  un  coup  ne  fut  tiré, 
M.  de  Chaulnes  avec  sa  suite  rentra  chez  lui  sain  et  sauf,  quoique 
salué  d'une  grêle  de  pierres  qui  endommagea  seulement  les  mu- 
railles de  son  logis  et  les  carrés  de  son  jardin.  C'est  là  la  colique  pier- 
reuse dont  parle  M^b*  de  Sévigné  (').  Devant  une  telle  manifestation, 
le  gouverneur  comprit  qu'il  fallait  céder,  afin  d'éviter  de  plus  grands 

(i)  LeUre  do  H  octobre  t67&. 
(3)  Lettre  du  1 9  Juin  lers. 
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malheurs;  et  il  s'appliqua  de  son  mieux ,  comme  il  Téerivait  tui-méme 
trois  jours  après,  «  à  séparer  la  ville  d'avec  les  faubourgs.  »  Pour  cela, 
il  ordonna  à  toutes  les  compagnies  de  milice  de  la  ville  de  se  mettre 
sous  les  armes,  quoique  déjà  elles  y  fussent  sans  son  ordre;  mais 
c'était  précisément  approuver  leur  attitude  :  il  promit  le  départ  des 
troupes  sitôt  le  calme  rétabli,  et  que  les  Etats  s'assembleraient  dans 
cinq  semaines  à  Dinan ,  pour  porter  au  pied  du  trône  les  senttmeota 
de  la  province  ;  il  disait  être  autorisé  du  Roi  k  faire  cette  dernière 
promesse,  quoiqu'il  n'en  fût  rien  (')  ;  il  n'en  réussit  pas  moins,  et 
obtint ,  en  retour,  de  la  milice  qu'elle  s'employât  à  réprimer  le  dé^ 
sordre  des  habitants  des  faubourgs.  Ceux-ci,  en  effet,  cédant  sans  com- 
bat devant  les  bourgeois,  évacuèrent  tous  les  postes  où  ils  s'étaient  éta- 
blis, soit  dans  la  ville,  soit  sur  les  remparts,  à  la  réserve  des  deux 
portes  de  Toussaints  et  de  Porte-Blanche,  qui  furent  laissées  sons  )a 
garde  des  compagnies  de  la  basse  ville. 

Le  lendemain ,  lundi  10  juin,  le  gouverneur  renvoya  à  Nantes  les 
trois  malencontreuses  compagnies  du  régiment  delà  Couronne,  qu'on 
fit  escorter  jusqu'en  dehors  de  Rennes,  pour  éviter  Xoni  conflit,  par 
deux  compagnies  de  milice  bourgeoise  ;  c'était  là  une  triste  sortie 
après  leur  fière  entrée  de  l'avant-veille.  Il  fallut  s'y  résigner.  A  ce  prix 
le  désordre  commença  à  s'apaiser.  Le  soir  pourtant  de  ce  même  jour, 
sur  le  faux  bruit  qu'il  venait  à  Rennes  de  nouvelles  troupes,  les  fau- 
bourgs reprirent  les  armes  et  menacèrent  de  venir,  le  lendemain  ma- 
tin ,  détruire  les  bureaux  et  sonner  le  tocsin  pour  soulever  les  habitants 
de  la  banlieue.  Toutefois,  la  matinée  du  mardi  1 1  juin  fût  entièremeot 
calme.  Vers  quatre  heures  aprèsHnidi  seulement,  les  faubourgs  prireot 
encore  une  fois  les  armes  pour  la  même  cause  que  la  veille  el  sur  ou 
bruit  aussi  erroné,  mais  ils  les  posèrent  moins  vite.  Une  bande  con- 
sidérable, composée  surtout  de  bouchers  et  de  boulangers,  se  rendit  à 
la  prison  et  en  tira  de  force  ce  boulanger,  appelé  Simon  Olivier,  qui 
avait  été  arrêté  le  jour  de  l'incendie  du  prêche ,  comme  fauteur  de  ce 
crime,  mais  que  le  Pariement  n'avait  point  voulu  juger,  vu  la  légèreté 
des  charges.  Ce  fut  là  le  principal  exploit  des  séditieux,  qui  pourtant 
ne  se  décidèrent  point  de  suite  à  rentrer  chez  eux.  «  Ils  firent  encore 

(t)  LeUre  de  H.  de  Gliaulnes à Colbcrt,  du  li  Juin  ig75. 


DU  PAPIRn  TIMBRÉ.  23 

»  quantité  d'insoleuces ,  dit  un  témoin  oculaire  (*),  particulièrement 
9  la  rue  Haute,  qui  vouloit  qu'on  assommât  et  qu'on  mît  le  feu  chez 
x>  les  sieurs  procureur  du  Roy,  du  Clos-Bossart,  Ferret,  LaFuie- 
9  Colton ,  Cardin ,  des  Plantes,  et  quelques  autres ,  qu'ils  croyoient 
»  qui  les  trahissoient.  »  Mais  tout  se  borna  à  des  menaces  sans  nul 
effet.  On  voit  reparaître  ici  Tidée  produite  dès  la  première  sédition  (le 
18  avril)  de  piller  ou  incendier  les  i>anquiers  ;  car  Ferret,  La  Fuie- 
Cotton,  Cardin  et  des  Plantes  n*avaient  d'autre  titre  que  celui-là  à 
Texécution  terrible  qu'on  leur  réservait.  Quant  à  Bossart,  simple 
marchand  sur  le  Champ- Jacquet,  son  crime  était  d'avoir  tué,  ce  jour 
même,  un  des  rebelles,  pendant  qu'ils  attaquaient  la  prison  pour  déli< 
vrer  Simon  Olivier.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  c'est  là  le  seul 
meurtre  dont  soit  demeurée  chargée  la  mémoire  de  cette  deuxième 
sédition ,  qui  se  prolongea  quatre  jours.  Du  moins  les  documents  que 
je  connais  n'en  mentionnent  pas  d'autre.  Cela  prouve  que  s'il  y  avait 
dans  la  foule  beaucoup  de  colère  et  d'insubordination,  cependant  les 
passions  féroces  y  étaient  rares ,  restreintes  à  un  petit  nombre  de  mau- 
vais cœurs,  qui  jamais  ne  purent  l'emporter  sur  celte  honnêteté  native 
dont  le  peuple  de  Rennes  gardait  l'instinct,  même  dans  le  désordre. 
Aussi  les  fauteurs  du  soulèvement  des  8, 9,  iO  et  li  juin  n'ont-iis 
reçu,  ni  de  H.  deChaulnes,  ni  des  diverses  relations  contemporaines, 
les  épithètes  flétrissantes  infligées  aux  émeu tiers  du  18  avril.  Un 
historien  étant  tenu  d'être  jtiste  envers  tout  le  monde,  c'est  une  diffé- 
rence que  je  dois  noter. 

Passé  le  li  juin,  l'ordre  ne  fut  plus  troublé  dans  Rennes.  Les 
compagnies  de  la  basse  ville  continuèrent  de  garder  les  deux  portes 
dont  elles  s'étaient  emparées  et  qu'on  leur  avait  laissées  ;  celles  de  la 
haute,  le  reste  des  portes  et  des  remparts  et  l'hôtel-de-ville  ;  on 
plaça  aussi  des  postes  de  milice  bourgeoise  au  bout  des  faubourgs  et 
sur  les  diverses  avenues  de  la  ville ,  pour  arrêter  au  passage  les  cor- 
respondances et  même  les  personnes  suspectes.  Toutes  ces  précau- 
tions et  toutes  ces  gardes  avaient  un  double  but  :  protéger  l'ordre  pu- 
blic contre  les  mouvements  séditieux  ;  protéger  les  habitant»  contre 
le  retour  des  troupes.  Ce  dernier  genre  de  surveillance  ne  pouvait 

<i)  H.  de  la  CourDeuvc,  dan<  so&JourDol. 
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guère  être  sans  doute  du  goût  de  M.  de  Chaulnes  ;  il  s*y  résigaa  pour* 
tant.  Mais  pour  comprendre  le  motif  et  la  portée  de  sa  résignation, 
il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  ses  vues ,  de  ses  projets,  de  sa  poli- 
tique ,  qui  se  révèle  assez  clairement  dans  les  lettres  écrites  par  lui  au 
ministère  après  cette  sédition  du  mois  de  juin. 

Un  des  principes  de  cette  politique  était  de  déguiser  autant  que  pos- 
sible ,  aux  yeux  de  la  cour,  la  gravité  matérielle  des  troubles  de  Bre- 
tagne. La  lettre  où  M.  de  Chaulnes  rend  compte  à  Colbert  de  la  seconde 
sédition  de  Rennes  en  offre  un  curieux  exemple.  Elle  est  écrite  le  !i 
juin,  par  conséquent  sous  le  coup  immédiat  de  tous  ces  désordres; 
or,  voici  comme  il  en  parte  :  «  Il  vint  quelque  monde  crier  dans  la 
»  place  de  THôtel-de- Ville ,  proche  de  mon  logis ,  où  j^avois  fait 
»  mettre  un  corps-de-garde  des  bourgeois.  Py  descendis  deux  fois  et 
»  ne  vis  que  des  femmes  et  des  enfants  de  dix  à  douze  ans,  quelque 
»  gens  plus  âgés  s*étant  dissipés  en  ce  temps.  J'appris  cependant  que, 
»  dans  les  faubourgs,  ils  ayoient  mis  leurs  gens  dans  une  tour  qu'ils 
»  gardoient  et  dans  une  porte  de  la  ville  ;  je  fis  prendre  les  armes  à 
»  toutes  les  compagnies  des  bourgeois ,  qui  les  firent  sortir  de  leurs 
»  postes  et  rétablirent  la  tranquillité  publique.  »  Et  c*est  tout.  Et  de 
ces  menaces,  de  ces  injures  que  le  gouverneur  sentit  si  vivement ,  au 
dire  de  Mn»  de  Sévigné  ;  de  ces  pierres  lancées  à  tout  rompre,  de  ces 
fusils  braqués  sur  lui ,  dont  Mn^  de  Sévigné  parle  aussi ,  d'accord  avec 
tous  les  documents  de  l'époque,  pas  un  mot,  pas  une  syllabe.  Evidem- 
ment ce  n'est  point  là  un  oubli  involontaire ,  c'est  un  système.  On 
voudrait  pouvoir  attribuer  ce  système  à  la  mansuétude  du  gouverneur 
envers  ses  administrés  ;  croire  qu'il  n'atténue  ainsi  la  faute  que  pour 
atténuer  plus  tard  le  châtiment.  On  se  tromperait  singulièrement, 
nous  le  verrons  tout  à  Theure.  Le  duc  de  Chaulnes ,  en  réalité,  ne  son- 
geait qu'à  atténuer  aux  yeux  de  la  cour  sa  part  de  responsabilité  : 
un  gouverneur  dont  la  province  se  révolte  craint  toujours  d'être 
accusé  de  maladresse. 

S'il  veut  éviter  ce  péril ,  il  doit  bien  se  garder  surtout  de  faire 
remonter  au  pouvoir  central  l'origine  de  la  révolte.  Et  cependant, 
pour  être  dans  le  vrai ,  c'est  à  quoi  le  duc  de  Chaulnes  eût  dû  se  rési- 
gner. Le  faix  des  charges  publiques  et  des  vexations  fiscales,  toujours 
croissant  depuis  dix  ans ,  avait  mis  dans  la  province  une  pauvreté, 
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que  les  nouveaux  impôts  allaient  sous  peu  réduire  en  misère  ;  les 
peuples  ne  pouvaient  envisager  cet  avenir  sans  effroi  ;  ne  sachant  où 
trouver  de  secours  ni  de  garantie  quelconque  sous  ce  régime  impla- 
cable de  centralisation  ou  plutôt  d^usurpation  administrative ,  ils  pas- 
saient nécessairement  de  Teffroi  au  désespoir ,  et  du  désespoir  à  la 
révolte.  Telle  était  la  première ,  la  véritable  cause  des  troubles  de  la 
Bretagne.  M.  de  Chaulnes  certainement  ne  Tignorait  pas.  Mais  la 
dénoncer  franchement,  sans  réticence ,  sans  détour,  c'était  en  réalité 
demander  la  révocation  des  nouveaux  impôts.  Or,  il  savait  que  rien  au 
monde  n'eût  pu  être  aussi  désagréable  à  la  cour.  Il  fallait  de  Targent 
au  Roi  pour  ses  guerres,  donc  il  fallait ,  coûte  que  coûte,  de  nou- 
veaux impôts.  Ainsi  en  disant  la  vérité,  M.  de  Chaulnes  aurait 
risqué  son  gouvernement,  mais  il  eût  fait  son  devoir  :  il  préféra 
son  gouvernement.  D'ailleurs,  sMl  avait  tout  dit,  ne  lui  eût>il  pas 
fallu  s'accuser  lui-même?  La  cause  spéciale  de  la  seconde  émeute  de 
Rennes ,  n'était-ce  pas  la  violation  des  privilèges  de  cette  ville  par 
l'entrée  des  troupes,  et  surtout  les  procédés  maladroits,  irritants, 
provocateurs ,  qui  avaient  encore  aggravé  cette  violation  ?  Le  duc  de 
Chaulnes  ne  voulant  donc  accuser  ni  soi  ni  le  Roi,  —  car  les  im- 
pôts, c'était  le  Roi  en  cette  circonstance  —  se  rejeta  sur  le  Parlement 
et  ensuite  sur  la  noblesse  pour  expliquer  tous  les  troubles.  Le  Par- 
lement en  particulier  eut  à  porter  sans  partage  la  responsabilité  de  la 
deuxième  sédition  de  Rennes  :  —  «  La  véritable  source  de  ce  soulève- 
»  ment  vient  du  Parlement,  »  écrit-il  le  12  juin  à  Colbert;  a  la  jalou« 
»  sie  de  ce  qui  s'est  passé  à  Nantes  et  à  Guingamp  a  fait  répandre 
»  mille  bruits  dans  la  ville ,  par  les  procureurs  et  personnes  du  Palais, 
»  contre  l'autorité  du  Roy,  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  croître  en  la  per- 
»  sonne  de  ceux  qui  commandent  ;  et  les  jugements  rendus  en  ces 
»  deux  villes,  sans  appel  au  Parlement,  contrôles  coupables  soulevés, 
»  les  ont  fait  profiter  de  mon  absence  pour,  pendant  que  j'étois  à 
»  Nantes,  faire  des  cabales  dont  on  voit  présentement  les  effets.  »  Il 
se  garde  bien  ,  à  la  vérité,  d'avancer  un  fait ,  une  preuve  quelconque 
au  soutien  de  cette  assertion  ;  et  ce  qui  montre  combien  elle  est  légère, 
c'est  que  dans  une  autre  lettre  il  rend  toute  la  vUle  complice  (^)  des 

(1)  Lettre  A  Colbert  da  30  juta    167S  (première  kttre  de  ce  Jour).  Correipond. 
adminittr.  î,  ur. 
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troubles  du  mois  de  juin.  Est-ce  donc  avec  une  cabale  occulte,  à  peine 
formée,  qu*on  imprime  à  une  ville  une  telle  unanimité  de  sentiment? 

D'ailleurs,  si  en  vérité  il  eût  regardé  le  Parlement  comme  l'au- 
teur de  tout  le  mal,  c'est  sur  lui  qu'il  eût  tâché  d'attirer  la  rigueur  du 
châtiment  ;  or,  dans  cette  lettre  du  12  juin  il  ne  parle  même  pas  de 
le  punir  et  garde  tous  ses  sévices  pour  les  habitants  des  faubourgs  de 
Rennes,  preuve  qu'il  voit  en  eux  les  vrais  coupables  :  —  tt  Le  remède, 
»  dit-il,  est  de  ruiner  entièrement  les  faubourgs  de  cette  ville.  Uest 
»  un  peu  violent  ;  mais  c'est ,  dans  mon  sens,  l'unique.  Je  n'en  trouve 
»  même  pas  l'exécution  difflcile,  aved  des  troupes  réglées.  Il  faut  de 
»  nécessité  s'y  résoudre ,  et  par  les  mesures  que  je  prendrai  à  propos 
»  je  ne  doute  pas  que  l'on  n'y  puisse  réussir  ;  mais  sans  cela  l'on  ne 
»  se  peut  jamais  assurer  de  cette  ville.  II  ne  faut  pas,  pour  cela  ,  que 
»  les  troupes  viennent  séparément,  mais  en  même  temps.  Peu  d'infan- 
»  terie  suffira,  avec  le  régiment  de  la  Couronne.  »  Ces  lignes  sont 
odieuses,  surtout  par  le  calme  qu'elles  affectent;  si  cet  homme  était 
en  colère,  on  lui  pardonnerait  peut-être  de  rêver  pour  sa  vengeance 
la  destruction  de  la  moitié  d'une  ville  :  ta  colère  ne  raisonne  pas.  Mais 
méditer  une  pareille  exécution  avec  te  sang-froid  d'un  chirurgien  qui 
conseille  l'amputation  d'un  membre,  et  se  borner,  pour  tout  regret,  à 
trouver  le  «  remède  un^peu  violent  » ,  cela  révolte.  On  ne  comprend 
pas  surtout  qu'après  avoir  autant  atténué  la  sédition ,  le  gouverneur  ait 
Taudace  de  demander  un  châtiment  si  terrible  ;  mais  on  comprend 
bien  au  moins  que  l'atténuation  de  ta  faute  n'est  point  dans  l'intérêt 
de9  coupables. 

Seulement,  H.  de  Chaulnes  était  forcé  d'ajourner  sa  vengeance, 
parce  qu'il  manquait  de  troupes  et  savait  fort  bien  que  les  habitants  de 
la  ville  ne  se  prêteraient  jamais,  contre  ceux  des  faubourgs,  à  l'exé- 
cution de  cette  sentence  atroce;  lui-même  leur  rend  ce  témoignage, 
quand  il  écrit  à  Colbert  (12  juin)  :•  — «  «  Je  maintiens  la  ville  dans 
»  robéissance«  et  tirerai,  comme  j'espère ,  des  bons  bourgeois  tout  le 
«  service  qu'on  en  peut  attendre;  mais  vous  ne  dbutez  pas,  Monsieur, 
•  que  la  fidélité  qu'ils  témoignent  n'ait  des  bornes  fort  peu  étendues, 
»  puisque  Ton  ne  peut  pas  faire  fonds  qu'ils  se  rendent  maîtres  de 
9  cette  populace  des  faubourgs  par  la  voie  des  armes.  »  Ce  qui  veut 
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dire  que  les  bourgeois,  quoique  toujours  prêta  à  agir  contre  le  désordre» 
étaient  complètement  impropres  au  rôle  de  bourreaux.  Il  fallait  pour 
celle  besogne  un  instrument  plus  docile  et  par  sa  nature  même  en- 
tièrement passif. Mais  les  trouiies  réglées—  auxquelles  M*  deChaulnet 
gardait  ee  triste  labeur  —  étaient  à  ce  moment  toutes  occupées  dans 
un  plus  noble  service  ;  elles  combattaient  aux  frontières  les  ennemis 
du  royaume ,  et  avant  de  pouvoir  retirer  de  là  quelques  corps  pour  les 
diriger  vers  Tintérieur,  il  fallait  que  la  guerre  entrât  dans  une  nou- 
velle pbasc.  M.  de  Chaulnes  se  résigna  à  temporiser  et  à  cacber  ses 
desseins  sous  des  allures  pacifiques  et  conciliantes  :  «  Je  tàcbe  à  ranl- 
»  mer  les  esprits  par  la  douceur,  écrivait-il  à  Colbert  le  16  juin , 
»  étant  de  la  dernière  conséquence  de  ne  point  parler  présentement 
»  de  troupes  ni  de  vengeance  ;  c'est  un  point  que  je  crois  principal 
»  dans  la  conjoncture  présente,  et  je  crois  que  vous  tomberez  d'accord 
»  qu*il  faut  voir  auparavant  ce  que  feront  les  ennemis.  »  Et  quelques 
jours  après,  s'adressent  au  même,  il  dit  encore  :  «  J'étois  fort  de 
»  votre  avis ,  Monsieur,  qu'il  n'y  avoit,  pour  le  service  du  Roi,  qu'à 
»  t^nporiser  jusqu'aux  États,  après  lesquels  sa  Majesté  pourra  décider 
»  à  son  gré  des  punitions  des  coupables  des  dernières  séditions.  »  (') 
Cet  avis  fut  en  effet  adopté,  et  M.  de  Cbaulnes  continua  sa  comédie 
de  douceur.  Par  des  arrangements  conclus  avec  les  fermiers  du  tabac 
et  de  la  marque  d'étain,  il  trouva  moyen  de  stirseoir  la  levée  de  ces 
impôts  jusqu'à  la  tenue  des  États,  sans  nuire  aucunement  aux  droits 
du  Roi  (*);  mais  l'Impôt  du  timbre  resta  dans  toute  sa  vigueur.  Cette 
première  satisfaction  accordée  à  l'opinion  publique,  quoique  fort  in- 
complète, mit  le  gouverneur  plus  à  l'aise  et  lui  ramena  quelque  peu 
les  sympathies  de  la  population.  L'habile  homme  en  profita  pour 
pousser  sa  pointe  et  tirer  au  moins  quelque  bénéfice  de  ce  masque  de 
bonhomie  sous  lequel  il  commençait  à  étouffer.  La  surveillance  exercée 
depuis  le  9  juin  par  la  milice  bourgeoise  aux  avenues  de  la  ville ,  aux 
portes  et  sur  les  remparts,  était  pour  lui  une  cruelle  épine.  Il  songeait 
sans  cesse  au  jour  où,  sur  son  appel,  les  troupes  du  Roi  arriveraient 
enfin  pour  châtier  Rennes  et  en  raser  les  faubourgs.  Si  jusqu'à  ce  jour- 
ci)  Première  lettre  è  Colbert  da  30  Juin  167S,  Correipond,  adminittr.,  I,  p.  s«6. 
(3)  Lettre  de  n  de  Cbaulnet  i  Colbert,  du  is  julo  167S;  Journal  de  La  Couroeuve^ 
MUS  la  date  du  30  juio. 
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là  la  milice  bourgeoise  continuait  de  garder  les  portes,  elle  ne  man- 
querait certes  pas  de  les  fermer  au  nez  des  troupes.  Il  faudrait  donc 
faire  un  siège,  ouvrir  une  brèche,  prendre  d'assaut  et  ruiner  celte  an- 
tique capitale  des  ducs  bretons,  ce  siège  du  Parlement  et  de  la  justice 
souveraine  en  Bretagne  :  il  y  avait  de  quoi  mettre  en  feu  toute  la  pro- 
vince ;  la  Cour  même  y  regarderait  à  deux  fois  ;  et  peut-être  au  bout  de 
tout  cela  et  malgré  ses  troupes,  H.  de  Chaulnes  subirait  un  fâcheux 
échec.  C'était  donc  un  de  ses  graves  soucis  que  cette  garde  prolongée 
de  la  milice  bourgeoise.  Voici  comme  notre  rusé  gouverneur  s'en 
débarrassa.  Le  jeudi  20  juin,  jour  de  Toctavede  la  Fête-Dieu,  toutes 
les  cinquantaines  étant  en  armes  afîn  d'escorter  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  il  fit  assembler  chez  lui  tous  les  capitaines  et  officiers  de 
la  milice  bourgeoise  et  leur  adressa  «  une  belle  harangue  de  trois 
«  quarts  d'heure  »,  pour  les  assurer,  dit  un  témoin,  «  que  son  dessein 
«  n'étoit  point  du  tout  de  faire  venir  des  soldats  à  Rennes  et  qu'au 
«  contraire  il  conserveroit  (*)  et  la  ville  et  la  province  tant  qu'il  pour» 
«  roit,  puisque  d'elle  seule  il  espéroit  tout  son  bien  et  son  soutien ,  sa 
«  plus  belle  qualité  étant  d'en  être  gouverneur  ;  ainsi,  qu'il  prioit  tous 
€  messieurs  les  habitants  et  bons  bourgeois  de  mettre  bas  les  armes  et 
<  de  ne  plus  garder  ni  les  portes  ni  les  avenues ,  mais  seulement  de 
«  faire  tous  les  jours  à  midi  monter  la  garde  à  la  maison-de-ville  par 
«  les  compagnies  de  la  ville  (*)  »,  comme  on  l'avait  fait  précédemment 
du  6  mai  au  9  juin.  Tous  messieurs  les  bons  bourgeois  furent  touchés 
de  la  sincérité  de  cette  éloquence  et  de  ces  amicales  protestations;  ils 
se  rendirent  sans  débat.  Les  capitaines  demandèrent  seulement  au  duc, 
pour  leur  sauvegarde,  une  déclaration  signée,  portant  que  c'était  par 
son  ordre  qu'on  avait  commencé  de  garder  les  portes  le  13  juin  et  cessé 
le  20  du  même  mois.  Le  gouverneur  la  donna,  la  garde  cessa...  et  le 
tour  fut  joué. 

iRTHDR  DE  Là  BORDERIE. 

(  La  suite  au  prochain  numéro  ). 


(t)  C-  à'd.  Il  Miifes*rdenU. 
(S)  Journal  de  La  Courneuve. 
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SA  VIE  ET  SES  OEUVRES; 


PUBLIÉES  PAR    M.   LK    COMTE   DB    FALLOUX ,    DB    L  AGADÉHIB  FRAIVÇAI8B  (*). 


Ceux  des  lecteurs  de  la  Revus  qui  connaissent  les  œuvres  posthumes 
de  Joseph  de  Maistre,  n*ont  certainement  point  oublié  ses  lettres  à 
Mm<)  Swetchine,  celle-ci,  entre  autres,  où  parlant  des  regrets  qu^elle 
laisse  à  Saint-Pétersbourg ,  il  ajoute  :  «  Si  M^e  la  princesse  (Alexis 
Galitzin)  ne  brûlait  pas  impitoyablement  toutes  ses  lettres,  je  la 
prierais  d'en  poser  une  sur  un  faïUeuU  vide  dans  toutes  nos  réuniom, 
car,  après  vous,  il  n'y  a  rien  de  plus  vous  que  votre  pensée  (').  »  — 
Ils  n'ont  pas  oublié  cette  lettre  à  M.  de  Bonald  :  —  «  Vous  n'avez 
jamais  vu  plus  de  morale,  d'esprit  et  d'instruction  réunis  à  tant  de 
bonté.  »  —  ni  la  réponse  du  grave  auteur  de  la  Législation  primitive: 
—  «  Quand  je  vous  aurai  connu  vous-même  et  en  personne,  mon- 
sieur le  comte  ^  comme  je  connais  maintenant  votre  franco-Prusse 
(Mi°«  Swetchine),  il  ne  me  restera  plus,  je  crois ,  personne  à  voir  sur 
la  terre,  et  j'aurai  le  type,  dans  les  deux  sexes,  de  la  perfection  de 
rintelligenee  et  de  la  raison.  »  —  C'est  enfin  à  cette  même 
Mme  Swetchine  que  le  Père  Lacordaire  écrivait,  en  lui  offrant  sa  Vie 
de  saint  Dominique  :  —  «  Je  souhaite  qu'un  jour  quelqu'un  de  vos 
neveux  sache  qu'il  eut  pour  aïeule  une  femme  dont  saint  Jérôme  eût 
été  l'ami,  comme  de  Paule  et  de  Marcelle,  et  à  qui  rien  ne  manqua 

(1)  Doux  vol.  iQ*8*.  Paris.  Didier,  quai  des  AugusUnt,  et  Vaton,  rue  du  Bac.  —  Ranlea. 
Haseau,  vis  i-vit  l'Evêctaé,  et  Poirter-Legros,  rue  d'Orléans. 

(2;  T.  !•%  p.  439,  3*  ëdillOQ. 
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qu'une  plume  asdez  illustre  et  assez  sainte  pour  dire  ce  qu'elle  était.  « 
Assurément,  ii  est  bien  peu  de  femmes  qui  aient  jamais  obleoude 
telles  amitiés  et  de  telles  admirations.  Quant  à  la  plume  qu'appelait  de 
ses  vœux  le  Père  Lacordaire,  nous  Pavons  aujourd'hui,  et  cette  pluflK, 
c*est  Mme  Swetchine  elle-même;  ce  sont  ses  œuvres,  sês  pensées 
intimes;  puis,  lorsqu'elle  nous  manque,  c'est  iMllustre  hîstoneode 
Louis  XYI  et  de  saint  Pie  Y,  nous  racontant,  avec  le  langage  du  cœur, 
la  vie  de  celle  qui  le  distingua,  dès  le  premier  jour,  parce  qu'elle  Ta- 
vait  devint  (*). 

L*histoire  de  M^e  Swetchine  est  à  la  fois  une  étude  morale  el  ud 
tableau  charmant  :  étude  morale  par  cette  vie  de  l'âme  qui  ftit  si 
puissante  en  elle,  et  qui  fit  de  l'humble  femme  un  des  grands  apriis 
chrétiens  de  notre  âge  (')  ;  tableau  charmant,  tant  par  le  nombre  et 
ta  variété  des  figures  contemporaines  qu'il  fait  passer  sous  noe  yeux, 
que  par  la  distinction  et  la  délicatesse  de  la  touche. 

Hoe  Swetchine  (Sophie  SoymonoQ  était  née  en  1782,  à  Moscou. 
Elle  appartenait  à  une  de  ces  familles  d'anciens  boyards  qui  reaoD- 
eèrent ,  sous  l'active  impulsion  de  Pierre  le  Grand  et  pour  se  façonoer 
aux  modes  de  France^  non  seulement  à  leurs  barbes  et  à  leurs  soti- 
tones,  comme  dit  Voltaire,  mais  encore  aux  traditions  et  aux 
habitudes  religieuses  de  leur  pays.  La  mode  était,  en  effet,  à  la  raillerie 
et  au  doute.  Catherine  U  écrivait  à  Voltaire  que  si  elle  avait  quelques 
connaissances,  c'était  à  lui  qu'elle  les  devait,  et  à  lui  seul.  Elle  lui 
disait,  après  avoir  lu  V  Essai  sur  l'histoire  générale:  —  «  Je  voudrais 
«n  savoir  chaque  page  par  eœur.  »  —  Après  avoir  lu  la  Philosophie 

de  Vhisioire:  —  «  Ce  beau  livre sera  infailliblement  livré 

au  feu ,  au  pied  d'un  grand  escalier,  ce  qui  lui  donnera  un  lustre 
<ie  plus  (').  »  —  Et  Voltaire  répondait  avec  une  libéralité  d'adulation 
qu'il  savait  d'ailleurs  faire  tourner,  en  habile  homme,  au  profit  de  ses 
locataires ,  les  marchands  de  montres  de  Ferney.  C'est  du  Nord ,  écri- 
Tait-il,  que  nous  vient  la  lumière,  et  les  Français,  les  Welehex. 

(I)  u***  Sweichine  disait  qu'oo  ne  connaii  jamais  parfaitement  que  lu  gt^* 
iqu'on  a  commencé  par  deviner. 
(3)  Lacordaire.  Corretpondant ,  t.  XLii,  p  t9S. 
(3)  LeUretde  i763. 
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n'étaient  pour  lui  que  \es  premiers  singes  du  monde.  Il  se  proclamait 
en  même  temps  le  prêtre  du  temple  de  Catherine  ;  au  lieu  de  te  Deum, 
il  ne  chantait  plus  que  des  te  Deam  (^).  De  leur  côté,  les  grands  sei- 
gneurs russes  venaient  parfois  en  pèlerinage  à  Ferney  ;  nous  y  ren- 
controns successivement  le  comte  Schouvalof ,  la  princesse  Dashkof,. 
etc.  Aujourd'hui  Paris  a  vu  un  comte  Schouvalof  revêtir  Thumble 
froc  des  Barnabites,  et  c'était  surtout  chez  la  catholique  et  pieuse 
M°>e  Swetchlne  que  se  rencontraient  naguère  les  pèlerins  russes,  les 
Rostopschine,  les  6olowine,lesNesselrode,  les  Gagarin,  les  Dashkof. 

Le  temps  a  donc  marché,  même  pour  la  Russie,  malgré  la  civili- 
sation vollairienne  qui  pèse  encore  sur  elle;  mais,  en  1782,  elle  y 
pesait  sans  contrepoids.  La  famille  de  Mme  Swetchine  en  fut  atteinte 
comme  les  autres;  son  grand-père  maternel,  le  général  Boltine,  avait 
conûmi  jusqu'au  dij^-neuvième  volums,  nous  apprend  M.  de  Falloux, 
la  tradiKlion  en  russe  de  r  Encyclopédie  française.  Se  fîgure-t-on  ce 
que  pouvait  contenir  la  tète  d'un  homme  qui  poussa  jusqu'à  ce  point 
la  ténacité  dans  le  chaos?  H.  Soymonof,  gendre  du  général,  partageait 
à  la  fois  ses  goûts  d'étude  et  son  indifférence  religieuse;  mais  il  avait 
des  vertus  de  famille ,  et  il  sauva  par  là ,  autour  de  lui ,  tout  ce  que  le 
cœur  peut  sauver.  C'est  ainsi  que  sa  fille  fut  droite,  sincère,  réfléchie. 

Parmi  les  jeux  d'eqfant  qu'elle  préférait,  M.  deFalloux  cite  les 
illuminations,  les  décorations  théâtrales;  c'était  un  goût  du  pays. 
Sait-on  toutefois  ce  qui  la  frappait  le  plus  dans  cet  éclat  d'un  instant? 
C'était  sa  brièveté  même.  —  «  Mon  cœur  battait  de  joie  tant  que  du- 
raient les  préparatifs,  écrivait-elle  dans  la  suite  ;  mais  à  peine  mon 
luminaire  commençait-il  à  décroître,  qu'une  mélancolie  indicible, 
dévorante ,  s'emparait  de  moi.  Dieu ,  le  monde ,  tout  le  Christianisme, 
se  faisait  jour  dans  l'âme  d'un  enfant,  et,  depuis,  jamais  le  sic  transiU 
gloria  mundi  ne  porta  en  moi  plus  de  tristesse.  » 

Un  soir,  M.  Soymonof  trouva,  en  rentrant  chez  lui,  une  illumina- 
tion beaucoup  plus  splendide  qu'à  l'ordinaire  ;  sa  galerie  était  étin- 
celante  de  feux.  En  ayant  demandé  la  raison  à  sa  fille,  l'enfant  répon- 
dit :  —  «  Mais,  mon  père,  ne  faut-il  pas  célébrer  la  prise  de  la  Bastille 

(i)  17  oct.  1769,  30  inrHI  i77i,  etc. 
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et  la  délivrance  de  ces  pauvres  prisonniers  français?  »  -^Ceci  se  disait 
dans  le  palais  même  de  Catherine  II,  dont  M.  Soymonof  était  secrétaire 
intime.  Les  philosophes  nous  avaient,  en  effet,  si  bien  représentés 
comme  gémissant  sous  le  poids  du  fanatisme  et  de  la  persécution  que, 
par  toute  l'Europe ,  on  crut  à  une  délivrance.  Il  était  devenu  de  mode, 
d'ailleurs,  de  prêcher  les  réformes.  H.  de  Fallonx  rappelle,  à  ce  propos, 
le  mot  de  Pierre  le  Grand  :  —  «  Hélas  !  je  travaille  à  réformer  mes 
sujets,  et  je  ne  sais  pas  me  réformer  moi-même.  »  —  a  Cette  noble 
parole  devait  être  encore ,  ajoute-t-ii ,  la  devise  de  Catherine  et  de  sa 
cour,  comme  de  la  plupart  des  réformateurs  du  XVIQ®  siècle.  » 

MUe  Soymonof  fut,  très-jeune,  attachée  comme  demoiselle d^hon- 
neuf  à  Timpératrice  Marie,  femme  de  Paul  I«r  ;  à  dix-sept  ans ,  elle 
épousa  le  général  Swetchine ,  gouverneur  de  Pétersbourg,  homme 
excellent  auquel  elle  fut  toujours  dévouée  comme  à  un  ami,  à  un  pro- 
tecteur, mais  qui  avait  vingt-cinq  ans  de  plus  qu'elle;  enfin,  à  dix- 
neuf,  elle  perdit  subitement  son  père.  —  «  Cette  première  soli- 
tude de  Tâme,  dit  admirablement  H.  de  Falloux,  Ce  besoin  d'un  appui 
qui  ne  lui  avait  jamais  manqué  et  dont  sa  pensée  n'avait  jamais  envi- 
sagé la  perte,  élevèrent  tout  d'un  coup  son  regard  vers  le  Gel  ;  sa 
première  prière  jaillit  de  sa  première  épreuve,  et,  ne  pouvant  plos 
dire  :  «  Mon  père!  elle  s'écria  :  Mon  Dieu  !  » 

Parlant  plus  tard  de  ce  premier  retour  à  la  religion,  M»^  Swetchine 
écrivait  :  —  «  Je  me  réveillai,  jeune,  d'un  sommeil  pire  que  celui  de 
la  mort.  A  dix -neuf  ans,  je  me  jetai  entre  les  bras  de  Dieu  avec  une 
passion  telle,  que  je  ne  puis  rien  comparer  de  ce  que  j'ai  éprouvé  à  sa 
vivacité....  Cinq  minutes  d'exaltation  religieuse  suffirent  pour  obtenir 
tous  les  sacrifices  et  pour  donner  au  reste  de  ma  vie  la  direction 
qu'elle  a  prise.  Ce  fut  une  grâce,  et,  je  vous  le  dis  avec  le  sentiment 
le  plus  profond  de  conviction,  je  n'y  eus  aucun  mérite.  Plus  tard ,  la 
Providence  m'ôla  le  lait  et  les  lisières.  Que  je  me  sentis  faible,  quand 
il  me  fallut  marcher  seule  et  gravir  au  lieu  de  m'élancer  (')  !  » 

Lisant,  il  y  a  peu  de  jours ,  la  vie  d'un  autre  grand  chrétien ,  le 
capitaine  de  frégate  Marceau ,  l'énergique  et  noble  héritier  du  glorieux 

(1)  Af"*  SwetcÂing,  ta  vie  êi  tet  œuvres,  1. 1*',  p.  IS7. 
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général  de  Sambre-et-Heuse,  nous  y  remarquions  un  trait  qui  nVst 
pas  sans  analogie  avec  celui-là.  Il  ne  fallut  à  M°io  Swetchine  qu'une 
épreuve  douloureuse  pour  lui  faire  lever  les  yeux  au  Ciel  ;  il  ne  fallut 
à  Marceau  qu'un  mot,  et,  qui  le  croirait?  un  mot  d'Enfantin  ,  pour 
opérer  une  révolution  semblable  dans  ses  idées.  —  «  Il  nous  revien- 
dra, lui  avait  dit  Enfantin,  parlant  d'un  de  ses  adeptes  qui  venait  de 
le  quitter  pour  le  Catholicisme ,  nous  sommes  la  fin  de  toutes  choses, 
et  il  faut  passer  par  le  CatJwlicisme  pour  arriver  jusqu'à  nous.  »  — 
Cette  parole  attéra  Marceau.  Passer  par  le  Catholicisme  !  c'était  comme 
un  coup  de  foudre.  Assistant,  quelques  jours  après,  à  une  fête  bruyante, 
lui,  l'homme  de  plaisir  autant  que  d'action  et  cité  pour  son  entrain 
dans  toute  la  flotte,  il  y  demeurait  grave  et  triste. —  «  Qu'as-tu  donc , 
Marceau  ?  »  lui  dit  un  de  ses  camarades.  —  «  Ce  que  j'ai  ?  je  cherche 
Dieuf  »  —  Il  ne  le  chercha  pas  longtemps. 

Mme  Swetchine  le  chercha  plus  longtemps  que  lui,  tout  en  croyant 
l'avoir  trouvé.  L'Eglise  russe  ne  lui  offrait  qu'une  sécurité  trompeuse, 
à  laquelle  elle  s'attachait  cependant  comme  à  une  tradition  de  famille 
qui  tranquillisait  sa  conscience,  sans  beaucoup  gêner  son  imagination. 
Mais  enOn  elle  priait  et  elle  était  prête ,  ainsi  qu'elle  nous  ledit,  à  tous 
les  sacrifices.  Nous  la  voyons,  d'ailleurs,  poursuivre  ses  lectures  un 
peu  au  hasard.  Sa  prétention  même  était  de  tout  lire  et  de  tout  annoter. 
Dans  ses  volumineux  cahiers  de  citations,  on  reconnaît  d'abord  la 
jeune  femme  curieuse  qui  se  plaitaux  anecdotes.  Elle  copiera  le  por- 
trait de  Maupertuis  par  lui-même  :  —  «  Je  suis  pâle  comme  la  mort 
et  triste  comme  la  vie.  »  —  Elle  reproduira  ce  petit  tableau  de  famille 
tracé  par  Fontenelle  :  —  «  Mon  père  était  une  bête,  mais  ma  mère 
avait  de  l'esprit.  Elle  était  quiétiste;  c'était  une  petite  femme  douce 
qui  me  disait  souvent  :  Mon  fils,  vous  serez  damné;  mais  cela  ne  lui 
faisait  pas  de  peine.  » 

A  côté  de  ces  fantaisies  sont  de  longues  citations  d'Horace,  de 
Mne  de  Genlis,  deMarmontel,  de  Diderot,  de  Jean- Jacques;  Voltaire 
seul  ne  se  trouve  jamais. 

Voilà  où  en  était  Mme  Swetchine,  lorsqu'on  1803  le  comte  de 
Maistre  arriva  à  Saint-Pétersbourg.  Le  philosophe  et  la  jeune  femme 
se  devinèrent  du  premier  coup;  il  y  avait  entre  eux  affinité  d'esprit, 
Tome  VII.  4 
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d'imaginalion  et  d'amour  deTétudc;  mais  Timagination  ud  peu  roma- 
nesque de  M™«  Swetchine  s'effrayait  du  frein  sévère  que  le  comte  im- 
posait aux  ardeurs  de  la  sienne.  Elle  ne  pouvait  se  faire  à  ce  Me 
innexibililc  de  dogme  qui  dominait  même  parfois  rémotion  cl  elle 
écrivait  tristement  : 

Rome  se  met  toujours  entre  lui  et  son  cœur. 

LUnfluenee  de  M.  de  Haistre^sur  son  amie  fut  donc  longtemps  insen- 
sible ,  même  à  leurs  yeux ,  malgré  des  relations  journalières  et  uoe 
sympathie  très-vlve  de  part  et  d'autre.  Cette  influence  cependant  agis- 
sait de.  jour  en  jour.  On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  la  trace- 
des  conversations  de  M^e  Swetchine  dans  les  Soirées  de  Saini- 
Pétersbourg  et  spécialement  dans  le  Traité  des  Sacrées.  11  e>i 
certain ,  en  effet,  que  le  sentiment  du  sacrificeet  de  l'expiation  n'était 
pas  moindre  chez  elle  que  chez  le  comte  de  Maislre.  N'est-ce  pas  elle 
qui  écrivait  dès  lors  à  M"«  Stourdza:  —  «  J'ai  une  propension 
singulière  pour  le  dogme  du  sacrifice  (*).  »  —  N'est-ce  pas  elle  qu. 
disait  plus  tard  :  —  «  L'expiation,  c'est  le  Calvaire  sans  lequel  il  n^* 
aurait  pas  de  résurrection  (').  » 

En  1811,  M°ic  Swetchine  passa  Thiver,  seule,  au  fond  d'une  cam- 
pagne éloignée,  et  elle  écrivit  alors,  pour  se  distraire,  quelques  pen- 
sées qui  ont  été  trouvées  réunies  sous  le  litre  de  Klukva  Posnejnaia . 
c'est-à-dire  Airelle  qui  a  été  sous  la  neige.  Ces  pensées  aussi,  disait- 
elle,  «  ont  mûri  sous  les  neiges  et  se  sont  colorées,  comme  celte 
petite  baie  rouge,  au  feu  du  soleil  intérieur.  »  —  On  peut  donc  les 
considérer  comme  une  révélation  de  son  àme,  et  qu'y  voit-on?  D'a- 
bord et  toujours  le  besoin  du  sacrifice  :  —  «  Malheur,  écrit-elle,  à 
celui  qui,  dans  le  calme  du  cœur,  peut  désirer  mourir  tant  qu'il  lut 
reste  un  sacrifice  à  faire/  »  —Puis  un  sentiment  de  raulorité  qui  est 
plus  nouveau  :  —  «  L'orgueil  de  l'esprit ,  dit-elle,  est  moins  révoUo 
des  obscurités  de  la  foi  que  de  Tauton^^f  qu'elle  revêt.  » 
Ce  sentiment,  où  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  raction  de 

(I)  M»*  Svelcbine,  1. 1,  p.  8&. 
(3)  H"*  Swetchine,  t.  Il,  p.  27e. 
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M.  de  Maislre,  devient  bientôt  dominant  en  elle.  —  «  Trop  oser  sent 
toujours  l'humain ,  écrit-elle  à  W^^  Stourdza  qui  se  laissait  aller  à 
ritluminisme  de  M"^^  do  Krudener,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  TEsprit 
divin  inspire....  La  foi  antique  est,  par  cela  même ,  la  foi  positive, 
puisqu'elle  a  traversé  les  siècles  sans  s'altérer.  Voilà  le  fronc  qu'il  faut 
tenir  fermement  embrassé  (*).» 

Mme  Swetchine  parlait,  on  le  voit,  comme  une  catholique;  elle 
en  professait  Tabnégation ,  la  parfaite  soumission  à  Dieu  ;  mais  il  lui 
manquait  toujours  ce  coup  de  catholicisme,  comme  dit  M.  de  Maistre, 
qui  frappe  définitivement  les  âmes  et  les  subjugue. Bien  mieux  elle  réso- 
lut, en  1815,  de  s'enfermer  dans  une  campagne,  sur  les  bords  du  lac  de 
Finlande ,  pour  y  approfondir,  à  force  de  lectures ,  les  bases  de  sa  foi. 
*Ce  fut  alors  que  M.  de  Maistre  jeta  le  cri  d'alarme  que  se  rappellent 
tous  ceux  qui  ont  lu  sa  correspondance  :  —  tf  Pauvre  excellente 
femme  !  vous  voulez  donc  jeter  dans  les  bassins  de  votre  balance,  d'un 
côté  Bossuet,  Bellarmin  et  Mallebranche  ;  de  l'autre,  Clarke,  Abbadie 
et  Sherlock,  et  vous  les  pèserez,  sans  doute....  Belle  entreprise  pour 
votre  élégante  main!...  Vous  lisez  maintenant  Fleury...  mais  quand  vous 
aurez  achevé,  je  vous  conseille  de  lire  la  Réfuiution  de  Fleury  ;  en- 
suite vous  lirez  Fébronius  contre  le  siège  de  Rome,  et  d'abord  après, 
en  votre  qualité  de  juge  qui  entend  les  parties,  VAnti  Fébronius  de 
l'abbé  Zaccaria  ;  il  n'y  a  que  huit  volumes  in-8o,  et  ce  n'est  pas  une 
affaire....  Vous  croyez  ch^cher  la  vérité,  cela  n'est  pas  tyrai  du  tout, 
vov^  cherchez  le  doute  (*).  » 

Mot  profond  et  qui  s'applique  à  bien  des  âmes.  Mme  Svvetchine  n'en 
persévéra  pas  moins  dans  son  dessein.  Elle  s'enferma  chez  le  prince 
Barlatynski,  près  d'Oranienbaum ,  avec  toute  une  bibliothèque,  réso- 
lue de  tout  lire  et  de  tout  annoter.  Son  analyse  de  Fleury  remplit 
à  clic  seule  un  volume  in-folio  do  450  pages,  d'une  écriture  fine  et 
serrée.  C'était  se  plaire,  il  faut  en  convenir,  aux  chemins  de  traverse  ; 
c'était  chercher  les  épines  et  les  broussailles ,  au  lieu  de  la  voie  si 
droite  et  si  facile  que  M.  de  Maistre  semblait  lui  tracer  dans  ses 
études  sur  le  Pape.  Mais  Mme  Swetchine  avait  pour  elle  sa  bonne  foi 

(I)  H**  Swetchioe,  t.  i*%  p   140  143. 

('2)  Correspondance  etopuseutet  da  c*'  de  Blûiftlre,  t.  i*',  p.  34o,  4«  édition. 
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et  ses  prières.  —  «  La  prière  ne  me  lasse  jamais,  »  —  écrivaiir-e!le 
dès  cette  époque,  et  elle  fut  exaucée.  Le  8  novembre  1815, 
Mme  Swetchine  fit  abjuration.  «  Sa  première  confession ,  dit  M.  de 
Falloux,  fut  entendue  par  le  P.  Rosaven,  dans  un  salon  dont  les 
portes  étaient  demeurées  ouvertes  et  avec  la  terreur  d'être,  à  tout 
moment,  surprise  (*)•  »  —  Telle  était  même  la  tolérance  russe  que  la 
nouvelle  convertie  dut,  par  égard  pour  les  siens,  renoncer  pendant 
quelque  temps  à  la  profession  publique  de  sa  foi  ;  mais  les  Jésuites 
ayant  été  expulsés  de  Pétersbourg  au  mois  de  janvier  1816, 
Mme  Swetchine  ne  se  contint  plus;  elle  s*avoua  hautement  catholique  et 
prodigua  aux  persécutés  Thommage  de  son  respect  et  Tassistance  de 
sa  fortune.  Peu  de  jours  après,  Mme  Swetchine  quittait  elle-même  la 
Russie  et  venait  passer  à  Paris  Thiver  de  1816  à  1817. 

Le  comte  de  Maistre  n*avait  pas  été  des  moins  surpris  par  sa  con- 
version. Quelque  effort  qu'il  eût  fait  pour  rendre  les  hauts  lieux  de  la 
philosophie  accessibles ,  suivant  son  expression ,  mime  à  des  pieds 
habillés  de  soie,  quelque  estime  quMl  eût  pour  son  aimable^  spiri- 
tuelle, excellente  amie,  pour  cet  esprit- femme ,  comme  il  disait,  la 
voie  qu'elle  avait  suivie  en  dernier  lieu  l'avait  tellement  désorienté 
qu'il  ne  comptait  plus  sur  elle.  Il  ne  s'apercevait  même  plus  dos 
semences  qu'il  avait  jetées  dans  cette  intelligence  droite  et  solide.  — 
«  Car  il  a  été  un  grand  semeur,  »  —  disait  plus  tard  Mme  Swetchine. 
Sa  joie  fut  donc  extrême ,  et  lorsque  Mme  Swetchine  partit  pour  la 
France,  il  la  recommanda  chaleureusement  à  ses  amis.  Nous  nous 
rappelons  le  portrait  qu'il  traçait  d'elle  à  M.  de  Bonald  :  —  «  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  intéresser,  ajoutait-il,  en  vous  disant  à 
l'oreille  que  cette  excellente  personne  est  une  de  celles  qui,  sur  la 
plus  importante  des  questions,  n' on/  point  du  tout  perdu  kur  latin  (*).» 

La  réponse  de  M.  de  Bonald  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
émane  d'un  homme  grave,  austère  même.  Il  nomme  Mme  Swetchine 
X adorable  Comtesse,  «  Cette  excellente  et  spirituelle  femme ,  dit-il 
encore,  qui  n'a  de  russe  que  son  nom,  et  qui  est  d'ailleurs  toute  fran- 


co ■"•  Swetchine,  t.  !•',  p.  194. 

(9)  Corr9tpondancêt  1. 1",  p.  4is,  3*  édition. 
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çaise  pour  noua  et  des  bonnes  et  anciennes  françaises,  d'opinion,  de 

sentiments,  de  goûts,  de  grâces,  de  bonté  et  de  politesse Tout  le 

monde  se  la  dispute  (').  » 

Mme  Swetchine  était  douée,  en  effet,  suivant  Theureuse  expression 
de  M.  de  Falloux,  d'un  aurait  sympathique  indéfinissable.  Il  lui  suffit 
de  quelques  jours  pour  avoir  à  Paris  des  amies  intimes  et  dévouées , 
la  marquise  de  Montcalm ,  entre  autres,  et  la  duchesse  de  Duras. 
Claire  de  Coëtnempren  de  Kersaint,  duchesse  de  Duras,  tenait  de  trop 
près  à  notre  Bretagne  pour  que  nous  ne  soyons  pas  doublement  heu- 
reux de  retrouver  dans  le  livre  de  M.  de  Falloux  sa  correspondance  avec 
Mme  Swetchine.  Ce  qu'on  y  remarque  surtout  c*est,  avec  ce  style  natu- 
rel et  achevé  qui  sera  aussi  celui  de  M^^  Swetchine,  une  modération 
de  jugement  et  une  élévation  dMdées  qui  leur  étalent  communes.  C'est 
aussi  une  affection  vive,  inquiète,  quelque  peu  romanesque.  Louis 
XVill  appelait  malicieusement  Mme  de  Duras  une  Atala  de  salon,  et  il 
n'avait  peut-être  pas  complètement  tort.  Pourquoi ,  au  reste,  les  salons 
n'ont-ils  pas  un  plus  grand  nombre  d'Âtalas  capables  d'écrire  des 
phrases  telles  que  celle-ci  :  —  «  Il  y  avait  un  scandale....  Vous  jugez 
de  la  joie  de  ceux  qui  ne  vivent  que  des  ridicules  du  prochain.  Trijste 
nourriture!  Leur  esprit  n'y  profite  pas.  Mon  Dieu  !  la  pitoyable  chose 
que  la  conversation  de  ces  grandes  assemblées  !  C'était  la  première  de 
l'année;  la  sottise,  la  niaiserie,  le  commérage,  la  frivolité  étaient 
dans  toute  leur  fraîcheur.  On  fait  bien  de  se  reposer  l'été  de  ce  qu'on 
appelle  le  grand  monde.  Goûter  tout  cela  et  s'y  plaire  serait  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  arriver  à  l'esprit  et  au  cœur  (*).  » 

En  1823 et  1824,  Mme  Swetchine  parcourut  l'Italie,  et  son  journal 
de  voyage  nous  la  présente  sous  un  jour  nouveau.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment  la  studieuse  néophyte  ou  la  femme  du  monde  aimée  et  recher- 
chée, c'est  la  femme  chrétienne  en  tout  et  partout,  en  face  des  ruines 
comme  en  face  des  arts.  —  «  Ici ,  écrira-t-elle  de  Rome,  les  sentiments 
deviennent  plus  religieux,  les  idées  s'agrandissent,  le  cœur  s'apaise  ('}.» 
Mais  c'est  surtout  lorsqu'elle  se  trouve  en  présence  des  chefs-d'œuvre 

(1)  32  mm  et  3  décembre  isir. 
(3)  ■"•Swetdifne,  t.  i«'.p.  S3s,  S3«. 
(3)  ■••  Swetchine,  t.  t«',p.  S3S. 
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de  la  peinture  cl  de  la  statuaire  que  le  sens  cliréUen  se  manifeste  en 
elle.  Or,  le  sens  cbrôlien  était  alors  fort  peu  développé  en  ce  qui  con- 
cerne les  arts.  Nous  avions  bien  quelques  belles  pages  de  Schlegel  sur 
Fra  Angelico,  mais  nous  étions  loin  encore  de  M.  de  Montalembert ,  de 
M.  de  Rumohr,  de  M.  Rio.  C'était  même  Vépoque  où  M.  Valéry,  un 
des  botes  les  plus  assidus  du  salon  de  la  ducbesse  de  Duras,  se  com- 
plaisait dans  ses  appréciations  naturalistes  de  Tart  italien  qui  allaient  de- 
venir le  Vade  mecum  des  touristes.  Eh  bien  !  c'est  alors  qu'une  femnne 
jeune,  une  femme  du  monde,  se  permet  de  juger  les  plus  grands 
maîtres,  non  plus  seulement  au  point  de  vue  du  talent,  mais  encore  au 
point  de  vue  de  Tinspiration.  Cest  alors  qu'elle  notera  par  exemple  : 
—  «  Une  Madeleine  d'Augustin  Carrache ,  qu'on  dit  être  une  très- 
belle  chose,  ajoutera-t-elle,  et  que  je  n'aime  guère  davantage  que  la 
Madeleineàu  Tintoret,au  CBp\{o\e,queje  déleste.T» — Ailleurs,  elle  cite- 
ra :  — «  Une  Sainte-Vierge  avec  V enfant  Jésus  du  Titien.  Je  ne  sais,  dit- 
elle,  comment  Titien  a  osé  peindre  la  Mère  du  Christ  :  tout  son  génie 
s'y  refusait.  Je  veux  lire  la  vie  du  Titien  ;  elle  me  confirmera  probable- 
ment que  nul  ne  reste  plus  étranger  aux  inspirations  et  aux  lumières 
du  christianisme  que  celui  qui,  né  dans  son  sein,  enrejelte  l'amx)ur  et 
Vesprit.  »  —  Et  à  propos  d'une  Descente  de  croix,  de  Raphaël  :  —  «  Non, 
Raphaël  ne  pouvait  faire  mieux  ni  s'élever  davantage.  Les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  éclatants  de  majesté  et  de  génie  ne  valent  pas,  à 
mes  yeux ,  le  parfum  de  spiritualité  qui ,  dans  cette  Descente  de  croix  ^ 
s*exhalait  peut-être  pour  la  dernière  fois.  » 

Je  ne  m'explique  pas  aussi  bien,  je  l'avouerai,  le  jugement  que 
Mme  Swetchine  porte  de  la  célèbre  Vierge  à  la  chaise.  Elle  l'admire 
sans  réserve ,  à  cause  de  la  divinité  de  son  expression.  M.  Viardot 
l'admire  non  moins  qu'elle,  mais  par  un  motif  tout  autre.  —  «  Elle 
s'éloigne  manifestement ,  dit-il ,  du  type  ordinaire  des  vierges  do 
Raphaël  et  de  toute  l'école  qui  l'avait  précédé.  Cest  la  seule  de  ses 
Madones  qui  ne  baisse  point  les  yeiix,  qui  les  jette  autour  d'elle  et  Us 
fix-e  sur  d^ autres  yeux.  Moins  modeste,  moins  virginale  que  la  Vierge 
du  Grand  duc  et  que  la  Vierge  au  chardonneret,  mais  plus  belle  encore, 
et  parée  d'étoffes  riches  et  brillantes,  c'est  le  modèle  de  la  beauté 
idéale,  non  pas  à  la  façon  des  chrétiens,  mais  à  la  façon  des  Grecs. 
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Cest  ainsi  que  je  me  représente  cette  Vénm  Anadyomène  qu'on  allait 
voip.de  toute  la  Grèce  (*).  » 

Que  conclure  cependant  de  cette  divergence  d'impressions?  la  vérité 
d'une  pensée  de  M™e  Swetchine  qui,  au  premier  abord,  semble  para- 
doxale :  —  «  Jamais  deux  personnes  n'ont  lu  le  morne  livre  ni  regardé 
le  même  tableau.  » 

Mme  Swetchine  se  retrouva  à  Paris  au  printemps  de  l'année  1845  , 
et  s'y  établit  définitivement.  Chacun  sait  que  M"»®  de  Staël  n'avait  ja- 
mais vu  de  ruisseau  qui  valût  pour  elle  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac, 
Mme  Swetchine  exprimait,  en  d'autres  termes,  la  même  pensée,  lors- 
qu'elle écrivait  d'Italie  :  —  a  Paris ,  le  lieu  du  monde  qui  m'attire 
davantage  et  dont  le  souvenir  gâte  toutes  mes  jouissances.  »  —  Elle 
n'avait  d'ailleurs,  guère  plus  que  Mme  ^e  Staël,  le  goût  de  la  vie  des 
champs.  Elle  écrivait  à  M^e  Stourdza  :  —  «  Je  vous  avoue,  en  rou- 
gissant de  mon  peu  de  simplicité  de  goût,  que  je  n'en  ai  aucun  pour 
la  campagne.  Je  n'aime  ni  planter,  ni  semer,  ni  cultiver,  ni  embellir,  et 
je  ne  me  sentirais  bien  que  dans  un  lieu  où  tout  se  planterait ,  se  semé-  . 
rait,  s'embellirait  sans  ma  participation  (').  » 

Ce  que  Mme  de  Staël  cherchait  d'ailleurs  à  Paris,  et  ce  qui  lui  man- 
quaitàCoppet,  c'étaient,  avant  tout,  un  ^théâtre  et  des  auditeurs;  ce 
que  Mme  Swetchine  y  cherchait  et  y  trouvait,  c'était  de  l'épanchement 
et  des  amis.  Nous  n'avons  nulle  intention  d'esquisser  ici  le  tableau 
mouvant  que  présenta,  pendant  trente  années,  le  salon  de  Mme  Swet- 
chine. M.  de  Falloux  l'a  fait  avec  un^act ,  un  goût  et  une  émotion  qui 
ne  s'imitent  point;  il  faudrait  citer  et  citer  un  demi-volume.  Dans  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier.  M,  de  Falloux  s'oublie  presque  toujours. 
A  chaque  instant  il  cède  la  plume  à  Mme  de  Duras,  à  l'abbé  Desjardins, 
au  prince  de  Broglie,  à  M.  de  Tocqueville.  Son  livre  n'offre  pas  seulement 
rinléret  d'un  récit,  il  offre  encore  celui  d'une  collection  de  documents. 
Je  ne  puis  dire  toutefois  que  la  collection  soit  eomplcte.  Il  y  manque  la 
correspondance  avec  M.  de  Falloux  lui-même  et  avec  le  P.  Lacor- 
daire ,  ce  qui  laisse  une  très-grande  lacune.  Espérons  que ,  lors  de  la 


(1)  Musées  d'Itaiie^  p.  177  et  178. 
(a)  T.  I",  p.  147. 
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publication  des  Lettres  de  M^^  Swetchine ,  ceiie  lacune,  autant  que 
possible ,  sera  comblée. 

Quant  au  récit,  il  encadre  les  documents,  il  les  unit,  il  les 
explique.  C'est  d'abord  une  vue  générale  sur  Thistoire  de  la  Russie  au 
XYIII»  siècle;  chaque  homme ,  chaque  caractère  est  saisi  d'un  trait; 
puis  c'est  la  jeunesse ,  c'est  la  conversion  de  M"«  Swetchine  ;  c  est 
ensuite  l'histoire  de  son  salon ,  de  ce  salon  qui  ne  fut  pas  seulemeoi 
une  distraction  pour  elle  et  pour  les  autres ,  mais  qui  fut  encore  un 
apostolat.  C'est  enOn  sa  vie  de  charité  et  de  piété;  ce  sont  ses  souf- 
frances et  sa  mort  racontées  dans  une  admirable  lettre  à  M.  de  Monta- 
lembert. 

Le  salon  de  M^d^  Swetchine,  alors  qu'elle  était  jeune  encore, 
réunit,  en  général,  des  personnes  plus  âgées  qu'elle,  M. de  Bonald, 
l'abbé  Frayssinous,  l'abbé  Desjardins,  M.  de  Humboldi,Cuvier,  Abel 
Rémusat,  M^o  de  Montcalm ,  M"«  de  Duras,  enfin ,  plus  jeune  que  les 
autres,  et  qui  avait  cependant  sept  ans  de  plus  que  son  amie.  Mais  à 
mesure  que  cette  première  génération  s'en  allait,  les  jeunes  gens  pre- 
naient la  place.  On  eût  dit  que  plus  la  maitresse  de  maison  avançait 
en  âge,  plus  son  salon  rajeunissait.  Etait-ce  l'effet  de  ce  qu'elle  dit 
quelque  part  :  —  «  Quand  on  est  vieille,  c'est  encore  aux  vieux  qu'on 
plail  le  moins.  »  —  Si  l'observation  est  juste,  il  faut  convenir  dn 
moins  qu'elle  souffrit,  à  son  égard,  de  nombreuses  exceptions.  Elle 
disait  encore  :  —  «  Je  m'incline,  en  vrai  courtisan ,  devant  les  prf- 
miôrs  rayons  de  la  piété ,  de  la  vertu  et  du  talent.  »  N'est-ce  pas  là 
l'explication  de  toutes  ces  jeunes  amitiés?  L'amitié  de  M™e  Swet- 
chine n'était  pas  d'ailleurs  seulement  celle  d'une  amie;  elle  prenait  fa- 
cilement l'accent  d'une  mère.  On  peut  en  voir  une  touchante  preuve 
dans  les  lettres  qu'elle  adressa  à  M.  de  Montalembert,  lors  des  ombres 
et  des  périls  de  sa  jeunesse,  pour  parler  le  langage  du  P.  Lacor- 
daire,  lettres  admirables  d'intelligence,  de  jugement  et  de  cœur, ei 
qui  font  honneur  tout  à  la  fois  à  celle  qui  les  écrivit  et  à  celui  qui  permet 
aujourd'hui  de  les  publier. 

Le  P.  Lacordaire, M.  de  Montalembert  et  M.  de  Falloux  senties  trois 
premiers  et  illustres  noms  qui  se  présentent  dans  ce  que  j'appellerai 
la  seconde  génération  du  salon  de  Mn>«  Swetchine.  Viennent  ensuite 
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M.  de  Carné,  Téloquent  publiciste  ;  Vabbé  de  Cazalès,  si  digne  de  son 
père  et  à  qui  nous  devons; d'un  côté  de  curieuses  études  sur  T  Allemagne 
contemporaine,  de  l'autre  la  version  française  des  célèbres  visions 
d'Anne  Catherine  Emmerich;  le  comte  Franz  deChampagny,  brillant 
et  savant  auteur  des  Césars,  qui  a  eu  la  rare  bonne  fortune  d'être 
loué  par  dom  Guéranger  et  cité  dans  ses  mandements  par  Mer  Pie; 
H.  Bonnetty,  l'infatigable  rédacteur  des  Annales  de  philosophie  chjr^ 
tienne,  homme  des  temps  passés  par  sa  science  et  ses  habitudes  toutes 
bénédictines,  et  qui  a  su  se  créer  un  public  dont  la  fidélité  ne  s'est  pas 
démentie  depuis  trente  ans  ;  M.  le  prince  Albert  deBroglie,  d'un  talent 
si  vif  etsi  vrai,etd'une  sève  catholique  qui  n'était  pas  entrée  sansdoute 
dans  les  prévisions  de  tous  les  siens,  de  H.  Necker  entre  autres,  et  de 
Mme  de  Staël;  M.  de  Mehin,  le  touchant  historien  de  la  sœur  Rosalie  et 
si  digne  de  la  comprendre;  H.  Rio,  l'ardent  et  intelligent  appréciateur 
de  l'art  chrétien  ;  M.  Auguste  Nicolas,  dont  les  Études  philosophiques 
sur  le  Christianisme  sont  une  des  grandes  œuvres  de  notre  époque; 
M.  Louis  Moreau ,  l'habile  traducteur  des  Confessions  et  de  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin;  M.  Alexis  de  Tocqueville,  esprit  si  élevé, 
cœur  si  droit,  intelligence  si  laborieuse,  si  curieuse  d'études  et  do 
détails,  comme  l'était  elle-même  JA^^  Swetchine,  etc.,  etc.  Parmi  les 
femmes,  nous  n'en  citerons  que  deux,  qui  reviennent  fréquemment 
dans  les  récits  de  M.  de  Falloux.  C'est  d'abord  la  duchesse  de  la 
Rochefoucauld,  noble  petite-ftlle  du  vertueux  duc  de  Doudeauvillc, 
et  pieuse  héritière  de  ses  bonnes  œuvres;  c'est  ensuite  M°>c  Craven, 
femme  d'une  rare  distinction,  anglaise  par  son  mari  et  qui  n'est 
point  restée  étrangère  au  mouvement  catholique  de  l'Angleterre, 
mais  bretonne  par  son  père,  l'illustre  comte  de  la  Ferronnays.  Nous 
n'avons  cité  que  quelques  noms;  nous  pourrions  en  citer  bien  d'autres 
auxquels  il  faudrait  ajouter  encore  les  passants  de  tout  Paris  et,  on 
pourrait  dire,  de  toute  l'Europe. 

Quelques  extraits  des  pensées  de  Mme  Swetchine  feront  d'ailleurs 
très-bien  connaître  quel  était  le  ton  dominant  chez  elle.  —  «  La  poli- 
tesse chez  une  maîtresse  de  maison,  disait-elle,  consiste  à  alimenter 
la  conversation  et  à  ne  s'en  emparer  jamais.  Elle  a  la  garde  de  cette 
espèce  de  feu  sacré,  mais  il  faut  que  tout  le  monde  puisse  s'en  appro- 
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chei*(*).  —  Les  gons  qui  sont  pressés  de  parier  n'oot  presque  Jamais 
rien  à  dire(*).  —  Si  l'on  mettait  toujours  à  écouler  le  temps  où  Ton 
ne  songe  qu'à  répondre,  tout  le  monde  n'y   trouverait-il    pas  son 
compte  (')?  —  Ne  désirons  d' esprit  ^xie  ce  qu'il  en  faut  pour  tire 
parfailemeni  6on(*).  —  Ne  nous  lassons  point  de  jeter   sur  noire 
route  des  semences  de  bienveillance.  —  Et,  lorsqu'on  s'étonnait  des  di- 
vergences d'opinions  qu'elle  admellait  chez  elle  ;  —  A  quoi  servirait  de 
vivre  si  l'on  n'entendait  que  le  son  de  sa  propre  voix?  » 
Qui  ne  comprend  le  charme  de  réunions  où  de  telles  maximes  étaient 
constamment  au  service  de  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  cultivé? 
La  conversation  dégénérait-elle  au  détriment  du  prochain,  M™«  Swel- 
chine  relevait  aussitôt  dans  la  personne  attaquée  quelque  qualité 
inaperçue.  M.  Bonnelty  cite  5  ce  sujet  une  anecdote  qui  n'a  pas  sans 
doute  la  gravité  de  l'histoire,  mais  qui  n'effraiera  pas,  je  l'espère,  la 
gravité  d'une  Bévue,  Pendant  longtemps  Mgr  Affre  n'eut  pas  le  don  de 
plaire  au  faubourg  Saint-Germain,  et,  un  jour,  une  des  habituées  de 
Mme  Swetchine  disait  de  lui  qu'il  manquait  de  dignité  et  de  distinctioD. 
—  Oh  !  ma  chère,  dit  M™o  Swetchine,  vous  n'avez  donc  pas  regard*^ 
ses  yeux?  il  les  a  admirablement  beaux,  remplis  de  finesse,  de 
franchise  et  d'éclat.  —  On  parla,  quelques  jours  après,  du  proposa 
M6^  Affre.  —  Voilà  sans  doute,  répondit-il,  pourquoi  plusieurs  dame? 
'que  je  n'avais  jamais  vues  sont  venues  me  rendre  visite.  Je  parie  que 
c'était  pour  voir  mes  yeux.  —  En  effet,  l'interlocutrice  de  Mme  Swet- 
chine était  du  nombre  des  visiteuses.  —  J'étais  bien  sûre,  dit  celle-ci, 
qu'elle  ne  pourrait  résister  à  la  tentation  d'aller  voir  les  yeux  de  sod 
archevêque;  elle  m'a  dit  qu'elle  l'avait  trouvé  charmant;  c'est  unn 
brebis  ramenée  à  son   pasteur  (').  »  —  M™o  Swetchine  a  écrit  de 
Mer  Affre  : —  «  On  disait  de  lui  :  Il  est  sec  et  froid  ;  oui,  mais  comme  le 
marbre  dont  on  ne  laisse  pas  de  faire  de  belles  choses.  » 
M.  de  Falloux  résume  en  quelques  mots  l'impression  que  produisait 


(i)  T.  II,  r.  2<J. 

(2)  T.  II,  p.  au 

(3)  T.  II,  p.  s». 

(4)  T.  II,  p.  OT. 

(3)  Annalet  de  Philosophie  chrétienne^  IV*  série,  T. x\i,  p.  4G7. 
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le  salon  de  M^e  Swetchine  :  —  «  C'était  surtout,  sans  ostentation  et 
sans  calcul,  dit-il,  un  ïoyer  chrétien;  Tesprit  catholique  ne  cherchait 

pas  à  s'y  imposer,  mais  il  y  rayonnait  naturellement Sans  avoir  la 

mesure  de  tout  le  bien  qu'elle  faisait,  elle  avait  trop  de  sagacité 
et  trop  de  connaissance  du  cœur  humain  pour  ne  pas  entrevoir 
l'autorité  que  lui  déféraient  tant  de  cœurs  et  tant  d'esprits  divers,  pour 
ne  pas  comprendre  qu'elle  devait,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  de 
son  action  et  de  son  contact,  rapjyrocher  de  Dieu  tout  ce  qui  se  rap- 
prochait d'elle.  Bientôt  cela  devint  un  ministère  de  conscience.  Dès 
lors  ni  ses  souffrances  qui  allaient  jusqu*à  la  torture,  ni  ses  goûts  qui 
la  faisaient  soupirer  après  l'étude  et  la  retraite,  n'arrêtèrent  plus  son 
dc\oucmenL  Elle  finit  par  se  considérer  comme  une  sentinelle  qui  a 
reçu  sa  consigne  et  qui  doit  la  garder  jusqu'à  la  mort  (').  » 

Mœc  Swetchine  recevait,  tous  les  jours,  sauf  le  dimanche,  de  quatre 
à  six  heures  et  de  neuf  à  minuit.  Lorsque  tout  le  monde  était  retiré, 
ses  domestiques  apportaient  un  petit  lit  de  fer,  tantôt  dans  un  de  ses 
salons,  tantôt  dans  sa  bibliothèque,  et  elle  y  dormait  demi-assise  jus- 
qu'à ce  qu'une  crise  de  suffocation  l'obligeât  à  se  lever  et  à  marcher. 
Quelquefois  alors  elle  s'asseyait  près  de  son  burepu  et  écrivait,  au  cou- 
rant du  crayon  où  de  la  plume,  les  pensées  qui  surabondaient  en  elle. 
—  «  Les  heures  de  la  nuit,  dit-elle  quelque  part,  m'ont  fait  du  bien. 
Il  est  rare  que  ces  chères  compagnes  ne  m'apportent  pas,  comme  un 
bienfait,  quelque  sentiment  ou  quelque  pensée  du  ciel  (').  »  —  Ce  qu'on 
appelle  les  œuvres  de  M^e  Swetchine  se  compose  précisément  de  ces 
feuilles  écrites  sans  préméditation,  tantôt  la  nuit ,  tantôt  dans  ses  courts 
séjours  à  la  campagne.  Elles  comprennent  trois  recueils  de  Pensées, 


(0  T.  !■'.  pp.  317,  318.  Noos  o'ajotiteroDB  rien  à  ce  lablc«a  qui  oous  peint  si  admi- 
rablement rimportance  de  l'apostolat  du  monde  et  des  salons,  apostolat  dlfQcile  partout, 
mais  qui  l'est  plus  encore  dans  nos  provinces,  à  cause  des  divisions  et  subdivisions  de 
toutes  sortes  qui  y  fractionnent  la  société.  L'an  dernier,  un  des  liommes  de  notre  fille 
qu'on  est  le  plus  accoutumé  à  rencontrer  à  la  tCte  des  bonnes  œuvres  comme  à  la  tête 
des  grandes  œuvres,  U.  l'abbé  Poumicr,  curé  de  Saint -Nicolas  de  Nantes,  voulut  bien 
ouvrir,  une  fois  par  semaine ,  son  presbytère  à  tous  ceux  qui  sentent  ToUUté  de  ces 
foyers  ehrélievg;  il  s'agissait  d'arriver  peu  &  peu  I  la  formation  d'un  Cercle  catholiq  ue. 
Puisse  cotte  tentative  ne  pas  rest«tr  infructueuse. 

(9)  T.  II,  p.  216. 
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quelques  fragments  sur  la  civilisation,  le  progrès,  le  chrisUanisme,  et 
deux  traités  sur  la  Résignationei  sur  la  Vieillesse.  Le  Père  Lacordaire 
a  dit  de  Mm»  Sivetchine  qu'elle  était  un  écrivain  supérieur  ;  il  a  dû 
d^elle  :  une  âme  où  la  vertu  servait  le  génie.  M.  de  Falloux  dit,  de  m 
côté,  dans  ï Avertissement  qui  précède  le  traité  de  la  Résignation  :- 
a  La  plus  fine  observation  des  choses  de  la  terre  y  brille  à  côté  de  îa 
paix  anticipée  du  ciel;  des  traits  dignes  de  la  Bruyère  y  abondent  a 
côté  d'élévations  dignes  de  saint  Augustin  (*}.  »  —  Nous  n'avoDs 
rien  à  ajouter  à  de  telles  paroles  ;  elles  disent  tout  et  elles  disent  vnl 

Cicéron  avait  écrit,  avant  M^e  Swetchine,  sur  la  vieillesse. —  «  Ceo^ 
qui  ne  cherchent  le  bien  qu'en  eux-mêmes,  fait-il  dire  à  Caton,  dc 
peuvent  jamais  voir  le  mal  dans  ce  qui  est  de  Tessence  de  la  nature. 
Or,  telle  est  surtout  la  vieillesse.  Tout  le  monde  désire  y  arriver,  puis 
quand  on  la  tient,  tout  le  monde  Taccuse Ah!  si  vous  avez  cou- 
tume d'adii#rer  ma  sagesse.^...  voici  en  quoi  je  suis  sage;  je  me  mets 
aux  ordres  de  la  nature  et  je  lui  obéis  comme  au  meilleur  des  guidei 
comme  à  un  Dieu.  Peut-on  croire,  en  elfet,  qu'après  avoir  si  bien  or- 
donné les  autres  époques  de  notre  vie,  elle  ait  négligé  le  dernier  acte. 
comme  ferait  un  poète  aux  abois  (').  » 

Écoutez  maintenant  M™*  Swetchine  :  la  vieillesse  pour  elle,  c'es: 
une  halte  sublime  entre  le  monde  vaincu  et  l'éternité  (•).  —  «  La 
vieillesse,  dit-elle,  est  le  noviciat  de  la  mort,  mais  de  cette  mort 
pleine  de  vie  promise  au  chrétien.  Le  noviciat  participe  de  Tétat 
qui  doit  suivre,  et  la  mort,  qui  est  le  voile  de  l'immortalité  de  ce  côte- 
ci  du  solennel  détroit,  se  colore  des  feux  qui  doivent  suivre.  On  parle 
toujours  des  ténèbres  du  tombeau  !  Je  suis  bien  plus  frappée  d^ 
rayons  qui  s'en  échappent,  La  vieillesse,  pour  les  recevoir,  est  sur  le 
premier  plan.  La  mort  est  la  justification  de  toutes  les  voies  du  chrétien, 
la  dernière  raison  de  tous  ses  sacrifices,  cette  touche  du  grand  maîirf 
qui  finit  le  tableau  {*).  » 

Cicéron,  Ca ton,  qu'êles-vous  devenus  avec  vos  jeux  d'esprit  sur 
la  nature?  . 


(1)  T.  II,  p.  343. 

(S)  Cicéroo  De  teneetutê  protmium.  4  et  s. 

(3)  T.  II,  p.  316. 

(4)  T.  Il,  p.  903. 
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Je  ne  puis  citer  d^ailIeursindéOniment;  il  faut  tout  lire. 

«  Il  est  impossible  de  dire,  a  écrit  le  P.  Lacordaire,  de  combien 
d*âmes  cette  àme  unique  était  le  flambeau.  »  —  On  le  comprendra 
du  moins  après  avoir  lu  ses  œuvres;  mais  elle  n'avait  pas  seulement 
la  vertu  et  le  génie^  elle  avait  Tactivité,  ce  grand  ressort  de  toutes  les 
inlIuenceSf  et  sans  lequel,  disait-elle  spirituellement,  les  meilleures 
qualités  sont  comme  de  charmantes  lettres  qu'on  a  oublié  de  mettre  à 
la  poste.  Quelle  qu'eût  été  sa  nuit,  elle  sortait  dès  six  heures  du 
matin,  en  tout  temps,  pour  aller  à  Saint-Thomas  entendre  la  messe. 
Elle  était  accompagnée,  dans  ces  courses  matinales,  par  une  jeune 
sourde-muette  qu'elle  avait  recueillie  et  que  l'éloquence  du  P.  Lacor- 
daire a  désormais  rendue  historique:  —  «  J'ai  vu,  pendant  que  nous 
assistions  au  coucher  douloureux  de  cette  belle  lumière,  sa  chère 
muette  la  suivre  des  yeux,  d'une  chambre  voisine,  sentinelle  vigi- 
lante d'une  vie  qui  avait  tant  donné  d'elle-même  et  qui^s'éteignait 
entre  l'amitié  demeurée  fidèle  et  la  pauvreté  demeurée  reconnais- 
sante. » 

Les  pauvres  et  ses  amis,  voilà  quelles  furent  en  effet  les  grandes 
préoccupations  terrestres  de  M>°e  Swetchine  et  jamais  elle  ne  consentit 
à  s'en  séparer.  La  mort  n'était  pour  elle  qu'une  circonstance  de  la 
vie;  aussi  jusqu'à  la  dernière  heure  ne  voulut-elle  rien  changer  à  ses 
habitudes.  Sa  porte  resta  donc  ouverte;  une  pieuse  foule  l'assiégeait. 
—  «  Je  ne  m'éloigne  de  vous  que  pour  aller  prier,  lui  dit  un  jour  la 
marquise  de  Lillers.  — Merci,  ma  bonne  amie,  répondit  la  mourante, 
merci,  mais  ne  demandez  à  Dieu  ni  un  jour  de  plus  ni  une  souffrance 
de  moins  {*].  »  —  C'étaient  ses  adieux  à  la  vie. 

EoGÈNB  DE  LA  GOURNERIE. 


(1)  T.  Il,  p.  4t». 


RÉCITS  POPULAIRES  IBS  RRBTORS. 


LES    AVENTURES 


DU  SEIGNEUR  TÈTE-DE-CORBEAl 

(pen-ai\-vran). 


HKCIT    DU    FBIIHIER. 


I. 


J'ai  déjà  publié,  dans  mes  Veillées  de  VArmor,  une  nou>o!. 
sur  le  vieux  manoir  de  Douvan,  où  s'écoula  mon  enfance,  o 
mon  cœur  s'émut  si  souvent  aux  récils  de  la  veillée  ;  c'est  qu'il } 
avait  alors  dans  la  métairie  de  la  cour  un  vieux  fermier,  le  père  Jolii 
bon  et  naïf  Disréveller,  quelquefois  triste, souvent  jovial ,  qui  racontar 
de  belles  histoires  sur  le  château  de  ses  anciens  maîtres  et  seigneurs 
Que  Ton  nous  pardonne  ce  culte  du  berceau,  qualité  première  du  a- 
ractère  breton,  dont  il  fait  la  force  :  c'est  lui  qui  nous  porte  à  retracer, 
dans  nos  récits  et  nos  légendes,  l'histoire  de  gens  simples  et  de  lleu\ 
ignorés  ('). 

Les  barons  de  Bouvan  ont  du  resto  occupé  jadis  un  rang  recoin- 
mandable  :  leurs  armes  se  voient  encore  sur  les  vitraux  de  presque 
toutes  les  églises  du  canton  de  Sizun  (^)  ;  et  si  celui  dont  il  est  ques- 
tion, dans  la  légende  que  je  vais  écrire,  n'est  pas  toujours  bien  train 


(I)  J'ai  annoncé  précédemmeot  une  légende  plaisante  ou  raiiUute^  sijepufsm*exi>riO'r 
oInsU  racontée  par  un  Dlsrôveller  plus  gai  que  tri&te  ;  Je  ?ai«  essayer  aojourd'bai  de  remiO 
ma  promesse.  On  verra  que,  bien  que  la  plupart  des  détails  en  soient  plaisants ,  cependaotJ^ 
fond  du  récit  n'en  est  pas  moins  sérieux  et  moral,  si  Je  l'ai  bien  compris,  et  si  )'&i  :  éussiài< 
rendre  fidèlement. 

(3)  Ces  armes  sont  de  gueules  à  la  croix  dentée  d'argent. 


LES  ÂVBNTCBES  DU  SEIGNEUR  TÉTEDE-CORBEAU.  47 

par  mon  conleiip,  c'est  par  exception  »  et  je  lui  en  laisse  la  responsa- 
bilité. 

Un  soir  donc ,  on  se  réunit  à  la  ferme,  autour  de  la  grande  chcmi- 
née  dont  le  large  linteau  en  bois  de  chône  noirci  par  la  fumée,  était 
couvert  des  images  de  tous  les  saints  du  Paradis  et  autres  enluminures 
plus  ou  moins  détériorées.  Sur  le  foyer  bien  chaud  flambait  en  pétil- 
lant une  brassée  ûe  lande  au  frémissement  du  pod-ar-xoubeu  ('y,  fré- 
missement si  doux  à  foreille  du  laboureur  fatigué,  quand  la  pluie 
et  le  vent  ébranlent  le  toit  de  chaume  de  la  vieille  maison.  Alors, 
en  fumant  et  en  causant  tour  à  tour,  le  père  Jolu  nous  raconta  sa 
légende . 

—  Vous  avez  bien  souvent  entendu  monsieur  votre  grand-père  (') 
parler  du  dernier  baron  de  Bon  van ,  eunn  din  eskop ,  é-gwlrionez  (*); 
pourtant  il  avait  Tair  un  peu  original,  comme  on  dit;  jamais  le  brave 
homme  ne  se  retournait  pour  regarder  en  arrière,  lorsqu'il  passait  sur 
la  levée  en  se  rendant  à  la  chapelle.  Je  m'en  vais  vous  dire  pourquoi  : 
c'éîait  par  suite  d'une  vieille  croyance  de  famille 

A  cet  instant  solennel,  chacun  remua  sur  son  banc,  les  uns  pour  se 
rapprocher  un  peu ,  les  autres  pour  s'asseoir  plus  commodément,  tous 
agités  par  l'intérêt  que  promettait  l'histoire.  Le  conteur  satisfait,  jeta 
les  yeux  sur  son  monde ,  et  reprit  : 


IL 

—  Sélaouit  mM  bugalé  (*).  Bien  longtemps  avant  que  Ton  eût 
planté  le  grand  bois  de  chênes,  il  y  avait  au  chàleau  de  Bouvan  un 
vieux  soigneur  qui  oubliait,  en  vérité  ,  la  répulaiion  de  charité  de  ses 
ancêtres.  Le  baron  que  Ton  surnommait  Boutan-Skarz  (l'avare)  ou 
Skarzioni  court,  était  irès-dur  à  l'égard  des  pauvres  gens.  Heureuse- 
ment pour  les  malheureux  que  sa  fille  Margaït  mettait  tout  en  usage 

(1)  Pod  ar-zouôen ,  pot  à  auupe  ou  manuitu. 

(2)  Le  conteur  s'adreasait  naturelienieot  â  moi. 

(3)  Eunn  din  etkop  :  un  digne  évoque.  —  È-gwirionez  :  en  vérité,  celait  le  mot  du  père 
Jolu. 

(4)  Sélaouit  mâd  àugaié  :  Écoutez  bien,  enfants. 
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pour  les  secourir.  On  dit  que  la  pauvre  penn-Zi^re^  (héritière),  qui 
avait  plus  de  fortune  que  de  beauté,  et  plus  de  piété  encore,  avait 
toujours  refusé  de  se  marier,  parce  qu'elle  savait  bien  que  les  seigoeur^ 
du  voisinage  qui  venaient  au  château  précédés  d'un  baz-txilan  ('),la 
recherchaient  pour  ses  écus  et  non  pour  sa  chélive  personne  ;  et  puis 
que  seraient  devenus  ses  pauvres  du  bon  Dieu ,  si  elle  avait  pris  ud 
époux,  un  maître,  qui  Teût  emmenée  au  loin  du  pays,  ou  du  moïm 
Veut  obligée  de  mettre  à  sa  toilette  tout  Targent  qu'elle  destinait  aux 
misérables? 

Enfin,  un  beau  jour,  elle  fut  demandée  par  le  sire  Grall  Pennek, 
que  l'on  avait  surnommé  Pen-ar-vran  (Tête-de-Corbeau),  à  cause  de 
sa  laideur.  C'était  un  riche  seigneur  dont  les  terres  joignaient  les  do- 
maines de  la  baronniede  Bouvan  ;  mais ,  en  vérité ,  il  était  si  mcciiaDl, 
si  laid,  si  mai  habillé,  toujours  jurant,  toujours  ivre  ou  en  colère. 
Ajoutez  à  cela  que ,  le  jour  de  sa  visite  au  manoir,  il  se  querella  dans 
la  cour  avec  son  bai-valan,  grand  vaurien  de  la  paroisse  ,  qui  était 
aussi  malpropre  que  son  maître.  Le  sire  prétendit  que  le  coquin  mar- 
chait de  travers  ;  l'autre  répondit  que  la  piquette  de  Pen-ar-vran  ne 
valait  pas  le  diable  ;  qu'il  le  savait  bien ,  puisqu'il  en  avait  bu  trois 
chopines  avant  de  venir  ;  qu'au  surplus,  il  n'aimait  pas  Us  raisons, 
et,  pour  mieux  assurer  ses  paroles,  il  envoya  son  bâton  de  genêt  dans 
l'œil  du  gentilhomme ,  qui  se  mit  à  hurler  terriblement. 

Là-dessus,  Skarz  arriva  tout  effrayé  de  ce  tapage ,  disant  qu'il  d*> 
avait  rien  à  gagner  dans  les  disputes,  et  que  si  le  bâton,  au  lieu  d'aller 
dans  l'œil  de  Tête-de-Corbeau,  avait  manqué  son  but,  il  eût  certai- 
nement cassé  une  vitre  du  manoir,  ce  qui,  en  vérité,  eût  été  bien  plus 
fâcheux.  Il  menaça  donc  le  baz-valan  de  sa  colère,  et  ajouta  que  s'il  ne 
partait  à  l'instant,  il  allait  lâcher  le  gros  Polidor,  qui  se  chargerait  de 
la  besogne.  Le  coquin,  voyant  la  tournure  de  cette  affaire,  prit  ses 
jambes  à  son  cou  ,  ses  sabots  dans  les  mains  et  partit  au  galop. 

Inutile ,  en  vérité,  de  dire  que  Skarz  accueillit  fort  bien  la  demande 


(1)  Baz  vatan  :  bAton  de  genêt.  Celui  qui  veut  obtenir  la  main  d'une  jeune  paysanne,  se 
présente  à  la  métairie,  précédé  d'un  bomme  chaussé  d'un  bas  rouge  et  d'un  bas  violel,  et 
portant  à  la  main  une  baguette  do  genôt  :  c'est  pourquoi  ce  demandeur  de  marinf  e  prtnâ 
le  nom  de  ôaz-valan. 
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de  son  voisin  au  sujet  de  safiUe,  et  il  en  fut  si  ravi  qu'il  coi^sentit  à  lui 
donner  eunn  lammik  amann  [resk  («)  pour  frotter  son  œil  qui  était 
déjà  tout  noir.  Le  baron  voulut  que  sa  fille  vint  elle-même  agréer  les 
propositions  de  Pen-ar-vran, mais  au  bruitde  la  querelle,  Margaït s'était 
enfuie,  et  Ton  ne  put  la  trouver  au  manoir.  NMmportc,  l'affaire  fut 
conclue  et  bâclée  sans  elle.  Tète-de-Corbeau  s'en  retourna  chez  lui 
avec  son  œil  poché^  et  dès  que  la  dimézel  (')  fut  rentrée ,  Skarz  la  fît 
mander  sur  le  champ. 

—  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  vous  ai  trouvé  un  mari ,  un  fameux  mari , 
qui  me  convient  sous  tous  les  rapports  :  ses  terres  touchent  mon  grand 
bois,  et  finalement  c'est  un  bon  diable,  en  vérité.  Pour  lors,  dans  trois 
semaines,  nous  ferons  la  noce....  Âh!  ah!  ah!... 

Le  baron  fit  une  grimace  de  contentement  et  un  demi-tour  pour  s'en 
aller;  mais  sa  fille  l'arrêta  respectueusement  : 

—  Pardon,  mon  père,  mais  vous  oubliez  de  me  dire  le  nom  de  celui..* 
— *  Âh  !  oui ,  son  nom  et  ses  prénoms  ;  boh  !  cela  n'y  fait  rien  ;  que 

vous  importe,  ma  fille,  ses  terres  me  touchent,  et  s'il  n'est  pas  le  plus 
beau ,  il  est  du  moins  le  plus  riche  du  pays,  et  ça  suffit ,  je  pense. 

—  Alors  c'est  le  seigneur  de  Pen-ar-vran  qui  m'a  demandée  ;  je 
ne  puis  l'épouser,  car  c'est  un  impie. 

—  Ta ,  ta,  ta ,  puisque  je  te  dis  qu'il  est  fort  riche ,  et  que  ses  terres 
me  touchent ,  cela  doit  te  suffire,  Geit. 

—  Oh!  pardon,  mon  père, reprit  la  dimézel  en  pleurant,  pardon- 
nez-moi, mais  jamais  je  n'épouserai  cet  homme. 

Puis  elle  alla  dans  sa  chambre  prier  madame  la  Vierge  de  la  prendre 
en  pitié. 

Le  baron,  furieux  de  cette  résistance ,  songea  d'abord  à  punir  la  re- 
belle ;  mais  il  se  dit  que  son  compère  Riou  le  sorcier,  qui  demeurait  à  la 
garenne,  sur  le  chemin  du  bourg,  trouverait  bien  dans  sa  bosse  quel- 
que bon  tour  pour  le  tirer  de  là  ;  et,  comme  le  soir  venait ,  il  prit  son 
pen-bâz  ('),  une  pièce  de  six  réal^s  (*)  et  un  écu  de  bel  argent,  et 

(i)  £ttfin  totnmik  :  unpeUt  morceau  ;  —  amann  fretk  :  de  beurre  frah. 
(3)  Diméxet  :  demoiselle. 

(3)  Pen-ùaz  :  bfltonè  t^te,  ou  groibftloo. 

(4)  Houèe'h  réai  :  tli  réilM  ou  trente  tout. 

Tome  VIL  5 
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s'en  fut  à  la  garenne  trouver  son  compère.  Plus  d'une  fois  en  chemin, 
pour  dire  la  vérité,  il  hésitait  en  regardant  son  argent,  et  sentait  son 
galoun  (son  cœur)  malade  a  Tidée  de  perdre  une  aussi  belle  pièce: 
mais  il  se  souvint  que  son  valet  lui  avait  rapporté  que  Riou  volait  du 
bois  mort  dans  ses  taillis  ;  il  prit  donc  le  parti  de  faire  pincer  le  bossu 
à  la  première  occasion,  et  de  lui  faire  cmcher  la  pièce  quMl  lui doniK-- 
rait  tout  à  Theure. 

Skarz  fut  bientôt  rendu  à  la  garenne.  Le  sorcier  fumait  tranquille- 
ment une  pipée,  auprès  d'un  feu  de  bois  pec,  qui  avait  bien  Tair,  pensa 
le  baron ,  de  venir  des  taillis  de  Bouvan  ;  mais  il  se  contenta  de  sou- 
pirer ;  et  le  bossu,  en  écoutant  ce  gros  soupir,  songea  dans  sa  bosse  que 
si  Tavare  se  trouvait  dans  l'embarras ,  c'était  le  cas  de  jouer  serré  et 
de  lui  faire  payer  cher  son  conseil  ou  sa  recette  à  malice.  Pourtant  ils 
se  souhaitèrent  poliment  le  bonsoir. 

—  Voulez-vous  fumer  une  pipée  de  bulum  tndd  (*),  maître?  dit 
ensuite  le  bossu ,  en  approchant  au  baron  un  siège  vermoulu. 

—  Tmgarcz ,  Riou  ('),  soupira  le  baron  ,  le  tabac  est  trop  cher 
pour  les  pauvres  gens. 

—  Boh  !  reprit  le  sorcier,  faut  user  des  biens  du  bon  Dieu,  quand  y 
a  moyen;  et  puis  ça  chasse  l'humeur  noire,  ça  donne  des  idées,  de 
bonnes  idées,  ça  sauve  de  tout ,  quoi ,  une  pipée  et  une  chopine  avec... 
Mais  Riou  n'a  plus  de  sistr  (cidre)  et  ses  idées  s'en  vont. —  Elles  s'en 
iront  tout  à  fait  si  ça  continue,  pour  sûr. 

Le  baron  trembla  que  Riou  ne  perdit  ses  idées  ce  soir- là  ;  il  se  hâta 
donc  d'ajouter  : 

—  Pour  de  la  piquette  et  de  la  bonne ,  je  t'en  donnerai  une  barrique, 
mon  petit  Riou ,  si  tu  me  donnes  un  avis  qui  en  vaille  la  peine. 

—  Peut-être,  dit  le  finaud,  en  rallumant  sa  pipe,  mais  j'ai  le  go- 
sier sec,  et  je  ne  puis  causer  sans  boire  un  coup.  On  dit  que  la  veuve 
Perrik,  du  cabaret  à  côté,  vend  de  bon  sistr;  par  malheur,  je  n'ai  pas 
un  blank  dans  ma  poche  (') ,  pas  un  liard,  en  vérité  ;  autant  vaut  que 
j'aille  me  coucher  dans  le  pailler. 

(1)  Butam  mâd  :  tabac  t>on,  de  bonne  qualité. 

(2)  Trugares ,  Riou  :  merci,  Riou. 

(3)  Blank  :  en  Vanoes  et  Gornouallte, uo  sou;  gwûnnek^  en  Léoo. 
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—  Holà,  holà!  Riou,  s*écria  pour  lors  le  baron  en  laissant  tomber 
sur  la  table  sa  pièce  de  six  réaies,  qui  rendit  un  son  métallique  fort 
agréable;  holà!  la  veuve  Perrik,  ajouta  le  vieux  drille,  en  passant  la 
tète  à  la  lucarne,  apportez  ici  deux  chopinea, Riou  a  la  colique,  faut  le 
soigner,  le  pauvre  cher  homme. 

Bientôt  le  cidre  fut  versé, 4es  pipes  rallumées ,  et  la  conversation 
fort  bien  engagée ,  si  bien  que  le  seigneur  et  le  sorcier  avaient  Tair  de 
deux  têtes  dans  le  même  bonnet. 

—  Ainsi,  continua  Riou  d'un  air  narquois ,  la  jolie  diméxel  ne  veut 
pas  de  notre  aimable  TéUnie-CorbeaUy  un  si  bon  enfant  ! 

—  Hélas  !  non ,  mon  pauvre  ami. 

—  Tenez ,  cher  baron ,  c'est  pas  plus  malin  que  d'avaler  ça  ;  et  par- 
lant ainsi,  le  sorcier  finissait  sa  chopine  et  jetait  sur  l'autre  encore 
pleine  un  regard  de  convoitise.  —  C'est  bon^  en  vérité,  reprit-il ,  mais 
c'est  trop  vite  avalé,  tout  de  même. 

Le  baron  comptait  bien,  je  pense,  goûter  le  cidre  de  la  veuve 
Perrife  ;  cependant,  comme  il  avait  remarqué  l'air  sournois  du  bossu  , 
il  se  hâta  de  pousser  la  seconde  chopine  devant  lui.  Les  yeux  de  notre 
ivrogne  s'éclaircirent  de  satisfaction ,  puis  il  reprit  l'entretien  avec  un 
grognement  qui  témoignait  de  son  plaisir. 

—  Que  diable  est-ce  que  je  disais  donc  tout  à  l'heure,  barounik- 

kez  (0  ? Ah  !  je  disais  que  la  chose  était  aisée.  Oui,  Bouvan ,  fort 

aisée.  Tenez ,  venez  ici ,  près  de  moi;....  plus  près  encore. 

L'avare,  qui  ne  comprenait  pas,  et  qui  se  méfiait  un  peu  de  son 
malin  compère,  dont  le. cidre  semblait  avoir  allumé  la  gaité,  l'avare 
n'approchait  que  bien  lentement  ;  et  le  sorcier  riait  de  toutes  ses  forces 
de  la  peur  de  son  vieux  patron. 

—  Ah!  ah!  ah!  le  brave  Bouvan,  s'écria-t-il,Bouvan-Skarz,  viens 
dans  mes  bras ,  je  te  trouve  amusant  ;  approche ,  approche ,  cher  baron 
de  mon  cœur,  ou  bien  j'envoie  les  noces  au  diable. 

Le  seigneur  se  résigna  à  ces  mots  et  vint  se  poster  à  deux  pas  du 
farceur. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  le  sorcier  en  relevant  avec  sa  main  rude 
ses  cheveux  rouges,  qui  restèrent  plantés  tout  droits  sur  sa  tête;  à  pré- 
ci)  Barounik-kes  :  cbcr  petit  baroD  (langage  affectueux). 
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sent,  arrache-moi  bien  délicatement  trois  cheveux  des  plus  droits;  les 
plus  gros  sont  les  meilleurs ,  entends-tu? 

Faut  dire  qu'ils  ressemblaient  à  des  crins  hérissés  sur  le  dos  d'un 
animal  en  colère.  —  Le  baron  arracha  les  trois  cheveux  rouges  (*) 
aussi  délicatement  que  possible. 

—  Cest  bien ,  continua  le  sorcier  qui4it  une  grimace  au  troisième, 
du  moins  c'est  assez  bien,  car  tu  as  la  main  diablement  lourde,  mon 
vieux;  n'importe,  lorsque  Taimable  Pennek  viendra  au  manoir,  tu 
lanceras  sur  lui  mes  trois  cheveux,  Tun  après  Tautre,  en  soufflant  dessus, 
comme  ceci  :  foup ,  foup.  Avec  le  premier  cheveu  tu  le  rendras  beau; 
avec  le  second,  tu  rhabilleras  comme  un  prince  ;  avec  le  troisième 
tu  le  dégriseras  et  de  plus ,  tu  le  rendras  doux  comme  un  mouton. 
Ainsi  réformé ,  Tctc-de-Corbcau  sera  un  mari  comme  il  faut ,  et  ne 
pourra  manquer  de  plaire  à  ta  fille,  qu'en  dis-tu? 

—  Hum  !  hum!  c'est  bien ,  sans  doute  ;  pourtant  si  elle  ne  consen- 
tait pas,  dit  l'avare  avec  un  geste  pour  reprendre  sa  pièce  de  six  réales, 
qui  brillait  sur  la  table. 

—  Halte  hi!  cria  le  bossu,  si  tu  as  le  malheur  de  toucher  à  cet  ar- 
gent, mes  cheveux  n'auront  plus  de  vertu.  Je  t'en  ai  donné  trois  :  un 
à  crédit,  pour  la  piquette  que  tu  m'as  promise,  un  autre  pour  le  failli 
cidre  de  la  veuve  Perrik,  et  le  dernier,  le  meilleur  de  tous,  pour  la 
pièce  de  ti*ento  sous.  Est-il  possible  que  ta  fille  refuse  un  si  bon  parti, 
avec  un  homme  remis  tout  à  neuf? 

—  Sans  doute,  sans  doute,  mon  compère,  mais  enfin  si  elle  allait 
refuser,  car  elle  a  une  tête. 

—  Kea  gant  ann  Diaoul  {*) ,  murmura  le  bossu  impatienté;  ce- 
pendant il  se  ravisa  au  même  instant,  et  reprit  : 

— >  Alors,  je  sais  encore  un  moyen  de  la  forcer  à  obéir.  Mais  c'est 
difficile,  c'est  coûteux,  très-coûteux  ;  c'est  mon  meilleur  secret  que  tu 
me  demandes;  or,  je  t'en  ai  donné  pour  ton  argent,  ainsi  donc, 
bonsoir. 

Effrayé  de  la  tournure  que  prenait   l'affaire,  le  baron  se  tàta  it^ 

(i;  Tri  ùléô  ru  :  troiicbeveui  rouge».  Ces  cbcTenx  des  sorciers  ont  uno  vertu  q'n  I 
surpasse  celle  des  meilleurs  louzou  (herbes  cabalisUques). 
(3)  Kea  gant  ann  diaoul  :  va  avec  le  diable. 
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gousset,  et  faut  croire  qu'il  se  décida  à  faire  un  grand  sacrifice,  car  il 
s'écria  d'un  air  consterné  : 

—  Goustadik, goustadik  (*) ,  Rioukez ,  corn....  combien  ton  secret? 
Aie  pitié  d'un  pauvre  homme,  pour  l'amour  de  Dieu! 

—  Ma  foi,  pour  un  ami,  dit  le  rusé  bossu,  c'est....  c'est  un  écu  de 
bel  argent,  et  je  me  ruine,  foi  de  sorcier. 

Le  baron  soupira  piteusement,  et  attira  sa  pièce  en  tremblant  ;  enfin, 
après  un  combat  mental,  qui  dura  cinq  grandes  minutes,  Técu  brilla 
sur  la  table  à  son  tour. 

—  Est-il  bon  au  moins?  fît  le  sorcier  en  le  soupesant,  il  n'en  a  pas 
l'air!...  Au  surplus,  s'il  est  faux,  mon  secret  ne  vaudra  rien.  Pour  lors 
tu  vas  jurer,  Skarz,  jurer  sur  ton  salut,  tu  m'entends,  d'abord  que  la 
pièce  est  bonne;  ensuite  que  chaque  jour,  pendant  les  sept  minutes  qui 
suivent  l'angélus,  jamais  tu  ne  te  retourneras  pour  regarder  en  arrière, 
quand  même  le  diable  serait  à  tes  trousses,  —  ce  qui  pourrait  bien 
t'arriver,  —  et  cela  sous  peine  de  ton  salut  éternel  et  de  mort  subite 
pour  la  personne  que  tu  verrais  derrière  toi.  A  ce  moyen,  la  vertu  de 
mes  cheveux  rouges  est  certaine;  et  puis  voilà  un  Louzou{*)  que  tu 
mettras  demain  sous  l'oreiller  de  Margaït....  Est-ce  juré? 

Oui,  c'est  bien  juré,  car  voici  minuit  qui  sonne  dans  la  tour  de 
Kômana...;  juré,  car  une  chouette  noire  est  là  sur  le  pignon  poussant 
des  cris  lugubres  dans  les  ténèbres.  Malheur  à  toi,  baron  impie!  En- 
tends-tu sur  la  lande  passer  des  Teuz  et  des  Korrils  ('),  qui  ricanent 
en  fuyant  à  tire  d'ailes,  pour  aller  en  Enfer  porter  la  nouvelle  de  ce 
pacte  sacrilège  ! 

III. 

A  quelque  temps  de  là,  Pen-ar-vran  revint  au  manoir  de  Bouvan, 
accompagné  d'un  mendiant,  chaussé  d'un  bas  rouge  et  d'un  bas  violet; 
il  portait'à  la  main  le  baz-valan  d'usage  et  chantait,  d'une  voix 
enrouée,  l'air  des  nouveaux  mariés  : 

(1)  Gouêtadik^  Rioukês  :  doacement,  cher  Rlou. 

(3)  LouzoUf  Têus,  KorriU:  Herbes,  Nilns  danteun.  Voir  pour  plus  d'eipUcaUonfi 
met  FêiUéeê  de  t'Armor.  Pigei  €3  et  ti. 
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—  Eur  goulmik  em  boa...,  (•). 

Le  vieux  Skarz,  dès  qu'il  les  eût  aperçus  dans  la  grande  avenue, 
s'empressa  d'aller  au  devant  d'eux  ;  par  malheur  Pennek  était  encore 
aux  trois  quarts  ivre,  et  répondait  à  son  baz^r^ilan  en  chantant  :  — 
Jantonn  Bouzac'h,  mezv  é  hoc'h  (*). 

Le  baron  le  trouva  tellement  laid,  avec  ses  yeux  louches,  dontroo 
n'était  pas  encore  guéri  du  coup  de  bâton  at^rap^  quinze  jours  avant 
qu'il  ne  songea  d'abord  en  vérité  qu'à  faire  disparatlre  cette  laideur, 
aOn  de  présenter  à  sa  fille  un  beau  seigneur  qu'elle  accepterait  ae  li* 
reconnaissant  pas  du  tout;  et  dans  ce  louable  dessein,  suivant  les 
instructions  du  sorcier,  il  décocha  son  premier  poil. 

Tète-de-Corbeau  devint  tout  à  coup  rose  et  frais  comme  un  garçon 
de  quinze  ans:  c'était  merveille  {burzvd).  Mais,  aUass!  le  maudit  crin 
alla  se  loger  dans  l'œil  gauche  du  sire  qui  se  mit  à  larmoyer  sur  le 
champ;  et  plus  le  pauvre  Pennek  frottait  son  œil  avec  son  poing,  plus 
il  devenait  rouge  et  pleurard.  Skarz  éprouva  d'abord  à  cette  vue  on 
accès  de  fou  rire,  mais  bientôt,  impatienté  de  voir  son  futur  gendre 
pleurer  comme  un  grand  veau  pour  si  peu  de  chose,  il  sacrifia,  dans 
Tespoir  de  sécher  tant  de  larmes,  le  second  cheveu  du  bossu. 

Que  faire  du  troisième  ?...  Notre  homme  n'avait  ni  guêtres,  ni  ba^ 
dans  ses  galoches.  Il  est  vrai  que,  vu  la  saison,  on  pouvait  bien  s  en 
passer.  De  plus,  son  habit  n'avait  qu'une  manche,  et  ses  bragotc  {^] 
étaient  percés,  oh!  si  bien  percés  que...  feiz  a  ioué(^).... 

—  Ici  le  conteur  se  gratta  la  tète,  fort  embarrassé  de  continuer. 
Le  troisième  et  dernier  poil  rouge  fut  donc  lancé  pour  donner  de  la 

toilette  à  Téte-de-Corbean  ;  et  celte  toilette,  se  disait  le  baron ,  devant 
encore  servir  à  son  futur  gendre  le  jour  de  ses  noces,  ce  serait  autant 
d'économisé  sur  les  frais.  Effectivement,  voilà  Pen-ar-vran  beau 
comme  un  prince,  avec  des  guêtres  de  cuir  ciré,  des  boucles  d'argent, 
à  la  mode  des  ^u?aZ/-c' /irons  du  Léon  (°),  des  bragow  violets  tout  neufs, 

(1)  Eur  goulmik  em  boa,  J'tvaU  une  peUte  colombe...  Bargat  BrUt  d»  M.  l€ 
vicomle  de  la  Vlllemorqué,  page  19  s. 

(2)  JcanneUe  Bouzar,  tous  filet  loule.  (Vieille  cbaosco.) 

(3)  Bragow  :  Larges  braies  on  panUloos  floUaDta  serrée  eu-desaovs  dii  genou. 

(4)  FëU  à  zoué  :  Fol  de  Dieu,  ou  nu  foi. 

(&)   Gwal-c'hrong  :  Très- tiers,  c'est-è-dlre  les  richards. 
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et  un  habit  de  drap  fin;  il  avait  Pair,  en  vérité ,  d'un  marchand  de  fil 
de  Landivisiau,  un  jour  de  fête;  sans  compter  une  perruque  neuve  et 
un  chapeau  à  trois  cornes  par-dessus.  Va  Doué!  qu'il  était  beau,  kaer 
bras/  (').  Mais,  allassf  le  malheureux  ne  tenait  plus  sur  ses  jambes, 
et  il  ne  restait  rien  pour  le  dégriser  ;  et  puis  tout  cela  Tavait  tellement 
secoué  qu'il  donnaU  de  la  bande  à  chaque  pas,  comme  la  vieille 
charrue  à  Matelinn  qui  n'a  de  roues  que  d'un  côté;  si  bien  qu'en  pas- 
sant auprès  de  la  mare  aux  canards,  le  pied  lui  manqua ,  et  qu'il  tomba 
dans  \e  bourbier  tout  de  son  long. 

—  Âh!  le  voilà  bien  arrangé!...  Le  baron  se  mit  à  jeter  les  hauts 
cris,  en  déplorant  la  perte  d'un  aussi  beau  costume,  sans  songer  que 
son  futur  gendre  buvait  une  telle  lampée  d'eau  bourbeuse  que  bientôt, 
au  lieu  de  bragow,  il  lui  faudrait  un  manteau  de  sapin ,  et  au  lieu  de 
noces,  un  enterrement.  Le  baz-valan  se  tordait  de  rire  ;  heureusement 
qu'un  mendiant  qui  passait  par  là,  attiré  par  les  cris,  voyant  un 
homme  se  débattre  dans  la  mare,  le  prit  par  les  jambes  et  le  hala  sur 
l'herbe;  de  sorte  que  Pen-ar-vran  en  fut  quitte  pour  la  peur,  et  pour 
avoir  goûté  un  liquide  dont  il  n'abusait  jamais;  mais  vous  concevez 
bien  qu'après  ce  plongeon  il  n'était  plus  présentable  pour  un  fiancé; 
il  fallut  donc  battre  en  retraite  au  plus  vile  et  regagner  le  logis;  et 
voilà  les  noces  plus  loin  que  jamais. 


IV. 

Trois  semaines  après,  un  jour  que  le  baron  se  promenait  tristement 
sur  la  levée  en  songeant  à  son  argent  perdu,  aux  cheveux  du  sorcier 
si  mal  employés,  et  aux  moyens  de  renouer  l'affaire ,  V angélus  sonna 
au  bourgdeKômana.  Il  est  bon  de  vous  dire  que,  malgré  tout  ce  train  là, 
le  baron,  quoiqu'il  fût  un  avare  endurci,  conservait  encore  au  fond  de 
l'âme  un  petit  brin  de  religion,  et  qu'il  avait  pris  la  bonne  résolution 
d'observer  le  serment  étrange  que  le  bossu  lui  avait  imposé;  car  vous 
savez  que  si  l'on  ne  doit  jamais  faire  de  serments  à  la  légère,  il  faut 
prendre  garde  de  violer  ceux  que  l'on  a  faits. 

(0  Ta  Dou4!  mon  Dieu  I  —  Kaër-àras,  trèt-beau. 
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Pour  lors/commo  t angélus  tintait  encore,  un  valet  du  manoir  viol 
appeler  le  baron,  lui  disant  de  venir  au  plus  vite,  parce  que  le  sire  de 
Pen-ar-vran  le  demandait  sur  champ  ;  il  ajoutait  que  le  sire  avait  la 
tète  chaude,  selon  son  habitude,  et  quMl  menaçait  de  tout  briser,  si  te 
baron  no  venait  à  l'instant,  vu  qu'ils  avaient  un  compte  à  régler  en- 
semble pour  raffairc  du  p/on(/eon;  mais  Skarz  ne  répondait  pas,  i! 
comptait  les  sillons  de  son  champ,  et  mesurait  la  récolte  prochaine.  Ne 
pouvant  rien  obtenir  de  lui,  le  méchant  valet,  qui  connaissait  le  faible  de 
son  maître,  imagina  de  lui  jouer  un  tour  et  se  mit  à  crier  à  tue-téte  : 

—  Holà,  hé!  holà!  holà!  les  voilà  qui  s'échappent,  ils  ont  brisé  le 
coffre-fort  et  emportent  tout  l'or  et  tout  l'argent! 

À  ces  mots  l'avare  n'y  put  résister  ;  il  oublia  tout,  serment  et  puni- 
tion; il  se  retourna,  regarda  tout  autour  de  lui  et  voulut  s'élancer  vers 
le  manoir.  Il  ne  vit  pas  de  voleurs,  mais ,  sur  la  levée,  à  quelques  pas, 
il  aperçut  Margaït,sa  chère  fille,  accourant  seule  pour  échappera 
Pen-ar-vran  qui  était  venu  exprès,  à  celte  heure,  pour  l'enlever,  d'après 
les  conseils  du  perfide  bossu.  Allais!  il  n'eut  que  le  temps  de  voir  la 
dimézel;  elle  lui  fît  un  signe  de  la  main,  un  signal  d'adieu  éternel  et 
disparut  au  milieu  de  la  brume,  parmi  les  saules  qui  bordaient  l'étang 
voisin.  Le  baron  surpris  appela  sa  fîlle  qu'il  aimait  à  sa  manière,  le 
pauvre  homme  ;  mais  comme  il  ne  supposait  pas  encore  qu'elle  ne  dût 
plus  revenir,  il  courut  au  plus  pressé  et  tomba  dans  la  cour  du  manoir 
au  moment  où  son  ami  Pennek,  faisant  un  vacarme  épouvantable,  se 
battait  avec  Riou  qu'il  accusait  de  perfidie.  Le  coquin  venait  d'arriver 
là,  d'abord  pour  réclamer  sa  barrique  de  piquette,  ensuite  pour  souti- 
rer quelques  giK)s  sous  du  gousset  de  Tète-de-Corbeau.  La-dessus  qu^ 
relie,  puis  bataille,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Skarz  parvint  à 
séparer  ces  deux  endiablés;  finalement  il  réussit  à  les  mettre  dehors 
chacun  de  son  côté;  mais  avant  de  partir  le  méchant  bossu  jeta  un 
sorl{^)  sur  son  adversaire. 

—  Il  était  temps,  en  vérité,  mes  amis,  de  punir  les  coupables. 
Mauvaise  vie  ne  peut  pas  durer.  —  Faut  croire  aussi  que  Pen-ar-vran, 
l'ivrogne,  était  destiné  à  mourir  en  buvant  un  grand  coup,  car,  ce  soir 

(1)  Sort,  droug-apût,  —  Htuvals  vent  oa  maléfice. 
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là,  il  s'attarda  à  boire  dans  le  cabaret  de  la  veuve  Perrik,  tellement 
que  lorsqu'il  voulut  reprendre  le  chemin  de  son  logis,  il  vit  les  étoiles 
danser  sur  le  ciel  assombri,  et  qu'en  passant  sur  la  chaussée 
du  moulin,  il  tourna  trop  court  apparemment  et  tomba  dans  Teau 
tout  près  des  vannes  où  le  miliner  (*)  le  trouva,  le  lendemain  matin, 
noir  et  bleu  comme  une  prune  trop  mûre. 

—  Cependant  lorsqu'il  en  eut  flni  avec  les  querelleurs,  le  baron  se 
mitàla  recherche  de  sa  fille;  se  souvenant  alors  de  son  serment  violé,  il 
fouillait  avec  grande  frayeur  tous  les  coins  et  toutes  les  broussailles 
qui  entouraient  l'étang,  appelant  sa  chère  Margaït  par  les  noms  les 
plus  tendres,  et  lui  disant,  pour  l'engager  à  venir,  qu'il  avait  chassé  le 
vilain  Corbeau  et  qu'elle  ne  l'épouserait  pas.  —  Peines  inutiles,  rien 
ne  répondait  à  ses  cris,  rien,  que  le  coassement  des  ranêd  (grenouilles), 
ou  le  bruit  des  petits  poissons  qui  sautillaient,  comme  d'habitude,  à  la 
surface  de  l'eau.  Le  pauvre  homme  passa  toute  la  nuit  à  chercher^  à 
crier,  à  courir,  à  attendre.... 

Depuis  ce  temps  le  baron,  corrigé  par  le  chagrin,  et  peut  être 
aussi  par  ta  mauvaise  fin  de  Pen-ar-vran,  devint,  en  mémoire  de  sa 
fille,  le  meilleur  des  chrétiens,  et  le  soutien  des  pauvres  que  Margaït 
avait  aimés;  toute  sa  vie,  il  ne  cessa,  chaque  soir,  d'errer  autour  de 
l'étang  où  il  lacroyait  ensevelie  ;  il  se  trompait,  en  vérité,  car  les  anges 
l'avaient  conduite  au  Ciel.  On  dit  aussi  que,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
jamais  on  ne  le  vit  se  retourner  ni  porter  ses  regards  en  arrière  ;  et 
vous  savez,  ajouta  le  père  Jolu ,  que  cette  coutume  a  toujours  sub- 
sisté depuis  chez  les  barons  de  Bouvan. 

—  Voilà  une  fameuse  histoire!  s'écria  un  jeune  paotr(^)  émerveillé, 
c'est  ça  qui  est  bien  tourné,  père  Jolu  !  mais  je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  devint  le  coquin  de  Riou,  avec  sa  bosse? 

—  Ah  !  ah  !  tu  veux  tout  savoir,  Loïk,  répondit  le  fermier  en  riant  : 
La  bosse  du  sorcier  ne  dura  pas  longtemps,  parce  qu'il  la  remplissait 
trop  souvent  de  cidre.  On  m'a  dit  qu'il  était  mort  koentet  (enflé),  après 
une  batterie  qui  eut  lieu  à  la  foire  d'Ar  Merzer  ('). 

(2)  Fannêi  :  Portei  d'écinset  des  moullot.  —  OÎHiner  :  Meuoler. 
<i)  Paotr  :  Jeune  garçon. 

(3)  Ar  Merser:  Li  Hart/re,  bourg  oii  te  tient  no  pardon  célèbre.  Ce  Iteu  fut 
d'abord  aommô  Mêrser  Sataun  en  mémoire  du  meurtre  du  roi  Salomon.  (Voir  Ogée  p.  42 j 
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—  Va  Doué!  que  c'est  bien  fait  !  ajouta  le  jeune  paysan,  salisfaità 
ce  dénouement. 

Il  y  avait  aussi  à  la  ferme,  ce  soir  là,  un  valet  des  environs,  us 
peu  ivrogne,  qui  ayant  passé  deux  ou  trois  ans  à  Horlaix,  se  donnait 
des  airs  de  savant  ou  d'esprit  fort.  Voulant  alors  montrer  que  tout  cela 
le  touchait  peu ,  par  esprit  d'opposition ,  comme  le  font  souvent  les 
plus  ignorants,  il  ajouta  : 

—  Ma  foi,  c'est  pas  guère  malin,  une  histoire  comme  ça.  Qu'eài-cc 
que  ça  signifie  après  tout?  faut  qu'on  me  le  dise  alors. 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  cela  signifie,  Michel ,  repartit  le  fermier 
sans  s'émouvoir,  je  vais  te  l'apprendre  :  cela  veut  dire,  en  vérité,  que 
coquin  mal  finit,  et  que  l'ivrogne  finit  toujours  par  un  coup  de  troi^ 
qui  rétouffe.  Cela  veut  dire  aussi  :  A  tout  péché  miséricorde.  Fais 
comme  le  baron  Skarz,  mon  pauvre  Michel ,  amende- toi ,  ne  jure  plus, 
ne  bois  plus  ;  tu  pourras  encore  faire  un  bon  chrétien,  et  bien  finir  c^ 
que  tu  as  mal  commencé. 

—  Udd,  mâd  (*)  reprit  le  jeune  paotr,  c'est  bien  dit.  Profile  du 
conseil,  Michel,  eur  fàUakr  (");  fais  donc  volontairement  ce  que  Téle- 
de-Corbeau  a  fait  de  force  ;  mets  de  l'eau  dans  ton  vin,  comme  dit 
souvent  mam-goz  (')  ;  c'est  ça,  pour  sûr,  que  le  père  Jolu  a  voulu  le 
dire. 

—  En  vérité,  en  vérité,  soupira  le  bonhomme. 

E.  DU  LAURBNS  DE  LA  BARRE. 


\\)  tàâd^mâd:  Bon,  bon.  Terme  â'flpprobailon. 
(3)  Bur  fallakr  :  Le  feqaln,  faiseur  d'embarras. 
(3)  Mam  goi  :  Vieille  mère,  on  grand'  mère. 


SCÈNES  ET  MOEURS  DE  PROVINCE. 


LE  COUP  DE  DÉ 


PROVERBE  (*)• 


Pégaie  est  uq  cbcval  qui  méve 
SoD  catalter  à  rhûtiUal. 

(Fieitie  chanson). 


ACTE  DEUXIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PRBVAL,   DERVILLB. 
PftévAL. 

Que  c'est  donc  bien  à  toi,  cher  ami.  cher  Dervilic, 
D'avoir  quille  pour  nous  Ion  séjour  si  tranquille  ! 
On  doit  le  savoir  gré  d'abandonner  tes  champs  , 
Lorsqu'on  connaîl  pour  eux  les  goûts  et  les  penchants  ; 
Derville  prouve  assez  à  quel  point  il  nous  aime  I 
J'avais  faim  de  te  voir,  et  je  serais  moi-même 
Allé  le  retrouver  dans  Ion  désert  charmant, 
Mais  je  n'ai  pu,  crois*Ie.  m'échapper  un  moment. 

DBRVILLB. 

Tant  mieux ,  Préval  «  tant  mieux ,  et  si  le  cœur  propose , 

Je  ne  l'ignore  point .  le  commerce  dispose. 

Tu  n'as  pu.  cet  hiver,  sortir  de  la  maison? 

Eh  !  bien ,  tu  nous  viendras  dans  une  autre  saison. 

Nous  louchons  au  printemps,  la  campagne  s'apprête  ; 

Laisse-la  se  parer.  Cet  été,  ma  retraite 

Sera  délicieuse  !...  Oh  !  oui .  de  mon  jardin 

J'ai  fait,  ces  temps  passés,  un  véritable  Ëden  ; 

Tu  verras  î...  Je  saurai  ce  que  Préval  en  pense. 

Et  si  même  un  sujet  d'assez  haute  importance 

Ne  m'avait  pas  contraint  d'accourir  sans  retard. . . 

PRÉVAL. 

Me  serait- il  permis?. . . 
(1)  Voir  to  premier  acte  dam  la  Uvraiton  de  décembre  18S9. 
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DBRVILLB. 

Je  vais  t*en  faire  part. 
SCÉNB  If. 

PRBVAL  ,  DBRVILLB  ,    FEANÇOIS. 
FRARÇOlfi  à  PRBVAL. 

Monsieur  Brocard  est  là  :  pourrait-on  Tintroduire  ? 
Il  aurait  sur  le  champ  quelque  chose  à  vous  dire. 
Monsieur. 

PRBVAL. 

Je  crains,  Derville... 

DBRVILLB. 

Eh  !  non,  aucunement. 
Nous  reprendrons  cela  dans  un  meilleur  moment; 
D*en  parler  à  cette  heure,  ami,  rien  ne  nous  gêne. 
PRÉVAL ,  faisant  un  mouvement  pour  sortir. 
Je  vais  l'aller  trouver. 

DBRVILLB ,  te  retenant  par  te  bras. 
Eh!  ce  ucst  pas  la  peine. 

PRÉVAL  à  FRANÇOIS. 

François,  faites  entrer. 

FrançoU  tort. 

SCÈNE  lit. 

PRBVAL  ,  DBRVILLB. 
PRBVAL. 

J'ai  droit  de  m'étonner  : 
Quel  motif  aujourd'hui  peut  donc  nous  l'amener  ? 
Lui  qui  ne  vient  jamais!...  Ah  !  certes,  c'est  étrange  ! 
Le  voici. 

SCÈNE  IV. 

PRiVAL,  DBRVILLB,  BROCARD. 
BROCARD. 

Pardonnez ,  messieurs,  je  vous  dérange  ? 
Mais ,  ma  foi,  j'aurais  cru ,  Préval,  vous  faire  tort , 
Si  des  propos  fâcheux  qu'à  l'instant  sur  le  port 
On  tenait ,  je  n'avais  averti  mon  confrère. 

pRivAL ,  effrayé. 
Qu'est-ce  donc?  quel  malheur?... 
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BROCARD. 

Ils  concecnent  le  père , 
Plus  que  le  commerçant.  —  Nous  étions  cinq  ou  sii . 
Causant  un  peu  de  tout  sans  objet  bien  précis. 
Or  voilà  qu'on  en  vint  à  parler  de  fortune , 
De  celle  ambition  à  nous  autres  commune , 
De  prendre  le  repos  promis  à  nos  vieux  ans, 
FJn  laissant  le  commerce  aux  mains  de  nos  enfants. 
On  s'entretint  de  Charle. 

PRÉVAL. 

Et  qu'en  pouvait- on  dire? 

BROCARD. 

D'abord  je  pensais  bien  qu'on  cherchait  à  médire  : 
Aussi  je  contestai,  mais  je  me  suis  rendu. 

PRÉVAL. 

Enfin  que  disait-on  ? 

BROCARD. 

J'en  suis  tout  confondu  ! 
On  disait...  Cher  Préval .  si  cela  vous  afllige. 
Je  puis  encor  me  taire  et  rien  ne  vous  oblige?... 

PRÉVAL,  avec  un  geste  (timpalience. 
Mais  non.  Brocard,  parlez  sans  contrainte,  parlez! 

DERViLLB,  à  pari. 
Cet  homme  me  déplaît! 

BROCARD ,  avec  un  air  de  résignnlion. 
Puisque  vous  le  voulez  ! 
—  Si  l'espoir  de  Préval ,  disait-on  à  la  ronde , 
Sur  l'aîné  de  ses  fils  se  repose  et  se  fonde , 
Sa  prudence  commet  une  étonnante  erreur  : 
En  Charle  il  n'aura  point  un  digne  successeur. 
Combien  d'heures  par  lui  sont-elles  dépensées 
A  promener  aux  champs  ses  sauvages  pensées  ! 
Allez  hors  de  la  ville,  et  toujours,  en  tous  lieux. 
Vous  le  verrez  vaguer,  rêveur  et  soucieux  ; 
Ou  bien  vous  le  verrez  parfois ,  à  voire  approche , 
Glisser  furtivement  un  livre  dans  sa  poche , 
Ou  grifionner  trois  mots,  et  puis,  gesticulant , 
Les  débiter  tout  haut  d'un  ton  vif  ou  dolent. 
Et... 
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DBRVILLE. 

Je  serais  charmé,  monsieur,  je  vous  assure. 
D'apprendre  ce  qu'on  doit  de  tout  cela  conclure. 

BROCABD. 

Quelle  conclusion,  —  comme  vous  ai-je  dit,  — 
Tire-l*on  de  ces  faits?...  Et  Ton  me  répondit  : 

—  Ne  remarquez>vous  pas  qu'on  l'estime  un  génie , 
Parce  que  de  rimer  la  fatale  manie 

Envahit  sur  les  bancs  son  esprit  et  son  cœur, 

Et  qu'il  ne  sut  jamais  en  être  le  vainqueur  ? 

Quel  est  donc  l'écolier  qui  n'ait  pas  eu  l'audace 

De  tenter  quelquefois  les  sentiers  du  Parnasse  ? 

Un  rhétoricien  qui  comprend  son  devoir, 

Lance  au  nez  d'Apollon  quelques  coups  d'encensoir. 

Pour  les  neuf  Sœurs  sa  flamme  et  prudente  et  discrète 

N'est  pas  du  pur  amour,  ce  n'est  qu'une  amourette. 

Et  ne  voilà- t'il  pas  comme  nous  fîmes  tous?... 

Mais  je  proclame,  moi.  bien  coupables,  bien  fous, 

Ces  enfants  que  l'on  voit  consumer  leur  jeunesse 

Dans  les  illusions  qu'engendre  cette  ivresse . 

Et  qui  tenant  sans  fin  l'œil  braqué  vers  les  cieux  , 

D'un  solide  métier  sont  fort  peu  soucieux  ! 

0  cigales!  chantez  les  fleurs  et  la  nature. 

Et  laissez  la  fourmi  recueillir  sa  pâture  ! 

Dieu  n'a<t-il  pas  pour  vous  dit  ces  mots  si  touchants  : 

—  Je  prendrai  soin  du  lys  et  de  l'oiseau  des  champs  ! 

DCRViLLE,  d'un  Ion  raiileur. 

Ah  !  vous  aussi ,  monsieur,  vous  donnez  dans  l'image  ? 
Le  sujet  vous  inspire  ?...  Il  est,  ma  foi ,  dommage 
Que  vous  ne  soyez  pas  poète  ou  prosateur, 
Vous  feriez ,  j'en  réponds,  un  très-brillant  auteur  I 

BBocABD ,  se  redressant  fièrement. 
Brocard ,  de  la  maison  Brocard  et  compagnie. 
N'a  jamais  eu,  monsieur,  cette  sotte  manie!... 
D'un  devoir  d'amitié  j'ai  pensé  m'acquitler, 
En  venant  à  Préval  franchement  répéter 
Les  propos  dont  son  fils  est  l'objet  dans  la  ville. 

PBÉVAL . 

Et  je  vous  remercie  :  il  n'est  pas  inutile 
P'étre  bien  averti  sur  de  semblables  points, 
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DEttviLLC,  à  part. 

Qu'il  cproave  de  joie  à  rendre  de  ces  soins  ! 

Haut,  à  Broctrd. 

Vous  avez  avec  feu  soulenu  votre  cause  ; 
Pourrais-je  aussi  ?. . . 

BROCABD .  s* inclinant  en  signe  d* assentiment. 
Personne  à  cela  ne  s'oppose. 

DEBVILLB . 

Vous  êtes  partisan,  monsieur,  de  la  fourmi? 
De  mon  côté,  j*en  suis  autant  que  vous  l*ami. 
Hais  je  vous  avoûrai  que  j*ai  pour  la  cigale 
Un  faible...,  et  que  je  hais  cette  façon  brutale 
Dont  on  se  plaît  ici  sans  cesse  à  Taccabler. 
Et  que  c'est  peu  chrétien,  à  ne  vous  rien  celer. 

BBOCABD. 

Sur  notre  but ,  monsieur,  votre  méprise  est  grande. 
Eh  !  ne  voyez- vous  pas  que  si  Ton  appréhende  , 
C'est  par  chaud  intérêt ,  par  vraie  alTection?... 
Que  Charles  suive  ou  non  telle  direction  , 
Le  négoce  ou  les  arts,  que  nous  importe,  en  somme  ? 
Pour  un  garçon  d*esprit  qu'en  ville  on  le  renomme , 
Nous  sommes  tous.  Dieu  sait  !  charmés  d'y  consentir. 
Mais  nous  n'oserions  point  déclarer  sans  mentir. 
Qu'il  sera  fort  habile  à  traiter  une  affaire , 
Si  c'est  la  poésie  avant  tout  qu'il  préfère. 

DEBVILLB. 

Sur  le  compte  de  Cbarle  arrêtons  l'entretien , 

Et  généralisons,  si  vous  le  voulez  bien. 

Je  vous  imiterai,  monsieur  :  votre  franchise 

A  m'exprimer  tout  franc ,  ce  semble,  m'autorise ?... 

BBOCABD. 

Oui,  sans  doute,  parbleu,  vous  pouvez  librement 
Nous  faire  part  aussi  de  votre  sentioteut. 
Oh  !  ne  vous  gênez  pas ,  ce  serait  inutile  ; 
Dites,  monsieur. 

DEBVILLB. 

Il  n'est  qu'une  petite  ville , 
Pour  vous  blaser  les  gens  et  vous  les  rendre  froids  ! 
Voulez- vous,  de  Tcspnt  revendiquant  les  droits, 
Le  prôner  aux  dépens  de  la  vie  animale  ? 
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Vous  ne  trouvez  partout  que  froideur  glaciale. 
Parlez-vous  de  marchés  douteux  ou  lucratifs? 
Oli  !  vous  êtes  Lieu  sûr  qu'auditeurs  attentifs , 
Ils  s'en  vont  avec  vous  une  journée  entière , 
Tourner  et  retourner  cent  fois  cette  matière . 
Et  le  pour,  et  le  Contre,  et  le  faible,  et  le  fort... 

BnOCARD. 

Je  ne  vois  pas ,  monsieur,  qu*en  cela  Ton  ait  tort  ? 

DCRVILLE. 

Permettez- moi.  monsieur,  de  suivre  «ma  pensée. 

—  D*un  si  doux  entrelien  si  votre  âme  lassée . 
Sur  un  autre  terrain  cherche  à  les  amener, 
Leur  premier  soin  sera  de  vous  abandonner. 
Eh  !  qu*onl-ils  à  gagner  à  la  lillérature  ? 
Qu*est-il  donc  de  commun  entre  eux  et  la  peinture  ? 
Vous  aimez  la  musique?...  Alors  vous  êtes  fou! 
Dans  votre  coffre-fort  cela  met -il  un  sou? 

D*un  acteur  excellent  vous  êtes  idolâtre? 

Le  beau  venez-y-voir,  vraiment  !...  Et  le  théâtre  ! 

N'est-ce  pas  un  repaire ,  où  Ton  vous  fait  payer, 

—  Payer  !  remarquez  bien  !  —  le  droit  de  s'ennuyer  ? 

BnOCADD. 

Monsieur,  tout  à  votre  aise. 

DEBVILLS. 

Oh  !  monsieur,  je  vous  jure 
Que  je  n'expose  ici  que  la  vérité  pure. 
Supposez  qu'd  se  trouve  un  jeune  homme,  en  ce  lieu , 
Pourvu  des  plus  beaux  dons  que  nous  tenions  de  Dieu. 
Tandis  qu'autour  de  lui  les  seuls  soins  de  la  terre 
Absorbent  les  esprits,  —  par  un  travail  austère , 
De  son  intelligence  il  accroît  le  trésor, 
Sans  souci  d'amasser  et  d'entasser  de  l'or. 
Pensez- vous  qu'on  le  loue  ou  bien  qu'on  l'encourage? 
Sa  noble  passion ,  on  la  traite  de  rage  : 
—  <  C'est  un  pauvre  garçon ,  c'est  un  faible  cerveau . 
De  qui  l'orgueil  voudrait  dépasser  le  niveau 
Sous  lequel  tous  les  fronts  s'inclinent  et  s'abaissent  1  • 
Gomme  un  pestiféré  ses  amis  le  délaissent , 
Et  la  cité  le  glose  et  s'amuse  de  lui. 
El  voilà  quel  soutien,  quel  confort,  quel  appui, 
Encouragent  celui  dont  je  trace  l'histoire  * 
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Dans  ce  rude  chcaiin  qui  conduit  à  la  gloire  ! 

BROCARD. 

Dellc  gloire ,  ma  foi .  que  de  mourir  de  faim  ! 

DERVILLE. 

Votre  grand  argument,  le  voilà  donc  enfîn  ! 

Non ,  non ,  ne  jugez  point  d*après  vous  tous  les  hommes , 

Et  sachez  bien ,  monsieur,  qu*à  Tépoque  où  nous  sommes , 

Les  lettres,  les  beaux  arts  sont  tenus  en  honneur, 

Et  sont  récompenses  à  leur  juste  valeur. 

On  ne  meurt  plus  de  faim  avec  un  vrai  mérite. 

Certes,  il  peut  percer  lentement  ou  très-vite  ; 

Mais  par  plus  de  faveur  on  aime  à  réparer 

Le  tort  d'avoir  été  longtemps  sans  l'admirer. 

—  Il  est  heureux  ,  monsieur,  qu'en  notre  belle  France 

On  ne  professe  pas  partout  rimlifTérence 

Dont  je  vois  qu'en  ces  lieux  force  gens  sont  pétris  ! 

Non .  monsieur,  ce  n'est  point  avec  de  tels  mépris 

Qu'elle  aurait  fait  germer  des  œuvres  de  génie. 

Dans  un  combat  de  paix  la  terre  réunie 

Ne  nous  eût  point  nommé  par  acclamation 

Le  premier  des  pays,  la  grande  nalion  ! 

BROCARD. 

Vous  le  prenez ,  monsieur,  sur  un  ton  héroïque , 
Et  la  péroraison  me  semble  magnifique  ! 

DERVILLE. 

Oui,  monsieur,  je  le  prends  comme  fait  un  Français 
Chérissant  sa  patrie  et  fier  de  ses  succès  ! 

BROCARD. 

Monsieur,  je  la  chéris  autant...,  à  ma  manière! 

PRÉVAL. 

Ne  poussez  pas  plus  loin,  messieurs,  cette  matière, 
Et  rompez,  s'il  vous  plaît,  un  entretien  fâcheux. 
Où  vous  avez  raison  peut-être  tous  les  deux. 

BROCARD. 

Vous  ayant  dit,  Préval,  ce  que  j'avais  à  dire. 
Messieurs,  je  vous  salue  et  d'ici  me  retire. 

11  ijrt  vivemtnf ,  Préval  l'accompagne  jusqu'à  la  porte. 

DBRViLLi,  à  pari. 
Que  Dieu  vous  tienne  en  paix .  sanlé ,  joie  et  repos , 
El  nous  garde  à  jamais  de  vos  méchants  propos  ! 
Tome  VIL  a 
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Il  ne  Tcsl  pas,  Dcrvillc,  cl  ce  feu  qu*il  ressent, 

N'est  pas  le  feu  sacré,  cVsl  h  chaleur  du  sang, 

La  ferveur  juvénile  et  la  sévc  de  l'âge. 

Or,  mon  devoir,  à  moi.  père  prudent  et  sage , 

A  ses  cgaremenls  est  d'apporter  un  frein. 

t}uels  seraient  donc,  plus  lard,  mes  remords,  mon  cliagriii. 

Si  croyant  sottement  lui  rendre  un  bon  service , 

Je  ne  Tarrclais  pas  au  bord  du  précipice  ? 

DERVILLE. 

L'avenir  m'apparaît  bien  moins  afl'reux  qu'à  toi , 
Et  dans  Charles  toujours  j'eus  une  entière  foi. 
Ses  éludes,  ses  goûts,  ses  luîtes  obstinées. 
Sont  des  gages  certains  de  bautcs  destinées. 

•PnÉVAL. 

Je  n'ai  pas  de  raison  pour  m'aveugler  ainsi. 

DERVILLE. 

Et  moi,  c'est  la  raison  qui  m'a  conduit  ici. 
Tu  n'es  pas  cnlichéde  ton  fds,  je  t'approuve. 
Mais  pourtant,  cher  Préval,  si  ton  ami  te  prouve 
Que  ce  Gis  à  Paris  peut  avoir  des  succès, 
Voudrais- tu  te  résoudre  à  perdre  ton  procè.s? 

PRÉVAL. 

Oh!  je  sens  à  l'enlcndre  et  la  crainte  et  le  doute 
S'emparer  de  mon  âme  ! 

DERVILLE. 

Allons,  Préval,  écoute  ; 
A  tes  enfants  et  loi  lu  sais  quel  intérêt?... 

PRÉVAL. 

Je  sais  qu'à  nous  servir  Derville  est  toujours  prêt  ! 

DERVILLE. 

Plus  que  tes  autres  fils  Charles  à  ma  tendresse  : 
Vieux  préjugé,  Préval,  hommage  au  droit  d'aînesse  ; 
Ou  plutôt,  si  depuis  mon  cœur  a  moins  donné , 
C'est  qu'il  fut  trpp  prodigue  envers  ton  preinier-né. 

PRÉVAL. 

Charles  n'est  point  ingrat,  Derville ,  cl  je  le  jure  • 
Si  tu  l'aimes  beaucoup ,  il  t'aime  sans  mesure. 
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DERVII.LE. 

Lorsqu'il  nous  visita ,  cel  automne  passé , 

Son  maintien  sérieux  ,  son  air  embarrassé , 

M'indiquaient  un  ennui  qu'il  s'efrorcail  de  taire. 

Je  m'efforçai,  Préval ,  de  percer  ce  mystère. 

Quel  sujet  à  ce  point  sans  cesse  Taniigeait?... 

L*élal  où,  malgré  lui ,  son  père  rengageait  ! 

€'ctail  comme  un  boulet  qu*uu  pied  l'on  vous  enchaîne  ; 

(!et  état .  chaque  jour,  lui  causait  plus  de  haine  ; 

A  s'en  débarrasser  s'il  était  impuissant , 

11  ne  ferait  jamais  qu'un  triste  commerçant. 

Oh  I  la  joie  inefiable ,  oh  !  le  bonheur  suprême, 

S'il  pouvait  se  livrer  aux  études  qu'il  aime!  — 

J'étais  ton  avocat  :  à  toute  objection 

Que  répondait  ton  Ois  ?  —  C'est  ma  vocation  ! 

Voulant  le  délivrer  de  cette  dure  épreuve ,  ^- 

Si  d'un  (aient  réel  il  nous  donhait  la  preuve» 

Je  lui  fis  le  serment ,  —  ami  pardonne  moi  !  — 

Qu'il  aurait  ton  aveu  ,  j'étais  garant  pour  toi. 

Au  cas  où  les  destins  se  montreraient  contraires, 

A  son  tour  il  jura  d'être  tout  aux  affaires  : 

Quel  pénible  serment!  —  Il  fut  donc  accordé 

Que  nous  joûrions  son  sort  sur  un  grand  coup  de  dé. 

Charle  avait  récemment  fait  une  comédie  ; 

Il  en  revoit  les  vers  et  moi  je  l'expédie. 

Je  connus  à  Paris,  jadis,  un  jeune  auteur, 

D'un  théâtre  aujourd'hui  devenu  directeur. 

Je  la  lui  recommande,  et  cet  ami  fidèle 

Pour  la  faire  accepter  déploya  tout  son  zèle. 

Reçue ,  il  en  pressa  la  répétition. 

Et  c'était  avant-hier... 

PRÉVAL ,  avec  effroi. 
Représentation  ! 

dëbville. 

A-t-ellc  eu  du  succès?  a-t-clle  été  sifOéc? 
Sa  destinée ,  ici ,  nous  sera  révélée , . 
Ce  »oir  même ,  Préval ,  ce  soir,  dans  ta  maison  : 
Et  voilù  pour  venir  quelle  était  ma  raison. 

paivAL. 
Derville!  qu'as- tu  fait? 
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DEBTILLE. 

Crains-tu  la  réussite? 

Ah  I  ce  serait  douter  trop  longtemps  du  mérite  ! 

Au  reste ,  cher  Préval  »  ne  conçois  pas  d'effroi . 

Des  suites  je  me  charge  et  je  prends  tout  sur  moi. 

Tu  seras  satisfait ,  j*ose  te  le  promettre . 

Ne  nous  tourmentons  pas  en  attendant  la  lettre. 
Se  frappant  le  front. 

J*at  mon  plan  là  I 

SCÈNE  Vf. 
Les  mêmes,  François. 
FRANÇOIS ,  à  Préval. 
Monsieur,  on  vient  dire  qu'au  port 
Un  navire  est  entré  :  Ton  vous  demande  à  bord. 

PEBVAL. 

Derville ,  excuse-moi ,  je  ne  tarderai  guéres . 
Un  capitaine  à  voir... 

DERVILLE. 

Va  donc  à  tes  affaires. 

Certains  motifs  aussi  m'appellent  au  dehors , 

Je  t'accompagnerai ,  Préval ,  puisque  tu  sors. 

Us  t'en  vont  cnsemb'.e. 

SCÈNE  VII. 

FRANÇOIS  ,  seul. 

Longtemps  on  chercherait  par  les  champs ,  par  la  ville , 
Pour  trouver  un  ami  tel  que  monsieur  Derville  ! 
Comme  ils  s'entendent  bien ,  monsieur  Préval  et  lui  ! 
Le  bon  Dieu  n*en  fait  plus  de  la  sorte  aujourd'hui. 
Quelle  simplicité  !  quel  charmant  caractère  ! 
A  le  voir,  dirait-on  un  gros  propriétaire? 
Il  daigne  vous  parler;  ce  n'est  point  un  Brocard 
Vous  toisant  froidement  du  haut  de  son  regard. 
Et  sa  chère  Marie ,  et  son  unique  fdle  : 
N'est-elle  pas  aussi  toute  bonne  et  gentille  ! 
0  le  doux  son  de  voix  î  ô  l'aimable  entretien  I 
Je  ne  m'étonne  pas  si  monsieur  Charle  en  tient  ! 
Comme  il  planterait  là  cet  ennuyeux  négoce . 
S'il  pouvait  s'en  tirer...  au  moyen  d'une  noce  I 
Laissons  faire  :  ici-bas,  tout  marche  par  degré  ; 
Que  de  grâces  au  Ciel  en  ce  jour  je  rendrai  I 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Emile  GRIMAUD. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


SODVfiNIRS     nu    DOUAIRIÈRE 

PAR  m"«  ANNA  ÉDIANEZ   (*). 


Je  lisais,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  préface  d'un  excellent  livre  : 
—  €  Le  Roman  chrétien  n'existe  pour  ainsi  dire  point.  »  —  Etait-ce 
complètement  vrai?  Je  ne  pouvais  Tadmettre,  car  IjaMaisondu  Cap, 
les  trois  Têtes  de  Géryon,  etc.,  étaient  à  la  foisde  bons  et  de  charmants 
ouvrages;  mais,  depuis  lors,  la  sève  catholique  s'est  montrée  chaque 
jour  plus  féconde.  Hippolyte  Violeau  nous  a  donné  les  Veillées  bre- 
tonnes, puis  les  Souvenirs  et  Nouvelles,  fleurs  toutes  fraîches  d'ima- 
gination et  de  sentiment,  auxquelles  on  revient  toujours,  même  après 
en  avoir  vu  d'autres.  }A^^  Mathilde  Froment  nous  ^  donné,  de  son 
côté,  La  Vie  réelle,  c'est-à-dire  l'histoire  la  plus  vraie,  la  plus  morale 
et  la  plus  touchante  sous  la  forme  de  la  fiction.  Les  Souvenirs  d^une 
Institutrice,  du  même  auteur,  nous  ont  fait  pénétrer  dans  les  gènes, 
les  souffrances  d'une  de  ces  positions  intermédiaires  qui  cachent  tant 
de  déceptions  sous  un  certain  éclat  emprunté.  Enfin,  les  œuvres  si 
sincèrement  religieuses  de  M.  de  Hargerie,  les  nouvelles  de  M.  Bathild 
Bouniol,  les  livres  si  populaires  et  si  instructifs  de  toute  la  famille  de 
Ségur,  nous  ont  montré  la  pensée  chrétienne  empruntant  à  l'imagi- 
nation toutes  ses  ressources  pour  mieux  se  faire  aimer  et  comprendre. 

Un  nouvel  écrivain  se  présente  aujourd'hui ,  ou  plutôt  s'est  présenté 
hier,  et  aujourd'hui  son  nom  est  déjà  connu,  son  édition  est  épuisée. 
Cet  écrivain  est  W^^  Anna  Édianez  ;  son  livre  porte  pour  titre  :  Sou- 
venirs d'une  Douairière. 

Mii«  Anna  Édianez  est  bretonne  ;  or,  il  faut  bien  que  je  le  dise^  un 
peu  à  notre  honte,  si  son  talent  a  trouvé  l'appui  dopt  on  a  toujours 
besoin  en  commençant,  ce  n'est  pas  en  Bretagne  qu'il  l'a  trouvé  ; 
c'est  au  bout  de  la  France;  c'est  à  Lyon.  Il  existe  à  Lyon  un  petit 
journal  rédigé  par  M.  Adrien  Peladan,  La  France  littéraire,  artistique, 
scientifique,  qui  ouvre,  de  temps  en  temps,  des  concours.  Hu«  Edianez 

(1)  Ud  foL  Parit,  D'folu;  —  Naotet,  Poirier- Legroa,  me  d'Orléaoa,  et  Maieaa,  en  bce 
de  l'É?  êdié. 
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se  hasarda  à  lui  envoyer  une  Nouvelle,  Non-seulement  la  Noux>eUe 
eulle  prix ,  mais  M.  Pcladan  raccompagna  d'une  de  ces  appréciations 
qui  sont  plus  qu'un  encouragement,  qui  sont  une  force.  Il  signala  le 
talent  naturel  de  la  conteuse  bretonne.  «  Ses  récils,  ajoutait-il ,  ont 
Taustérité,  mais  aussi  Toriginalité  des  paysages  de  sa  contrée  où  bien 
des  cœurs  sont  encore  vierges... Elle  n'a  qu'à  persévérer  dans  la  voie 
où  elle  se  trouve,  pour  arriver  à  un  terme  qui  l'honorera  et  qui  la 
placera  au  nombre  de  ces  femmes  d'élite....  qui,  n'en  doutons  pas, 
ont  une  mission  dans  l'œuvre  réparatrice  de  notre  société  finissante.  » 
Ce  n'était  pas  tout  cependant  d'obtenir  un  prix  décerné  par  un 
journal  de  Lyon  ;  il  fallait  encore  affronter  les  imprimeurs ,  les  éditeurs, 
en  attendant  le  public,  —  toutes  choses  qui  ne  sout  ni  sans  angoisses, 
ni  sans  difficulté.  M.Peladan  vint  encore  cette  foison  aide  à  W^^  Édia- 
nez  et  les  Souvenirs  d'une  Douairière  parurent.  Il  n'y  a  pas  un  an 
de  cela,  et  les  libraires  se  sont  depuis  lors  disputé  la  seconde  édition 
qui  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour. 

Je  viens  donc,  non  pas  provoquer  un  succès ,  mais  le  constater  ;  et 
ce  succès,  disons-le  bien  haut,  est  d'autant  plus  honorable  que  l'auteur 
Ta  conquis  noblement  et  modestement,  sans  aucun  sacrifice  à  l'opinion 
ou  à  la  mode.  —  «  Ne  vous  attendez  pas  à  trouver  dans  mes  histoires, 
dit  Mite  Ëdianez,  les  événements  palpitants  (Vintérêt  qui  remplissent 
les  romans  modernes,  non  plus  que  le  style  facile,  plus  souvent  sublime 
et  souvent  étrange  de  nos  romanciers.  Ce  sont  des  essais  que  je  vous 
dédie,  en  m'unissant  d'intention  à  ces  courageux  écrivains  qui  ont 
accepté  la  mission  d'épurer  la  littérature,  en  la  replaçant  sur  ses  deux 
naturelles  bases  :  la  religion  et  la  morale.  » 

Voilà  dignement  parler.  Ne  cherchons  donc  point  dans  le  nouvel 
ouvrage  des  surprises  de  style  ou  de  mise  en  scène  ;  tout  y  est  simple, 
mais  tout  y  est  vrai«  La  première  nouvelle,  Une  Page  de  la  vie  d'une 
femme  à  la  mode,  nous  présente  quatre  caractères  fort  dlfTérents  et 
très-délicatement  nuancés  :  —  La  femme  à  la  modo,  belle,  spirituelle, 
capricieuse,  sèche  et  entêtée;  son  mari  complaisant  jusqu'à  la  faiblesse, 
en  attendant  que  cette  faiblesse  pèse  sur  lui  comme  un  remords;  puis, 
deux  jeunes  filles ,  Tune  élevée  loin  du  monde,  d'une  piété  naturelle  et 
sincère,  d'un  cœur  aimant  et  dévoué;  l'autre,  folle  et  rieuse  enfant,  qui 
ne  voit  de  la  vie  que  ses  plaisirs,  mais  dont  les  heureuses  qualités  n'ont 
besoin  que  d'un  bon  conseil  ou  d'un  malheur  pour  triompher  de  la 
légèreté  de  l'âge ,  parce  qu'elle  ne  s'est  point  fait  encore  une  idole 
!  d'elle-même. 
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L Heureux  Hasard  nous  révèle  le  danger  des  unions  qui  ne  sont 
fondées  que  sur  les  dons  extérieurs  qu'apprécie  trop  uniquement  le 
monde.  Une  femme  qui  va  sans  doute  moins  au  bal  qu'à  Téglise  peut 
être  sujette  à  faire  des  sermons  ;  mais  bienheureux  les  maris  qui  n'ont 
que  des  sermons  à  craindre  ! 

Le  Bouquet  /ane  rattache  à  quelques  fleurs  picusemcul  conservées 
à  la  bordure  d'un  portrait  de  famille  où  elles  furent  placées  dans  un 
jour  d'espérance  et  de  bonheur,  le  souvenir  douloureux  d'un  deuil 
inattendu.  La  Fontaine  du  Moine  rouge  nous  présente  une  de  ces 
légendes  merveilleuses  qui  sont  familières  à  la  piété  bretonne.  Enfin, 
Une  Jjeçor^  réalise  parfaitement  son  titre.  C'est  une  leçon  et  une  grande 
leçon  de  malheur  donnée  aux  parents  qui  ne  voient  dans  le  mariage 
de  leurs  enfants  qu'une  affaire,  et  aux  jeunes  fllles  toujours  prêtes  à 
pleurer  pour  un  chiffon  ou  pour  un  ruban. 

La  trame  de  ces  petits  canevas  est  nncment  tissne  et  se  déroule 
avec  un  naturel  parfait  ;  la  morale  en  ressort  d'elle-*méme,  les  réflexions 
n'y  sont  jamais  prétentieuses  :  —  «  0  jeunes  filles,  dira  par  exemple 
Mtte  Édianez,  vous,  qui,  comme  Mathilde,  ne  voulez  pas  comprendre 
le  sérieux  de  la  vie,  songez  qu'une  heure  viendra  où,  comme  elle, 
vous  connaîtrez  par  expérience  cette  terrible  nécessité  de  souffrir.... 
Ne  donnez  pas  tout  au  plaisir,  au  monde,  à  voiisnièmcs,  mais  gardez 
au  fond  de  votre  cœur  l'amour  de  Celui  qui  compte  les  larmes  versées.  » 
—  «  Ah  !  ceux  qui  cherchent  la  vérité  de  bonne  foi,  dira-t-elle  encore, 
devraient  aller  s'asseoir  au  chevet  du  chrétien  qui  souffre.  »  -^  Et, 
lorsqu'elle  conduit  le  lecteur  près  de  ce  bouquet  fané,  auquel  se  ratta- 
chent tant  de  souvenirs  : — «  On  n'est  guère  injuste  que  pour  le  présent, 
dit-elle;  l'avenir  avec  ses  voiles  et  ses  mystères  nourrit  par  l'attente 
cette  disposition  inquiète  du  cœur  humain  qui  le  pousse  à  désirer  des 
biens  que  cette  vie  ne  peut  lui  offrir,...  et  le  passé,  le  passé  surtout, 
n'est  plu^  ce  qu'il  était,  quand  il  s'appelait ,  lui  aussi,  le  présent,  » 

Le  charme  deces  réflexions  est  dans  leur  vérité,  dans  leur  à-propos, 
dans  leur  manque  absolu  d'apprêt.  Quant  au  style  de  Mtie  Édianez,  il 
réalise  assez  bien  cette  comparaison  d'une  glace,  dont  se  sert  quelque 
part  M.  Thiers.  Au  lieu  de  peindre  artistement  les  objets ,  la  glace  les 
fait  voir,  sans  se  laisser  voir  elle-même. 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 
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SoiiiiAiRK.  —  Un  coup-rrœil  sur  la  lilléralure  d'à-présenl.  —  U Amour, 
La  Femme,  de  N.  Michelel;  Famy;  Elle  et  Lui;  Lui  el  Elle;  Le 
Père  prodigue ,  de  M.  Dumas  fils;  La  Tireuse  de  Caries,  de  M.  Viclor 
Séjour.  —  Ce  que  pèse  celle  gerbe.  —  Une  leçon  de  slyle.  —  Des 
mots  qui  irritenl  les  nerfs  des  lecteurs  de  La  Femme.  —  Une  page 
d'histoire,  par  M.  Villemain.  —  Çà  et  là,  par  M.  Louis  Veuillot.  — 
Le  dernier  Moine  de  Saint-Aubin. 

C'est ,  en  vérité ,  une  époque  singulière  que  la  ndtre ,  et  celui  qui  ycut 
s'arrêter  quelque  peu ,  je  ne  dirai  pas  à  scruter  le  fond  des  choses ,  mais 
simplement  à  considérer  le  spectacle  qui,  de  lui-même,  s'offre  aux  yeux, 
doit  forcément  faire  de  profondes  ei  tristes  réflexions.  Dieu  me  garde  de 
toucher  â  la  politique!...  cela  n*est  point  de  noire  ressort,  et  je  m'en 
loue;  c'est  au  point  de  vue  général  de  la  moralité  publique  el  du  respect 
que  je  porte  à  tout  ce  qui  fonde  et  maintient  les  sociétés  humaines  que  je 
veux  me  placer.  -»  Quand  il  m'arrive  de  parcourir  les  catalogues  des 
librairies  en  renom ,  je  l'avoue ,  la  rongeur  me  monte  au  front  et  mon  cœur 
se  trouble  en  pensant  à  la  déplorable  facilité  qui  est  donnée  à  tout  homme 
mauvais  d'attaquer  la  vie  des  populations  dans  sa  source  même,  —  la  pureté 
des  mœurs  et  le  respect  de  la  famille.  Jamais  aucun  temps ,  jamais  aucune 
société  n'abandonna  plus  complètement  le  soin  de  sa  propre  défense  et 
n'eut  moins  de  pudeur  publique. 

Quelle  inslilution  sainte  n'a  été  flétrie  par*  ces  entrepreneurs  de  scan- 
dales ,  depuis  le  père  et  la  mère ,  depuis  le  mariage,  base  de  la  famille  et  de 
l'Ëlat»  jusqu'au  sacerdoce  el  à  l'Eglise ,  base  de  la  sociélé?  Tout  est  attaqué, 
démoli ,  non  point  par  la  violence ,  mais  par  le  poison  des  doctrines  qui 
s'infiltre  incessamment ,  el  cela  avec  une  audace  qui  étonne,  une  hypocrisie 
qui  démonte ,  une  ignorance  qui  confond.  Et  que  l'on  ne  me  dise  pas  que 
j'exagère,  et  qu'il  est  une  phalange  nombreuse  d'écrivains  el  de  journaux 
qui  mettent  encore  sur  leur  bannière:  —  Gloire  à  la  religion,  honneur  h 
la  famille!  ^-On  sait  ce  que  parler  veut  dire  en  certains  lieux.  Quant  i  la 
famille,  lisez,  ou  plutôt  ne  lisez  pas  La  Femme  et  L* Amour,  de  Michelcl, 
malgré  le  succès  que  ce  dernier  livre  vient  d'obtenir  près  d'un  coiffeur  de 
Paris,  qui  s'en  est  inspiré  pour  composer  une  pommade...  —  quelle  pom- 
made I  —  qui  a  valu  à  son  auteur  une  condamnation  du  tribunal  de  police 
correctionnelle.  —  C'est  au  parfumeur,  s'entend ,  et  non  à  l'inspirateur  : 
qui  donc  eût  osé  toucher  au  grand-prêtre  !  Ne  lisez  pas  Fanny,  ne  lisez  pas 
Elle  et  Lui  ou  Lut  et  Elle,  ni  tous  les  anonymes  de  cette  famille.  Aven- 
luriers  et  aventurières,  filles  perdues  et  bâtards  ne  seront  jamais  reçus 


dans  le  monde  bien  posé ,  et  ce  n'est  pas  M.  Dumas  fils,  qaoi  qa'il  fasse , 
qui  pourra  réhabiliter  les  courtisanes  et  les  enfants  naturels  ;  tout  ceb  doit 
rester  et  restera  dans  ce  monde  inférieur,  où  Ton  ne  descend  pas  quand 
on  a  le  bonheur  de  n'en  pas  être,  et  d'où  Ton  a  hâte  de  sortir  quand  on 
s'y  est  laissé  choir  et  qu'on  a  le  cteur  bien  placé.  —  M.  Dumas  fils  s'est 
chargé  de  traîner  tout  cela ,  et  récemment  il  vient  de  traduire  et  d'exécuter 
sur  la  scène  le  père  de  famille .  —  entendons-nous  »  de  la  famille  telle 
qu'il  la  comprend  »  de  la  famille  où  Marguerite  Gautier  est  reine  et  le 
iils  naturel  l'idéal ,  —  de  la  famille  où  l'on  ne  se  marie  pas  —  Est-ce  une 
famille?—  Pour  moi,  je  n'en  connais  pas  de  ce  genre»  et  je  tiens  à 
rester  dans  mon  ignorance  :  à  chacun  son  monde.  £n  somme ,  le  Père 
Prodigue  est  une  mauvaise  pièce;  je  ne  sais  si  l'auteur  gagnera  beaucoup 
d'argent,  mais  en  ce  cas  ce  sera  tout;  il  y  a  gens  auxquels  cela  suffil  (*). 
Après  avoir  dégradé  le  père  de  famille,  voulez- vous  huer  le  Pape?  — 
Allez  voir  la  Tireuse  de  Caries,  par  M.  Victor  Séjour.  11  y  a  là  dedans 
une  juive  qui  fait  la  leçon  de  catéchisme  à  une  chrétienne  qu'on  regarde 
d'assez  mauvais  œil.  Autrefois,  on  pleurait  quand  Pauline,  la  Pauline  du 
grand  Corneille  et  de  la  grande  Uitéralure,  s'écriait,  tout  illuminée  de  la 
grâce  : 

Je  vois ,  je  sais ,  je  crois,  ...Je  suis  chrétienne ,  enfin  ! 

Aujourd'hui,  nous  avons  changé  tout  cela,  ('.e  rôle  est  sacrifié:  l'actrice 
qui  s'en  osi  chargée  a  fait  acte  d'audace ,  j'allais  dire  de  vertu ,  mais  qu'on 
s'assure  que  la  juive  ne  se  fera  point  chrétienne.  On  l'avait  cru,  —  quel- 
ques personnes  imbues  des  vieux  préjugés , sans  doute,  —  mais  un  M.  Four- 
nicr  s'est  donné  la  peine  de  calmer  la  synagogue  inquiète  :  il  n'y  aura  pas 
de  conversion  I  Qu'on  se  le  dise  et  qu'on  se  rassure. 

C'est  bien,  Messieurs^  livrez  l'Eglise  de  Dieu  aux  cabotins,  sifflez  le  Pape , 
applaudissez  les  Juifs  ,  et  faites  rougir  votre  baptême.,  tout  cela  n'est  pas 
nouveau,  tout  cela  s'est  fait  jadis  et  s'est  défait  aussi.  Un  jour,  il  y  eut  une 
orgie  de  ce  genre  au  sein  d'une  grande  et  riche  ville,  Babylone.  On  y  bu- 
vait largement  dans  les  vases  sacrés  ;  les  gais  propos  ne  manquaient  point 
autour  des  tables  splendides  ,  et  Ton  se  demandait  avec  un  sourire  plaisant 
où  donc  se  pouvait  cacher  le  Dieu  terrible?  Et  à  ce  moment  même  sa  main 
écrivait  sur  les  parois  de  la  salle  ces  trois  mots  :  Mané,  Thécel,  Phares; 
j'ai  compté,  j'ai  pesé,  j'ai  divisé!.... 

(0  iVous  venons  de  lire  avec  bonbenr  ce«  Ugnes  dans  le  Journal  des  Viltet  et  des 
Campagnes  :  «  Tout  n'est  pas  encore  perda  en  fait  de  bonnes  mœnrs  et  pour  le  re«pect 
du  la  bnlUe.  Soluez  la  censnre  dramaUqae;  elle  vient  enfin  de  prendre  en  malot  la  d^ense 
dessaioles  lois  de  la  morale  au  théâiri*.  La  représentation  du  Père  Prodigue  ^  de  N.  A. 
Dumas  fils,  a  été  défendue  au  Théâtre -Français.  Il  est  vrai  que  c'est  au  Tliéâlre-Français 
de  Saint-Pétersbourg,  mais  fl  y  a  commencement  à  tout'  et  les  bons  exemples  ne  sont  pas 
tonjours  perdos.  •  —  I.  BAliabd. 
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Mais  savez- vous  bien  que  celle  hisloirc  se  peul  renouveler  pnni  nous, 
sans  miracleP  Avez-vous  mis  en  un  monceau  les  œuvres  soi-disant  hllé- 
raircs  de  noire  époque,  les  livres  et  comédies  dont  je  vous  ai  parlé ,  pêle- 
mêle  avec  les  arlides  solennels  el  relenlissanls  de  nos  grands  publicîstes 
cl  de  nos  philosophes,  el  Irouvez-vous que  celle  gerbe,  malgré  son  |K)ids 
apparent ,  soit  remplie  ?  —  Qu'y  a- t-il ,  je  vous  en  prie ,  dans  cette  oulrc?  — 
En  vérité,  beaucoup  de  vent.  —  Vous  êtes  trouvés  légers.  Messieurs, 
bien  légers  au  poids  du  bon  sens,  de  la  science  cl  du  goût ,  et  la  tempête 
que  vous  appelez  n'aura  point  de  peine ,  croyez-moi ,.  à  yous  dissiper  comme 
la  paille. 

Vous  ave»  lu  la  Icllre  de  M«'  d'Orléans?  Quel  style!...  Ces  Messieurs  le 
trouvent  violent!  —  Je  le  crois  bien;  ils  s'imaginaient  penser  comme 
Pascal  cl  écrire  comme  des  académiciens...  et  l'Académie  leur  donne  «  par 
celle  l)ouchG,  une  leçon  de  Iogi([uc  cl  de  style  qui  les  rejette  sur  les  bancs  ! 

—  C'est  dur,  ou  pour  prier  le  langage  de  M.  Âbout,  futur  académicien, 

—  comme  chacun  sait,  —  c*cst  violent! 

On  a  l'habitude  de  crier  beaucoup  à  la  violence  dans  le  camp  de  la  libre 
pensée.  —  Quoi  d'étonnant?...  la  régie  est  lourde  à  qui  proclame  en  tout 
la  fantaisie,  cl  les  mots  d'intolérance  et  de  fanatisme  sont  les  menues  épi- 
Ihétes  auxquelles  doivent  s'attendre  ceux  qui  veulenl  la  faire  respecter. 
Cependant,  au  fond,  en  quoi  consiste  celte  intolérance  affreuse? —  Est-ce 
parce  que  Ton  prouve  à  ces  Messieurs  qu'ils  sont  de  faux  chrétiens ,  parce 
qu'on  ne  les  laisse  point  en  paix  propager  leurs  erreurs,  soit  qu'elles 
proviennent  de  la  mauvaise  foi,  ou  bien  de  l'ignorance,  ce  qui  est  fréquent? 
Pharisiens,  qui  avez  toujours  l'Évangile  sur  les  lèvres  cl  qui  le  faussez 
dans  votre  cœur!  Oui,  il  est  écrit  :  Paix  aux  hommes!  mais  aux  hommes 
de  bonne  volonté.  Et,  apparemment,  guerre  h  la  mauvaise  foi,  au 
mensonge ,  à  l'erreur.  Benouvclanl  les  scènes  du  Prétoire ,  vous 
couvrez  le  Christ  des  enseignes  d'une  royauté  dérisoire ,  puis  vous  le 
souffletez  el  vous  le  livrez  à  la  canaille.  —  C'est  un  mot  hardi  —  soit! 
mais  Joseph  de  Maistre,  qui  parlait,  je  crois,  une  assez  belle  langue,  a 
dît  avant  moi  :  •  Vimpieté  est  canaille,  >  Je  puis,  sans  déroger,  le 
penser  après  lui;  l'impiété  jusqu'à  ce  jour  n'a  rien  fait,  que  je  sache,  pour 
en  appeler  de  ce  jugement. 

Je  n'ignore  point  que  nombre  de  gens  honnêtes ,  et  surtout  modérés, 
habitués  à  tout  comprendre  et  même  ù  tout  laisser  dire  et  faire,  se  range- 
ront contre  Joseph  de  Maistre;  mais  cela  n'est  point  une  preuve;  le  rude 
jouteur  a  pour  lui  plus  d'un  homme  de  sens  el  de  pofds,  et.  sans  faire  de 
longues  citations,  il  me  sera  permis  de  vous  renvoyer  au  roi  David.  Lisez 
cl  méditez  le  psaume  2.  —  Il  y  est  parlé  de  verges  de  fer;  el  ailleurs, 
pour  ceux  qui  prétendent  meltre  leur  sagesse  au-dessus  de  celle  de  Dieu, 
il  est  écrit  :  Facti  suni  sicut  equus  et  mulus,  quibtis  non  ert  intellecCtis. 
Le  cheval  cl  le  mulel  ne  représentent  point  des  types  d'intelligence: 
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ce  roi  n'élait  point  parlemcnUirc.  L*Évangiie  appelle  les  pharisiens  :  des 
sépulcres  blanchis,  —  une  race  de  vipères ,  cl  rapôlrcidc  la  charilc 
ajoulc  :  •  l^arce  que  vous  n*clcs  ni  chauds  ni  froids  et  que  vous  clés 
iicdes,  je  vous  ai  vomis  de  ma  bouche!  —  Hélas!  oui ,  ce  même  mol. 
vomi .  qui  irrite  les  nerfs  el  qui  blesse  la  délicatesse  bien  connue  de  ceux 
qui  lisent  la  Femme  el  Y  Amour,  cl  qui  applaudissent  ©îyrape,  Marco,  les 
Dames  aux  Camélias,  les  Fils  Naturels  el  les  Pères  Prodigues  ! 

Ces  niCssieurs  sont  bien  impudents  sans  doute,  mais  ils  sont  encore  bien 
plus  bouffons.  Au  reste,  puisqu'ils  n*ainicnt  pas  la  violence ,  ils  devront 
aimer  celle  page  d'histoire,  (|ue  vieut  de' nous  tracer  —  dans  un  récent 
opuscule,  qui  fait  le  juste  pendant  de  la  lettre  de  M"'  d'Orléans  —  un  élo- 
quent écrivain,  dont  le  beau  style  ne  fut  jamais  accusé  de  violence,  l'illustre 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française,  M.  Villemain  : 

•  Le  grand  dominateur  (Napoléon),  tombé  en  1814,  avait  abouti  à  celte 
idée  fixe  d'un  Pape  dans  la  condition  du  Muphli .  d'un  Pape  enliôremeut 
sous  la  main  du  Commandeur  des  Croyants,  lia  iracé  lui-même,  comme 
une  sorte  d'idéal,  l'esquisse  des  honneurs  qu'il  lui  aurait  réservés  à  Paris, 
avec  un  logement  près  du  Palais,  etc.  :  Ul  haberel  instrumenta  servitulis 
el  reges,  comme  avait  dit  un  ancien,  parlant  d'un  autre  César.... 

•  On  sait  de  quel  cœur  Pie  Vil  —  de  sainte  et  douce  mémoire ,  ce  Pon- 
tife qui  sera  dans  l'avenir  l'un  dos  repré.scnlants  de  la  grandeur  morale  au 
XIX*  siècle  —  résista  longtemps,  sans  bruit,  à  tant  d'obsessions  et  d'em- 

fûétenients ,  avant-coureurs  de  la  prise  de  Rome  el  de  son  annexion  à 
'empire  français  d'alors. 

•  Le  monde  a  connu,  et  les  cartons  ouverts  de  la  diplomatie  ont  révélé 
en  détail  la  longue  lutte  de  Pie  Vil  avant  sa  captivité.  Celte  lulle  ne  sufG- 
rail  que  trop  à  montrer  le  bienfait  d'une  grande  Autorité  religieu.se  en 
dehors  et  en  face  de  toute  Puissance  civile.  Quel  étail,  eu  effet,  dans  l'im- 
pcneuse  correspondance  aujourd'hui  publiée,  le  grand  giief  du  conquérant 
contre  lo  Pontife,  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  colère  qui  précédait  la 
spoliation?  Pie  Vil,  vraiment  pcnclré  des  devoirs  apostoliques  dans  notre 
siècle,  refusait  de  prendre  part  û  la  -guerre  qu'une  inexorable  ambition 
étendait  de  plus  en  plus  en  Europe:  il  rappelait  .son  titre  de  Père  commun 
des  chrétiens ,  ce  titre  qu'il  ne  pouvait  nas  oublier,  même  à  l'égard  dds 
dissidents,  des  séparés,  il  refusait  de  Icrmer  aux  vai.sseaux  anglais  les 
ports  de  ses  petits  Etats  ;  il  ne  voulait  pas  chasser  de  Rome  les  étran- 
gers .  sujets  de  diverses  i»uissances  qu'atteignait  tour  à  tour  la  guerre 
universelle. 

»  Dès  1805,  il  étail  durement  accusé  d'accueillir  de  préférence  aux 
agents  français,  des  Anglais  ou  des  Turcs,  et  le  13  février  1806.  après 
ces  mots  :  Toute  Vilaiie  sera  soumise  à  ma  loi,  l'Empereur  lui  notiOail 
coinmeni  toutefois  ilsentendait  ne  pas  toucher  à  l'indépendance  du  Saint- 
Siége  :  «  Nos  conditions  doivent  être  que  Votre  Sainteté  aura 'pour  moi, 

•  dans  le  temporel,  les  mêmes  égards  que  je  lui  porte  pour  le  spirituel^ 

•  et  qu'elle  cessera  des  ménagements  inutiles  envers  des  hérétiques,  enne- 
»  mis  de  l'Eglise,  et  envers  des  puissances  qui  ne  peuvent  lui  faire  aucun 

•  bien.  Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  mais  f  en  suis  VEmpe- 
"  rcur\  tous  mes  ennemis  doivent  être  les  sien^.  Il  n'est  donc  pas  con- 
»  venable  qu'un  agent  du  roi  de  Sardaigne,  russe  ou  suédois,  réside  dans 
»  vos  Etats,  etc., etc.  • 
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Se  plaignant  alors  avec  amertume  que,  dans  la  Cour  de  Rome»  pour  des 
inlérèls  mondains,  on  laissai  périr  les  âmes,  le  vrai  fondement  de  la 
'(II.  le  pieux  empereur  inlerpellait  devant  Dieu  le  Pontife  sur  ce  qu'il  appe- 
.ait  son  zèle  à  protéaer  les  mariages  vrolcslants;  c'était  précisément 
1  extrême  inverse  de  Yaffaire  Mortara.  On  eût  dit,  à  voir  cette  aflectation 
d'orthodoxie,  aoe  les  deux  puissances  étaient  déjà  réunies  dans  la  même 
main,  dans  celle  du  conquérant  qui ,  en  gourmandant  ainsi  la  complai- 
sance pour  les  hérétiques,  se  déclarait  commis  par  Dieu,  après  de  si 
grands  bouleversements,  pour  veiller  au  maintien  de  la  religion,  et 
qui,  sans  doute  en  conséquence  de  cela,  venait  de  faire  occuper  Ancône. 

«  La  forte  et  complète  réponse  de  Pie  VII  prouve  assez  que  la  Papauté 
n'était  ni  dégénérée  ni  superflue  dans  notre  siècle,  alors  que  seule  elle 
osait  écrire  au  maître  absolu  de  l'empire  :  •   Ce  n'est  pas  notre  volonté, 

•  c'est  celle  de  Dieu  qui  nous  présent  le  devoir  de  la  paix  envers  tous, 
»  sans  distinction  de  catholiques  et  d'hérétiques,  de  voisins  ou  d'éloignés, 
»  de  ceux  dont  nous  attendons  le  bien,  de  ceux  dont  nous  attendons  le 
»  mal,  etc.  — La  nécessité  seule  de  repousser  une  invasion  hostile  ou  cîe 

>  défendre  la  religion  mise  en  péril  a  pu  donner  à  nos  prédécesseurs  un 
»  juste  motif  de  sortir  de  leur  élat  pacifique.  Si  quelqu'un  d'eux,  par 
»  faiblesse  humaine,  s'est  écarté  de  ces  maximes,  sa  conduite,   nous 

•  le  dirons  hautement,  ne  pourra  jamais  servir  d'exemple  à  la  nôtre.  • 

«  Puis,  réfutant  avec  une  entière  liberté  la  nrétention  qui,  en  rendant 
lige  et  servile  le  domaine  temporel  de  l'église,  détruisait  la  souveraineté  et 
l'indépendance  du  Saint-Siège,  l'intègre  et  vertueux  Pontife  revenait  à 
la  vérité,  mie  le  bon  sens,  comme  la  foi,  peut  invoquer....  •  Grandes  ou 
»  petites,  les  souverainetés  conservent  toujours  entre  elles  le  même  rapport 

>  d'indépendance.  Autrement  on  met  la  force  à  la  place  de  la  raison,  • 
«  Mémorable  témoignage,  qu'il  suffit  de  répéter,  et  que  la  persécution, 

l'exil,  la  captivité,  la  délivrance,  ont  scellé  tour  à  tour!  Ce  langage  ne  fut 
pas  ententhi:...  les  rigueurs  s'aggravèrent;  la  spoliation  fut  consommée.  • 

C'est  que  la  Révolution ,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  ne  respecte  pas  plus 
les  souverainetés  que  les  propriétés  et  les  personnes.  Mais  la  justice  a  son 
Jour  ;  et  si  l'on  veut  voir  quelle  est  la  fin  ordinaire  de  ces  attentats  de  la 
force  et  de  l'astuce  contre  le  droit  et  la  faiblesse,  il  n'est  même  pas  besoin 
de  repasser  en  sa  pensée  l'histoire  de  notre  siècle  ;  il  suffit  d'ouvrir  un  livre 
charmant  et  excellent  intitulé  Çà  et  Là ,  que  vient  de  publjer  M.  Louis 
Veuillot.  En  d'autres  temps,  nous  aurions  eu  à  marquer  la  distance  qui 
nous  sépare,  sur  certains  points,  de  M.  Louis  Veuillot.  Devons-nous  dire  : 
qui  nous  sépare  on  bien  qui  nous  sèparailt  Depuis  quelque  temps  déjà  . 
M.  Veuillot  a  dû  forcément  reconnaître  la  fragilité  des  bases  sur  lesquelles 
il  édifiait  certains  systèmes  ;  et  il  a  bien  cruellement  éprouvé  la  vérité  du 
psaume  :  A'o/tVe  confidere ,  e/c.  Tout  nous  fait  donc  une  loi  de  rappeler 
ici  non  ce  qui  divise  mais  ce  qui  réunit.  Quand  le  feu  est  à  la  maison  pa* 
ternelle  ,  il  n'y  a  que  les  mauvais  fils  qui  continuent  de  se  quereller  au 
lieu  d'unir  leurs  efforts  pour  combattre  le  fléau.  D'ailleurs,  ce  qui  met  tout 
le  monde  à  l'aise  vis-à-vis  de  Çà  cl  Là,  c'est  que,  si  l'on  y  retrouve  le 
style  ferme  et  souple  de  l'auteur,  et  ce  talent  httéraire  que  nul  ne  i  ontestc, 
il  se  trouve  employé  là  à  tout  autre  chose  qu'à  défendre  ces  thèses,  qui  09* 
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soulevé  Uni  de  coniradiclions-  Je  citerai  pour  exemple,  enlre  beaucoup 
d'autres,  ki  page  suivante ,  qui  est  des  plus  instructives. 
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«  L'abbaye  de  Saint-Aubin,  en  Bretagne,  était  riche.  Quand  vint  la  Révo- 
hition ,  les  moines  n'émigrèrent  pas.  Ils  étaient  peu  nombreux  et  ne  rem- 
plissaient qu'une  aile  de  leur  vaste  monastère  ,  où  les  cellules  se  suivaient, 
toutes,  ou  vertes  sur  le  même  corridor.  Une  nuit  d*hiver,  les  révolutionnaires 
firent  invasion  chez  ces  pauvres  religieux  trop  confiants.  Sans  autre  forme 
de  procès,  ils  les  massacrèrent,  à  l'exception  d'un  seul,  le  plus  jeune, 
qui ,  occupant  la  cellule  la  plus  éloignée ,  put  échapper  avant  qu'on  arrivât 
jusqu'à  lui. 

>  Lorsqu'il  eut  fait  quel(|ucs  pas  hors  de  la  clôture  ,  ce  jeune  religieux 
pensa  qu'on  le  trouverait  aisément ,  et  que  le  n'était  pas  la  peine  de  fuir  ni 
de  conserver  sa  vie.  11  se  mit  à  genoux ,  af  .dndant  les  assassins.  Cependant 
les  assassins  ne  vinrent  pas  Au  uout  de  q  lelques  heures ,  saisi  de  froid  et 
tourmente  par  la  faim ,  le  moine  se  releva  et  se  mit  tranqudleraent  en  quête  d'un 
refuge.  11  trouva  une  chaumière  dont  les  habitants  le  tinrent  caché  tout  le 
temps  delà  persécution.  Quand  il  y  eut  un  peu  de  sécurité,  il  revint  à  l'abbaye. 
Depuis  la  nuit  du  massacre  elle  était  déserte,  défendue  par  la  terreur;  per- 
sonne n'y  avait  osé  entrer.  Le  religieux  trouva  les  restes  de  ses  frères  à  la 
place  où  les  a.ssassins  les  avaient  laissés.  11  leur  donna  la  sépulture.  Ensuite 
il  s'clablil  dans  sa  cellule.  Il  vécut  li\  de  longues  années,  avec  quelques 
anciens  serviteurs,  revenus  comme  lui.  11  faisait  les  offices  monastiques  et  se 
considérait  comme  seigneur  et  maître  de  tous  les  domaines  que  la  commu- 
nauté n'avait  pas  régulièrement  et  v(Jonlairemenl  aliénés.  Quand  on  chas- 
sait dans  la  forêt  sans  sa  permission,  il  protestait  contre  cette  usurpation  de 
son  droit  de  propriété.  Le  dernier  moine  de  Saint- Aubin  était  un  homme 
d'aspect  sévère ,  qui  parlait  peu ,  et  que  l'on  voyait  encore  plus  rarement 
sourire. 

>  Un  soir,  deux  voyageurs,  surpris  pan  un  effroyable  orage,  se  réfu- 

Sièrent  «^  rabbaye.  Le  moine ,  averti  par  ses  serviteurs ,  vint  au-devant 
'eux  et  leur  rendit  en  personne  les  devoirs  de  l'hospitalité ,  comme  il  avait 
d'ailleurs  coutume.  L'un  des  deux  voyageurs  était  un  homme  d'un  certain 
âge,  d'assez  mauvaise  figure,  et  qui  paraissait  préoccupé  et  presque  craintif: 
l'autre  était  son  fils,  gnrçon  de  vingt  ans.  Après  qu'ils  eurent  bu  et  mangé 
et  qu'ils  se  furent  réchauffés  auprès  d'un  bon  feu ,  le  père  parla  de  re- 

t^rendre  sa  route.  L'orage  continuait  ;  le  religieux  leur  conseilla  de  passer 
a  nuit.  C'était  l'avis  et  le  désir  du  jeune  homme. 

«  —  Mon  père  ne  voulait  pas  entrer,  dit-il  en  souriant,  il  craignait  un 
mauvais  accueil ,  et  c'est  presque  malgré*  lui  que  j'ai  heurté  à  la  porte  du 
couvent. 

•  —  11  est  vrai,  reprit  l'autre,  et  je  suis  très-reconnaissant  de  la  bonne 
hospitalité  que  l'on  nous  donne.  Néanmoins  je  ne  voudrais  point  passer  la 
nuit  ici. 

•  Il  avait  l'air  contraint  et  effaré,  il  balbutiait  aveceflort  plutôt  qu'il  ne 
parlait.  Le  moine  insista. 

•  —  Vous  ne  gênerez  point,  dit-il ,  nous  avons  des  chambres  vides.  On  a 
fait  de  la  place  ici.  Sous  la  Révolution.... 

•  —  Oui .  oui ,  se  hâta  d'ajouter  le  voyageur,  j'ai  entendu  parler  de  cela. 
Hais  l'orage  a  cessé,  nous  pouvons  partir. . . . 
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«  Un  coup  de  tonnerre  et  lebruil  furieux  du  vent  lui  coupèrent  la  parole. 
Il  pâlit.  Le  moine  le  regardait  avec  attention.  . 

«  —  Vous  entendez,  mon  père,  dit  le  jeune  homme  ;  que  deviendrons» 
nous  sur  les  chemins  par  ce  temps  et  A  celte  heure? 

«  —  Quelle  heure  est-il  donc  ?  dit  Thommc ,  de  plus  en  plus  pâle. 

•  En  prononçant  ces  mots ,  il  tira  machinalement  sa  montre.  Le  moine 
étendit  la  main  et  prit  avec  une  sorte  d'autorité  cette  montre,  qu'il  croyait 
reconnaître.  C'était  celle  qu'il  avait  laissée  dans  sa  cellule ,  en  fuyant  les 
assassins. 

•  Il  l'a  rendit  san»  manifester  aucune  émotion. 

•  —  Restez  ici .  dit- il  au  jeune  homme.  Couohez-vous  et  reposez  tr.in- 
quillemcnt  dans  ce  lit,  qui  fut  celui  du  dernier  abbé  de  Saint-Aubin.  — 
Vous,  ajoula-t-il  en  s'adressant  au  père,  venez  avec  moi;  j'ai  une  autre 
chambre  où  pcul-êlre  vous  pourrez  dormir. 

>  11  parlait  d'une  voix  si  grave  et  d'un  visage  si  imposant,  que  l'homme 
à  qui  il  s'adressait  se  leva  .  prêt  h  le  suivre,  sans  objecter  un  mot.  Le  moine 
le  conduisit  à  l'exlrémilé  du  corridor  ,  dans  sa  propre  cellule  ,  celle  d*où  i\ 
avait  fui  la  nuit  du  massacre. 

«  —  Ici,  dit-il  au  voyageur,  le  repos  pourra  vous  être  moins  difficile... 
11  n'y  a  pas  eu  do  sang  versé. 

•  L'homme  tomba  à  genoux.  Le  dernier  moine  de  Saint -Aubin  lui  donna 
sa  bénédiction. 

•  —  Dormez,  mon  frère. 

•  Et  il  le  laissa.  • 

Dormez ,  mon  frère!  c'est  là  le  dernier  mot  de  l'Église  à  tous  ses  persé- 
cuteurs. 

La  coalition  des  tyrans  et  des  sophistes  contre  l'Église  de  Jésus-Christ 
date  de  Jésus-Christ  lui-même.  Souvent  ils  semblent  réussir  :  mais,  tôt  ou 
tard,  Dieu  les  retrouve  et  les  livre  à  l'orage  de  s.i  justice  :. tantôt  cet  orage 
intérieur  qui  torture  les  âmes,  tantôt  ces  orages  publics  qui  bouleversent 
les  nations  et  les  trônes.  Alors  on  les  voit  errer  sur  les  chemins  du  monde, 
cherchant  partout  un  asile  contre  les  remords  de  leur  cœur  et  les  malétlic- 
tions  publiques.  Repoussés  de  partout,  ils  viennent  enfm  ,  de  guerre  hisse, 
frapper  aux  portes  rie  cette  Église  qu'ils  ont  naguère  outragée,  et  parfois 
de  cette  Rome  même  qu'Us  avaient  rêvée  d'abattre.  L'Église  romaine  Jcs 
accueille,  les  héberge,  les  protège  contre  les  haines  qui  prétendraient  les 
poursuivre  encore,  cl  prodiguant  h  leur  infortune  ses  divines  consolations, 
elle  leur  dit  :  *  Rendez  grâce  à  Dieu ,  dont  la  main  puissante  a  défendu 
contre  vous  l'unique  asile  capable  de  sauver  l'homme  de  tous  les  orages,  le 
seul  qui  puisse  en  cet  instant  vous  sauver  vous-mêmes  ûes  mains  de  vos 
ennemis;  et,  en  paix  sous  cet  abri....  dormes,  mon  frère! 

Et  telle  est  toute  sa  \ engeance.  —  Cela  s'esl.déjà  vu,  cela  peut  se  revoir  ; 
car  c'est  des  lèvres  de  Dieu  qu'elle  est  tombée,  cette  parole,  cette  promesse 
infaillible  :  Tu  es  Pclrus.,. 

Louis  DE  KERJËAN. 


ÉTDDES  HISTORIQUES. 


LA  RÉVOLTE  DU  PAPffiR  TIMBRÉ 

ADVENUE  EN  BRETAGNE  EN  L'AN  1675  ('). 


IV. 


SomiAiRB.  —  Banqueroutes  et  disette  d'argent  dans  la  province.  <—  Rôle 
du  Parlement.  — Continuation  de  la  révolte  en  Basse-Bretagne.  —  Carac- 
tère de  cette  révolte.  — La  Ronde  du  Papier  timbré  et  le  Code  paysan. 

Au  reste,  la  situation  de  la  province  devenait  chaque  jour  plus  cri- 
tique ;  déjà  la  misère  publique  8*y  manifestait  par  une  eiccesaive  di- 
sette de  numéraire.  —  «  Il  est  certain  qu'il  n*y  a  presque  plus  d'argent 
«  en  Bretagne,  et  Ton  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  million  dans  le 
et  commerce,  »  c'est-ànliredansla  circulation,  écrivait  M.  de  Chaulnes 
à  Colberf,  le  16  juin.  En  effet  deux  jours  plus  tôt,  un  des  pribcipaux 
banquiers  de  la  province,  appelé  KenartLohae,  qui  habitait  Vannes, 
venait  de  faire  une  banqueroute  de  800,000  livres,  ce  qui  équivaut  à 
plus  de  cinq  millions  d'aujourdliuL  Huit  jours  après  (le  21  juin),  la 
ville  de  Rennes  en  vit  éclater  une  autre,  aussi  forte  pour  le  moins, 
celle  des  frères  Gardin ,  qu'on  regardait  comme  les  plus  solides  ban* 
quiers  de  cette  place;  et  le  6  juillet  un  sieur  Bourdais,  greffier  au  Pré- 
sidial ,  qui  se  mêlait  aussi  d'affaires,  s'enfuit  de  Rennes  en  laissant  un 
déficit  de  50,000  écus  (*).  D'autres  sinistres  du  même  genre  se  pro- 
duisirent en  divers  lieux  de  la  province  :  de  là  sortirent  quantité  de 
ruines  particulières  et  une  consternation  générale,  qui  tendit  de  plus 
en  plus  à  faire  resserrer  l'argent  et  à  arrêter  presque  entièrement  le 
mouvement  du  commerce.  Aussi,  le  Si  juin,  le  premier  président, 
M.  d'Argouges,  écrivait  à  Colbert  pour  le  prier  de  surseoir  pendant 

(1)  Yojet  d-deuQspp.  s  est. 

(9>  Journil  de  Li  Coorneave,  loiis  la  date  da  si  juin  et  do  6  Juillet  tirs. 
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quelque  temps  le  paiement  des  contributions  de  la  province,  sans  quoi 
il  fallait  s'attendre  à  la  banqueroute  générale  de  tous  les  banquiers  et 
gens  d'affaires.  «  Il  n*y  a  plus  ici  d'argent,  «  ajoutait-il,  et  il  deman- 
dait pour  les  paiements  le  délai  do  «  un  mois  ou  six  semaines,  dans 
et  lequel  temps  il  est  d'une  nécessité  indispensable  d'assembler  les 
«  Etats^  puisque  c'est  le  seul  remède  aux  maux  (')•  * 

Le  premier  président  exprimait  là  l'opinion  générale  de  la  province, 
habituée  par  un  usage  séculaire  à  voir  les  États  s'interposer  entre  elle 
et  la  Couronne,  pour  alléger  par  des  transactions  amiables  les  charges 
trop  pesantes  pour  les  peuples.  En  l'absence  des  États,  il  semble  que 
ce  rôle  de  médiateur  et  de  défenseur  des  peuples  incombait  au 
Parlement;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que,  depuis  le  jour  oii 
Louis  XIV  avait  pris  la  direction  dos  affaires,  Timportance  des  Parle- 
ments avait  été  aussi  réduite  que  possible  par  l'absolue  privation  du 
droit  de  présenter'  des  remontrances  avant  d'enregistrer  les  édits  ; 
et  c'est  pourquoi  le  Parlement  de  Bretagne  n'avait  pu  faire  nulle  oppo- 
sition à  l'enregistrement  de  ceux  qui  établissaient  dans  la  province, 
sans  le  consentemenVdes  Etats,  les  impôts  du  timbre,  du  tabac,  et  de 
la  marque  d'étain.  Pourtant,  dans  le  cercle  restreint  où  ils  étaient 
renfermés,  nos  magistrats  surent  garder  une  digne  attitude.  Le  gou- 
verneur prétendait  s'en  faire  un  bouclier  vis-à-vis  des  peuples,  en  les 
compromettant  à  sa  suite  dans  cette  croisade  contre  la  bourse  et  contre 
la  liberté  des  Bretons  ;  il  voula'tque  le  Parlement  envoyât  des  députés 
aux  mécontents,  tant  à  Rennes  qu'en  Basse-Bretagne,  pour  les  exhorter 
à  remettre  sans  délai  la  tète  sous  le  joug  et  à  étouffer. toute  plainte.  Le 
Parlement  refusa.  On  l'avait  privé  du  droit  de  faire  des  remontrances 
au  Roi  ;  il  se  crut,  avec  raison,  délié  du  devoir  d'en  faire  au  peuple  : 
on  l'avait  privé  du  droit  de  plaider  pour  la  liberté;  il  se  serait  cru 
déshonoré  de  prêcher  le  despotisme.  Il  réprouva  le  désordre,  il  décréta 
le  rétablissement  des  bureaux,  mais  ce  fut  tout;  il  demeura  quant  au 
reste  dans  une  inaction  complète.  H.  de  Chaulnes  en  éprouva  un  rude 
déplaisir,  et  lui  fit  un  crime  de  cette  inaction  :  —  «  Je  crois  »,  écri- 
vait-il le  30  juin  à  Colbert,  «  que  le  Parlement  a  eu  de  la  joie  à  me 
«  laisser  démêler  cette  fusée  sans  y  prendre  part.  U  a  affecté  même  de 

(I)  Correip,  adminittr.,  lli,  p.  sei.  à  la  note. 
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«  80  disculper  envers  les  peuples  ea  n'agissant  point  contre  eux,  ce 
«  qui  étoit  approuver  tacitement  leurs  eoiportemens  contre  les 
«  édits  (*}.  »  Singulière  accusation,  en  vérité  :  c'était  le  gouverneur 
lui-même  qui,  après  les  troubles  de  Nantes  et  deGuingamp,  avait  le 
premier  soustrait  au  Parlement  la  poursuite  des  rebelles  pour  Fatlri- 
buer  sans  partage  à  la  juridiction  militaire,  et  maintenant  il  lui  reproche 
de  ne  rien  faire  contre  eux  I  Si  le  Parlement  n'était  pas  bon  pour  juger 
les  mutins  de  Guingamp  et  de  Nantes^  pourquoi  eût-il  mieux  valu 
contre  ceux  do  Rennes?  Exclure  sa  juridiction  sur  un  point,  c'était 
l'exclure  partout  :  car  enfin  les  magistrats  ne  sont  pas  des  valets.  C'est 
là  ce  dont  M.  de  Chaulnes  ne  paraissait  pas  se  douter.  Tous  les  ser- 
viteurs de  l'arbitraire  en  sont  là  dans  tous  les  temps  :  platement 
courbés  devant  l'idole,  ils  s'étonnent  que  quelques  hommes  gardent 
la  tète  haute  et  se  croient  tenus  à  d'autres  devoirs  qu'à  bénir  et  satis* 
faire  les  caprices  du  maître. 

Le  gouverneur  dut  cependant  reconnaître  son  erreur,  quand  le  Par- 
lement, poussé  à  bout  par  ses  reproches  d'inertie,  lui  fit  exposer  ofB- 
cieusement  le  genre  d'action  qu'il  était  disposé  à  exercer.  Nos  magis- 
trats étaient  décidésà  envoyer  jusqu'au  Roi  une  députation  solennelle 
pour  le  supplier  de  révoquer  les  nouveaux  impôts  ;  une  députation  de 
la  communauté  de  ville  devait  s'adjoindre,  dans  le  même  but,  à  celle 
du  Parlement.  Â  cette  communication,  le  duc  de  Chaulnes  bondit,  et 
vola  chez  le  premier  président  pour  Tinstruire  de  ce  dessein  et  le  prier 
de  l'arrêter,  à  la  première  proposition  qui  en  serait  faite  dans  sa  com- 
pagnie. Hais  il  se  trouva  que  M.  d'Ârgouges  connaissait  déjà  le  projet, 
et  l'approuvait  sans  réserve,  et  même  qu'il  en  était  peut-être  le  premier 
auteur.  Le  gouverneur  essaya  alors  de  l'intimidation  :  il  déclara  qu'il 
ne  croyait  point  que  les  bons  sertiteurs  du  Roi  fussent  de  cet  atis, 
ni  qu'il  y  eût  dans  le  Parlement  ^Aelqu'un  d'assez  hardi  pour 
prendre  une  telle  commission,  H^is  H.  d'Ârgouges,  sans  se  décon- 
certer, répondit  fort  tranquillement  qu'Us*en  chargerait  et  qu'il  croyait 
ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  utile  pour  le  service  du  Roi  (*).  M.  de 
Chaulnes  fut  stupéfié  et  dressa  aussitôt  toutes  ses  batteries  pour  em- 

(1)  Deuxième  leUre  à  Colbèrt,  da  soinin  i67s,  Corr$sp.  admtfiiitr»^  UI,  p.  MO. 
(.)  Ibid.,  Corrap,  adminitir.,  111,  p.  )6i. 
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pécher  cette  députation.  Il  y  parvint  eo  effet,  mais  après  mille  peines, 
et  garda  toujours  rancune  au  Parlement. 

Cependant  la  sédition  se  maintenait  en  Basse-Bretagne  et  s'y  mon- 
trait plus  farouche  à  mesure  qu'elle  prenait  plus  de  forces.  C'est  au 
beau  milieu  de  la  seconde  émeute  de  Rennes  que  la  nouvelle  de  la 
révolte  de  Chàteaulin  et  de  la  blessure  de  H.  de  la  Costa  était  parvenue 
au  duc  de  Chaulnes.  Voici  ce  qu'il  en  dit  à  Colbert,  dans  sa  lettre  du 
12  juin  :  «  Comme  j'ai  eu  avis  qu'en  même  temps  que  je  me  suis 
*  assuré  des  villes,  les  paysans  de  la  campagne  s'assemblent  en  Basse- 
fc  Bretagne  et  se  mutinent,  tant  contre  l'édit  du  tabac  que  sur  les  bruits 
«  qui  se  sont  répandus  que  l'on  y  veut  établir  la  gabelle,  j'ai  prié 
«  M.  le  premier  président  de  faire  rendre  un  arrêt  qui  puisse  détromper 
«  les  peuples  (*).«  En  effet  le  Parlement  rendit,  ce  même  jour,  Tarrêt 
suivant  :  «  La  Cour  a  donné  commission  au  procureur-général  pour 
«  informer  contre  ceux  qui  sèment  de  faux  bruits  de  Timposition  de  la 
«  gabelle  et  autres  nouveaux  subsides,  et  commis  maître  Joachim  des 
»  Cartes ,  conseiller,  avec  tout  effet  et  connaissance  de  cause,  pour 
»  instruire,  faire  et  parfaire  le  procès  aux  coupables;  et  fait  défense, 
»  à  toutes  personnes  de  s'assembler  ni  attrouper  sur  peine  de  la  vie  (').» 
On  voit  par  là,  s'il  est  vrai,  comme  l'afBrmait  M.  de  Chaulnes,  que  le 
Parlement  refusât  de  se  prononcer  formellement  contre  le  désordre.  Cet 
arrêt  fut  publié  par  toute  la  Bretagne,  avec  la  déclaration  suivante  du 
gouverneur-général  :  «  Sur  ce  que  nous  avons  été  informés  que  plu* 
«  sieurs  paroisses  proche  de  Chasteaulin  n'ont  pris  les  armes  que  sur 
«  le  tocsin,  qui  est  le  signal  que  nous  avons  ordonné  lorsque  les  vaia- 
«  seaux  ennemis  paroissent  à  la  côte,  et  considérant  qu'ils  n'avoient 
a  point  eu  de  mauvaises  intentions,  nous  leur  ordonnons  de  déposer  les 
«  armes  jusques  à  ce  que  le  service  du  Roi  les  oblige  de  les  reprendre,  et 
«  les  assurons  qu'ils  n'en  seront  point  recherchés.  Déclarons,  en  outre, 
«  perturbateurs  du  repos  public  tous  ceux  qui  sèment  le  bruit  que  le 
«  Roi  veut  mettre  la  gabelle  ou  une  imposition  sur  les  blés,  rien  n'étant 
«  si  contraire  à  ses  intentions,  qui  sont  de  maintenir  cette  province 
«  dans  tous  ses  privilèges  (').  » 

(I)  Corretp,  adminittr.t  UI,  p.  asr. 

(9)  Boparti,  Hiti.  d9  Guingampt  V  édtttoo,  dans  la  Bivu$  d$  Bretaçn$  et  d9  Ffnddê^ 
I.  VI,  p.  193. 
s)  Correspond»  administra,  in,  p.  seo,  à  la  note. 
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On  retrouve  dans  cette  piÀce  Tadresse  ordinaire  de  H.  de  Cbaulnes, 
toujours  un  peu  mêlée  de  ruse  et  de  sous-entendus  ;  car  il  est  sûr  que 
lés  impôts  déjà  mis,  du  timbre,  de  Tétain  et  du  tabac,  n'étaient  pas 
moins  que  la  gabelle  opposés  aux  privilèges  de  la  Bretagne.  Le  duc 
espérait  pourtant  que  sa  déclaration  suffirait ,  sinon  pour  abattre  la 
révolte,  du  moins  pour  la  concentrer  dans  les  procbes  environs  de 
Châteaulin;  cela  se  voit  par  les  lignes  suivantes,  quMl  écrivait  le  16 
juin  à  Colbert  :  «  La  révolte  des  paysans  près  de  ChasteauUn  subsiste, 
«  mais  elle  n*a  pas  eu.  Dieu  merci,  de  suite  ;  il  n*y  a  pas  une  ville  qui 
«  branle;  cinq  ou  six  cents  des  plus  mutinés  veulent  rompredes  ponts, 
«  de  peur  que  Ton  aille  à  eux.  Ils  avoient  menacé  d'aller  à  Quimper, 
«  mais  le  peuple  y  est  bien  résolu  de  les  repousser.  J'ai  envoyé  partout 
«  les  ordres  que  j'ai  crus  nécessaires  pour  arrêter  le  cours  de  cette 
«  révolte.  Ce  sont  les  peuples  les  plus  misérables  de  la  province  (  ).  » 

Il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  espérait;  la  révolte  continua  de  s'é- 
tendre en  Cornouaille.  Quinze  jours  plus  tard,  le  30  juin ,  en  écrivant 
de  nouveau  à  Colbert,  il  répète  encore  q\x' aucune  ville  ne  branle;  mais 
malgré  son  système  d'atténuation  auquel  il  reste  fidèle,  il  avoue  im- 
plicitement que'  la  révolte  n'est  plus  seulement  dans  le  pays  de  Gbà- 
teaulin  :  «  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'en  l'évêché  de  Quimper  où  les  paysans 
«  s'attroupent' tous  les  jours;  et  toute  leur  rage  est  présentement 
«  contre  les  gentilshommes  dont  ils  ont  reçu  des  mauvais  traitements. 
«  Il  est  certain  que  la  noblesse  a  traité  fort  rudement  les  paysans;  ils 
«  s'en  vengent  présentement,  et  ont  exercé  déjà  vers  cinq  ou  six  de 
«  très-grandes  barbaries,  les  ayant  blessés,  pillé  leurs  maisons  et  même 
«  brûlé  quelques  unes.  Les  dernières  nouvelles  marquoient  qu'ils 
«  étoient  presque  toujours  armés.  Hais  l'on  me  doit  envoyer  un  exprès, 
«  qui  m'en  apprendra  toutes  les  particularités,  sur  lesquelles  l'on 
«  pourra  prendre  des  mesures  (*).  •  Pendant  qu'il  faisait  cette  lettre, 
M.  de  Chaulnes  reçut  encore,  il  parait,  de  plus  mauvaises  nouvelles, 
car  il  dit  en  post-scriptum  :  «  J'apprends,  Monsieur,  depuis  ma 
«  lettre  écrite,  que  les  peuples  qui  se  sont  soulevés  vers  Quimper  con- 
«  tinuent  leurs  attroupements,  et  exercent  beaucoup  de  violences 
«  contre  les  gentilshommes,  des  mauvais  traitements  desquels  ils  se 

(I)  Cortêip.  adminittr,,  m,  p.  9S9-960. 

(S)  Pnnlteekltra  &a  ao  Juin  i67s,dintlt  Corr§ip<ni4,admMiir,t  1,  p.  M6»  I4r. 
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«  plaignent  Si  cela  continue,  je  fais  dessein  d^aller  au  Port-Louis, 
»  pour  voir  le  remède  que  Ton  y  peut  apporter  (').  » 

La  révolte  de  la  Coraouaille  était  dès  lors,  en  effet,  devenue  assez 
grosse  pour  être  connue  du  public  jusqu'à  Paris,  d'où  M"cde  Sévigné 
mandait  à  sa  fiUe  le  3  juillet  :  «  On  dit  qu'il  y  a  cinq  ou  six  cents  bon- 
9  nets  bleus  en  Basse-Bretagne,  qui  auraient  bon  besoin  d^être  pendus 
»  pour  leur  apprendre  à  parier  (  *).  » 

Le  4  juillet  1675 ,  le  duc  de  Chaulnes  partit  de  Rennes  pour  sur- 
veiller de  plus  près  la  révolte.  Le  9,  il  se  trouvait  à  Hennebont,  qui  est 
à  deux  lieues  du  Port-Louis,  et  ce  môme  jour,  il  écrivait  à  Colberi  : 
«  J'arrivai  avant-hier  (7  juillet)  en  cette  ville ,  et  j'ai  différé  d'aller  au 
»  Port-Louis,  pour  marquer  plus  de  confiance  aux  peuples  par  quelque 
»  séjour  en  cette  ville.  J'apprends,  par  toutes  mes  lettres,  qu'il  y  a 
»  beaucoup  plus  de  calme  dans  l'évèché  de  Quimper  ;  que  seize  pa- 
»  roisses  ont  promis  à  H.  le  marquis  de  Nevet  (')  de  ne  plus  prendre 
»  les  a  vnes  et  de  charger  ceux  qui  sonneront  le  tocsin  ;  que  ce  meil- 
»  leur  ordre  pourra  se  répandre  ;  mais  que  l'on  ne  peut  pourtant  dire 
»  que  les  esprits  soient  dans  Tobéiasance  qu'ils  doivent,  étant  certain 
•  qu'ils  sont  également  aigris  contre  les  édits  et  résolus  de  secouer  le 
»  joug  de  la  noblesse  et  de  se  libérer  des  droits  que  les  gentilshommes 
»  levoientsureux,  n'y  ayant  que  la  force  pour  les  réduire.  Mais  11 
»  faut  pour  cela  d'autres  troupes  que  les  archers  (^),  et  ne  rien  ten- 
»  ter,  ce  semble,  que  l'on  ne  puisse  apparemment  répondre  des  suc- 
»  ces.  Un  effet  de  leur  modération  (*)  a  été  de  brûler  un  écrit  qu'ils 
»  appeloient  le  Code  paysan,  où  tous  leurs  Intérêts  étaient  réglés.  H 

(1)  Id-,  lôid.,  p.  110  II.DepplDg,  éditeur  de  It  Correspondance  adminitiralivi,écrU, 
Port*  LomUf  qui  est  le  nom  ictnel  ;  malt  tes  doemnents  da  XVll«  >lèc1e  et  mdoie  les  aniret 
lettres  pubUées  dsnt  le  m6aie  recueil  portent  toujours  Fort-LouU. 

(9)  Lettres  de  U"*  de  Séf  Igné,  édlUonde  iiil,  t.  iv.p.  t79 

(3)  M.  de  Rereteierçalt,  pir  Intérim,  les  foncUons  de  Ueatenaot  da  Bol  dans  Tévôché  de 
QolBiper,  en  l'absence  de  n.  le  nsrqnls  de  la  Goste,  en  ce  moment  malade  k  Brest  des  suites 
de  sa  blessure. 

(4)  Allusion  k  un  projet  mentionné  dans  la  première  lettre  de  U.  de  Cbaulnes  èColbert , 
en  date  du  so  Juin ,  et  consistant  k  envoyer  en  Bretagne  les  brigades  d'arcbersde  Is  maré- 
chaussée qui  se  trouvaient  en  Normandie.  H .  de  Gbauloes  refusa  ce  prétendu  secours 
comme  Incapable  de  réduire  la  sédition  par  la  force  rt  Irèa-capable  d'eiciter  de  nouveaux 
Iroublea  en  augmentant  la  défiance  et  riirltstlon.  Yojei  Correspondance  administrative, 
I,  p.  546. 

(s)  U  Bodécatioa  des  iédtticiis. 
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»  coDteooit  à  peu  près  ce  que  vous  lirez  dans  celui  que  je  vous  en- 
»  voie  (*) ,  hors  que  la  forme  n'en  est  pas  si  insolente  ;  et  vous  juge- 
»  rezde  leur  brutalité,  puisqu'ils  ne  croient  pas  que  le  mot  de  révolte 
»  soit  un  terme  criminel  en  leur  langue.  —  J'apprends  que  du  côté 
»  de  Landemeau  et  de  Carhaix  il  est  arrivé  quelque  désordre  ;  mais  je 
»  ne  le  sais  encore  que  par  la  voix  publique  (*).  » 

Ainsi ,  la  révolte  passait  déjà  de  Tévôché  de  Quimper  dans  celui  de 
Léon  (');  et  elle  agitait  de  nouveau,  dès  Cd  temps,  les  campagnes  du 
diocèse  de  Tréguier,  car  le  10  juillet  1675 ,  après  une  délibération 
prise  «  sur  les  menaces  que  l'on  fait  de  venir  à  Guingamp  pour  insul- 
»  ter^  brûler  et  piller  » ,  la  communauté  de  cette  ville  recommença  de 
plus  belle  à  faire  des  provisions  de  poudre  et  de  plomb  et  à  réparer  ses 
murailles,  «  pour  les  mettre  en  état  de  défense  contre  les  mutins  dont 
»  Ton  éteit  journellement  menacé  (*).  «  Bien  plus ,  dans  le  pays 

même  où  se  tenait  le  gouverneur,  dans  les  environs  du  Port-Louis , 

• 

d'Hennebont,  de  Quimperlé,  et  même  jusqu'auprès  de  Quimper,  les 
campagnes  étaient  aussi  dans  l'agitation  :  ce  n'était  pas  encore  peut- 
être  une  révolte  ouverte  ;  point  d'excès  pareils  à  ceux  du  pays  de 
Poher  ;  mais  les  paysans  déjà  avaient  refourbi  leurs  mousquets  du 
temps  de  la  Ligue  ;  ils  étaient  en  armes,  menaçants,  prêts  à  se  lever. 
M.  de  Chaulnea,  du  Port-Louis  même,  où  il  n'avait  guère  tardé  à  se 
rendre  après  le  9  juillet,  put  donc  expérimenter  sur  son  plus  proche 
voisinage  les  procédés  conciliants  sur  lesquels  il  faisait  fonds ,  dans 
l'attente  des  troupes,  sinon  pour  dissiper  entièrement,  du  moins  pour 
réduire  le  nombre  des  révoltés.  On  dit  même  qu'il  commençait  à  voir . 
poindre  le  fruit  de  ses  efforts  ('),  quand  une  nouvelle  sédition,  sur- 
venue à  Rennes,  fit  éclater  dans  toute  la  province  un  redoublement  de 
révolte.  Hais  avant  de  passer  outre,  quelques  mots  sont  nécessaires 

(1)  CetU  pièce  n'est  ploijolote  èlaleUre  du  doc  de  Cbaulnet. 

(2)  Corresponelaneeadministrati9e,iUt^,  261 '3 63. 
(:t)  OùtetroiifeLiDdenieto. 

(4)  V07.  Bopartt,  Bitt,  de  €tui»gampf9^  édftton,  dans  It  Bewe  de  Bniagne  it  de 
Fmdée,  t.  y i,  p.  199;  et  inMi  le  compte  dé^  cité  du  tleor  de  Kercadoa,  tjodlc  de  Goio- 
gtmp,  à  r«rUcle27*. 

(s)  Lettre  de  ré?éqoe  de  Saint^Uito  à  GoU>ert,  da 9S  JalUet  t67S,  dans  b  Cornspondancê 
admimisirativi,  iii,  p.  964. 
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pour  bien  fixer  le  véiitable  caractère  des  soulèvements  de  Basse-Bre- 
tagne. 

Il  est  certain  que,  dans  le  cours  de  cette  révolte,  les  paysans,  en 
plusieurs  endroits,  se  portèrent  à  de  grandes  violences  contre  la  per- 
sonne ,  les  maisons  et  les  biens  de  certains  gentilshommes.  M.  de 
Chaulnes  part  de  là ,  comme  on  fa  vu  /pour  affirmer  d*une  manière 
générale  que  la  noblesse,  par  ses  mauvais  traitements  à  Tégard  des 
campagnards,  avait  provoqué  elle-même  ces  excès  et  se  trouvait  ainsi 
comptable ,  pour  une  bonne  part,  de  Texplosion  et  surtout  du  dévelop- 
pement de  la  révolte.  Dès  lors,  à  en  croire  le  duc  de  Chaulnes,  les  impôts 
du  timbre  et  du  tabac  n'eussent  été,  en  quelque  sorte,  que  des  causes 
secondaires  de  la  sédition  des  peuples;  le  mécontentement  produit  par 
ces  inventions  fiscales  n'eût  été  qu'un  germe  t  impuissant  à  produire 
lui-même  la  révolte  s'il  ne  s'était  trouvé  fécondé ,  jusqu'à  parfaite 
éclosion ,  à  Rennes  par  les  cabales  du  Parlement ,  en  Basse-Bretagne 
par  les  fautes  et  la  dureté  de  la  noblesse.  Ce  système  est  ingénieux;  il 
dut  pleinement  réussir  auprès  de  la  Cour,  qui,  ne  voulant  pas  renoncer 
aux  impôts,  devait  être  naturellement  enchantée  qu'on  lui  montrât  en 
dehors  d'eux  la  vraie  cause  des  troubles.  Mais  devant  la  postérité,  plus 
désintéressée  et  dès  lors  plus  impartiale ,  ce  système  est  trop  habile 
pour  mériter  d'être  admis  sans  examen.  J'ai  déjà  montré  plus  haut 
combien  il  est  impossible  d'attribuer  au  Parlement  et  aux  procu- 
reurs l'origine  de  la  secodde  émeute  de  Renaes.  Ce  premier  point 
établi  rend  nécessairement  assez  suspectes  les  accusations  du  gouver- 
neur contre  la  noblesse  de  Basse-Bretagne.  Il  est  possible,  sans  doute, 
que  çà  et  là  quelques  gentilshommes  aient  été  durs  et  cruels  avec  les 
paysans;  mais  ce  ne  pouvait  jamais  être  que  des  faits  isolés.  La  se- 
conde moitié  du  XYII®  siècle  est  une  époque  bien  connue  ;  les  pièces 
de  ce  temps ,  les  actes  de  toute  sorte  abondent  i^ans  les  chartriers  et 
dans  les  archives  publiques  ;  on  ne  voit  nulle  part  qu'à  celte  époque 
la  noblesse  de  Basse-Bretagne  ait  cherché  à  opprimer  ses  vassaux,  à 
leur  imposer  des  obligations  nouvelles  ni  des  charges  plus  pesantes 
que  par  le  passé. 

Hais  il  était  une  autre  raison,  dont  le  gouverneur  ne  parle  pas, 
et  cependant  bien  évidente,  de  l'impopularité  de  la  noblesse  parmi 
cette  multitude  révoltée.  C'est  qu'en  l'absence  presque  entière  de 


DU  PAPIBB  TIHBBÉ.  89 

troupes  réglées  et  d'une  force  publique  suffisante,  les  représentants 
de  Tautorité  firent  appel  de  tous  côtés ,  pour  maintenir  Tordre ,  à  Tépée 
des  gentilshommes.  Ceux-ci ,  quoique  opposés  aux  impôts ,  se  rendirent 
à  cet  appel,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  moins  opposés  au  désordre,  et 
que  c'était  leur  devoir  de  prêter  main-forte  pour  le  combattre.  Ainsi  ^ 
c'est  avec  un  escadron  de  gentiUhommes  que  M.  de  Coëtlogon  chargea 
les  émeutiers  de  Rennes,  le  18  avril,  et  qu'il  poursuivit ,  le  25,  les 
incendiafres  du  temple  de  Cleuné;  quand  M.  de  Chaulnes  sortit,  le 
9  juin,  de  son  hôtel  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  sédition ,  il  était 
environné  d'une  troupe  de  gentilshommes  ;  nul  doule  aussi  que  le  mar- 
quis  de  la  Coste,  lorsqu'il  vint  à  Châteaulin,  n'eût  appelé  autour  de 
lui  pour  l'assister,  toute  la  noblesse  du  pays.  Les  séditieux  ne  rencon- 
traient donc  guère  devant  eux  d'autres  adversaires  armés  que  des  gen- 
tilshommes  ;  il  devaient  par  conséquent  les  considérer  comme  les 
partisans  et  les  premiers  défenseurs  des  impôts  du  timbre  et  du  tabac  : 
cela  suffit  à  expliquer  leurs  haines.  Hais  M.  de  Chaulnes  ne  se  souciait 
pas  de  donner  une  explication  si  simple,  parce  qu'elle  laissait  justement 
à  la  charge  des  impôts  tout  l'odieux  de  la  révolte  et  de  ses  vio- 
lences. D'ailleurs,  si  les  révoltés  de  la  campagne  ne  s'en  fussent  pris 
aux  châteaux,  sur  quoi  eût  pu  frapper  leur  colère,  qui,  comme  celle 
de  toutes  les  foules  ameutées,  avait  un  invincible  besoin  de  se  dé- 
charger quelque  part  ?  Dans  les  villes ,  les  séditieux  pouvaient  brûler 
les  bureaux  de  l'impôt  et  piller  les  gens  d'affaire  ;  dans  les  campagnes, 
il  n'avaient  à  leur  portée  que  les  gentilhommières  ;  et  puisque  les  gen- 
tilshommes avaient  pris  les  armes  pour  défendre  ce  gouverneur,  ces 
lieutenants  du  Roi  qui  apportaient  en  Bretagne  les  impôts  maudits^ 
quoi  de  plus  naturel  que  de  brûler  les  gentilhommières  en  haine  des 
impôts? 

Je  crois  donc  qu'en  Basse-Bretagne,  comme  à  Rennes^  la  seule 
cause  sérieuse  de  la  révolte  c'est  la  haine  des  impôts,  surexcitée  par 
la  crainte  de  la  gabelle.  Je  puis  même,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
invoquer  deux  documents  extrêmement  originaux,  dont  l'un  est  pré- 
cisément ce  Code  paysan  mentionné  par  M.  de  Chaulnes,  et  l'autre 
une  chanson  populaire  de  Basse-Bretagne  composée  au  commencement 
de  la  révolte  de^  1675  et  intitulée 
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.    LA  RONDE  DU  PAPIER  TIMBRÉ  (*). 

Quelle  nouvelle  en  BreUgne?...  Que  de  bruit!  que  de  fumée! 

Le.  cheval  du  Roi,  quoique  boiteux,  vient  d*dlre  ferré  de  neuf; 

11  va  porter  en  Basse-Bretagne  le  papier  timbré  et  les  scellés. 

Le  roi  de  France  a  six  capitaines,  bons  gentilshommes,  gens  de  grande 
noblesse; 

Le  roi  de  France  a  six  capitaines  pour  monter  sa  haquenée. 

Deux  sont  en  selle,  deux  sur  le  oou,  les  deux  autres  sur  le  bout  de  la 
croupe. 

Légère  armée  qu'a  le  roi  de  France  f  Dans  notre  balance  elle  ne  pésen 
pas  cent  livres  ! 

Le  premier  porte  le  pavillon  et  la  fleur-de-lys  du  poltron  (^  ; 

Le  second  lient  une  épée  rouillée  qui  ne  fera  grand  mal  à  personne; 

Le  troisième  a  des  éperons  de  paille  pour  égratignér  la  sale  bêle  ; 

Le  quatrième  porte  deux  plumes,  l'une  sur  son  chapeau  de  capitaine; 

L'une  sur  son  chapeau  de  capitaine  et  l'autre  derrière  l'oreille. 

Avec  le  cinquième  viennent  les  herbes  de  malheur  :  le  papier  Umbré^k 
bourse  vide«  — 

La  bourse  du  Roi,  profonde  comme  la  mer,  comme  Tenfer  toujours  béanle! 

Enfin,  le  dernier  tient  la  queue*  et  conduit  le  cheval  en  poste. 

Quel  équipage  a  le  Roi  !  quelle  noblesse  I  quelle  armée  ! 

Or,  à  leur  première  arrivée,  avec  leur  timbre,  en  ce  pays, 

Us  étaient  vêtus  de  haillons  et  maigres  comme  des  feuilles  sèches  ; 

Nez  longs,  grands  yeux,  joues  pâles  et  décharnées; 

Leurs  jambes  étaient  des  bfttons  de  barrières,  et  leurs  genoux  des  nœuds 
de  fagots; 

Mais  ils  ne  furent  pas  longtemps  au  pays  qu'ils  ne  changèrent,  nos  six 
messieurs; 
.  Habits  de  velours  à  passementeiies,  l)as  de  soie  et  brodés  encore  1 


(I)  Ce  cbaot  breton  avaUété  reoieOU,  avec  beaoconp  d'intres  des  plu  caritia,  par  ooa 
esceUenteiil  regrettable  uni  feu  H.  de  PeDguem,q«lle  communiqua,  en  ia»o,  «a  coagrèi 
de  rAssoclaUon  Bretonne  assemblé  à  Horlalx,  avec  la  traduction  qu'on  va  lire  et  qaeje 
reproduis  d'après  le  Salletiu  arehéotogiqus  de  l'Jtsoeiaticn  Bretonne  (t.  lit  t** 
pirUe.  pp.  7S»ao),  où  cUe  a  été  insérdo  dans  les  procèa^verbaux  du  congrèa  de  Horlili- 
(•i)  Ne  diralt-on  pas  un  brutal  commentaire  des  vers  si  oonnua  de  BoUeau: 
Louis,  les  animant  du  (eu  de  son  courage. 
Se  pUat  de  la  grandeur  guiVaitaeke  au  rivage. 
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KoB  sÎK  eroquanls  s'étaient  même  acheté  chacun  une  é[)ée  â  garde 
(l'ivoire. 

En  bien  peu  de  temps,  dans  nos  cantons,  ils  avaient  change  de  manière 
d'être. 

Face  arrondie,  trogne  avinée,  petits  yeux  vifs  et  égrillards. 

Ventres  larges  comme  des  tonneaux»  voilà  le  portrait  de  nos  six  huissiers  : 

Pour  les  transporter  jusqu'à  Rennes  on  creva  six  chevaux  de  limon  ! 

Lors  de  leur  arrivée  première,  avec  leur  timbre,  en  ce  pays. 

Jean  le  Paysan  vivait  aux  champs  tout  doucement,  bien  tranquille,  à  Taise. 

Avant  qu'ils  s'en  retournassent  chez  eux,  il  y  avait  eu  du  trouble  dans 
nos  quartiers; 

11  en  avait  coûtée  nos  bourses  de  faire  requinquer  nos  gaillards! 

Mes  amis/  si  ce  n'est  pas  faux  ce  que  racontent  les  vieillards, 

Du  temps  de  la  duchesse  Anne,  on  ne  nous  traitait  pas  ainsi  ! 

Voilà  donc  le  point  de  départ.  Nous  avons  ici  Jean  le  Paysan ,  c'est- 
à-dire  le  peuple  même,  exposant  sans  détour  tous  ses  griefs,  avec 
cette  ironie  vengeresse  et  sanglante,  infaillible  avant-courrière  de  la 
révolte.  Et  certes,  il  ne  ménage  rien,  il  ne  déguise  rien,  Jean  le  Paysan. 
Sa  muse  a  pour  habitude  d'appeler  personnes  et  choses  parleur  nom; 
aussi  voyez  quelle  peinture,  effrayan^g  de  vérité  et  cuisante  comme 
un  fer  rouge,  elle  s'est  plu  à  nous  tracer  des  mangeurs  d'un  peuple  ; 
voyez  comme  elle  nous  les  montre,  à  la  lettre  et  sans  aucune  méta- 
phore, s'engraissent  de  la  substance  des  Bretons.  L'art  le  plus  exquis, 
je  le  crois,  ne  pourrait  surpasser  la  verve,  la  puissance,  et,  disons-le 
aussi,  la  violence  de  cette  terrible  satire  de  la  muse  populaire.  Hais  à 
qui  s^en  prend  Jean  le  Paysan?  Au  papier  timbré  et  aux  scellés,  par  où 
il  faut.entendre  aussi  l'impôt  du  tabac  et  de  la  marque  d'étain.  Qui 
sont  ces  affreuses  sangsues  dont  il  se  plaint?  Ce  sont  les  agents  du 
roi  de  France,  chargés  de  remplir  sa  bourse  terrible,  —  profonde 
comme  la  mer,  comme  F  enfer  ioujours  béante,  —  et  qui  profitent  aussi 
de  Toccasion  pour  remplir  la  leur.  Mais,  tout  au  contraire,  Jean  le 
Paysau  n'a  pas  un  seul  mot  dé  reproche  contre  les  gentilshommes 
bretons,  pas  une  allusion  à  ces  pfétendus  mauvais  traitements  dont 
M.  de  Chaulnes  parle  sans  cesse. 

Ainsi  il  est  bien  constant  que  la  cause  première  du  soulèvement  de 
Basse-Bretagne,  ce  sont  les  impôts.  Mais  le  développement  de  la 
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révolte  amena  bientôt,  entre  autres  conséquences  forcées,  un  double 
fait.  D*une  part ,  on  vit  en  plus  d*un  endroit,  comme  je  l*ai  dit  tout  à- 
l'heure,  les  gentilshommes  &*opposer  en  armes  aux  désordres  et  aux 
violences  des  paysans  révoltés  ;  d*autre  part ,  suivant  une  loi  infail- 
lible, que  nous  avons  déjà  constatée  dans  les  deux  séditions  de 
Rennes,  les  passions  mauvaises,  les  idées  extrêmes  et  subversives  qui 
fermentent  nécessairement  dans  toutes  les  masses  révoltées,  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  montrer  et  à  produire  au  grand  jour  leurs  œuvres  el 
leur  programme.  Leurs  œuvres,  ce  furent  les  violences  exercées  contre 
les  personnes  et  les  biens  des  gentilshommes;  leur  programme, presque 
aussi  violent  que  leurs  œuvres,  c'est  précisément  ce  Code  paysan 
dont  H.  de  Chaulnes  parle  à  Colbert  dans  sa  lettre  du  9  juillet  1675 
(ci  dessus  p.  86).  L'exemplaire  du  Code  jointe  cette  lettre  s'est perdo; 
mais  un  de  mes  dignes  et  excellents  confrères  de  TAssociatlon  Bre- 
tonne, M.  Gaultier  du  Hottay,  vient  d'en  retrouver  un  autre  dans  les 
Archives  départementales  des  C6tes-du-Nord,  dont  il  m'a  bien  voula 
transmettre  la  copie,  avec  une  spontanéité  et  un  à-propos  qui  doublent 
pour  moi  le  prix  de  son  aimable  obligeance. 

Voici  donc  cette  pièce ,  absolument  inconnue  jusqu'à  préseol  et 
l'une  des  plus  curieuses  qu'on  puisse  lire.  Je  ne  change  absolument 
rien  au  texte  et  me  borne  à  rectifier  l'orthographe. 

Copie  du  règlement  fait  par  les  nobles  habitants  (a)  des  quatorsé 
paroisses  unies  du  pays  armorique{*)  situé  depuis  Douamenez  jusqu'à 
Concameau,  pour  être  observé  inviolablemenl  entre  eux  jusqu*à  U 
Saint' Michel  prochaine  sous  peine  de  tobréper  (*). 

i.  Que  lesdiles  quatorze  paroisses,  unies  enseoible  pour  la  liberté  deli 
province  députeront  six  des  plus  notables  de  leurs  paroisses  aux  Étab 
procliains  pour  déduire  les  raisons  de  leur  soulèvement  (Vi  lesquels  seront 

(A)  Dans  cet  inUtuié  et  ci-deuoat  dtni  les  art.  i  et  lo  de  ce  rigtemenf^  ces  noti 
nobtet  kaùitantt  déslgneot  en  réaUlé  les  ptyiini. 

(1)  Armoriqu9  D'est  pas  Ici  syDOoyme  de  breton^  ce  qui  est  sa  sigatflcatioa  histarioac; 
il  est  employé  aa  sens  littéral  (ar,  sur;  màrt  la  mer)  et  todlque  toat  sUnpIenent  oo  payi 
situé  au  bord  de  la  mer. 

(9)  C.-à-d.  sous  peine  d'avoir  la  tète  caisée;  torrépân  on  torrébên  te  traduit  loo 
bieirpar  casse-tôte. 

(3)  H.  de  Chauloea  avait  sans  doute  ce  passage  eo  vue  quand  11  disait,  dans  sa  lettre 
dn  9  Jnlllet  167»,  que  les  rédacteurs  du  Code  paysan  «  ne  croient  pas  que  lo  mot  de 
«  révolte  soit  on  terme  criminel  en  leur  langue.  *• 
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défrayés  aux  dépens  de  lears  communautés*  qai  leur  foumironl  i  chacun 
un  bonnet  el  camisole  rouge,  un  haut-de-chausses  bleuf,  avec  la  veste  et 
réquipage(')  convenable  à  leurs  qualités. 

i.  Qu'ils  (les  habitants  des  quatorze  paroisses  unies)  mettront  les  armes 
bas  et  cesseront  tout  acte  d'autorité  jnsques  audit  temps  (de  la  Saint*Michel 
4675),  par  une  grâce  spéciale  qu'ils  font  aux  gentilshommes,  qu'ils  feront 
sommer  de  retourner  dans  leurs  maisons  de  campagne  au  plus  tôt  ;  faute 
de  quoi  ils  seront  déchus  de  ladite  grâce. 

3.  Que  défense  soit  faite  de  sonner  le  tocsin  et  de  faire  assemblée 
d'hommes  armés  sans  le  consentement  universel  de  ladite  union ,  à  peine 
aux  délinquants  d'être  pendus  aux  clochers,  aussi  de  leur  assemblée  (^,  et 
(oo)  d'être  passés  par  les  armes. 

4.  Que  les  droits  de  champart  et  corvée,  prétendus  par  lesdits  gentils- 
hommes ,  seront  abolis,  comme  une  [vto/a/ton]  (')  de  la  liberté  armorique. 

5.  Que  pour  affirmer  (confirmer)  la  paix  et  la  concorde  entre  les  gen- 
tilshommes et  nobles  habitants  desdites  paroisses,  il  se  fera  des  mariages 
entre  eux,  à  condition  que  les  [filles]  nobles  (^)  choisiront  leurs  maris  de 
condition  commune,  qu'elles  anobliront  et  leur  postérité,  qui  partagera 
également  entre  eux  {sic)  les  biens  de  leurs  successions. 

(h  11  est  défendu ,  à  peine  d'être  passé  par  la  fourche,  de  donner  retraite 
à  la  gabelle  et  â  ses  enfants,  et  de  leur  fournir  ni  à  manger  ni  aucune 
commodité;  mais,  au  contraire,  il  est  enjoint  de  tirer  sur  elle  comme  sur 
un  chien  enragé  ('}. 

7.  Qu'il  ne  se  lèvera,  pour  tout  droit,  que  cent  sols  par  banque  de  vin 
horet  (*),  et  un  écu  pour  celui  du  crû  de  la  province,  â  condition  que  les 
hôtes  cl  cabaretiers  ne  pourront  vendre  l'un  que  cinq  sols,  et  l'autre  trois 
sols  la  pinte. 

8.  Que  l'argent  des  fouages  anciens  sera  employé  pour  acheter  du  tabac, 
qui  sera  distribué  avec  le  pain  bénit ,  aux  messes  paroissiales,  pour  la 
satisfaction  des  paroissiens. 

9.  Que  les  recteurs,  curés  et  prêtres,  seront  gagés  (')  pour  le  service  de 

(1)  Oo  peut  être  :  «  ivec  tê  resté  de  Téqulpage.  i» 

(2)  n  j  a  évidemment  Ici  erreur  ou  lacaae  dant  Teiemplalre  retrouvé  pir  Bl.  Gaultier 
do  MotUj. 

(3)  Le  mot  que  je  remplace  par  riotation  eat  ilUiIblc  daot  rcxemplaire  des  Arch. 
des  Côtcf-du-Rord. 

(4)  Oo  ne  peut  douter  qu'ici  le  mot  noôte  indique  Tériiab!ement  l'extracUon  nobiliaire 
et  non  l*ex(raclloo  nisUqne,  encore  que  dans  cet  arUcIe  mCme  les  paysans  se  trouvent 
qualifiés  de  mobtet  habitante, 

(s)  Oo  oe  pent  goère,  après  cet  arUcIe,  s'empêcher  de  croire  que  les  Bas-Bretons 
regardaient  la  gabe&e  comme  on  personnage  réel,  buvant  et  mangeant. 

(6)  Que  ce  mot  soit  oo  oon  nue  bute  de  copiste,  fl  désigne  Incontestablement  toute 
sorte  de  vin  crû  hors  de  Bretagne. 

(7)  C'eat-è-dlre  qu'ils  recevront  une  pension  oo^  commç  op  dit  aujourd'hui,  on  trai- 
tement fixe. 
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leurs  paroissiens  I  sans  qu'ils  puissent  prétendre  aucun  droit  de  dtme, 
novale,  ni  aucun  autre  salaire  pour  toutes  leurs  fonctions  curiaies. 

10.  Que  la  justice  sera  exercée  par  gens  capables  choisis  par  les  nobles 
habitants,  qui  seront  gagés  avec  leurs  greffiers  (  ),  sans  qu'ils  puissent  pré- 
tendre rien  des  parties  pour  leurs  vacations,  snr  peine  de  punition  ;  —  et 
que  le  papier  timbré  sera  en  exécration  â  eUi  et  à  leur  postérité,  pour  ce 
que  (')  tous  les  actes  qui  ont  élé  passés  [sur  papier  timbré]  seront  écrits  en 
autre  papier  et  seront  par  après  brûlés,  pour  en  effacer  entièrement  la 
mémoire. 

11.  Une  la  chasse  sera  défendue  à  qui  que  ce  soit  depuis  le  prenier 
jour  de  mars  jusqu'à  la  mi*septembre,  et  que  Aites  et  colombiers  seront 
rasés,  et  permis  de  tirer  sur  les  pigeons  en  campagne. 

12.  Qu'il  sera  loisible  d'aller  aux  moulins  que  l'on  voudra,  et  que  les 
meuniers  seront  contraints  de  rendre  la  farine  au  poids  du  blé. 

13.  Que  la  ville  de  Quimper  et  autres  adjacentes  seront  contraintes  par 
la  force  des  armes  d'approuver  et  ratifier  le  présent  règlement,  â  peine 
d'être  déclarées  ennemies  de  la  liberté  armorique  et  les  habitants  punis 
où  ils  seront  rencontrés:  défense  de  leur  porter  aucune  denrée  ni  mar- 
chandise jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satisfait,  sur  peine  de  lorrébon, 

14.  Que  le  présent  règlement  bora  lu  et  publié  aux  prônes  des  grandes 
niesses  cl  par  tous  les  carrefours  et  aux  paroisses,  et  affixc  (affiché)  aux 
croix  qui  seront  posées. 

Signé  ToRRÉDEN  et  les  habilanis. 

Cette  pièce  mériterait  un  commentaire  spécial.  Je  me  borne  à  quel- 
ques réflexions.  D'abord ,  on  n'y  trouve  pas  trace  des  mauvais  traite- 
menls  reprochés  par  M.  de  Chaulnes  à  la  noblesse,  et  qui  eussent  clé, 
selon  lui ,  la  cause  la  plus  active  des  séditions  de  Basse-Bretagne.  Loin 
de  se  plaindre  de  la  conduite  des  gentilshommes  à  leur  égard ,  les 
paysans  avaient  évidemment  à  s'en  louer,  puisqu'ils  tiennent  tant  à  les 
voir  revenir  demeurer  au  milieu  d'eux  (art.  2  du  Cod^paysarCj^ei  pré- 
tendent môme  cimenter  l'union  des  deux  classes  par  un  système  d'al- 
liances, bizarre  à  beaucoup  d'égards,  mais  dont  on  ne  peut  contester 
les  intentions  amicales  et  bienveillantes. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  cela  l'on  demande  la  suppression  des  mou- 
lins banaux  (art.  12)  et  celle  des  colombiers,  là  restriction  du  droit  de 
chasse  (art.  13),  et  enfin  l'abolition  des  corvées  et  des  champarts 
(art.  4).  La  chasse,  les  colombiers  et  la  banalité  des  moulins  étaient  des 

■ 

(1)  C.-à-d.  «  tloii  que  leurs  grefflen.  » 

^3)  a  Parce  (pie  »  ou  mieux  «  pour  laquelle  cauie.  » 
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droits  féodaux,  mais  qui  n^avaient  rie»  de  paKîculier  à  la  Bretagne, 
et  qui  s*y  exerçaient  même  avec  plus  de  modération  que  dans  la  géné- 
ralité des  autres  provinces.  Quant  aux  corvées  et  champarls,  ils 
n'étaient  pas  dûs  au  seigneur  de  fief  par  ses  vassaux ,  mais  bien  par 
les  tenanciers  de  domaines  congéables  aux  propriétaires  de  ces  do- 
raaines  ,  dont  ils  formaient  très-souvent  le  principal  revenu  :  ce 
n'étaient  donc  pas  des  droits  féodaux.  Aussi  est-il  évident  que  le  but 
définitif  du  Code  paysan  était  d'affranchir  les  laboureurs  non.seulement 
des  obligations  féodales,  mais,  en  général,  de  toutes  taxes,  contri- 
butions et  redevances  payées  par  eux  jusque-là  pour  une  cause  quel- 
conque. 

Ainsi,  aux  juges  on  retranche  leurs  droits  de  vacations  (art.  10), 
aux  prêtres  la  dime  et  le  casuel  (art.  9),  au  roi  tout  absolument, 
excepté  l'imposition  sur  les  vins,  qu'on  abaisse  notablement,  tout  en 
fixant  un  maximum  aux  cabaretiers  (art.  7)  ;  car,  pour  ce  qui  est  des  - 
fouage3,on  les  abolit  si  bien,  que  l'argent  même  des  fouages  de  l'année 
passée,  qu'on  appelle  les  fouages  anciens,  et  qui  se  trouve  encore  aux 
mains  des  collecteurs  de  paroisse ,  doit  être  immédiatement  restitué 
aux  contribuables  sous  forme  de  paquets  de  tabac  (art.  8). 

Notons  aussi  que  les  sentiments  des  paysans  manifestés  dans  cette 
pièce  semblent  bien  plus  hostiles  encore  aux  bourgeois  des  villes 
qu'aux  gentilshommes  ;  on  veut  %  toute  force  ramener  ceux-ci  dans 
les  campagnes  et  même  s'allier  avec  eux  ;  mais  on  n'offre  aux  citadins 
qu'une  alternative,  ou  se  voir  contraints  par  les  armes  d'adopter 
toutes  les  innovations  de  la  liberté  armorique,  ou  se  voir  réduits  dans 
leurs  murs  à  une  fémlne  générale  et  punis,  chacun  en  particulier,  où 
ils  serenconlreronl  (art.  13). 

En  définitive,  loin  de  confirmer  les  reproches  adressés  par  M.  de 
Chaulnes  à  la  noblesse  bretonne ,  cette  pièce  les  infirme  et  même  les 
détruit  a  sa  manière.  On  n'y  peut  voir  que  le  programme  dos  plus 
exaltés  d'entre  les  rebelles;  il  est  évident  que  la  masse  n'y  tenait 
guère,  sans  quoi  on  ne  l'eût  pas  brûlé  si  aisément  sur  les  prières  de 
M.  de  Nevet,  comme  le  rapporte  lui-même M.de  Chaulnes  (  lettre  du  9 
juillet). 

Les  exaltés,  au  contraire, ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  descendirent 
logiquement  la  pente  où  ils  s'étaient  engagés.  Peu  de  temps  après,  i{s 
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étaient  déjà  rendus  au  communisme  et  aux  violences  contre  les 
prêtres  (*).  Tant  il  est  vrai  que  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil  et  que 
les  passions  populaires,  une  fois  affranchies  du  frein  social ,  se  préci- 
pitent d'un  seul  bond  au  gouffre  de  ta  barbarie. 


V. 

Sommaire.  —  Troisième  sédition  à  Rennes,  le  17  juillet  1675.  —  Saîle  de 
ccUe  sédition  ;  anecdote  du  chai  pourri,  —  Nouvelles  explosions  de 
révolte  dans  la  province,  notamment  dans  les  pays  de  Fougères  et  de 
Lamballc,  et  dans  les  quatre  évèchés  de  Basse- Bretagne;  sédition  de 
Pontivy;  incendie  du  château  du  Kergoét.  —  Inaction  de  M.  de 
Chaulnes. 

Le  duc  de  Chaulnes  était  parti  de  Rennes,  le  4  juillet,  pour  se 
rendre  en  Basse-Bretagne,  sans  prendre  aucune  précaution,  aucune 
mesure  sérieuse  capable  d'empêcher  le  retour  de  la  sédition  dans  la 
ville  d'où  il  sortait  ^  il  aurait  fallu  pour  cela  en  remettre  de  nouveau 
la  garde  à  la  milice  bourgeoise,  et  c'est  justement,  comme  on  Ta  tu, 
ce  que  le  gouverneur  ne  voulait  pas.  Il  se  contenta  seulement,  cinq 
jours  avant  son  départ  (le  29  juin),  de  faire  afficher  à  Rennes  une 
nouvelle  proclamation  en  date  de  la  veille,  où  il  démentait  de  rechef 
les  bruits  qui  avaient  couru  touchant  la  gabelle  et  l'impôt  des  blés, 
bruits  dont  l'influence  fâcheuse,  très-considérable  en  Basse-Bretagne, 
s'était  d'ailleurs  à  peine  fait  sentir  dans  la  Haute.  Au  reste,  il  parais- 
sait être  si  sûr  du  calme  de  Rennes  qu'il  ne  craignit  point  d'y  laisser  sa 
femme  avec  deux  de  ses  gardes,  un  page  et  quelques  laquais  |KHir 
toute  escorte  (*). 

Tout  alla  bien  en  effet  la  première  semaine,  et  la  seconde  était  déjà 
près  de  s'achever  sans  trouble,  quand  tout  à  coup,  le  mardi  16  juillet , 
les  employés  du  papier  timbré,  qui,  depuis  le  20  mai,  avaient  rétabli 
leur  bureau  sous  les  basses  voûtes  du  Palais,  se  prirent  de  querelle 
avec  un  clerc  de  procureur,  et  après  quelques  paroles  se  jetèrent  sur 

(1)  «  BusUci  rebaDtar  omnla  licita,  eommunii  ôonay  nec  ab  Bcclesis  mlalstrls  abaUne* 
bant;  parllm  volebant  JugttIare,>arUm  eipellere  e  suis  parochUs.  »  Rote  du  Begiatrc  «l^  la 
paroisse  de  Plestfn,  communiquée  par  M.  GaulUer  do  Hotta^. 

(3)  La  ConniepTe. 
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lut  et  le  battirent  outrageusement.  C'était  là  une  véritable  provocation; 
le  public  en  jugea  ainsi,  et  les  commis  du  timbre,  de  leur  côté,  le 
comprirent  si  bien  qu'aussitôt  après  cet  exploit  ils  enlevèrent  de  leur 
bureau  leur  argent,  leurs  effets  de  quelque  valeur,  et  se  tinrent  eux- 
mêmes  à  récart  pour  voir  venir  Tévénement.  L'événemei)t  vint  dès  le 
lendemain  (mercredi  17  juillet),  sous  la  forme  d'une  émeute,  qui 
entre  onze  heures  et  midi  envahit  d'abord  la  place  du  Palais,  puis  flt 
irruption  dans  le  Palais  même,  en  hurlant  contre  le  papier  timbré. 
Cette  émeute  avait  d'ailleurs  un  caractère  tout  particulier;  la  foule  qui 
là  composait  était  sans  armes  ;  seulement,  en  tète  s'avançait  un  petit 
groupe  d^hommes  munis  d'épées  et  de  fusils  —  sept  individus  suivant 
les  uns  ('),  dix  à  douze  suivant  les  autres  (*)  —  qui  paraissaient 
moins  encore  les  chefs  de  la  sédition  que  les  exécuteurs  d'un  arrêt 
préalablement  rendu  par  cette  multitude,  accourue  elle-même  non  pour 
combattre,  non  pour  agir,  mais  pour  aurveiller  et  pour  assurer  par  sa 
présence  la  fidèle  exécution  de  ses  volontés.  Aussi,  quoique  la  foule  eût 
envahi  le  rez-de-chaussée  du  Palais  (que  l'on  appelait  alors  les  basses 
voûtes),  il  n'y  eut  pourtant  que  le  petit  groupe  d'hommes  armés  à 
assaillir  le  bureau  du  papier  timbré.  Le  premier  coup  de  hache  fut 
porté,  dit-on ,  par  un  joueur  de  violon  de  la  rue  Haute,  appelé  Pierre 
Daligault.  Le  bureau  fut  facilement  enfoncé  ;  non-seulement  personne 
ne  le  défendit,  mais  persqnne  ne  s'y  trouva ,  les  commis  (comme  on 
Ta  dit)  ayanteu  la  précaution  de  s'absenter.  Comme  au  jour  de  la  pre- 
mière sédition,  tout  ce  que  renfermait  le  bureau^  presse,  timbres, 
machines,  papier  ordinaire  ou  papier  timbré,  tout  fut  pillé,  dispersé, 
brisé ,  anéanti. 

Pendant  qu'une  dizaine  d'hommes  accomplissaient  sans  obstacle 
cette  exécution ,  sous  les  yeux  d'une  foule  nombreuse  mais  désarmée 
qui  se  bornait  à  encourager  et  à  applaudir,  quelques  bourgeois  de  la 
milice  s'étant  armés  à  la  hâte,  chargèrent  impétueusement  cette 
grosse  multitude  sur  laquelle  ils  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  qui 
tuèrent  un  des  séditieux  et  en  blessèrent  trois  ou  quatre;  cela  suffit  à 
chasser  les  émeutiers  de  la  place  du  Palais  mais  non  pas  à  dissiper 

(1)  Jo%mai  de  Bêné  de  la  Uonnerafe. 
<))  Joumal  de  B$Hé  de  ta  Coumeuvt, 
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rénieitte.  C^esl  pourquoi  les  eapiteines  de  la  mfliee  bourgeoise  s^ee 
aUtient  spontanémeat  ohez  le  gouTerneur  éo  la  ville,  11.  de  CoéilogoD, 
lui  offrir  de  rassembler  leurs  ernupagnies,  de  charger  les  émeuUeffs  et 
d'en  faire  jusdee.  A  leur  surprise,  le  gouverneur  refusa,  les  remercia 
firoidement,  et  dit  qtCïi  D*«tait  besoin  de  rien  faire.  Ge  HHe  étrange  de 
reotorilé,  intervenant  uniquement  pour  assurer  un  champ  libre  aa 
développement  de  Témeute,  est  propre,  il  faut  bien  Tavouef,  &  ins- 
pirer les  plus  vifs  soupçons.  Quand  on  le  rapproche  ensuite  da 
rôle  des  comittis  du  timbre,  excitant  comme  è  plaisir  la  colère  da 
peuple ,  et  prenant  immédiatement  leurs  mesures  pour  échapper  è 
Forage  ;  quand  on  sait  en  outre,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  que 
plusleuffi  des  séditieux  du  17  juillet,  ei  ce  Daligault  entra  autres,  dé- 
clarèrent dans  les  tortures  et  jusqu'au  dernier  moment  qui  précéda 
leur  suppliée  9  avoir  reçu  de  l'argent  des  commis  pour  attaquer  lear 
bureau ,  on  ne  peut  guèra  s'empêcher  de  vwr  dans  cette  troiaièms 
sédition  de  Ruines  le  résultat  d'une  provocation  organisée  et  d'une 
sorte  de  complot.  Dans  cette  ville  tout  le  monde  le  crut  (*).  L^iolérôt 
des  employés  du  timbra  était  fort  clair  :  grâce  à  ce  pillage  de  leur 
Iwraau ,  ils  se  trouvaient  dispensés  de  rendra  compte  des  déniera  par 
eux  perçus  ;  et  si  pourtant  ces  déniera,  comme  il  parait ,  avaieol  été 
préalablement  soustraits  à  ce  pillage ,  il  en  résultait  pour  eux  un  béné- 
fice net,  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  Quant  à  rintérèt  que  pouvait 
prendra  l'autorité  supérieura  au  développement  de  cette  émeute ,  quoi- 
qu'il fût  sans  doute  d'une  autre  natura,  il  ne  me  semMe  pas  non  plue  m^ 
laisé  k  pénétrer.  M.  de  Chaulnes,  dès  le  iS  juin,  -— eomaie  on  l'a  vu  par 
sa  lettre  de  ce  jour  à  Colbert  —  était  déjà  résolu  à  frapper  la  ville  de 
Rennes  d'un  châtiment  exemplaira,  d'un  châtiment,  disoaa-le,  hors 
de  toute  proportion  avee  sa  faute  ;  pour  Justifier  quelque  peu  ce  chàti* 
ment  terrible  fi  pour  le  Gûre  accepter,  je  ne  dis  pas  par  l'opiniott 
publique,  mais  seulement  par  le  ministra  et  par  le  Roi ,  il  élait  donc 
désirable  que  la  faute  s'accrâl  et  devint  irréoHSsible.  De  Ik  peut-étra 
l'absence  de  toute  mesura  de  précaution  au  moment  du  é^Mirt  da 
M.  de  Chaulnes  ;  de  là  surtout  te  refàa  étrange  opposé  par  IL  da 
Coêtlogon  à  la  requête  des  officiera  de  la  milice  bourgeoise. 

(I)  Voir  le/onrao/  ^  Bênéd»  CkêmiB  eleelai  de  la  CounauPê, 
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Quoi  quMI  m  aeil,  ctile  tactique  B*eiil  pas  d'abovd  toiii  le  aoceès 
qu*0B  en  aarait  pu  atteadre*  L'émeutek  livrée  à  elle-mèine  pareourai 
quelque  teaapa  lea  niea  de  la  vile  sans  but  déiermiaé  :  Il  n*y  avait 
piùsdeteieattëQ  tabaeni  dek  vaiaielled'étaie,  ote  deux  Impôts  se 
Iroitvjil  suapeadua  à  Renoea  îuaqu'à  la  teaue  dea  États.  Daos  cette 
IMPomeaade  vagahoade,  lea  mutina,  <m  peu!  le  croire  «  firent  ealeadre 
plus' d^une  menace,  mais  ii*y  damèrent  nulle  suUe ;  bîentèt,  taasés 
dTune  agitation  dénuée  de  but  et  d'obatacle ,  ils  se  dispenèrant  d*eux- 
indmes  et  rentrèrent  dmis  leurs  demeures  sans  autre  violence  à  leur 
ekarge  que  le  sac  du  bureau  du  timbre.  Les  relations  contemporaines  ne 
nenlîonnènt  qu'un  seul  bsmme  tué  dans  toute  cette  journée,  et  c'est 
eeini  qui  lût  tué  sur  la  place  du  Palais^  comme  noua  rêvons  dit  plus  baut 
•  liO  Parlement ,  aussllèt  apriis  cette  troialème  émeute ,  envoya  un  dé--, 
poté  en  cour  pour  attester  sa  fldéMté  et  celle  de  la  viUe  de  Rmioés;  sur 
quoi  le  Roi  se  conlenta  de  dire  qu'en  peu  tout  iêHroil  fan  réglé:  réponse , 
éoiiÉme  Cett^  des  oracles,  susceptible  des  plus  diverses  interprétations. 
'  Cependant  llmpunité,  la  complète  absence  de  répression  octroyée  à 
4%neute  du  17  juillet  eut  pour  conséquence  fort  grave  d'inspirer  aux 
mutins  une  confiance  et  une  audace  qu'ils  n'avaient  jamais  eues 
jusqiMà.  Nul  ne  s^étaot  présenté  pour  leur  baner  le  passage,  ils  se 
erurent  maîtres  de  la  ^tuation  et  prirent  décidément  le  baut  du  pavé. 
Aussi  vit-<oo,  presque  tous  les  jours,  se  fermer  de  nouveaux  attrou- 
peoseots,  qui,  aana  prendre  toutes  les  allurea  tfune  section,  parcou* 
Ment  la  ville  en  bandes  bruyantes ,  huriant  des  injures ,  des  menaces , 
ées  vociférations  de  toute  espèce,  mettant  sans  cesse  en  péril  la  tran- 
quNlllépublique,etflnalem6nteffray8nl  la  grande  masse  de  la  popu- 
lation qui  détestait  sincèrement  lous  ces  désordres  Quatre  lignes  d'un 
contemporain  nous  peignent  parfàiteaBcnt  la  vraie  pbysienomie  de 
Rennes  durant  ceUe  période  d^agiiation  :  «  Les  bons  habitants,  dit-il, 
'm  sont  tellement  daos  la  crainte  des  tufMiUuaines  qu'ils  n'osent  sortir 
»  de  leurs  maisons,  menacés  qu'ils  sont  par  une  cohorte  séditieuse  de 
n  populace  vagabonde  et  Hbortloe  (*).  »  Les  iumuUtuiires  ne  s'en 
tenaient  pas  toujours  à  de  simples  menaces.  Un  jour,  par  exemple, 
que  l'équipage  de  H.  de  Tonquédec  (*)  passait  dans  la  rue  Haute,  la 

(f)ldrttoBdeBtMI. 

(i>  amé  i0  Oamao,  eoBlo  da  ToiqaMec. 
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populace  mutinée  se  jeta  dénua,  je  ne  sais  pourquoi  ^  et  tut  tous  ses 
chevaux  ('). 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  lient  fuAUtmu  que  cette  cohorte 
êédUieme  dirigeait  ses  menaces  et  ses  injures  ;  elle  les  adressait  plus 
haut  encore,  à  tous  les  représentants  de  rautorité,  et  surtout,  avec 
une  àpreté  toute  spéciale,  à  M"^  de  Chaulnes  elle-même  :  «  M"^  de 
9  Cbaulnes  est  à  demi-morte  des  menaces  qu*on  lui  bit  tous  les  jours 
»  —  écrit  Mfli«  de  Sévigoé,  leS4  juillet;  —on  me  dit  hitt  qu^elle 
»  étoit  arrêtée ,  et  que  même  les  plus  sages  Toot  retenue  et  ont  mandé 
»  à  M.  de  Chaulnes,  qui  est  au  Fort-Louis ,  que  si  les  troupes  qu^il  a 
9  demandées  tènt  un  pas  dans  la  province ,  H"^  de  Chaulnes  oourt 
»  risque  d'être  mise  en  pièces.  »  Deux  jours  après ,  ruiustre  fiiar- 
quise  ajoutait  un  correctif ,  mais  assez  peu  rassurant  et  ainsi  conçu  : 
«  La  Bretagne  est  plus  enflammée  que  jamais  ;  Mum  de  Chaulnes  n'est 
•  pas  prisonnière  en  forme  ;  mais  une  de  ses  amies  voudroit  de  tout 
»  son  cœur  qb'elle  ne  fût  pas  è  Rennes ,  d*où  elle  ne  peut  sortir  i 
»  cause  des  désordres  (*).  »  Il  est  certain  que  la  duchesse  de  Chniitnes 
n'avait  nullement  su  gagner  raCfectton  des  Rennais;  elle  passait  géné- 
ralement pour  provoquer  son  mari  à  {a  sévérité,  et  cette  croyance, 
vraie  ou  fausse ,  répandue  d'ailleurs  dans  tous  les  rangs  de  la  popula- 
tion, excitait  contre  elle  au  plus  haut  point  le  courroux*  de  la  multi- 
tude, qui  souvent  le  lui  témoigna  de  la  plus  cruelle  façon.  Un  jour, 
entre  autres ,  la  duchesse  traversait  dans  son  caresse  le  faubourg  de  la 
rue  Haute;  toutrè-coup  une  troupe  de  peuple  entoure  sa  voiture  et 
l'empêche  d'avancer  ;  la  duchesse  surprise  met  la  tête  à  la  portière  et 
demande  ce  que  cela  signifie  et  ce  que  l'on  désire  :  —  Nous  venons , 
Madame,  vous  demander  une  grâce,  lui  répondent  les  personnea  les 
plus  voisines  d'elle;  nous  venons  vous  prier  de  vouloir  Ueo  nommer 
un  enbDt.  ^  Trèa-volontiers,  répond  la  duchesse,  qui  aussilêt  ouvre 
sa  portière.  Et  hnmédiatement  une  puante  charogne  de  chat  crevé  et 
pourri ,  lancée  du  milieu  du  groupe  par  une  main  vtgoureuae ,  vient 
tomber  sur  les  genoux  dé  M>m  de  Chaulnes.  La  populace,  en  même 
temps,  lui  crie  au  milieu  des  huées:  —  Tiens,  yilaine  bossue,  voilà 

(I)  J9mmml  de  Toudomg, 

(9)  n  frai  Doier  i|Meetd«alsUiM»da  S4et  daté  Jsaituy»,imttallMes  Wmk 
et  adTSMéM  è  H- de  OrtfDtt. 
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VmÎBiBï  qu'on  veut  te  donnera  nommer!  Le  voiti!  —  A  la  tue  de 
cette  insolence,  les  gens  de  la  duchesse  se  mettent  en  posture  de  la 
défendre  contre  de  nouvelles  insultes  ;  la  populace  sHmagine  qu'on  va 
rattaqner,.  et  un  coup  de  ftisil ,  parti  de  ses  rangs  «  va  briser  Tépaule 
du  page  de  M"*  de  Chaulnes. 

Cet  épisode ,  dont  ta  mémoire  s'est  gardée  longtemps  dans  la  tra<* 
Atlon  locale,  doit,  pour  cette  raison  même,  être  regardé  comme  le 
plus  violent  alfront  qu'ait  eu  è  subir  li««  de  Chaulnes  ;  mais  il  n'en 
«it  pas  moins  propre  è  bien  caractériser  la  situation  de  Rennes  après 
rémeute  du  17  juillet,  et  à  donner  une  idée  de  l'audace  des  mutins. 
Quant  à  la  duchesse,  elle  demeura  eiposée  à  leurs  insolences  pendant 
tout  un  mois,  c'est^à-dira  jusqu'au  17  du  mois  d'août,  jour  où  elle 
partit  de  Rennes  de  très-grand  matin  et  comme  en  cachette ,  pour 
aller  à  Dfnan  attendra  les  Etats,  dont  l'ouverture  était  alors  annoncée 
pour  le  3S  du  même  mois. 

Au  reste ,  les  conséquences  de  l'émeute  du  17  juillet  ne  demeurèrent 
point  bornées  dans  Tenc^nte  de  Rennes.  Cette  trdsième  sédition  de  la 
vieille  capitale  bretonne  retentit  dans  la  Bretagne  entière  comme  un 
toseitt  auquel,  de  tous  côtés,  répondirent  des  explosions  fermi- 
dAles  (*)•  «  La  fureur  qui  agite  notre  proviaee  augmente  tous  les 
9  joun  ;  ces  démons  sont  venus  piller  et  brûler  jusqu'auprès  de  Fou- 
gères, »  écrit  de  Paris  è  sa  fille  Mn«  de  Sévigné,  le  S4  juillet  ;  ce 
qui  fait  remonter  au  moins  au  30  de  ce  mois  les  troubles  du  pays  de 
Fougères.  Dans  le  même  temps,  des  employés  au  labac  étaient  tués 
sous  les  ombrages  des  bois  de  la  Hiinaudaye,  au  pays  de  Lamballe; 
l'évêché  de  Tréguier  voyait  des  bandes  de  mutins ,  connus  sous  le 
nom  de  Bomieii  rouges,  courir  ses  campagnes  et  menacer  encore  une 
Ms  la  viHe  de  Guingamp  (*).  Le  dimanche  SI  juillet,  deux  mille 

(1)  LlnSociiee  exercée  par  rexemple  de  Renaet  sur  toute  H  province,  j  comprit  la 
na^a^Bretagae,  eal  on  lUt  iacoii(ettable,parUa]1ièremeDt  en  cette  clrcoottaiice;  anssi,  le 
fls JanM  1^7»,  réfêoae  ia  Safat-ario  écrirait  è  Golbert  :  «  Conme  Benaea  doBoe  Je  non* 
•  naMDl  è  lool  le  rcale  de  la  province,  et  qoe  voua  aures  ta  ce  qnl  •' j  paiM  mercredi 
»  dernier  (I7  Jndlet)  en  plein  aridl  an  anjet  do  papier  llmbré ,  qnl  j  fbt  encore  plOé  pour  la 
»  aeeeade  Sria,  celle  eatreprfae  ne  manqua  paa  d'enfler  le  cieur  tout  de  nouveau  è  oea 
»  miaéribleapayiatta  de  Baaae-Brelagne,  »  etc.  {Corrttpandmicê  administraiip»  iou$ 
tomiê  Xtr.  L  m.  p.  9M). 

<t)  ■epeiU,  Biêê.  éê  ûwkkgtmp  (f  édtt.)  daaa  la  B»wm9  4ê  Bretagne  #1  rfa  rtmdé^, 

I.  VI,pf.lH«tlM. 
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p^jnm  du  duolké  de  Roheo  faiiaiect  imipHon  6d  ^Wn  midi  dam  ta 
ville  de  Pooiiyy,  où  ils  brûlaient  ei  teecagëaienl  le  buieauilo  papinir 
timbré,  ainsi  <|ae  -la  maiaon  d'un  fermier  des  devoirs,  appelé  La 
Pierre  0). 

Quanta  la  Cornouallle,  où  H. de  Cbaulnes  signalai!^  le  9  j«ill#t ,  uM 
sorte  de  relàcbe  dans  la  révoMe,  IMneeodie  s*y  réveilla  plus  furieux  <|ue 
jamais.  Tout-ù-coup,de  Scaër  au  Huelgofit,  vingt  paroisses  se  levèrent 
ensemble  comme  un  seul  homme  et  formèrent  une  véritable  armée, qoi 
pour  son  premier  exploit  s*en  fut  assiéger  le  chftteau  du  Kergoil ,  en 
Saint-Hernin ,  on  pen  au  snd  de  Garliaix^  IL  Le  Moyne  de  TiévigBy, 
seigneur  du  Kergoët ,  passait,  aux  yeux  des  mutins,  pour  être  tnip 
grand  ami  dés  gens  qui  avaient  amené  en  Bretagne  lea  impôts  àm 
timbre  et  du  tabae,  et  se  préparaient  eneore,  eroyait«en,  è  y  intio* 
duira  la  gabelle.  Quant  au  château ,  c'était  une  somptueoso  demetue  ^ 
construite  avec  soin ,  meublée  avec  luxe,  et  pourvue,  en  outre,  de  bm- 
railles  et  de  défenses  trè^-suffisantes,  semUait-il,  pour  résister  anee 
avantage  aux  eisrts  d'une  attaque  irrégulière  (*)•  Pourtant  lea  pasyanns 
remportèrent,  le  Hvaèrent  aa  fea  et  an  pillage,  et  s'ite  ne  le  rui- 
nèrent de  fond  en  oomble ,  ce  ne  fut  certes  pes  leur  taule.  Les  vingt 
paroisses  associées  dans  eetle  expédition  étaient  Sceâr,  Guiacrin,  Le»- 
han,  Gourin  et  Le  Saint,  llotref,Tréogan,  Plévin,  Saittt*Beniin,  Spéiet, 
Landeleau,  Qédeo-Poher,  Kergloff,  Plonguer-Cariuiix ,  Plouneveiel , 
PlouqeveK<^-»Veou ,  Lannédem,  Loquelfret,  Plonyé,  PonUaonen,  et  le 
Huelgoet  (*). 


(0  Letlre  de  l'évèque  de  Salot  tlalo  à  Colbert,  du  93  JiiUlet  |(7S,  daaila  Correspond, 
adminiitr.^  t.  m,  p.  984. 

(t)  l«e  m  chMlcM  dn  Kergoél  (et  ooa  Xirgoêit  conme  poile  l'isaNriné),  r»  ôm  i^v 
•  foru  de  II  Basse -Bretagne  »,  écrit  révêcpie  de  Salnt-Halo  à  Colbeit,  le  93  JnlUet  lers, 
dent  la  Corresp.  adminittr.^  t.  m,  p.  96t. 

(3)  Aprèa  le  Bb  de  la  rèf oUe,  le  teigneor  da  KergeSt  ayaal  éle? é  dee  fértamellone  cmum 
cet  f l&gt  pafoitMi.  afin  d'élre  Indemolié  par  ettea  dee  p«nei.^*lUNrettaÉMee  daat  Hlasm- 
die  el  le  pUtage  de  aon  cbAteau,  «oe  traniacUeo  Interflat,  aui  tenaea  delifMBs  lea  ili^ 
peroiiaet  l'obUgèreot  à  pajer  à  ■.  de  TMvigiif  la  aonnae.^  «M9»  li|i«t,  ^:&«wii 
■Mnltea  è  u,too,  alieodu  qn'oo  rapparia  audit  chftieao  ne  parOe  do  aniblUer  plSé  lw*à 
la  f  aleor  de  »,mo  Unet  GeUe  UraoïfcUon  fut  défisaUf  eaMot  arrêtée  le  91  Jala  tirs,  cBn« 
H.  Henri  Barin,  cuntenr  dn  tlenr  de  Ttévlgn/ ,  et  Ht'  Françola.  de  CoSOegooi  éveqpo  d^ 
Ontapei^  maiidiiiin  dae  liaet-psuiffei  laidiMs»  li'MMée  lalpini^  sedi 
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La  prise  el  Texécutlondu  Kergoét  jetèrent  danr  toute  la  Basse-Bre- 
tagoe  un  effroi  indicible.  Tout  ce  qui  restait  encore  de  gentilshommes  et 
debourgeois  aisés  ajournant  à  la  campagne,  rentra  précipitamment  dans 
les  principales  villes ,  avec  leurs  meubles ,  leurs  papiers ,  leurs  elTets  les 
plus  précieux«ot  tioot  ce  qu'ils  voulaioBt  sauver  de  la  destruction.  A  ce 
mement^oB  peut  le  .dire,  la  révoiie  coulait  à  plaina  borda  et  giondait 
comme  tto  torrent  près  de  rompre  sa  dernière  digue  et  de  submerger 
toute  la  prevûiee.  e-La  phiparides  vUles  sont  encore  dans  leur  devoir 
«  •—  écrivait,  en  cet  instant  même  un  témoin  bien  informé  :  —  mais  il 
»  n'y  ep  a  quasi  plus  aucune  que  ces  paysans  ne  fassent  trembla  (').» 
Tout^  la  Basses-Bretagne  était  eu  fèu  ;  ce  n'était  plus  seulement  les 
paya  de  Cbàleaulio,  de  Carhaix,  et  les  alentours  de  Landerneau  : 
c'était  la  CornoufiiHe  entière  et  les  deux  tiers  du  Léon  ;  dans  Tévêchè 
deTrégui^,  Les  pays  de  |Iorlaix,de  Lannion,  de  Quingamp;  dans 
ledàpcèse  de  Vannes,  ceux  d' Aurai,  d'Bennehont,d^  Pontiv^,  piçesque 
font  le  duché  de  Raban  :  voilà  sur  quelle  étendue  dominait  la  révolte* 
D'auteurs  elle  ^  propageait,  marchait,  agissait,  sans  trouver  de- 
vanl  elle  ^pcun  obstacle.  M.  de  Chaulnes,  toujours  enfermé  dans  son 
Portel^puis ,  Sjamblait  résolu  à  ne  pas  faire  contre  les  jrebelles  le 
moindre  effort  ni  Ip  plus  minime  démonstration  avant  l'arrivée  des 
nouvelles  troupes,  qu'il  avait  demandées  au  ^oi. 


■ppro^féeptf  IfCo^oiea  d*Blpt  (afioiUet  197s),  p«r  Im  Bttt»  d«  1»  pro;f|o^(sopc|i4ire 
1679)  et  rendiio  ciAçntolre  par  une  or^oouDce  dn  doc  de  Cbaulnet  du  17  octobre  ter». 
Voici,  d'eprèt  celte  tnoiactlon,  ta  part  aSireate  à  chaque  parohie  dana  le  paiement  de 
eette  indwialtA  de  ^t  »M0  Mnca: 


Cioarln lit aea trêves. •,...  ^soo  ^. 

Gvlaçriff • i|000 

ScaSr. 9,006 

Lenhan... I6P 

TréoflB^., <      400 

■oire^ M»o 

Plévio * I.4S0 

tmat. 1,460 

KuWMMfMv MPO 


Mmiéd^nt 600  !.. 

Loqoefflret t,400 

Bnelgoet 600 

Ploivé VO» 

PlaQgaer-Carhalx t,soo 

PouHaouen 3,6oo  1 

Salnt-Hemin 4  000 

Spésrt (.000 

PlquoéTeiel i,60o 


I.a^delean..fv**.****^***    ^^^  Plouoeres-do-Paou M^o 

Cet  dtreraea  pièces  ae  troutent  aux  arahivea  départeoeotalea  da  pmistère,  et  c'eit  I 
gaWlasipce  de^KpicIriaiste,  H.  U  Ves.  Que  l'en  iSois  ^  pommiiBU^qo. 
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VI. 


SoMMAiiii.  -^  La  Père  Maunoir;  comment  il  s'oppoM  à  la  révolte. — Aifi- 
vée  des  troupes  royales  en  Bretagne.  —  Exploits  de  M*"  de  Rohnn.  — 
JH.  de  Chaalnes  à  Carhaix  ;  bataille  du  Tymeur  ;  extinction  de  b  rét elle  ; 
supplices  et  châtimenls;  rMe  du  P.  Maunoir.  —  M.  de  Chaulnes  à  Mor- 
laix  9  Lannion,  Tréguier,  et  le  P.  Maunoir  à  Pontivy. 

Un  seul  homme ,  à  ce  moment,  au  plus  fort  de  Torage,  tenta  sinon 
d^arrêter  au  moins  d^entraver  un  peu  la  furie  de  ce  torrent.  Cet  homme 
n'était  pas  un  soldat;  c'étaitun  prêtre,  un  jésuite,  un  missionnaire,  je 
devrais  dire  un  saint,  Tapôtre  à  qui  la  Bretagne  doit  la  renaissance  de 
cette  foi  solide  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  conserver,  —  en  un  mot , 
le  R.P.  Julien  Maunoir.  A  quelque  point  de  vue  qu*on  Tenvisage,  le 
P.  Maunoir  est  une  des  flgures  les  plus  importantes  de  notre  histoire 
provinciale  au  XYII^  siècle  ;  mais  dans  toute  sa  longue  carrière,  si 
pleine  d'incidents  curieux  et  de  situations  émouvantes,  Tun  des  épi- 
sodes les  plus  caractéristiques,  le  plus  propre  peut-être  à  bien  faire 
comprendre  la  nature  de  Tinfluence  exercée  par  cçt  homme  apostolique, 
c'est  sans  contredit  Thistoire  de  ses  relations  avec  la  révolte  du  papier 
timbré. 

Le  P.  Maunoir  était  alors  à  Plougucrnevel ,  paroisse  fort  considé- 
rable de  la  haute  Cornouaille,  entre  Rostrenen  et  Gouarec,  sur  les 
confins  du  diocèse  de  Vannes.  Il  y  devait  donner  un  grande  mission 
pour  dignement  instugurer  un  séminaire  de  prêtres  missionnaires,  nou- 
vellement fondé  en  ce  lieu  par  Tancien  recteur  de  la  paroisse,  M.  Picot, 
qui  s'était  démis  de  sa  cure  afin  de  créer  cet  établissement.  L^esprit  de 
sédition  agitait  déjà  Plougùemevel  ;  les  noms  de  timbre  et  de  gabelle 
y  étaient  abhorrés;  et  les  paysans  exaspérés  semblaient  n'attendre 
qu'un  prétexte  pour  passer  de  l'agitation  à  la  révolte.  La  plus  futile 
circonstance  pouvait ,  d'un  instant  à  l'autre,  déterminer  ce  mouvement. 
Or,  dit  le  biographe  du  P.  Maunoir,  «  comme  les  habitants  alarmés 
prenoient  toutes  choses  pour  la  gabelle ,  ils  s'allèrent  Imaginer  que  les 
missionnaires  que  M.  révèque  leur  envoyait  exigercMeot  de  nouveaux 
droits  sur  ies  mariages,  sur  les  baptêmes  et  sur  les  enterrements  ;  el, 
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choqués  de  cette  prétendiie  gabMe,  lIssereodireDt  en  armes  à  Téglise 
pour  eu  chasser  les  missionnaires  et  pour  s'opposer  à  ia  mission.  En 
effet,  les  prêtres  se  disposant  à  chanter  la  grand'messe^  le  tumulte 
commença  dans  Péglise  ;  et  nul  de  ceux  qui  dévoient  officier  nVwi 
sortir  de  la^acrislie  jusqu'à  ce  que  M«  Picot,  s'étant  fait  faire  silence 
avec  peine,  déclara  à  toute  la  parolssse  que  les  ecelésiasticptés  que 
H.  de  Quimper  avoit  envoyés  ne  leur  'demanderoient  que  ce  qu'ils 
avoient  coutume  de  donner,- sans  prétendre  aucun  droit  nouveau  :  ce 
que  le^  cinq  missionnaires  signèrent,  à  Theure  même,  par  devant  no- 
taire (*).  »  Sur  ce,  le  tumulte  cessa,  la  grand'messe  fut^-dite,  et  te 
soir  la  mission  s'ouvrit.  «  Les  exercices  se  firent  comme  on  pleine 
paix,  »  continue  le  P.  Boschot,  «  à  cela  près,  que  trois  ou  quatre 
troupes  de  paysans  projetèrent,  Tiine  après  l'autre,  de  pilier  le  sémi- 
naire et  d'enlever  les  prétendus  trésors  de  H.  Picot.  Hais  toutes  chan-- 
gèrent  de  dessein  sur  te  point  de  Texécution ,  publiant  que  différents 
prodiges  les  a  voient,  arrêtés.  De  manière  que  plusieurs  de  ces  gens-là 
étant  venus  se  confesser  de  leur  faute ,  cela  ne  fit  qu'augmenter  lafer-- 
yeur.  Bile^s'eccrut  encore  par  le  grand  concours  de  ceux  de  révôché  de 
Vannes.  Ainsi,  tout  le  canton,  changeant  d^otqet ,  ne  pensa  plus  qu'à 
faire  la  guerre  à  ses  propres  vices  et  ne  s'occupa  que  de  l'affaire  du 
salul  (*)•  » 

Voilà  donc  comme  la  paroisse  de  Plouguemevel  fut  sauvée  de 
l'explosion  ^e  la  révolte  par  le  P.  Haunoir  ;  mais  son  zèle  ne  s'arrêta 
point  là.  «  Le  Père  apprit  (reprend  son  biographe)  que  plusieurs 
paroisses  assez  éloigoées  de  Plouguecnevel  allaient  être  entraînées 
par  le  torrent  (de  la  révolte)  ;  mais  c'eût  été  avancer  leur  malheur 
que  de  travailler  ouvertement  à  le  prévenir.  Aussi,  au  lieu  de  se  trans- 
porter dans  ces  paroisses,  il  jugea  plus  à  propos  d'en  faire  sortir  les 
habitants  et  de  Jes  attirera  la  ^mission.  Il  avança  pour  cela  de  huit 
jours  la  procession  de  Plougergevel.  Il  la  fit  annoncer  dans  tous  les 
endroits  suspects  pour  occuper  les  esprits  d'un  spectacle  prochain  et 
pour  exciter  la  curiosité  du  peuple  (').  » 

(I)  Fié  dm  A.  P,  /uU$m  irav«otr,ptr  le  P.  Botcbet.  Parti,  utz,  In-I3,  p.  360-s(i. 

(S)  Id.,  lôid.,  p.  s<9. 

(s)  UL IM ,  p.  SéS'Stt.  jj    .       .      . 
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fi  «H  oienMiie  te  dke  ici  qii9  \m  fMmtboÊ»  dn  P.  NmnM 
étaieHén^MéiiMNiies  é'm  g^Bre  tout  apéeitl ,  dmiiil  «•  iemMt  aiea 
meeAs  ponr  toucher  le  «enr  4e»  Bretaos  ea  Crtppent  loviÀ  le  foi» 
leer  esprit  ei  leurs  yeui.  Il  j  avali  sortoel,  à  chaque  ttiaeicA,  wa 
proceastoB  aotaeeelle  dont  le  pompe  emraoïdiiiam  piqMaii  m  pie» 
haut  degré  le  eunealléde  nos  peyiaea,  el  ne  manqjuriiieniaia  d*ellii«r 
de  toutes  les  paroisses  envImnsBles  un  issmense  eoecome  de  peuple. 
Dans  cette  proeesdofi  des  groupes  HQOilweiix  tfhonoieaeide  feauee»* 
vétos  de  costumes  eppsopsiés  i  leu»  réie»»  rsphiesnfeient  lee^wrgn 
et  tes  mertyrs,  les  prophètes  et  les  saiots,  es  «a  aïoi,  les  pmeipels» 
figures  de  rAncien  et  du  Nouveau  Tcetainant  ;  mais  ce  qui  «mâteli 
sorleui  Piotirè^  c*éteit  les  pereouBeges  cheifffe  de  représenter  Ist  Pa»- 
aioa  de  Notre<-Seigaeur.  CeuxHsi  n'èteient  pea.muals,jûQmflie  Isa  smirsi, 
aucontieiie,  dé  tempe  à  autre  la  procession  Venèlalt,  fbjoualaBlan 
nelural,  «fcc  gestes  et  dialogua,  les  dîvenea  scènes  de  la 
dtt  Senvenr.  De  temps  à  antre  aussi  la  voix  du  P.  Mannoir  ae 
à4a  lepréacntition  de  ces  mystères  ei  tirait  du  drame  sscré  laa 
gnemenis  Iss  ph»  vih,  aveeda  véhémantea  epoeteophes  è  Tedreace  de 
son  immense  auditoire  :  reffist  de  ces  prédicsUoDS  était  ansai  prefcnd 
qnMnliillible  <•).  C'est  eveo  une  processiott  de  ce  genve  que  le  grend 
missionnaire  tenta  d'attirer  jusqu'à  Plouguemevel,  c'est-k«4ire  soas 
semainelsaosPinluenoe^e  sa  parole,  1»  popuieHeQ  deaiMmisses 
cirêenivseisiiies,  au  moment  même  ob  eHe  eVait  prendra  les  anmes  et 
entrer  en  pleine  révolte. 

•  Bt  de  fait,  nous  dU  le  P.  Bosobet,  ie  moyen  féusalt.  De  loules 
les  peroisses  dont  la  fidélité  étoil  ebaoeelante  on  fiot  i  la  preeeseioo, 
qui  fit  sur  ce  peuple  TinMiression  qu'on  désiroit.  Car  ie  Pire  ayant 
produit,  à  la  fin  de  la  prédicaiien,  le  prèlN  qui  avoii  raprésenté  Jésos 
flsgellé,  demanda  è  ses  auditeurs  :  *«•  «  Seres«*Yous  aussi  oruele  ^ne 
s  tes  Juifii?  CrlereE^vous  comme  eus:  Qu^an  ietrm^fq^on  U 
s  omeifk  t  Que  dts-je,  le  cnicifieres-^ous  vous-mêmes  jw  la  continua* 
»  tien  de  vos  désoidres  7  »  —  A  ces  pavsles  «vives  et  animéea  on  ne 
répondit  que  par  des  larmes  et  par  des  gémissements  extraordinaires. 

(I)  BsmM,  Fl«  d«  p.  JNniisIr,  ppw  M»  à  m. 
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LapraeessioB  Me,  cliieaD  s*M  retooroa  dans  sa  paiqitBe,4cim»d8l>l 
poirion  à  Dteo  el  résolu  dedemaafer  fidèle  au  Roi,  Mais  lesféaoluCîoiis 
de  ces  sortes  de  gens  étant  fort  sujettes  à  changer  si  i^on  ne  |»rend 
solo  de  les  affermir,  le  Père  avolt  averti  i  la  fin  de  son  sermon  q«e  la 
communion  pour  les  morts  se  feroil  le  diroanehe  suivant.  Ctàà  las 
eolretlnt  dans  des  idées  de  piété  et  tes  obl^ea  à  se  confesser.  lis  tin-- 
rent  eommunief  pour  leurs  parents  défents,  et  cette  communion 
adieva  de  les  fixer  dans  fobélssance. 

«  Cependant,  comme  les  saints  comptent  pour  rien  ce  quMIs  font 
ei  quMIs  espèrent  tout  de  la  miséricorde  de  Dîeu^  le  Père,  accompagné 
de  plusieurs  bonnes  âmes,  alla  on  pèlerinage  aux  Carmes  d*Auray 
iBm>lorer  le  secours  de  sainte  Anne,  en  qui  les  Bretons  vùi  beaucoup 
do  confiance.  Il  alla  aussi  è  la  cathédrale  de  Vannes,  au  tombeau  de 
saint  Vincent  Ferrier,  réclamer  cet  apdtre  et  ce  proteotenr  de  la  Bre« 
tagne,  afin  quMI  détournât  les  malheurs  qui  menaçoient  toute  cette 
pro^nce.  Après  quMI  eût  Mt  sa  prière,  il  s^en  revint  pl^  de  ean-** 
fiance;  et  passant  par  le  Port-Louis,  Il  rendit  comple  à  H»  iè 
doc  de  Chaulnes  de  la  disposition  où  il  avoit  laissé  te  canton  de 
Plouguernevel  (').  » 

Je  me  suis  fort  arrêté  à  oet  épisode,  et  pour  en  mieux  conserver  la 
pliysionomie,  j*ai  cru  devoir  rapporter  le  récit  même  d'«n  contempiH 
min  :  o^est  que  je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à  mettre  dans  tout 
son  Jour  le  caraelère  véritable  de  cas  malheureux  Bas-Breloos  de  167B, 
qui  dans  un  jour  de  furie  allaient  brûler  un  ohMeau  et  le  lendemain, 
rendus  k  la  raison  par  la  voix  d*un  prêtre,  revenaient  sans  résistance 
au  delpoir  et  au  repenUr.  Avec  de  pareils  esprits,  su?  qui  ht  religion 
gardait  tant  d^empiee  parmi  leurs  plus  extrêmes  égafements^  il  étaif 
possible,  k  coup  sûr,  de  dissiper  la  révolte  en  employant  habilement 
lea  voies  de  la  douceur.  Pourtant  ce  ne  fut  point  eHes  qi^en  mivit 

Les  prières  du  P.  Haunoir,  si  ferventes,  si  patriotiques  q«*ëHes 
ftisaent,  ne  purent  détourner  rovage  suspendu  sur  notm  province.  Clest 
le  21  juillet  1675  que  partirent  de  leurs  quartiers,  dans  le  centre  de  la 
France,  les  troupes  mandées  en  Bretagne  par  M.  de  CbaulnesC).  On 

(i)  Id.  Jéid.t  pp.  9M*aM. 

W  Letust  is  M-  de  S«flcBé  I  it  aile  «t  àS.  de Odgam»  4a  H  MMiCii. 
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lui  entoya  d*abord  six  mille  hommes  aux  ordres  du  bailli  de  Forbio, 
tîeatenftDt-général,  ayant  sous  lui  le  marquis  de  VIds,  capitaine  d'une 
compagnie  des  mousquetaires  du  Roi,  tous  deux  originaires  de  Pro- 
vence, ce  qui  faisait  dire  à  M"»  de  Sévigné,  le  ^  août,  en  écrivant  k 
sa  fille  :  «  Il  faut  voir  retfet  que  fera  dans  notre  pays  la  marche  de 
«  six  mille  hommes  commandés  par  deux  Provençaux.  »  Du  reste, 
cette  marche  n'était  pas  très^promple;  car  notre  illustre  marquise 
écrivait,  le  16  du  môme  mois  :  «  Les  troupes  sont  à  Sante$^  com- 
«  mandées  par  Forbin;  car  de  Vins  est  toujours  subalterne.  L'ordre 
«  de  Forbin  est  d*obéir'à  M.  de  Chaulnes;  mais  comme  ce  dernier 
«  est  dans  son  Port-Louis,  Forbin  avance  et  commande  toujours.  > 
Elle  vanté,  dans  cette  même  lettre,  les  exploits  de  la  duchesse  de 
Rohan  :  «  M^e  de  Rohan,  avec  une  poignée  de  gens,  a  dbpersé  et 
«  flit  fuir  les  mutins  qui  s* étaient  attroupés  dans  son  duché  de  Rohan.  * 
Je  soupçonne  que  les  mutins  ainsi  mis  en  fuite  devaient  être  eux- 
mêmes  en  petit  nombre,  car  M"m  de  Rohan  n'était  rien  moins  qu'au- 
dacieuse, au  dire  de  Tévêque  de  Saint-Malo,  présent  sur  les  lieux  ('), 
tandis  que  Mn<  de  Sévigné  écrivait  toutes  ses  nouvelles  de  Paris\  où 
elle  avait  pu  les  recevoir  déjà  fort  grossies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lenteur  avec  laquelle  Forbin  s'était  rendu  à 
Nantes  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  soit  arrivé  beaucoup  avant  ta  fin 
d'août  sifr  les  confins  de  la  Comouaille ,  où  il  fallait  pénétrer  pour 
combattre  la  révolte  :  aussi  une  lettre  de  Guémadeuc,  évèqoe  de 
Saint-Hald ,  écrite  è  Colbert  te  iS  août  parie  simplement  «  du  bon 
«  eflét  qu'a  déjà  produit  l'arrivée  des  troupes  du  Roy  en  Rasse-Bre* 
«  tagne  (*),  »  sans  mentionner  encore  aucun  engagement  entre  elles 
et  les  rtvoUés.  H.  de  Chaulnes  pourtant  ne  tarda  point  k  sortir  de  son 
Fori-Louis  pour  prendre  le  commandement  de  cette  armée  et  se 
mettre  en  caûipagne. 

Il  se  rendit  d'abord  à  Quimper,  où  il  demeura  peu. 

Le  4  septembre  i  il  était  dans  le  pays  de  Carhaix,  et  son  quarlier- 


(I)  Lettre  à  GoBwrttartte  te  n  JalUel  t6*s  dHà  citée,  écrite  de  VtUbtjt  de  Stfnl- 
det-Prét,  prèi  JotseUn,  et  non  de  Silnt-Jeao  d'Btprit,  comme  •  Imprimé  ■.  Depplac 
éditeur  de  II  Corresp.  àdminittr.,  tous  louii  XIF,  t  lU,  p.  t(4. 

(9)  Cortêip.'adMinitir^  t  !•%  p.  lit. 
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général  resta  en  cette  ville  au  moins  jusqu^au  18  du  même  mois  (*). 
Cétait  le  centre  et  le  foyer  de  la  révolte,  et  c'est  là  que  se  fit  sentir 
le  principal  effort  de  la  répression.  Halheurcusement,  jusqu'ici,  le 
détail  de  cette  expédition  ne  nous  est  pas  connu.  Seulement,  cette 
même  tradition  locale  que  j*ai  déjà  citée  (au  cbap.  II  )  touchant  l'ori- 
gine de  la  sédition  de  Chàteaulin  et  de  Pleyben  excitée  par  un 
notaire  appelé  Balbe,  cette  tradition  ajoute  qua  la  révolte  de  Basse* 
Bretagne  W  s'éteignit  au  château  du  Tymeur,  en  Poullaouen,  où 
•  Balbe  fut  mis  en  piiees  par  les  seigneurs.de  ce  château.;  et  après  la 
«  mort  de  Balbe,  les  révoltés  prirent  la  fuite  et  9e  dispersèrent  (').  » 

Ce  qu'on  doit  conclure  de  là,  c'est  que  Balbe  conserva  jusqu'à  la 
fin  le  commandement  supérieur  de  la  sédition,  et  que  la  bataille 
décisive  entre  les  troupes  royales  et  les  rebelles  se  livra  au  Tymeur. 
Mais  comme  H  est  constant,  par  ailleurs,  que  le  mérite  d'avoir  étouffé 
la  révolte  appartient  au  duc  de  Chaulnes»  il  faut  de  toute  nécessité  en 
cette  rencontre  lui  restituer  le  premier  rôle,  attribué  à  tort  sans  doute 
aux  seigneurs  du  Tymeur. 

On  peut  placer  *—  par  approximation  —  cette  bataille  du  Tymeur 
environ  la  mi-septembre.  Ce  coup  abattit  la  révolte  et  réduisit  les 
rebelles  à  fuir  ou  à  demander  grâce.  M^^  de  Sévigné  a  ainsi  peint 
leur  détresse  :  «  Nos  pauvres  Bas-Bretons ,  à  ce  qu'on  vient  d'ap- 
«  prendre,  s'attroupent  quarante,  cinquante  par  les  champs,  et  dès 
«  qu'ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  gçnoux  et  disent  mea 

«  eulpa On  ne  laisse  pas  de  pendre  ces  pauvres  Bas-Bretons; 

«  ils  demandent  à  boire  et  du  tabac  et  qu'on  les  dépêche,  et  de  Caron 
m  pas  un  moi  (').  »  11  y  eut  en  effet  bien  de  la  penderie  (comme  dit 
ailleurs  la  marquise),  non  seulement  à  Carhaix  et  à  Quimper, 
mais  dans  les  pays  d'Hennebont,  de  Pontivy,  et,  quelques  jours  après, 
dans  les  cantons  du  Léon  et  de  l'évéché  de  Tréguier  où  la  révolte  avait 
eu  le  plus  de  force  (*).  En  outre,  beaucoup  de  malheureux  dont  on 

(t)  Compte  de  Kercadov,  maire  de  Oolagamp,  article  ta. 

(9)  Benaetgneamit  ftmmi  par  ■.  Le  Heo,  areUrlaie  dn  dépattemeDt  dn  naistère. 

(3)  Lettre  à  ■••  de  nrlgnaa,  dn  S4  leptenitoe  ttn. 

(4)  V07.  Jounal  de  M.  de  la  GoomeiiTe,  et  la  lettre  de  la  leetir  de  H.  de  Gimaralel, 
dtée  par  ■.  loparts,  BiH.  de  Guinfamp^  'v  èdlt.  dam  la  Bêpue  d$  Br9U  et  de 
Tendée^  t  Tl,  y.  if|-lf 4, 
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éptrgot  la  Tie  iuraiii  envoyés  aux  galèfea  dans  le  pori  de  Breal  ('^ 
Dans  sa  vive  pekitore  de  eette  déroute,  Mba  de  Sévigiiè  ne  s'asi  penl^ 
être  trompée  que  sur  u»  point,  oiais  sur  un  point  importante  mEid$ 
Coton  poM  tM  mot^  »  dît-elle,  pour  marquer  que  les  Ba8-£reloos  as 
laisseieni  pendre  en  quelque  sorte  comme  des  brûles,  sans  donaar 
une  seule  peoséeà  lavie  (kitoce.  Ce  trsit  —  on  le  voit  dè^  faliord-^ 
BS  se  concilie  guère  avee  le  earactère  constant  des  Bretons,  oi  te 
sentiment  rettgioux  a  toufours  tenu  une  large  place.  Ânasi  ce  traU  est- 
il  (aux,  et  M*m  de  Sévigné  se  trouve  ici  réfutée  par  un  témotn  d'une 
autorité  irréeussble,  qui  n'est  autre  que  le  P.  Maunoir  lui-même. 
Ecoutons  eneore  une  fois  son  biogrspbe  :  après  les  dernières  lignes 
citées  plus  haut,  il  aioute  : 

«  A  quelque  temps  de  là,  M.  le  duo  de  Chaulées  entrant  dans  le 
pays  en  état  de  faire  tout  plier  et  de  châtier  les  plus  coupéUee«  le 
Père  s'offrit  à  lui,  soit  pour  persuader  aux  peuples  de  s'abandonoer  à 
la  clémence  du  Roy,  soit  peur  résoudre  et  assister  aux  sun^lices  ceux 
qui  y  seroient  condamnés.  On  accepta  ses  offres,  et  l'on  prit  encors 
deux  autres  Pères  du  collège  qu'on  envoya  en  divers  endroits.  Le 
père  Maunoir  accompagna  M.  le  gouverneur  dans  les  prinoîpalee  pa- 
roisses des  évéchès  de  Qalmper  etde  Tréguîer. —  «  Dieu  bénit  encore 
s  ces  missions  militaires,  dit  le  Père  lui-même  dans  ses  Mémoiies^  et 
«  Is  ersiate  de  Dieu  servit  autant  que  la  teneur  des  armes  à  réduire 
m  les  révoltés.  J'admirai,  continue*t-il,  dans  cette  expédition  la  clé- 
«  menée  et  la  fermeté,  la  justice  et  la  sagesse  de  M.  le  due  de 
«  Chsuhies;  je  compris  que  Dieu  communiquoit  le  don  de  conseil  à 
«  ceux  qu'il  destinoit  au  commandement.  Mais  ce  que  j'admirai  plus 
«  que  tout  fut  la  force  de  la  grèee  qui  tira  Thuile  de  la  pierre,  et  la 
«  bonté  infinie  de  Dieu  qui  tourna  le  malheur  public  au  salul  de 
«  phisieurs  particuliers,  le  dernier  supplice  des  plus  séditieux  nyanl 
«  été  pour  eux  un  coup  de  prédestination  (^).  s 

C'est  précisément  le  contraire  du  mot  épigrammatique  de  M"»  de 


(I)  Lon  de  U  descente  deiADgIili  à  Gisipf«t«xu9i.oawvo7caoslrs  en 
féroltéedeBMie-BKtesse,  tiicared6leiwitd«|ii  lepcm  deareil,  •!  ^.  VceUeieocoBlr^ 
p  Boolfitea&t  bien,  ditto  P.  Beediel,  q«JIU afelest lourde toqla  leiur  téraslté  oonUiete» 
0  eoiieiiiUderàtat,etqs*ttiDeioalialtokDti|aelM0^0MloM4^M(iK^ 
»  cflkcer  la  tache  avec  font  lev  ubb-  •  n«  dn  P*  /s^^as  M^umpir,  p,  ses. 

0}  poa^liei,  ru  ^  Vf  JTtfSfloIr:  p.  W|r9«l« 
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Sii4giié;  et  ce  téoniiHcl  «tt  sir  sas  donle;  fl  ooBDiil  les  ehUBei 
mieux  que  per  ooi^îre.  Qotnt  i  boii^  admiration  poer  IL  4e  Chaiiieea, 
elle  ii*a  rien  4|iil  dol? e  beaiwoup  noi»  surprendre.  Le  P.  Namioir 
étail  en  saint  ;  comme  tons  les  saints,  il  jugeait  le  piochaia  •^•orlout 
to  procMn  oonstllné  en  dignité  —  avec  oetlé  cbarité  infinie  qiri  Te 
perfbis  jasqu^à  métanuHphosfv  les  Irates  en  mériles.  Mma  I*bîstorien 
est  un  jige;  son  premier  deroir  ce  n*est  pas  la  eberité,  e*eat  là  jttetleeu 

Pendant  que  M.  de  Chanloes  emU  k  Cariiaix  son  qttarlier*gtoérel« 
H  se  pessa  dana  d^te  petite  ville  un  incideni  assez  grave  pour  «ue  le 
brait  s*en  répondit  dans  toute  la  province,  et  que  la  souvenir  en  ait 
ilé  conservé  par  la  plupart  des  relations  et  des  eorreq^ndaneea  de 
cette  époque.  Le  marquis  de  Montgaiilard,  gentilhomme  françaii^  igm 
servait  dans  les  troupes  du  baîtti  de  Forbin,  se  prit  de  qneaello  evea 
Sllvealre  de  Quengo,  baron  du  Ponigand,  d'une  mille  et  esceUanle 
f&mXHë  bretonne,  frère  pulnéde  René  doQuengo,  comte  de  Tonquédsc. 
MontgaiUind  était  violent,  il  Tavait  déjà  prouvé  plus  d'une  loia,  enlre 
entres  dans  une  circonstance  noteble  ob  on  rêvait  vu  adminisirer  à 
eoo  llaulenant  une  volée  de  coupe  de  canne,  n  voulut  renowreier 
remploi  de  celte  argumentation  sur  M.  du  Pontgand,  qui  aussitAt  tira 
aen  épée,  ¥m  perça  et  le  tua  sur  plaça  (*).  Cet  épisode  est  instructif  : 
il  montre  de  quels  sentiments  les  gentilshommes  bretons,  même  ceux 
à  \ê  suite  de  M.  de  Cheulnesi  étaient,  animés  envers  cette  armée  fran- 
çaise qui,  sous  prétexte  de  réduira  la  rébellion^  traitaii  la  Bretagne  et 
les  Bretons  en  pays  conquis. 

Le  18  septembre  1C78,  M.  de  Cbaulnes  était  encore  è  Carhaix  ;  le 
fO  ou  tout  au  moins  le  Si,  U  arrivait  à  Morlaix,  où  Use  trouvait  aussi 
le  t4;  maie  dès  le  S6,  nous  le  voyons  à  Lannion,  ou  il  était  encore  le 
19,  et  d'où  il  devait  aller  à  Tréguier  et  à  Guingmnp  (').  A  Mertatx  et 
A  Lannion,  le  gouverneur  poursuivit  Tosuvre  de  répression  terrible 
et  sanglanle  qu'il  avait  tant  avancée  k  Carhete  ;  ici,  seulement!  Isa 
soldats  lie  loi  étalent  plus  utiles^  les  bourreaux  seuls  suBsaleat.  -« 

rt)1ieUredeH»«  ûtnémméÈm^  dBeil0WB,^îttapCeBlM  i<n:«aaaMfM 
celte  Mèoe  t'élall  peiiée  drpult  cinq  on  fli|oiirt,  e.-1-d.  le  i4  oa  i»  lepteaibra. 

(3)  Couple  Dt.  de  Kercidoa ,  iMire  de  eatognap,  irt  n,  3««  t»,  49;  el  ■•  Sorerls, 
Bisi.  de  Gufnç^mp,  %•  ^t,  destli  Bme,  t.  VI,  pp,  its,  114.  iH,     . 
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«  Le»  paysans  ont  été  bien  punis  de  leur  rébelliion,  écrivait  le  S4 
«  septembre  une  dame  de  Tévéelié  de  Tréguier;  Ils  sont  maintesant 
«  souples  comme  un  gant;  on  en  a  pendu  et  roué  une  quantité  (*}.  > 

Le  bruit  de  ces  sanglanles  exécutions  avait  terrifié  toute  la  province 
et  fait  disparaître  à  Rennes  toute  trace  de  mutinerie;  les  plus  cou* 
pables  d'entre  les  mutins  s^étaient  même,  dit*on,  bàtéa  de  quitter  la 
viHe  et  de  chercber  au  loin  des  retraites  qui  les  pussent  metti^  à  Tabri 
de  la  colère  de  M.  de  Chaulnes,  dont  on  prévoyait  le  retour  prochain. 
Aussi,  le  86  Beptembre,  les  bureaux  du  timbre  et  du  tabac  ayant  été 
de  nouveau  rétablis  par  suite  d*un  arrêt  du  Parlement,  ce  rétablisse- 
ment s'opéra  sans  susciter  aucun  trouble.  Le  silence  le  plus  prx>fond 
régnait  dans  toute  la  province,  mais  c'était  le  silence  de  Teffroi  ; 
chacun  ^e  demandait  avec  angoisse  à  quelle  œuvre  on  destinait  main- 
tenant cette  armée  venue  de  France,  qai . n'avait  plus  ni  eniiemis  a 
combattre  ni  révoltés  à  punir,  et  dont  pourtant  le  séjour  en  Bretagne 
semblait  devoir  se  prolonger  indéfiniment.  Au  milieu  de  cette  terreur 
muette  et  universelle,  le  duc  deChaulnes,  suivi  de  près  par  les  troupes^ 
s'avançait  à  petites  jonmées  à  travers  les  évêchés  de  Saint-Brieuc  et 
de  Saint-Malo,  en  se  dirigeant  vers  Rennes  ;  il  marchait  avec  lenteur 
et  tout  à  loisir,  comme  un  homme  sûr  désormais  de  sa  proie  et  de  sa 
vengeance» 

Pendant  qu'il  semait  ainsi  la  crainte,  un  personnage  quittait  son  armée 
et  retournait  en  Basse-Bretagne,  pour  consoler,  si  possible,  cette  terre 
trop  cruellement  affligée  par  toutes  les  horreurs  de  la  révolte  et  toutes 
les  extrémités  de  la  répression.  Pour  relever  un  peu  le  courage  de  ce 
pauvre  peuple  atterré,  par  tant  de  désastres,  Il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  de  lui  montrer  le  ciel;  aussi  le  P.  Boscbet  nous  dit  :  «  Les 
troupes  du  Roi  s'étant  retirées,  et  ne  restant  plus  rien  de  la  faute 
passée  que  la  peine  et  le  repentir,  le  P.  Haunoir  jugea  bien  que  aes 
missions  vlendroient  ftort  è  propos  et  feroient  plus  de  fruit  que  jamais. 
Il  alla  donc  à  Pontivi,  dans  Tévèché  de  Vannes  :  et  cette  ville,  qui 
avoit  eu  une  bonne  part  dans  l'affliction  commune,  —  plusieurs 
paysans  y  ayant  été  tués  dans  la  chaleur  de  leur  crime  et  d'autres 
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venant  d*y  être  eiécutés^  —  embrassa  la  piété  avec  tant  d*ardéur  que 
les  missionnaires  pensoient  a  ces  paroles  de  David  :  «  On  les  tuoit  eê 
ils  retournaient  à  Dieu^  »  parce  qu*en  effet  la  mort  des  uns  fut  le 
principe  dé  la  conversion  des  autres  (').  9 

Au  milieu  de  ces  tristes  scènes  c'est  un  vrai  bonheur  pour  nous  ^ 
rencontrer  cette  grande  et  touchante  figure  du  P.  Uaunoir,  fidèle  à 
la  plus  noble  mission  du  sacerdoce  catholique,  qui  bénit  encore  au  nom 
de  Dieu  quand  la  justice  humaine  a  maudit,  qui  sauve  ce  qu'elle  a 
f^ppé,  et  qui  fait  jaillir  la  vie  de  la  mort  même. 

Arthur  DE  LA  BORDERIE 

Ancien  secrétaire  de  rAuocIaUon  Bretonne. 

(  La  fin  au  prochain  numéro  ). 


(I)  Boicbet,  Vit  du  P,  Maunoir^  p.  S€7. 

Tome  Vn. 


CE  OUI  VIENT  Al}  SON  DE  lA  FLUTE 


S'EN      ÏIPTQURÎNÇ     AU     SON     D.U     TAMBOUR. 


NOUVELLE. 

'    •   .         M  (  •  •         ..  .   '  ■         ■     /        » 


i    " 


It     • 


Sous  Ja  vulgarité  d6,<ve  pfpvQfbe;  9^  déviai  ce  .|m>ii  sens  populaine 
qui,  pourexpriiper  son  opiaipp^  lecbercht)  de. préférence  une  phrase 
laconique,  inois.foQJours  çixpreçeive  e^  souveol  gcosse  d'arrière-penaées. 

On  r.çi  (}it,  la  sagesse  <f.unQ  nartioq  2»  retrouve  .dans  ses  proverbes; 
c'qst  un  langage  à  pjBurt  ou  ellç  tapparait.  tout  entier Ot,  ua  miroir  oà  elle 
se  peint.     ,.,..,. 

Parles  à,un  )M)intne.du.peMple,  m^is  à  un  homme  en  cheveux  gris, 
de  ce^  (orUinQ^  scandaleuses  dont,  la  source  demeure  à  ,peu  près  in- 
connue e^  4vi  ïP^^h  ^n  pro^iil^me  pour  Ips  lionnéte»  gêna;  vous 
aurçz  beau  /^épfiçp  1^  lastcétalé  par  cea  riches  qu'il  n'estime  pas,  le 
luxe  de  ces  hommes  qui  paç  d^  «t^)y/^Qa  peu  C4>n4cieacieux  se  sont 
fait  upiç  a^^tence  dorée,  votc^^iiditeur  vous  répondra  avec  un  hoche- 
ment de  tête  ^t  uf)  sçuiiirp  •;  .    .  •  ^   .     .      , 

—  Tpy|,|[(alAOst  beaui  J>j^aJ^at>  sans  douter-mais  patience,  ce  qui 
vUrtf,  au  s(m(i0  /a  fliU^  s'efi  rek^rp.^  au  son  du  tambour. 

Eh  hien^l.il  aurasouvapt<raiçoQ.      .... 

Plus  d*un  e^eippl^  viendra  taire  éclatep  la  Justesse  de  cette  pensée 
revêtue  d*un  vêtemept  vulgaire  ^mai»  par  là  même  mieux  comprise 
par  ceux  .qui  réxQet(e^.. Ecoutées,  pkilàt  ^tte  histoire  vraie  qui  aura 
pour  premier  x^bapitrerav.çntura  de  voyage,  qui  fît  naitre  Toccasion 
de  me  laraçontert    .         .  .,•       .     1 

ta.   ROO*B. 

Par  un  beau  matin  du  mois  de  septembre,  je  n^onlais  en  voiture 
pour  faire  un  de  ces  courts  voyages  dans  les  terres  qui  me  plaisent 
quand  ils  réunissent  les  deux  conditions  suivantes  :  un  temps  suffisam- 
ment beau  et  des  compagnons  de  voyage  agréables.  Cette  fois,  le 
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temps  s'annoocait  bien  ;  un  ciel  pur  semé  de  quelques  nuages  blancs 
sans  importance,  un  vent  léger  et  frais  qui  donne  une  voix  aux  arbres 
et  fait  courir  des  murmures  dans  les  fossés  plantés  d'ajoncs  et  parés 
de  fougères.  Quant  aux  compagnons  de  route,  celle  qui  devait  m*ac- 
compagner  se  trouva  subitemenV-iadispesée;  on  me  donna  une  vieille 
servante  qui  s'assit  derrière  moi,  son  cbapelet  à  la  main,  et  je  partis 
sous  la  protection  de  Dieu  et  du  voiturier. 

La  voiture  était  découverte,  6t  pendant  la  première  partie  du  voyage, 
nous  fûmes  silencieux  comme  des  trappistes  ;  nous  descendions,  et 
devant  moi  je  voyais  s'ouvrir  une  charmante.vallée  pleine  de  fraîcheur, 
et  d'ombre.  Une  rivière  coulait  au  fond,  une  de  ces  rivières  peu  pro- 
fonde? dont  Teau  pure  et  transparente  fuit  doucement  sur  un  sable 
brillant  parmi  lequel  croissent  et  s'étendent  ces  plantes  d'un  beau 
vert  qui  s'aiongent  sous  le  cburant  comme  des  chevelures  veloutées. 

Le  pont  franchi,  it  fallut  monter  une  côte  abrupte,  et  la  voiture 
roula  plus  aisément  sur  un  chemin  tracé  au  travers  de  landes  dont 
quelques-unes  avaient  été  cultivées  ;  celles-ci  étaient  couvertes  des 
tiges  rouges  de  blé  noir  nouvellement  coupé. 

Alors  seulement  mon  conducteur  rompit  le  silence  pour  me  parler 
du  temps  peu  éloigné  où  ces  landes  ne  produisaient  qu'une  herbe 
maigre  envahie  par  la  bruyère  qui  y  croissait  encore  à  profusion. 

Sa  voix  basse  et  douce  me  frappa ,  aussi  bien  que  la  manière  dont 
î!  s'exprimait.  Je  le  regardai  avec  une  certaine  curiosité.  Ce  n'était 
pas  le  type  du  voiturier  franc,  hardi,  bavard,  que  j'avais  sous  les  yeux, 
ni  un  Breton  trapu,  aux  épaules  larges,  à  la  tête  ronde,  au  geste  vif. 
C'était  un  homme  grand,  mal  bâti,  gauche  et  timide  en  ses  mouve* 
ments ,  avec  des  pieds  énormes,  un  nez  énorme  et  une  tète  longue 
ornée  d'une  chevelure  rousse.  Certes,  mon  conducteur  n'était  pas 
beau  et  il  n'avait  même  pas  cette  laideur  énergique  et  expressive 
qu'on  rencontre  sur  certains  visages  bretons.  Hais  l'œil  gris  qui  dis- 
paraissait presque  entièrement  soys  le  voile  de  ses  sourcils  et  de  ses 
cils  fauves,  pétillait  d'intelligence  et  de  finesse;  j'avais  rarement  vu 
un  regard  aussi  pénétrant  que  celui  qu'il  me  lançait  en  dessous  en  ce 
Dfioment,  pour  voir  si  ses  paroles  produisaient  l'effet  qu'il  en 
attendait. 

Je  me  rappelai  soudain  que  ma  vieille   conductrice,  à  laquelle 
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j^avais  demandé  en  partant  pourquoi  elle  prenait  son  chapelet  avant 
même  d*être  en  voiture,  m'avait  répondu  en  grommelant  qu'il  fallait 
prendre  ses  précautions  quand  on  était  conduite  par  «  ce  grand 
sorcier  à  tête  rouge.  » 

Je  savais  que  Jacques  pratiquait  la  médecine  sans  diplôme  et  qu^il 
jouissait  d'une  certaine  réputation  d'habileté,  mais  c'était  la  première 
fois  que  je  l'entendais  accuser  de  sorcellerie. 

Toutes  ces  choses  me  revenant  en  mémoire,  je  pensai  que  le  per- 
sonnage était  jusqu'à  un  certain  point  curieux  à  étudier,  et  je  ne 
laissai  pas  tomber  la  conversation.  Il  en  parut  satisfait  et  ce  fut  avec 
une  certaine  complaisance  qu'il  étala  ses  connaissances  en  agriculture. 
Il  critiqua  amèrement  l'ignorance  des  cultivateurs  bretons. 

—  Mais  vous,  lui  dis-je,  ne  pouvez-vous  montrer  par  votre  exenaple 
que  la  routine  leur  nuit? 

Ses  petits  yeux  s'allumèrent. 

—  Ah!  si  j'étais  riche,  répondit- il,  je  leur  prouverais  sans  tarder 
que  j'ai  raison. 

Et  il  continua  à  me  développer  son  système,  tout  plein  de  remar- 
ques sagaces  et  qui  témoignaient  d'études  approfondies  sur  Tari  de 
fertiliser  les*  terres. 

—  Vous  savez  ce  qu'a  prédit  le  prophète  qui  est  enterré  là,  dit-on, 
ajoata-t*il  en  terminant  et  en  tendant  le  bras  vers  la  montagne  de 
Brée,  ce  géant  des  Côtes-du-Nord,  qui  nous  apparaissait  dans  un 
lointain  bleuâtre. 

Et  il  me  répéta  la  prophétie,  —  deux  vers  bretons  qui  signiflaieot 
qu'avant  la  fin  du  monde  ce  serait  la  plus  mauvaise  terre  qui  produirait 
le  meilleur  blé. 

Il  changea  ensuite  le  sujet  de  conversation  et  m'étonna  de  pUjs  en 
plus.  Cet  homme  à  l'air  humble,  aux  allures  gauches^  était  avide 
d'instruction,  et — il  l'avouait  naïvement — si  ses  parents  n'avaient  pas 
été  si  pauvres,  il  eût  suivi  les  écoles  pouretitrer  au  séminaire.  Ne 
pouvant  réaliser  ce  rêve ,  il  avait  néanmoins  cherché  à  étancher  le  plus 
possible  cette  soif  de  savoir  qui  le  dévorait.  Il  acquit  bientôt  la  répu- 
tation d'un  savant;  mais  son  extérieur  était  ridicule,  ses  idées  sou- 
vent bizarres  et  son  caractère  sombre.  On  s'éloigna  de  lui  peu  à  pea 
comme  d'un  insensé,  et  les  gens,  ne  sachant  d'où  lui  venait  cette 
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science  universelle  dont  il  faisait  parade,  prononcèrent  le  mot  de  sor- 
cellerie. Il  restait  bon  chrétien  toutefois,  se  signait  et  récitait  des 
oraisons  sur  les  remèdes  qu'il  donnait;  cela  faisait  douter  et  on  ac- 
courait de  très-loin  le  consulter.  Ses  onguents  avaient  une  puissance 
souveraine  et  il  se  targuait  de  cures  passablement  merveilleuses. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m*apercevoir  quMl  était  flatte  de  Tat- 
tention  que  je  lui  accordais  et  je  profitai  de  ses  dispositions  communi- 
catives  pour  lui  parler  de  ses  connaissances  en  médecine. 

Un  sourire  plein  d*orgueil  passa  sur  ses  lèvres  décolorées. 

—  N*avez-vous  pas  entendu  dire  que  j*étais  sorcier,  me  de- 
manda-t-il  7 

—  On  le  dit,  Jacques,  mais  je  ne  crois  pas  à  la  sorcellerie. 

Cette  déclaration  ne  pouvait  que  rengager  dans  une  confidence.  Que 
lui  importait  de  laisser  dans  Fombre  les  sources  où  il  avait  puisé  sa 
science  médicale,  du  moment  qu'on  n'admettait  pas  les  causes  surna- 
turelles ! 

Il  m'avoua  donc  qu'il  avait,  parmi  d'autres  précieuses  trouvailles, 
fait  celle  de  très-vieux  livres  enfermés  dans  un  bahut  qui  avait  fait 
partie  du  mobilier  d'une  abbaye  saccagée  pendant  la  Révolution.  L'ou- 
vrage, composé  de  plusieurs  volumes,  était  intitulé  :  La  Médecine  des 
pauvres;  il  renfermait  des  gravures  coloriées,  et  comme  il  s'occupait 
surtout  de  la  vertu  des  simples  dans  le  traitement  des  maladies,  Jac- 
ques avait  sans  peine  appris  à  composer  les  remèdes  indiqués  dont 
quelques  uns  avaient  agi  efficacement. 

—  Pai  ainsi  guéri  des  gens  que  les  médecins  approuvés  déclaraient 
incurables,  ajouta-t-il,  et  ils  ne  se  sont  guère  douté  que  c'était  avec 
des  herbes  qu'ils  foulaient  tous  les  jours  sous  leurs  pieds  d'ignorants. 

■  • 

En  ce  moment  nous  aperçûmes  le  clocher  du  village  où  j'allais 
attendre  les  amies  pour  lesquelles  je  me  dérangeais,  et  notre  conver- 
sation en  resta  là. 

(Tétait  jour  de  marché  et  le  chemin  s'encombrait.  Le  paysan  breton 
semble  croire  que  la  route  lui  appartient  et  il  conduit  bravement  au 
milieu  sa  charette  et  ses  bestiaux.  Il  faut  se  frayer  un  passage  dans 
cette  cohue  animée  que  vous  rebroussez.  Ce  sont  de  continuelles 
^volutioDs  à  droite,  à  gauche,  et  parmi  ces  animaux  qui  mugissent,  ces 


1 

lifS  CB  Om  VIBlIt  AU  SPH  Whk  Ftttn 

eofaDts  qui  courent  imprudemment  en  tous  sens,  ces  lourdes  charrettes 
qui  roulent  avec  lenteur,  le  conducteur  doit  lutter  d* adresse  s'il  ne 
veut  pas  accrocher  la  roue  de  sa  voiture  à  la  roue  qui  .reffleure,  ou 
verser  dans  le  fossé  dont  il  rase  les  bords. 

Jacques  avait  la  main  ferme ,  Voeil  prompt  ;  nous  arrivâmes  sans 
accident  à  Tauberge. 

IL 

Xm  HOS^IjGB  D^ALIÉICliBS, 

Ce  qu*on  appelait  <  Vhôtel  o  se  trouvait  un  peu  plus  loin,  (;t  comme 
je  préfère  les  vastes  chambres  blanchies  à  la  chaux  des  vieilles  au- 
berges  aux  cabinets  des  hôtels  rustiques  avec  leurs  prétentions  à  une 
élégance  enluminée  de  mauvais  goût,  f  entrai  dans  la  cuisine,  suivie 
par  mon  escorte,  et  j'allai  m'asseoirun  instant  près  du  feù.  Un  groupe 
de  buveurs  occupait  raxtrémité  ioférieare  de  la  longue  table  ^  des 
femmes  et  des  enfants  allaient  et  venaient  pour  le  service  de  la  maison 
ou  pour  celui  des  clients.  Il  y  avait  du  bruit,  mais  sans  tapage. 

Vis-à-vis  de  moi  était  assise  une  jeune  fille  de  seize  ans  à  peine; 
son  corps  frêle  se  ployait  littéralement  en  deux^  el  la  souffrance  était 
pein|.e  sur  son  visage  amaigri-et  pftle. 

Tout  en  présentant  me»  inains  engourdies  à  la  flemme  claire  et 
pétillante  des  ajoncs  qu'on-  venait  de  jeter  pour  moi  sur  te  feu  de 
tourbe  à  moitié  éteint,  }*écoutdi  la  cdiTersatlon  qui  se  tenait  au  bas- 
bout  de  la  table  et  son  ton  lugubre^  m'étonnai 

-r  La  mort  est  une  personne  trompeuse,  disait  av^  un  hoejbçaient 
de  tête  un  vieillard  assis  près  d*un  garçonnet  au  teint  vermeil  qui 
mordait  à  belles  dents  dans  tin  énorme  morceau'  de  pain  noir  ;  elle 
frappe  aussi  bien  sur  le  jeutie  monde  que  sur  les  vieux. 

—  Aussi  les  prêtres  n'ont  pas  tort  quand  ilsdisent  qu-Ml  f^^^t  se  .tenir 
prêt ,  ajouta  un  fermier  qui  tenait  son.fouatd*ttoe  muin,  et  une  ph^ine 
pleine  de  cidre  de  Tautre. 

—  Les  nôtres  ne  manquent  pas  d'ouvi^ge,  ce3  temps-<^i,  dit  un 
autre;  ils  sont  toujours  par  les  chemins.  Le  jour  n'était  pas  daîr,  ce 
matin,  quand  j'ai  passé  avec  mon  bidet  sur  le  pont  de  Kercado  et ,  vous 
me  croirez  si  vous  voulez,  garçons,  le  recteur  y  avait  passé  avant  moL 
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Udo  plainte  faible  et  ioacticulée  se  fit  en  ca  moment  entendre. 

—  Meurt-il  aussi  beaucoup  de  monde  dçns  le  pays  d'où  vous  venez? 
dit  une  voix  tremblante.  .1 

Cétait  la  jeune  fille  appuyée  contre  le  lit  clos  qui  perlait«  Elle  s*était 
redressée  et  attachait  sur  moi  deux  grands  yeux  inquiets  et  pleins  de 
fièvre.  Son  corsage  de  coton  bleu  entr*  ouvert  dubautr  laissait  de^viner 
Toppression  qui  pesait  sur  sa  poitrine.  À  en  juger  seulement  par  sa. 
respiration  baletanle  et  irréguli^^,  on  pouvait  supposer  que  cette 
enfant  était  gravement  malade,  et  à  Tair  d*épouvante  empreint  sur  ses 
traits,  à  Texpression  étrange  et  teot)lîèd^  ses 'yeux,  je  crus  un  instant 
qu'elle  avait  Tesprit  dérangée  «     '  ••, ,'  .      .    .» 

.  »-<OhI  repritr*elle,  en  parlant  vite  et  sans  attendre  ma  réponse, 
8ave:&-voas  4|ue;par  ici  lesiuaisoii&.se  ferment  et  que  tea^.olocbes  ne 
sonnent  plus  que  des  glas?  C'est  triste,  n'est-ce  pas?  de  voir,  aller  au 
cimetière  des  [eunes  filles  qui  n'ont  pas .  Soi  leurs  dix*sept  .ans.!   . 

Je  commençais  à  deviner  la  sombre,  énigme  qi^e  chacun  prenait  à 
tâche  de  meposei^et  je  qifestksQnai  ;  on:m-apppil  que.  le  typhus,  qu'ils 
appelaient;.en .bretoaila  'Oèvre^chaudey causait.une effrayantea^orta- 
lité.  C'était  l'épidémio.  à  son.  plustfaaut  degré  de  violeoce^eit  daAs  la 
maison  même  il. y  avait  deux  malades»  sans  compter  cette  jeune  fille  à 
laquelle  la  crainte  donnait  la  forcede  rester  debout.  La  nouvelle  élait  pieu 
rassurante*  Lu  longue  figure  de  Jacques le'aUoogea  ^me^urément, 
et,  se  levant  tout-à-coup ,  il  se  précipita  dehors,  .Dans  ses  livres,  il 
n'avait  trpuvét  il  parait,  aucun  remède  contre  Ae  terrible  mal  <]|ont  le 
voisinage  l'effrayait.  Sens  partager  sa  peur^  je  pcQsai  que  l*air  pur  me 
vaudrait  mieux  que  cette  atmosphère  malsaine. e^  peut-êtrq  dange- 
reuse, et,  faisant  à  la  vieille  Annan  signe  de  me  suivre^  je  sortis.  Â  la 
porte,  j'aperçus  Jacquiçs  assis  sur  la  Jbarrière  d'un  champ.  Il  ne  se  fit 
pas  prier  pour  m'aocompagner  jusqu'au  bourg.  . 

Il  y  avait  là. une  vieille,  abbaye  qi^e  j'avais  autrefois  visitée  avec 
intérêts  et  qu'uneicongrégi^tioa  religieuse,  venajl^ d'acheter  pour  y  for- 
mer un  établissement  d'aliénées.  La  voiture  que  j'attendais  ne  passait 
que  dans  une  heure,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'abbaye^  Jacques 
s'arrêta  devant  une  haute  porte  et  spona.  Lors  de  ma  première  visite , 
tout  .était  ruines  et  i^andon,  MajQtepani,  des  murs  de  clôture  s'éle- 
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vaient  de  toutes  parts ,  et  Tintérieur  de  la  cour  même  était  caché  aux 
eurieux. 

La  porte  8*ouvrit,  et  une  jeune  Aile,  à  la  ceinture  de  laquelle  pen- 
dait un  lourd  trousseau  de  clefs,  nous  introduisit  dans  un  petit  parloir. 
Pendant  qu*elle  allait  demander  pour  moi  la  permission  de  visiter 
rétablissement,  fadmirai  les  réparations  et  les  améliorations  qu'on 
avait  faites  avec  une  si  prodigieuse  rapidité.  La  cour,  mal  pavée  et 
pleine  de  crevasses,  avait  été  transformée  en  un  délicieux  parterre 
dans  lequel  fleurissaient  toutes  les  charmantes  fleurs  de  la  saison.  Un 
gazon  ovale ,  bordé  de  marguerites-reines  en  pleine  floraison ,  en  oc- 
cupait le  centre,  pareil  à  une  immense  corbeille  de  verdure  et  de  flears 
posée  entre  les  larges  allées  sablées. 

La  portière  revint  bientôt ,  et  mMnvita  gracieusement  à  la  suivre. 
Nous  entrâmes  dans  Tabbaye  et  nous  montâmes  le  double  escalier  en 
pierres  de  taille  garni  d*une  rampe  de  fer,  qui  conduit  au  premier 
étage.  Sur  le  premier  palier,  un  groupe  dé  curieux  commençait  une 
exploration  sous  la  conduite  d*une  religieuse.  Au  nombre  de  ces  visi- 
teurs, auxquels  on  nous  invita  à  nous  adjoindre,  se  trouvait  une  dame 
de  ma  connaissance.  Cette  rencontre  me  fît  plaisir  ;  je  me  joignis  à 
elle,  et  nous  commençâmes  une  lente  promenade  dans  Timmense 
bâtiment. 

Je  ne  m*y  reconnaissais  plus.  Partout  des  cloisons  s'étaient  élevées, 
rétrécissant  les  vastes  corridors  dans  lesquels  le  vent  gémissait  na- 
guère si  tristement.  Ici  des  cellules,  là  des  salles,  plus  loin  des  dor- 
toirs. Sur  notre  passage,  nous  rencontrions  des  folles,  douces  etinoF- 
fensives  créatures  qu*on  laissait  errer  en  liberté.  Les  unes ,  assises 
sur  les  degrés  de  Tescalier,  nous  regardaient  passer  le  sourire  aux 
lèvres ,  les  autres  se  promenaient  gravement  dans  les  appartements  et 
saluaient  en  nous  voyant  entrer. 

Leurs  yeux  n'étaient  point  hagards,  et^sansTétrangeté  deleur  toi- 
lette, sans  cette  agitation  des  lèvres  toujours  entr'ouvertes  pour  une 
éternelle  conversation  avec  elles-mêmes  ou  avec  les  autres,  nous 
aurions  pu  les  prendre  pour  des  employées  de  la  maison. 

Nous  visitâmes  aussi  les  cellules  destinées  aux  folles  méchantes  ; 
elles  étaient  heureusement  Inhabitées,  et  nul  visage  furieux  ne  se 
montra  derrière  les  grillages  des  lits  fermés. 
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La  salle  des  bains  se  trouvait  dans  une  cour  Intérieure.  Enfermées 
dans  une  baignoire  qui  ne  laisse  passer  que  la  tète,  elles  reçoivent,  à 
certaines  heures,  les  douches  ordonnées  par  le  traitement ,  sous  la 
surveillance  de  leurs  douces  gardiennes. 

Au  moment  où  nous  sortions  de  la  salle  des  bains,  un  monsieur  de 
Paris,  qui  seul  avait  trouvé  moyen  de  faire  quelques  critiques  sur  la 
tenue  de  rétablissement,  demanda  à  la  petite  religieuse  au  teint  pâle 
et  à  la  taille  frêle,  qui  nous  servait  de  guide,  si  les  folles  étaient  trai- 
tées par  r hydrothérapie.  Elle  leva  sur  lui  ses  grands  yeux  purs  et 
doux,  et  répondit  dans  sa  simplicité  qu*elle  ignorait  la  signification  de 
ce  mot. 

Le  Parisien  daigna  le  lui  expliquer,  et,  bien  que  Texplication  fQt  pas- 
sablement obscure,  elle  comprit  ce  qu*il  voulait  dire,  et  répondit  affir- 
mativement. 

Nous  allions  sortir,  quand  une  sœur  accourut  vers  nous. 

—  La  dame  «  aux  équipages  »  veut  absolument  voir  ces  dames , 
dit-elle  à  la  religieuse.  Depuis,  qu'elle  les  a  aperçues  dans  la  cour, 
elle  est  furieuse  ;  si  ces  dames  se  présentaient  un  instant  seulement 
à  sa  porte,  elle  se  calmerait  sans  doute. 

Ha  compagne  et  moi ,  nous  échangeâmes  un  regard  étonné. 

—  Je  ne  connais  cependant  aucune  de  ces  aliénées,  dit-elle,  et 
vous? 

—  Ni  moi  non  plus,  mais  s'il  ne  faut  pour  la  calmer  qu'une  appa- 
rilioQ  dans  sa  cellule ,  nous  pouvons  y  aller. 

—  Soyez  d^aiileurs  tranquilles,  dit  la  religieuse,  sœur  Marthe  va 
nous  accompagner,  et  elles  n*ont  jamais  sous  la  main  un  objet  avec 
lequel  elles  pourraient  blesser. 

Nous  remontâmes  un  second  étage,  et  on  nous  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  de  la  folle  qui  nous  demandait.  Elle  était  debout,  les  mains 
cramponnées  aux  barreaux  de  sa  fenêtre,  et  regardait  avidement  dans 
la  cour.  Elle  se  détourna  en  nous  voyant  entrer  et  bondit  vers  nous. 
C'était  une  grande  femme,  dont  la  beauté  avait  dû  être  remarquable. 
Son  costume  était  extravagant;  des  fieurs  fanées  émaillaient  ses* che- 
veux gris  ;  elle  avait  décolleté  sa  robe  d'étoffe  sombre  et  relevé  ses 
manches,  ce  qui  laissait  nus  ses  épaules,  sur  lesquelles  couraient  des 
frissons,  et  ses  bras,  encore  très-beaux  de  forme. 
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J^éUua  entrée  la  première  ;  elle  me  regarda. 

^-*  Où  est  rautre?  dit-eUe  de  ce  ton  vif  et  saocadé  parlîcalier  aux 
folles  ?  où  est  celle  qui  t|i*a  ^olé  mes  diamants? 

Et  aperôevan t  me  cbmpsgne  qui  i  le»  mains  jointes  et  h  stupéfaction 
peinte  sur  le  visage^  la'  ooastdëmlt:d*uniair  altéré,  elle  s'élança  vers 
elle.  Mois  Ib-  sœuh  HanthO' avait  deviné*  soa  mouvement;  elle  3*était 
gUi^sée derrière  la  Mie,  et  elle  lui  saisit lesdeux braa. 

^-»  Voleuse  !  crîaH^eMe ,  reods-«Qoi  mon  mari ,  me»  dentelles  ei  mes 
équipage (  ce  sang  que^fai  <là,  sur  les  hrafs/e'eet  celui  d'Aeguste; 
je  veux  te  tuer  à  ton  tour,  et,  après ,  je  partirai  pour  le  bal. 

Sa  bouche  écuaatt,  ses-cheveix  semblaient  se  dresser  sur  sa  tête  : 
elle  tétait  hideuse  et  (teraibleèteiri  -  <  < 

—  Sortez  et  fermez  la  porte,  nouedltsœiif  Marthe  d'un  ton  bref. 

••^  Je  prn*  le  bras  de  lapau^weiMi^'L^^,  que  rs^p^li vante  clouait  à 
sapiaceietjer-aidai  à  ^deseeiuire.  Elledeiiaîssa' tomber  sur  ki  cbalse 
du  petit  ^oloSrdans  lequel  jela<fi3  entrer,  u    •  •  .H      .  - 
i"»-t  Pèdvre  lemâie  LnHirmurait-««Vev:Oh|  o^ést'épouvantablel    - 

Je  chargeai  la  vieille  Annan  denoub  avérUrlquand  la 'voHure  passe- 
rait. Quand  je  revins  dans  te^parfalir,  MnQ  Lf^^  éUiiMén  ^eix  remise ,  et 
elle  .m»'racin>laMVh(i3ietffeide^oeUe  qi/eile  sfeitendalt  •sr  peu  à  ren- 
contuardaDs  unÀaUissamefttdefiyiles.'Cesi  «on  récit  que  je  vous 
donne ^  ;augmeiité'Hlea^renfilêignbobeii talqua  le  hasard  m'a  fcfurais 
depuis.  '    '      •    fir  .    'l• 

I  t.  '       t       '        H   Ji,     •        !      t  '        .tj         .1     ^     .  ^      ,      ,     in,     •  I        , 

fut  •"       ij  I   '    .1     '  i  W»        J       ij'.    1       i     -  '  •  •        ' 


I       < 


'  Le  malin  dul(^  janvier  184;..,  ta  fbmillë  de  M.  Darbley,  bK^taifé  à 
Ambolse,  était pconledanàufi petit sàlofi qui  servilil >de sallea manger. 
Autour  d>iriè  table >roilde,  6e  grouj^aient  slit"etifonts,dont  fainé 
n'avaitpas  vingt  aiA,  cinq  gapçèos 'et  une 4IHe.  »•       ' 

C'est  une  lourde  chargée  qu'une  lelléf  femilte,  et  dans  cette  période 
de  la  vie  où  tes 'dépenses  greesîsseht  ft^  la  préparation  de  l'avenir  des 
enfants,  M.  et tfne  Darbley  se  ti'ouvaieat  ré^ts  auk  retenus  souvent 
InsufDsanta  de  l'étu^^ ,  ^  ta  gôflofe  (aidait  fréquemment  {(enlir. 
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Ces  positions  malaisées  dans  le  monde  sont  intolérables.  (Test  un 
labyrinthe  sans  issue,  dans  lequel  on  marche  en  8e>.  heurtant  contre 
d'incessantes  difficultés^  une  sorte  de. supplice  journalier  à  coups 
d^épingles  dont  les  plqûresnetardenApa&àidevenir  douloureuses  et 
qui ,  en  s'élargissant  y  dégénèrent  Uenlôt  en  véritables  blessures.. 

Â  quelles  ressoufttes  n*a-t-oa  pas  pecoursipoUt  dissimuler «étte  gène 
qui  ronge  tant  de  ménages  !  Car  il  faut  faire  avàntt  toutiune  certaine 
figure  dans  la  société.  Souvent  c'iest  une  fiéoeasîlé;. parfais  .un  goût 
qu'il  faut)satisfaire ,  et  auqtel  on  sacrifie  itK)p.:Soavent  le  repo8<de  son 
intérieur -..•,'••        ,  '  >  •  :      r-j  .  .  ..;i  .»  -. 

Il  y  aura  des  privations,  mais  de  eelles^qu^on  oe.  voit  )Mis>et  qui  ne 
se  devinent  que  par  les  rapports  perfides  d'un.  amL  eurîeuxi  el>bavard , 
ou  par  ceux  d'uni  domestique  indiscret»»  •> ,  >.  \ m  :     • 

La:  fomlUe  Darbley  ^e  troiivaît.€aBs  eçUe  position  équivdque  qui , 
d'Mn  jourà^rautfeet  par'mtUe/eiDconstofiees  faciles  iiprpvoir,  peut  de- 
venir difficile.  En  un  mot^ion*  voyiast  arriver < le.  roomeB|t  où,  pour 
employer  uaeex4]|ression  t)tfo8aï4tto,jmaiat)acacléiâ8iique,  il<ëo¥iendrait 
impossible  de  nouer  le8ideux4K>uts*.      m:/   •' .  >  / 

Ce  qu'il  y  ade  navranUdantr  cette.p^nsée  ne  peut  élue  compris,  ni 
par  ccuijdont'les  revenusont  toujours  dépasséJes'beseinavnî  «par  ceux 
qui  n'onteonou  que  la  pauvreté  Maia>eotroi<teai  deux  extrêmes  de. la  so- 
ciété, ily  atin  milieu  (pii^  quaod>ilaoMlfre4  souffre  d^autant  plus  cruel- 
lement qu'il  doit  souffrir  sans  se  plaindre. 

M.  et  MiBo  Darbley  avaient  été  imprévoyants ,  et  le  présent  expiait 
le  passé.  Ce  n'était  pas  sans  révolte  que  la  femme  du  notaire  accep- 
tait les  épreuves  du  moment  ;  elié'avait  trop  aimé  le  monde  pour  cela , 
et  quoi  que  la  raison  pût  dire ,  elle  y  conduisait  maintenant  sa  fille 
Marie.  Il  faut  l'avouer,  sa  ÏÏlfé  il''élait  pour  elle  qu'un  prétexte. 
Hna  Darbley  éfeif/uno  de  ces.  femmes  qui  .noisavent  pas.  abandonner 
les. banquettes  (d'une:  saltc)  de.ibal^  quand,  l'heure  est  venue,  et  qui 
trouvent  iosipide,uii&  soi^  passée  entr^  dea  berceaiix  d'enfants. 
-  Hârie  pouvait  d'aHleH^.pDèteodns  à  <^  succès.. de  vqgue,  qui 
donqeot  tant  d'amouirt prof  ve  aax  jeunies  ii^es  eiiqui  fool  naître  tant 
de  chimériques  .espérances  dans  lexoBttr4espareats.r  Elle  était  belle 
de  cette  beai|té,r^uU^e  difiBoile  à  .trouv^r^  et  les  plus  exigeants  admi- 
raient la  perfection  de  ses  traits.  Xa  lancer  dans. le  monde  ét^it  cepen- 
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dant  uae  double  faute.  C'était  lui  donner  le  goût  du  plaisir,  goût 
funeste,  surtout  chez  une  femme  sans  fortune  ;  c'était  taire  des  dé- 
penses inutiles,  et  dans  un  ménage  peu  aisé,  toute  dépense  inutile 
porte  né^ssairea^pntr  atteinte  ^V  bien-èire  ^én^ralf 

Ira  faillite  l)aA)lef  déjeûna  <ftugÉlêm0iitr  et  A^istjfnjem.  U.  Dafbiey 
avait  Tair  soucieux  et  M^^  Darbley,  qui  venait  de  recevoir  en  guise 
d'étrennes  un  mémoire  qu'elle  ne  pouvait  payer,  gourmandait  ses  en- 
fants à  tort  et  à  travers,  et  grondait  surtout  sa  fille  qu'elle  trouvait  mal 
coiffée.  Cependant ,  jamais  ses  brillants  cheveux  noirs  ne  s'étaient 
plus  gracieusement  arrondis  sur  son  beau  front. 

La  jeune  fille  le  savait,  et  éomme  elle  savait  aussi  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  cause  de  ce  reproche  hial  fondé,  elle  quitta  le  salon,  le  déjeûner 
fini,  et  monta  dans  sa  chambre  pour  y  attendre  que  la  mauvaise 
humeur  de  sa  mère  s'adoucit. 

Elle  alla  s'asseoir  près  de  sa  fenêtre  et  se  mit  à  regarder  les  passants. 
L*un  d'eux  attira  particulièrement  son  attention.  C'était  un  homme  de 
quarante  ans  à  peine,  brun,  coloré,  fort  élégamment  vêtu,  et  qui,  mal- 
gré le  froid,  arpentait  les  rues  d'un  bout  à  l'autre ,  les  mains  dans  les 
poches  et  lèdgare  aux  lèvres. 

Marie  le  connaissait.  Unique  héritier  d'une  immense  fortune,  A.u« 
guste  Dernal  dépensait  avec  prodigalité  ses  gros  revenus  et  amusait 
tout  Amboise  par  ses  ruineuses  folies.  La  richesse  était  venue  le  sur- 
prendre dans  un  obscur  bureau  où  il  avait  un  petit  emploi.  Un 
de  ses  oncles  lui  laissait  de  l'argent  acquis  d'une  manière  peu  délicate, 
il  est  vrai,  et  augmente  par  l'usure,  mais  l'argent,  fût-il  ramassé  dans 
la  boue,  n'en  est  pas  moins  précieux  aux  yeux  de  certaines  gens,  et 
comme  il  ne  prenait  pas  sur  sa  conscience  les  escroqueries  opérées  à 
la  Bourse  et  au  jeu  par  son  oncle,  qui  n'avait  négligé  aucun  de  ces 
moyens  océuUés  pour  s'enrichir,  il  l'avait  accepté  sans  remords.  Cinq 
ans  plus  tard,  le  pauvre  bureaucrate  était  l'homme  à  la  mode,  le  lion 
d' Amboise  et  l'espérance  de  bien  des  mères.  Toutes  les  semaines  on 
faisait  et  on  défaisait  son  mariage ,  bien  qu'il  n'annonçât  à  personne 
son  intention  de  rompre  avec  son  agréable  vie  de  garçon. 


ANNA  EDIANEZ. 
{La  suite  fnvchainement.) 
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LE  CHEVALIER  DEVIEUX 


En  sortant  de  Clisson ,  par  le  faubourg  de  la  Madeleine,  on  aperçoit, 
à  gauche  de  la  route  qui  va  de  cette  ville  à  Monlaigu,  les  ruines  pitto* 
resques  du  château  du  Grand-Pin^  incendié  en  1793. 

Ce  vieux  manoir,  que  le  touriste  doit  trouver  bien  petit ,  s'il  le  com- 
pare au  formidable  château  du  connétable  de  Clisson ,  dont  les  débris 
grandioses  dominent  le  pays,  mérite  cependant  d'attirer  son  attention. 
Il  y  a  dans  rarchitecture  de  Thabitation  dévastée  du  Grand-Pin ,  avec 
ses  tourelles  suspendues  comme  des  nids  d'hirondelles,  sa  principale 
porte  surmontée  de  mâchicoulis,  son  pavillon  encore  couvert,  —  seule 
partie  de  TédiOce  échappée  aux  ravages  du  feu, —  un  cachet  d'origina- 
lité  qui  plait  aux  regards  et  parle  à  l'imagination. 

Avant  d'être  incendié  par  les  Colonnes  infernales,  le  château  du 
Grand-Pin  était  possédé  et  habité  par  la  famille  Devieux.  Les  Devieux 
appartenaient  à  cette  vieille  noblesse  d'épée,  dont  chaque  génération 
était  vouée  au  métier  des  armes.  C'est  au  Grand-Pin  que  les  futurs  soU 
dats  de  la  France  naissaient,  croissaient  et  atteignaient  l'âge  d'entrer 
au  service  du  Roi. 

Depuis  lors,  è  moîhs  que  quelque  blessure  grave  ne  leur  imposât 
Tobligation  d'une  retraite  prématurée,  le  manoir  paternel  ne  les  re- 
voyait plus  que  de  loin  en  loin  et  pour  de  courts  instants ,  quand  leur 
présence  à  Tannée  était  inutile ,  jusqu'au  jour  où  la  vieillesse  les  con- 
damnait définitivement  au  repos. 

Ceux  qui  trouvent  injustes  les  privilèges  accordés  jadis  à  la  noblesse, 
ne  devraient  pas  oublier  qu'ils  furent,  le  plus  souvent,  la  recompense 
des  services  immenses  rendus  au  pays  par  cette  classe  d'hommes  dé- 
voués et  vaillants ,  dont  le  sang  coula  tant  de  fois  çur  les  champs  de 
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bataille ,  lofBquer  la  .France  eut  besoin  de^  leors  bras  pour  se  défendre 
ou  pour  (jouter  à'fioa  lerrikûre  de  glorieuses- conquêtes. 

Un  cadet Devieux ,  vieil  ofRcler  retraité, 'ayani  épousé;  malgré  son 
âge  avancé,  une.  demoiselle' «de iLigers,  eut  de  ce  mariage  plusieurs 
enfants ,  dont  trois ,  deux  garçons  et  une  fille ,  existaient  à  Tépoque  de 
laBév^lu^ion»!  f.f .' M| .   '.•••-><<.)•..' 

L'ainéiélaHigarée-^dufcorps  el  soi» > frère te^faevalier,  doDt  je  tbîs 
spéoiahwenim'ocotiper^  avait  été  a -Saint-Domingue,  d'oè  il  reivkit  en 
Franpe^i)'<|iiaiiâ'  les  nnl»  révoltés  snmssacràreoi  les  blancs  et  les  cbae- 
seront  de  notre  colonie. 

Les  deex(rèMs  D^lèUK'eii  leur  sœur,  lorsque-k  BévoluUoD  Aâata  , 
n'habitaienl  pto  aûcliàteaiiidu  »Grand-PiQ  vilsdemeuraicfnt  dans  une 
maisoii  du  faubourg 'Saii^tfJeoqueâ,  à  Olîssoti ,  eu  leur  père  éfoH  venu 
se  fixer  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Lora^  M-  peiiÉses  éinigrferent,  H.  Oovfeuix;  4e  gatdenltt-cbfps', 
reçut  Tordre  dialfer  se  ranger  sena  leurs  drdpeaox  ;  il  obéit  («). 

A'peinefùt-il^flarlij  que  lè'lNeUan  riait  le  séquestire  Sur 'ses  biens ,  el 
comme  la  otiaiseo  dar  fanbdurg'iSaint^Jaoques  sb  ifèùvait  ail  nombre 
des  propriétés  ëéquesftréest, lies  administrateurs  dû  dfstricl  s*ekl  empa* 
rèt«ntpo«r<sly  réuR|kv\)emietiant  au  chevalier  et  à  sa  sopiir  d'habiter 
quelques i6^mbi«s*faairtes.*'Le6iâéffAc8Sievèiefll'lieu  dans  une  grande 
8allébassîè,i0ùlë9  patriiotesmif^nt,  pours^y  asseoir,deâ  stalles  ente* 
vées  au  couvent  des  religieuses  de  Clisson. 

(OH.  DCTieux,  le  garde-dii-corps,  après  avoir  pataé  quelque  temps  en  émigration,  revint 
dans  là  Véndéii'^dut'iiit^dre  pâVt  é'te'Ioite'kiûe  sotitenait'eet  héroïque  pajs.  Vett  après  «on 
retour,  U  fût  arrêté  ft  Cbolet,  aumomeot  vu  il  traversait  la  vlUe,  d^gtitsé  en  payaan.  Anasflât, 
on  le  copdulsft  à  A|ijf(cr^..D8i|sIii^)rls(}n  o^^iltufio)?^  jes  |)crionne^  qp^H  conniMaienl,  lai 
cooseillèrenC  de  dire,  quand  le  tribuDal  révolntionnalrerioterrogcrBit.  qu'il  n'avait  palnt 
émigré/-^  «  ta  sattrbttl^la  térlté/répotfdUilJe  ikbVenï'pnsauveMiiaVleenlUsant  un 
mensonge...  r II  foKgn^Miyé.  |cik8iirfftpéQs»,.(p^pdant  largaerr&i  n^.Doutttard  do  la 
Tr6Edvlèrc,,f|nl.  ^ipra,(^nDi  lea  jçénérauji  vtjniéenSj  en  d^'veDijpt.çon^mandaQt'eii  ^lèT 
de  la  division  de  élisson.  La  Restauration,  qui  ne  prodigua  pas  les  récompensée,  le 
décora  de  la  crott'^  ^n<-LiUis  Ht  te  iniariige  sont  nés  plustenr^  ettHinls ,  dont  Ubc 
reste  que  deux  Sti^i'qttf'isd  sont- VN^léosi  Je  dois  lo  Jour  .1  Pnna  d'eUl».  -~  Avant  la 
Bévoluiiôn  ,,un  De  vieux,  çousi^  ^rmaip  .de  cepx  dont  Je  vient  de  porter^  fut  blessé 
en  Normandie,  pendant  qu'il  était  au  service  du  Bol.  Comme  la  blessure  de^oet  officier  était 
grave,  on  le  traosiiûVta  (lans  un  ctiàteni  volnn',  appatkoant  (  tfnc  jeubt  et  riche  com- 
tesse, 4ial'èlàltvfeat««PaMAl(eBiénMotgDé  eB.c»ll«a,  le  bleiaègnérit,  pnia;  comme  ttavatt  en 
rart  de  plaire  ft  la  diarmantcr  ehftiélalne  pendant  u  connleftcfcnce,  U  rèfWdii.Ce  Hcvlctts^ 
l^i^édea  descendants  en  cepajs. 


LÉ  CBSTAftlBB  i)XVIBl7X.  '  1^ 

Lorsque  les  autorités  de  Clisson  fireAt  chasser  de  leur  monastèrb 
les  religieuses  établies  dans^ette  vflle ,  le  mafre  v'^P^^Ies  avoir  totrics 
réunies,  leur  dit  d'un  ton  emphtBtique:  •         <         r    ,     •!     > 

•«*  CitoyeQQéa, >ré}oui8sez-vetis::4^in(ifus' Venons  votis  rondre  la 
Iiberlé!>...   *'     ) .   f.     '' •    ••  «    •"♦*-•    f  '"•  '"•!•     î-'t  »"-^>   -  n, 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  liberté  !  répondit  la  suy^étiéu^, 
en  regardant  ses  relrgièuse  qui,  par  un  st^e de^tètè]  t^atyprouvè^ent. 

—  Vous  ne  parleriez  pas' de*  la'^ortev  fti  vous  en'  cbnniifsâiltez'  les 
douceurs!  reprituupatriotaquittvait  la  prétention tPétrë  un  philosophe 
sentimental.  ■'  •        h^. 

— 'Mon  Dieu,  tnecfsieqrsi' dit  ea  soiiiianrt  fabbbsso'i'pQiisque'lB 
liberté  atant'de'CiMnmës ,  et  que  Vousiloufe  l^offfeil  si'généreUBeme^ , 
accorde2-là  dOQCtèi'VOB  femmes  yettesrenlprofl(éront  |ypobableineBt 
mieux  que  nous,  ■  i*  i^^  •  -  '  ".  '*"     ••  «*  *'ii«  i  "•'>  •  '• 

Cette  Bfialîgne  réponse  piqua  aM  vificerlidiBiinemtvea  ders^dMrifs)- 
tration,  qui  \  tmalgré  leurs*  dédainationa'^^oiiU'e  iea  tiyiàiia  'et  lés'  dp^ 
presseurs,- avaient  la-réputationi'bieniéâlbtié'  dlétir  daiistlèar  inté- 
rieur d'iasupportables  despot^<i  £nfln>,^uaiid  lés  p'aÉ^ioAe»  virent  qu0v  . 
malgré  leurs  baaur  dfscourssceaibDbnes  ieligieosesi  s'obslifaaient  à 
resterdans  leur  cooTent,  fb  ^és  roirenti  sans  faç<»r«ia 'porte  vnid'se 
préooeupaoliiiasi  le  moîi»  du  monde  duifilte^sûrt  réserièà  plusieurs 
de  ces  pauvres  filles^  quele^nanque  de  toctuiie yf  àgq  eilëil»in#pmilés, 
allaient  rendre  misérables.       .»  ..m  >  ..    <  ^  , .,    i-   -  .f»  ».  j  •  lo.  •••  ^^ 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieii ,  la  Bévëlution  marchait  à 
grands  pas  ..et  la  Terreur  allait  bientôt  pnvoyer  a  la  mort  une  innom- 
brable quantité  de  victimes.'  '     "••  •        ^ 

Hais,  chose' tfîgnè  dé  remarque,  lorsque V^lroces  démb'jgogùes, 
soutenus, par  la  populace  cocromp^iede^  villes, ^acc.ablaient  les  hon- 
nêtes gens  sous  le  poids  de' lar  plus  horrrbie  des  lyrbfiBiiQâ  {4e  peuple 
vendéen;  ftiit  aTait  conservé 'sèâ'drôya'iidife  rëlièfcuàès  et  tUôfcardhiquea , 
venait  généreusement ,  par,  uo  .élan  spontai\é,  opposer  igine  digue  au 
flot  moDtant'de  Timpiété  etde  Taharchio  près  de  tout-engloutir. 

Ses  révbtutidnrfàirfe  àccu^'rem>à"pMrèï^"léà  nobles' d^avoi^  été 
les  auteurs  du  soulèvement  général  delà  Vendée  ;  c'était  une  accusation 
calomnieuse,  car  fes  prêtres,  à  Fépoque  o&la'yetid6o  prit  les  armes, 
étaient  exilés  ou  proscrits,  et;  par  conséquent',  peu  en  position  <|q 
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surexciter,  comme  on  Ta  prétendu ,  dans  toutes  les  paroisses  les  passions 
du  fanatisme  religieux.  Quant  aux  nobles,  un  assez  grand  nombre 
avaient  émigré,  et  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  pays,  sachant  qu'on 
les  observait,  se  tenaient  tranquilles  dans  leurs  demeures,  cherchant, 
autant  que  possible,  à  ne  pas  éveiller  Tattention  des  patriotes. 

Le  peuple  vendéen ,  froissé  par  les  excès  toujours  croissants  de  la 
Révolution,  garda  d'abord  un  morne  silence,  ressemblant  au  calme 
effrayant  qui  règne  quelquefois  sur  une  mer  sourdement  agitée,  peu 
d'instants  avant  une  horrible  tempête. 

La  mort  de  Louis  XVI  causa  un  frémissement  d'indignation,  et  des 
cris  de  vengeance  se  firent  entendre.  Il  ne  fallait  plus  qu'une  étincelle 
pour  causer  une  terrible  explosion. 

La  Convention,  en  décrétant,  le  24  février  1793,  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes,  mit  le  comble  à  l'irritation  des  esprits.  Une  agita- 
tion alarmante  se  manifesta  de  tous  côtés,  et  presque  aussitôt  la  guerre 
civile  éclata. 

Le  7  mars  1793,  un  nommé  Monnier  et  son  frère  sonnèrent  le  toc- 
sin à  Sainte-Lumine,  bourg  situé  à  une  lieue  de  Clisson. 

Un  certain  nombre  de  paysans  armés  de  bâtons,  de  fourches  et  de 
quelques  fusils  de  chasse ,  réi)ondirent  à  cet  appel.  Le  lendemain,  celte 
petite  troupe  sans  chefs  et  sans  munitions  marcha  sur  Clisson ,  que 
défendait  une  garde-natiopale  bien  armée  et  beaucoup  plus  forte  en 
nombre. 

La  garde  nationale,  prévenue  de  la  marche  des  insurgés,  alla  les  at- 
tendre en  dehors  de  la  ville,  près  d'une  chapelle  appelée  Saint-Tho* 
mas.  Le  combat  s'engagea,  et,  comme  cela  devait  être ,  la  victoire,  en 
cette  occasion ,  favorisa  le  parti  qui  avait  des  armes  et  une  bonne  or^ 
ganisation. 

Les  insurgés ,  forcés  de  se  replier  sur  le  bourg  de  Gorges,  eurent 
cinq  hommes  tués  et  deux  blessés.  La  garde  nationale  n'ayant  pas 
poursuivi  les  vaincus,  ceux-ci  se  débandèrent  aussitôt,  puis  chacun 
se  hâta  de  regagner  sa  demeure. 

Le  8  mars ,  il  y  eut  un  rassemblement  aux  landes  de  Jaunières,dans 
la  commune  de  Maisdoo.  Le  9  mars ,  cette  troupe  alla  désarmer  les 
patriQtçs  4q  Maisdon ,  de  Cbàteau-Tbébaud  et  de  Saint-Fiacre, 
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A  Saint-Fiacre,  le  curé  intrus  (^),  se  mettant  à  la  tète  des  patriotes 
de  la  localité,  vint  se  poster  avec  sa  troupe  armée  à  rentrée  du  bourg, 
près  du  jardin  de  la  cure.  Là,  il  attendit  bravement  les  insurgés.  Un 
peu  plus  loin,  un  détachement  de  la  garde  nationale  de  Nantes  était 
rangé  en  bataille  au  milieu  d'une  vigne.  L'officier  qui  commandait  ce 
détachement  se  nommait  Pellerin.  Il  était  fils  d'un  avocat  de  Nantes. 
Ne  se  doutant  pas  du  danger  qui  le  menaçait,  Pellerin  s'amusait  devant 
son  monde  à  faire  battre  la  vigne  à  son  chien  couchaQt ,  lorsque,  subi- 
tement, une  masse  d'insurgés  débouchant  de  tous  côtés,  Qe  précipite  au 
pas  de  course  sur  les  républicains.  Cette  attaqué  imprévue,  le  nombre 
et  les  cris  des  assaillants,  démoralisent  la  garde  nationale  et  les  pa- 
triotes qui ,  après  avoir  fait  une  décharge ,  se  sauvent  en  désordre  du 
côté  du  bourg. 

Pendant  cette  déroute,  les  Vendéens,  qui  ont  eu  quelques  hommes 
tués,  frappent,  à  leur  tour,  tous  les  fuyards  qu'il»  peuvent  atteindre, 
et  lorsque  Pellerin  parvient  à  se  renfermer  dans  une  vieille  maison  dont 
les  fenêtres  étaient  grillées  et  les*  portes  d'une  grande  solidité  «  il  ne 
compte  plus  autour  xle  lui  que^x-huit  des^iens. 

Espérant  être  secourus ,  les  républicains  et  leur,  chef  se  défendent 
avec  un  courage  et  une  adresse  remarquables. .Sans  cqsse,  ils  font  pleu- 
voir par  les' fenêtres  une  griêle  de  balles  qui  frappe/tt  les  plus  braves  de 
leurs  ennemis.  Les  pertes  qa' éprouvent  les  Vendéens  excl^nt  dans 
les  cœurs  une  fureur  vengeresse  qui  demeure  impuissante  devant  cette 
redoute. 

La  nuit  commençait  à  descendre,  lorqu'un  maçon^  après  avoir  exa- 
miné attentivement  la  maison,  qui  n'avait  point  de  fenêtres  d'un  côté, 
propose,  pour  en  chasser  l'ennemi,  d'incendier  la  toiture.  On  applique 
une  échelle  le  long  du  mur  sans  ouvertures,  le  maçon  monte  avec  des 
matières  inflammables.  Un  instant  après,  la  toiture  était. embrasée. 

A  la  vue  des  flammes  qui  s'élancent  en  tourbillonnant  au  milieu 
d'un  nuage  de  fumée ,  les  insurgés  poussent  des  42ris  de  joie  qui  cessent 
tout-à-coup  :  un  nouveau  venu ,  prenant  le  maçon  pour  un  républicain, 
vient  de  le  tuer  d'un  coup  de  fusil.  Malgré  les  opinions  royalistes  bien 

(1)  Les  Vendéens  nommaient  ainsi  les  curés  qui  avaient  fait  le  serment. 
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connuesde  cet  homme,  coupable  d'un  triste  malentendu,  il  est  tellement 
frappé  par  ceux  de  son  parti ,  qu'on  le  laisse  pour  mort  sur  la  place. 

Cependant,  d'intrépides  Vendéens,  montés  sur  la  toiture,  actîTent 
^incendie  allumé  ptir  Tinfortuné  maçon. Bientôt  le  feu,  qui  dévore  la 
maison ,  force  les  républicains  à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite;  mais 
à  peine  ont-ils  fait  quelques  pas  au  dehors,  quMls  tombent  sous  les 
coups  de  leurs  ennemis.  Tous  périssent  frappés  par  le  fer  on  atteints 
par  les  flammes. 

En  apprenant  ces  événements ,  les  patriotes  de  Clisson  demandèrent 
aussitôt  du  secours  à  Nantes ,  d'où  il  leur  fut  envoyé  un  corps  de  ca- 
valerie avec  un  canon. 

Un  rassemblement  s'étant  formé  aux  landes  de  la  Chabossière,  la 
cavalerie  de  Clisson  s'y  rendit  pour  le  dissiper;  mais  elle  ne  put  y 
parvenir,  et  fut  repoussée  avec  perte. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  affaire,  les  patriotes  de  Cllsaon  firent 
arrêter  par  la  force  armée  tous  les  notables  de  cette  ville  qu'ils  sappo- 
salent  avoir  des  sympathies  ou  des  relations  avec  les  insurgés,  puis 
aussitôt  ils  partirent  pour  Nantes  avec  leurs  prisonniers  ('). 

En  chemin ,  un  rassemblement  de  royalistes  tenta  de  délivrer  les 
captifs  près  du  parc  de  la  Galissonnière,  mais  leur  attaque  n*eut  aucun 
succès. 

Par  un  effet  du  hasard,  le  chevalier  Devieux  échappa  aux  perquisi- 
tions des  républicains.  Depuis  quelques  nuits ,  il  ne  couchait  plus  dans 
la  maison  du  faubourg  Saint* Jacques,  qu'il  avait  été  obligé  de  quitter 
avec  sa  sœur, à  cause  du  vacarme  infernal  qu'y  faisaient  sans  cesaeles 
clubistes  de  la  ville. 

Tandis  que  les  patriotes  et  la  garnison  de  Clisson  s'éloignaient  de 

(1)  Au  nombre  des  prlsoDDlers,  le  trounlt  mon  grand-père,  U.  Doulllard  de  It  TrôbTlère, 
di  Dt  J'ai  déjft  parlé  dans  une  no'.e  précédente.  11  j  a?alt  aussi  un  H.  Gourraud,  médecin  fort 
disUngué.  Quand  ils  furent  arrt? éi  ft  Nantes ,  on  leur  donna  la  Tllle  pour  prtMo ,  ittesda 
l'enoombremenl  deè  geôles  qnl  regorgeaient  de  capUb.R*anguraDt  rien  de  bon  de  ranreoir 
qu'on  leur  résenrait,  nos  CUssonnaU  profitèrent  de  la  liberté  dont  Us  jouissaient  ponr  re- 
tourner dans  leur  pays.  —  Malgré  la  surTellIance  de  la  police ,  ils  parvinrent  ft  gagner.  I 
prix  d'or,  un  batelier  qui,  par  une  nuit  sombre,  les  transporia  sur  la  riTc  gauche  de  la  Lolie. 
H.  Goorraud  a  jani,  I  CUsson,  rendu  de  grands  services  aux  Bleus,  en  soignant  lemt  aoldala 
blessés,  ne  ?oulut  point  quitter  Etantes.  H  comptait  sur  la  reconnaissance  des  républicalDS, 
qui,  quelque  temps  tprèS}  l'emprisonnèrent  i  l'Entrepôt  ;  11  rnoorot  de  la  peate. 
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4»lte  ville  avac  leurs  priflODDiers.pluaieuneoinmuDes  des  environs, 
qui  8*étaient  insurgées,  y  entraient  en  criant  :  —  Vive  le  Roi  I  vive 
la  religion  catholiqne  ! 

Cette  masse  de  paysans  et  d'ouvriers,  dont  les  yeux  étincelaient  d*en* 
ihousiasme  sous  les  larges  bords  de  leurs  chapeaux  ornés  d'une  co* 
earde  en  papier  Uanc,  offrait  un  curieux  spectacle.  A  les  voir  s'avan- 
cer sans  ordre,  il  eut  été  diOclle  de  comprendre  ce  que  signiflait  ce 
nombreux  rassemblement,  si  le  drapeau  blanc,  qui  flottait  an-nlessus 
des  télés,  que  dominaient  aussi  des  fourches,  des  faulx,  des  bâtons 
et  des  fusils  de  chasse,  n'eussent  indiqué  une  armée  d'insurgés. 

En  tète  de  ces  nouveaux  soldats,  qui,  la  veille  encore,  labouraient 
les  champs,  marchait  le  sacristain  de  Saint-Hilaire-de-Loulay,  tenant 
entre  ses  bras  une  vieille  statue  en  bois  vermoulu,  représentant  le  pa- 
tron de  sa  paroisse. Ce  sacristain,  nommé  Poëron,  haranguait  de  temps 
en  temps  la  feule  qui  le  suivait. 

—  Mes  amis,  disait-il  en  entrant  à  Clisson ,  nylons  à  la  chapelle  de 
Toutes-Joies  prier  la  bonne  sainte  Vierge  d'intercéder  pour  nous  près 
de  son  divin  Fils.  Avec  la  protection  de  la  Hère  de  Dieu  et  celle  du 
grand  saint  Hilaire,  nous  triompherons  de  nos  ennemis,  nous  aurons 
le  bonheur  de  rendre  au  culte  les  églises  profanées,  et  la  gloire  de  réta<* 
blir  sur  le  trône  l'héritier  de  notre  Roi  !... 

En  revenant  de  la  chapelle  de  Toutes-Joies,  les  paysans  disaient  i 

—  Maintenant,  il  nous  faut  des  chefs  pour  nous  commander  ;  choi» 
aisaons-les  parmi  les  bourgeois  de  Clisson. 

—  Il  n'y  a  plus  de  bourgeois  royalistes  dans  la  ville,  répondit  un 
homme  du  peuple,  les  patauds  (')  les  ont  tous  fait  arrêter  cette  nuit. 

—  Comment  foire?... 

En  ce  moment  M.  Devieux  sortait  de  la  maison  où  il  avait  trouvé 
un  asile. 

—  Mes  amis,  s'écrie  Poëron,  le  grand  saint  Hilaire  nous  accorde 
sa  protection ,  en  voilà  la  preuve. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  répond  la  foule  en  regardant  le  sacristain. 

—  Il  y  e  que  j'aperçois  monsieur  le  chevalier  Devieux  qui  s'avance 
de  notre  côté. 

(f  )  Non  qoe  tet  VeodéoM  donoaknt  rax  pal|l<Kef. 
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—  Il  faut  qu*il  nous  commande  !  disent  plusieurs  paysans  en  cou- 
rant au-devant  du  chevalier,  que  la  foule  entoure  en  un  instant. 

Après  avoir  obtenu,  non  sans  quelques  difficultés,  que  l*on  fit 
silence,  Poëron  ,  s'adressant  à  M.  Devieux ,  s'exprima  de  la  sorte  : 

—  Monsieur  le  chevalier,  nous  avons  pris  les  armes  afin  de  ramener 
dans  nos  paroisses  les  bons  prôlres ,  qu'on  nous  a  ôtés  pour  y  mettre 
des  intrus  dont  nous  ne  voulons  point.  En  outre,  nous  désirons  ren- 
verser la  maudite  République  qui  bouleverse  tout,  pour  êire  gouver- 
nés comme  avant  par  un  bon  roi,  sous  le  règne  duquel  tout  le  monde 
pourra  vivre  en  paix.  Tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  vous  connaître, 
monsieur  le  chevalier,  ne  doutent  point  que  vous  n'ayez  les  mêmes 
idées  que  nous.  Mais,  de  plus,  vous  avez  de  Tinstruction,  qui  nous 
manque,  vous  pouvez  parfaitement  nous  commander,  soyez  donc  noire 
chef! 

—  Oui ,  soyez  notre  commandant  I  crièrent  les  paysans ,  en  agitant 
en  Tair  leurs  chapeaux. 

—  Mes  amis,  répondit  M.  Devieux  d'un  ton  calme,  vous  avez  bien 
jugé  les  sentiments  de  mon  cœur;  seulement,  je  crois  de  mon  devoir 
de  vous  prévenir  qu'avant  de  vous  lancer  dans  une  semblable  entre- 
prise, vous  devez  ne  point  vous  dissimuler  tous  les  obstacles  qu^il 
faudra  vaincre  et  les  calamités  que  cette  guerre  peut  attirer  sur  vous 
et  sur  votre  pays. 

—  Nous  triompherons  ! 

—  Mais  pour  commencer,  vous  n'êtes  guère  en  mesure  d'attaquer 
les  républicains. 

-^  C'est  vrai,  aussi  comptons-nous ,  à  la  première  rencontre,  nous 
emparer  de  leurs  armes  cl  de  leurs  munitions. 

—  Pour  cela,  il  faut  les  vaincre ,  chose  difficile,  quand  on  ne  pos- 
sède, comme  vous,  que  des  fourches,  des  bàlons  et  quelques  fusils 
de  chasse. 

—  Monsieur  le  chevalier,  mettez-vous  à  notre  tête,  et  avec  le 
secours  de  Dieu ,  nous  vous  promettons  de  remporter  la  victoire. 

—  Vous  êtes  donc  bien  décidés  à  combattre  pour  renverser  la  Répu- 
blique ? 

—  Oui,  oui ,  soyez  notre  chef,  nous  jurons  de  vous  obéir  !... 
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—  Eh  bien  !  mes  amis,  dit  M.  Devieux  en  tirant  son  épée,  puisque 
vous  le  voulez ,  je  vais  vous  commander  :  Vive  le  Roi  ! 

—  Vive  le  Roi!  vive  monsieur  Devieux!  crièrent  les  paysans  en- 
thousiasmés. 

Le  chevalier  Devieux  était  un  homme  grand  et  admirablement  cons- 
titué. Son  visage,  remarquable  par  la  beauté  des  traits,  avait  surtout 
une  expression  de  bonhomie  enjouée,  qui  lui  gagnait  Taffection  de 
tout  le  monde.  Extrêmement  brave  et  nullement  ambitieux,  il  ne 
brigua  jamais  les  hautes  dignités  dans  Tarmée  vendéenne,  quoiqu'il 
eût  pu  devenir  un  de  ses  premiers  chefs.  Lorsqu'il  eut  organisé  Tin- 
surrection  dans  le  pays  de  Clisson  ,  et  créé  le  camp  de  Lallopé,  il  céda 
à  de  nouveaux  venus  son  commandement,  sa  modestie  et  la  loyauté 
de  son  caractère  se  refusant  à  lutter  contre  les  intrigues  qu'enfan- 
tarent  bien  vite  des  rivalités  jalouses. 

Lorsque  le  chevalier  eut  consenti  à  commander  les  paysans  insur- 
gés, ceux-ci  demandèrent  qu'il  les  conduisit  à  Montaigu,  occupé  par 
une  garnison  assez  nombreuse  de  républicains. 

On  se  met  en  marche  aussitôt  et  le  chef  donne  en  chemin  quelques 
instructions  à  sa  troupe.  En  arrivant  près  de  la  ville,  il  ordonne  aux 
Vendéens  de  s'avancer  sans  bruit,  en  se  glissant  à  travers  les 
champs,  des  deux  côtés  de  la  grande  route  de  Nantes,  qui  reste 
déserte. 

La  garde  nationale  de  Montaigu ,  des  patriotes  et  des  gendarmes 
étaient  retranchés  derrière  les  fossés  de  la  ville ,  avec  deux  petites 
pièces  de  canon.  Lorsque  les  insurgés  sont  à  portée  de  fusil  des  répu- 
blicains, M.  Devieux  se  place  au  milieu  de  la  grande  roule,  d'où  il 
donne  ie  signal  du  combat.  Les  paysans ,  en  poussant  de  grands  cris, 
s^élancent  sur  leurs  adversaires  ,  qui ,  surpris  par  cette  brusque 
attaque,  font  une  décharge  générale ,  après  laquelle,  dans  la  crainte 
d'être  enveloppés  par  les  assaillants ,  ils  courent  s'enfermer  dans  le 
château.  Cette  retraite  des  républicains  s'effectue  avec  tant  de  préci- 
pitation ,  qu'ils  abandonnent  leurs  deux  canons.  En  ce  moment  le 
chevalier,  qu'environne  un  nuage  de  fumée,  entend  crier  à  ses  côtés  : 
—  En  avant!  mes  amis!  prenez  courage!  visiblement  saint  Hllaire 
iious  protège  !  Voyez  !  votre  commandant  et  moi ,  nous  venons  d'es- 
suyer le  feu  des  Bleus  sans  recevoir  aucune  blessure  ! 
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L^homoie  dont  la  voix  forte  excitait  ainsi  Tardeor  des  paysans ,  n*é- 
tait  autre  que  le  sacristain  de  Saint-Hilaire  qui,  tenant  toujours  entre 
ses  bras  la  statue  do  patron  de  sa  paroisse,  avait  suivi  seul  H.  Devîeux 
sur  la  grande  route.  Lorsque  le  combat  fut  terminé,  cet  homme 
s'était  tellement  enroué  à  force  de  crier,  quMl  ne  pouvait  plus  parler. 

Une  demi-heure  après  la  prise  de  Montaigu ,  d'autres  troupes  d'in- 
surgés arrivèrent  dans  cette  ville  ;  la  plus  nombreuse,  commandée 
par  M.  Gogué,  venait  du  pays  de  Tiffauges. 

Les  républicains  enfermés  dans  le  château  furent  obligés  de  se 
rendre.  Il  y  eut  alors  de  tristes  scènes  de  carnage,  qoe  M.  Devieox  et 
les  autres  chefs  improvisés  cherchèrent  vainement  à  empêcher,  n'ayant 
pas  encore  assez  d'autorité  sur  les  masses  indisciplinées  réunies  h 
Montaigu. 

En  voyant  ce  qui  se  passait,  M.  Devieux  comprit  aussitôt  de  qoelle 
importance  11  était  d'organiser  l'armée  insurgée.  It  fallait  faire  des 
hommes  obéissants  de  ces  laboureurs  intrépides ,  en  les  soumettant 
au  régime  militaire. 

Pour  obtenir  ce  résultat ,  tl  créa  le  camp  de  Lalloué ,  à  deux  lieues 
de  Nantes.  Les  soldats  de  ce  camp,  ordinairement  au  nombre  de  deux 
mille  hommes,  avaient  pour  mission  d'empêcher  la  garnison  de  Nantes 
de  faire  des  excursions  dans  le  pays  insurgé  ;  en  outre,  ils  inquiétaient 
la  ville  qui  ne  pouvait  plus  tirer  de  vivres  de  ce  côté. 

Le  général  Charette,  ayant  formé  le  projet  de  prendre  Legé,  en- 
vqya  M.  de  la  Roberle  demander  sept  à  huit  cents  hommes  à  H.  De- 
vieux.  Le  chevalier  accorda  ce  détachement  qu'il  ne  put  aœoatpagnér, 
forcé  qu'il  était  de  rester  au  camp  où  le  retenait  wfn  cotnmândement. 

Vers  la  fin  de  mars,  après  la  prise  de  Legé,  H.  Devieux,  ennuyé 
de  rester  dans  l'inaction  et, en  môme  temps,  pour  fuir  loin  des  intrigues 
ourdies  dans  son  camp  par  des  chefs  ambiteux  et  jeioux,  fut  a^ec  un 
corps  de  cavalerie  se  joindre  à  l'armée  de  Charette.  €e  'général  »  «yant 
dessein  d'attaquer Machecoul ,  pria  instamment  H.  Devieux  défaire 
partie  de  son  état-miajor,  et  pour  hii  montrer  combien  il  VesUmait ,  il 
lui  fit  présent  d'un  très-beau  sabre. 

M.  Devieux  se  décida  &  rester  dans  les  environs  de  Machecoul ,  d'oà 
les  républlceins  firent  plusieurs  sorties  qui  lui  oflHreat  l'ocoasion  de 


LB  GB?AUS&  IKEVaUX.  135 

se  distingiier.  Cependant  Machecoul ,  cette  fois,  ne  tomba  pas  au  pou- 
voir des  Yendé^is  qui  revinrent  à  Legé. 

Les  Bleus  ayant  pris  position  au  Pont-James,  les  royalistes  leur 
livrèrent  bataille.  Le  général  Cbarette  donna  le  commandement  de 
Tavant-garde  au  chevalier  Devieux,  qui  attaqua  les  républicains  par 
le  flanc  gauche,  les  enfonça,  fit  quatre-vingts  prisonniers  et  leur  prit 
un  drapeau.  Enfin ,  ce  jour-là,  Tarmée  républicaine  battue  laissa  entre 
les  mains  des  vainqueurs  trois  cents  prisonniers  avec  deux  pièces  de 
canon. 

Les  prisonniers  furent  conduits  à  Clissoo  avec  les  deux  pièces  de 
canon,  que  Ton  plaça  comme  trophée  devant  la  porte  de  la  maison  de 
M.  Devieux. 

Quelque  temps  après,  M.  Devieux  retourna  è  Tarmée  de  Cbarette. 
Il  assistée  la  prise  de  Machecoul  qui  fut  conquis  au  prix. des  plus 
jbéroiqges  efforts.  Il  contribua  ensuite  à  délivrer  le  pays  des  républi- 
cains qui,  après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes,  se  retirèrent  à 
Nantes. 

Lorsque  la  Grande-Armée ,  commandée  par  d'Elbée ,  nommé  géné- 
ralissime de  la  Vendée  depuis  la  mort  de  Catbelineau ,  alla  attaquer 
Luçon,  Cbarette  se  joignit  à  elle  avec  six  mille  hommes  d*élito; 
H.  Devieux  raccompagnait.  C*est  à  Chantonnay  que  Cbarette  et  ses 
soldats  rencontrèrent  la  Grande-Armée  réunie  à  celle  du  centre.  Le 
14  août,  la  bataille  se  livra  dans  une  plaine  qui  permit  à  rartillerle 
des  républicains  de  manœuvrer  très-avantageusement.  Malgré  cela, 
Cbarette  et  Lescure,  qui  commandaient  Taile  gauche,  avaient  un 
succès  complet,  lorsque  le  centre  de  Tarmée  vendéenne  plia.  Une  dé- 
route générale  s'ensuivii  et  beaucoup  de  royalistes  périrent  en  fuyant, 
surtout  au  passage  du  pont  de  Maioclay  qui  se  trouva  barré  par  un  canon 
renversé.  Pendant  raction,une  balle  atteignit  M.  Devieux  au  bras 
gauche.  Malgré  cette  blessure,  dont  la  guérison  fut  assez  longue,  il 
resta  à  cheval  et  continua  à  se  battre. 

Le  10  septembre ,  Tarmée  de  Mayence ,  composée  de  troupes  d*élite 
et  commandée  par  d'excellents  généraux,  entra  par  Nantes  dans  la 
Vendée,  faisant  tout  plier  devant  elle.  Cbarette,  après  plusieurs  revers, 
voyant  quUl  ne  pouvait  résister  avec  ses  forces  seules,  abandonna  suc- 
cessivement Machecoul  et  Legé,  puis  il  se  rapprocha  de  Tarmée 
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d'Anjou.  En  passant  à  Clisson,  il  fut  reçu  par  H.  Devieux,  qui  avait  te 
commandement  de  la  ville.  Charelte  y  resta  un  jour  pour  faire  reposer 
ses  soldats  fatigués.  Pendant  ce  temps,  M.  Devicux  fit  visiter  le  châ- 
teau du  connétable  au  général  vendéen,  qui  eut  un  moment  l*idée  d'y 
attendre  Tarmée  républicaine  ;  mais  on  lui  conseilla  d'agir  autrement, 
parce  que  les  paysans  n'étaient  point  aptes  à  défendre  ou  à  attaquer 
les  villes  fortifiées. 

Charette  se  rendit  à  Tiffauges.  M.  Devieux  le  suivit  avec  les  Ven- 
déens qu'il  commandait  à  Clisson.  A  peine  cette  ville  était-elle  évacaée 
par  les  royalistes  que  les  républicains  y  entrèrent. 

Cependant  les  Mayençais,  commandés  par  Kléber,  venaient  d'at- 
teindre l'armée  de  Charette  à  Torfou.  Là  une  lutte  terrible  s'engage 
entre  les  meilleures  troupes  de  la  République  et  les  soldats  du  général 
vendéen ,  auxquels  elles  ont  déjà  fait  subir  plusieurs  défaites.  En  pen 
de  temps  les  Mayençais,  par  des  prodiges  de  valeur,  se  rendent  maîtres 
du  bourg  de  Torfou  situé  sur  une  éminence.  Profitant  de  cet  avantage, 
ils  font  reculer  l'armée  de  Charette  qui  parvient  à  grand'peine  à  rame- 
ner ses  soldats  démoralisés  au  combat.  En  cette  circonstance,  on  vit 
des  femmes,  armées  de  fourches  et  de  bâtons ,  forcer  par  des  injures  et 
des  coups  les  fuyards  à  retourner  au  feu.  Mais,  malgré  laot  d*efforts,  la 
lutte  allait  évidemment  tourner  à  Tavantage  des  républicains  lorsque 
Bonchamps  arrive  avec  ses  Angevins  et  Lescure  avec  ses  Poitevins. 

Ce  secours  si  opportun  ne  tarde  pas  à  faire  plier  les  Bleus,  qui  ne 
peuvent  soutenir  la  furie  de  cette  nouvelle  attaque.  Vainement  Kléber, 
blessé,  cherche  à  reformer  les  rangs  de  ses  soldats,  le  désordre  se 
met  partout.  Six  pièces  de  canon  que  l'on  ne  peut  faire  filer  dans  un 
chemin  creux ,  barré  par  un  caisson  brisé,  tombent  entre  les  mains  des 
Vendéens  qui  s'emparent  encore  de  deux  obusiers  et  de  dix-neuf  cais- 
sons, dont  l'un  était  plein  d'assignats. 

La  perte  des  républicains  eut  été  bien  plus  grande,  sans  le  dévoue- 
ment d'un  chef-de-bataillon  des  chasseurs  de  Saône-et^Loire  auquel 
Kléber  dit,  en  lui  montrant  le  pont  de  Boussay  : 

—  Shwardin ,  reste  ici  avec  ton  bataillon ,  tu  pourras  être  tué,  mais 
tu  sauveras  tes  camarades. 

Shwardin  et  ses  soldats,  après  avoir  défendu  longtemps  ce  poste,  y 
perdirent  tous  glorieusement  la  vie. 
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M.  Devîeux,  quoique  blessé,  poursuivit  les  républicains  jusqu'au 
delà  de  Géligné.  A  quelque  distance  de  ce  bourg,  il  aperçut,  tout-à<- 
coup,  un  grand  nombre  de  Bleus  qui,  loinde  battre  en  retraite,  mar- 
chaient vivement  à  sa  rencontre.  Ayant  regardé  en  arrière  pour  s'assu- 
rer s'il  était  suivi  par  des  Vendéens ,  il  ne  vit ,  à  cent  pas  de  lui ,  qu'un 
cavalier  qui  déjà  fuyait,  craignant  d'être  atteint  par  les  nombreux 
ennemis  qui  s'avançaient. 

Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  les  républicains  faisaient  un  retour 
offensif.  Le  chevalier  tourna  bride;  mais,  au  même  instant,  un  Bleu, 
qui  s'était  glissé  derrière  une  haie ,  lui  tira  un  coup  de  fusil,  qui  blessa 
son  cheval  au  cou.  La  douleur  fit  cabrer  l'animal,  de  façon  que,  pen- 
dant un  moment,  il  resta  en  place  sans  vouloir  avancer.  Le  Bleu ,  pro- 
fitant de  cette  circonstance ,  accourut  pour  frapper  M.  Devieux  avec 
sa  baïonnette.  Mais,  au  moment  où  il  allait  atteindre  le  chevalier, 
celui-ci,  étant  parvenu  à  maîtriser  son  cheval,  tua  son  ennemi  d'un 
coup  de  pistolet. 

En  passant  à  Gétigné,  le  chevalier  vit  les  cabarets  de  ce  bourg  rem- 
plis de  Vendéens  qui  s'y  étaient  arrêtés  pour  célébrer  leur  triomphe  en 
buvant  outre  mesure.  Il  les  prévint  du  danger  qui  les  menaçait,  les 
engagea  a  s'éloigner  promptement,  puis,  voyant  qu'ils  ne  l'écoutaient 
pas,  il  leur  ordonYia  de  le  suivre.  Quelques  hommes,  auxquels  les  fu- 
mées du  vin  n'avaient  pas  fait  perdre  la  raison  et  qui  conservaient 
encore  le  sentiment  du  devoir,  obéirent.  Les  autres,  abrutis  parl'ivresse, 
attendirent  l'ennemi  qui  les  égorgea  tous. 

Le  surlendemain,  le  chevalier  marcha  avec  Charetteet  Lescure  sur 
Montaigu,  où  Beysser,  surpris  par  les  Vendéens,  essuya  une  sanglante 
défaite.  Les  républicains  furent  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à 
Aigrefeuille.  M.  Devieux  ayant  encore  suivi  l'armée  de  Charette, 
assista  au  combat  de  nuit  qui  eut  lieu  à  Saint-Fulgent.  Dans  cette 
affaireles  Bleus,  complètement  battus,  perdirent  seize  pièces  de  canon, 
trois  obusiers,  dix-sept  caissons  et  un  nombre  considérable  de 
vol  lu  i  es. 

Après  la  terrible  bataille  de  Cholet,  dont  les  résultats  furent  si  dé«- 
sastreux  pour  les  Vendéens,  le  chevalier  passa  la  Loire. 

Pendant  cette  campagne,  il  assista  à  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Enfin,  arriva  Teffroyable  catastrophe  du 
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Bians.  En  o^tte  ^sireonaUnce  H.  Devieux  fit  des  prodiges  de  vilear. 
Pendant  la  nuit,  qaand  les  Vendéens  épouvantés  fuyaient  en  s^toufluit 
dans  les  rues  jonchées  de  cadavres,  le  chevalier  avec  un  petit  nomlm 
de  braves  se  dévoua  pour  protéger  cetie  horrible  déroute.  A  la  Isvenr 
do  Tobscurité,  cette  poignée  de  héros  trompa  rennemi  qui,  crayaal 
avoir  affaire  à  de  nombreux  combattants,  n'osa  s'aventurer  au  eenire 
de  la  ville.  Sans  cet  obstacle  que  rencontrèrent  les  Bleus,  ils  eaase&l 
pu,  profitant  du  désordre  indescriptible  qui  régnait  parmi  les  Vendéens, 
OMSsaerer  en  masse  cette  foule  terrifiée. 

Longtemps  H.  Devieux  combattit  près  des  halles.  A  quatre  heures 
du  matin,  il  chargeait  un  canon,  quand  une  volée  de  mitraiHe  le  frappa. 
Il  tomba  atteint  par  de  nombreux  projeciileâ  qui  lui  fisent  quatorze 
blessures.  Un  officier  vendéen  (*)  qui  combattait  à  quelques  pas  de  là, 
s'étant  approché  du  chevalier  pour  voir  s*il  éiait  mort,  Taperçut  à 
grand  étonnement  qui  cherchait  à  se  relever  en  s'aeerocbant  au 
près  duquel  il  se  trouvait.  Avec  son  aide,  IL  Devieux,  tout  couverte 
Mng,  put  encore  se  mettre  debout,  mais  quand  il  voulut  marcher,  il  ne 
put  bure  un  pas,  un  Uscaïen  lui  avait  fracassé  la  jambe  droite. 

Au  même  instant,  passait  à  côté  une  voiture  vide  appartenant  à 
Umt  (jie  Quérémard,  tante  du  chevalier.  Profitant  decet  heureux  haaud, 
Tofficler  vendéen  ordonna  au  cocher  de  s'arrêter,  ef  tous  deux  ils  pla- 
cèrent dans  la  voiture  le  blessé  à  moitié  évanoui. 

—  Où  M.  le  chevalier  veut-il  être  conduit?  demanda  le  nocher  i 
M.  Devieux  qu'il  connaissait. 

—  Où  tu  voudras,  répondit  le  chevalier  d'une  voix  mourante. 

En  ce  moment,  les  derniers  combattants  vendéens,  près  d'êlre 
enveloppés  par  l'ennemi,  abandonnaient  hi  place  des  hallea. 

Le  cocher  fouetta  vigoureusement  ses  chevaux  et  prit  un  autre 
chemin  que  celui  par  où  s'enfuyait  l'armée  vendéenne.  Bfoins  d'une 
heure  après,  il  s'arrôlait  à  la  porte  d'une  ferme  isolée,  habitée  par 
une  de  ses  sœurs,  dont  le  mari  était  un  ohaud  royalisle. 

Ces  braves  gens,  qui  n'ignoraient  point  qu'en  cachant  un  Vendéen 
ils  s'exposaient  à  être  guillotinés,  soignèrent  admirablement  M.  De- 
vieux,  dont  les  nombreuses  blessures  n'étaient  pas  très-graves.  Afin 
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de  le  soustraire  aux  fréquentes  perquisitions  que  faisaient  les  répubUr 
cains,  ils  construisirent  une  cache,  ou  l*on  pénétrait  en  soulevant  la 
laige  pierre  qui  servait  de  base  à  leur  foyer. 

Après  un  certain  temps»  les  blessures  de  M.  Devieux  allant  de  mieux 
en  mieux,  il  voulut  un  jour  sortir  par  un  beau  soleil,  pour  respirer  Tair 
pur  des  champs.  Aidé  du  fermier  qui  le  sooteoeit,  il  se  traina  à  quelque 
distance  de  la  métairie.  Il  venait  de  s*asseoir  sur  un  tronc  d'arbre 
Aatlu,  lorsque,  tout  à  coup,  te  bruit  des  pas  d'une  troupe  de  répu- 
blicains, s'avançant  de  ce  côté  dans  un  chemin  creux,  se  fit  enteadce» 

-—  Je  suis  perdu,  dit  M.  Devieux  au  fermier,  éloIgnezHroiis  promp- 
temeat  pour  que  les  Bleus  ne  vous  voient  pas,  il  y  va  de  votre  vie!*« 

Le  paysan,  désespéré  d'être  dans  Timpossibilité  de  sauver  le  blessé», 
eut  tout  iilste  le  temps  de  regagner  la  ferme  sans  être  apm<çu  des  répu- 
blicains, qui ,  un  instapt  après ,  arrêtaient  H.  Devieux. 

—  Brigand,  comment  t'appulles-tu7  dit  le  chef  des  chasseurs 
d'hommes. 

—  Le  chevalier  Devieux. 

-^  Maudit  aristocrate!  tu  assistais  au  combat  du  Mans,  tes  blesaores 
nous  le  prouvent! 

—  J'y  étais* 

— •  Et  tu  t'es  battu  contre  noua} 
— -  Autant  que  je  l'ai  pu. 
«-  Qiîi  t'a  recueilli  après  la  bataille? 
— -  Vous  ne  le  saurez  pas. 

—  Il  faut  que  tu  nous  le  dises? 

—  Je  ne  commettrai  pas  cette  lâcheté. 

—  Peutrêtre  qu'à  cette  ferme,  près  d'ici ,  on  te  connaît?...  Suis- 
nous!... 

—  Je  ne  puis  marcher. 

*^  Si  tu  n'obéis  pas,  tu  vas  être  fusillé  à  l'instant! 

—  Eh  bien,  citoyens,  tuez-moi  !... 

—  Cest,  je  crois,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  cela  nous  évitera 
la  peine  de  te  traîner  jusqu'au  Mans. 

En  disant  cela  le  chef  regardait  ses  soldats,  qui  l'approuvèrent. 

iteinq  minutes  pour  faire  une  prière,  dit  le  cheva* 
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lier  d*un  ton  calmé;  puis  il  leva  ses  yeux  vers  le  ciel  et  ses  lèvres 
s'agitèrent. 

—  As-tu  fini?  demanda TofÛcler  républicain,  quand  les  cinq  minules 
furent  écoulées. 

—  Oui,  répondit  le  Vendéen,  en  abaissant  sur  ses  bourreaux 
étonnés  son  regard  rayonnant  d*cspérance  et  de  foi. 

—  Tu  as  encore  eu  de  la  chance  de  tomber  entre  les  mains  de  bons 
b qui  ne  te  feront  pas  languir!...  ajouta  un  soldat  avec  uii  ricane- 
ment féroce. 

—  Je  vous  attends....  dit  avec  douceur  cette  victime  résignée, 
paraissant,  comme  les  premiers  chrétiens  immolés  dans  le  cirque, 
attendre  avec  impatience  le  coup  qui  allait  délivrer  son  âme  des 
misères  de  cette  vie,  pour  la  faire  jouir  éternellement  de  la  récompense 
accordée  aux  martyrs. 

—  Veux-tu  qu'on  te  bande  la  vue?... 

—  Non.  Celui  qui  sert  bien  son  Dieu  et  son  Roi  n'a  pas  peur  de  la 
mort!... Vive  le  Roi!... 

Au  même  instant  une  détonation  se  fit  entendre,  puis  les  Bleus 
s'éloignèrent. 

La  nuit  suivante,  le  fermier  et  la  fermière  (')  enterrèrent  à  la  place 
même  où  elle  gisait  la  dépouille  mortelle  du  chevalier  Devieux. 

Chàhles  THENAISIE. 


(I)  Ces  braves  gens  rscontèrent  ensuite  la  scène  tragique  que  l'on  vient  de  lire; de 
lenr  malaon  peu  éloignée,  Ht  avalent  pu  tout  voir  et  tout  enteadre. 


SCÈNES  ET  MOEURS  DE  PROVINCE. 


LE  COUP  DE  DÉ 


PROYEBBE  ('). 


Pégase  est  un  cheval  qui  mène 
Son  cavalier  à  l'hôpiial. 

(  Fie  il  le  chanson). 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE    PREMIÈRE. 

LODISE,  MARIE. 
Elles  sont  assises  de  chaque  cdté  de  la  table  et  brodent  toutes  lus  deux. 

LOUISE. 

Vous  m*6lonncz,  Marie ,  et  ma  crainte  est  extrême. 

» 

MARIE.     , 

Vous  ne  craignez  pas  plus,  Louise,  que  moi-môme. 

LOUISE. 

Pour  ce  mystère  là,  mon  frère,  je  t'en  veux. 
Ce  malin,  je  croyais  à  de  complets  aveux  , 
Je  m'enorgueillissais  de  cette  confiance , 
Et  tu  dissimulais  ! 

MARIE. 

Oh  I  cette  rélicence , 
Elle  était  obligée ,  et  Cbarle  avait  promis 
Que  nul  de  ses  parents,  que  nul  de  ses  amis , 
Par  lui,  Charles  Préval ,  n'apprendrait  ce  mystère  : 
A  sa  sœur  elle-même  il  devait  donc  le  taire. 

LOUISE. 

Son  complice  à  la  fois'et  son  seul  confident 
N'avait  pas  de  raison ,  lui,  d'être  si  prudent; 
Notre  père  s'est  dit  qu'en  s'ouvrant  à  sa  fille , 
Le  secret,  après  tout,  restait  dans  la  famille  ! 

(1)  Voir  les  deux  premiers  actes  dans  les  livraisons  de  décembre  et  de  Janvier- 
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A  son  corps  défendant  il  devint  indiscret  ; 

C'est  moi  qui  l'ai  forcé  de  livrer  son  secret  : 

-^  Leurs  soins  poor  éviter  i|iie  l'on  pût  les  onendre, 

Des  mots  que  j'écoutais  sans  paraître  comprendre 

Et  qui  leur  échappaient,  d'innombrables  débris 

De  papier  déchiré,  des  lettres  pour  Paris , 

Des  réponses  plus  lard,  prouvaient  assez,  j'espère. 

Un  gnnà  complot  tramé  par  Charle  et  par  mon  père? 

Ensuite,  il  fut  facile... 

LOOISB. 

Oui,  oui,  sentant  alors 
Que  moins  il  céderait,  plus  vous  feriez  d'efforts. 
Monsieur  Derville  a  pris  le  parti  le  plus  sage. 

■AR». 

D'autant  qu'il  s'altristaît  â  feindre  davantage. 
Ne  valait-il  pas  mieux  confondre  notre  espoir 
Et  nos  craintes  ? 

LOCISI. 

Marie!...  Ah  I  songer  que  ce  soir. 
Tout  à  l'heure,  et  qne  dts-je  !  en  ce  moment  peut-être. 
Cette  lettre  à  la  main,  le  iiâcteur  va  paraître  I... 
Charle  est-il  prévenu  qu'on  Tallend  aujourd'hui? 

9IABII. 

Mon  père  s'est  gardé  d'accroître  son  einui. 
La  nouvelle  ne  doit  par  Charle  être  connue 
Qu'un  instant  seulement  avant  l'heure  venue. 

LOUISI. 

Quand  de  votre  arrivée  on  nous  fit  avertir, 

11  ne  s'empressa  point  avec  moi  de  sortir. 

Pour  montrer  éèn  le  seail,  ainsi  qu'il  est  d'usage, 

A  nos  chers  irisiteurs  on  gracieux  visage. 

Je  m'explique  pourquoi  je  le  vis  trassatUir 

A  ce  nom  de  Derville,  et  trembler  et  pâlir. 


Son  peu  d'empressement  ne  m'a  point  offensée, 
Louise  :  je  savais  sa  secrète  pensée. 

LOUISE. 

S'il  rentrait,  nous  pourrions  alléger  son  tourment, 
îl^  de  le  cf^eidier,  je  voos  quitte  un  moB|en^ 
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SCÈNE  II. 
■AU» ,  Meute. 

Bile  dépote  M  broderie  rar  la  table  et  t'anace  sur  la  acèoe. 

Cbaries!...  Chartes!...  ce  nom  me  fut  toujours  aimable. 
Mais  j*ignorai8  encor  le  trouble  inexprimable 
Que  jusqu'au  fond  du  cœur  je  ressens  aujourd'hui , 
Lorsque  j'entends  son  nom  ou  qu'on  parle  de  lui. 
Pourquoi  donc  redouter  son  regard,  sa  présence? 
Ne  l'aimé -je  donc  plus  comme  au  temps  de  l'enfance  P 
Nos  naïfs  souvenirs  n'onl-ils  phis  de  douceur? 
Je  l'appelais  mon  frère,  il  m'appelait  sa  sœur  I... 
Pourquoi  me  le  cacher?  tout  me  dit,  au  contraire. 
Que  je  l'aime  bien  plus  que  s'il  était  mon  frère  !... 
Nais  il  ne  saura  point  de  quel  tendre  souci... 
On  vient...  remettons-nous. 
BUe  reprend  Ylvement  sa  broderie,  te  rassied  et  lemb!e  absorbée  par  le  Ira? ail. 

SCÈNB  III. 

■ARIt,    CHABLIS&. 
GHABLES. 

Marie  est  seule  ici  ? 

MAKiB ,  feignant  Vélormemenl, 
C'est  vous ,  Charles?...  Mon  Dieu!  quelle  galanterie  ! 
J'en  suis  émerveillée  ! 

CHARLES. 

Épargnez-moi ,  Marie  ! 

MABIB. 

—  Vous  êtes  seule  ici?  —  Monsieur,  me  dites-vous? 
Vous  supposiez  donc  iien  qu'être  seule  m'est  doux?. .. 
Mais  à  quoi  bon  ki  guerre?  allons,  je  vous  pardonne. 
Rien  que  pour  cette  fuis  ! 

CBABLCS. 

Hane  est  toujours  bonne  1 

MABIE. 

Quand  vous  èteis  entré,  je  rêvais  au  passé. 

Dans  votre  cœur,  hélas  !  serait-ii  effacé , 

Charle?  Et  ces  jours  hearem  où  nous  vivions  eiiMnb)^ , 

Seraient-ils  oubliés? 
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CHARLES. 

Non,  non ,  je  vous  ressemble , 
Et  je  songe  souvent  à  ces  jours  d'autrefois , 
Ecoulés  près  de  vous ,  à  Tombre  de  vos  bois. 

HAniE. 

Nos  courses  dans  les  champs  «  Aos  jeux  dans  la  prairie  , 
Charles,  les  voyez-vous  I 

CHARLES. 

Si  je  les  vois,  Marie!... 

MARIE. 

De  fleurs  quand  nous  faisions  abondante  moisson , 
Nous  les  tressions  assis  h  l'ombre  d'un  buisson. 

CHARLES. 

Et  puis  sur  votre  front  je  posais  la  couronne , 
Et  vous  ressembliez ,  Marie ,  à  la  Madone  ! 

MARIE. 

De  nos  beaux  souvenirs  voilà  les  plus  lointains. 
Oh  !  qu'ils  durèrent  peu ,  ces  plaisirs  enfantins  ! 
Par  d'autres  goûts  bientôt  votre  âme  fut  saisie. 

CHARLES. 

Par  d'autres  goûts  ? 

MARIE. 

Eh  !  oui ,  Charles ,  la  poésie  ! 
La  passion  des  vers  fit  insensiblement 
Dans  votre  caractère  un  complet  changement. 
On  négligea  Marie ,  et  de  cette  compagne 
On  n'avait  plus  besoin  pour  courir  la  campagne. 
Vous  aimiez  le  murmure  et  la  fraîcheur  des  eaux , 
Et  vous  vous  égariez  aux  bords  de  nos  ruisseaux. 
Au  tournant  du  vallon ,  non  loin  de  la^ontaine  » 
Que  de  fois  suspendant  votre  marche  incertaine. 
Vous  demeuriez  pensif,  les  yeux  à  l'horizon, 
Et  vous  ne  rentriez,  le  soir,  à  la  maison  , 
Que  lorsque  des  troupeaux, au  bas  de  la  colline, 
Vous  entendiez  sonner  la  clochette  argentine. 

CHARLES ,  devenant  irisle  et  rêveur, 
0  temps  délicieux!  qui  dut  trop  tôt  finir, 
Et  qui  me  préparait  un  si  sombre  avenir  ! 
Quen'ai-je  repoussé  ces  riantes  chimères. 
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Coupables  aujourd'hui  comme  elles  sont  améres  ! 
Alors,  en  admirant  la  nature  et  les  cieux. 
Je  formai  dans  mon  cœur  des  vœux  ambitieux. 
Je  pensais  qu'il  est  beau  de  conquérir  la  gloire , 
Qu'il  est  beau  de  laisser  une  noble  mémoire, 
Et  de  marcher  de  pair  avec  les  grands  esprits , 
Et  de  vivre  â  jamais  en  d'immortels  écrits  ! 

MABIB. 

Charles  !  de  tels  désirs  fout  l'éloge  d'une  âme  ! 

CHABLBS,  en  regardant  Marie  et  avec  chaleur. 
Au  sein  de  mes  travaux  qui  m'inspire  et  m'enflamme? 
Qui  vient  me  secourir  et  me  tendre  la  main  , 
Si  je  vais  défaillir  et  tomber  en  chemin  ? 
Qui  vient  donc  secouer  sur  ma  tète  épuisée 
Gomme  une  bienfaisante  et  féconde  rosée  ? 

MABIB ,  embarrassée  et  rougisssante. 
Votre  muse?... 

CBABLES. 

Oui,  ma  muse!  et  ses  traits,  je  les  vois! 
Je  contemple  ses  yeux ,  j'entends  toujours  sa  voix 
Résonner  et  chanter  si  douce  à  mon  oreille. 
Que  les  anges  des  Cieux  n'en  ont  point  de  pareille , 
£t  que  s'ils  l'entendaient ,  ils  en  seraient  jaloux  ! 

MABIB. 

Et  cette  muse,  enfin?... 

CHABLES, 

Cette  muse?...  c'est  vous! 

MABIB,  ioul  émue. 
Charles  !  Charles  ! 

CHABItBS. 

Marie  I...  oh  !  si  de  vous  déplaire 
Cet  aveu?... 

MABIB,  à  pari. 
Dieu  lui-même  ici  conduit  mon  père  î 

SCÈNE  IV. 

CBABLES,  MABIB,  DEBVILLB,  LOUISE. 

CHABLES ,  à  parL 
Tout  est  fini,  sans  doute?  Ah!  j'en  tremble  d'eflroi  ! 
Tome  VU.  1} 
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DERVILLB. 

Charles,  pour  le  parler  je  m'informais  de  loi. 
Tu  sais  bien  entre  nous  quelle  esl  la  foi  jurée?... 

CBARLtS. 

Oui ,  Monsieur,  je  le  sais. 

DERVILLE. 

Ton  âme  préparée 
Pourra  se  résigner  à  tout  événement  ? 

CHARLES. 

Oui ,  je  suis  assez  fort. . .  je  tiendrai  mon  serment. 

LOUISE  à  MARIE ,  à  fiort. 

Pourquoi  donc  si  longtemps  Tabandoniier  au  doate? 

UARiB  à  LOUISE ,  à  part. 
Non  pore  a  ses  raisons ,  Louise. 

DERviLLB ,  qui  a  réfléchi  un  inslanL 

Eh  bien  !  écoule  : 
Ton  ouvrage... 

CHARLES. 

Malheur  !  serail-il  rejeté  ? 

DERVILLE. 

Ta  pièce...,  on  Ta  reçue  à  ru-na«ni-mi-lc I    * 

CHARLES,  avec  exal talion. 

Reçue  !  elle  est  reçue  I  0  Ciel  !  quelle  allégresse  ! 
J'en  suis  tout  éperdu  !  quel  transport  !  quelle  ivresse  \ 
De  l'espérance,  enfin,  je  puis  en  concevoir, 
Puisque  le  comité  l'a  daigné  recevoir  ! 

Vojranl  U.  DervHIe  ^1  demeore  grave. 
Réjouissons...  Pourquoi  me  livré-je  à  la  joie? 
A  la  crainte  plutôt  soyons  loujours-  en  proie  : 
Cette  grande  froideur,  monsieur^  que  sur  vos  traits... 

DEBVaLB. 

Ton  bonheur,  volontiers  je  le  partagerais  ; 
Comme  toi  j'espérai ,  la  voyant  bien  reçue  ; 
Mais  il  est  plus  prudent  d'en  attendre  l'issue. 
Sans  tarder  davantage,  il  faut  te  Tavouer;.. 
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CHâRLBS. 

Dieu!  mon  effroi  cedoublel 

DERVILLE. 

On  a  dû  la  jouer. 

GHARLBS. 

La  jouer? 

DBRVILLB. 

Et  ce  soir  nous  recevons  la  lettre , 

Ealendant  quelqu'un  TCDir. 

Par  laquelle...  Et  peut-être  on  vient  nous  la  remettre? 

A  Charles,  en  lui  pressant  la  main. 

Mon  ami ,  du  courage  ! 


SCENE  V. 
Les  mêmes,  v^iuh. 

PERVILLE. 

Ah  !  c'est  toi ,  cher  Pré  val? 
Tu  rentres  à  propos»  voici  Tinstant  fatal . 
Et  cette  heure,  je  crois,  est  Theure  solennelle. 
Qui  va  nous  délivrer  d'une  angoisse  mortelle. 
Dis-nous  donc  que  ton  cœur  se  laissera  fléchir  ? 

PRÉ VAL. 

Denille ,  je  n'ai  pas  cessé  de  réfléchir 

Au  parti  qu'en  ce  cas  un  père  avait  à  prendre. 

DBRVILLE. 

Et  la  conclusion?... 

PRBVAL. 

Je  consens  à  me  rendre. 

CHARLES,  étonné. 
Vous,  mon  père? 

MARIE. 

Ah  !  c'est  bien  I 

LOUISE. 

Oui ,  voilà  sa  bonté  ! 

DBRVI|[.LE» 

iDp  la  raijKHi ,  Préval,  je  n'ai  jamais  ÛQ^é, 
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PlITAL. 

Charles,  je  me  rendrai;  mais  si  la  comédie 
Avait  élé  sifflée ,  au  liea  d*êlre  applaudie , 
Jure  qu'à  Ion  devoir  fidèle  désormais... 

CHARLKS ,  vivement. 
Oui ,  j'y  serai  fidèle  l  oui ,  je  vous  le  promets  ! 

SCÈNE  VI. 

CHARLES,  MARIE,  PERVILLB,  LOUISE,  PRSVAL,  FRAKÇOIS. 

DBRviLLB,  en  voyant  entrer  fravçois. 
Pour  le  coup... 

FRANÇOIS. 

J'ai  laissé  le  Tacteur  à  la  porte. 

DIRVILLB. 

Âh  !  j'y  cours. 

FRANÇOIS  à  DERVILLB. 

Ouï  ;  monsieur,  la  leltl-e  qu'il  apporte , 
Elle  est  à  voire  adresse ,  au  timbre  de  Paris. 

Dcrrillu  cl  François  torUfOl. 

SCÈNE  vn. 

CHARLES  ,   MARTE  ,  PRÉVAL ,  LOUISE. 

LOUISE,  à  pari  y  à  Charles. 
Mon  frère ,  bon  espoir,  ranime  tes  esprits. 

marie  ,  à  part. 
Qu'est-il  de  plus  cruel  au  monde  que  l'attente  ? 
Dieu!  que  mon  père  est  lent!  Ah  !  je  serais  moins  lente! 
Il  arrive  à  la  fin  ! 

SCÈNE  Vin. 

Les  mêmes  ^  dbrville. 

DERVILLB. 

La  voilà,  la  voilà! 

Je  la  reconnais  bien .  cette  écriture -là  ! 

11  se  bit  UD  grtad  silence,  pendioi  qn'U  décacheté  la  lettre,  qu'il  lit  ft  haate 
Yolx  et  avec  émotion. 

c  Mon  cher  Derville, 
t  Notre  comédie ,  Le  Début  (Tun  Poète ,  a  donc  été  jouée,  ce  soir,  et 
«  j'ai  l'extrême  plaisir  d'avoir  à  vous  annoncer  un  succès  incontestable.  Le 
V  pom  de  l'auteur,  réclamé  par  la  salle  eptière ,  a  été  couvert  d'appliQ- 
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•  dissements.  Voilà  pour  le  pablic.  —  Je  suis  allé  plus  loin  :  J'ai  consulté 

>  nos  meilleurs  criliques,  et  ils  ont  été  unanimes  à  déclarer  que  celle 

•  pièce,  sans  être  irréprochable,  décelait  un  véritable  talent,  et  que  ce 

>  serait  un  meurtre  d*arrêler  monsieur  Charles  Préval  à  l'entrée  d*une 

•  carrière  y  où  il  promet  de  se  dislingner.  —  Transmettez,  mon  cher  Der- 
t  ville ,  avec  mes  sincère;}  félicitations ,  cette  excellente  nouvelle  à  votre 

•  jeune  ami.  * 

PRÉVAL,  pressant  la  main  de  dbrvillb. 
Je  ne  regrette  pas»  Derville,  ma  parole! 

DERVILLB. 

Charle  a  rempli  le  sien ,  je  vais  remplir  mon  rôle. 
Sache  donc... 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  frakçois. 

PRAVÇOIS  à  FRéVAL. 

C'est  encor,  monsieur,  monsieur  Brocard , 
Qui  TOUS  demande  à  cor,  à  cris,  et  sans  retard. 

FRÉVAL,  avec  humeur. 
Il  nous  lasse  à  la  fln  I 

DERVILLE. 

Non ,  non .  eetle  visite 

▲  François. 

Me  plaît  fort,  maintenant.  —  Eh  !  qu'il  entre  donc  vile  I 

Prancofs  lort. 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  MARIE,  FRÉVAL  ,  LOUISE,  DERVILLB. 

PRÉVAL. 

D'un  avis  amical  ou  d'un  cancan  nouveau 
Brocard  reviendrait-il  nous  rompre  le  cerveau?... 

DERVILLB. 

De  son  agression  bien  loin  que  je  m'alarme , 
BnndiBMot  la  leUre. 

J'aurai  quelque  plaisir  à  jouer  de  cette  arme! 
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SCÈNE  XI. 
Les  mêmes»  brocard,  fravçois. 

BROCARD ,  des  lunettes  sur  le  nez ,  et  un  journal  déployé  à  la  main: 
Je  tombai  de  mon  haut ,  en  ouvrant  le  journal , 
Quand  je  lus  ce  qui  suit  :  —  «  Monsieur  Charles  Pngval 

*  A  fait  représenter  Le  Début  d'un  Poêle, 

•  Comédie...  • 

DERVILLE. 

Oui,  monsieur,  réussite  complète  ! 

n  loi  tend  la  lettre. 

Et  pour  preuve  à  l*Bppui... 

FRANÇOIS,  à  part ,  en  regardant  brocard,  qui  lit  et  parait  dépité. 

Que  c'était  donc  bien  dû  ! 

DERVILLE ,  à  pari. 
0  le  vilain  minois  de  jaloux  confondu  1 
Les  jaloux  I  les  jaloux  I  quelle  infernale  engeance  ! 
Bien  que  ce  soit  péché .  je  ris  de  ma  vengeance. 

BROCARD  •  remettant  la  lettre  à  dbrville. 
Cette  lettre  est  flatteuse...  et  le  style  est  charmant  I 

A  PréYi«. 

Mon  cher,  j'en  suis  ravi  I 

DKkviLLE,  à  part. 

Le  traître,  comme  il  ment! 

BROCARD ,  avec  ironie. 
Voilà  Charles  lancé  sur  la  mer  de  la  gloire! 

DERVILLE. 

Il  n'y  périra  pas,  et  vous  pouvez  m'en  croire: 
A  munir  son  vaisseau  nous  mettrons  tant  de  soins , 
Qu'il  ne  mourra  jamais...  de  famine,  du  moins. 

BROOARD, 

Du  meilleur  de  mon  cœur,  monsietir;  je  le  désire. 

DERVILLE  à  BROCARD. 

Tenez ,  à  mes  amis  je  m'apprêtais  à  dire 
Que  j'avais  inventé  dans  ce  but...  un  moyen. 

BROCARD ,  faisant  un  pas  pour  sortir. 
Alors.  «iT 
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DEaVlLLB. 

Vous  n'élea  poinl  de  Irop  dans  Tenlretien , 
Restez  donc  ;  pour  Préval  on  sait  votre  tendresse  ! 
Si  pourtant  quelque  affaire  ? . . . 

BROCARD. 

Oh  !  non ,  rien  ne  me  presse. 

DERviLLB  à  PBÉVAL,  611  lui  prenant  la  main. 
Préval ,  nous  nous  aimions  dés  nos  plus  jeunes  ans , 
Et  nous  nous  aimerons  vieillards  à  cheveux  blancs. 
De  m*accorder  des  fils  si  Dieu  n'eût  fait  la  grâce  , 
Mes  enfants  et  les  tiens,  marchant  sur  notre  trace  , 
Auraient  perpétué ,  je  pense ,  nos  liens. 
Mais  je  n'ai  pas  de  fils,  donne-mot  Tun  des  tiens. 

PRÉVAL ,  avec  anxiété. 
Quel  serait  ton  dessein  ?  explique-toi ,  Derville. 
Je  n*ose... 

BBRVILLB; 

Mon  dessein  à  comprendre  esi  facile... 

PRÉVAL. 

Quoi!  tu  voudrais  unir?. . . 

DERVILLE. 

Oui,  Préval,  je  le  veux. 
Hontnnt  Chartes  et  Marie. 

N'eM-ce  pas  de  leurs  cœurs  satisfaire  les  vœux? 

Eh  bien  !  nous  ne  ferons  qu'une  même  famille , 

Ton  fils  devient  mon  fils... 

PRÉVAL ,  regardant  Marie  avec  tendresse. 

Et  Marie  est  ma  fille  ! 

DBRVILLB. 

N'avais-tu  donc  pas  vu  l'amour  qui  tous  les  deux  ?. . . 

PREVAL. 

Je  l'estimais,  hélas!  un  amour  malheureux. 

DERVILLE. 

Charles,  prenez  la  main  de  votre  fiancée. 

CHARLES. 

Ah  !  c'est  trop  de  bonheur  I  .—  Êtes-vous  offensée , 
Marie?  et  d'un  refus... 
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VARU ,  lui  donnant  timidement  la  main. 

Non,  Charles ,  j*obéi8. 

DERviLLE,  ;oyei<5emen/. 
Allons ,  monsieur  Brocard ,  donnez-nous  votre  avis* 

RROCARD ,  t'tnclinanl. 
Vous  (ailes  bel  emploi ,  monsieur,  de  la  fortune  I 

DBRviLLR,  à  pari. 
Je  parirais  quau  fond  il  m*en  tiendra  rancune? 

FRANÇOIS. 

Quel  plaisir  de  savoir  bien  noircir  le  papier  ! 
On  vous  couche  an  journal  voire  nom  tout  entier. 
On  vous  loue  *  et  voilà  par  surcroît  d'avantage , 
Qu'il  vous  tombe  du  ciel  un  joli  mariage  ! 

LOmSB  à  CHARLES. 

N*avais-je  pas  raison  de  penser  dans  mon  cœur. 
Que  bientôt  du  combat  tu  sortirais  vainqueur? 

DBRVILLE* 

Et  moi  •  je  prévoyais  en  venant  à  la  ville, 
-   Que  cela  finirait...  conune  un  gai  vaudeville. 

BROCARD. 

Ma  foi ,  je  Tavoûrai  :  Pégase  est  un  cheval 
Qui  mène  quelquefois,.,  ailleurs  qu'à  Vhopital. 

Emile  GRIMâUD. 


PIN. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


MARGUERITE   DE  LÀ    HOTTE-FOUQUÉ, 

COMTESSE    DE    SANZAY. 


H.  le  comte  de  la  Perrière- Percy  vient  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  de  documents  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  première, 
du  c  Journal  de  la  comtesse  de  Sanzay  »  ;  M.  de  la  Ferrière-Percy,  déjà 
connu  par  ses  travaux  sur  les  La  Boderie,  ainsi  que  par  ses  histoires 
de  Fiers,  Athis,  sainte  Hqporine-la-Chardomie,  avait  d'abord  publié  le 
Journal  de  la  comtesse  de  Sanzay,  dans  les  Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  de  Normandie  ('). 

Cette  étude  a  un  grand  intérêt  pour  nos  provinces  :  la  vie  de  châ- 
teau, au  XVIe  siècle,  chez  un  riche  seigneur  de  Normandie,  et 
chez  un  seigneur  qui  cherchait  peu  à  comparer  ses  ressources  avec  ses 
dépenses,  n'est  pas  différente  de  Texistence^d'un  banneret  de  Bre- 
tagne dissipant  noblement  son  patrimoine.  Ajoutons  que  Mme  |a  com- 
tesse da  Sanzay  n'était  rien  moins  que  la  belle-sœur  du  comte  Anne 
de  la  Magnanne,  dont  le  nom  n'est  pas  encore  oublié  dans  nos  pro- 
vinces de  rOuest,  et  principalement  dans  la  presqu'île  armoricaine. 

Marguerite  de  la  Hotte-Fouqué  était  fille  de  René,  baron  de  Saint- 
Surin,  sieur  de  la  Motte-Fouqué,  la  Poilevinière,  Orgères,  et  de 
Renée  de  Coué.  DesUnée,  sans  grande  vocation,  à  prendre  le  voile, 
Marguerite  fut  confiée  aux  soins  de  l'abbesse  du  couvent  de  la  Trinité, 
de  Poitiers.  Le  l«r  mai  1568 ,  elle  allait  aux  eaux  de  Cauterets  avec 
cette  abbesse ,  qui  était  elle-même  accompagnée  de  Honorât  de  Savoie, 
marquis  de  Villars,  du  sieur  et  de  la  dame  de  Montpezat. 

Pendant  cette  absence ,  le  frère  de  Marguerite,  Jean  de  la  Motte- 
Fouqii'j,  seul  héritier  mâle  de  la  maison ,  était  mort  sans  laisser  de 
postérité  :  la  jeune  fille,  à  son  retour,  se  trouva  libre  de  rentrer  dans  le 
monde. — Elle  ne  resta  pas  un  instant  indécise  :  la  robe  noire  fut  jetée 

(I)  Journal  de  ta  eomUnê  de  Sanzay;  iniériaur  d'un  ekâUan  normand  au 
XFfêièelêf  par  H.  le  comie  H.  de  la  Ferrière-Percj;  nouveUe  édiUon ,  A.  hxibrjt  i»** 
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décote;  plus  ne  fut  question  de  vœux,  et,  pour  entrer  franchement 
dans  la  vie  mondaine ,  Marguerite  se  laissa  enlever  par  Claude  de 
Sanzay,  sieur  de  Cessé,  dans  le  Maine  :  elle  alla  encore  plus  loin. 
Pour  mettre  sa  conscience  en  paix,  MUe  de  la  Hotte-Fouqaé  se  fit 
protestante,  et,  le  13  mars  1571 ,  sa  position  civile  était  régularisée, 
à  Angers ,  par  acte  de  notaire.  Je  ne  sais  par  trop  si  Yauquelin  de  la 
Frcsnaye  ne  faisait  pas  malicieusement  allusion  à  Tapostasie  de  Mar- 
guerite lorsqu'il  adressait  ces  deux  vers  à  son  ami,  Claude  de  Sanzay  : 

11  vaut  mieux  aller  le  grand  chemin 

Que  de  passer  le  clos  da  voisin. 

Je  me  suis  déjà  occupé  des  sires  de  Sanzay  :  depuis,  îl  m*est 
venu  entre  les  mains  une  si  grande  quantité  de  documents,  que  je  me 
permettrai,  un  jour,  de  refondre  complètement  mon  premier  travail  ('). 

Chaude  de  Sanzay,  époux  de  Marguerite  de  la  Motte-Fouqué,  était 
fils  de  René  de  Sanzay,  sieur  de  la  châtellenie  de  Sanzay  et  de  Saint- 
MaraauU ,  baron  de  Doullay,  chambellan  et  panetier  ordinaire  des  rois 
François  I«r  et  Henri  II ,  et  de  Renée,  fille  de  Jacques  du  Plan  lys  , 
comte  de  la  Magnanne. 

Ce  René  de  Sanzay  eut  plusieurs  enfants  :  je  crois  devoir  les  rap- 
peler ici ,  parce  que  les  recherches  que  j'ai  faites  me  permettent  de 
rectifier,  sur  quelques  points,  la  généalogie  proposée  par  M.  le  comte  de 
La  Ferrière-Percy. 

1.  René  TT,  chevalier  de  Tordre ,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes,  pannetier  et  chambellan  ordinaire  du  Roi,  capitaine-général 
du  ban  et  arrière-ban  de  France,  etc.,  qui  continua  la  lignée,  et  mourat 
le  25  septembre  1583,  au  château  de  la  Motte-Fouqué. 

î.  Christophe,  chevalier  de  l'ordre,  S*  de  Sainl-Macalre  et  de  Vau- 
Chrétien  en  Anjou.  Il  épousa  Renée  Rannou,  héritière  de  Keriber  eo 
Ploudalmezeau ,  et  fut  ainsi  l'auteur  des  Sanzay,  barons  de  Keriber. 
M.  de  La  Ferrière-Percy  avance  que  Christophe  entra  dans  les  ordres. 

3.  Claude,  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  article. 

i.  Charles,  S^  d'Ardaine,  époux  de  Berlrande  de  la  Vallée,  fille 
de  Jean,  et  veuve  de  Claude  de  la  Chapelle ,  vicomte  de  Rosmadec. 

5.  Anne,  comte  de  la  Magnanne. 

(0  àone  de  Sanuj,  comU  de  li  Magofone,ebM  BéCQUer  de  Uaténac.  SaUit-Brie«c.  tlia. 
—  Biêgrupkié  brtt^mm^  an  ipot  MtaçnanjM. 
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6.  Jeanne,  époux  de  René ,  baron  de  Penmarch. 

7.  Françoise,  épouse  de  Pierre  Brusion ,  S^  de  la  Musse. 

Claude  de  Sanzay  se  faisait  appeler  «  Monsieur  de  Cessé ,  »  du  nom 
de  la  terre  quMl  possédait  du  chef  de  sa  mère  ;  il  était  gentilhomme 
de  la  Chambre.  Je  serais  assez  porté  à  croire  que,  tout  d^abord,  il  aban- 
donna la  religion  de  se»  pères  pour  embrasser  la  Réforme ,  et  Tapos- 
tasie  de  sa  femme  parait  en  être  un  indice  certain.  Toutefois,  Claude 
et  Marguerite  renoncèrent  à  leurs  erreurs  ;  à  la  fin  de  1591,  on  cons- 
truisait une  chapelle  au  chftteau  de  la  Hotte-Fouqué,  et  les  deux 
époux ,  à  leur  décès,  furent  enterrés  catholiquemont. 

M.  de  Cessé,  dn  reste ,  pendant  la  guerre  civile,  tint  le  parti  du  Roi. 
Le  voisinage  de&  Ligueurs  le  déterminait  à  fortifier  son  château  de  la 
Motte,  et  à  envoyer  sa  femme,  par  deux  fois,  en  août  1589,  et  en 
juillet  1590,  à  Cessé.  Lors  de  sa  première  retraite,  Marguerite  fut 
un  moment  prisonnière  au  Bourg-de-Bas  ;  à  la  seconde,  elle  faillit 
tomber  aux  mains  de  la  garnison  de  Craon.  Pendant  ce  temps,  Claude 
guerroyait  contre  les  Ligueurs  et  prenait  part  au  combat  de  Mayenne. 

A  dater  de  la  reprise  de  Mayenne  par  les  royaux ,  M.  et  M^®  de 
Sanzay  résidèrent  à  la  Motte-Fouqué,  où  ils  tenaient  table  ouverte  aux 
nombreux  visiteurs  qui  venaient  vers  eux,  et  ils  les  traitaient  lar- 
gement. Les  officiers  des  troupes  anglaises  et  écossaises  envoyés  par 
la  reine  d* Angleterre ,  passaient  et  séjournaient  sur  les  terres  de  la 
Motte-Fouqué  ;  ils  n'étaient  pas  les  moins  mal  acoueilKs,  non  plus 
que  M^de  Saint-Luc  :  c'est  un  détail  curieux  que  de  voir  les  noms  de 
tous  ces  persounsges  qui  venaient  chez  M.  de  Sanzay.  Cette  vie  de 
château,  sur  une  large  échelle ,  dura  ainsi  jusqu'au  lendemain  de  Noël 
1605,  date  de  la  mort  de  Claude  de  Sanzay.  Aussitôt  après,  on  voit 
Marguerite  vendre  ses  biens,  diminuer  ses  dépenses,  puis  enfin  se 
contenter  d'une  pension  viagère  de  600  livres  que  lui  payait  son 
neveu  Pierre  de  Saint-Remi,  moyennant  l'abandon  de  toutes  les 
propriétés  qui  n'avalent  pas  été  aliénées.  Elle  mourut  le  11  décembre 
1615,  et  fut  ensevelie  dans  le  chœur  de  l'église  de  Montreutl-le-Chétlf. 

Sur  un  canevas  assez  aride,  M.  de  La  Ferrière-Percy  a  su  faire  un 
travail  savant,  et  d'une  lecture  attachante  :  la  dame  de  la  Motte- 
FouquéfSi  elle  dépensait  sans  calculer,  tenait  scrupuleusement  son 
registre  de  dépenses  :  elle  notait  avec  soin  se  propre  ruine,  mais  ne 
cherchait  pas  à  i'arrôter.  Au  moyen  de  ces  sèches  mentions,  le  docte 
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éditeur  fait  revivre  rintérieur  d'une  maison  seigneuriale  où  la  fortune 
patrimoniale  disparait  rapidement  :  il  donne  une  idée  exacte  du  prix 
des  objets  de  première  nécessité  au  XVI*  siècle,  et  par  d'heureux  rap- 
prochements historiques,  il  ajoute  à  son  livre  un  intérêt  que  lès  registres 
delà  comtesse  Marguerite  sont  loin  d'avoir,  pris  isolément. — Cest  uo 
grand  mérite  que  de  savoir  rendre  l'érudition  agréable  aux  gens  du 
monde,  et  de  les  forcer  a  s'instruire  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 

Mme  de  Sanzay  ne  parait  pas  avoir  un  cœur  bien  tendre,  ni  une  imagi- 
nation bien  ardente  :  j'a  vu  quelquefois  de  ces  livres  de  comptes,  de  ces 
mémoriaux  de  famille,  dans  lesquels  le  chroniqueur,  d'un  seul  mot,  laisse 
apercevoir  ses  sentiments  ou  ses  affections  :  il  n'en  est  rien  pour 
Mm®  de  Sanzay  qui  enregistre  la  mort  de  ceux  qui  devaient  lui  être  les 
plus  chers  aussi  frpidement  qu'une  dépense  ordinaire  de  ménage.  Pas  un 
mot  pour  son  beau-frère,  René  de  Sanzay,  quand  il  meurt  auprès  d*eUe 
dans  son  château;  même  silence  lorsqu'elle  note  le  décès  de  sa  belle* 
mère:  bien  plus,  on  dan3ait  peu  de  mois  après  à  la  Hotte-Fouqué  :  rien 
de  plus  froid,  enûn,  que  la  mention  du  trépas  de  Claude  de  Sanzay,  son 
époux;  on  se  demande  vraiment  si  Marguerite  s'est  laissée,  jadis,  enlever 
par  amour  pour  son  ravisseur,  ou  par  amour  pour  la  liberté  :«  Il  ftit  enterré 
>  le  jour  des  Innocents;  le  luminaire  coûta  xii  écus,  le  drap  mortuaire 
»  et  les  armoiries  viii  livres.  Il  estoit  ôgé  de  66  ans  et  moi  de  61  ans.  » 

Ses  impressions  de  voyages,  et  elle  en  fit  de  longs  et  de  nombreux, 
sont  encore  des  notes  d'intendant.  Dans  une  course  à  Spa,  par  exemple, 
je  ne  vois  guère  que  les  noms  des  localités  dans  lesquelles  la  dame 
de  Sanzay  a  pris  un  repas  ou  un  lit  :  à  peine  cite-t-elle  le  château  dé 
la  Fère,  celui  de  Huy,  Liège,  Stavelot;  à  Reims,  elle  écrit  simploment: 
«  Couché  en  la  ville  de  Rheims  :  ce  sont  14  lieues  la  journée.  » 

En  dehors  du  riche  cadre  donné  au  livre  de  dépense  de  Marguerite 
par  M.  le  comte  de  La  Ferrière-Percy,  il  reste  au  cœur  quelque  chose 
de  triste  en  étudiant  cette  femme  qui,  pendant  de  longues  années,  el 
à  une  époque  célèbre,  tint  le  premier  rang  dans  la  société  d'une  grande 
province.  Cœur  sec,  esprit  très-ordinaire,  point  de  foi  bien  arrêtée, 
voilà  ce  qui  reste  des  souvenirs  de  l'héritière  des  La  Motte-Fouqué  qui 
ne  sut  pas  même  éviter  dans  ses  vieux  jours  une  pauvreté  relative. 

Est-il  donc  étonnant  que  la  Providence  ait  refusé  à  une  pareille 
femme  de  faire  souche?  Il  en  fut  de  même  du  trop  célèbre  comte  de 
laMagnanno,  son  beau-frère,  qui,  malgré  trois  mariages,  n'eut  pas 
le  bonheur  d'avoir  des  héritiers. 

Ahatolx  de  BARTHÉLÉMY. 


COURS  ELEMENTAIRE  D'HORTICULTURE 

A    L'USAGE     DES     ÉCOLES    PRIMAIRES, 

BBOIGI  SU!  LIS  SOllS  DB  M.  BOHCBirVB, 

Par  m.  SAUVAGET,  msxiTUTEua  (•). 

(SBGORDB  PJUBITIB). 


Le  second  volume  du  Cours  d^horticuUure  rédigé  par  M.  Sauvaget, 
sur  les  notes  de  M.  Boncenne,  nous  est  arrivé,  et  nous  lui  prédisons  et 
lui  souhaitons  toutes  les  bonnes  chances  que  nous  avons  souhaitées 
et  prédites  à  la  première  partie.  Nous  n*avons  rien  à  ajouter  sur  la  con- 
venance de  répandre  de  plus  en  plus  dans  nos  écoles  primaires  ces 
notions  utiles,  qui  feront  plus  tard  pour  nos  écoliers  Tobjet  des  études 
de  toute  leur  vie  ;  il  s'agit  en  effet  de  substituer  à  Tignorance,  ou  à 
Terreur  pire  que  Tignorance,  ou  à  la  routine  qui  n'est  que  fentètement 
dans  Terreur,  un  certain  nombre  de  connaissances  élémentaires  bien 
que  scientifiques,  sur  Tun  des  arts  qui  fait  Toccupalion  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population  et  qui  influe  le  plus  sur  falimentation 
publique.  La  première  partie  de  Touvrage  était,  on  s'en  souvient, 
consacrée  à  la  production  des  légumes;  celle-ci  Test  à  la  production 
des  fruits,  c'est-à-dire  qu'on  y  traite  des  différentes  espèces  de  fruits, 
de  la  multiplication,  de  la  conduiteet  de  la  taille  des  arbres  et  arbustes 
qui  les  portent.  On  peut  dire  que  Touvrage  est  un  excellent  abrégé  de 
ce  qui  a  été  dit  de  mieux  sur  ces  différents  points,  et  qu'il  conserve 
ces  qualités  de  précision,  de  clarté,  de  discernement  dans  le  choix  des 
procédés  qui  faisaieifl  le  mérite  du  premier  volume  :  il  a  donc  droit  au 
même  intérêt  que  son  prédécesseur,  puisqu'il  est  destiné  à  produire 
le  même  bien,  en  complétant  les  notions  nécessaires  aux  jeunes  jar- 
diniers et  aux  jeunes  oultivateurs  qui  sont  aujourd'hui  sur  les  bancs 
de  Técole  primaire.  Je  le  recommande  donc,  pour  ma  part,  avec  la 
même  ardeur  que  l'an  dernier,  et  pour  bien  montrer  Tintérèt  sincère 
que  je  lui  porte,  je  soumets  à  MM.  Boncenne  et  Sauvaget  quelques 

(I)  Un  ¥01.  iii*ii,  en  Tente,  à  Rentes,  chez  J.  Porett  a!né,  me  Jean-Jacquei ; 
Çaétwad,  pmmbc  Boiicliavd^  et  çhey  les  priodprax  libraires  de  Vendée. 
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réflexions  critiques,  qui,  je  le  dis  avant  de  les  prodaire,  ne  portent 
quesur  des  points  toute  fait  secondaires,  et,  je  m*empresse^  l'^oater, 
non  pas  sur  le  fond  même  du  livre,  mais  sur  la  forme.  Eh  bien!  oui, 
il  y  a  deux  chapitres  dont  je  voudrais  voir  changer  la  rédaction  en 
quelques  points,  ce  sont  le  premier  et  le  deuxième  où  il  est  question 
de  la  physiologie  végétale  et  de  la  nomenclature  des  différentes  par- 
ties des  arbres,  des  différentes  sèves,  des  différentes  parties  des  fruits. 
Elle  est,  à  mon  gré,  beaucoup  trop  hérissée  de  noms  scientifiques. 
J'en  adjure  Texpérience  de  M.  Sauvaget  ;  peut-il  se  figurer  que  ses 
élèves  comprendront  cette  terminologie  compliquée?  peut-il  se  faire 
Tillusion  qu'ils  la  retiendront?  et  n'est-il  pas  au  contraire  très-certaiD 
quMls  la  défigureront  avant  peu  d'années  jusqu'au  comble  du  ridicule? 
Quand  je  pense  que  j'ai  vu  un  brave  et  intelligent  jardinier  faire  de  la 
poire  de  JKfesstre-/can  la  poire  de  Mille-Sergent,  et,  malgré  tous  les 
efforts  et  l'écriture  même  du  nom,  n'en  vouloir  jamais  démordre, 
puis-je  en  conscience  espérer  qu'endocarpe,  péricarpe,  épicatpe, 
aarcoearpe^  ne  deviendront  pas  bientôt  dans  la  bouche  des  élèves 
échappés  de  l'école  dos  de  carpe,  pied  de  carpe,  peau  de  carpe;  que 
radicule  no  se  transformera  pas  en  ridicule,  gemmule  en  germule, 
etc.?  Je  demande  donc  le  sacrifice  de  la  plupart  de  ces  termes  et  des 
détails  un  peu  minutieux  du  chapitre  des  fruits.  Je  crois  qu'on  peut  se 
passer  de  presque  tous  ces  termes  grecs  ou  latins  et  je  n'en  veux  pour 
témoignage  que  l'excellent  petit  Herbier  agricole  rédigé  par  M.  Bodin 
pour  les  élèves  des  Trois-Croix,  à  Rennes. 

Que  M.  Boncenne  me  permette  encore,  comme  modèle  du  genre, 
de  citer  un  extrait  du  Cours  d'agriculture  de  M.  Jamet,  sur  la  nécessité 
des  amendements  calcaires  et  siliceux  employés  dans  le  but  de  fournir 
aux  graminées  les  silicates  dont  elles  ont  besoin  pour  envelopper  et 
soutenir  leurs  liges.  Cest  de  la  chimie;  les  termes  de  silice,  d'alcalis, 
de  silicates  semblaient  imposés  par  la  plus  impérieuse  nécessité  ; 
voyez  comme  il  les  écarte  avec  adresse,  sans  rien  négliger  pourtant  de 
l'enseignement  qu'il  voulait  donner  : 

«  Tous  les  grains,  le  sarrazin  excepté,  sont  de  la  même  famille  que 
«  les  herbes  -,  vous  savez  que  leurs  feuilles  sont  longues  et  étroites,  et 
u  que  les  liges  porte-grames  ont  ta  forme  d'un  tuyau.  Ces  tuyaux 
$  soQt  couverts  d'une  petite  couche  brillante  qui  roMembleà  du  verre  ; 
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«  prenez  une  tige  de  froment,  enlevez  celte  couche  avec  la  pointe 
«  d'une  aiguille,  elle  se  lèvera  par  petites  écailles  au  travers  desquelles 
«  vous  verrez  le  jour.  Il  n*y  a  peut-être  pas  un  de  vous  qui  ne  se  soit 
«  coupé  en  faisant  glisser  de  grandes  feuilles  d'herbe  entre  ses  doigts  ; 
a  elles  sont  garnies  de  chaque  côté  de  petites  dents  en  forme  de  scie 
«  qui  tranchent  la  peau  comme  celles  d'une  faucille. 

«  Je  vous  étonnerai  bien  en  vous  disant  que  la  matière  qui  en- 
«  veloppe  les  tuyaux  de  paille  et  de  foin  et  celle  qui  garnit  les  côtés 
«  de  chaque  feuille  est  la  même  chose  que  la  vitre  de  cette  fenêtre. 
«  Vous  comprendrez  cela,  quand  je  vous  aurai  expliqué  avec  quoi  se 
«  fait  le  verre. 

«  On  prend  du  sable,  de  la  glaise  et  de  la  cendre,  un  tiers  de  chaque  ; 
c  après  les  avoir  réduits  en  poudre  et  bien  mêlés  ensemble,  on  les 
<  met  dans  un  fourneau  chauffé  à  blanc.  Peu  de  temps  après  ces 
c  trois  poussières  se  fondent  et  deviennent  comme  une  bouillie  claire, 
«  qui  se  durcit  quelques  minutes  après  qu'elle  est  retirée  du  feu. 
«  Quand  elle  est  encore  molle  on  en  fait  des  vitres,  des  verres  à 
«  boire,  des  bouteilles ,  etc.  On  fait  également  du  verre  en  mettant 
«  de  la  chaux  au  lieu  de  cendre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
«  on  chaufferait  encore  plus  fort  chacune  de  ces  choses  séparées, 
«  elles  ne  fondent  jamais. 

«  On  ne  sait  pas  encore  comment  les  herbes  s'y  prennent  pour 
«  s'envelopper  ainsi  avec  du  verre,  car  elles  n'ont  point  de  fourneau, 
«  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ont  chacune  leur  juppe  de 
«  verre. 

«  Vous  devez  voir  maintenant  pourquoi  la  chaux  et  surtout  la 
«  charrée  sont  bonnes  pour  amender  les  froments,  car  ils  versent 
«  moins  quand  les  tuyaux  sont  solidement  soutenus  par  une  couche 
«  de  verre;  elors  ils  donnent  on  abondance  de  meilleurs  produits.  » 

(Jahbt.  —  Cours  (TagricuUure). 

Au  reste  je  n'avais  pas  besoin  d'aller  si  loin  chercher  des  modèles, 
je  n'avais  qu'à  citer  M.  Boncenne  à  lui-même  dans  tout  le  cours  de 
son  ouvrage,  et  je  pouvais  prendre  pour  ainsi  dire  au  hasard.  En  voici 
un  exemple,  page  111  : 

«  Vous  avez  entendu  sans  doute  plusieurs  jardiniers  répéter  ce  vieux 
«  proverbe  :  Si  je  plantais  mon  pire,  je  lui  couperais  la  tête.  Ce^\ 
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«  comme  si  Ton  disait  :  Toutes  les  fois  que  vous  transplantez  un 
«  arbre,  abattez  sans  discernement,  sans  réflexion,  les  branches  qui 
«  forment  sa  tète. 

«  Entendu  dans  ce  sens,  le  proverbe  est  faux,  et  voici  pourquoi  : 
«  Dieu ,  quand  il  créa  Tarbre,  eut  soin  d'établir  entre  ses  racines  et 
«  ses  branches  des  relations  directes,  une  correspondance  active, 
«  nécessaire,  dont  la  tige  est  le  docile  intermédiaire.  Si  vous  voyez 
«  un  arbre  qui  projette  au  loin  des  branches  vigoureuses,  vous  pouvez 
«  affirmer  que  ses  racines  longues  et  fortes  se  développent  à  Taise. 
«  Cet  autre  planté  sur  un  roc  dans  lequel  les  racines  ont  de  la  peine  à 
«  se  frayer  un  passage,  vivra  toujours  chétif  et  rabougri.  Coupez 
«  maintenant  quelques  grosses  racines  au  pied  de  Tarbre  vigoureux, 
«  bientôt  ses  branches  principales  languiront  et  finiront  par  mourir. 
M  Coupez  au  contraire  toutes  les  branches  de  Tarbre  rabougri,  la 
«  tige  se  desséchera,  les  racines  par  un  suprême  effort  projetteroDl 
«  hors  de  terre  quelques  faibles  rameaux  ;  mais  bientôt  tout  périra. 

«  Si  donc,  en  arrachant  un  arbre  pour  le  transplanter,  vous 
n  pouvez  conserver  toutes  les  racines  sans  les  mutiler,  vous  pouvez 
«  aussi  garder  la  plus  grande  partie  de  ses  branches  et  de  ses  rameaux  ; 
«  si,  au  contraire,  vous  ne  conservez  que  peu  de  racines,  si  vous  êtes 
«  obligé  de  les  raccourcir,  tranchez  aussi  les  rameaux  et  même  quel- 
«  quefois  les  branches  principales.  En  un  mot, quand  vous  plantez, 
«  cherchez  à  établir  autant  que  possible ,  un  paralMisme  de  force, 
«  (Ah!  le  mauvais  mot!  la  science  nous  gagne:  pourquoi  ne  pas 
«  dire  une  égalité^  un  accord?)  un  parallélisme  de  force  entre 
«  les  racines  et  la  tête  ;  rétablissez  cet  équilibre  si  nécessaire  et  si 
tt  heureusement  combiné.  » 

Voilà  une  pratique  parfaitement  expliquée  et  justifiée  en  termes 
clairs  et  surtout  usuels.  Le  livre  est  tout  entier  écrit  de  cette  façon  ; 
c'est  dire  une  fois  de  plus  qu'il  est  excellent  à  étudier  et  à  répandre. 

Cte  OuviBB  DE  wSESMAISONS. 


CHRONIQUE. 


SoMMAiBE.  —  Du  romantisme.  —  Son  caractère  dominaot.  —  Sa  théorie. 
—Un  fils  qui  lui  fait  honte. —  Les  Gloires  du  romantisme,  appréciées  par 
leurs  contemporains  et  recueillies  par  un  autre  Bénédictin.  —  M.  de 
Lamartine  et  la  Chute  d'un  Ange.  —  M.  Victor  Hugo  et  la  préface  do 
Cromwett.  —  M.  Alexandre  Dumas  et  le  genre  débraillé.  —  M'"*  George 
Sand  et  son  bon  français.  —  H.  Jules  Janin  et  son  feuilleton  du  Critique 
marié.  —  Les  origines  du  roman^feuilieton.  —  MM.  Eugène  Sue,  de 
Balzac  et  Frédéric  Soulié.  —  Comme  on  écrit  Thisloire  avec  des  brins  de 
fil. —  Un  redoutable  problème. 

Comme  tout  le  monde ,  vous  savez,  cher  lecteur,  qu'il  y  a  une  trentaine 
d'années  une  pléiade  de  jeunes  littérateurs  ,  comblés  de  tous  les  dons  qui 
procurent  la  renommée,  secoua  le  joug  des  traditions  littéraires  transmises 
par  les  deux  siècles  précédents,  et  inaugura  une  poétique  nouvelle  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  romantisme.  Par  le  fait,  le  mouvement  était 
commencé  avant  eux.  La  poésie  de  Lamartine  n'était  pas  celle  des  maîtres 
anciens  ;  Chateaubriand  avait  déjà  donné  un  solennel  démenti  aux  idées  de 
Boileau  surle  merveilleux  chrétien,  mais  il  restait  à  reeonnaitre,  à  sanctionner, 
&  formuler  en  système,  ce  qui  n'avait  été  que  le  résultat  d'inspirations  indi» 
viduelles  :  ce  fut  l'œuvre  du  romantisme.  D'où  venait  ce  nom?  On  ne  l'a  ja* 
oiais  bien  sa:  toujours  est-il  qu'il  fit  fortune  et  qu'il  servit  à  désigner  l'école 
qoi  érigea  en  doctrine  les  principes  de  la  nouvelle  poétique.  Fort  brillant 
à  son  début,  le  romantisme  compta  dans  ses  rangs  la  plupart  des  jeunes 
talents  si  nombreux  à  cette  époque,  et  nommer  ses  chefs,  c'est  nommer  en 
même  temps  les  écrivains  qui ,  de  nos  jours ,  ont  jeté  le  plus  d'éclat. 

Pourquoi  donc  le  romantisme  a-t-il  menti  à  ses  promesses ,  et  au  lieu  de 
régénérer  l'art,  IVt-il,  au  contraire,  détourné  de  sa  vraie  mission?  La 
déviation  des  idées  littéraires  est  certaine,  l'état  de  notre  httérature  en  fait 
foi  ;  les  succès  scandaleux  qui  se  produisent  chaque  jour  réveillent  les  plus 
endormis ,  mais  d'où  vient  le  mal  ?  Selon  les  uns ,  le  goût  du  bien-être , 
l'appétit  des  jouissances  ont  corrompu  les  mœurs ,  et  les  mœurs  corrom- 
pues  se  sont  créé  une  littérature  ù  leur  usage.  Selon  d'autres  ,  la  littérature 
a  été  l'up  des  agents  les  plus  actifs  de  corruption,  et  comme  elle  a  adopté 
presque  généralement  les  idées  romantiques ,  il  en  faudrait  conclure  que 
le  romantisme  a  fait  tout  le  mal.  On  serait,  croyons-nous,  trop  sévère  en 
laissant  peser  sur  la  nouvelle  poétique  une  accusation  aussi  lourde; 
les  lettres  ont  corrompu  bien  des  âmes  dans  le  siècle  précédent,  et  sans  nul 
doute,  indépendamment  de  toute  idée;  il  en  eût  été  de  même  à  notre  époque 
seulement  il  est  bon  de  remarquer  que  le  romantisme  a  beaucoup  servi  la 
mauvaise  Httérature  en  lui  apportant  une  poétique  fatalement  destinée 
Â  peindre  les  mauvaises  passions. 

Tome  VU.  l 
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On  a  beacoup  écrit  sur  le  romiDlisine ,  et  11  n'appartient  pat  i  on 
humble  chroniquenr  d'avoir  la  prétention  de  dire  du  nouveau  ;  cependant 
nous  voulons  appeler  l'attention  sur  ce  qui  nous  parait  être  le  caractère 
dominant  du  romantisme. 

Nous  avons  toujours  considéré  comme  une  question  de  détail  celle  de 
savoir  si  le  romantisme  avait  inventé  sa  poétique  que  l'on  fait  générale- 
ment consister  dans  un  retour  à  la  nature ,  dans  l'union  du  comique  et  du 
tragique ,  dans  l'introduction  du  grotesque  et  l'abandon  de  la  règle  des 
trois  unités , toutes  choses  qui.  en  elles-mêmes,  ne  sont  pas  neuves  el 
n'ont  rien  de  bien  méchant.  Le  romantisme  fut  bien ,  ainsi  que  l'a  dît 
M.  Victor  Hugo,  le  libéralisme  en  littérature,  mais,  h  nos  yeux,  il  fuluo 
mouvement  plus  radical  encore  ,  et  nous  ne  croyons  pas  aller  trop  loin  en 
disant  qu'il  fut  une  véritable  réforme,  dan^  le  sens  négatif  et  protestant 
du  mot.  Au  moment  où  il  apparut .  on  sentait  que  les  arts  avaient  besoin 
d'être  ravivés,  et  Ton  se  disait  lassé  de  la  monotonie  que  présentait  la  littéra* 
ture.  11  y  avait  certainement  quelque  chose  à  faire.  &  cette  époque  où  l'on 
prétendait  éprouver  des  sentiments  inconnus  aux  âges  précédents;  mais  ce 
quelque  chose,  M.  de  Lamartine  avait  admirablement  fait  connaître  ce  qu'il 
devait  être  en  écrivant  ses  Méditalians;  en  poussant  plus  loin  les  idées  de 
réforme,  on  devait  aboutir  nécessairement  à  des  exagérations.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  arriva,  car  l'esprit  humain  qui  méconnaît  une  fois  l'autorité 
n'a  pas  deux  manières  de  procéder,  il  va  toujours  aux  dernières  consé- 
quences de  ses  principes.  Si  nous  avons  prononcé  le  mot  de  réforme, 
c'est  qu'il  nous  semble  qu'il  y  eut  entre  ces  deux  mouvements ,  la  réforme 
et  le  romantisme,  une  ressemblance  véritable,  et  dans  l'état  des  esprits 
qui  les  préparèrent,  et  dans  la  manière  de  procéder,  et  dans  les  excès  qui 
en  furent  la  conséquence.  A  l'époque  de  la  réforme ,  la  société  éprouvait  le 
besoin  de  faire  dans  les  idées  religieuses  une  plus  large  part  à  la  raison  ; 
à  la  6n  de  la  Restauration,  les  âmes  se  trouvaient  à  l'étroit  dans  les  an- 
ciennes doctrines  de  la  poésie ,  et  en  dépit  du  Ters  de'  Chénier  : . 
Sur  de$  pensera  nouveaux,  faisom  des  vers  antiques , 
on  voulait  une  nouvelle  manière  d'écrire  pour  les  pensers  nouveaux.  Les 
novateurs  de  la  réforme  commencèrent  par  demander  le  changement  de 
quelques  points  de  discipline;  il  furent  entraînés  jusqu'à  nier  la. tradition 
et  le  dogme ,  et  la  raison  humaine  dut  flotter  égarée  sur  l'abime  qu'elle 
avait  aidé  â  creuser.  De  même  les  romantiques  préludèrent  par  quelques 
protestations  contre  certaines  formes  prétendues  surannées,  et  ils  en 
vinrent ,  sous  prétexte  d'émanciper  l'imagination  captive  de  l'ancienne 
poétique ,  jusqu'à  renier  complètement  la  glorieuse  tradition  qui  avait  fiait 
de  l'art  un  des  moyens  les  plus  puissants  pour  élever  les  âmes.  Dans 
chaque  ordre  d'idées ,  mépris  de  l'autorité ,  et  aussi ,  dans  chaque  ordre 
d'idées,  la  négation  stérile,  pour  le  bien  le  vrai  et  le  beau,  remplaçant 
l'aHirmation  féconde. 
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« 

Qoe  raotorité  exîslât  dans  la  littérature*  on  n'en  saurait  douter  ;  en  effet, 
on  avait  cru,  jusqu'à  ravénement  du  romanliime,  que  la  vraie  mission  de 
Fartiste  était  d'élever  les  âmes  en  leur  rendant  sensibles  certains. types  de 
beaulç  plus  parfaits  que  ceux  offerts  par  la  nature ,  et  aperçus  par  celte 
faculté  créatrice  que  l'on  nomme  rimaginalion.  On  croyait  encore  qu'il 
n'y  avait  pas  de  beau  en  dehors  du  vrai  et  du  bien ,  et  que ,  selon  Platon  , 
le  beau  n'était  que  la  splendeur  du  vrai.  Deux  siècles ,  qui  avaient  reçu  des 
anciens  cette  théorie,  l'avaient  mise  en  pratique  dans  notre  patrie,  où  elle 
avait  fini  par  étra  une  autorité  ;  le  XVII*  siècle ,  le  premier,  avait  marché 
(|ans  cette  voie,  et  le  XVI 11*  siècle,  sauf  quelques  écarts,  en  reconnaissant 
Taulorité  littéraire  du  siècle  précédent ,  l'avait  définitivement  consacrée. 
Que  fit  le  romantisme  ?  il  repoussa  cette  autorité,  et  renversant  le  principe 
de  Platon ,  il  proclama  qu'il  suffisait  pour  être  un  grand  artiste  de  créer 
des  types  vrais,  et  que  s'ils  étaient  vrais ,  ile  ne  pouvaient  manquer  d'être 
beaux.  Le  rôle  de  l'artiste ,  selon  la  nouvelle  école,  ne  consista  plus  à 
transfigurer  la  nature  pour  exprimer  la'  beauté  et  la  rendre  sensible ,  il  fut 
borné  au  soin  de  savoir  choisir  les  types  de  manière  à  saisir  fortement  les 
âmes  par  leur  vérité.  Comprend-on  maintenant  quelle  influence  dut  avoir 
sur  l'art  une  pareille  théorie  ?  Le  principe  une  fois  proclamé ,  les  réalistes 
sont  arrivés  et  ont  dit  :  Pourquoi  choisir  les  types  ?  Tout  n'est-il  pas  beau 
dans  la  nature  ?  —  Et  comme  chacun  sait,  tous  les  sujets  leur  sont  devenus 
bons.  —  Le  romantisme  peut  avoir  honte  du  réalisme ,  cependant  il  ne 
peut  en  décliner  la  paternité ,  pas  plus  que  la  réforme  ne  peut  se  défendre 
d'aToir  enfanté  les  Mormons. 

Ce  caractère  dont  nous  parlons  est  surtout  mis  en  lumière  par  l'histoire 
dtt  romantisme  que  vient  de  publier  un  anonyme,  histoire  dans  laquelle 
cependant  il  se  borne  à  exposer  les  faits  sans  tirer  de  conclusions.  Ce  livre, 
que  nous  voudrions  vous  faire  connaître,  cher  lecteur,  est  intitulé  :  Les 
Gloires  du  Romantisme ,  ou  recueil  des  opinions  émises  sur  les  auteurs 
romantiques  par  leurs  contemporains,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  un 
autre  BénédicUn,  Sous  ce  titre  de  recueil,  l'auteur  a  écrit  une  véritable 
histoire  du  romantisme,  et  s'il  lui  arrive  souvent  de  laisser  parler  les  cri- 
Itqnes  contemporains ,  ce  n'est  que  pour  mieux  permettre  au  lecteur  de 
suivre  pas  à  pas  la  marche  de  l'esprit  public  relativement  â  l'écolo  dont  il 
retrace  l'hi^oire.  Les  appréciations  qu'il  cite  sont  nombreuses  et  prises  un 
peu  partout, et  s'il  s'est  beaucoup  servi  des  livres  de  MM.  Nettement,  Poitou, 
Domesnil  et  autres  qui  sont  dans  toutes  les  mains,  il  a  exhumé  de  livres  et 
de  journaux  oubliés  de  véritables  raretés  qui  donnent  à  son  ouvrage  un 
attrait  tout  particulier. 

L'auteur  n'a  point  de  parti  pris  contre  la  nouvelle  école ,  il  s'est  fait  son 
historien;  tant  pis  pour  elle  si  Thistoire  ne  tourne  pas  à  sa  louange;  d'ailleurs 
il  ne  marche  jamais  que  pièces  en  mains,  et,  sous  ce  rapport,  il  serait  dif* 
ficile  de  le  prendre  au  dépourvu.  Chaque  œuvre  des  maîtres  de  l'école  ro- 
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maDlique  a  son  commentaire  dans  la  section  consacrée  à  chacun  d*ein  ; 
nous  marcherons  à  grands  pas  dans  l'ordre  suivi  par  Fauteur  et,  à  l'aide  de 
quelques  citations ,  nous  allons  tâcher  de  vous  faire  connaître  l'esprit  et  la 
forme  qui  ont  présidé  à  cet  ouvrage. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  MM.  de  Lamartine,  Victor  Hago, 
Alexandre  Dumas,  ianin  et  à  M"**  George  Sànd,  cinq  auteurs  qui  ont,  entre 
tous  les  autres,  occupé  Taltention  publique. 

Â  propos  de  M.  de  Lamartine,  il  nous  serait  facile,  au  moyen  d'extraits 
des  critiques  les  plus  consciencieux ,  de  montrer  comment  il  se  peut  faire 
qu'un  homme  qui  méritait  de  tenir  le  premier  rang  par  son  talent  de  poêle, 
d'orateur,  d'historien,  a  fini  par  voir  refuser  a  sa  vieillesse,  malgré  d'inao 
menses  services  rendus ,  cet  honneur  vulgaire  que  l'on  nomme  la  considéra- 
tion. Mais  à  quoi  bon?  tout  le  monde  ne  sait-il  pas  quelles  tristesses  ool 
abreuvé  les  vieux  jour»  d'un  homme  en  qui  toute  une  génération  a  admiré 
l'auteur  des  Méditations  ?  et  les  critiques  n'onl*ils  pas  un  peu  trop  pris  à  U 
lettre  la  prière  que  M.  de  Lamartine  adressait  à  la  France  de  vouloir  bien 
descendre  dans  son  cœur? 

Il  faut  cependant  constater  un  fait  qui  nous  intéresse  en  ce  momeol , 
c'est  que  le  premier  poème  dans  lequel  M.  de  Lamartine  ait  adopté  les  prin- 
cipes du  nemanlisme,  fut  également  celui  qui  signala  le  déclin  de  sa  muse. 
Voici  comment  le  Courrier  français  jugeà  cette  œuvre  &  son  apparition  : 

«  Si  les  anges  tombent,  les  poètes  sont  sujets  au  même  accident.  Les 
anges  se  perdent  par  leur  orgueil  et  par  leurs  amours  avec  des  filles  de  la 
terre  :  les  poêles  par  l'habitude  du  succès,  par  la  confiance  en  leur  génie  « 

par  la  négligence  et  le  mépris  de  leur  art Plus  M.  de  Lamartine  s'est 

avancé  dans  la  carrière,  et  plus  il  s'est  révolté  contre  l'obligation  de  la 
patience  et  du  goût,  |)lus  il  a  secoué  le  joug  de  la  grammaire  et  de  la  pro- 
sodie. Dans  les  Prcmicret  Méditations,  livre  admirable ,  ^ui  a  mérité  tout 
son  succès ,  si  imprévu  et  si  soudain ,  toute  sa  gloire,  si  rélentissanle  et  si 
durable ,  à  peine  remarouail-on  de  loin  en  loin  quelques-unes  de  ces  lâches, 
oui  relèvent  plutôt  qu'elles  ne  ternissent  les  beautés.  Dans  les  Secondes 
Méditations  ^  àins  les  Harmonies,  on  vit  l'incorrection  se  multiplier,  la 
licence  s'enhanlir;  dans  Jocelyn,  le  laisser^aller  s'érigea  en  système; 
dans  la  Chute  d*un  Anoe,  il  dégénère  en  un  monstrueux  et  perpétuel  abus. 
—  On  demandait  ù  quelqu'un  son  opinion  sur  le  nouveau  poème  :  Cest  la 
Chute  d'un  Ange,  répondit«il;  et,  en  effet,  ce  n'est  pas  autre  chose  pour 
le  héros  et  pour  l'auteur.  •    . 

M.  Victor  Hugo  n'occupe  pas  moins  de  place  dans  notre  ouvrage  que 
M.  de  Lamartine.  On  y  voit  M.  Hugo  poète  lyrique,  romancier,  poète  dra- 
matique, et  M.  Hugo  chef  d'école,  président  de  cette  réunion  de  roman- 
tiques à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  cénacle.  Personne  n'ignore,  en  effet, 
que  M.  Hugo  ne  se  contenta  pas  d'être  l'Homère  du  romantisme  et  qu'il 
prétendit  être  son  Aristote  en  formulant  sa  poétique.  Le  drame  intitulé 
Cromwell  fut  Toccasion  de  ce  manifeste  littéraire ,  et  c'est  dans  la  préface 
de  ce  drame  que  l'auteur  des  Odes  et  Ballades  développa  sa  fameuse 
théorie  du  grotesque.  On  peut  Toir  par  quelques  extraits  de  oelte  célèbre 


préface  que  notre  appréciation  sur  la  nouvelle  mission:  de  l*arlt»te  n'avait 
rien  (rexagéré.  Après  avoir  parlé  du  rôle  immense  du  grotesque  dans  la 
pensée  des  modernes,  le  poète  nous  dit  : 


avec  notre  organisation.  Aussi  nous  olîre-l-il  toujours  un  ensemble  com- 
plet ,  mais  restreint  comme  nous.  Ce  que  nous  appelons  le  laid ,  au  con- 
traire, est  un  détail  d*un  grand  ensemble  qui  nous  échappe  et  qui  s*harmouise, 
non  pas  avec  l'homme ,  mais  avec  la  création  tout  entière.  Voilà  pourquoi  il 

nous  présente  sans  cesse  des  aspects  nouveaux  mais  incomplets •  Et 

ceci  encore  :  •  On  conçoit  que  si  le  poète  doit  chowr  dans  les  choses  (et  il 
le  doii) ,  ce  n'est  pas  le  beau  mais  le  caractéristique,  ^^ 

Heureusement  pour  M.  Hugo,  nous  savons  que  si  le  caractéristiques 
été  tour  à  tour  Quasi  modo ,  Claude  Frollo ,  Ruy-Blas,  Lucrèce  Borgia, 
etc.,  le  beau  a  été  jeté  par  lui  à  pleines  mains  dans  toutes  les  poésies  qu'il  a 
Consacrées  à  retracer  les  joies  de  l'enfance  et  les  sentiments  de  la  famille. 

Dans  un  ordre  d'idées  moins  élevées  que  les  deux  précédents,  M.  Dumas 

a  eu  dans  toute  l'Europe  un  incomparable  succès  de  cabinets  de  lecture ,  et 

l'on  ne  saurait  trop  déplorer  que  les  plus  brillantes  qualités  n'aient  servi,  en 

définitive,  qu'à  faire  l'agrément  des  lecteurs  vulgaires.  Conteur  charmant  a 

ses  bons  moments,  M.  Alexandre  Dumas  n'a  jamais  eu    d'autre  souci 

que  de  raconter  sans  relâche,  et  si ,  dans  ses  récits,  les  mauvaises  théories 

n'ont  point  accès,  on  n'en  peut  dire  autant  des  peintures  immorales  qu'il 

étale    trcs^complaisammcnt  sans  paraître  soupçonner  que  certaines  gens 

puissmt  y  trouver  à  redire.  Aussi  notre  Bénédictin  apprécie- l-il  fort  bien 

ce  talent  en  disant  : 

«  L'existence  de  AL  Alexandre  Dumas  se  reflète  tout  entière  dans  ses 
écrits  :  son  genre  à  lui ,  c'est  le  genre  débraillé.  11  veut  faire  partager  à 
ses  lecteurs  les  jouissances  de  celte  vie  décousue,  de  cette  existence  de 
bohémien,  dont  M.  Buchon  disait ,  lorsqu'il  parlait  d'Alexandre  Dumas  : 
«  C'est  la  Bohême  abritée  sous  un  toit.  Il  ne  comprend  la  vie,  qui,  selon  lui , 
est  un  carnaval  perpétuel ,  que  de  celle  manière  :  manger,  boire  et  se 
divertir,  avec  de  l'argent,  oi^  sans  le  sou,  n'importe;  et  beaucoup  travailler 
pour  gagner  beaucoup  d'argent ,  qui  est  aussitôt  dissipé  que  gagné,  » 

Ceux  qni  douteraient  de  "la  sincérité  du  portrait,  peuvent  se  renseigner 
en  lisant  le  Mousquetaire  d'il  y  a  quelques  années  :  ils  y  verront  que 
M.  Dumas,  fidèle  à  ce  principe  que  tous  ses  lecteurs  sont  ses. amis ,  n'a 
rien  de  caché  pour  eux,  et  leur  raconte  des  choses  qui  ne  se  racontent  pas- 

Le  danger  des  romans  de  M"*'  George  Sand  a  été  dès  longtemps  signalé 
par  d.:s  écrivains  qui  ne  font  pas  profession  de  pruderie.  Chose  assez  eu* 
rieuse ,  c'est  qu'ea  ces  derniers  temps  ,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qui 
a  publié  bon  nombre  de  ces  romans,  a  eu  pour  eux  des  sévérités  qui  té* 
moignent  au  moins  du  respect  des  principes  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
qu'un  article  de  M.  de  Uazade,  du  15  mai  4857,  à  propos  de  ï Histoire  de 
ma  me ,  et  dan»  lequel  nous  lisons  ce  passage  : 


166 


cnoNiouB. 


•  Ceux  qaf  pensent  qu'une  société  peot  défendre  ses  moaurs  en  lifrant 
son  imagination  et  rester  honnête  dans  ses  actes,  en  laissant  parvenir  ses 
idées  et  ses  goûts.  ceux-U  ne  savent  pas  ce  qu'il  y  a  de  poisijnt  dans  cette 
propagande  assidue,  subtile,  implacaole  des  mauvaises  lectures  et  de  toutes 
les  surexcitations  de  l'esprit  s'étendant  jusqu'aux  derniers  conGns  de  la  vie 
sociale,  pénétrant  jusque  dans  rintimile  du  Toyer.  •• 

Les  plus  célèbres  des  romans  de  M'^'Sand  ont  ici  leur  analyse,  et  c'est 
rendre  service  à  toute  une  classe  de  lecteurs  que  de  les  leur  faire  connaître 
en  les  dispensant  de  les  lire. 

Dans  son  introduction  à  l'élude  de  M"*  George  Sand  (et  nous  recomman- 
dons ces  introductions  qui  résument  en  une  courte  critique  d'ensemble  les 
appréciations  d'analyse)  notre  Bénédictin  rend  k  l'illustre  romancier  un 
hommage  mérité  : 

«  M"*  Sand  se  distingue  de  tous  ses  confrères  les  romantiques  par  une 
précieuse  qualité  :  elle  écrit  purement,  simplement,  clairement.  Son  stvie 
est  celui  de  la  vieille  école;  elle  ne  s*est  pas  fait  un  vocabulaire  i  elle  ; 
die  ne  parle  pas  au  besoin  V argot;  en  un  mot,  elle  démolit  ou  cherche 
à  démolir  la  société  en  bon  français.  • 

Voilà  pour  la  forme;  quant  au  fond,  la  parole  est  à  H.  Proudhon  que  l'on 

n'accusera  pas  d'être  un  conservateur  et  une  perruque  de  l'ancien  régime  : 

•  Les  romans  de  M"*  Sand  abondent  en  combinaisons  et  en  peintures 
dignes  du  célèbre  M.  de  Sade ,  sauf  les  mots  qui ,  chez  la  première,  sont 
à  peu  près  toujours  honnêtes.  •  —  Et  à  propos  de  Jacques  :  •  Scandales  « 
doels,  suicides,  triomphe  de  l'amour.  A  travers  ce  cataclysme' on  saisit  à 
•grand'peine  l'ti/ée  de  Fauteur,  savoir  :  qu'amour  comme  nécessité  n'a  poê 
ae  toi.  • 

Peut-on  s'étonner  après  cela  que  le  même  romancier  se .  permette 

de  peu  respecter  les  lois  du  beau  en  littérature?  Et  après  tout,  scan- 

dales,  duels,  suicides,  ne  sonl-ce  pas  là  des  détaits  (f  tin  grqnd  ensemble 

ui  nous  échappent  et  qui  s'harmonisent  non  pas  avec  l'homme .  mais  avec 

a  création  tout  enlièret 

— «  Quand  on  s'est  rendu  coupable  d*avoir  écrit  un  livre  comme  l'Ane  morl 
et  la  Femme  guillotinée,  qu  on  a  traduit  le  Voyage  sentimental  de 
Sterne,  qu'on  le  comprend,  puisqu'on  l'admire,  on  peut  passer,  A  bon 
droit,  pour  un  romantique  pur  sang.  » 

Ces  lignes  servent  à  notre  auteur  d'entrée  eil  matière  à  l'histoire  des 
ceuvres  du  prince  des  critiques^  M.  Jules  Janin.  Les  ouvrages  de  M.  lanin 
sont  de  diverses  espèces  et  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts .  ce  qui  prouve  au 
moins  une  grande  souplesse  de  plume.  Tous  ou  presque  tous  sont  analysés 
minutieusement,  avec  plus  de  soin  peut-être  que  ne  le  méritent  de  prétendus 
chefs-d'œuvre  que  personne  ne  lit  plus.  Un  feuilleton  cependant,  entre  les 
mille  feuilletons  qui  sont  sortis  du  cerveau  du  critique ,  a  mérité  de 
devenir  à  jamais  célébré  dans  les  annales  du  feuilleton.  Nons  savons  gré  à 
notre  auteur  de  l'avoir  reproduit»  ainsi  que  la  réponse  non  moins  célèbre 
que  lui  fit  M.  Rolle.  Ce  sont  de  ces  morceaux  dont  on  parle  souvent,  mais 
qu'on  ne  sait  trop  où  aller  chercher.  Nous  n'en  donnerons  pas  d'extraits; 
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qa*il  suffise  de  savoir  qu'il  s'agit  du  feuilleton  dans  lequel  le  critique 
raconta  A  toute  la  France  la  cérémonie  de  son  mariage,  ne  reculant  même 
pas  devant  b  description  romaniique  de  la  jeune  épousée.  A  notre  avis, 
il  n'y  a  qu'un  mot  pour  qualifier  un  pareil  acte,  et  c'est  un  mot  qui  vient 
du  grec  ;  nous  voulons  dire  du  cynisme. 

Désirez- vous  connaître  les  origines  du  roman  feuilleton?  Notre  auteur 
cite  à  ce  sujet  un  long  article  du  Globe  qui  lève  tous  les  voiles,  et  lait  pé- 
nétrer le  lecteur  dans  le  laboratoire  industriel  de  H.  de  Girardin,  innova- 
leur,  fondateur  d*un  trafic  pour  lequel  il  n'est  point ,  comme  M.  de  Foy, 
demeuré  sans  rivaux.  Voici  un  peu  plus  loin  les  écarts  du  roman  signalés  par 
U.  Saint-Marc  Girardin ,  à  l'ouverture  de  son  cours  en  1842;  puis  des 
extraits  d'un  travail  de  M.  Louis  Reybaud  sur  la  société  et  le  socialisme  où 
nous  trouvons  ces  lignes  : 

•  Naguère  le  roman  se  contentait  de  tresser  des  couronnes  au  vice:  au- 
jourd'hui il  élève  un  piédesul  au  crime.  Qui  peut  dire  où  s'arrêtera  cette 
étude  des  existences  exceptionnelles ,  celle  excursion  dans  les  repaires  du 
vol  et  de  l'assassinat  7  » 

—  «  Le  rôle  d'un  écrivain  n'est  pas  de  remuer  la  fange  de  la  civilisation 
et  de  poursuivre  en  l'honneur  du  crime  un  idéal  impossible  et  impie,  c'est 
un  soin  qu'il  faut  laisser  aux  sténographes  des  cours  d'assises  chargés  de 
rendre  le  forfait  (U*amatique  et  l'échafaud  intéressant.  » 

Ces  lignes  de  M.  Reybaud  se  trouvent  dans  notre  ouvrage  au  dossier  de 
M.  Eugène  Sue ,  qui  comprend  aussi  l'examen  des  Mysléres  de  Paris,  de 
Maihilde»  du  Juif-Errant  et  des  Mystères  du  Peuple.  —  Nous  aurions 
bien  à  dire  sur  M.  Eugène  Sue,  mais  tout  le  monde  sait  à  quoi  s*en  tenir 
sur  cet  auteur. 

H.  Poitou  est,  à  l'article  Balsac,  le  critique  auquel  on  a  le  plus  emprunté. 
Certes,  il  a  bien  des  droits  à  cet  honneur,  car  personne  n'a  oublié  l'étude  de 
la  Comédie  humaine  qu'il  a  publiée  dans  la  Retme  des  Deux-Mondès, 
Cependant  nous  remercions  notre  Bénédictin  de  lui  avoir  associé , 
dans  le  soin  de  juger  Balzac,  M*'  de  Girardin,  M.  Sainte-Beuve  et 
H.  Alexis  Dumesnil.  Ce  n'est  pas  que  ces  derniers  critiques  aient  toute 
indulgence  pour  l'auteur  du  Père  Goriot ,  couvent  cela  serait  difficile,  mais 
du  moins  ils  ne  lui  contestent  pas  tous  les  mérites ,  comme  fait  M.  Poitou. 
Balzac  est  malheureusement  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
faire  entrer  la  lilléralure  dans  la  voie  du  réalisme  ;  à  ce  titre  et  à  quelques 
antres,  il  est  blâmable;  que  du  moins  on  no  prétende  pas  qu'il  ait  écrit 
pour  propager  de  mauvaises  doctrines.  Les  doctrines  ont  peu  de  place 
dans  ses  romans,  et  quand  il  en  expose,  il  s'en  faut  qu'elles  soient  toutes 
mauvaises.  Dût-on  nous  accuser  d'élre  un  de  ces  dévots  de  Babac  dont 
M.  Poiiou  se  raille  dans  son  article,  nous  demandons  au  moins  pour  lui 
les  circonstances  atlénuantes. 

Le  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  iu  es,  sert  d'épi- 
graphe k  la  sectioa  consacrée  à  Frédéric  Soulié ,  auteur  des  Mémoires  du 
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Diable.  C'est  dire  que  M.  Soalié  y  subil  de  dares  critiques;  mais  la  phis 
dure,  h  noire  avis,  est  celle  où  M.  Neltcment  examine  Tinfluence  qu'a  pu 
avoir  ce  roman  sur  les  déterminations  de  H"*  Lafarge .  qui  en  avait 
fait  une  lecture  assidue.  A  l'époque  où  N.  Nellement  écrivait  son  étude 
sur  Frédéric  Soulié.  TinQuence  d'un  mauvais  livre  sur  les  déterminations 
d'un  criminel  se  remarquait  encore  ;  aujourd'hui  ceux  qui  lisent  la  Gaselte 
des  Tribunaux  savent  que  ce  n'est  pas  rare. 

—  Nous  avons  nommé  les  principaux  chefs  de  l'école  romantique  aux- 
quels on  a  consacré  une  étude  spéciale,  mais  il  en  est  bien  d'autres  qui 
ont  aussi  leur  part  d'attention.  Quelques  auteurs  même  sont  mis  en  paral- 
lèle et  jugés  deux  à  deux  ,  témoin  ce  long  extrait  des  Lettres  parmcnnes 
de  M"*  de  Girardin,  «ù  se  trouve  une  appréciation  sur  MM  de  Lamartine 
et  Victor  Hugo. 

MM.  Sainte-Beuve,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Masset,  Sandean, 
Scribe  ne  sont  pas  oubliés.  Et  sur  Alfred  de  Musset  qu'on  relise  surtout  le 
discours  de  M.  Vitet.  Le  recueil  se  termine  par  deux  études  approfondies 
Kur  le  théâtre  romantique  et  le  drame  social. 

Tel  est  à  peu  prés  ce  long  ouvrage,  où  la  patience  du  collecliomieur  n'a 
fait  que  venir  en  aide  au  talent  du  critique  et  de  Thislorien,  en  lui  fournis- 
sant des  pièces  justiGcalivcs  qui  sont  les  véritables  témoins  de  l'état  de  l'esprit 
public.  A  propos  de  la  manière  dont  un  certain  historien  assemble  des  mor- 
ceaux entiers  d'ouvrages  connus  pour  «n  faire  des  récits. qu'il  signe  de  son 
nom-,  l'auteur  raconte  que  cet  historien  se  sert  pour  cette  besogne  de  fils  de 
diverses  couleurs,  selon  les  besoins,  et  que,  par  exemple,  il  choisit  du  fil 
rouge,  quand  il  veut  faire  un  livre  républicain.  Nous  ignorons  de  quelle 
couleur  est  le  fil  dont  s'est  servi  notre  patient  critique,  mais  nous  pouvons 
affirmer  que  son  livre  e.si  fort  bien  cousu,  et  qu'en  plus  d'un  endroit,  le  nom 
de  broderie  ne  messiérait  pas  à  sa  couture.  Ce  livre  n'aura  pourtant  pas  le 
succès  qu'il  mérite,  parce  qu'il  sera  peu  loué  ;  il  juge,  et  parfois  sévèrement, 
les  porteurs  d'auréoles;  et  les  porteurs  d'auréoles  sont  puissants  et  ont 
trop  d'amis  dans  la  presse  pour  que  les  journalistes  aient  le  courage  de 
dire  de  l'auteur  de  ces  critiques  tout  le  bien  qu'ils  penseront.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  avons  eu  trop  de  plaisir  à  lire  cet  ouvrage,  pour  n'en 
pas  avoir  à  Tindiquer  à  nos  lecteurs,  qui  y  trouveront,  dans  un  format 
relativement  restreint,  tous  les  documents  nécessaires  pour  juger,  en  con» 
naissance  de  cause,  le  romantisme  et  les  hommes  qui  ont  fait  sa  gloire. 

Sur  ces  mots  :  gloires  du  romantisme ^i\\i*on  nous  permette,  en  terminant, 
une  réminiscence.  Manzoni,  dans  sa  fameuse  ode  sur  la  mort  de  "Napoléon, 
l'un  dos  plus  beaux  chants  qu'ait  inspirés  ce  grand  guerrier,  se  demande  si  la 
gloire  de  cet  homme  était  une  vraie  gloire,  et  d  laisse  i  la  postérité  ce  redou- 
table problème.  Faudra-l-il  attendre  le  jugement  de  la  postérité  ?Hr  U 
question  de  savoir  si  les  gloires  du  romantisme  sont  de  véritables  gloires? 
A  nos  lecteurs  ce  redoutable  problème.  Louis  DE  KEfiJfiAN. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


L\  RÉVOLTE  DU  PAPIER  TIMRRÉ 

ADVENUE  EN  BRETAGNE  EN  L'AN  i67â('). 


VII. 

# 

SoMiiAiRi.  —  Lellres  bienveillantes  du  duc  do  Chaulnes  aux  habilanu  de 
Rennoff.  —  Il  rentre  dans  celle  ville  (  fe  12  octobre)  et  l'occupe  avec 
6,000  bommes  de  troupes.  —  Punition  des  Rennais  :  exil  du  Parlement; 
désarmement  de:i  bourgeois;  bannissement  des  habitants  de  la  rue. 
Haute. 

Dès  les  premiers  jours  d*août  167S,  avant  même  quo  les  troupes 
conduites  par  M.  de  Forbin  eussent  passé  la  frontière  de  notre  t>ro- 
vince,  le  bruit  de  leur  prochaine  venue  se  répandant  en  Bretagne 
excita  dans  Rennes  un  tel  émoi  que  M.  de  Chaulnes,  du  Port-Louis 
où  il  était  alors,  crut  devoir  adresser  la  lettre  suivante  aux  membres 
de  la  Communauté  de  ville  : 

«  Messieurs,  je  croirois  inutile  de  vous  écrire  sur  la  résolution  qu*a 
9  prise  Sa  Majesté  de  m*envoyer  des  troupes,  si  je  n*avois  vu  à  Rennes 
»  tant  d*alarmes  mal  fondées  sur  ce  sujet  que  j*ai  cru  vous  devoir 
»  assurer  que  la  seule  opiniâtreté  des  peuples  de  Basse-Bretagne  à 
»  rentrer  dans  leur  devoir  a  porté  le  Roy  à  se  servir  des  remèdes 
»  extrêmes,  pour  guérir  des  maux  qui  se  rendroient  incurables  par  le 
»  temps.  Soyez  donc  persuadés,  et  assurez  vos  habitants  quMls 
»  peuvent  être  sans  inquiétude ,  à  Tabri  dateur  zèle  au  service  du  Roy 
9  et  de  Tassurance  que  je  leur  donne  que  la  marché  de  ces  troupes  n*a 
»  rien  qui  les  regarde.  Empêchez  seulement  que  quelques  esprits  mu- 
»  tins  et  prompts  à  8*émouvoir  ne  troublent  votre  repos  par  des 
»  alarmes  sans  fondement,  et  soyez  assurés  que  je  contribuerai  tou- 
»  jours  avec  joie  à  tout  ce  qui  pourra  vous  procurer  des  grâces, 

(I)  Voyex  T.  vu,  pp.  s-st  et  tl-iii. 
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»  et  que  je  suis  votre  très-affectionné  serviteur,  {signé)  Le  duc  bb 

»  CHÂtJLIfBS(').  » 

Ainsi  parlait  le  gouverneur,  avant  son  expédition  en  Basse-Bretagne  ; 
au  moment  où  elle  tirait  à  sa  fin,  deux  jours  avant  qu*un  arrêt  du  Par- 
lement fit  rétablir  à  Rennes  le  bureau  du  timbre,  H.  de  Cbaulnes 
adressa  de  nouveau  aux  habitants  do  cotte  ville  une  lettre  du  style  le 
plus  bienveillant,  ainsi  conçue  : 

ff  Morlaix,  ce  24^  septembre  1675. 

»  Messieurs,  le  désir  que  j*ai  de  vous  faire  ressentir  les  effets  des  bontés 
•  du  Roy  m*a  persuadé  que  le  rétablissement  du  bureau  du  papier  timbré 
»  y  peut  beaucoup  contribuer  ;  et  comme  je  sais  qu^aucun  des  bons 
»  habitants  de  Rennes  n'a  trempé  dans  U  pillage  qui  s'en  fît,  il  y  a 
»  quelque  temps,  et  que  le  seul  emportement  de  quelques  vagabonds 
9  causa  ce  désordre,  je  ne  doute  pas  que  non-seulement  vous  ne 
»  contribuiez  de  ce  qui  dépendra  de  vos  soins  au  rétablissement  dudit 
»  bureau,  que  le  Parlement  doit  ordonner,  mais  que  vous  ne  les  em- 
»  ployiez  aussi  pour  prévenir,  par  toutes  sortes  de  précautions,  un 
»  pareil  accident.  Ce  me  sera  un  nouveau  moyen  d*att|rer  sur  Rennes 
»  les  grâces  que  son  obéissance  et  sa  soumission  aux  volontés  du  Roy 
»  lui  pourront  faire  mériter,  et  de  vous  faire  connoitre  la  joie  que 
»  j'auroi  de  me  prévaloir  de  toutes  les  occasions  qui  pourront  vous 
»  être  avantageuses  pour  effacer  les  fâcheuses  impressions  qu'auroient 
»  pu  donner  les  derniers  mouvements.  Et  me  remettant  à  ce  que  M. le 
»  marquis  de  Coétlogon  vous  fera  connoitre  plus  particulièrement  de 
»  ma  part,  je  vous  assurerai  que  je  suis.  Messieurs,  votre  très*affec«> 
»  tonné  serviteur,  {signé)  Lb  duc  db  Chaulnbs  (*}.  > 

Cette  lettre  arriva  à  Rennes  le  26  septembre  ;  et ,  le  même  jour,  oo 
en  lut  une  autre,  au  Parlement,  de  même  date  ël  à  peu  près  de 
même  teneur,  par  laquelle  le  duc  de  Cbaulnes  demandait  effective- 
ment aux  magistrats  d'ordonner  le  rétablissement  du  bureau  du  timbre. 
C'est  H.  de  Coëtlogon  qui  avait  apporté  ces  deux  lettres  :  étant  entré 

(1)  Arefa.  muDlclp.  de  la  Ttlle  de  Rennes,  Regittre  dei  déliôérationt  dt  la  Commm^ 
nûuté'Villê  de  l'an  i67S,  fol.  49  V*  et  so  R*.CeUe  lettre  n'eit  pai  dotée,  inti*  elle  est  enre« 
gtttrée  an  procèa-f  erbal  de  li  séance  dn  i  août  un, 

(2)  Arch  munlefp.  de  Bennes, /6<tf.,  fol.  et  R*  ;  enre(;tstréaaproc6s-verbtl  de  le  té^Dce 
du  M  septembre  ur>. 
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eo  la  Cour  pour  appuyer  cette  demande,  il  y  prononça  une  longue 
harangue,  où,  entre  autres  choses,  il  disait  expressément  :  «  Cette 
»  justice  (le  rétablissement  du  bureau  du  timbre)  sera  sans  doute 
»  agréable  à  tout  le  monde,  puisqu'elle  est  capable  de  satisfaire  le  Roi, 
»  d'attirer  les  grâces  de  Sa  Majesté  sur  la  province,  de  procurer 
»  nioignement  des  troupes  qui  y  sont,  avec  une  prompte  assemblée 
»  des  Etats,  et  enfin  d'affermir  la  tranquillité  publique  (').  »  Le 
Parlement ,  on  Ta  vu ,  se  rendit  aussitôt  à  ces  motifs. 

Après  toutes  ces  lettres  et  toutes  ces  déclarations,  après  le  calme 
profond  ,qui  accompagna ,  comme  je  Tai  dit ,  le  rétablissement  des  bu- 
reaux ,  les  habitants  de  Rennes,  on  l'avouera ,  avaient  lieu  d'être  fort 
rassurés,  et  devaient  surtout  se  croire  bien  à  l'abri  de  l'invasion  des 
troupes  royales,  dont  la  marche,  suivant  la  déclaration  expresse  du  gou- 
verneur, n'avait  rien  ^ui  les  regardât.  Aussi  est-il  facile  de  comprendre 
leur  indignation ,  quand  ils  surent,  à  n'en  pouvoir  pas  douter,  qu'au 
mépris  de  toutes  ces  belles  assurances  et  de  tout  ce  mielleux  langage, 
H.  de  Chaulnes  marchait  sur  Rennes  avec  toute  l'armée  de  M.  de 
Forbin.  On  s'explique  fort  aisément  que  Mm®  de  Sévigné  écrivit  à  ce 
moment  là  :  «  L'émotion  est  grande  dans  la  ville  de  Rennes,  et  la 
»  haine  incroyable  dans  toute  la  province  pour  le  gouverneur  (').  » 

Deux  jours  après ,  en  effet,  (le  11  octobre)  le  gouverneur  vint  cou^ 
cher  avec  toutes  les  troupes  au  petit  bourg  de  Saint-Gilles,  situé  à 
quatre  lieues  de  Rennes  sur  la  route  de  Saint-Brieuc.  Parmi  ces 
troupes  on  remarquait  au  premier  rang  celles  qui  faisaient  partie  de 
la  maison  militaire  du  Roi,  savoir  :  les  deux  compagnies  de  mousque* 
taires,  les  gris  et  les  noirs,  faisant  ensemble  environ  six  cents  cava- 
liers, trois  compagnies  des  Gardes  françaises  et  autant  des  Gardes 
suisses  ;  après  ces  corps  d'élite  venait  un  escadron  de  cinq  cents  dra- 
gons; le  reste  était  de  l'infanterie  tirée  des  régiments  de  Picardie,  de 
la  Marine ,  de  Navailles  et  de  la  Couronne  ;  enfin ,  un  millier  d'archera 
de  la  maréchaussée,  tant  à  pied  qu'à  cheval  (')  :  le  tout  faisant  une 
armée  de  six  mille  hommes.  Malgré  cette  force  imposante,  M.  de 
Chaulnes  connaissait  si  bien  les  sentiments  des  Rennais,  qu'il  craignit 

(I)  Registres  secrets  du  Partement,téênce  da  96  fteptembre  IC7S. 
(1)  LeUre  éciite  Je»  Bochert  h  H"*  deOrigoan,  le  »  octobre  t67S. 
(3)  Journil  de  Beoé  du  CliemlQ  et  relpUoD  de  Horel. 
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d*éprouver  de  la  résistance  pour  entrer  dans  leur  ville  ei  de  trouver  les 
portes  closes.  Aussi  disposa-l-il  ses  soldats  en  marche  de  guerre,  et, 
comme  le  dit  un  témoin  ,  «  il  fit  tout  ranger  en  bataille  et  défiler,  de- 
»  puis  Saint-Giltes,  tous  quatre  à  quatre,  rinfanlerie  la  mèche  alUi- 
»  méc  des  deux  bouts,  balle  en  bouche  et  les  officiers  à  la  tète  de  leurs 
»  èompagnies.  La  cavalerie  avoit  le  mousquet  haut ,  et  les  officiers 
»  répée  nue  à  la  main.  M.  de  Coëtlogon,  qui  éloit  allé  le  malin  au- 
»  devant  de  .lui  avec  soixante  ou  quatre-vingts  gentilshommes, le  sui- 
«  voit  à  son  entrée  ;  et  M.  de  Chaulnes  avoit  à  sa  droite  M.  de  Ma- 
»  rillac,  maître  des  requêtes,  qu*on  envoyoit  à  Rennes  en  qualité  d'in- 
»  tendant  de  justice  »  pour  faire  le  procès  aux  séditieux,  «  et  à  sa 
»  gauche,  M.  le  chevalier  de  Forbin,  capitaine  des  mousquetaires  gris 
»  et  général  des  troupes  du  Roi  en  Bretagne  (*).  » 

M.  de  Chaulnes  entra  à  Rennes  dans  cet  appareil,  qui  sentait  moins 
le  gouverneur  que  le  conquérant.  Mais  ce  conquérant  triompha 
d'ailleurs  sans  nul  mérite  :  au  lieu  de  la  résistance  attendue,  peut-être 
désirée  par  lui,  il  ne  trouva  qu'une  foule  muette,  dont  la  stupeur 
étouffait  rindignation,  et  qui  sous  les  traits  de  cet  homme,  dont  les 
bienveillantes  promesses  étaient  dans  le  souvenir  de  tous,  découvrait 
avec  effroi  un  vainqueur  irrité.  Ce  fut  là  l'impression  universelle;  les 
relations  du  temps  Taltestent  dans  leur  naïf  langage;  Tune  des  plus 
froidement  écrites,  celle  du  sieur  Morci,  nous  dit  :  «  Le  samedi, 
»  12  octobre  1675,  le  duc  de  Chaulnes  entra  dans  la  ville  de  Rennes 
»  par  toutes  les  portes,  eis'en  rendil  maître ^  premièrement,  par  la 
9  porte  aux  Foulons,  à  la  tête  de  partie  des  troupes  de  la  maison  du 
N  Roi  ;  parla  porte  Saint-Georges,  avec  les  dragons,  maréchaussée 
•  et  fantassins;  par  la  porte  Mordelaise,  avec  une  troupe  de  mous- 
»  quetaires  et  de  Tinfanterie.  » 

Sitôt  entré  dans  la  ville,  M.  de  Chaulnes  Toccupa  militairement  sur 
tous  les  points,  comme  fait  un  général  dans  une  place  dont  la  conquête 
lui  a  coûté  un  long  siège.  Toutes  les  portes,  toutes  les  avenues  des 
faubourgs  furent  gardées  par  des  détachements  considérables;  le  reste 
des  troupes  fut  réparti  en  gros  corps  de  garde  postés,  savoir ,  en  dehors 
des  murailles,  sur  la  place  des  Lices,  au  cimetière  Sainte-Anne,  sur 

(I)  Journal  de  M.  de  LaCourneiiTe. 
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la  Motte  Saint-Georges,  et  sur  la  douve  de  Toussaints  ;  dans  la  ville 
elle-même,  sur  la  place  du  Pré-Bolté,à  la  Grande-Pompe,  à  la  tour 
Lebat,  sur  la  place  du  Palais  et  sur  celle  du  Champ-Jacquet,  au  Puits- 
du-Mesnil,  au  petit  et  au  grand  Bout-de-Cohue,  sur  la  place  de  la 
Monnaie,  et  enfin  jusque  dans  THôlel-de- Ville,  d*où  la  milice  bourgeoise 
se  fit  expulsée  immédiatement  (').  Le  soir,  les  troupes  bivouaquèrent 
aux  lieux  mêmes  où  elles  se  trouvaient  postées;  et,  soit  que  le  duc  de 
Chaulnes  eût  réellement  quelques  craintes,  soit  qu'il  voulût  simple- 
ment bccroilre  la  terreur  des  habitants,  «  il  fit  tenir,  dit  un  témoin, 
»  toute  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  toutes  les  troupes  en  garde , 
9  la  cavalerie  le  cul  sur  la  selle»  Tinfanterie  françoise  et  suisse  le 
9  mousquet  sur  Tépaule  ('),  » 

Mais  le  lendemain,  il  fallut  loger  cette  armée;  la  ville  de  Rennes 
étant  par  ses  privilèges  exemple  de  toute  garnison ,  n*avait  point  de 
casernes;  on  imposa  donc  aux  habitants —  excepté  aux  gens  d*église, 
de  robe,  et  aux  gentilshommes ->-  la  charge  de  loger  chez  eux  tous  ces 
soldats;  et  c'est  par  cette  vexation,  qui  devait  se  prolonger  cinq  mois 
durant,  que  M.  de  Chaulnes  commença  Tœuvre  dont  il  s'était  imposé 
Taccomplissement,  je  veux  dire  la  punition  des  Rennais.  Avant  de 
voir  le  détail  de  ce  châtiment  et  s'il  fut  proportionné  à  la  faute ,  tâchons  ^ 
d'en  déterminer  le  caractère. 

Dans  un  Etat  ordonné,  toute  rébellion  certainement  mérite  d'être 
punie;  même  si  elle  est  pure  de  sang  —  comme  le  fut,  croyons-nous,  la 
triple  sédition  de  Rennes  — «  elle  n'en  a  pas  moins  profondément  mé- 
connu raulorité  et  troublé  la  société  :  l'intérêt  de  la  société  exige  une 
rançon  ;  la  justice  veut  que  cette  rançon  se  mesure  sur  la  faute.  Mais 
la  question,  ici,  est  de  savoir  si  c'était  précisément  pour  exercer,  d'une 
main  ferme  et  impassible  et  dans  une  juste  mesure,  les  justes  droits 
de  la  vindicte  sociale  que  M.  de  Chaulnes  envahissait  Rennes  avec  ce 
formidable  appareil, — ou  si  tout  ce^rand  déploiement  de  la  puissance 
publique  ne  servait  pas,  avant  tout,  à  recouvrir  les  entreprises  d'une 
misérable  vengeance  personnelle.  Malheureusement,  sur  ce  point  le 
doute  n'est  guère  possible.  Je  n'Invoquerai  point  les  récits  contempo- 
rains écrits  par  des  Rennais,  dont  peut-être  le  témoignage  semblerait 

(  0  VojM  la  BelaUoo  de  Horei  et  le  Joumil  de  La  CounieiiTe. 
(f)  La  Gooneiive. 
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suspect.  Mais  Mn«  de  Sévlgné,  qui  tenait  bien  plus  à  la  cour  qu*à  la 
province,  qui  fut  toujours  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  gouverneur 
de  Bretagne,  et  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  la  moindre  complaisance 
pour  la  sédition,  Mme  de  Sévlgné  écrit,  le  16  octobre  :  «  M.  de  Chaulocs 
»  a  été  reçu  à  Rennes  comme  le  Roi  ;  mais  comme  c'est  la  crainte  qui 
>  a  fait  changer  leur  langage,  M.  de  Ckaulnes  n'oublie  pas  toutefle» 
»  injures  qu'on  lui  a  dites,  dont  la  plus  douce  et  la  plus  familière  étoit 
»  gros  cochon,  sans  compter  les  pierres  dans  sa  maison  et  dans  son 
9  jardin ,  et  des  menaces  dont  il  paroissoit  que  Dieu  seul  empèchoit 
»  Tcxéculion  :  c'est  cela  qu'on  va  punir  ('}.  9  Et  quinze  jours  plus 
tard,  après  avoir  raconté  quelques  circonstances  de  ce  châtiment, 
elle  ajoute  :  «  Celte  province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres,  ei 
9  surtout  de  respecter  les  gouverneurs  et  les  gouvernantes  y  de  ne 
»  point  leur  dire  d'injures  et  de  ne  point  jeter  de  pierres  dans  leur 
»  jardin  (*}.  9  Dans  une  bouche  amie  un  pareil  langage  est  accablant  ; 
il  prouve  jusqu'à  Tévidence  que  le  premier  mobile  du  duc  de  Chaulaes 
dans  les  rigueurs  qu'il  infligea  aux  Rennais  fut  le  désir  de  venger  ses 
propres  injures.  Ce  châtiment  eut  donc  tout  le  caractère,  non  d'un  acte 
de  la  justice  publique,  mais  d'une  satisfaction  de  la  vengeance  privée. 
Dès  lors,  on  ne  s'étonnera  point  de  le  trouver  sans  proportion 
avec  la  faute. 

On  jugera  aussi  tout  naturel  que  Hioe  la  gouvernante ,  qui  avait  eu 
dans  l'injure  une  large  part,  en  voulût  une  aussi  grande  dans  le  plaisir 
de  la  vengeance.  Elle  se  hâta  en  effet  de  revenir  à  Rennes,  où  elle 
rentra  dès  le  lundi  14  octobre;  son  mari  avait  eu  soin  de  se  porter  a 
sa  rencontre  sur  la  route  de  Dinan  jusqu'au  manoir  des  Trois-Croix,  à 
la  tète  de  ses  gardes,  des  mousquetaires ,  des  dragons  et  de  la  maré- 
chaussée (*},  et  c'est  sous  la  protection  de  cette  nombreuse  escorte 
qu'elle  traversa ,  ce  jour-là ,  la  rue  Haute.  Avec  une  garde  pareille, 
elle  était  bien  à  l'abri  des  chats  pourris.  En  la  voyant  arriver  juste  au 
moment  où  s'ouvrait  le  triste  spectacle  des  rigueurs  et  des  misères 
infligées  aux  Rennais,  ceux-ci  ne  purent  s'empêcher  dé  dire  :«  Madame 

(1)  LeUre  à  H"*  de  OrlgoaD,  écrite  des  Bochert  le  i<  octobre  1671; 
(3)  Lettre  du  30  octobre  1C7».  à  U"«  de  Orignao,  écv.U  deiBocberf . 
(1)  leleUon  de  Morel  et  Jourad  da  La  Coomewe  • 
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»  la  duchesse  est  venue  en  cette  ville  à  dessein  de  se  satisfaire  de  la 
»  vue  (•).  » 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  (15  octobre)  éclata  le  coup  le  plus 
terrible  qui  pût  être  porté  à  la  prospérité  de  Rennes,  Texil  du  Parlement. 
M.  de  Harillac  alla  remettre  lui-même  au  Palais  une  déclaration 
du  Roi,  dont  le  procureur-général  donna  lecture  le  16  octobre i 
toutes  chambres  assemblées ,  laquelle  transférait  de  Rennes  à  Vannes 
le  siège  de  cette  Cour  souveraine,  en  lui  interdisant  sous  peine  de  faux 
de  faire  désormais  à  Rennes  aucun  acte  de  judicalure  :  «  ce  qui  donna 
»  une  si  grande  consternation  à  tout  le  monde,  qu'on  ne  voyait  que 
»  pleurs ,  »  dit  un  témoin  oculaire  (').  Cette  consternation  remplit  du 
reste  toute  la  province  ;  et  Uécho  s'en  est  transmis  jusqu'à  nous  dans 
les  lettres  de  H^e  de  Sévigné,  qui  écrivait  des  Rochers  :  «  On  a  trans- 
»  féré  le  Parlement,  c'est  le  dernier  coup;  car  Rennes  sans  cela  ne 
»  vaut  pas  Vitré  (')....  M.  de  Hontmoron  (doyen  du  Parlement)  s'est 
•  sauvé  ici,  pour  ne  point  entendre  les  pleurs  et  les  cris  de  Rennes 
a  eo  voyant  sortir  son  cher  Parlement  ;....  toute  la  province  est  affli- 
a  gée....  C'est  une  désolation  terrible  ;  la  ruine  de  Rennes  emporte 
a  celle  de  la  province  (*).  n 

Cet  exil  du  Parlement  entrait  sans  doute  dès  le  principe  dans  ie 
plan  général  des  mesures  destinées  à  châtier  Rennes  de  ses  séditions; 
il  avait  encore  pour  but  de  faire  expier  aux  magistrats  une  indépendance 
que  le  despotisme  leur  pardonne  toujours  malaisément  encore  qu'elle 
aoit  à  la  fois  leur  premier  devoir  et  leur  titre  le  plus  sûr  à  la  confiance 
des  peuples.  Mais  la  cour  prétendait  de  plus  tirer  parti  de  eet  exil  pour 
en  venir  à  supprimer  le  privilège  par  lequel  la  ville  de  Rennes  était , 
en  temps  ordinaire,  exempte  de  supporter  les  menaces  d'une  forteresse 
et  l'ennui  d'une  garnison.  C'est  Mb«  de  Sévigné  qui  nous  révèle  ce 
calcul  :  «  On  voulait,  dit-elle,  en  exilant  le  Parlement,  le  faire  consentir 
a  pour  se  racheter  qu'on  bâtit  uno  citadelle  à  Rennes;  -^  mais, 


(1)  Journal  de  du  Cbemlo. 
(f  )  Journil  de  Lt  CouroeiiTe. 

(3)  Lettre  à  ■'•  de  OrtgiMo.  do  is  octobre  ter».  Oo  laU  que  les  Bochcrt  ne  mdi 
une  tteue  de  Vitré .  et  Vitré  à  neof  Uenet  de  Bennet. 

(4)  liettrt  à  !!■•  de  Grlgoen,  du  so  octobre  t67i. 
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«  continue- t-elle,  cetle  noblo  compagnie  voulut  obéir  fièrement,  et 
»  partit  plus  vile  qu*on  ne  vouloit  ('),  car  tout  se  tournoit  en  négo- 
»  cialion  ;  mais  on  aime  mieux  les  maux  que  les  remèdes  (*).  » 

Certes,  nos  vieux  magistrats  eurent  cent  fois  raisons,  et  ils  restèrent 
dignes  d*eux-mémes  en  préférant  supporter  U^  fTuitix,  c*est-à-dire 
Texil,  plutôt  que  U%  remèdes  proposés,  c*est-à-dire  le  joug  du  sabre 
qu*on  les  pressait  de  se  mettre  eux-mêmes  sur  le  cou.  Quand  le  despo- 
tisme spécule  sur  la  lâcheté  des  Bretons ,  il  a  souvent  de  ces  mé- 
comptes. 

Le  jour  même  que  Ton  déclara  Texil  du  Parlement  (15  octobre),  on 
commença  de  désarmer  la  milice  bourgeoise,  et  on  général  tous  les 
habitants  de  Rennes,  excepté  les  gentilshommes.  Cette  opération  fut 
achevée  le  23  octobre,  et  les  offlcîers  de  la  milice  s*y  trouvèrent  eux- 
mêmes  compris  (').  L'artillerie  de  la  ville,  quoiqu'elle  appartint  en 
propre  à  la  communauté  municipale,  se  vit  aussi  confisquée  en  cette 
occasion  (^). 

La  population  étant  ainsi  toute  désarmée  et  dénuée  absolument  de 
moyens  de  défense,  H.  de  Chaulnes  jugea  qu'il  était  temps  de  mettre  a 
exécution  le  plus  odieux  des  desseins  arrêtés  dans  son  esprit,  dès  le  13  juin 
précédent,  pour  la  punition  de  la  ville  de  Rennes,  j'entends  la  destruc- 
tion de  ses  faubourgs  (').  Les  habitants  de  la  ^ue  Haute  s'étaient 
constamment  montrés,  dans  tous  ces  troubles,  les  plus  ardents  au 
désordre  et  les  plus  entêtés  de  sédition;  on  se  rappelle  l'anecdote 
du  chat  pourri,  le  massacre  des  chevaux  de  H.  deTonquédec,  etc.;  on 
résolut  de  commencer  par  la  rue  Haute.  En  conséquence,  le  33  octobre, 
H.  de  Chaulnes  fit  publier  dans  la  ville  un  arrêt  rendu  an  Conseil  du 
Roi,  le  16  du  même  mois,  dont  les  principaux  passages  me  semblent 
assez  curieux  pour  être  ici  rapportés  (*)  : 

(i)  Lei  membret  du  Pirleraent  pirUreiit  le  3o  octobre  pour  Vannet  {Journal  de  La 
Coumeuvt),  où  Ut  Uorent  leur  première  audience  le  99  du  même  mois  (  Relation 
de  MorêL) 

(9^  Lettre  k  H**  de  Orignan,  du  I3  uorembre  ifi7&. 

(3)  Voyez  Du  Cbemin,  Horel ,  La  CouraeuTe. 

(4)  Ogée,  Dieiionnaiv  de  Bretagne^  dout.  édlt.  «  t.  ii,  p.  «ai,  col.  i. 
(k)  Voir  d-deaiui  le  cbapitre  m. 

(6)  D'aprèa  la  BelaUoii  de  Hôtel. 
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«  Le  Roy  —  dit  cet  arrêt  —  étant  inrormé  que  les  diverses  sédi- 
tions arrivées  dans  ta  ville  de  Rennes  ont  pris  leurs  commencements 
dans  les  forsbourgs  d'icelle,  en  sorte  que  les  mutins,  après  y  avoir 
nourri  et  entretenu  le  trouble  et  la  révolte,  ne  Pauroient  pas  seule- 
ment portée  et  fomentée  autant  qu'il  leur  a  été  possible  dans  le 
corps  de  la  ville,  mais  par  leurs  mauvais  exemples  et  parleurs  porui; 
cieux  conseils  Tauroient  encore  répandue  dans  une  partie  de  !a 
Basse-Bretagne:  Sa  Majesté,  pour  faire  connoilre  quelle  est  son 
indignation  de  ces  excès  si  criminels  et  auxquels  lesdits  forsbourgs 
ont  participé ,  a  voulu  faire  tomber  parliculièremeol  son  juste  châti- 
ment sur  le  forsbourg  de  la  rue  Haute,  comme  ayant  eu  une  part 
principale  aux  séditions  qui  s'y  sont  passées.  A  quoi  étant  nécessaire 
de  pourvoir,  Sa  Majesté  étant  en  son  Conseil  a  ordonne  et  ordonne 
que  les  habitants  dudit  forsbourg  de  la  rue  Uaule,  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'ils  puissent  être ,  en  désempareront  incessam- 
ment, et  rendront  vides  leurs  maisons  et  tous  autres  lieux  par  eux 
occupés  dans  Fenceinte  dudit  forsbourg,  depuis  la  grande  porte  du 
couvent  dit  de  Bonne-Nouvelle  qui  donne  dans  ladite  rue,  et  de 
Tautre  côté  jusqu'à  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite,  dans  quinze 
jours  après  la  publication  du  présent,   à   \\e\uQ  d'être  déclarés 

rebelles  aux  ordres  du  Roy  et  poursuivis  comme  tels,  etc 

Fait  à  Versailles,  le  i6e  octobre  1675.  » 
Tout  le  monde,  à  Rennes,  imputa  à  la  duchesse  de  Chaulnes,  l'ins- 
piration de  cette  mesure,  et  je  ne  saurais  dire  si  c'est  à  tort.  La  démo- 
lition des  maisons  de  la  rue  Haute,  conséquence  inévitable  de  l'arrêt 
du  Conseil,  ne  s'opéra  cependant  pas  tout  aussitôt  ;  j'y  reviendrai  plus 
tard;  mais  les  habitants,  au  nombre  d'environ  quatre  mille  ('),  n'en 
furent  pas  moins  expulsés  immédiatement ,  et  M"!®  de  Sévigné  nous 
peint  ainsi  leur  détresse  :  «  On  a  chassé  et  banni  toute  une  grande  rue, 
9  et  défendu  de  les  recueillir  sur  peine  de  la  vie;  de  sorte  qu'on  voit 
»  tous  ces  misérables,  femmes  accouchées,  vieillards,  entants,  errer 
»  en  pleurs  au  sortir  de  cette  ville  sans  savoir  où  aller,  sans  avoir  de 
»  nourriture  oi  de  quoi  se  coucher  ('}.  » 

(1)  Ce  chiffre  de  é.ooo  eit  donné  par  le  Journal  de  La  Courncuve. 
(3)  Lettre  à  H"*  de  Grignao,  da  so  octobre  I67S. 
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Vin. 

SosmAinB.  —  Suite  de  la  punîlion  de  Rennes.  —  Taxes  lerées  sur  les 
habitants  pour  Fenlrelien  des  troupes.  —  Mesures  contre  rindtscipline 
des  soldats. —  Nombre  d'habitants  sont  arrêtés  sons  prétexte  de  rébellioo. 
—  Commission  chargée  de  juger  les  rebelles.  —  Condamnations  et  exé- 
cutions. —  Sentiment  de  M""  de  Sévigné. 

Pendant  que  ces  malheureux  manquaient  de  tout ,  rien  de  manquait 
aux  soldats  du  duc  de  Chaulnes.  Il  avait  commencé  par  contraindre 
toutes  les  paroisses  des  environs  de  Rennes,  dans  an  rayon  de  six 
lieues,  à  pourvoir  à  Tentretien  des  troupes  par  des  contributions  en 
nature,  chacune  jusqu*à  la  valeur  de  SOO  livres  (*).  Quoique  celte 
première  ressource  fût  considérable  et  ne  dût  pas  être  épuisée  de  sitdt, 
M.  de  Chaulnes  imposa,  le  24  octobre,  une  taxe  pour  le  même  o|>jet 
aux  habitants  de  Rennes,qui  furent  suivant  leur  fortune  divisés  en  trois 
classes,  et  ceux  de  la  première  classe  taxés  à  24  livres,  ceux  de  la 
seconde  à  12,  ceux  de  la  dernière  à  6  (*).  Cette  taxe  dut  être  payée 
sous  deux  jours  et  produisit  aussitôt  plus  de  60,000  livres.  Ce  n*était 
pas  encore  a^sez;  H.  de  Chaulnes  remit  immédiatement  une  non- 
velle  imposition  sur  les  bourgeois,  qui,  cette  fois,  se  virent  divisés  en 
six  classes,  taxées,  les  cinq  premières  à  24,  18^  12,  6  et  3  livres,  et  la 
dernière  à  30  sols  seulement  (*).  Plus  de  cent  mille  livres  furent  levées 
arbitrairement  au  moyen  de  ces  deux  taxes,  où  tous  les  habitants  furent 
compris,  à  l'exception  de  la  noblesse,  des  gens  d*égUse,  des  jages  du 
présidial ,  des  notaires-secrétaires  du  Parlement  (*)  et  des  ofBciers  de 
la  chancellerie.  Les  anciens  syndics  de  la  Communauté  de  Tille,  qui 
dans  les  cas  analogues  avaient  coutume  d'être  exempts,  réclamèrent 
en  vain  leur  privilège;  M.  de  Chaulnes  le  leur  refusa  durement,  sous 
prétexte  qu'ils  s'étaient  montrés  trop  négligents  à  prévenir  la  sédition  ; 
et  comme  ces  pauvres  gens ,  se  voyant  frustrés  de  leur  droit,  murmu- 

(i;  V07  Li  CouracDftf  et  Morel. 

(1)  aeliiloD  de  Morel.  U  y  ■  quelque  dlvergeoce,  quant  aux  chlfflrea  de  ect  tnet,  eiitr« 
llorel.  Du  Ghemla  et  La  CourneuTe. 

(1)  Journal  de  Du  Clkemln. 

(4)  Les  préaldenla,  conaelllen,  greflert  et  antres  oflcien  du  takaeBt  n'y  powaicnl 
être  ai^eta,  pnlaqu*Ua  étatont  dès  en  aMMoeot  landnt  à  Vannei. 
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raient  un  peu  :  —  t  Ne  me  poussez  pas  davantage!  »  leur  cria  tout  en 
colère  Ténorme  gouverneur  (*)  ;  car  il  était  de  cette  école  qui  fait  un 
crime  aux  moutons  de  bêler,  je  ne  dis  pas  quand  on  les  tond ,  mais 
même  quand  on  les  écorche.  Il  y  eut  encore  d'autres  taxes,  et  plus 
considérables  que  ces  deux-ci,  en  décembre  1675  et  en  1676;  j'en 
dirai  un  mot  plus  loin. 

Mais  je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps  de  rendre  justice  au  duc 
de  Chaulnes  en  disant  de  lui  un  peu  de  bien ,  après  tout  te  mal  que  j*ai 
été  obligé  d'en  dire.  S'il  se  plaisait  à  fouler  Rennes  sous  sa  vengeance, 
du  moins  n'entendait-il  pas  la  livrer  aux  violences  et  aux  caprices  de 
la  soldatesque.  Il  prit  en  conséquence  des  mesures  sévères  et  précises 
pour  réprimer  l'indiscipline  de  ses  troupes  et  pour  empêcher  autant 
que  possible  toute  collision  entre  les  habitants  et  les  soldats.  Ainsi ,  le 
31  octobre,  il  fit  construire  pour  ceux-ci  quatre  ^randin^s  ou  cabarets, 
qui  leur  étaient  exclusivement  réservés,  sans  que  les  habitants  y 
pussent  entrer  ni  acheter,  avec  défense  aux  soldats  d*a1ler  boire  ailleurs 
et  aux  habitants  de  leur  vendre.  Dès  la  veille  (le  30  octobre),  le  gou- 
verneur avait  fait  publier  une  autre  ordonnance  interdisant  aux  soldats 
d'exiger  de  leurs  hôtes  quoi  que  ce  pût  être  sans  paiement  ou  contre 
leur  gré,  et  ce  sur  peine  de  la  vie,  avec  injonction  aux  officiers  d'y 
tenir  sévèrement  la  main,  s'ils  ne  voulaient  en  répondre  en  leur 
prop.e  nom.  En  même  temps,  il  défendait  aux  habitants  de  fournir 
autre  chose  aux  soldats  logés  chez  eux  que  «  l'ustensUe,  qui  est  le  pot 
»  et  le  plat,  feu  pour  cuire  et  manger  leur  viande,  sel  et  vinaigre 
»  pour  les  assaisonner,  et  place  au  feu  et  à  la  chandelle,  à  peine  de 
«  punition  raisonnable  {*),  »  Cette  ordonnance ,  loin  de  rester  une 
lettre  morte,  reçut  presqu*immédialement  une  première  et  sévère  appli- 
cation. Cinq  fantassins,  logés  dans  la  rue  Reverdiaie,  s'étant  associés 
pour  faire  ripaille  aux  dépens  de  leur  hôte  et  le  payer  en  horions  au 
lieu  d'argent,  furent  condamnés  aussitôt  par  la  cour  martiale,  qui 
décida  qu'un  des  cinq  subirait  la  peine  de  mort.  Comme  on  ne  put 
reconnaître  le  plus  coupable,  on  arrêta  de  les  faire  tirer  au  billet,  et 
celui  des  cinq  qui  eut  le  billet  noir  —  il  se  nommait  Nicolas  —  fut 
effectivement  pendu ,  le  jeudi  31  octobre,  entre  cinq  et  six  heures  du 

(OBflliUondeaioral. 
(S)  BfllattoadsHoie'. 
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soir,  sur  leplacis  du  Grand  Bout-de-Cohue ,  en  présence  de  toutes  les 
troupes  formées  en  carré  (*).  Cet  exemple  nécessaire  d*une  sévère 
justice  arrêta  Taudace  des  autres. 

Ce  ne  fut  malheureusement  pas  le  seul  supplice  dont  Rennes  eut  en 
ces  jours-là  le  triste  spectacle. 

En  défînitive,  le  but  avoué,  patent,  de  Tinvasion  militaire  de  M.  de 
Chaulnos,  était,  non  la  punition  de  la  ville  de  Rennes  en  général,  — 
puisque  le  gouverneur  lui -môme  déclarait  que  la  généralité  des  habi- 
tants n'avait  point  eu  part  à  la  triple  sédition  de  celte  ville,  —  mais  la 
punition  des  auteurs  de  ces  séditions.  Or,  l'exil  dvi  Parlement,  le  total 
désarmement  des  bourgeois,  le  logement  des  troupes,  les  taxes, 
le  bannissement  même  de  la  rue  Haute,  n'étaient  que  des  mesures 
générales  qui  frappaient  les  masses  sans  atteindre  spécialement 
les  particuliers  coupables  de  rébellion.  On  s'était  mis  pourtant  à 
les  rechercher  activement  presque  aussitôt  après  l'entrée  de  M.  de 
Chaulnes  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  au  zèle,  et  M™^  de  Sévigné 
en  donne  la  vraie  raison ,  quand  elle  dît,  sous  la  date  du  20  octobre  : 
«  Les  mutins  de  Rennes  se  sont  sauvés,  il  y  a  longtemps;  ainsi  les 
»  bons  pâtiront  pour  les  méchants  (*).  »  Circonstance  qui  néanmoins 
n'empêcha  pas  le  grand-prévôt  de  Bretagne  (M.  de  la  Pinelaie  Botherel) 
d'opérer  do  nombreuses  arrestations,  principalement  les  17,  18  et  19 
octobre  1675. 

Les  premiers,  les  vrais  coupables  étaient  absents;  mais  comme, 
pour  complaire  au  gouverneur,  il  fallait /aire  du  zèle,  on  se  rejeta 
sur  les  coupables  du  second  ordre  et,  ceux-ci  se  trouvant  encore 
trop  rares,  sur  les  innocents.  «  On  a  pris  à  Vavenlure  vingt-cinq  ou 
»  trente  honraies  que  l'on  va  pendre,  »  dit  M">®  de  Sévigné  dans  une 
de  ses  lettres  (')  ;  quelques  jours  après,  elle  ajoute,  sur  de  nouveaux 
renseignements,  «  qu'on  a  pris  soixante  bourgeois  (*).  »  Et  en  effet, 
bien  qu'il  fût  de  notoriété  publique  que  les  classes  inférieures,  ouvriers, 
artisans,  hommes  de  peine,  avaient  seules  pris  part  aux  troubles, on  flt 
de  nombreuses  arrestations  dans  la  bourgeoisie  et  surtout  dans  le  corps 

(1)  BelaUoD  de  Horel. 

(3)  Leitre  à  U.  de  Baisy-fiabaUn ,  du  30  octobre  icrs. 

(3)  LeUre  à  H**  de  Grigoan.  da  S6  octobre  U7&. 

(4)  LelUre  à  lanéme,  du  so  octobre  lers. 
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des  procureurs,  et  Le  17  octobre,  »  écrit  un  contemporain,  qui  dans  ce 
moment  même  était  à  Rennes,  «  le  17  octobre,  M.  le  grand-prcvôt, 
9  par  ordre  de  M.  de  Chaulnes,  mit  douze  ou  quinze  procureurs ,  tant 
»  de  la  Couf  que  du  Présidial ,  prisonniers ,  et  les  alla  prendre  la  nuit 
»  dans  leurs  lits.  Ils  furent  interrogés  le  19.  Tous  hurs  confrères  se 
»  cachèrent,  ne  sachant  pourquoi  on  les  arrètoit.  On  y  mit  aussi 
»  quantité  de  clercs  et  petites  gens,  même  des  prèlres,  pour  avoir 
»  parlé  un  peu  trop  hardiment  ou  avoir  écrit  des  lettres  à  la  cam- 
»  pagne,  car  il  n'en  passoit  point  qu'on  n'ouvrit  (*).  »  Ce  texte  est 
instructif;  on  y  voit  le  despotisme,  comme  il  est  dans  tous  les  temps: 
faisant  à  ceux  qu'il  opprime  un  crime  de  leurs  plaintes ,  violant  pour 
se  satisfaire  les  plus  saintes  obligations  de  la  foi  publique;  du  XVIIe 
siècle  au  XIX^  ses  errements,  ses  procédés  sont  restés  les  mêmes;  le 
progrès ,  ici ,  est  en  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M™c  de  Sévigné  n'était  pas  prophète,  fort  heu- 
reusement, quand  elle  prédisait  la  pendaison  de  tous  ces  particuliers 
pris  à  Vatenture,  bourgeois,  procureurs,  ou  autres.  Après  une  déten- 
tion plus  ou  moins  longue,  mais  en  tout  cas  assez  dure^  quand  on  se 
fut  bien  convaincu,  par  de  minutieux  interrogatoires,  qu'ils  étaient 
innocents,  on  les  relâcha  (').  Quant  au  petit  et  très-petit  nombre  do 
ceux  contre  lesquels  on  trouva  des  charges  sérieuses,  ils  furent  con- 
damnés, les  uns  à  mort,  les  autres  à  l'exil  ou  aux  galères.  Il  n'y  eut 
pourtant  pas,  à  Rennes,  autant  de  condamnations  qu'on  le  croit  géné- 
ralement, sur  le  témoignage  un  peu  hàt^deMi°«de  Sévigné.  Elle 
écrivait,  le  13  novembre,  que  déjà  dix  individus  avaient  été  roués 
vifs  (').  Or,  suivant  les  relations  les  plus  précises,  écrites  par  des 
témoins  oculaires,  —  entre  autres  celle  de  Morel,  qui  est  fort  cir- 
constanciée en  cette  partie, —  depuis  rentrée  de  M.  de  Chaulnes  à 
Rennes  (li octobre)  jusqu'à  la  fin  de  novembre  1675,  il  y  eut  en  tout 
contre  les  séditieux  neuf  condamnations,  dont  une  à  l'exil ,  deux  aux 
galères,  six  à  mort.  Des  six  condamnés  à  mort,  deux  furent  pendus, 
quatre  roués;  c'est  déjà  trop,  certainement,  sans  en  mettre  dix. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  condamnations,  disons  par  qui 

(t)  Joarnil  de  La  Goorneufe. 

(3)  Morel  et  La  Gouriieuve. 

(i)  Lettre  h  H**  de  firlsnaD,  do  13  novemlm  ter». 
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elles  furent  prononcées.  Le  Roi  avait  envoyé  exprés  en  Bretagne,  pour 
faire  le  procès  aux  séditieux  de  toute  la  province,  H.  de  Harillac ,  in- 
tendant de  justice,  avec  commission  spéciale  et  pouvoir  de  s'adjoindre 
comme  assesseurs  qui  il  voudrait.  A  Rennes,  il  s'adjoignit  le  grand- 
prévôt  de  Bretagne  et  les  conseillers  au  Présidial^  el  quand  il  quitta 
cette  ville  (le  6  novembre),  il  leur  transféra  tous  ses  pouvoirs.  Il  y 
avait  toujours  au  moins  sept  juges  à  prononcer  les  condamnations. 

Les  six  condamnés  à  mort  furent  : 

Pierre  Daligault,  joueur  de  violon,  de  la  rue  Haute ,  roué  le 26 
octobre  1675  ; 

Pierre  Trébol  ou  Tréhot,dit  La  Chesnaye,  fripier,  de  la  rueTristin, 
pendu  le  29  octobre  ; 

Jean  Rivé,  aubergiste  dans  la  rue  Haute,  à  renseigne  du  Sautage, 
roué  le  4  novembre  ; 

Pierre  Boisard  ou  Boissard ,  boucher,  du  Bourg-rEvèque,  roué  le 
même  jour  que  le  précédent  ; 

Guillaume  Froc  ou  Floc,  sergent  (c'est-à-dire  huissier),  au  bourg 
de  Saint-Gilles  près  Rennes,  roué  te  5  novembre  ; 

Et  Jean  Blé  ou  Le  Blé,  de  la  rue  Haute,  pendu  le  12  novembre. 

Les  trois  autres  condamnés  étaient  : 

Gandin,  de  la  rue  Haute,  condamné  au  bannissement  le  31  oc- 
tobre 1675; 

Le  Moulnier,  chan)entier,  do  la  rue  Haute,  condamné,  le  13  no- 
vembre, à  cinq  ans  de  galères; 

Et  un  nommé  Hellaudais,  condamné  aussi  aux  galères ,  quelques 
jours  après. 

On  remarque  que  sur  ces  neuf  condamnés,  il  y  en  a  au  moins  cinq 
de  la  rue  Haute. 

Daligault ,  ce  pauvre  ménétrier,  «  qui  avoit  commencé  la  danse  et 
•  la  pillerie  du  papier  timbré  ('),  »  le  17  juillet  précédent,  commença 
aussi  cette  danse  funèbre.  Comme  c'était  le  premier  supplice,  oq 
voulut  qu'il  jetât  dans  le  cœur  du  peuple  une  profonde  impression 
4'borreur  et  d'effroi  :  aussi ,  le  corps  du  patient  a  peine  détaché  de  la 
fpue  fut  coupé  en  quatre  quartiers,  et  ces  qu^rtiprs  e:(posés  sur 

(I  )  ii^«  de  SéTigoé.  leUre  fc  H**  de  Ifrigato,  du  soociobrp  i«7». 
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des  poteaux  dressés  à  cet  effet  aux  quatre  coins  de  la  ville ,  c^estp- 
à-dire  à  la  Magdeleine,  au  Bourg-FEvèque,  au  bout  de  la  rue  Haute  et 
à  celui  de  la  rue  Hue  (*}.  DaligauU,  quoique  mis  à  la  question  ne  dé- 
nonça aucun  complice  ;  toutefois  «  il  dit  en  mourant  que  c'étoient  les 
»  fermiers  du  papier  timbré  qui  lui  avoient  donné  vingt-cinq  écus 
»  pour  commencer  la  sédition;  et  jamais  on  n^a  pu  en  tirer,  autre 
»  chose  (').  » 

Les  quatre  séditieux  dont  le  supplice  suivit  celui  de  DaligauU  — 
savoir,  Tréhot,  Rivé,  Boissard  et  Floc —  étaient  impliqués,  non 
dans  rémeute  du  17  juillet ,  mais  dans  celle  du  mois  de  juin  ;  le  der- 
nier, Jean  Blé,  dans  la  sédition  du  18  avril.  Les  deux  galériens  et 
Texilé  (Gaudin,  Houlnier,  Hellaudais)  furent  poursuivis,  autant qu*on 
en  peut  juger,  pour  leur  participation  aux  troubles  de  juin. 

D'ailleurs,  des  neuf  condamnés,  pas  un  ne  fut  accusé  d'avoir  per- 
pétré un  seul  homicide.  Ce  point  parait  certain.  La  sentence  de  Pierre 
Tréhot  le  déclare  bien  a  atteint  et  convaincu  d'avoir  fait  émotion  et 
9  effort  pour  entrer  dans  la  cour  du  manoir  épiscopal ,  armcd'im  fusil 
9  et  d*une  épée,  et  d^avoîr  voulu  tirer  son  coup  de  fusil  sur  le  duc  de 
9  Chaulnes,  jurant  et  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu  ('}.  »  Celle 
de  Guillaume  Floc  le  charge  d'avoir  emprunté  un  fusil  pour  tuer  M.  de 
Chaulnes  et  H.  d'Argouges  pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu 
(13  juin  1675),  et  de  s'èlre  vanté  de  son  dessein  en  plusieurs  lieux  en 
protestant  qu'il  l'eût  fait  si  on  lui  eût  voulu  bailler  les  2,000  livres 
qu'on  lui  avoU promises  {*),  Jean  Blé,  enfin ,  fut  pendu  «  pour  avoir 
9  participé  à  la  première  sédition ,  obligé  les  officiers  de  prendre  les 
9  armes  et  couché  en  joue  son  capitaine,  auquel  M.  de  Coëtlogon  avoit 
9  ordonné  de  lever  les  armes  contre  les  mutins  (*).  »  Mais,  en  défini- 
tive, ni  Blé  n'avait  tiré  sur  son  capitaine,  ni  Floc  ou  Tréhot  sur  M.  de 
Chaulnes  :  tous  trois  s*en  étaient  tenu  au  projet ,  sans  aucun  commen- 
cement d*exécution. 

Jean  Rivé  et  Pierre  Boissard  avaient,  parait-il ,  joué  l'un  et  l'autre, 


(I)  BelalioodeHonL 

(9)  Lettre  de  M**  de  Sévlgné,  do  30  octobre  t67|, 

(3)  BetattoodeMoreL 

(4)  Jéid, 
(I)  /A«i 
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dans  le  soulèvement  populaire  des  8  et  9  juin ,  un  rôle  important,  mais 
non  sanglant.  Boissard  passait  pour  avoir  pris  les  armes  le  premier  de 
lous ,  cl  poussé  par  tous  moyens  le  peuple  à  la  révolte.  Rivé  s'était 
rendu ,  la  pique  en  main  ,  chez  le  capitaine  de  la  compagnie  de  la  rue 
Haute  pour  le  sommer  d*en  venir  prendre  le  commandement,  qu'an 
xefus  de  cet  offlcier  il  avait  pris  lui-même.  Les  gens  la  rue  Haute, 
durant  cette  émeute,  s'étant  montrés  partout  au  premier  rang  en  tète 
des  plus  turbulents,  Rivé  qui  les  commandait  dut  être  considéré 
comme  le  principal  chef  de  la  sédition.  Aussi ,  après  son  supplice,  sa 
tète  séparée  du  tronc  fut  plantée  sur  une  pique ,  près  le  pont  Saint- 
Martin,  avec  un  écrileau  qui  portait  :  Chef  des  séditieux.  En  outre, 
d'après  sa  sentence,  son  corps  devait  être  jeté  à  la  voierie  ;  toutefois  il 
fut  inluimé  à  Bonne-Nouvelle  (*). 

Quant  a  Gaudin ,  Hcllaudais  et  Le  Moulnier,  la  relation  de  Morel 
rapporte  que  le  premier  fut  condamné  à  Tcxll  «  pour  la  sédition ,  »  et 
le  second  aux  galères  «  pour  le  port  d'armes  et  avoir  battu  la  caùise.» 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  leurs  méfaits,  et  il  est  même  impossible  de 
reconnaître,  autrement  que  pnr  conjecture,  celle  des  trois  séditions  de 
Rennes  à  laquelle  se  rapportent  ces  méfaits. 

Je  me  suis  étendu  sur  celte  matière  pour  montrer  que  la  cruauté  des 
supplices  était  véritablement  sans  proportion  avec  les  crimes  imputés 
aux  plus  coupables.  Quand  on  songe  que  ces  terribles  supplices  ve- 
naient d'èirc  en  Bassc-Krclagne  prodigués  à  milliers,  et  que  même, 
à  un  point  de  vu?,  ils  étaient  encore  la  moindre  part  du  châtiment 
infligé  à  ta  ville  de  Rennes,  on  conçoit  que  M»®  de  Sévigné, 
toute  grande  dame  et  tout  éprise  de  Versailles  et  tout  amie  de 
M.  de  Chauliics  qu'elle  pouvait  être,  ait  laissé  tomber  de  sa  plume 
ces  ironies  sanglantes  :  «  Nous  ne  sommes  plus  si  roués,  un  en  huit 
»  jours,  seulement  pour  entretenir  la  justice.,.  La  penderie  me  paroil 
»  maintenant  un  rafraîchissement  J  »  —  Je  le  crois  bien  :  auprès  de 
la  roue  la  potence  est  un  délice.  —  «  J'ai,  continue-t-elle ,  une  (oufc 
»  autre  idée  de  la  justice ,  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays.  Vos  galé- 
»  riens  me  paroissent  une  société  d'honnêtes  gens  qui  se  sont  retirés 
D  du  monde  pour  mener  une  vie  douce  :  nous  vous  en  avons  bien  en- 

(0  HelaUon  do  Morel. 
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»  voyé  par  centaines  ;  ceux  qui  sont  demeurés  sont  plus  malheureux 
»  queeeux-làf  (')  » 

Je  m'étonne  que  des  écrivains  rooderaes  aient  pu  se  tromper  sur  le 
vrai  seus  de  ce  passage,  au  point  de  prendre  pour  une  moquerie  indé- 
cente des  misères  de  la  Bretagne  cette  invective  si  amère  contre  ses 
persécuteurs.  La  forme  est  légère  sans  doute,  elle  Test  toujours  chez 
Mine  de  Sévigné;  mais  ces  traits  lancés  d'une  main  légère  n'en  sont 
que  plus  sûrement  mortels.  Pourtant  Tillustre  marquise  s'était  bien 
mise  à  couvert  d'une  pareille  méprise  ;  n'avait-elle  pas  dit  ailleurs  : 
«  Cette  province  a  grand  tort ,  mais  elle  est  rudement  punie  et  au  point 
9  de  ne  s'en  remettre  jamais...  Les  malheurs  de  cette  province  achè- 
»  vent  de  tout  ruiner  (*}....  Enfin,  vous  pouvez  compter  qu'i/ n'y  a 
»  plus  de  Bretagne:  et  c'est  dommage  ('}! »  Sur  Rennes,  en  particu- 
lier, elle  dit  :  «  Tojut  ce  pauvre  Parlement  est  malade  à  Vannes  ; 
»  Rennes  est  comme  une  ville  déserte  ;  les  punitions  et  les  taxes  ont  été 
»  cruelles  ;  il  y  auroit  des  histoires  tragiques  à  conter  d'ici  à  demain 
»  (^).  »  Et  sur  M.  de  Chaulnes,  malgré  toute  son  amitié,  en  s'adres- 
sant  à  Hm«  de  Grignan,  dont  le  mari,  gouverneur  de  la  Provence,  y 
était  fort  aimé,  elle  écrivait  :  «  Si  vous  voyiez  l'horreur,  la  détestation, 
»  la  haine  qu'on  a  ici  pour  le  gouverneur,  vous  sentiriez  bien  plus  que 
»  vous  ne  faites  la  douceur  d'être  aimés  et  honorés  partout.  Quels 
»  affronts!  quelles  injures!  <]|uelles  menaces!  quels  reproches  (')!... 
»  Nous  sommes  étonnés  qu'en  quelque  lieu  du  monde  on  puisse  aimer 
»  un  gouvernement  (*).  » 

Elle-même,  M»»  de  Sévigné,  se  déclarait  très^silivement  non 
contre  les  Bretons,  mais  contre  M.  de  Chaulnes,  vis*à-vis  de  Mn«  de 
Grignan  qui  avaii  tenté  do  le  défendre  et  à  qui  elle  répondait  :  «  Vous 
»  jugez  superficiellement  de  celui  qui  gouverne  cette  province,  quand 


(1)  Lettre  à  H"*  de  Grigoan,  du  94  no?embe  I67S. 
(3>  Lettre  à  la  niCme,  da  36  octobre  i67S. 
0)  Lettre  à  la  même,  dn  so  octobre  I67S. 
(4)  Lettre  dn  s  i  DOfemlire  167S,  à  la  nême. 
(&)  LeUre  da  6  Bovembre  167S. 

(6)  Lettre  du  77  noTembre  I67s.  Gouvernement  algnlfle  tel  la  penonneet  l'autorité  d'uo 
gouTcmrnr  de  profloce. 

Tome  VU.  14 
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»  vous  orôyez  (|Qe  vous  (ériez  de  même  :  non,  vouê  ne  feriis  pobu 
9  e(mme  U  a  fait,  ei  U  service  du  Roi  n$  U  voudrofU  poâ  {^).  m 

Voilà  donc,  ai  je  «e  me  trompe,  Mn^  de  Sévigné  bieo  lavée  du  eriiiie 
d'avoir  insulté  aux  souffrances  de  la  Bretagne»  et  IL  de  Cbauloes 
convaincu  de  les  avoir  aggravées  sans  néeesMté^  au  point  de  ruiner  la 
province,  de  nuira  aux  intérêts  de  la  Couronne,  et  de  devenir  lui^néoie 
pour  les  Bretons  une  sorte  d^épouvanlaîL 


IX. 

SoxHAïas*  —  Les  troupes  venues  à  Rennes  le  18  octobre  sortenl  de  b 
province.  —  Session  des  Étals  de  Bretagne»  qui  n'obtiennent  rien  da 
Roi.  —  Nouvelle  armée  de  dii  mille  hommes,  envoyée  en  Bretagne 
malgré  M.  de  Cbaulnes.  ^  Indfsdpline  de  ces  nootelles  troupes,  poussée 
jusqu'au  brigandage:  téneignage  de  H**^  daSéngné.  ^  Ces  iraepei 
sortent  de  Bratagne,  le  I*'  mars  1676.  -^  L'amnistie  est  publiée  le  len* 
demain.  -^  Les  exceptés  de  Taronistie.  "—  Démolition  partielle  de  la 
rue  Ilaula.  —  Rappel  du  Pariement  (1689). 

M.  de  Chaulnes  cependant  eomnMn(ait  à  se  trouver  aaaes  veagà  II 

s'était  plu  à  braver  la  haine;  mais  il  ne  fut  pas  longtempe  aanaen 
redouter  les  suites  :  connaissant  ropiniâtreté  bretonne  et  teoaoi  fort 
è  conserver  son  gouvernement  de  Bratagne,  il  prévoyait  que  lee  Bre- 
tons, une  fois  devenus  irrécondiiablea,  4ie  cesseraient  de  hii  créer  des 
embarras  infinis,  au  point  derandre  sa  situation  Impossible.  U  désirait— 
on  le  eoaaprand  -*  éviter  ce  péril  et  par  suite  voir  abréger  le  cdàti- 
ment  appelé  par  lui-même  sur  sa  province;  s^il  n'eùi  tenn  qu*è  lui«  ce 
châtiment  aurait  eu  son  terme  vers  la  Bn  du  mois  de  novambra  tC7S. 
Il  fit  plus  que  désirar,  il  agit  pour  procurer  ce  résultat. 

Il  commença  par  délivrar  Rennes  d'une  partie  des  troupes  dont  il 
rayait  inondée  le  12  octobre,  et  dont  plus  de  moitié  en  était  déjà  sortie  le 
6  novembre  pour  quitter  définitivement  la  Bretagne.  En  môme  temps 
il  assembla  les  Etats  de  la  province ,  quMl  ouvrit  en  personne,  le  9  no- 
vembre ,  dans  la  ville  de  Dinan.  Cette  mesure  toi  d'un  excellent  eflét  : 
convoqués  successivement  en  août,  en  septembre  et  en  octobre,  les 

<i)  Lettre  tfs  il  décenbie  iiri. 
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États  s*étaienl  vus,  i  ces  trots  dates,  successtyemeDt  ajournés  avant 
d'avoir  été  réunis,  et  l'on  en  craignait  déjà  la  suppression  ou  au  moins 
la  suspension  indéfinie  (*),  que  tous  les  Bretons  eussent  regardée 
comme  Tinjure  la  plus  sensible  et  le  dernier  des  maux.  L'ouverture  de 
cette  assemblée  parut  donc  un  signe  prochain  de  délivrance. 

Il  est  vrai  que  les  commissaires  du  Roi  demandèrent  trois  millions 
de  don  gratuit,  un  tiers  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  qu'on  n'avait  jamais 
accordés  qu'en  1661,  lorsque  Louis  XIV  vint  en  personne  tenir  les 
États  à  Nantes  (').  Mais  les  représentants  de  la  province  n'hésitèrent 
pas;  on  leur  faisait  entrevoir,  au  prix  de  cette  rançon,  le  retour  de  la 
paix  et  de  la  liberté;  ils  l'accordèrent  aussitôt  sans  marchander;  et 
même,  au  lieu  de  remettre  le  vole  du  don  gratuit  à  la  fin  de  leur  session , 
comme  ils  avaient  toujours  fait,  ils  le  votèrent  par  acclamation  dès 
leur  seconde  séance  (le  11  novembre)  :  précédent  fâcheux ,  d'ailleurs , 
et  qui  devint  le  principe  d'un  usage  des  plus  funestes  aux  finances  de 
la  province. 

Dès  le  lendemain  de  ce  vote,  une  députation  partit  pour  annoncer 
à  la  cour  ce  riche  présent  et  renouveler  les  plus  formelles  assurances 
de  la  fidélité  des  Bretons.  Les  présidents  des  trois  Ordres  (l'évoque  de 
Saint-Malo  pour  l'Église,  le  duc  de  Rohan  pour  la  Noblesse  et  le  séné- 
chal de  Nantes  pour  le  Tiers)  composaient  celte  députation  solennelle, 
qui  avait  encore  pour  mission  —  c'était  là  son  objet  le  plus  important 
—  d'iiàplorer  du  Roi  une  triple  grâce,  savoir,  le  retrait  total  des 
troupes,  le  retour  du  Parlement  à  Rennes,  et  enfin  une  amnistie 
générale  (').  Encouragées  par  le  gouverneur  et  les  commissaires  du 
Roi,  les  espérances  étaient  grandes  dans  toute  la  Bretagne  ;  elles  furent 
grandement  trompées.  Le  .Roi  accepta  les  trois  millions  et  n'accorda 
rien...  sinon  le  contraire  précisément  de  ce  qu'on  lui  demandait,  je  veux 
dire  l'envoi  de  nouvelle  troupes,  au  nombre  de  dix  mille  hommes, 
pour  fouler  de  nouveau  la  pauvre  province  (^). 

(I)  «  Je  Toat  parlols  des  états,  dans  la  crainte  qu'on  oc  les  lopprioitt  pour  nous  pooir, 
»  mah  noni  les  avoDs  encore,  »  écrivait  H"*  de  Sévlgné  à  H"*  de  Grignan,  le  34  novembre 

IC7S.  ' 

(3)  H"*  de  SAvigné.  leUre  *  ll»«  de  Grignan,  da  17  BOTembre  I87i. 
(I)  Relation  de  Horel  ;  Journal  de  La  Coumeuve. 

(4)  Voy.  La  CoomeoTe  ;  et  ■••  de  SéTlgn6,  lettres  à  l)"«  de  Grignan,  des  ir,  so.  97 
porenl^re,  f  et  it  décembre  167). 
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Cette  nouvelle,  qui  se  répandit  en  Bretagne  vers  la  fin  de  novembre 
('),  y  fit  TefTet  d'un  coup  de  foudre  :  ce  fut  une  consternation  générale 
et  un  deuil  universel.  H.  de  Chaulnes,  d'ailleurs,  —  cela  est  cerlain  -- 
n'avait  aucune  part  à  cette  mesure.  Loin  de  l'avoir  sollicitée  ou  désirée, 
il  avait  très-fortement  désiré  le  contraire;  il  ne  connut  l'intentloo  de 
la  Cour  que  par  son  exécution,  et  pour  comble  de  disgrâce,  il  se  vit,  dans 
son  propre  gouvernement,  enlever  le  commandement  de  ces  dix  mille 
hommes,  exçlusivement'râmis  à  H.  de  Pommereu,  délégué  en  Bretagne 
pour  cet  objet,  avec  la  qualité  d'intendant  de  justice  et  d'inspecteur  de 
ces  troupes.  Mn«  de  Sévigné  est  bonne  à  entendre  sur  ce  chapitre.  Le 
4  décembre,  elle  écrit  à  M^^  de  Grignan  :  «  Nous  sommes  toujours 
»  dans  la  tristesse  des  troupes  qui  nous  arrivent  de  tous  côtes  avec 
»  H.  de  Pommereuil  (*).  Ce  coup  est  rude  pour  les  grands  ofQciers;  ils 
»  sont  mortifiés  à  leur  tour,  c'est-à-dire,  le  gouverneur,  qui  ne  s'aUen- 
»  doU  pas  à  une  H  mauvaise  réponse  sur  le  présent  de  trois  miUhns  » 
Et  quelques  jours  après  encore,  reprenant  ce  sujet  :  «  11  faut  excuser 
»  des  gens  qui  ont  perdu  la  tramontane  —  dit-elle  à  sa  fille,  en  parlant 

•  de  H.  et  de  M^e  de  Chaulnes  ;  —  c'est  dommage  que  vous  n'éprouviez 

•  la  centième  partie  de  ce  qu'ils  ont  souffert  ici  depuis  un  mois.  Il 
»  est  arrivé  dix  mille  hommes  dans  la  province,  dont  ils  ont  été  aussi 
»  peu  avertis  et  sur  lesquels  ils  ont  autant  de  pouvoir  que  vous;  ils 

»  ils  ne  sont  en  état  do  faire  ni  bien  ni  mal  à  personne Mn«  de 

»  Chaulnes  me  paroit  la  mort  au  cœur  de  toutes  ces  troupes,  et  H.  de 

•  Chaulnes  très-embarrassé  de  M.  de  Pommereuil  ('}.  » 

Ces  dix  mille  hommes  entrèrent  en  Bretagne  vers  le  6. ou  8 dé- 
cembre (^}  ;  le  9,  les  deux  régiments  de  la  Reine  et  du  Dauphin  arri- 
vèrent à  Bennes,  d'où  sortit  immédiatement  (le  9  et  le  10  décembre) 
tout  ce  qui  demeurait  encore  des  troupes  venues  le  12  octobre,  sauf 
pourtant  les  compagnies  du  régiment  de  la  Couronne,  qui  furent  au 
contraire  rejointes  en  cette  ville  par  le  reste  de  leur  corps,  le  S4  et  le 
SS  du  même  mois.  Ces  trois  régiments,  de  la  Reine,  du  Dauphin  et 


(t)  H*«  de  SéTigné  l'annooce  I  m  fille,  le  97  novembre  167S. 
\2)  Je  croit  que  la  Traie  ortliograpbe  est  Pommertu;  mais  H**  de  SéTlgDé  écrit 
toujoura  Pomm9r9uiL 

(3)  LeUre  du  n  décembre  tsrs. 

(4)  LeUre  de  H"«  de  Séffgné,  du  t  décembre. 
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de  la  Couronne,  avec  quelques  escouades  d'archers  de  la  maréchaussée, 
portèrent  la  garnison  de  Rennes  à  environ  cinq  mille  hommes  (*}.  Le 
reste  des  dix  mille  hommes  fut  répandu  dans  les  autres  places  de  la 
province,  pour  qu'elles  n'eussent  rien  à  envier  au  sort  de  la  capitale. 

M.  de  Pommereu  arriva  à  Rennes  le  16  décembre  (*).  «  C'est  le 
«  plus  honnête  homme  et  le  plus  bel  esprit  de  la  robe,  »  dit  Mme  de 
Sévigné('),  dont  il  se  vantait  d'être  l'ami  et  qu'il  eut  la  galanterie 
d'aller  voir,  en  passante  Vitré.  —  «  Il  est  reçu  comme  un  dieu,  dit- 
«  elle  encore,  et  c'est  avec  raison  :  il  apporte  l'ordre  et  la  justice 
«  pour  régler  dix  mille  hommes,  qui  sans  lui  nous  égorgeroient 
«  tom  (*).  9  On  ne  parle  pas  autrement  de  dix  mille  bandits;  et  c'est  ici 
le  lieu  d'établir  une  distinction  nécessaire  entre  ces  nouvelles  troupes 
et  celles  du  bailli  de  Forbin,  qui ,  entrées  au  mois  d'août  dans  notre 
province,  avaient  achevé  de  la  quitter  pour  céder  la  place  à  l'armée  de 
M.  de  Pommereu. 

Les  troupes  de  M.  de  Forbin  furent  sans  doute,  pour  Rennes  et  la 
Basse-Bretagne,  l'instrument  d'une  trop  cruelle  punition;  mais  du 
moins  ne  furent-elles  qu'un  instrument;  elles  ne  firent  qu'exécuter 
les  ordres  de  leurs  chefs,  sans  vexer  encore  les  habitants  par  leur 
indiscipline  :  aussi  les  relations  contemporaines  ne  font  aucune  plainte 
de  leurs  désordres.  Les  causes  de  celte  bonne  tenue  sont  évidentes  :  en 
premier  lieu,  M.  de  Chaulnes  —  nous  l'avons  vu  —  eut  soin  de 
prendre  contre  ces  désordres  les  mesures  les  plus  énergiques  ;  en 
second  lieu,  il  faut  remarquer  que  l'armée  de  H  de  Forbin  était,  en 
très-grande  majorité,  composée  de  troupes  d'élite.  Sans  même  parler 
de  la  maréchaussée,  qui  ressemblait  fort,  comme  on  le  sait,  à  notre 
gendarmerie  d'aujourd'hui,  les  régiments  de  Picardie  et  de  la  Marine 
étaient  au  nombre  des  six  connus  sous  le  noin  de  Fietix  carps,  placés 
en  tête  de  toute  l'infanterie  par  leur  discipline  et  leur  bravoure.  La 
même  remarque  s'applique  avec  plus  de  force  aux  troupes  de  la  maison 
du  Roi,  entre  autres,  aux  Gardes  françaises  et  aux  Gardes  suisses,  et 
surtout  aux  deux  compagnies  de  mousquetaires,  composées  de  gen- 

(1)  Voir  pour  cet  déiaOs  le  Journal  de  Da  Cbemln  et  la  Belatlon  .de  Horel  ;  ce  drrnier 
porte  à  fi,ooo  bommea  la  gamlion  de  Renoea;  malt  ce  cbiAre  aenble  oa  peu  fort. 
(9)  aelaUon  de  Horel. 

(3)  Leitre  *  Uf  de  Grtgnan,  da  il  décembre  U7S. 

(4)  ld.daitdéc.  1871. 
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tilshommes  de  bonnes  familles,  qui  venaient  y  faire  leur  apprentissage 
militaire  :  aussi  l'une  des  relations  rennaises  des  événements  de  1675 
déclare  positivement  que  «  les  mousquetaires  sont  tous  gens  d'honneur 
»  ei  fort  sages  {^).  9 

Les  régiments  de  M.  de  Pommereu,  au  contraire,  étaient  pris  de  la 
masse  la  plus  commune  de  Tarmée.  C'était  le  simple  soudard  dans 
toute  sa  grossièreté  native,  d'autant  plus  brutal  que,  venant  de  faire 
la  guerre  sur  le  Rhin  où  il  devait  la  reprendre  au  printemps,  il  était 
naturellement  porté  à  voir  dans  cette  expédition  de  Bretagne  une  sorte 
de  campagne  d'hiver  contre  des  ennemis  moins  redoutables  que  lés 
Impériaux,  mais  d'autant  meilleurs  à  tondre  et  à  saccager.  Ajoutez  à 
cela  que  H.  de  Pommereu,  malgré  l'amitié  et  les  éloges  de  H^^  de 
Sévigné  et  malgré  toute  son  omnipotence,  ne  semble  pas  avoir  renou- 
velé, contre  les  désordres  de  la  soldatesque,  les  mesures  vigoureuses 
et  efficaces  adoptées  par  H.  de  Chaulnes.  Ce  qui  est  sûr,  c*est  que 
ces  désordres  ne  tardèrent  pas  à  devenir  extrêmes  ;  le  soudard  ne 
respecta  ni  la  personne  ni  la  propriété  des  habitants  ;  les  violences  de 
toute  espèce  se  multiplièrent  ;  et  ce  dernier  châtiment,  où  H.  de 
Chaulnes,  je  le  répète,  n'eut  aucune  part,  sembla  plus  intolérable  à 
la  généralité  de  la  province  que  tous  ceux  dont  le  gouverneur  avait 
eu  précédemment  l'initiative.  L'armée  de  M.  de  Pommereu  ne  fut  pas, 
comme  celle  de  M.  de  Forbin,  l'instrument  de  la  punition;  elle  fut  la 
punition  même. 

Écoutons  Mme  de  Sévigné,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect. 
Dès  le  premier  moment  de  leur  arrivée  (le  8  décembre),  elle  dit  de 
ses  soudards  :  «  Ils  vivent,  ma  foi,  comme  dans  un  pays  de  conquête, 
»  nonobstant  notre  bon  mariage  avec  Charies  Yill  et  Louis  XIL  » 
Trois  jours  après,  le  11  décembre,  elle  écrit  à  Hb^  de  Grignan  : 
«  Venons  aux  malheurs  de  cette  province  :  tout  y  est  plein  de  gens 
»  de  guerre  ;  il  y  en  aura  à  Vitré...  11  en  passe  beaucoup  par  la  Guerche, 
»  et  il  s'en  écarte  qui  vont  chez  les  paysans,  les  volent  et  les  dépoull- 
»  lent.  C'est  une  étrange  douleur,  en  Bretagne,  que  d'éprouver  cette 
»  sorte  d* affliction,  à  quoi  ils  ne  sont  pas  accoutumés.  «  Le  SO  dé- 
co Horal. 
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eembra  :  «  Tous  savez  les  misères  de  celle  province,  »  marque-t-elle 
k  son  cousin  Bussy-Rabutin  ;  «  il  y  a  dix  ou  douze  mille  tiommes  de 
9  guerre,  qui  vivent  comme  s*ils  étaient  encore  au-delà  du  Riiin  : 
9  nous  sommes  tous  ruinés.  Mais  quMmporte?  nous  goûtons  l'unique 
9  Uen  des  cœurs  infortunés,  nous  ne  sommet  pas  seuls  misérables  : 
9  on  dit  qu*on  est  encore  pis  en  Gnienne.  »  Le  SS  décembre,  elle 
conte  que  si  lfn«  de  Chaulnes  tardait  de  venir  à  Vitré,  «  c*est  qu'elle 
9  craignoit  d*ôtre  volée  par  les  troupes  qui  sont  par  les  chemins.  »  La 
gouvernante  eiie-mémel  En  1676,  la  licence  ne  fait  que  croître  et 
monte  à  des  forfaits  monstrueux  :  «  Pour  nos  soldais,  —  écrit-^lle,  le 
»  S  janvier,  à  Hb«  de  Grignan,  —  ils  s*amusent  à  voler  ;  ils  mirent 
9  rautre  jour  un  petit  enfant  à  la  broche  I  »  Bt  M.  de  Sévigné,  fils  de 
la  marquise,  ajoute  :  «  Toutes  ces  troupes  de  Bretagne  ne  font  que 
»  tuer  et  voler  (^.  » 

Les  archives  municipales  de  Guingamp ,  consultées  par  l'historien 
de  cette  ville  (M.  Ropartz),  lui  ont  fourni  de  quoi  joindre  aux  textes  de 
Umù  de  Sévigné  un  curieux  commentaire,  qui  prouve  que  ces  soudards 
n*épegnaient  pas  plus,  dans  leurs  pillages,  les  municipalités  que  les  par- 
ticutiera.  Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail ,  je  me  borne  à  citer  un  trait. 
Un  certain  M.  Ollier,  mestre-de-camp  (ce  qui  équivaut  à  colonel)  du 
légimeni  dont  quatre  compagnies  tenaient  garnison  à  Guingamp,  oc- 
cupait dans  cette  ville  une  maison  entière ,  louée  et  meublée  pour  son 
usage  aux  lirais  des  habitants.  Il  mangeait  avec  ses  officiers  à  Tauberge 
du  Ch9W^Biane,  la  meilleure  du  lieu ,  et  11  y  mangeait  si  bien  que 
la  Communauté  de  ville  se  vit  bientôt  obligée  de  taire,  pour  solder  sa 
dépense,  un  fond  de  i,400  livres,  qui  fut  remis  provisoirement  aux 
mains  dji  greffier  municipal.  Survient  à  quelques  jours  de  là  M.  Ollier» 
qui  force  le  greffier  de  lui  livrer  .celte  somme,  refuse  d'en  donner  un 
reçu  soit  au  greffier  soit  au  maire,  mais  engage  sa  parole  de  payer 
fidèlement  f  hôte.  Or  il  n'en  fit  précisément  rien ,  et  force  fut ,  le  mois 
suivant,  aux  pauvres  bourgeois  de  payer  une  seconde  fois,  sur  les 
réclamations  de  l'aubergiste,  la  ripaille  du  colonel.  Ainsi ,  celui-ci 
avait  simplement  voU  à  la  Communauté  de  ville  une  somme  de  1,400 
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livres  (*).  Quand  les  grosses  épaolelles  donnaient  de  tels  exemples,  que 
ne  devaient  faire  les  soldats  ! 

L'exemple  de  Guingamp  prouve  que  ces  brigandages  s'étendaient 
dans  toutes  les  parties  de  la  province;  mais  aucune  n'en  souffrit  plus 
que  la  ville  de  Rennes ,  à  cause  de  sa  nombreuse  garnison.  Voici  le 
tableau  raccourci  qu*un  témoin  oculaire  nous  a  laissé  des  dé- 
bordements de  la  soldatesque  :  «  Plusieurs  habitants  de  cette  ville  et 
»  forsbourgs  de  Rennes  ont  été  battus  par  des  soldats  qui  étaient  logés 
»  chez  eux  ;  et  tous  les  soldats  ont  tellement  vexé  les  habitants  qu'ils 
»  ont  jeté  de  leurs  hôtes  et  hôtesses  par  les  fenêtres  après  les  avoir 
»  battus  et  excédés ,  ont  violé  des  femmes ,  lié  des  enfants  tous 
»  nus  sur  des  broches  pour  les  vouloir  faire  rôtir,  rompu  et  brûlé 
»  les  meubles,  démoli  les  fenêtres  et  vitres  des  maisons,  exigé 
»  grandes  sommes  de  leurs  hôtes,  et  commis  tant  de  crimes  qu'ils 
»  égalent  Rennes  à  la  destruction  de  Hiérusalem  ('}.  » 

Non-seulement  on  devait  subir  les  insultes  de  ces  brigands;  il  fallait 
aussi  payer  de  grosses  sommes  pour  les  nourrir.  Les  taxes  recommen- 
cèrent, et  furent  cette  fois  bien  plus  lourdes  que  celles  levées  pour 
l'armée  de  H,  de  Forbin.  On  en  mit  une  première  au  mois  de  décembre 
1675,  une  seconde  vers  le  20  janvier  suivant;  cette  dernière  divisée 
en  cinq  classes,  imposées  à  64,  40,  32, 20  et  10. livres  ('}.  L'autre 
n'était  guère  moins  forte,  puisqu'un  des  habitants  de  Rennes  soumis 
à  ces  taxes  (  le  procureur  Morel  )  paya  pour  sa  part  122  livres,  du 
2S  décembre  1675  au  1er  mars  1676  ('}. 

Tous  les  prétextes  étaient  bons,  d'ailleurs,  pour  rançonner  ces 
pauvres  Rennais;  ainsi,  un  ordre  de  la  cour  ayant,  je  ne  sais  trop 
pourquoi ,  prescrit  de  faire  changer  les  soldats  de  logements  au  mois  de 
février,  le  témoin  oculaire  de  tout-à-l'heure  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  jour 
>  de  la  Chandeleur,  2^  février  1676,  on  a  fait  un  délogement ,  ou 

(I)  BoparU,  Bitt, de Oningamp, 3* éditton, daiu la  Revuê d$ Bretagne §t de  Ftntie^ 

T.VI;PP.196'199* 

(3)  Jooriiai  de  da  Chemin,  tooi  la  date  da  t)  déceoibre  I67<.  Les  troupes  oe  hiMient 
encore  alors  qu'arriver  A  Rennes  ;  mais  U  est  clair  qne  l'antenr  a  rassemblé  à  dessein,  sons 
cette  date,  les  principaux actea  de  ▼lolences  dont  elles  se  rendirent  coupables  pendant  tonte 
la  durée  de  leur  séjour,  afin  de  montrer,  dèa  l'abord,  quel  fléau  elles  apportaient. 

(3)  Du  Chemin. 

(4)  Journal  de  Horel.  U  pqr«  même  1 24 1.  M  a.  ;  malaU  aralt  ua  rellquAt  de  ^  L I  acqnlller 
pour  compléter  sa  part  de  dent  taaet  Impoaéea  ea  oololire  par  M.  da  caïaalMa. 
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»  plutôt  nn  désolement  général  ;  ce  qui  a  encore  beaucoup  coûté  aux 
»  habitants  (').  n 

Enfin ,  pour  tout  résumer  un  autre  s'écrie  :  «  Jamais  il  ne  s'est  vu 
»  telle  désolation,  non-seulement  ici  mais  encore  dans  tout  le  royaume  : 
•  Dieu  nous  veuille  consoler  (^}  I  » 

Dieu  entendit  enfip  ces  prières,  et  ne  voulut  pas  permettre  la  ruine 
complète  de  ce  malheureux  peuple,  broyé  sous  la  tyrannie  du  sabre.  Cest 
à  lui,  en  effet,  et  non  à  la  volonté  des  hommes  que  la  Bretagne  dut 
sa  délivrance.  Si  la  France  avait  été  en  paix ,  on  ne  sait  ce  qui  fût 
arrivé;  peut-être  une  troisième  horde  de  soudards,  plus  féroce  epcore, 
eût  succédé  à  Farmée  de  M.  de  Pommereu.  Mais  la  guerre  continuait 
toujours  sur  le  Rhin  ;  avec  le  printemps  de  1676  allait  s'ouvrir  une 
nouvelle  campagne  ;  le  Roi  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  troupes  pour 
vaincre  les  ennemis  :  celles  qui  occupaient  la  Bretagne  en  furent  donc 
rappelées  sans  exception,  et  elles  en  sortirent  le  1er  mars  1676  ('}, 
après  l'avoir  torturée  pendant  trois  mois.  Ce  départ  excita  dans  la  pro- 
vince une  joie  univer^lle ,  et  certes,  elle  était  fondée.  Mais ,  disons-le 
hardiment,  si  cet  événement  fut  heureux  pour  la  Bretagne ,  il  le  fut 
plus  encore  pour  l'armée.  La  Bretagne,  par  ce  départ,  recouvrait  la 
paix,  la  sécurité,  la  liberté;  l'armée  gagnait  davantage  :  elle  allait 
pouvoir  recouvrer  l'honneur.  Car  les  soldats  descendus  au  rôle  de 
bourreaux  contractent  une  tache  dont  ils  ne  peuvent  plus  se  laver  que 
dans  leur  propre  sang,  en  combattant  l'étranger. 

Le  départ  des  troupes  entraînait  comme  conséquence  l'amnistie. 
Elle  était  signée  depuis  le  5  février,  elle  fut  enregistrée  le  2  mars  par 
le  Parlement  siégeant  à  Vannes,  et  publiée  aussitôt  dans  toute  la  pro- 
vince. Mais  cette  amnistie ,  quoique  tardive, eut  beaucoup  moins  le 
caractère  d'un  acte  de  clémence  que  d'une  mesure  de  nécessité.  On  ne 
pouvait  laisser  le  glaive  suspendu  sur  toute  une  province;  on  fit  la  porte 
du  pardon  aussi  étroite  que  possible,  et  l'on  condamna  a  rester  dehors 
une  foule  de  malheureux.  En  d'autres  termes,  les  lettres-patentes  du 
Roi  portant  amnistie  étaient  suivies  d'une  longue  liste  d'individus  ré- 

(I)  Journal  de  du  Cbenlii. 
(3)  Jooroal  de  yené  de  là  MoDoeraye. 

(3)  U  retia  pourtaDt  encore  un  petit  déiacbement  de  troupes  à  Bennes,  nais  fort  peu 
Dombreus,  jusqu'au  i  s  airrU  1 67fi,  suivant  la  relailon  de  Horel. 


serves  an  dittiment  et  exceptés  dn  pardon.  It  ne  fj  en  trouvait  pas 
moins  de^cent  soixante-quatre,  répartis,  d'après  leur  doflBieile, entra 
ctnquante-liuit  villes  ou  paroisses  de  Bretagne  ;  et  H  est  intéressant 
ici,  à  Uen  des  égards,  d*entrer  dans  le  détail  de  cette  liste  des 
risertés. 

Sur  ces  cent  soixanie-<|uatre  réservés,  Rennes  seule  en  Toumissaît 
cinquante-six,  parmi  lesquels  on  remarquait  ^-  outre  une  foule  de  gens 
de  métier  (*)  —  un  gentifbomme  (*) ,  un  notaire,  quatre  procureurs , 
dix  clercs  de  procureurs,  un  sergent  ou  recors  ;  la  paroisse  de  Geved 
avait  aussi  fourni  un  sergent  ;  et  la  ville  de  Nantes  deux  fommes  et 
deux  hommes ,  savoir,  une  menulsière,  une  eonflturiére ,  un  tripler  et 
un  boucher.  Cétait  là  tout  le  contingent  de  la  Haute-Bretagne ,  faisant 
aoixante-et-on  réservés  ;  les  cent  trois  autres  appartendent  k  la  Basse, 
savoir,  k  révtelié  de  Cornouaille  soixante-dlx-neuf,  au  Léon  doute, 
k  Tréguler  sept ,  k  Vannes  cinq. 

Les  soixante-dix-neuf  réservés  de  ComouafRe,  —  entre  lesqnéb  on 
distingue  quatre  prêtres ,  dont  fun  était  le  cufé  de  SalfrtrHemin , 
c*est-k-dlfe  de  la  paroisse  où  se  trouvait  le  chftteau  du  KergoSt  (*)  *- 
ces  réservés  de  Cornouaille  se  répartissent  en  trente-sept  paroisses , 
dont  voici  les  noms  par  ordre  alphabétique  : 


Argol. 

Hotreff. 

Bannalec. 

Mizon. 

Briec. 

Paul. 

Callac. 

Peumerlt. 

Castres. 

Plogonnec. 

Châteaulin. 

Plomeur« 

Châteauneuf-du-Paou. 

Plomodiern. 

Cléden-Pober. 

jQuémeneven. 

Cômbrit. 

BosDohen. 

Dinéaul. 

Satot-Coulitz. 

Douamenez. 

Saint-Bvarzec 

Buault. 

Saint-Hemin. 

(I) 

(S)«l.eil«ira»laBw«hy«»iedliMtfiOTHIIio«<iir»aB1aaitedetiéiWtéi> 
ti)lM'tralt  MSMt  prSMt  éliiettl:leiB  U  thMadeCt  do  It  pkoIim 
■afécM,  de  CrilN  ;  «  ADiiftlttlIlM,  as  IMiiéôc. 
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Le  Paou.  Saiot-Iyy. 

Fouesnant.  Saiot-Ntc. 

Gourin.  Saint-Ségal. 

Guiscriff.  Spézet. 

HaDvec.  Telgruc. 

Lothe!.  Tréméoc. 
Mellac. 

Les  douze  réservés  du  Léon  appartenaient  aux  neuf  paroisses  sui-  ' 
vantes  : 

Le  Cmcifls  (*)•  Plouvorn. 

Lampaui  (*)•  Saint-Frégan. 

Laoderneatt.  Saint-Jean-TrefgOQderB. 

PlOQdaoiel.  Trébodiny  ('). 
Plouvien. 

Les  sept  réservés  de  révècbé  de  Tréguier,  aux  paroisses  éi-des80«s  : 

Lannion.  Plougasnou. 

Plestin.  Plougras. 

Plouégat-Guérand. 

Et  les  cinq  réservés  de  révtebé  de  Vannes,  aux  quatre  paroisses 
qui  suivent,  savoir  : 

Kervigme.  Ploëfdut. 

Maiguenae.  PootseorfT. 

J'ai  donné  ce  dénombremeni, parce  qoMl  aeit  à  indiquer  les  cmlone 
où  la  révolte  avait  eu  le  plus  de  force. 

Après  la  publication  de  ramnistie,  il  y  Mt  des  condamnations, 
même  capitales,  portées  contre  plusieurs  4es  réservés.  Ainsi,  le  tM 
mars  1676  on  pendit  à  Rennes  un  nommé  Jtflien  Le  Prestre,  cou*- 
▼reur,  de  la  rue  Haute,  «  convaincu  d^evofr  levé  les  armes, eUIgé 

(I)  Patoltie  4€wcwteca  licithédgÉle dcSilal^gwil,  eiaiiyrf  ait  mm  urtte  date  bnSkm 
de  celte  flUe. 

(S)  Il  7 1  en  rè?ècb6  de  Léon  Irolt  Lempeid,  h? olr  :  Leapeul*HcMidiliéiiii ,  tinpial- 
Bodenèt,  irère  de6ainlllM,elliiBpeal*ffle«irMi;JeBe«nrals  dtaedaiaelfl  t'esltlcl* 

(S)  JeaeieleiiiMttepiroiiiedéilfMeeMMi,  qnl  eel  foct  iUéré$«aiecoaMMcnets 
trouve  placéa  dent  ta  IMe  eam  Landetaeta  et  Pkwjdsntal,  fl  jra  Meadetertwoncrà 
rMcMdeLéoo. 
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»  plusieurs  habitants  de  le  suivre  et  voulu  mettre  le  feu  dans  la  maison 
a  de  V Image  Saint-Jean  (*) ,  etc.  »  Le  même  jour,  fut  condamné  aux 
galères  un  nommé  Vcrdier  (^)  ;  un  autre  particulier,  appelé  Lesmont, 
aubergiste  du  Luxembourg,  subit  le  même  sort  le  11  juillet  ;  et  le  14 
de  ce  dernier  mois ,  on  envoya  en  exil  une  poissonnière ,  appelée  la 
Jolly,  impliquée  dans  les  séditions  de  Rennes ,  comme  les  trois  autres 
individus  ci-dessus ,  et ,  comme  eux ,  exceptée  de  Tamnistie  (*). 

Ce  qui  est  plus  singulier,  c*estquela  rue  Haute  ne  fut  pas  com- 
prise dans  Tamnislie  :  j'entends  par  là  les  malsons ,  car  les  anciens 
habitants  —  sauf  toutefois  les  réservés — jouirent  du  bénéflce  de  cette 
mesure,  et,  leur  bannissement  cessant,  purent  rentrer  à  Rennes. Hais 
les  maisons  n'en  durent  pas  moins  être  rayées,  quoique  les  propriétaires 
se  fussent  cotisés  pour  payer  à  M.  de  Tonquédec  une  somme  de  5,000 
livres,  représentant  la  valeur  de  ses  chevaux, massacrés, comme  je  Tai 
dit ,  par  les  mutins  de  la  rue  Haute  ;  car,  si  Ton  en  croit  un  contem- 
porain (^),  ce  massacre  avait  été  pour  beaucoup  dans  la  condamna- 
tion rigoureuse  portée ,  quelques  mois  après,  contre  cette  rue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  se  mit,  vers  le  20  avril,  à  en  raser  les  maisons. 
Toutefois ,  on  fil  grâce  à  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  fief  du  Roi  ; 
elles  étaient  assez  nombreuses.  On  en  épargna  môme  d'autres ,  que 
leurs  propriétaires  avaient  rachetées  moyennant  finance  (*}.  Au  bout 
de  tout  cela,  un  tiers  environ  de  la  rue  se  trouva  détruit.  Et  comme 
on  permit  bientôt  d'habiter  de  nouveau  dans  les  maisons  conservées, 
et  même  de  rebâtir,  sous  de  certaines  conditions,  ce  qui  avait  été  détruit, 
ce  pauvre  faubourg  mutilé  en  vint  cependant  peu  à  peu  à  réparer 
sa  ruine. 

Mais  le  Parlement  resta  à  Vannes,  et  il  y  resta  longtemps.  Son  ab- 
sence étant  pour  Rennes  un  vrai  désastre,  on  voulut  lui  vendre  soit 
retour  au  plus  haut  prix.  Toutefois  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  tirer 
rétablissement  d'une  citadelle,  le  Parlement  aimant  mieux  habiter 
Vannes  à  jamais  que  se  mettre  sous  la  gueule  du  canon.  On  se  ra- 
battit, de  guerre  lasse ,  à  faire  tinancer  les  bourgeois'.  Moyennant  un 

(1)  RelaUoD  de  Uorel.  Cette  malton  ôuit  tttuôe  daa»  li  me  Salote-Aone,  A  Eennct. 

(2)  làid, 

(3)  Journal  de  du  Cbemln. 

(4)  Le  notaire  Toudoux,  qui  à  lalaaô  uo  Journal  dca  troubles  de  167S. 
(I)  Journal  de  Toudoux. 
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subside  extraordinaire  do  SOO  mille  livres,  décoré  du  nom  de  présent 
cl  fourni  à  la  Couronne  par  la  ville  de  Rennes,  le  Roi  rappela  le  Par- 
lement de  Bretagne  dans  la  capitale  de  cette  province,  par  un  édit 
solennel  donné  en  octobre  1689,  quatorze  ans  après  celui  qui  Favait 
relégué  à  Vannes.  Le  Parlement  ne  reprit  ses  audiences  à  Rennes  que 
le  l^f  février  1690  ('}  ;  son  retour  fut  une  fête  universelle  pour  la  ville 
et  la  province.  Hais  ce  lourd  prix  de  500  mille  livres  dont  il  fut  acheté 
n^en  doit  pas  moins  être  tenu  pour  une  dernière  conséquence  et  un 
supplément  de  rançon  des  trois  séditions  rennaises  de  Pan  1675,  déjà 
pourtant  si  chèrement  et  si  cruellement  payées. 


X. 

CONCLUSION. 

Deux  mots  seulement  pour  conclure.  Je  ne  prétends  point,  à  coup 
sûr,  jusliQer  cette  révolte.  Les  impôts  du  timbre,  de  Tétain  et  du  tabac 
étaient  des  innovations  fiscales  d*un  genre  irritant;  la  levée  qu'on  en 
avait  faite  sans  le  consentement  des  Etats  portait  une  grave  atteinte 
aux  droits  de  la  province.  Mais  pourtant  Ton  n'était  pas  dans  une  de 
ces  situations  tout-à-fait  exceplionelles,  comme  celle  qu'on  vit  en 
Bretagne  quarante-trois  ans  plus  tard  (en  1718),  quand  à  Toccasion 
des  attentats  de  M.  de  Montesquieu,  les  États  et  le  Parlement  procla- 
Ddèrent  solennellement,  on  peut  le  dire,  la  violation  de  la  constitution 
bretonne.  En  1675,  lesËtals  n'avaient  pas  encore  été  consnliés  ;  le 
Parlement  (privé,  il  est  vrai,  du  droit  do  remontrance)  avait  autorisé 
ta  levée  des  impôts  par  l'enregistrement  des  édits.  La  sédition,  quoi- 
que provoquée  par  des  excès  et  même  de,  formels  abtis  de  pouvoir, 
n'était  donc  pas  justifiable.  Elle  devrait  être  réprimée,  elle  devait 
être  punie.  Mais  devait-elle  l'être  avec  un  tel  luxe  de  vexations  et  de 
supplices? 

Les  masures  de  rigueur  ne  se  justifient  que  par  leur  nécessité  :  là  où 
la  modération  peut  réussir,  la  rigueur  est  condamnable  parce  qu'elle 

(I)  JoDrn«l  de  La  ConnieaTe.  Un  tiitre  jomnal  do  temps  dit  le  9  lénler  ;  vojes  Mi- 
l^mgêi  d' histoire  et  d'archéologie  ôretonnet,  T.  !•'.  p.  9ti. 
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est  BOperfloe  et  ne  semble  plus  dès  lors  qu^one  inspiretioii  de  Tesprit 
de  vepgeaoce  ;  or,  malgré  tous  les  excès  des  rebelles  que  nous  n*avofls 
pas  cherohé  k  dissimuler,  Teiemple  de  M.  de  Molac,  à  Nantes,  et  eeloi 
du  P.  Haunoir,  en  Comouaille,  prouvent  que,  dans  la  Basse-Bretagne 
cc»mme  dans  la  Haute,  une  fermeté  mêlée  de  douceur  aurait  eu  bien 
facilement  raison  de  la  révolte. 

Mais  admettant  même  comme  nécessaire  et  Indispensable  l'empbi 
ée  la  rigueur,  encore  la  Justice  veut*elle  que  la  mesure  du  cbâtimeot 
ne  dépasse  jamais  celle  de  la  faute  ;  et  chacun  sait  que ,  dans  la  soclélé 
civile ,  les  fautes  se  mesurent  bien  moins  par  les  intentions  que  par  les 
efléis,  c*esi-k-dlre  par  les  dommages  causés  aux  particuliers  ou  au 
public 

Qu'on  juge  donc,  d'après  ce  principe,  des  châtiments  infligés  â  la 
Bretagne ,  spécialement  à  Rennes. 

Dans  tous  les  troubles  de  Rennes ,  je  Tai  déjà  dit ,  on  ne  put  mettre 
k  la  charge  des  mutins  un  seul  homicide;  Timmenae  majorité  de  la 
population  ne  prêta  aucun  appui  aux  rebelles,  M.  de  Cbaulnes  l*avoue; 
ta  bourgeoise  prit  les  armes  pour  les  combattre  et  se  porta  partie 
contre  eux  devant  le  Parlement  (*).  Et  pourtant,  pour  expier  ces 
troubles  il  ne  fallut  pas  moins  de  quatre  roués  et  trois  pendus,  sans 
compterde  nombreuses  condamnations  aux  galères,  le  bannissemen  t  et  la 
démolition  d'une  grande  rue,  la  charge  d'une  garnison  lourde  d*abord, 
ensuite  exécrable,  des  taxes  écrasantes  pour  Tentretien  de  ces  aoUaU, 
et  enfin  Texil  du  Parlement,  dont  le  retour  après  qulnxe  ans  coûta  à  la 
ville  un  demi-million. 

Voilà  ce  qui  se  fit  à  Rennes  ;  en  Basse-Bretagne  il  y  eut  encore  beaui' 
coup  plus  de  châtiments  et  de  supplices  ;  il  est  vrai  qu'il  y  eut  aussi 
plus  d'excès  et  de  violences,  dont  le  détail  nous  est  aussi  mal  connu 
que  celui  de  la  répression  :  aussi  me  semble-t«il  juste,  jusqu'à  plus 
ample  informé  et  production  de  documents  nouveaux ,  de  ne  pas  por- 
ter encore  sur  l'expédition  de  M.  de  Cbaulnes  en  Basse^Brelagne  un 
jugement  définitif,  quoique  sa  conduite  k  Rennes  autorise  les  plus 
lâcheuses  présompUons.  Pour  l'armée  de  H.  de  Pommereu ,  c'est  autre 
chose  ;  les  lettres  de  H"^  de  Sévigoé,  les  brigandages  de  M.  Olller, 


(I)  La  reqoêle delaCoBDttoanié  devine  de  Benoei  contre  lee  tôdlUeiiz  ett loDgoeoieBt 
nppenée  dfoelei  Bêçiittêê  9$er9U  du  Pariment^  tétoce  dn  it  JnUlet  urs. 
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wom  4ispeB8eDt  de  dittktr  notie  jugemeot.  H%\%  n^eimioQMoiia  que 
les événemenU  de  Reones,  — doDi  le  détail  nous  est  parfaitemeot 
eoDDU ,  et  sur  lesqueb  il  a*y  a  plus  «  on  peut  le  dire ,  rieo  à  apprendre, 
—  nous  aonnnes  en  droit  de  déclarer  que  ce  cbètiment  excessif ,  hors 
de  toute  proportion  avec  la  faute  el  qui  frappa  encore  plus  d'innocents 
que  de  coupables,  constitue  à  la  charge  de  ses  auteurs  «  chacun  en  ce 
qui  le  touche,  une  lourde  et  violente  iniquité. 

Si  ce  jugement  n*était  que  le  n6tre,  nous  hésiterions  peut-être  à  le 
formuler  ;  nous  craindrions  de  céder,  à  notre  insu ,  aux  idées  reltobéea 
de  notre  siècle.  Mais  les  contemporains  de  M.  de  Chaulnes  et  de 
M.  OlUer  n'en  jugèrent  pas  autrement  :  on  Ta  vu  par  les  citations  que 
j*ai  faites  de  M"«  de  Sévigné  et  des  relations  émanées  de  témoins 
oculaires;  il  existe  même  encore  aujourd'hui  un  monument  curieux 
et  irrécusable  de  Topinion  contemporaine  sur  ce  siyet. 

Cest  un  tableau ,  peint  en  1676  pour  un  dignitaire  du  chapilie  de 
Rennes,  ob,  sous  des  costumes  romains  et  sous  le  voile  d'une  alt^ 
gorie  fort  transparente ,  Tartisle  a  retracé  éoergiquement  Thistoire  de 
la  révolte  du  pépier  timbré.  Au  milieu  de  celte  toile  figure  un  char, 
traîné  par  deux  tigres,  conduit  par  un  diable,  chargé  d'une  montagne 
de  sacs  d'argent  et  de  paquets  de  papier  timbré ,  et  portant  sur  cette 
montagne  un  personnage  d'uq  fort  embonpoint,  le  visage  rouge ,  qui 
brandit  un  glaive  avec  colère.  Quoique  drapé  à  la  romaine,  comme  tous 
les  autres,  peut^tre  ce  personnsge  est-il  chargé  de  représenter  le  duc 
de  Chaulnes.  Sous  les  roues  du  char  et  les  griffes  des  tigres,  une  mul- 
titude d'hommes,  de  femmes  et  d'enfanlis,  indiquant  par  la  variété  de 
leurs  costumes  les  diverses  classes  de  la  société,  des  plus  pauvres  aux 
plus  riches,  gisent  renversés  et  foulés.  Sur  les  corps  étendus  de  ces  vic^ 
limes,  le  terrible  char  a'avance ,  en  se  dirigeant  précisément  vers  une 
lournaiae  placée  è  gauche  du  tableau  et  où  il  est  impossible  de  mé- 
eonnailre  la  gueule  béanle  de  i'enlér.  Au  contraire,  dans  l'angle  dimt, 
en  arrière  du  char  el  à  Véoarl,  la  Justice  el  la  Paix  se  regardeai  avec 
toaienae  •  comme  des  exilées  qa'elles  sont.  Pour  mieux  expliquer  le 
«ijeide celte  peiDluie.deux  inscriptionase  trouvent  placées  au-dsaaous, 
l'une  dans  un  cattoucbe  va»  le  mUiCB,  rautia  dans  l'enigle  gauche  4m 
laUeeu;  caUenri  ii|fodoil les  paiolea  de  rEertture:  AaGfa  jmdkÊte, 
tUUhammum;  el  sur  leçartouche  on  Ut  :  £at  rieht$  U  te  pauerff 
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sont  injustement  accablés.  Avec  la  date  de  1676 ,  placée  dans  Taogle 
droit,  ces  légendes  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le  but  du 
peintre  ;  et  Técusson  Gguré  3M-:dessous  de  la  date  montre  que  ce 
tableau  fut  exécuté  pe^ir  messire  Jean  de  la  Honneraye,  grand  archi- 
diacre de  Bennes  (*^.  .   |i 

Ainsi  Topinion  if^  <^oo^mporaîi)s ,  à  quelque  classe  de  la  société 
qu'ils  appar,tiepne!nt,  boAirgpois.,  nobles  ou  prêtres,  conQrme  entière- 
ment la  nôtre.  Tou9  vofeot  d^po.cçs  rigueurs  excessives  une  œuvre 
'  d'iniquité.       .  .  ,         ,  .    .         »     .  r. 

Nous  sommes  .jonc, fçndas  a  le, dire: '^on  voulut  évidemment  par 
ces  rigueurs  bien  moins  réprimer  une  sédition  que  terrifier  une 
province,  une  natioapi>ti^;.et.Kbistoire  ne.  doit  absoudre  sous  aucun 
prétexte  ceux  qui,^  font  4e.  la  terreur  uni  moyen  de  gouvernement 
C'est  la  pente  de  tous  les>de8poiisine8..0r  la  royauté  française,  qui,  par 
suite  d^ lia  .révolution  oentralisie 'h-  la  plisJatalede  toutes  — corn- 
mei^çalt  dans  ce  moment  même  à  revêtir  le  caractère  d'un  pouvoir 
despotique, de  ooy^u té  ^  laissait  glisser  sur  cette  pente  qui  mène  iné- 
vitablement aux. ahimiiâ..  ^  <         X.         ' 

Aussi  ne  chcrcheronsnnôiis  point  -^  comme  c'est  beaucoup  la  mode 
aujourd'hui  —  à  tirer  de  la  page  d'histoire  que  nous  venons  de  retracer 
la  condamnation  soit  du  passé  au  proûtda  présent,  soit  même  du  pré- 
sent .au  profit  dû  passé  :  nous  en  tirerons  simplement^  dans  le  passé 
comme  daos  le. présent  ,.la  condamnation  de  'ttius  les  despotismes. 

A.  DE  L A  BORDERIB , 

Ancien  Sccréloire  de  VjUtociaiion  Bretonne. 


INDICATION  DES  SOURCES.       .. 

Comme  personne  n'avait  e;icore  donné.  a<4  publia  t^  relation  cir- 

t. 

constanciée  des  troubles  dQ  la  Bretagne  en.  1675,  j'ai>crA»  rendceun 
peitt  service  à  l'histoire, dq  notre  province  .en^^es^y^nt^  de  combler 
cette  lacune.  Je  dois  maintenant  indiquer  ines  sounces.  Jusqu^ici  les 
écrivains,  d'ailleurs  assez  nombreux,  qui  onlps^rjé  de.eette  révolle»  se 
sent  ious  (sauf- un  seul,  M.  Ropartz)  bornés  à  citer  les  lettres  de 

iH"'^  de  Sévigrié  ;  il  y  a  êependant  d'autres  documents  impiimés. 

•  -  •- 

(I)  Ce  lableso  (ait  pirtie  de  la  belle  et  nombreuse  coIlecUon  de  H.  )nles  Autanl. 
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Quant  à  ceux  qui  sont  restés  inédits,  Je  les  Indiquerai  à  part,  après  les 
imprimés. 

I.  Documents  imprimés. 
i.  LeUres  de  «■•  de  SMgné,  du  19  juin  1675  au  8  janvier  1676. 

2.  Vie  du  R,  P,  Julien  Maunoir,  par  le  R.  P.  Boschet  de  la  Corn*- 
pagnie  de  Jésus,  Paris,  1697,  in-12,  pp.  359  à  368. 

3.  Letires  du  due  de  Chaulnes  et  de  l'évique  de  Saini-Màto  (Sébae^ 
tien  de  Guémadeuc),  adressées  à  Colbert,  du  19  avril  au  9S  août  1675, 
publiées  dans  la  Correepondanee  administrative  sous  le  règne  de 
Louis  jrr  (Paris,  in-4û,  1850-18SS),  t.  I<r,  pp.  546-551,  et  t.  IH,  pp. 
254-365. 

4.  Journal  {contemporain)  de  Béni  du  Chemin^  notaire  royal  à 
Reines,  publié  sous  le  litre  de  Journal  cTifti  Bourgeois  de  Bennes  au 
JCVll^  siècle ,  dans  les  MUanges  d'histoire  et  d^ archéologie  bretonnes 
(Rennes,  1855,  în-lî),  t.  !•',  pp.  179-18Î,  187-190 et  194-197. 

5.  Lettres  contemporaines  et  extraits  du  Registre  des  délibérations 
de  la  Communauté  de  ville  de  Guingamp,  publiés  par  H.Ropartz,  dans 
son  Histoire  de  Guingamp,  2*  édition  (Saint-Brieuc,  1859,  in-8o), 
L  II ,  pp.  1 15  à  140,  el  dans  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  VI, 
pp.  185-200. 

II.  Documents  inédits. 

1.  Registres  secrets  du  Parlement  de  Bretagne,  année  1675, 
séances  du  19  avril  au  19  décembre.  — L'original  est  aux  Archives  de 
la  Cour  d*appel  de  Rennes,  et  la  Bibliothèque  de  cette  ville  en  possède 
une  bonne  copie  du  dernier  siècle. 

2.  Begistres  des  délibérations  de  la  Communauté  de  vUte  de  Bennes, 
pendant  les  années  1675  et  1676.  —  L*original  est  aux  Archives  mu- 
nicipales de  Rennes. 

3.  Compte àfOUvier-François  AUain,  sieur  deKercadou,  maire, 
procureur-syndic  et  roiseur  des  bourgeois  de  Guingamp  en  1675  et 
1676.  —  Aux  Archives  municipales  de  cette  ville. 

4.  Journal  (contemporain)  de  Bené  de  la  Monneraye,  sieur  de 
Bourgneuf,  notaire-secréfaire  du  Pariement  de  Bretagne.  —  En  ma 
possession. 

S*  Jauimai  {contemporain)  de  Béni  Cormier^  sieur  de  La  Cour^ 
Toroe  VII,  19 


•*. 
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neuve^  gentilhomme  breton  ;  son  père  était  alloué  do  Rennes,  en  1660. 
-^  ik'origkia)  appartient  à  M.  le  vicomte  Ferdinand  de  Langle. 

6.  Journal  {eorUemporain)  de  maitrê  Toudoux^  notaire  royal  i 
Rennes.  —  Manuscrit  de'la*blbliethé<)ue  de  Rennes,  à  la  suite  du 
Journal  de  Pithart, 

7.  Relation  {conUmporaine)  dé  la  sédUion  arrivée  à  ReniMê  m 
1675,  par  le  sieur  Horel ,  procureur  au  Présidial  de  Rennes. — Manus- 
çfit  ^ppaptepant  à  Mi.  Paul  Delabigne-YilleQeuve. 

Je  ne  pui3,  terminer  cette  énuméralion  sans  exprimer  ma  reconnals- 
sanoo  à  çe^x  de  mes  excellents  confrères  de  T  Association  Bretonne  qui 
ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  communications.  Au  premier  rang,  je 
,  nqmmerai  M.,Pftul  Delabigne-Villeneavevè  qui  je  dois  la  connaissance 
de  la  Relation  4e^Hoce1«  des  lettres  d^amnistie  de  1676,  mentionnées 
dans  mon  réçit^  et  du  Jojgrnal  de  maître  Toudoux  ;  c'est  lui  aussi  qui  a 
publié  dans  les  Jiélanges  d'histoire  et  d^ archéologie  bretonnes  le  Jour- 
,nal  de  René.  ,4,4  Chemin ,  dont  Toriginai  lui  appartient.  La  Relation  de 
Morel  et  l,*amnistie  sont  pour  notre,  sujet  des  pi^es  d'une  importaoce 
capitale..  —  Le  journal  de  René  de  la  Courneuve,  qui  est  aussi  fort 
intéressant,  m'a  été  obligeamment  communiqué  par  M.  le  vicomte  F. 
^e  Langle. .—  Et^'on  n'a  point  oublié  ce  que  j*al  dit,  dans  le  cours  de 
.  mon.  récit,  de*8  très-curieux  documents  dont  je  suis  redevable  à  M.  Le 
.  Iten.arçhiviste.du  département  du  Finistère,  et  è  M.  Gaultier  du  Mottay. 
.  ^^EnÛo,  je  mç  permets  de  faire  appel  à  toutes  les  personnes  qui  pos- 
séderaient ou  qui  connaîtraient  des  documents  Inédits  relatifs  è  la 
réyoltc  du  papier  timbré ,  et  je  les  prie  de  vouloir  bien  me  les  com- 
.  ipunjquer,  ayec  autorisation  de  les  mettre  en  œuvre  dans  la  publica- 
tiop  sçp^rée  que  je  compte  faire  de  mon  travail ,  et  qui  comprendra, 
outre  le  récit  qu'on  a  lu,  le  texte  des  documents  inédits  les  plus  im- 
portants venus  à  ma  connaissance.  Les  registres  de  délibérations  des 
communautés  de  villes,  les  registres  de  baptêmes,  enterrements  et 
mariages  des  paroisses  rurales,  doivent  contenir  encore  bien  des  men- 
tions relatives  aux  événements  de  1678,  qui  pourraient  compléter  fort 
utilement  le  tableau  de  cet  épisode,  si  peu  connu  jusqu'ici,  de  dos  an- 
nales bretonnee* 

r  .  .      •  A>  !«•  o. 


CE  m  HENT  Alj  SON'  DE  lA  FLUTE 

S'EN   RETOURNE   AU  SON   DU  TAMBOUR. 

I 

Marie ,  le  monion  appàyè*  sur^uff^'Aè  ^ds  ''fÂâln^  c^Me'^frbïl'tiïïfre 
les  vitres,  suivéUmâch'inWrtitoaè's'yeui^'^^  

Elle  ravaiV^ôuvenYrèn^ontr^'àânslè^fc^^^^  atnWrfîsalfenl 

même  en  plaisantant,  comme  plaisantent  entre  etiés  tes  jeunéà  filles , 
que  M.  Dernardevehaîi'àécîâémeiiV  s"oii-atlèlil'lt.'^(?iart  Mè'  Méu- 
verte  que  Màrie*avail 'faite 'avant  eues,  W^n'  dWne'  iid^'Vôtrlft  ïtei  en 
convenir.  1)ouee'(rune^ 'forte  rfose  'ie  coctuehêrii'  fêfeinti5é',"êïft '^êtûit 
avoué,  dans  le  sècfct  àe  son^ cœur,, que,  s'iTavôit*eléfa6!rfe' riche  ou 
elle  moins  pauvre',  ceïît'etè'urrë'conqulâlé  a'(^hVè  %hns 

quelques  chances  de 'succès.  Maîs^  ciiiqtfanie'^rfjtlliriiWeâ'cf^' rente 
creusaient  entre  eux  uii  si  prof()nâ''aDime  quelitlusion  n^étaiV'  j^as 
possible. 

La  pensée  qu*elle  était  peut-être  pour  quelque  chose  dans  cette  pro- 
menade matinale  faite  bous  ses  fènî^très,  ne  lui  vint'donc  pas  à  l^ésprit, 
et  après  quelques  instants  de  vague  rêverie,  elle  quitta  son  poslecTôb- 
servation.  Elle  se  rappelait  que  Ce  jour-la  il  y  aurait  des  visites  à  faire, 
et  jugeait  prudent  de  passer  sa  loilelte  en  revue. 

Dans  le  placard' ou  ses  rdoêë  étaient  suspendues,  elle  ën'prft  une 
de  popeline  bleue,  aont  rage  commençait  a^'âlVérer  la  f^aldrf^tiP'frrlhii- 
livèi'èi'r^teiidUsur'son  Itroilé  cUcW(lb\*^  t'ufk  'elle '4^|i«a"i/tf>r- 


'  •»    '.♦    «''»! 


dessus  auquel  elle  avait  fait  subir  les  changements  exigés  pa^  ta  mode, 
et  s  assura  que  la  garnuure,  adroilemenl  posée,  cacnau  bied  Tes  cou- 
lures  qui  auraient  trahi  la  vieille  forme. 

La  boite  a  chapeau  fut  ouverte  et  la  jeune  tille  essaya  sTi  coiffure 
de  riiivêr  prcceâènt,*a  laquelle  des  rut)ans  Vrais  fédbnnalen?u^'é  sorte 
delegance. 

(I)  Voir  la  Revue,  T.  VII,  pp.  114-134.  —  I4  reproduction  4o  celte  nouTelle  eit 
interdite. 
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'  Cet'  examân  Ait  aocMBpU  avec  une  attention  qui  dénotait  un  goût 
prononcé  pour  la  toilette ,  et  no  pamt  pas  la  satisfaire. 
'  'i.i-M!f(||ll«i»elf  est* ipéaa»,) fana,  démodé ,  inunnura*t-eUe ,  en  jetant 
ini  dernier  coup  d'aslli  auf  son  lit  ;^  oh  I  sli  j'étaia  riche  I 

''EK«^&S'"Célie  exelamation' prononcée  avec  amertume,  elle  ouvrit 
un  tiroir  où  se  trouvaient  ses  gants.  Elle  en  prit  une  paire  et  y  passa 
sëâ«k)f^'bRUéi.iBt/0iip1fib  ils  avaient  déjè|Servl,  et  que  la  pesu 
cédait'^f  ëUd^dirt8iièHe  chercha  sabolte  à  ouviegë,  retourna  près  de 
lëif(kïéffrë)et'ént(4^rtt  «les  Téparalions  indispenaahles. .  . 
't'^n.trairail  «doDlmençall^à  peinoiquesa  porte  a^entr^oiIvriL 

—  Marie,  dit  le  phis  jeurie  de^seafrèrea,  «ai  passant  sa  tôle  hloude 
par  rentrebàillure ,  maman  m^envoie.tedire'deidescendre  au  saloD 

—  SàlMn.>pou9q«ei\:Albert  f  demanda  ta  jeune  fille. 

—  Non.  C'est  peut-être  parce 4|ue< le  monsieur  au  Idrgnon  est  là; 
tu  !Shlar;'kélti(i|iri^  des  moilAadiesig^iaei  t    ' 

'^'^mh  t'isibâaiettrde  Tiacodr..jQVesivDo  visite  l^ieH  mattoalel  II  est 
seul,  n'est-ce  pas? 

Cette  dernière  queslicAl  n'ôUtint^paa-de  r^HMise.-  Le  petit  garçon, 
sh' tfôâttîlsfi^bhi  fafiev'gUisàail  à  ohevai  sur  la  rampe  de  reaealler  et 
n''fe#lèh(îëik'ï*to  ik  ewuH.    '•  - 

''to^il[^dtë'8ôtk'^t,'fll  uno  pa«Re  devant  ison  miroir  ipour  lisser  ses 
tMlftteéiilit;  'ddfan^a  beâ  cbdus&ons  de  Uaièro  contre  des  pantotitnes 
en  tapisseflèi;  et  descféndit.  •  .        .   - 

"'ddH  èirtyéif'dbih  lér'Sblon-inteffompit  la  conversation  o^nmencée; 
eVlillé  ië'ééftfAttHittblée'^n'femarcfdantle  soUrire  singulier  avec  lequel 
VI^M&iûittiitYàôcMmli.  '    -  •  

—  Marie,  dit  M.  Darbley<en*«t(adhant<8ur  sa  fille  ses  yeux  qui 
bl'WiltbKt^l'l{tî'lSblaft  écrsniele  et  IMCcoutumé*,  notre  ami  vient  de  nous 
aMre&^^iië'deéMàfede  i  iaqÉellë4t  ikut  que  iu  répondes  sur-te-eharop. 

-^'nu?^  fft  Mr îeutA^ 'fttlè%Veo  sufTMrise<en  m  tournant  vers  H.  de 
l\lieMf(èf(>to'PfntéhrogèëittdbregM;  ~  *  '*  > 
'  ub  ^b^; 'în&deMOUseUe,  lépondtt-îl  gétment,  car  Vaffeire  dont  il 
s*9gîl^Vdfti  Irëlftfrdétie^jinenement.  Je  suis  chargé  devons  demander 
én'UDlêHît(|(e,'*et  je*  Vieofs  vous  dire  t  Youlec^ous  devenir  Madame 
Ao^sté' Bbmirr 


•   t  • 


A  ee  non) ,  iqu^elle  8*attendail  si  peu  à  eet^Diir»,  |b^;^  pftyi  et  .elle 
ae  demanda  ai  JH.  de  Taacour  n'éUtt  paa^icleyeau  Itou.     i,  n.j  .  >     i.»  » 

CompriiafQ^t  par  Tellort  de  aa  «viflootài  le»  âGOPlioi»  i  liiqauilueuaes 
que  celle  ineroyable  pro{)iOiilion.'aouiev9U  iiéaQi90iaf;.eQ  .ottei  \^\W 
i«gaida  aa  mère  dont  le  visage  rayopoei^i^el i^vanVaeaiVaiiJi eur 
M.  de  Taacour  :  '  '       •  .  •  •.  t 'Mr  ,.,.>'*  ««^  ti,  •.,,,«  ., 

*-  YeiiB conloDdea, poiirçlaisanler» le  l^f'^ai^yi^r avBQl^i^ayrlU 
monaieufi  dît-elle  d-juee  voîx  aliénée  et  avec  un*aounfle.QQDiliWJ!^t>.,,i  ,  > 

—  Non,  Doo,  c*e8t  Vrai, 'c'eat  bien  .vfiBî,ta'éoria:MA^  PiHrUfVvfian)' 
la  joie  fit  explosion;  eat-»oe  >quej)O08  voudrions. iteMU^OHMiitiAon 
enAint?  Je  te  le  répète^  Harie^  nén^n^est  plus^yraidj  ^^  >  ••    «  n  ;/ 

La-jeune -fille  veulaitdouter  encore.^   <    mx.  m     h'.,  uhiI  u, 
Alors,  M.  de  Tascour  se  leva  et  écartant  le  rideau  de  b»jfeflôlDe<tf*il 
lui  montra  du  geste  Aoguate  Deroti^  qtil  paiiaitfeB;ce.n|omeB4^  — 

—  Uaitcod  voiT&répona»,  di^U.    >>i  ;  'n»  t.*..,  i^'  i  .ii,,;r    _ 
Une  vive  rougeur  colora  teajaues;  de  ]J^lje^^•bft^8a<)f  l^SA^^^t 

avec  une  akijeaiî»  •quldisainMlatt  judI  les  •eati«ieimfdQ^e  Plgueil- 
leuse  qu'elle  éprouvait  :  \ ,  <  i  oj  '    «  ,  »i>  ,k 

—  Quema  mdrerépoodepouf^moîvidU^lleo' '.  •(  oi.; .    •  ai.,) 
Pendani  les'samaiiieii  qui  sulvifenti  la  fmifle  dm  qA^^.MA^yn;^ 

sans  contrainte  à  un  bonheur  qui  tenait  du  dâlijT^  U  MV^^alf^AHW  !^ 
parli  inespévé  qui  a^effraii-penc  leur  £Ue  édaiifi^t  i;f^^i)i/;^^  j/;i^e 
ll.6tdeMn«DarWey,.et  eeUederiiièDesur^)#.i  v^gefia\l^;Ç|^^,é\^^fm^^{ 
comme  devant  la  délivrer  de  tous  les  soucis  prjHw^plt^lHn^.^,  «  t  ,  , 

L^  riehaeee  fi  un  prestige  ice4i»i4.{^iirilee.&fne9  ^vifjga|j;^,^>;^|^le 
meiUeiir  moyen  d!ét4ouir  la  foule  (.  «^  c^jpspiq.la  «Mité  is^U^t^  ^iiQli 
parfola  à  remplir  plus  d'un  ccaur,  tout  gonflé  c^s  ^petiici^ser,  t^^f 
tune  devient «niaet «y noeyme>debenb€miy     ,.)    y  m.    snrJ^ 

Marie,  de  son  c6té,  s'éieaoait  Wen  ufî'A^àJi^.p^p$é(;rfd'|^{i,q^r. 
un miUioimai«e^ tmaia  U «n'y «paraissait ;im,  e^  4MaH4 .^ll^f^W^iW. 
spJieodHia  corbeilki  eUa  léj^eigiiaiPins^l'tadiiQiîraU^.qM^^aqrQiîsfie 

Auguste  Deroal  avait  fait  grandement;  je9içP^M>^iiet>  s;p){^  HtgqJSS^ 
pmligue,  comme  toiijeuia^  A^ssil^twj^iitesiifd^in^^pjpnt-f^^  ob^z 
sa  fiancée»  Celle-ei  se  pafttaii  avec  complaisance  apx  p^igfppe^  4^§^ 
çimepsea  ao^r  et.  easayiât/sanaïap  biie  prier  et  qvec  .un  yl^sir 
hfMleH&eni  imif^  f  1^  ric^  bnceleto,  lea  mpelleuiç  «j^pn^fres  ^\ 
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les  parures  élincelaDtes.  Ainsi  vue,  débout,'  au  milieu  de  sa  chambre 
encombrée  des  merveilleux  produits  du  luxe  moderne,  mise  avec  une 
simpliciîé'pauvre ,  mats  le  cdù  él^iys1)raârbrîllànt'd^r,  de  perles  et  de 
diamants  ,^  elle  ressem1>Yait'ai1^â'6'i%'e 'd'iih  conte  de  fée,  à  laquelle  nn 
coup  de  baguette  magique  venait  de  rendre  son  rang  et  ses  atours  de 


'•i-'  •     .  »'. 


princesse.  ' 


Le  mariage  se  fit,  et 'la  jeur\e'  fine,  devenue  feilime,  quitta  la  mo- 
desle  démeure  de  son  përe  pouV  prendre  possession  du  magnifique 
h^tél  où  ellié  allait  regn'ét'#n''souv^'rUio^.  '     ' 

»        * 

TV 

..  ^ii     JHUjl  cîiutil  ,.jS.y  .  r3"î^;t.'.    r    ;,.,(,  MU 

^'y  te  mônae^'V^^^  '• 

Choisir  une  jWné' fillê  pauVre,  d'une  famille  fionorable,  poifr  partager 
son'ïmmënse'forkuffe,'sèfcbîdft  i/n  aWé'de^&rrttér^sétoéni  jïropre 
àen^falœ'^'i/ÈÎfeVnâ's*^^^^^^^^  '     ' 

^  lux  yeux  ^'^SuiiÀup  (f  âillëtiri;  tonkl^  d'Ad#}tHé  avait  seulement 
été  adroit  et  chanceux.  Cétatt  a  PBrl^quMl  avait  opéré  et  les  malédic- 
tions de  ceux^àonl^l'^tfilf^  èrifhâ^'À'avèlent  pas  retenti 
iusqu!5' Ambo^isét  S^iAvâït'tlrt^  dërf  vWtîmei  8fa  Jeu  et  causé  la  ruine 

itS  é\!'Hbn  fà^si^nte;  rifonne\iret  la  déiica- 
'i{à'3"0rdHtàirëiï4rft''fidtdtir  Vnfr •  tapis  vert. 
'Ileslaitlrtfcurfe;  feiaî^*fâSfefdstiffèr;'cy'h*tétait  pas  Auguste,  c'était 
son  oncle;  celui-ci  mort, le  mépris qu^^Mttlri^iré  tiefrejdtlitpas  sur 
son^èrftVeCon'n^cidï'rilft'^^^^  d^Hagé  acheva  de 

Ïu1  Vgner^b%i^nVk»f&ï^ée'''P*érM  Chôcâù' i^efasa  qâe  le  dissipateur 
allait  repréndlfe  ïa^  safe^  'ê6\timie  tju'sr^it^éviâé'^^  mtfdekte  employé 
avant  lliën^age  et^u^e  fâ'nlafÂ  déI¥é2A^^ae''Httt'Dàrb)ey  rétablirait 
suV  àes  1)âses  Solides  ^uîfé^  !t5t*tfiAe  '()ù^^  fc^à''prt)df^ètliCeë  de  son  mari 
commençaient  a  ébranler profondéthent.  Lés  amis  véritables  d'Auguste 
Dernal  se*  pfaisa^enC'à'  repéter ''qVirélait  faible,  Insouciant,  mris  bon. 
Il  ne  jfalfail  qu'un  ^rein'  à  ce  rfch^  lASillscipllné,  assuraient-ils,  él  on 
avait  lieu  de  croire  qu'épousant  une  femme  qu^  sa  position  de  fortune 
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avait  dû  habituer  à  Tordre  et  à ,  l'économ^^  il  mocliflecait  ses  goûts 
ruineux  et  extravagants. 

Il  n*en  devait  pas  être  ainsi,  et  il  fallut  reconnaître  une  fois  encore 
qu'il  est  plus  difficile  qu'on  n^  fQ  lo  Qgurp  de  f^ire  un  boq^usa^e  de  la 
richesse.  ,    / 

Enivré  par  sa  nouvelle  position,  Mme  Dernal  se  dépouilla  immédia- 

»  •  •  • 

tementdarCe  qii,'p|(e,  a^urfiil  dûçion^rver  jftvçç  l&  plus  de  soin,  et 
s'imagina qu*un^gr|q^  ^a^e.ne.d^yait  ^tre  ni  simple;^  ni  mpdeste, 
ni  affable.  Ce  fut  une  trans^^rqi^Jip^, ^complète,  "jj^ops  1^^^  ^^y^.^^^ 
sentiments  dont  le  germe  était  au  fond  de  son  cœur,  et  qui  n'y  avaient 
pas  cru,  faute  d'aliment,  se  développèrent  avec  une  prodigieuse 
rapidité. 

Avez-vous  remarqué  le  merveilleux  effet  de  la  pluie  après  une 
longue  sécheresse,  et  son  action  bie;ifaisante  sur  la  terre  bien  pré- 
parée? Elle  donne  de  la  sève  aux  planies  utiles,  leurs  feuilles  rever- 
dissent et  leii»Jlgçs,^i;^rpwp^.J>ÏpU,.SHr,Je  ^j^ej-rw^  dpnl  Mcpne 
main.«oigne^s^  q'a,arr#o)ïé.}^S  pçiffejj^çqyabj^Siantes^  les  mûy^ses 
berbascrcvifBSi90t,.<u^i,  et  avec  un  \\xxfi  de  végétation  (^ul  étonne. 

Le  cœur  de  Marie  Darbley,  semblable  à  ce.mauvaiste^ain,  ne  devait 
riea{ffpduli^de^t>oneV4\util^  ^llç  deyllH,  |fi,,plup.,pro^^i^ue^  la'pius 

caprid^sa,  la  pluMa9pl/^ntp.des.paiïV9nue^  .  ^.  ....,,  J.,(,k.i/ 
Le  m^4e  ^e  ^foidamifci  pas,  vit^ ^^çi^^^qu^  la  foftupe  fayope  et, 
bien  que  ia «conduite  d0  jilme.D|Qrnp|  doQqàtun|  éclatant  jîémQnti  aux 
.obligeants  prOii^;:&de.sa.baii,te  iç^i9<fn  et  diç .sa  grande,  simplicilé,  oh 
ne  voulut, d'abo^,  la  .cpnsid^f|i;^qfie  comme  ébloui^.  Mais  quanà  on 
s'apQrçMf.  que  rerreMi;.  ne  lierait  pi^  pass^jSre,  la  çriti^^uç  ^'e;n  mêla , 

et  les  griefo.na  maKrai|ërQnl,pas , 

Ali  lieu  d'^oign€!r4e.^a.9iai^n,.^gement  et  prudemment,  lea^  amis 
desQO  mari,  <;'je^t7à-dlre,lal9ul9  d^  ^P^n^es  <jlis3ipateufs,^ui  raidaient 
à  dépenser lollen^ent  sa  l/^rlunfii  ))Iio«  Dernçl  l^  accifeilijt,  s'en  entoura 
et  laisaa  toute ^ii^re société.  El)^  avaUpéçessairement  abandçnnè  ses 
ami^,^cQple^  jeunes  ^ll6«9  4ont  I^  gifûts  ne  sympathisaient  'plus 
avec  les  sie(ns,et.  ell.e  espéraiV  po^er  de  plus  brillantes  relations. 

Hais  les  Jeune^.  femmes  dont r  l'amitié  l'aure^it  Hatt^,  commén- 
eèfontà  se  tenir  à  l'écart»  dès  qu'elles  s'aperçureqt  qu'elle^  laisserait 
entraîner  dani  le  tourbillon,  au  lieu  d'y  opposer  une  digue  i>ar  là  sagefise 


et  la  dignité  de  sa  conduite,  et  cessèrent  bientôt  et  «ne  hésiter  lêNie 
relation  intime.  M^eDeroal  crut  se  venger  en  les  écrasant  sousTex- 
travagance  de  son  Ittxe  et  ne  profita  pas  de  la  loçoo.  ^Ub  eoiip4*<Bil 
jeté  dans  son  intérieur  va  nous  en  eon?aincpe. 


V. 

»  ■ 

kûnstÉlDii  tn  haï»  aia<. 


ti 


La  salle  a  manger  de  la  maison  de  campagne  qu'habiUîeat  M.  et 
U^t  Dernal,  pendant  la  saison  de  la  cbasse,  offrait  un  singulier  apeo* 
tacle  un  matin ,  vers  les  dix  heures.        i 

Laquais  et  servantes  meitaiefet  •&  »proit  l^)60maMH  proleagé  àm 
maîtres,  et  finissaient  au  grand  jour  le^euper  oomqienoé  Je  veille  par 
H.  Dernal  ^  ses  amis,  installés  de  nouveauiches  liiiidepois  r-ouinrlnie 
de  la  chasse.  •«     .  4.  j- 

Sur  la  lourde  table  d'acajou  sa  voyait  un  gnind  nombre  de  bouteilles 
et  de  verreS),  et  puis  auprès,  des.  déS'^des  cartes  et  des  pipes,  —  triple 
attribution  des  buveurs,  des  joueurs  et  des  fumeurs  «  qui  Tavaient 
entourée»  •  •  •     ».     .     '««i,     '  „,'••.- 

—  Ces  messieurs  ne  nous  ont  .pas>  laissé  graud'cbose  aujourd'hui, 
disait  le  coclierd'.un  air  joirial,/en  «m^uaot  )*ùno  après  Tautee  les  bou- 
teilles vidées;  c'est  à*  peine  ai>fUMiSittvoDS  de^iooi  nous  mouiller  les 
lèvres  I  Holà  !  André ,  regardd^ansiie  buffet  ^epporta-nous  quelques 
flacons  ;  il  doit  y  en^ivoic  dani*le  £«iiiià.|^auefaei> 

Le  groom  a  qui  cette,  invitation  s'adijeusait  «^empressft  d'obéir*  Les 
verres  furent  rincés,  une  des  servantes «api^ka  .desupâttsaories,  impôt 
prélevé  sur  le  dessent  de  la  veillej^etiQl^aaun'ee  mita  boire,  à  manger 
et  a  rire.  Le  cocher,  lomassant.lesieafftesrépasaesttsur  la  table,  eom-> 
mença  une  partie  weo  lavalet^de-éhanAre;  les  'Sutraa  s'îastallèreot 
commodément  danft  les/auleiiilav^ttc  leseaQapés,^.la'((aniieraatioo 
s'engagea.         -•  «•  •     "  -     - 

Pendant  une  grande  heure  ils  déchirèrent  à  belles  dents  ceux  quCils 
trompaient  aussi  grossièrement;  Monsieur  Deraal  régula Tunattintiié 
la  qoaliflcatièn  d'Imbécile  ^  Madame  ne*  tut  pas  non  filua  ménagée. 


Arrogante  avec  aaa  gens,  elle  ae  savait  pas  s'en  bire  respecter  et  s'ils 
étaient  forcés  de  s'humilier ^vaAt  elle,  ils  prenaient  largeaient  leur 
revanche  hors  de  sa  présence- 
Cette  agréable  partie  fui  imennoittptte  par  Tarrivée  d'un  marmiton 
laisaé  ce  jour-là  pour  servir  de  sentinelle, 

—  Voilé  ces  Messieura  qui  se  lèvent,  dit-il;  Durand,  Monsieur 
v«us  aonne.  ^ 

Ces  mots  furent  un  signal ,  et  chacun  rentra  dans  son  r61e.  Les  uns 
dispemreni,  les  autres  5'oGçupèrentr4etei9^(tJe  salon  en  ordre. 

Quand  M.  Dernal  et  ses  amis  entrèrent,  toute  li^ce  du  souper  de  la 
veille  est  de  la  partie  du  mattn  avait  éiBpwu.'Chaqve.cdune  était  à  sa 
plaee^  (et  UQ  d^îaûner  (Bopieux' venail  d'être  aevvû    <    • 

Les  bfttes  de  M.  Dernal  étaient  pi«esque  te(is<pUie  jeunéa  4ue  lui  ; 
tottatavaieRHlesvisa^epftievrairepnuyéi;  H> est  vau'iCfue^de fréquentes 
Ubmiona  n'avalent  pas  encofe  excitéoette  lourde  galié,  *  cette  verve 
éfulvoque,>avec  lesquelles  ils  «musaient ^eut^  ami  commiMi  el  qui  4ui 
rendaient  leur  société  précieuse. 

L'un  d'eiuc^  homme  déjèmûv,  aemblait  seul  èrever  .l'eiAiui  général. 
A  la  vue  du  déjeuner  ses  petits  yeux  noirs 'élificdèrent^  et  passant  sa 
hmgue  sur aes  Ièvffe<:  '•/  ' 

—  Allons,  Meseieurs,  s'écria*t-il  avec  un  accent  qui  révélai!  $ott 
origine  britannique,  que  diable t  vous'  aPvee^ous  des  mines  de  carêraia. 
lia  fai,  jedoia  vous  avooer  que  alloua  aves^  des  projets  de  morUfiea- 
lion,  je  n^ea  (Hiie  pas;<  J'atmerais^ioieiisleler  danç  la  rivière  mon  gain 
d'hier  soir,  que  d*èire  obligé  dene  pes  touefaerè  ces  plate  appétliisan  la. 
A  table,  morbleu,  à  table'i-^'vkveo^  les  déjeuners  d'Auguste! 

—  Ces  deoMs  ne  descendroai  pas  ce  matia?  detnanda  un  trèsrjaune 
homme,  en  s'ndKeasanl'à  AoguBta  *  <'>'i  '^  ^  >''  '"  ^  ,^'  • 

—  Je  ne  crois  pas  ^  Erneslj  lépondit  eelulwoi  «a  b&iUant;.ainsidonc 
suivez  le  conseil  de  Bia»keU  et  d^ânes.  Pour  moi^  je  n'ai  pas  foim  ; 
en  vérité,  noire  journée  ^^hier  Bf'«  éiâoté;  je  «meiaîsae  lonûoprs  en- 

traterquand  ie<cbasse,  ente  leiideinain  jft«ft'en  ^nBssens. 

L^  jounes  :gens  ^'attablèrent  et  ise  mirent  i  manger  du  boui  des 
lèvres.  »... 

.Aiigiiaift,  à  4ami-reoversé  «uo  sa'jBJtoîMivexbortait  ea.  bàiUant  ses 
convives  à  faire  honneur  au  déjeûner,  dont  il  ne  pouvait  prendre  sa  part. 


SIO  GB  QUI  TIBST  AU  SOH  BB  LA  FLUTB 

L*appétit  8Umuté  par  la  sueculence  des  mets  se  réveina  pea  à  pêo, 
et  la  conversation  devint  broyante  et  animée. 

Seul ,  parmi  les  amis  d^ Auguste ,  celui  auquel  il  avait  donné  le  nom 
d'Ernest  laissa  passer  tousiles  plats  s^ns  y  toupher. .    • 

Ses  traits  gracieux  portaient  de  visibles  tracesi  d'une  j.our^ée  fati- 
gante, suivie  d'une -soirée  .plus  létigaïUe  enpore^  passée  ^tre,uaflacon 
et  un  jeu  de  caries ,  qu'o^.appQrtui^  i^il^sitAt  qud  sles  dames  -  Ji'étaieDt 
retirées  pour  ^mnd£e4u{;ep9$p.  p, ..,  »  •,,  •   .f  ,p.^.    .    ,     ,  ; 

Cédant  parfois  aux  railleiy^dç  s^s  compagnons,  il  relevait  sa  tète 
alourdie  et^elunten  armère>si^4l^veilurei  a^yi^use  etjbouclée,  il  ten- 
dait son-  vema  et  rfivaMt<A'w,itf^  l.eipauy'T^  eorai)t  tbi^it  ainsi 
rappreQtiasageide.cettci  tiâs^t^^  df^y^dc^  rqodr^  «^labloà  ceux 
qui  abusaient  «ans  remoi^^tla:i^on9^ee,<|^H)e,màre.iwirudenl^iei 
qui  trouvaient  un  infernal  plaisir  à  voir  rintelligence  de  Tadolesceat 
s'obscurcir  par  degrés  «t  /»on  fçc^i^  s^idégfadeivLfur.Mc^e  ^it  fioile. 
A  cet  âge,  un  ^sarcasn^e^fidroil^mfJiit  «ianc^  spffltrpour  (eatrainer,  et 
bien  des  mères  oa^  vjj  fv^  ^oul^r.lçur^imsaMgmei^ter  le  nombre  de 
ces  hommes  inutiles  4  la  société,  qui  d.^yiecm^nt  tôt  ou  ti^rd  le  fléau  do 
leur  famille,  et  elle  n'ont  pas  compris  ^uei  quelques  jours  passés  dans 
rintimité4'amis saosprinclpes  et  sans  conscience,  avaient  sofB  pour 
ébranler,  sinoo^rcn^erser,.  rédlfiqe  M  l|)boriçu^einent  élevé  par  leurs 
mains.      .    r      ,      •  -    •    f.    . 

Quand  le  déjeûner  finit,  AugusterD^al  adressa^ à  ses  «imis  cette 
question  qu'il  leur  ,posjfit  ch9que  matin  ;  —  Qu'aUonM^ous  Mrs  de 
notre  journée? 

Les  partisans  de  la  chasse  voplaiopt  rocommencer  une  journée  de 
fatigue  comme  celle  de  la  veille;  les  amateurs  de  chevaux  proposaient 
une  course  au  piocher.  Auguste. ne  Kopl^t,  ne  désirait  rien,  il  n'avait 
aucune  sorte  4*ini(ialive ,  même  dans  ses  plaisirs.  <     , 

—  Si  nous  cofisultioQs  ces  dames?  remarqua  M.  Blaakell  ;  elles 
nous  mettraient  peut-être  d'accord? 

—  Je  sais  bien  ce  qui  ferait^plaisir  à  ma  cousine ,  ^dit  Ernest  non- 
chalamment; hier  elle  témoignait  le  désir  d'aller  voir  où  en  étaient  les 
travaux  de  Beauregard. 

—  Ils  sont  à  peine  commencés  sans  doute ,  répondit  H.  Demal, 
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mais  c*e3t  égal ,  allons-y,  cela  nous  désennuiera  ;  je  vais  faire  prévenir 
ma  femme. 

Le  groom  fut  appelé ,  et  il  alla  transmettre  à  la  femme  de  chambre 
de  Mme  Dernal  la  commission  dont  on  TaVëil  chargé. 

La  jeune  femme  venait  de  se  féver.  Enveloppée  dans  un  peignoir  de- 
cachemire  blanc,  les  pieds  thaussés  de  pantoufles  bordées  dé  peau  de 
cygne,  elle  lisait  à  demi  couchée  sur  un  sofa. 

Le  luxe  extravagant  déployé  dans  sa  maison  aïtêignait'sori  plus  haut 
degré  dans  ramei/blèmerfl'dèl  éesl  dt)pdHeïb'ehiy'parïlculiers.Leë  étoffes 
les  plus  précieuses  à*éûlûierit  eritèiiturës,  et  le  rOgard*  ébloui  ne  ren- 
contrait qfie' les  plus  mefVêniéuk  produîtà  de  Part.  Un  goût  sévère  eût 
sans  doute  critiqué  fa'prbfùsîoû  des  'dorures  et  Téclat  des'  couleurs 

choisie^;  tàaiâ'dbttëdhambt'd  h'^ù  était' pas  moites  tltgné  *d'utie'prih'- 
cesse  *  '    »  #. .  0  [,^  }>\\^,  I  f  •       »*  '    I         .  •  '•    r     f  î.   »  IV 

Là'phjfsioiidttiié  dte*MVbé  Dëiiiàr  offrait  un  mélangé  d'èiin^l  et  do 
hauleui-  éld'diSô  Tqiîi'né  servait  qû'^a %hïafdir  son  vi AgeT      •  *  R  '   » 

Qiiand'ia  féihiiië  dechaiiibfe  souleva'  la  portière  de  velours  et  rendit 
compte  de  s^fi'messagê,^énè"iaîèâ8f'ibni%brM^reufir(5\on  Qii^élîeTmâit'èt 
se  tournant  fi  dèmrve?^là"séWërti'é\-^^'^'^^"''''  '^^'^  '*  ^^^'"'"^  '  ' 

—  iJites  à^lftobsreùr  Dernal  tjue  f  avais  déjà  résolu  de  faire  aujour- 
d'hui une  visf^e'à'Beà'il^rë^ral  faîai^^'n^il^  ne'^arrirôhs'  parenéoré.  Je 
viens  d'envoyer  prévenir  madame  de  Lancoat;  elle  nous  accompagnera 
sans  doute  ef  nous  devotas  rSfCéAM''^''^     '""^  '"''^'  -    '  '  '     ' 

—  Madaoae  nVpas'd'aurr^s'^iWei"»  dfe  dohrf^rf  demanda  la 
camérîste. 

—  N'oh  ;  mais  rèSrèUez¥lisJf!8rcëlfe-éeitffaii&siob  ràftô,  car  je  vais 
m^habilW*  '  **    *  '  '*  '''"•'•^'"^•b  5"!  •  iMi^/    •  '-h^'i^h)*  •»    •    r 

—  Et  quelle  toifët(b^tta()tfili0''déè^é-t-élf6'  mettre  aujourd'hui? 

—  Ma  robe  de  soié'^^aàVe  ;'âû])lbt^^,%nj'il'ëSl  ^ïiis  de  saison  ; 

vous  m'apporlerek'cèttS'^P  fa^^t àf/iv«è  •!!%?* 'é^WHâl  Voyez  aussi 
ai  ces  dames  sont  levées.  l'.-^Mf.  r  o-.  ^,.i..,,  i^.  .r,,.  . 

'  La  ré&'de  ie  cffetfBra  m&  m^W\t  ï«»tftfer'^'" 
Sa  maltressïlà'rapplll.^    i..".M  ,.>  .nî, -.    ..o.^ih    ^nn.u..  ^r 

—  Mon  journal,  fit-elle  en  abaissant  les  yeux  sur  te  féuJTIetAii^ ,  qui 
avait  roulé  à  deùipasil'élie.'    ^  '''  "   *  '^  '  '^  ""  '"     '"  '  -" 

La  suivante  le  releva  et  sortit. 


%i%  a^  9in  ynoT  au  son  bb  14  F^m 

Quelques  instant^  plus  lard  elle  reparaissait  de  nouveau. 

—  Le  groom  de  Madame  est  revaDu  de  chez  Mn^  de  Laocoat,  dit- 
elle  ;  voici  la  réponse* 

—  Une  réponse?  fit  la  jeune  femoie  en  se  redressant  bruscpieiDfiDt; 
voyoDSp 

Ella  prit  la  lettre,  et  ayant  congédié  la  servante  d'un  geste,  die 
rouvrit  et  la  parcourut  rapidement,  ^le  ne  contenait  gue  quelques 
lignes  froidement  polies  dans  lesquelles  !!»«  de  Lancoat  exprimait  an 
relus. 

Une  Dernal  sourit  amèrement. 

—  Ah  !  eUe  ne  vietidra  pas  !  murmurt-t-elle  à  demi-vois  en  déchi- 
rant le  papier  satiné,  après  i*avoir  froissé  avec  cojère  ;  elle  va  donc  m'a- 
bandoQuer,  elle  aussi!  Eh  bien!  je  me  passerai  d*elle,  tout  comme 
de  mes  autres  voisines  de  campagne;  qu*ai-je  besoin,  après  tout, 
de  ces  misérables  cbâtelaioes,  dont  les  revenus  ne  suffiraient  pas  à 
ma  toilette,  et  qui  pourtant  se  donnent  a\ec  moi  des  airs  protecteurs? 
le  suis  vraiment  fort  aise  de  me  trouver  ainsi  délivrée  de  leiur  compa- 
gnie et  de  leurs  conseils  ! 

Après  ce  monologue,  dans  lequel  li^^  Demal  9e  mentait  ai  fort  à 
elie-môme,  elle  sonna  sa  femme  de  chambre.  Celle-ci  accourut  avec 
la  toilette  qu'avait  demandée  sa  maîtresse. 

Blleeptà  subir j^endant  une  longue  hegre  toute  la  mauvaise  hu- 
meur qu^avait  fait  ressentira  !!««  Dernal  la  réponse  deM^e  de  LaacoaU 
Son  dépit  était  d'autant  plus  grand  que  cet^  élégante  jeune  (émmc, 
sa  plus  proche  voisine  de  campagne,  avait  paru  vouloir  se  lier  intime- 
ment avec  elle  dans  les  comiii9nce.ments  de  son  mariage,  et  que  cette 
liaison  avec  une  femme  de  manières  distinguées  et  d'un  esprk  supé- 
rieur flattait  au  plus  haut  point  sa  vanité. 

Quand  elledesceadii,  les  amjs  de  M.  Demal  Tentourèrent,  et  après 
quelques  instants  de  conversation,  la  société  entière  se  réunit  dans  la 
cour.  M"«  Demal  prit  place  dans  sa  calèche ,  avec  une  petite  pnjglaise, 
à  Tair  évaporé,  sœur  de  M.  Blankell.U.  Biankell  et  Ernest  ae  pla- 
cèrent en  face  d'elles.  Auguste,  H.  et  M«^  Daraac  et  les  autres  jejuoes 
gens  montèrent  dans  une  élégante  voiture  de  chasse,  et  Marie  drana 
le  signal  du  départ. 


Vï. 

DBUX  CAPUGBS. 

De  l«  maison  de  campagne  qu'habitaient  M.  et  Mne  Dernal  è  celle 
qu'ils  taisaient  rebâtir,  la. dislaiHS^^ n'était  pas  grande, eileaToHures 
éuient  d'ailif^rs  Irainéos  par  .dci  oiagniliques  çheyaot  qui  dévoraient 
I  espace*  •  •  ».   <« 'f .  ^.  » .  -  ■,  -^  ■  '.  .• ./ 

Aussi  le  voyage  dora  à  peine  une  heure. 

-^  Je  vais  inviter  mon  cousin  Trolbei;t  l^r^yenir  souper,  avec  Bods  ce 
soir,  dit  Auguste  ea,me^an(  pie^  à  t^ro^JJ  ^t .^qos  douta  à  la  cam- 
pagne ;naioteaaat ,  et  ce,  8^e^.u^4ç(yett9^e§iiw^,4e!.p1ua. 

—  Qui  r0mpla^i^0vaAtagep$(Bi9pq^iOQpr  f^usjceite  petite  H"»  de 
Lancoat^  ajonta  JL.Blankell,  apqi^eUf  >contrBriété.que  le  refus  de 
celle-ci  avait  fiait  éprofivei;  à.M<^«,D|fiiQ)al  p'jsTait  pq^  échappé. 

Marie  remercia  le  ç9mplal^nt^i,IiM9Ji, sourire^  prit  son  bras  et 
s'éloigna  dans  la  direction  4ll(pavillen,oj|i^l>§'é2jait  fait  préparer  dos 
appartements,  tandis  que  son  mari  prenait  le  chi^in  qui  conduisait 
chez  M.  de  Trol^rt.Sa  maison  (Je  campagne  n'éla^  séparée  de  Beau- 
regard  que  par  quelques  champs»  et  Augq^  n'eit^  pas  même  besoin 
de  faire  en  entier  ce  court  trajet. .    ^  .    . 

Dana  une  vaste  prairie  qu'il  devait  traverser  en  partie  •  il  aperçut  on 
homme  à  demi-éteadu  sur  le  gazon*  Le  dos  appuyé  contre  un  arbre,  il 
fumait  tranquillement  sa  pipot  tout  en  s'amusant  à  suivre  les  évolutions 
vagabondes  de  plusieurs  cheveux,  qui  galopaient  la  en  toute  liberté. 
C'était  un  maquignon  fortconnu  d'Auguste.  Celui-ci  s'arrêta ,  répondit 
à  son  bonjour,  alluma  j^b  cigare,  et  la  conversation  s'engagea  sur  les 
intéressants  quadrupèdes  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

•—  Vous  avez  là  une  b6te<miigntfiquo,  dit  Auguste  »en  suivant  du 
regard  un  cheval  qui  passait  devant  eux  en  se  livrant  è  des  bonds 
désordonnés;  si  elle  avait  été  grise ^  je  vous  aurais  prié  de  me  la  céder. 

'—  Hais  elle  est  josteoient  4e  la  couleur  de  celle^ue  je  vous  ai 
vendue  dernièrement,  Monsieur,  et  la  taille  est  à  peu  près  la  méoM. 
Toutes  les  deux  formeraient  le  plus  bel  attelage  du  pays,. 

—  Je  le  sais  bien ,  parbleu  ;  mais  ma  femme  ne  veut  pas  entendre 
parler  d'oo  attela^  bai.  Ce  n'eal  phia^  il  paraU,  ta  mode  d'avoir  deu]( 


S14  GB  QUI  VOUIT  AU  SOU  1»  LA  FLUTB 

chevaux  du  même  poil,  et  ôlle  refuserait  de  mouler  dans  une  voilare 
ainsi  attelée.  Les  femmes  et  la  mode,  vous  le  savêz,  c'est  tout  uo. 

—  Voyez  doQCi  Monsieur,  ajouta  le  maquignon  en  désignant  du 
geste  un  jeune  cheval,  qut  aecourait  vers  eux  en  secouant  sa  loogue 
crinière  t  en  voila,  un  que.vousne^coniiaissez  pas  encore.  Comment  le 
trouvez^vous?'  .;  \ 

—  Superbe!  Il  n*y  a  que  voua,  mon  cher,  pour  faîne»  de  pareilles 
acquisitions.  J'ai  toujours  aimé  les  cheyaux  noirs;  quel  ^ge  a  celui-ci? 

-^  A  p^ne  quatre  ans;  c'est  une  merveilli^,  save£TVOus,que  j'ai  dé- 
nichée là  7  Hein  !  qu'en  dites- vous?  Quel  feu,  quelles  jambes!  Mais  c'est 
en  roule  qu'il  faut  le  voir^  il  va  comme  la  foudre;  aussi  je  l'ai  appelé 
Edair^  et  c'est,  ma  foi,  le  nom  qui  lui  convient. 

Auguste  ne  répondit  pas,  mais  il  s'avança  .vers  le  noble  animal, 
le  flatta  de  la  main,  tourna  plusieurs  lois  autour  de  lui  en  l'examioaDl, 
at  revenant  près  du  rusé  amateur  dont  k^f  regard  ravaitauivî ,  et  qui 
souriait  dans  sa  barbe,4^)l|air  ^miratif  4o  son  crédule  client  : 

—  Il  faut  qu'Eclair  spft  ^  moi ,  iii^ii  «\iç^.VQ)}S  l'achète. 

—  Ah!  diable!  s'écria  |q  maqqigfi^.avec  un  éolaLde  fire^^m^isil 
n'est  pas  à  vendre ,  M998ieu^     .      ..,.  H-f.   .1  v  .... 

—  Eh  bien,  alors,; je  ypus.(l^ao4^de,f]|e  le  t^t.  ,^.^  . 

—  Pardieu  ^  la  ^  farce  esl;  J»ojan0/;.^KezT.>7^Ai<lu^iJ^>^i^ps  énormé- 
ment a  cette  bétenlà  el.qiif  ji^.'Pog^ptqi'idwu^  P^UF^t^e^  .pnsmières 
courses.  Il  m'a.  opûié  un^  prix,rp^,i.jl.^t,vfi\i,qi^  je  voulais  l'avoir  et 
qu'il  vaui.son  pesant  fjo^  ^^f»  lea.m^ji^'^n'jc/pivHfse^j^^,  ... 

—  Autôi  ne  vous  chicanerai-je  pas  sur  le  prix,  je  sais  bien  ce  que 
vput  u.%; cha^^i^ P«îHie.,p?JgiTiei*.fnftcPto*fe«i^Ja.yw»rJ^  lépèie,  je 

vous  l'iacilèt^r' r|   )  t)  noi     ••  Mir  J    ''♦"n>li)7    lui   o     j  r'^tf»   it.   -^ . 

Mais  le  marchand  savait  q^'firritpr  les  désira  .du  riche  acheteur, 
c'iJta^^lftn>ei41epr,^«iyfHVda.lJ^Bi^pwànfwe  wpô,foiie,.fttÂU5e  garda 

Il  entremêlait  adrMMn^t.aoA^i^ltuS'CWfirM^liP^kNua^^ 
son  ph§V4l  f^^Ml  iMhqpii^utfeft^pdû.m^xcti^  qifr^n  aHéguant  sa  défé- 
iti|ifîjM>ouq  A|igMM<^l/'|a  l4|i|fiî4aU  R$iyecrchiaç«.cftp0iiAafit,  et  ce  fut  en 
ei;primaj)t]  mi)l#  rçgreta  «hypocrites,  qu'il  lui  vendit  dix  mHle  f^-aocs 
un  cheval  qu'il  avait  acheté  d^q  qffïU^  firunc^  queliiaesîours  avant. 

—  J'ai  votre  {wrotet  dUAugiisIa  fa  se  frottant  1^  mains  avec 
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satisbction,  et  vous  pouvez    réelamer  Targent  à  mon   homme 
d*affaire8. 

— HaîDtenant  je  cours  ches  M.  de  Troltort,  c^est  lui  que  j'allais  cher- 
cher, et  voilà  que  ee  diable  d'Bchfr  m^avait  faii  oublier  ma  mission  ; 
avez-vous  eu  de  la  pein^à  mè*  le  vendre  au  moitas!  D'Konueur,  cela 
ne  m'étonne  pas  et  on  m'en  offrirait  demain  vingt  mille  fi^nèsqûe  je 
les  refuserais.  '•'  ''        .•'■  ^   .'•«.»  -  "i   'h-- 

Tandis  que  M.  Demal  concluait  ce  brillant  marché,  sa  femme,  ne  le 
voyant  pas  arriver;  èvali'propoèé'^' Visiter^  en  Taltendant,  la  villa 
commencée.  Les  hdttinieë  tiboeptèretit,  méis'lès  âtilre^Htoïkies  préfé- 
rèrent se  reposer.  ^  -  *  «^i • 

Les  murs  s'élevaient  rapidement  à' uife  portée  de  ftisil  de  la  ferme  : 
rarchiteôte  se  tttUvèit  ce  ]our*ià  même  sur  lès  lieux,  ainsi  qu'un 
dessinateur  parisien  arHvé  deptfis  plusieurs  sênlainies,'  et  dhigeant 
toute  une  esôdnade  d'ouvHei^.  '     *' 

Mb«  Dertial  reçut  atec  une^iMifférèncêafréierée  lousIesbompUoïents 
que  débilè.'ent  ses  compagnons,  après'  avoii*  jetéUin  bbup 'd'oiir  sur  le 
plan  général  derhabitation  auquel ilsf lie domprëhûientabèolt/i&ent  rien. 

—  Vous  aurez  là  une  maison  de  campaj^ne  ra'vfesanie;'Hadëme, 
s'écria  un  gros^  jeune  homme,  )iux  traTts  vi/lgéireit  et  kf  \U  physionomie 
franchement  4nsîgnfftante;  et  je  vous  félicite  de  fi'avoir  pas  sacrifié  au 
style  gothique.  Cette isharmante  construdioh'dall^'le  gctire  anglais 
vaudra  dix  fois  aifx  yeut  d'un  homme  de  gbût,  éeà'ridlfeules'ïûaisons 
de  campagne  flaofquées  de  tourelles  dont  le  toit  resl^èrtibféflau  couvercle 
d'un  pot  à  moutarde.     -  .    , ..     .      ^ 

Cette  élégante  comparaison  ne  fitguèhe  sourire  que'son*  adleur  qui, 
en  ce  moment,  se  fût  volontiers  trouvé  trop  d'esprit,*  et  l'opinion 
qu'il  exprimait  souleva  des  objections^      "  ^  "^      '  ' 

—  Eh  bien!  Darnac,je>nesuis  pàsdo  vbtrè'àvls/Vécria  Ernest; 
j'aime  le  style  gothique,  moi,  et  je  regrette  que  ma  Aoiiiioë'alt  préféré 
ce  plan  à  celui  qu'avait  d'abord  propotô'M.  Bahlief.  *   '  '  *  < 

—  Est-ce  que  vous  Tavez  vu,  Eràest?  dit*lklarie'a^  étdnnement. 

—  Hier,  Auguste  me'  le  dôhna  polur 4x)l]rrèr  ihéA  MWi;et  jer'mè  disais 
en  le  regardant  que  ce  petit  manoif  gothique' TeVéft  bibn,  même  auprès 
de  notre  magnifique ehàteau  d^mbéise:'*^'    r. 'i<.   ,. 

— Qu*en  dites-vous,  M;  de  C6ttrgiiy?deiiiaiMa  IHrid,  d*tln  air  songeur. 
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•*-  Mais  je  trouverais  volonttors  qu'Emeut  a  ralsoiif  répondit  eehri 
qu'elle  inlerpellait.  Je  ne  suis  pas  partisan  de  ces  constructions  anglaises 
en  Touratne,  et  ici  surtout  elles  seraient  déplacées:  voiaiaage  obKgc 

—  N*a11ez-Y0us  pas  donner  d*inaUles  regrets  k  M^  Demal  aiec 
▼os  idées  d'antiquaire,  s*écria  M.  Blankell. 

^  Qw'importe,  après  tout,  que  cette  villa  soit  bâtie  de  telle  ou  teUe 
manière  !  Auguste  aime  le  genre  anglais  et  Beauregard  n'en  sera  pas 
moins  la  plus  jolie  résidence  d*été  de  nos  environs ,  sans  même  Dsirc 
une  exception  en  l^honneur  du  manoir  moisi  de  Mb«  de  Laoeoat. 

—  Ohl  Monsieur,  répondit  nonchalamment  la  ftiture  chètelaiiie,  œ 
simple  cottage  ne  supporterait  pas  la  comparaison  avec  le  cUleau  de 
Lancoat;  oe  sont  deux  genres  tout  différents. 

—  Est-ce  que  vous  abandonnerez  le  Cbampfrane  poor  Beauregard, 
rétéprochain,  Marie?  demanda  Ernest. 

—  Certainement,  le  voisinage  du  Champfraac  est  par  trop  ennuyeux. 
J'aime  peu  la  société  des  douairières,  et  les  jeunes  feaunes  n^oot  pas 
mes  sympathies.  Aussi  n'ai-je  pas  voulu  consentir  à  ce  que  M.  Der- 
nal  y  fit  bâtir  et  ai-je  préféré  Beauregard.  Nous  nous  rapprochons  de 
la  ville  et  la  position  m'a  paru  d'une  incomparable  beauté. 

—  Elle  est  fort  belle  en  effet,  remarqua  M.  de  Courgny,  et  elle 
serait  plus  belle  encore  si  la  vue  pouvait  s'étendre  jusqu'au  château 
et  k  la  ville  d'Ambolse.  Du  pavillon  on  ne  les  aperçoit  pas  et  c'est 
dommage;  on  les  verra  sans  doute  du  château  neuf? 

—  Je  le  voudrais.  Monsieur  Ernest;  allez  donc»  je  VQas  prie,  le 
demander  à  l'architecte. 

Lejeune  homme  s'acquitta  sur-le-champ  de  cette  eoounissioo, 
— >  M.  Bardier  prétend  qu'on  ne  verra  pas  même  le^  gtrouettea  da 
château,  vint-il  direè  Bfne  Dernal. 

—  J'en  avais  le  pressentiment,  répondit  la  jeune  femme  avec 
impatience.  J'aurais  dû  choisir  moi-même  remplacement,  et  ne  pas 
m'en  rapporter  à  un  architecte  ;  ces  gens-li  manquent  de  sentiment 
et  de  goût.  Ne  pas  penser  â  ce  château  dont  la  vue  bornerait  si  admi- 
rablement la  perspective!  J'aurais  cm  M.  Bardier  iacapaMe  d^eoe 
aussi  grossière  bévue. 

—  Si  je  possédais  le  pouvoir  donné  ani  génies  dans  les  oonlas 
yr^bes,  dit  Ernest  en  riant«  je  Iranâ^terata  cette  maiaao  oommeacé? 
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sur  cette  hauteur  là-bas  devant  nous,  et  votre  désir,  ma  cousine,  se 
trouverait  accompli. 

—  Vous  croyez?  demanda  Marie  dont  le  regard  avait  suivi  celui 
de  son  jeune  parent. 

—  Oh  !  certainement,  reprit  Tétourdi,  ne  le  croyez- vous  pas,  Darnac  ? 

—  Moi,  en  vérité,  je  n'en  sais  rien ,  répondit  le  chaud  partisan  des 
modes  anglaises,  qui  ressemblait,  par  son  costume  et  sa  tournure,  au 
jockey  d'un  maître  à  Thumeur  excentrique,  demandez  à  Blankell. 

—  C*6st  la  première  fois  que  je  viens  à  Beauregard,  dit  M.  Blankell. 
Il  est  plus  simple  de  s'adresser  à  Bf .  Bardier  qui ,  en  choisissant  Tem- 
placement,  a  dû  parcourir  tout  le  domaine;  et  tenez,  il  regarde  de 
votre  côté,  Darnac;  faites  lui  donc  signe  de  venir  nous  rejoindre. 

M.  Darnac  saisit  au  passage  le  regard  de  Tarchitecte  et  rappela 
d*un  geste. 

Il  accourut,  et  Marie  lui  posa  la  question  qu'aucun  de  ses  hôtes  ne 
pouvait  résoudre. 

La  réponse  fut  affirmative. 

«—  Et  pourquoi  n'avez-vous  pas  placé  la  maison  dans  cet  endroit. 
Monsieur?  demanda  la  jeune  femme  d'un  ton  où  perçait  la  contrariété 
qu'elle  éprouvait. 

—  J'y  avais  songé,  Madame,  mais  c'eût  été  rendre  inutiles  les 
bâtiments  de  la  ferme  qu'on  n'aurait  pu  dans  ce  cas  convertir  en  écuries, 
à  cause  de  leur  éloignement  de  la  maison  principale. 

—  Comment,  Monsieur?  interrompit  M.  Darnac  en  tordant  ses  mous- 
taches rousses ,  mais  il  faut ,  au  contraire ,  que  cela  soit  ainsi  ;  c'est  le 
genre  anglais. 

—  Monsieur  ignore  sans  doute  qu'il  y  a  un  quart  de  lieue  d'ici  à 
cette  maisonnette?  continua  l'architecte,  sans  même  daigner  s'adresser 
directement  à  l'amateur  du  genre  anglais.  Vous  conviendrez,  Madame, 
que  cela  ne  serait  guère  commode;  et  puis  la  maison  et  le  champ  où 
elle  se  trouve  ne  faisant  pas  partie  du  domaine  de  Beauregard,  il  eût 
fallu  les  acheter,  et  Ton  en  demandait  un  prix  exorbitant. 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  je  regrette  que  de  pareilles  difficultés  vous 
aient  arrêté,  et  vos  calculs  d'économie  n'ont  pas  été  heureux.  Cet 
emplacement  me  déplaît  et,  d'un  autre  côté,  je  ne  sais  pourquoi 

Tome  VIL  IÇ 
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H.  Demal  n'a  pas  donné  la  préférence  à -voire  premier  pivi^tqm, 
jein*en  souviens  maîntenant*,  me  plaisait  beaue^^.  IVlkuâi»  jM^ 
donner  ce  travail  et  recommencer.  •    î'     '...':/  n , 

—  Recommencer!  répéta  rarchitecteafvéc  atupètiiS  en''t«gliiiéaal 
M««  Demal,  comme  s'il  doutait  qu'elle  parlât  sérieùsemdit:  -= 

—  Oui ,  Monsieur,  et  sttr  eettê  hauteur  d^ni  lUi^Éf  pirtkMi  '     " 
— Ma(s,  Madame,  objecta  encoreM.  Bardier,  la  dépensesdra^èiiomie. 

Les  vieilles  constructions  et  les  travaux  comÉiencés  réodtia^întitltds, 
ce  jardin  déjà  dessiné,  ces  terres  k  acheter^ ^)^  montera  eycMolAS  à.... 

—  De  grâce,  Monsieur,  pas  dechîfTres,  sTéefia  la  foUe)eo66Cettiiiie, 
je  lésai  en  horreur.  Vous  en  parlerez  à  lliemme  di'fiffëirès  dé^>  'ûi&r- 
nal  ou  a  M.  Demal  lui-même,  et  le  voilà  (f^  arrive ^ eUfin  avee 
M«w  Darnac  et  EUen. 

-- Creirle2^vous,  Auguste,  ejotttâ^t^elleeirsiMtti^sbmtlBrà^ 
que  l'emplacement  de  notre  villa  a  été  si  mal  choisi  qd^ftii'il^lOëiiâiit 
pas  le  .château?, Je  yeux  absolument  qu'elle  soit  rebâtie  ailleurs  et 
que  le  plan  soit  modifié;  et  vous  aussi,  n'est-ce  pas? 

—  Certainement,  si  cela  vous  fait  plaisir,  répondit  M.  Deroal; 
donnez  vite  vos  ordres  à  cet  égard,  ca^  ill9sr  tett^s  de^  n^ivai^^-^ïrol- 
berl  vous  attend  au  pavillon.  Il  vient  de  me  vendre  un  cheval  que  je 
vous  recommande,  Messieurs. 

— <  Un  cheval  anglais  sans  doute  ?  dit  M.  Daraac. 

—  Pur  sang,  mon  cher;  demain  vous  l'essaierez  et  vous  m'en 
donnerez  des  nouvelles. 

—  Vous  voyez  que  M.  Dernal  approuve  mon  projet?  dit  Marie  à 
l'architecte,  qui  restait  silencieux  et  indécis.  Vous  allez,  s'il  vous 
plait,  donner  des  ordres  en  conséquence  et  hâter  les  travaux.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  de  ce  genre  faux  que  M.  Dernal  a  pu  préférer  un 
instant,  et  je  vous  demanderai  de  venir  au  Champfranc  me  soumettre 
votre  projet  nouveau^  que  je  désire  étudier  sérieusement. 

M.  Bardier  s'inclina  sans  répondre,  et  Marie,  reprenant  le  bras  de 
H.  Blankell,  s'éloigna  en  lui  disant  en  riant  et  à  demi-voix  : 

—  Ce  pauvre  M.  Bardier  me  regarde  avec  une  épouvante  qui  me 
semble  des  plus  comiques.  Suis-je  donc  devenue  bien  effrayante  à  voir? 

—  Oh  !  Madame,  répondit  galamment  le  parasite,  ce  n'est  pas  de 


s'en  ^XqpSfm  AU  aÇR  PV  TfIGDQlIB.  219 

reiïroi  que  vous  inspicee,  e*es^  dQ  J!.94$ûiraUoo»  En  vous  eotendant 
cl)iAger.Bin3i4*MU^  {NSfole  le  pla^  de  Jt.  Bardier,  i'ai  pensé,  ie  vous  .le 
jure,  aux  fées  des  Mille  et  une  nuits.  U  ne  mf^uqMa^t  qu'une  «hose  pour 
quQ  te  reasemblaoee  fût  parlàite« 

—  Quoi  dop^,  Monsieur? ,      ,  .     . 

—  La  b<|0)^|U0  B)agique«  répondit  le  vieux  garçon.     . 

.'TTr  (^GgQQs^lè  sQnl  fouB<  ^ur  om  parole,  grommelait  de  son.  côté 
l>rcbitset0  ^  ]0$  reg0r4api  s'é.lQigner*  Voilà  un. caprice  qui  coûtejra 
plusdovisgt  nHile  francs^  Mais i  quoi  ba;i  raisonner  i  cela  va  donner 
de  l'ouvrage  «)ux  ouvriers,  et  autant  vaut  so  ruiner  aipsi  qu'autrement. 

-  AL  et  M^e  por^t  quiuèrervt  Beç^regard  fort  satisfaits,  Tun  tout 
fief/4e  ^1»i.  r^Qt  marcbé,  Taulre  enchantée  du  triomphe  d'amput- 
propre  qu'elle  avait  remporté  en  faisant  ainsi  acte  d'autorité  devant  ses 
iayités..Cet(ç  ;peUte  course  à  la  cao^gee  leur.aveit  coûté,  il  est  vrai, 
imAt^miUj^tranps^. 


ANNA  EDIANEZ. 


(La/lnrau  proohajin  nunUro ). 
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SoHifAiRB.  —  Organîsation'des  cîasses  ouvrières' sous  rinôiiençe  dêlfclise. 
'—  Doubli^  associa  lion  :'  r9^s6cratiôà'  induslnéllc  et  rassbciq{ion'  rcti-' 
gieusé,  —  témoignage  de  Louis  plane'  '       "'      '*     ^', 

*  *  •  •  • 

Je  pénètre  dana  une  de  no0  goandes  tilles  du  iMyen^àges  £aiù; 
Rouert ,  Todrs,  OHéai» ,  et6.  Ati  tieu  dti  désordre,  de  TiMéM^em  èf  âift 
là  mîsèr'e  qûî  ont  si  longtemps  pesé  sur  lespaiivrek  h'âbrtatu^'âès  cités,' 
à  la  suite'dè  Tinvasion  barbare,  pu  03ême  pendant  les  premier^  sjè^Ies 
de  la  féodalité,  if  trouve  partout  Tordre,  ras60€;iaU9qt.;uaiC(mQen^ 
cemeAl  de'blen^trè  Inoonhu  jusqu^aioriu  Cicst  iryp'aveç  è^maiiôpairon 
des  comtoanes  a  marché  rémancîpdfion  du*  trataillecih'  Les^litfttibmts' 
s'étaient  unis  pour  conquérir  leur  îndfépeudàrice,  pour  i-én^ilre  â'tJà  vie 
civile  et  politique;  lia  s'unissent  aujourd'hui  pour  dcfepdx^e^  fécq^er 
leur  travail  Les  arts  élaieflt  (<»fDbés  bien  ba5,  eomme  lûs:ai}teattii!ewi^: 
mêmes  v  nvat»  H«  se  té<tteilleM  au  soMt  du  HWp  sièoto ,  ^^'appalMt 
à  leurs  secoufs  les  deux  plus  grandes  ptiisSâTTces^diir  téthprs^Véssocfa- 
tioit  d^ile-et  rasaDoiabien  rdigietisei^£fi>un^m0tv  ftfedJeà»  liBëoB-iid- 
nidpeg TosaûioB  renaissentks  yieillas  iiiritnitefbiBaîae8i9oiD«iBi)ëics 
remisset)!  vivifiées  pBr  l'esikTit  du  CtniâtîaBîsnsxiiD^HBpin'iiane' 
toutes  les  -idstitutiQns  de  celte  luotoîque  époqliel'  ,  c  ".">•:! l'om  jo  ?/j:n- 

Avant  d^aiKmier'iH)tt8<>^ième  oelte  organîsaëdD  da'trà^^atlicijhiétien 
au  moyeiHàge,  éomilDois,  è  ce  aujel^  quelques  peroleai non  iuspqoM;' 
elles  nous  serviront  d'introduction  et  nous  inspireM«itieD*iiitaieiliettpfr- 
untplu»  tif  désir'  d^étiilier  >et  âe  eétSMUre*  c&  iiimif«itflS|)eoM(nMilM- 
flyeficerelfgietiaefiilrl^acllviftèinfinaiii&-t'  ^^t  •!.  t'^^'i/uo  ^Ofiaci)?  . 

'it  Lt>frateriiilé  lel  le  leBlâaieBt' qdî  piiaida'daÉa  Iloiiginpéila'lattiiàlni'  • 

des  cemoHinanités  idsr  m«r«haA<Ui^{d;ajR(js^imt  v^égMMfWm^ 

sous  Ip  cèg^e.d<?.s9iqlI.0Mis,  Ç^r.l^aas  qe. moyen -tee.c^'jS^fjïjf^ 

du  Christianisme,  mœurs,  coutumes,  institutions,  tout  s*elait  c^ore  de  ia 

même  teinte..!^  Le  style  même  Ses  'S^iaftrf**  se'i-esi'eliuil'  Se^l^imiïnc?^ 

dominanle  de  l'esprit  chrétien  ;  souvent  la  compassion  pour  le  pauvre ,  la 

sollicitude  pour  leii  ééihéhtê^^  W'f!NWtfe;'%é  i^l^jMrV^ftft^ 
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règlements  de  l'antiqae  jurande.-iT.-Sf-oii'reconnaU  dans  les  corporations 
l'empreinte  du  Christianisme,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'on  les  voit 
dansr^|a6^îr|f)^j^^|^iq^ef  pr9«9^«er  çqt^i^^IlewnJi  ^r^  d4v^c&,ban- 

gieuses  cachaient  les  sentiments  que  fait  nailre  l'uniic  des  croyances,  (/ne 
passion  qui  n'est  plus  aujourd'hui  nr  daus  les  mœurs  ni  dans  les  choses 
publiques,  rapprochait  alors  les  conditions  et  les  hommes  :  la  charité. 
L'Élise ^était^  le  c^tr^.  de  tout.  Autour  d'elle^ ,  à  son  om^e  ,  s'essayait 
rcQfance  (tes  industries.,, Elle  marquait  îheure  du  travail  ;  eîle  donnait  le 
signal  du  repos.  Quand  la  cloche  de  ,^olre-pame  ou  de  Saînt-Mery  avait 
sonné  V Angélus^  les  métiers  cessaient  de  battre ,  l'ouvrage  restait  suspendu, 
et  la  cfié  endormie  alleadait  le  lefifdbmain  que  le  timbra  de  l'abbaye  ptfo- 
d^in^  t^p^ngit  le  coQmeficameiit  des  ti^nvaax  du  jour....  Protéger  les 
faibles  Jél^it,^nç  4<if  pfépccupations  les  plus  chères  au  législateur  chré- 
tien..,. La  charité  avait  pénétré  au  fond  de  cette  société  naïve,  qui  voyait 
saint  Louis'  à*iisseoîr  à  côté  d'£(ienne  fioileau,  quand  le  prévôt' des  mar- 
chandât fëifidaU  la  jtrilicé.  Sans  doiite,  oh  ne  connaissait  point  alors  cette 
fébrile  lÉrdmiriTA  pin,  q«i  enlahte  quelquefois  da  prodiges,  et  l'industrie 
n'avAit.p9J^t;6^l  éclat.  xj^VU^  puissance  qui  aujourd'l>ui  ^hilonissep;.;  n^ais 
du  moins  la  vie  du  travailleur  ii'é lait  point  troublée  par  d'amères  jalousies, 
par  le  uesoin  de  haïr  son  semblable,  par  Timpitoyable  désir  de  le  ruiner  en 
le  dépassant.  Quelle  ufiion  touchante,  au  contraire,  entre  les  artisans  d'une 
mémeittdvsti^te!  Loin*  de  se  fbîr;  ils  se  rapprochaient  l'un  de  l'aulro  pour 
sq490i>9i;  de»^neQi|it^;eiliGmsirécîproqu(?>  tk  se  rendre  ùa  mutuels  ser* 
vice^^^..  i|S|Se  f^isaieal .ainsi  un^^ fraternelle  conciirrenoe  (0*  * 

Btl-ceiHb  de  Chateaubriand 'OU  If.  de  Malstre  qui  éorit  oos  lignes? 
paolTk>D8iiio?i8  ooosideBaénder  avec  ua  piettx  et  savant  ecoléaiastiqtiew 
Non4>c'«8t;fivéorivaia:«ociâli8*e,uD  enneiai  de  toptes  nos  institutioos 
civiles  et  religieuses,  M«  Loafs  Blane\  eaimniot,.qui  oublie  ua  ïn^ 
taoi  â0&t)r$Bgés;etiBa  hflânëpouf/s'iDelîneren  passant  devaaEitla  vérilé 
hi^lMÔqu^^  VosNmft'k  l'«(cnvaiû  «catholique  ne  pourra  p^s  ratifier  eel  . 
iiURfèMtairejboimnase.  < 

.Acr.iMmeid'jd'piiti<?r:dans  ieadetoUft  tntinsea  de  i(^ette  oiigftDisaUqn 
des  classes  ouvrières  au  moyen-ég&^tOegaaisaftioQ  dévetoppée»  oo>est  :: 
fonBéjde]tiaà'ok]éc)i8qv8  l!iBidôBbeâe'rBglise  ,di60Qs  tant  dJabotd  4|a'Alle 
se^douàj^i^d^tintfdotkbTèâssooiétiofiirtesoclâlldD  ind«isirîefnd  ètifafàso^  ' 
cifliîbh  teAgrédàe;  l'd  corpcrdtîon  ei  h  confrérie.  Quoiqu^'ellés  àè  rap- 
prôctiçp^'^pipir^ïqs  d^^iin  côte,  etq.u^elleis  sedçpqeixt  presque. toujours 
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la  main;  cei  deujc  associations  n^en  sont  pas  moins  pdrflÉhetrieat  dis- 
tincles,  et  noos  leur  devons  à  chacune  lin  examen  spécial. 

• 

!. — CORPORATION. 

Hiérarchie.  —  Lm  du  Tr-avail.  —  fi^ijuvert^m^    . , 

SoHiiAiiiB.  —  UiiRAiCHiE.  —  I.  Apprentissage,  —  Sorte  de  noridal 
industriel  et  moral.  —  Conditions  iaà'sptnsables  i  Tapprenti.  —  Rap- 
ports heureux  eotre  ce  dernier  et  son  patron. 

11.  Compagnonage.  —  Etal  transitoire  pouf  Tôrdinaire'»  qactqtîefoîs^assi 
état  permanent.  —  Dans  cette  dernière  hypothéise,  âssoéitflion  ëesf  eom- 
pagnoffs  sous  le  nom  de  garçons  du  devoir^  *^  Seoouneflînts-fiaf  celle 
asaociatiion.  ^Assurance  d«  travail.  —  Too^  4^  Fr^açe.  . 

m.  Maîtrise,  —  Sommet  de  réchelle  ouvrière.  —  Conditicjns  néces^res: 
après  le  cerliGcat  d'apprentissage  et  de  compagnonage  »  té  certificat  de 
moratité  et  de  probité:  enfin ,  examen  éi  chef-dœuvre,  —  Solenoité 
da  chet'd'^uvre.  —  Exceptions  en  faveur  de  quelques  persomies. , 

Abus  introduits  plus  tard  dans  cette  organisation  si  simpl^,  si  morale  et  s 
efficace. 


H 


La  «orpomiioo,  c'est ruQion  industrielle f  .e*esft  la.aociété  civile 
fènnée^ami  ua  but  de  protection  et  d'encouragement  pour  les  eru  et 
pour  les  artisans  eux-Douènaes.  Ce  caractère  spécial  D'e^olut  pas  les 
garanties  morales;  ces  garanties  sontdo.droitaumojei^rtae;  msi^à 
hidlMrence>deM  que leus  verrons  dans  la  «onfrérle,  r^^^émnt  moral 
ne  Bgure  pas  dans 'la  corpovaliou  comme  rélément  unique,  m,  même 
eémme  le  but  principal;  iA  T  y  reneontreiout  sia^plemif;» V<^Q^°^ '* 
basé  nécessaire  de  tdute  société  grande,  técoude  ^  du^blp.  : 

Une' chose  nous  frappe  tout  4'8JM>rd  ,>  quand  nous  ,rech^fçh/[)iis,^ii 

milieo âes  nombreuses  insUtutionsdu  qioyen^âge^i  )P^.I^ 4ç^  4°* 
cieoBçe  corporations  ouvrières  ;  je  veux  parler  de  la  si\périor|téplative 
iftt  de  lac&vHltttion  précoce  qui  respirerU  idsQs  tout  Uensipfjl^e.de  cette 
vaste  drgfliiisatlon.O'^sè  Kjuelque  chose  de  kleoiseoMirqoAt^^tqmod 
danéf  Id  sbciéfé  génërflle  touteèt  ènee^  «i  ttM'dMhi^  quandieil  néia- 
^Éi  sociales  et  pdiâques  ont  4id  earaotèret  encore,  st'ONllMift  .ft  que 
les  devoirs  qu'elles  imposent  sonl  si  ihal  observés,  c'est  quelque  chose 
de  bien  remarquable  de  voî^,  dans  un  j!  grand  tionl&A  ttef'  ifflMs,  de 
petites  sociétés  parfaitement  constituées,  avec  une  hiénrchie  cons- 


taim^l^jpuy^rn^m^iit  r^g^HQrv  ferme  eV^béral.  Stimulé  par  le  vif 
intérêt  que  dqit  uous  pjspirer  ce  phénomène  étrangle ,  examinons  en 
détail  toute  cette  constitution,  cette  vie  industrielle  et  sociale  des 
classes  laborieuses  ;  décomposons ,  analysons  les  principes  de  cette 
organisation  puis8anl^j)iUf)^iï|ni«r^fS<'B8ttuiropsrédiflce,  et,  connaia- 
sani  déjà  le  mérite  et  Tharmonie  de  ses  éléments  divers ,  nous  pour- 
rons iJtàà'ftiiîilfeBàfeht  bn  apptiékîèt  PeèsèDibf^.  —-.>'='.   "^ 

'•\U  —  .i-ii-i-rr,  i  »> -..;. HiÉ>ftifeftjQ^H»lrKj  --      •  »    .  "^  j  .-    .  : -.. 

_  , La .iSPfffété ouyrièire  ^ cette  époque  se  coinpose  de  troisctasses  bien 

^tn(f^>i;9HMd  pragr/9^yef ,  pi^i$que  les  individus  de  la  dernière  sotit 

'jftppcUis^èipëaaeftsuecesaiyemeM  ABB».kb  secondai  ^t  pjuia  enfin  ^^s  la 

première.  Cefttfhiérai^&hiè  ef  tout  âimplèmentpour  bttfr  la  suliovdiaaition, 

.VôWrë  èHè  progrès.   "  .      ..'    ;: 

Aiidërtiiôr 'dégrfe,  aii  bas'dé  réclielle ,  se  trouve  rapprëntl ,  c'esi-à- 
dire'remaht,  le  jeune  homme  qui,  désirant  ùii  jour  exerèer  une  pro- 

f         ■        * 

fession  utile  et  participer  aux  avantages  assurés  aux  ouvriers  qui  se 

^nt  éWbfêsdfanf^le'mêtne  art,  'v!ent  chercher  cheis  Tun^es^meiAbres 

"dé'Pas^éfâtiotltlivé  sorte  d'il) vestiture ,  de  noViokt  qui  le  rénde^i^e 

'  ipftr^t^rd  etdefa  pitofe^sfon  quMIveui  embrasser  et  des  confrèm&'qul 

HôiJl  PafecuëîllW  dùthilieu  d'eux.     -  •  ^^     ■ 

'  ""lâ^t)WtiVîèreè6hdltîoû  que  deValt  rempîîr  rafiprentî  -*  et  ceci  ndus 

"  'Adnné'lout  de  suite  fê  cachet  de  rinslitutloa,  au  moine  à  son  origine  et 

'  '  âétiàirclrfMéé  primitive,  ^  c'étflftde  proïtver  sa  moraliié  et  sa  probité. 

Il  devaitméme^tre  issu  deléglCime  mariage^  La  corporation.  n*aucait 

'pa^'Vètrhf  rË^evblrdana  aoB^n^  iru'  HMfiibre  qtô  lût  souiHé  d'une 

'tiMîhé^méhiélnvoldmèire.  Les •sMtftsseot  formols  aor^e  pvinit  t 

'    '  «  Le  bastarcf  d'Arminhacytenant  son  biton  de  maréthal  tté  france  ;  le 

'  ilafstirtd'  dlé'  Sfôurjgnrgne,  assis  sur  les  hauts  dez  avec  «ses  fr^reft  oa  sa»  cau- 

'  •  àM  les  princes  d4l  sang  ;  le  bastard  d'Oriéans  luirmêmer  proctamé  le  sanyeur 

-  '  ih  taFlmifiet  ^iJes  statuts  Ji'4t%*ei^  eba^g^^na  saraienl  pas  r^fos  (^J[.  » 

'  !'  ^ii&eé)nmeiic^»èot4rrappfleQtls6age  BA,iaà  ^téxt,  A^aofià  ti^i^x- 

.  .    /;i>  ll^n^fl,  <rw,,«(ff  frwa<i  4f  Um^  j^h  était,  t  mi,  q,  iii. 


•1  i'.  •  ,  . 
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hoit  aMy  6i  la^nâsott  en  est  «nssl  «impie  «que  4age  c  au-^ciwomdeeet 
âge,  Tenfantesl  incapable  du  sérieux  nécessaire  à  Tétude  de  son  art; 
rien  «uRtootiiane  le»(pltii»  je«M8»amiée9,  <rieD  ne  doit^fonblapr» te  déve- 
loppement i]âiyBÎque:et  morat^ipi  s'opère ^ii< sein  éeilaifattille^  eitiH 
dosBUB  dé  cfftte.^nitef'  il  n?«unu  tipittsr>Ut  idecMité  ei  4&)p«lien€«  \  néces- 
sainsipouti^upporler/iiikteng'appMiDtîsnge,'^^'! 

Cet'  upprentiMiBge  était  parlefeassë^ long;'  eti  e(tbts1f  TurKiirâe 
trois  ài^iaqiAAS»^  et  (|u«a)ti«fofemett<e*4|ialtait^s9tilè  'm^.  R  è(é\ 
calculé  à  raison  de  la  difficulté  du  métier/ et  quelquefois  aussi  en  tki^m^ 
dération  du  maintien  de  r4(ini(ibfe4^  nombre  entre  les  maîtres  et  les 
élèves,  Cei$lj)our  celsi  qup,  dans  plusiey r^.m^y ers  ^cjiçtqw  V^H^ffi  P« 
PQuyait  avoir ^qu'uh  apprenti., p^s  la  plupart  de§  autres „, il  ^'e^o.pQiH 
vait  avoir, qu^un  petit  nombre.  Cqs  principes  nous^  p^rais^nt  déplo^ 
rablessans  doutis,  'mais  il  faut  se  rappeler  que.ie^  a^^ts  étaient  bien 
moins  développés  alors  et  occupaient  bien  moins  ^e  bras  qu'aujour- 
d'hui. Celiç  règle  prévenait  d'ailleurs  l'çncombrçment  des  professions  et 
l'agglamération  de  la  population  dans  les  villes ,  yérilabies  plaies  de 
notre  époque.  Tous  les  ouvriers  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  la 
société  industrielle  retpurnaient  à  l'agriculture  qui,  elle,  n'a  jamais  trop 
de  bras. 

L'ap^rçnti  prêtait  ^rmçnt  d'obéissance  à. ^pn  maître^  Il||)Ldey^t 
respec.t  et  sou^i^ijii^^sion  ♦  il  s'engageait  jà  .Ijii,  ,<jionn|çr.,)|ra}tijileme.nl  spo 
teinpsetsQif  Iravpi}^  m^i3  enrçv^c|ïç^^^  Qlait.lçg^^*ljnptjr,ri^^][^r  son 
maître;  i]  ayait  (Jroit  ^  une  instruction  o}(^cte.  dafii^/outep  1^, sorties 
du  m^iièr»^>t  s^usai. aune l)ienveiUanci^ paternelle  (jui  f^aîf  |u, Jeupe ' 
apprentij'h^te^  l'emi  ^t  presque  un  mçnabre  dfl  la.fqpille..  .    ,, 

«  Ë/iipfiIrèiiliiMii^e  n'était  pas  sedlenreift  titièsUHiire  d'haBHIcté  prétique, 
mais  aiÉsfi/uieéfvèince  Bioratev  un:  esAi'dç  la  vpcMfeMi  ooiÉiiie  Et  aovieiai 
mopsique^ Jjb  j^W^  ^opunequi  ,MraM.  d^AS  le.|i^^çrf#<W9^U:-foi  .da 
sermenl  jjirajt ^de  sauvç jijpder,  V<h?nn§ur  ctAçs ./plé^ts  d^. j ]a  fftnji^ye^ de 
son  maître.  Surveillé  par  les  gardes ,  il  était  tenu ,  pour  avoir  plus  tard  le 
droit  de  gagner  sa  vie,  de  rester  honnête  et  probe,  et  il  devait' nécessai- 
rement'^dmfè/èitf  débbnkelieiifb'lle^'h&liliitlé^lkbôiiâtyé^^lie  t^liër'à 
une; vi^ffôgiliéttt  ^Toufce  que  métts.  V40W  Wi  44iiibs^ jbàrsifiottr lUaifaoee 
et  Iajeiv»i4ve«iç'{^(  de-limi^  1«  Ir91#»i4e,dmiutîèvbit{pffl«if|e fmtaii^ 
plus  prévoyantes  et  plus  sages  en  ce  qui  touche  la  dignité  de  l'homme ,  les 
lois  du  passé  chaaohMBl^iquaBd Jkwwer jtoaljeiiDAffiqcûMiiaait^^ 
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le  9%n\\  4e  IjaUAier,  ii  Iq  déteindre  contre  le  vke;  c'était  aussi  le  défendre 

couli;ef?.9iisêrçC*).,» 

▲îiisi  ]f appreotissage  n'était  pas^  comme  de  nos  jours^  de  la  part 
do»BiBîlre$«mnoyeD  depcoGterde  la  position. des  jeunes  apprentis 
poursepiocuraf  des  ouvriers  <)ue  Ton  se  dispense  de  payer.  L'enfant 
n'était  pas  isolé,  sans  liens«aans  conseil,  livré  à  hii-ttème;  il  trouvait 
uQf^  seconde  faniiHe  qpi  Tadoptait  et  qui  exerçait  sur  lui  ce  patronage 
nw9\  H  utile  que  noud  cherchons  vainement  à  reconstituer  au- 
jQird'hui.. 

IL  —  Compagnonage. 

Aprèà  la  première  épreuve,  après  rappre/ilissage ,  le  jeune  artisan, 
s'il  pérslstall  dans  sa  vocation ,  prenait  un  tîlre  nouveau,  il  montait 
d'un  degré  dans  l'échelle  ouvrière  et  devenait  compagnon.  Pour  ac- 
quérir ce  tîlre,  il  était  soumis  au  serment  sous  la  foi  duquel  on  exer- 
çait le  métier,  à  une  épreuve  de  capacité  et  à  quelques  redevances  en 
argent  ;  mais  fépreuve  était  plus  facile  que  le  chef-d'œuvre,  et  les  droits 
moins  élevés  que  ceu]^  de  la  maîtrise.  Le  nouveau  compagnon  devait 
eiîcore  travâilW  chez  un  maître,  mais  non  phjs  gratuitement,  il 
recevait  des  gages  fixes  et  se  louait  ordinairement  soit  pour  un  certain 
temps^  soit  pour  une  besogne  déterminée. 

Les  compagnons  avaient,  dans  quelques  villes,  obteuu  par  un  pri- 
vilège fort  rare  la  permission  de  travailler  pour  leur  propre  compte; 
mais,  dans  ce  cas  môme,  ils  devaient  travailler  en  chambre,  ils  ne 
pouvaient  jamais  avoir  de  boutique,  ni  employer  d'autres  compagnons. 
An  reste,  dans  la  plupart  des  métiers  et  dans  presque  toutes  les  villes, 
le  travail  pour  leur  compte  leur  était  sévèrement  interdit.  N'ayant 
aucune  des  charges  de  la  maîtrise,  ils  auraient  pu  fabriquer  k  oieilleur 
marché;  êe  oulre^  jéckeppaot  par  la  clandestinité  de  leur  travail  aux 
visites  des- gardes,  ils  auraient  pu  violer  les  règles  imposées  à  la  fa- 
brication des  Objets  de  l'industrie  et  inonder  les  marchés  de  produits 
défectueux. 

Le  compagoonage ,  dans  un  grand  nombre  de  professions ,  complé- 
tait» pour  .ai^i  dire«  Teppreotisasge,  et  alors  ce  n'était  qu'un  état 
trauflUoire,  mais  souvent  aussi  c'était  une  condition  permanente,  une 


qui,  faute  d'argent  019  i^iHren^t,:q;^Ma^f^PMt  l:^BI^i^>A«B«4?WiBé, 

*  arriver  à  la  maîtrise.  Dans  le  second  cas,  il  leur  fallait  uneorgantsatioa 
((ui  rendit  leur  position  rdléfabtë;  qui  lé^^  protégeât  contre  les  préten- 
•libntt-46S  tnalM)»  v  ^  iiiiit-eni^Q  etaK^eCiiéinnnsérÉit  oAa^MOMB  cântre 
Itf  «liMié  <M  lexMMagëi  eetttf^irgmfisatîn'exlBlaitiiT»  ^mi^d:.  ^ 

"il'  tetf'éoûrta^ôhs  'dia^dtf  fdrrt1ê''érifré^'(rtxV^'dIt'^1rtttfti'WcW&'/4te 
"MK6ttlatië«  AWgtfM^MM^cMriAtfei^^ 
1:  liâéD^pm^es^BecdiieBÉs.^  «e  ;i$G9iioai$|;Mfiijli  A  4^  liig«e9H>PAi;Wtf9«Plt  #1 

r^ou;^  des  fp/ces  »  du/travai1  cl  de§  secours  dans  le  besoin.  Lorsau'un  com- 
pagnon arrivait  ddns  une  ville,  il  lui  sufitsart  de  se  Taire  connaître  pour 
.   6l!>lénir  du-  travail;'  il,  piit^  linéard,  toutes ^lèb' places '«iff?cttt^bëéyii^ 
^'jftto^ahcieneoàipttgnonhiicédaîl'Ui  )4«cèi  'SiunicMttttt^ioiU'ife^fiW^ii 
>  déponrto  dfarg£rii'poBr^«%ta^mportcfc'  ^aniJwe^iliMrejiiSfai,.  ifffmôrtifa 
venait  à  son  secours;  ^*\\\omh}x\im^^(^^&^^t^p^m^.}^ 
.comme  un,  frère;  majs  s'il  s'éci^rtait  des  voies  de  Thonneûr  du  métisr,  ib 
ne  balançaient  jamais  aen  faire  une  sévère  justice.  «^ 
«  Leur  plus  beau  souvenir,,  continue  le  même  auteur,  est  Fâsagë^a 
^tojbr  de  France;  s^if^edé  pélbt^agié'  praftiffUé'^t*  if¥iàhlut<éilk>«aiisi1^ael  le 
'éddspagàob  tfé  jJèsàéUatat  rii  maisêBr^.ptatriiBitôiite  «iiMlil  à'Wl  'jèie^>94us 
l'égide  («)  d'une  famille  adoplive  dont  il  portait  les  tlf|gl»es'iêid|||»  ttot 

^  'll«(lHeâi[^âtsëttiefttt)€a(tt<AfKiitfiihiidri  Mmilb  pour  rdsvrtee!  teint 
inye  Sûiut^oe'd^àftuei  tMîs  dans  iffte  (ieiisâe  d^oréi^d  èi  &firot6eiioo«'tes 
HtHUpliga^rtô^'Sè  sêfrvirent  de  Icrpulfij^ocB  de  ilfiur '^ataseiiMoQ  ^r 

'  mmêrM  ic^atttiôft^eortiré  tea  maîtres  er  pettoiis^  Di^^tséfidane  un 
but  de  MtëfîSftè,  ils  à¥r{vferbnt:-à  ^  :dlvl^-iiosectdf  pSrâbifllèies 
qifl  eéllrëèrt  p»ift&at  iiAdffueii^re  ûhMsftelet  «cUâl*ifée  âoi»i  tioin  ipvvps 
vli  dé  ûbi'jews'dtf  ^' triwei  ëitéttptee;  .  •  în ,-  ji.iP 

*  ''Mbiëft  rôrigrfte,li'âKeëpO()Uodù'$1MMdai  étaO!  yét&)t{t  MVe'^et 
-1^ê;'érait  àtëlttiiè^tydeùlyei^rattlftdrsqueidèa»  ptâib^e 

ër'âttbÉI'  1^  j^ôtëdlIM  gébéfâl&V  uft^  aèdCiura  ipi«iil  lei  plttf^^^Mé, 
-  '^CfetlenssdMthMi  ftilheuretisé  pbikv  rou^rHdr.iEHeirépDnttaltçnni  «mre, 
'  i  c«f  besdiU'dé  totrs  lesItëmiiSf'Stffidtfi  pour  ksi'^tf«ifeft2^artièatia;»l6 
"  bc^fl^^ Vëidé^'W  é^a^sû^cH*  '««fdire  te  lehflmrie.-to  «inlheiiitf'et 

(1)  Le  eompagnotk  du  tour  de  Frtnuê^  pv  Georges  Sind. 

(S)  Onia  LMrals,  But.  da  Oorpwnmîi^M  ^mSWMk  ftb'^fWWf'*- 


ET  QBnrnfilttS.  «77 

]ôutai6d«ln'b  de  dette  lil^llMida^dé'hMlliè^  :.]...:  „.. 

î   i  ».'!.•    jio    .ImJ  ..!»'  il   •!  I.'  ,,{;'    Ml   ■'.  M  <*!.•; 'i    <^i^  'J'.  .;.  •  '  t,  "-  ..r- 

')  iiAsiMttmeidejkibiér&nMe'iûiiieiptaoéa'tes^iMl^ 
les  artisans  quivayaDtfragt^liHiiyntiUird  (ht  «tèlioropiiri  biMiifiMrî^, 

V  :L^ieiMie]||DQNBet<Kii.BQi|»éiMrftit.à  ««Ma  4«iroÀèi;«k;!!ép)ettV0:Pf9iii«U 
^1lsfl«P8^^'ii»|}k%Bt  ài-)i  ^ahiftiH»;  n  4e»ak^  6va*l^d6  -se  'prét^nltriè 

'  l^ëxéuiefi,  etïiber  ttti  ^!xt^it  fd^son  bk^te'tlé  tiét^ssfice;  étteâtanl  q&ï\ 
avait  ^KeiDi'sa  vingtième' aûnéa,  ,s6n  brevet  d'iippréTitissBge' et  Qe 
,/jC()i(^paCTf)n#ge,,)et.^f^  (fci  ip9;aïi}é  et  ^'é,  prpbitf  Xfes 

j  gairies'lransif^ioiièrftreneniMr  Vpus  io«ii|H>iA^::^rfil»)  rw^if^^fii^t 
<)4o(ipiiofaWeaiéit'é^4a  'inaltitibe  to'e«NDp«giioD8>  et^leB^^ls  ésimalttes 

'  '  tt  était  inierfogè  ensuite  parles  gardée  W  toutes  Ves;  tiHâo<;hè8  du 

j|  t.,«SjWiieïJ»QM,w«(.«P*^pt,  4^:Wffl>(Cii>  .a<9ptpi||î(?>),v4*HipWff.i^c«(yo\rj» 
jtec*^ii|7e^4¥ptagi«.  «1^  Mrfwirfn^M&4l^n|..MM.ifeisaïjl«^;^  f),^^fulp»is 

; .'W *eM'»^ws. >»:  j;^j  ,,q  fr  j_.;  ^  j -. j.^  j.: ^..  o... ..   •    .. •.  : 

C'était  la  dernière,  mais  la  plus  solennelle  épreuve;  «ll^jcwIslifaU 

i  A%A  lteéfinlk)Q  ^(par  je  teno^idftk  ^  pf  inc^w)^)  «j:tffrf«flr4«..)|f^f|^u*il 

.  «yati  eohranâ^  U  o<«»^ilio«  ây«tof»d*^t»fle»avaMi4ifAimiMBéaim^ 

'.idcfi  gardas fHiexamfnaK0itf8DJ^fi(^tai(  aDtQiisée^^  tci^t^Jf!S..pc^ç^- 

iioos^ttliMi.ffiQ^  «limindf  btti^M.  «mc9w%^09%«^iiiM^jHW  teigfsnd 

'  imiemfiAi  f«mé.dfrrHô4eh(terYitoi,05U.4finft:^:W§i^ifla,^ 

métier,  et  pendant  ce  temps  ni  paflfpika;!»  (KsmmiWmi^M  ^^^i^^ 
)  jdeVftarqnfl^dOrOû  lesiooilAM&ii'atliruiiiei^ttfas^Bt  ^q  §(in^4atle 
'.. .  fiiâtq  de:  te  jiponJBnéi Jéc:  X«  ftbefriCqwAVe jçR^ii^  ^  J>?B^aJkjPM- 
,  lUicpieiBeft^  ibl*liSp«f|iQnidft lQUftLle^>PM4lm.  Rq9pH(i«if  qffaiH^pi^Mrs 
.  iftcmonç^Jeim^^  si  Icf9rdâ«isiaa  ^Mi  foVfOiii^Uf*;  Tc^rARt  étai^^Gan- 
i^iiii devant  (as  «jfn^rs.  dt)  toillf^,  i^r^laii.  sefça^p^^dp  |l4.é(îté  «ux 
:  stal^tiide  liicoq^$iffatiPi)i)piH9«.«iirè#,ii,Y<>i^^ 
roi,  à  la  communauté,  è  la  confrérie,  aux  gardes,  il  était  solennellement 


proclamé  maUre,  c'est-à-dire  llbre^ée-  travailler  pour  lui,  et  de  foire 
travailler  des  ouvriers  pour  son  compte. 

On  peut  voir  dans  MlnÉfll^^Mêj^|^uf  (|i^{^|ont  se  passaient  ces 
petite  dr/9^s  de  la  vie  ouvrière,  surtout  dans  quelques  corporations, 
telles  que  celles  des  boulangers,  dos  badestamiers,  etc. 

Voilà  quelle  était  la  série  d'épreuves  qu'il  fallait  traverser  poor 
arrivera  la  plénitude  ^e^  <Ji:9i.î?vtf,Çjuy^'i^f^Ai)j:^  c(^  arts 

étaient  sûrs d'avoiruq  ai;tis^.  habilfirrflHM^HI^  /i^fif^'^W^^Vr» ^^^  '* 
société  un  chef  d'atelier,  un  çbe^de  faqi}.llO|prp]^  ^(.^^ç^ralff^QS,  lequel 
elle  pourrait  se  cojiQer  (*).        .    .  .. .  ^n  ■    ,t.^     ji-^'M  •* 

Mais  les  meilleures  institutions  ne  durent  pas  longtemps  ^ns  se 
détériorer.  Plus  tard,  à  èdte  dé  la  maîtrise,  qu'on  peut  appeler  i^le, 
il  y  eut  la  maîtrise  pritiligiéè,  et  ta  maîtrise  fiscale.       ,  /       '  j 

Les  rois,  les'pl'uâ  probes  p'arients^des  rofs,  certains îna^istrats,  àans 
des  circonstances  sbTénbëlîês^èiyredt'ledrpit  decreer  d^^  les 

dispensant  du  chef-d'œuvre  él  âe  t'àpprén lissage: Lesîôif  allèrent  inème 
jusqu'à  proclamer  le  trayait  un  droit  àonuiniaïéi  roya^  qû' ifs. exploitèrent 
comme  un  revenu  t)obtlk,  et  p'artèurs  edits  flseaux  iTs  se  constituèrent 
en  vrais  marefa^ijd^  idë'MrtH&eW  lïâi^  tàii^èrré  ei  'les'fi^nc^ises.des 
corporations  furent  respectées  jusctu^ëu^kVl^  siècle,  et  c^èst  ûnëgipire 
pour  elles  de  n'avoir  succombé  qii'dvec  f  esprîVchrênén  en  Europe. 

(La  iuUe  proehainemefOfj^^  ' 'l.  c- .li/j' /lî  <i..ii '.i-  u'vni  .«J 

(t)  Deni  sortes  de  peHMiëà  ^}^ééik  UpMafûi^lî^^T^h  tfèilérdi;'èl^ee  I 
leur  posIUoo  lotéressante  âtli«Qttc|it|ieqf|4fi  lu  omiMit  jirMililt|i1enreiiK>p«leff<4é  fils 

et  des  YeoTes  de  miltres.  r-  -   ,    «    r-^.       wr.  n,t  .m..  #  «r    in 

Les  premiers  étaient  dispensés  du  cerUûcat  d'apprentissage  et  de  compagnonage.  sou- 
vent aassi  de  l'éxnttdD  bl  tàrfôltf  tttétntf  dticlJeriè'biËl^  -.^'^i^d^^'ii^H^V  At^ln 
-  Ucroli,  goe  né».,<j^<^,nyy^»ff>fff(|»pi;>»fM<rttfe~ilstsaritW»|p|l^  fR)fi«Ateot 
.  samsamment  Insli^U  par  jeun^  parents,  j^pta^^^f^ça^^  de 

«  tamiUe  qui  avaient  stinrl  le  publie  pen«lâDt  de  longues  aimées .  possédassent  comme 
«  récompense  ce  idbrtâ  ttifl0'ee'U^pitiv«4é'UMAikg<l<ik'diét8lll^ftlUft 


Les  veaves  de  maltrefl  i^^p^^^wfM^ifi^^p^,]^piii9kifllf(^(^^ 
ouTTOir  et  blre  travailler  chei  elles,  mais  à  la  coodiUon  ei^irewe  (ju'elles  reatercolveavea. 
Si  eUes  épousent  en  sçeittjlêèittèceitii  tbAtiae'^JèiigëH)àltà'H>t>dlésÛë^  ié^fèliè^^remier 
mari,  eUes  sont  déchues  do  leuff^  4rv>f If^  ^p  ef^t4;^l^|l|q^^l»)Bap,^  i9!Q9^il%«»ipo- 
raUoD  qui,  dès  lors,  les  abandonne  aussi. 

Lea  flllea  de  maîtres  enfln  jouissent  également  d'un  certain  privilège,  cëu^dlç  dispensa 
des  droita  de  chef-d'cnirre  «t  de  réceptton  lea  apprwila  o«  tel  penipegKimtgrtltes 
fcnteot  époneer. 


POÉSIE. 

■■BflEIZHtziELE'' 


ow !«!(«'■  ■;  i"'i'  -  "■'  ""-1  ' 


Aie.     '«.Mi   ;i;lirl    V.'tf  «■■J.i-.i.p  l   ■■•■•••>■  sllii,.;  allJJI 

'■'"l'?(Dll8'il<é'»W*p»lldl]i;"ïi'a6iiîyei''Uavlife'  ioiiW'''' 
Je  rais  vers  Breïz-Uell  {*)  de  bien  rréqlienU  'i^^ollrs;    '' 

ZD\  »'■ 

Sire 

'''  ëije 

.  Nous  ^ 

vêreeUc  vont /^anç  cesse  et  notre, févw|û^  [.•;,-   ,.  .,j 

Ëi.tMV4^in  ÀonstaaI&  et  nous  q^vonsencor 

Une  moitié  dé  nous  aux  rivages  d'Arm«T\4''i<'^,',,i>  vnx:  •' 

4,  ,.,,Hçi,ia,':9i"flie:rfindRiiiiieâjo«r8d"iipsow!iBflee,.i  .-■■ 

no  HeS'rAvaet'raM^jMx,  «irrab*  d'imiooëi1o«7''  '■  ■"'  "  ■'''' 

Qui  me  rendrQroon  rircet  rr^es  illusion^,      ,.,.,,,    ^'  , 

„  iOwçbaiili^cal>daQsnifln.PWur(iesidouc«ftfl)iuisoBt;>: 

iir.iMicw  rirefl'«ietrtnWl«u-^*tpHé8*l«iM»se(noftffte8f"  '-" 

iinAveo'Bes^âoUs'par>fM^'Jel'>'V»l'tihamepani«nn  ■"''""  "'■ 

1., ., ..ip^t  flW.lM.,r8wlr4w,4»ns  IsnaaoirantiqHA,-  o-  u,--.-. 
-*ite»ir*rti«  RtenâHHnx  dtJia'Hu»)  Hisfft|â&;  -ii'  "'"'''>  >■ 


Wm«tiv<aww4  M«v  mmaq-i 


•  I  I 


^ 


x  > 


1».  f  '  •;  ' 
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S30  BMI»r»XiM»i( 

Le  kidcoi  (^)  eenAoRAU^,  ««w  aoivinemiflorit 
Des  giicUre  /12s  Aymomioù/respm V«s^dt  «. 
L'esprit  national  des  temps  chevaleresques  :  — 
Les  contes  de  sorciers  et  les  récits  grotesques 
Où  Satan  intervient;  —  puis  les  g^DeTl  (')  valeureux 
Par  les  bardes  transmis,  —  les  sdnes  (*}  amoureux 
Des  belles  penn-ft^ez  (•),  des  kîoêrs  (')  méfancoliquës 
Qui  chantent  leurs  amours  naïfs  et  poétiques;  — 
Les  contes,  les  chansons  et  tes  récits  divers 
Égayant  le  foyer  pendant  les  longs  hivers, 
Qui  charment  les  enfants  assidus  aux  veillées,  ' 
Et  dont  j'écoute Tair  sous  tes  verles  reuillées,' 
Quand,  au  déclin  du  jour,  le  pâtre  insouciant      '  '  * 
Fait  rentrer  ses  troupeaux  et  revient  en  chantant  ! 

Hélas!  qui  me  rendra  Theureux  temps  des  vacances, 
Venant  après  dix  mois  de  bien  douces  souf/'rancesr    ' 
Qui  me  rendra  mes  chants,  ma  gailé,  mes  Vingt  ans,    '  ' 
Mes  courses  à  travers  les  taillis  odorants, 
tes  hkitesîsous  l'abrî  dès  pierres  irûiifiqûes. 
Et  les  f(f^  ^u  ^ir^aux  ruines  antiques? 

Et  puis  chaque  dimanche  arrivaient  les  pardons 
Et  les  feux  de  eaini  Jean,  et  les  processions, 
Et  les  cantiques  saints  à  travers  les  campagnes, 
Les  landes  et  les  bois  et  les  hautes  montagnes  ; 
Et  le  soir,  le  retour  par  les  sentiers  ombreux, 
Et  le  long  des  chemins  les  couples  amoureux! 

Qui  me  rendra  réclat  dea^ioîMOBS  jaunissantes, 
Les  rires  des  faneurs,  les  cloches  frémissantes. 
Et  Virgile  expliqué  le  soir  sous  Taubépine 
Où  Tabeille  sonore  en  voltigeant  butine, 

(I)  Gnnd-père. 

(3)  CbaoU  de  guerre. 

(3)  Blégiet. 

(4)  HériUëret. 

(s)  Clercs.  m\lv'.  .  u  i<ih 


.  I 


,«'<..    J.I  " 
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Et  DOlre  vieille  lflii»g««J4U«'ohaiiilii& vfttlMttt»  ^     ^     >       t 
Pariée  avec  amour^ii'toslMWtiayÉffDSt  >  v^  /  \  v,, .  ^  ^  M 

Hélas!  hélas!  mes  mains,  en  un  jour  d'imprudence 
Secouèrent  aussi  Tarbre  de  la  science , 
Dans  les  grandes  cité^.  loin  des  landes  d  Armor  : 
rosai  goûter  au  fruit,  perfide  popame  d'or,  , 
Qui  rit  aux  cœurs  naïfs  sous  le  sombre  feuillage. 
Recelant  dans  son  seii^  un  corrupteur  breuvage.  , 
Hais  depuis  ce  iour-là  r^i  vu  la  vérité 
Des  paroles  du  sage,  el  j'ai  dit  :  —  Yanilé!  — 
Et  je  voudrais  n'avqir  ia/nais  Quilté  la  çlage., 
Les  campagnes ,  les  bois  aimés  dès  le  ieui^e  âge,, 
Et  le  seuil  du  manoir  qui  reçut  mon  berceau, 
Et  le  clocher  à  jour  de  mon  pauvre  hameau  Y 

Et  souvent  dan^  mon  âme.  en  meschagrins  divers, 
D'un  poète  chéri  je  murmure  ces  vers  : 
—  «  Oh  !  ne  quittez  jamais  le  seuil^  de  votre  çprte, 

«  Mourez  dans  la  maison  où  votre  mère  est  morte  f ')  !  ^ 
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UNE  NEUVAINE 


AU  TOMBEAU  DE  SAINT  PATRICE. 


IMITÉ    D'ITNB   LÊGEINDB    IBL.AKDAI6E. 


Sous  le  règne  (rHenri  II  (rAngleterre ,  le  chevalier  normand  Jean  de 
Gourcy  (*)  contribua  vaillamment  h  soumettre  à  la  domination  anglaise  la 
province  d'Ulster  en  Irlaude.  Cette  conquête  fut  le  prix  de  sept  combals 
dans  lesquels  Courcy  cinq  fois  vainqueur  ne  subit  que  deux  échecs.  Ses 
démôlés  avec  le  roi  Jean-Sans-Terre  et  le  f«imeux  Hugues  de  Lacy  (le  con- 
nétable de  Chester)  furent  marques  par  de  brillants  faits  d*armes  et  il  est 
un  des  héros  historiques  deTIrlande,  si  riche  en  gloires  militaires.  L'épisode 
de  sa  vie  qui  donna  lieu  au  récit  qu*on  va  lire  est  resté  un  souvenir  popu- 
laire encore  vivant,  même  aujourd*hui,  dans  la  ville  de  Oownpatrick  el 
dans  la  contrée  qui  s*étend  d'Innislhowen  à  Inistherkin. 

Un  soir  après  souper,  dans  le  château  de  Mainoolh,  le  comte  Gerald 
disait  à  son  barde  Neelan  :  «  —  Je  suis  las  de  tes  légendes  de  saints  et 
d'hermites,  de  veuves  inconsolables  et  do  nonnos  austères  :  Tu  n'as 
pas  égayé  notre  veillée  ;  Tu  ne  nous  as  pas  appris  la  moindre  aven- 
ture de  chasse  ou  de  guerre.  Voudrais-tu  faire  de  moi  un  moine?.... 
Laisse  en  repos  les  pieux  personnages  du  temps  présent  el  du  temps 
passé,  et  raconte  moi  les  exploits  des  vivants  ou  des  morts.  » 

—  «  Seigneur  comte,  vous  serez  obéi,  repartit  le  barde  Neelan,  el 
vous  verrez  que  vos  reproches  sont  injustes  :  Je  ne  prétends  pas  trans- 
former votre  salle  de  banquet  en  réfectoire  de  monastère,  mais  des 
légendes  de  sainteté  peuvent  en  même  temps  être  des  légendes  guer- 
rières, un  chevalier  peut  être  brave  et  dévot,  dire  son  chapelet  et  se 
battre  comme  Jean  de  Courcy  se  battait  dans  notre  pays,  il  y  a  déjà 
bien  des  années. 

»  Les  plus  hardis  champions  auraient  hésité  à  se  mesurer  contre 

(I  )  « Il  existe  en  Bretagne  —  vot  icctron  ic  savcDl  bien — une  foDUle  de  Courcy 

J'ignoie  »i  les  Coure j  du  Bretagne  tool  ies  niâmes  quo  ict  Coure j  d'Irlande,  nais  ccli 
n'aurait  rien  d'ôtannaot,  puisque  Jean  deCourcj  éiait  Normand  et  que  les  bnUles  de  Ror- 
mandieoDl  pu  atoément  le  fixer  eo  Bretagne.  »— Xa/<ra  de  Bi.dê  Nugent  eu  Directeur 
de  la  Bévue, 
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Courcy  à  pied  ou  a  cheval,  dans  la  lice  d'un  tournoi  ou  dans  le  champ- 
clos  (l'im  ylttel  à  i»  èfoM  ^n^iomiiqgliie  Carchers  imt^  ta  plains  ou 
derrière  les  créneaux  d'une  tour.  H  maniait  terriblement  lii  massue  et 
la  préférait  aujç  hachçs  de  Nuremberg  et  aux  épées  de  Tolède  :  le 
lendemain  d'une  bataille,  quand  on  comptait  sur  le  terrain  des  cen- 
taines de  morts  dont  les  membres  étalent  brisés  et  broyés,  on  se  disait  : 
«  Voilà  les  traces  du  passage  de  Jean  de  Courcy.  » 

.  Il  ay^t.la  stature  do  Goliath  çt  Tôroed^  David,  Jel  était  leseigneur 
suzerain, d^  ^l'IIUler..  Hugues  de  Lacy  luirinôme^ le  redouté  conné- 
taMô<!),  fut  ai  jaloux  deises^siiecès  qu'il  devini  son  ennemi  mortel. 
11  l'assaillit  la  lance  au  poing,  îl  hil  lendit  des  embuscades,  il  excita 
contre  lui  le  courroux  du  roi  d'Angleterre,  n}ais  l'inlrépide  Courcy,  sa 
massue  ^  la  fn9in,.dQfiail  lç?.ailaques,,mépriQ8i,t  les  ruses,  et  cbevauchait 
impunément  xle  Jour  ou  denuU/à  travers,  l^s.domainea  de  son  rival, 

L'audacleut  chevalier  avëi't  à  s'accuser  devant  Dieu  de  quelques 
péchés,  et,  pour  lés  expier,'  avait  prononcé  le  vœu  d'aller  en  pèlerinage 
faire  une  neuvaine  au  tomWau  de  saint  Patrice.  II  quitta  donc  la 
cuirasse  pour  un  froc  de  pénitent  et  s'en  alla  habfter  un  cloître  au  lieu 
d'un  camp,  écouter  le  tîntemerit  des  cloches  au  lieu  des  fanfares  de  la 
trompelfe,  réciter  le  rosaire  et  s'agenouiller  au  pied  dé  chaque  croix. 

La  nouvelle  en  fut  rapidement  transmise  à  Hugues  de  Lacy  dans 
son  manoir  de  Durrogh,  et  aussitôt  il  fit  partir  a  minuit  vingt  soldats 
armés  de  pied  en  cap,  vingt  rudes  soldais  du  coràlé  de  Meath,  tous 
éprouvés  dans  les  plus  périlleuses  renconio'es  et  qui  I^mw»  jurèrent  l'un 
après  l'autre  de  lui  amener  Courcy  mort  ou  vif. 

Déjà  le  soleil  descendait  à  l'hori^oD,  et.  lea  brumes  du  «répuacule 
recouvraient  peu  à  peu  la  ville  de:Downp9triQk.cù  nous  vénénons  les 
reliques  de  notre  apôtre  :  le  pèlerin  affaibli  par  4a  longues  jourirées  de 
jeûne  et  d'oraison  était  assis  pensif  sous,  le ^ml>re  porclie.  de  l'église, 
quand  tout-à-c6up  il  cnlendit  retentir  au  loin  sur  la  route  un  bruit  qui 
lo  fit  tressaillir,  un  bruit  familier  à  son  oreille,  le  bruit  d'une  troupe 
do  cavalerie  a«  galop. 

(0  M»ckniiiqm«  •Qelo-aarm»ide9«nt.dM  ptgn  cooiieriii  mi  biti  et  cctiiu  dn 

en  Irlande.  S..œnr,  Bo»e  de  k*r.,,.épo«M,  Gilbert,  de  Hngem  dpm  le.  Be?.  fcrœJeot 
le  comlA  de  Weat-Meitfh^  ^^  v.u.avui 

Tome  Vil.  j7 
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Il  se  lève ,  monte  sur  un  tertre  où  se  dressait  une  antique  et  massive 
croix  de  chêne,  et  appuyé  sur  cette  croix  il  cherctie  à  reconnaître  d'où 
viennent  ces  cavaliers  et  quelle  est  leur  trannière.  Les  cavaliers  s'ap- 
prochent....—  «  C'est  lui,  c'est  lui,  s'écrie  leur  guide,  nous  le  tenons! 
Ah!  Courcy,  lu  as  bien  fait  de  venir  à  confesse,  car  voici  ta  dernière 
heure!  » 

Le  cœur  du  chevalier  s'éveille  et  s'enflamme  sous  la  robe  du  péni- 
tent. Il  pense  à  l'honneur  de  son  blason,  è  tons  ses  combats,  à  tous 
les  ennemis  dont  il  a  si  souvent  triomphé!....  11  est  sans  armes,  mais 
il  a  son  courage,  et  ce  courage  se  sent  d'autant  plus  fort  qu'il  a  confessé 
ses  fautes  et  en  a  reçu  l'absolution. 

—  «  Jean  de  Courcy  ne  se  laisse  pas  tuer  comme  un  lâche,  répond- 
il  d'une  voix  de  tonnerre,  me  prenez-vous  pour  un  cerf  aux  abois?.... 
Avant  de  songer  à  m'ôter  la  vie,  assassins,  songez  à  défendre  la  vôtre  : 
Malheur  à  qui  essaiera  de  me  barrer  le  chemin  !  »  Il  arrache  de  sa  base 
la  croix  colossale,  il  la  fait  tournoyer  dans  l'air;  il  a  retrouvé  là  sa 
bien-aimée  massue,  et  le  chef  des  meurtriers,  la  (ète  fracassée,  tombe 
mort  à  sa  première  atteinte. 

Il  multiplie  ses  coups  à  mesure  que  le  cercle  des  agresseurs  se 
resserre  pour  l'envelopper.  11  rompt  et  met  en  pièces  les  piques,  les 
casques  et  lus  boucliers.  Douze  fois  il  élève  et  abaisse  son  bras  armé 
de  la  croix,  et  douze  de  ses  adversaires  sont  renversés  devant  lui  : 
Frappés  de  terreur,  les  autres  tournent  bride  et  fuient  loin  de  Jean  de 
Courcy  qui,  resté  seul ,  replanta  la  vieille  croix  tout  ensanglantée, 
recommença  les  dizaines  de  son  rosaire  interrompu,  et  y  ajouta  autani 
de  Pater  ei  ù'Ave  qu'il  venait  d'abattre  d'ennemis. 

—  «  Maintenant,  seigneur  comte,  ne  vous  ai-je  pas  obéi,  dit  le 
barde,  et  continuerez-vous  à  vous  plaindre  de  mes  légendes  de~ dévo- 
tion? Les  pèlerinages  nuisent-ils  aux  prouesses?  Que  vous  eo 
semble? »  —  «  J'aime  fort  cette  histoire,  mon  cher  Neelan,  ré- 
pliqua le  comte  Gerald,  elle  est  noble  et  édifiante!...  Nos  révérends 
pères  en  Dieu  recommandent  à  chaque  chrétien  de  porter  résolumeot 
sa  croix,  et,  sur  mon  honneur,  il  faut  avouer  que  Jean  de  Courcy  a 
bien  porté  la  sienne  !  » 

Vte  Chaelss  de  NUGSNT. 


DEUX  PAGES  D'fllSTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

(1793)- 


L 

Les  attroupements  du  district  de  la  Roche-Beroard ,  au  mois  de 
mars  1793,  avaient  amené  immédiatement  sur  les  lieux  le  général 
Bcysser  avec  des  troupes,  et  il  s'en  était  suivi  de  nombreuses  arres* 
talions  et  Torganisation  de  la  terreur  un  peu  partout.  Cependant  ce 
n'étaient^là  que  les  préludes  de  plus  grands  maux. 

Le  8  octobre  de  la  même  année,  Carrier  arriva  à  Nantes.  Cette 
cité  ne  suffit  pas  à  ses  proscriptions ,  il  voulut  avoir  des  agents  pour  le 
remplacer  dans  les  campagnes.  De  ce  nombre  fut  un  nommé  Lebat- 
teux,  de  Redon.  Après  avoir  été,  disent  quelques-uns,  cuisinier  à 
Tabbaye  de  Saint-Sauveur,  il  se  fit  aubergiste.  Il  montra  bien  vite 
rexallation  de  ses  idées  et  Ténergie  de  son  savoir-faire.  Carrier  lui 
confia  un  mandat  et  une  colonne  mobile  pour  le  mettre  à  exécution. 
Son  mandat  était  de  faire  la  guerre  aux  suspects  de  toutes  les  classes 
et  de  détruire  les  derniers  vestiges  du  fanatisme.  Sa  colonne  mobile 
se  composait  de  gens  d'élite,  ramassés  dans  les  clubs,  et  la  plupart 
montés  sur  des  cbevaux  du  pays,  afm  d'être  plus  lestes  à  la  chasse 
qu*on  allait  faire. 

Ainsi  armé  de  toutes  pièces,  Lebatteux  partit  de  Redon  vers  la  mi* 
novembre  de  1793,  pour  parcourir,  entre  autres  lieux,  le  district  de  la 
Roche-Bernard.  Dans  les  paroisses  de  Rieux,  Bégane,  Péaule,  Ques- 
tcmbert  et  autres,  il  brûla  une  vingtaine  de  chapelles.  Au  bruit  de  son 
arrivée,  les  paysans  en  découvraient  beaucoup  d'autres ,  afin  de  con- 
server au  moins  les  murs,  la  charpente,  quelques  objets  précieux  ou 
vénérés,  dans  Tespérance  d'un  temps  meilleur  et  d'une  restauration 
future.  Toutes  les  anciennes  croix  de  granit  qui  bordaient  les  chemins 
de  nos  campagnes,  —  doux  et  consolant  souvenir  de  la  piété  de  nos 
pères,  et  souvent  aussi  de  quelques  événements  dont  ils  avaient  voulu 
conser\'er  la  mémoire,  —  tombaient  brisées  sous  la  main  et  le  fer  des 
ravageurs.  Dans  une  seule  paraisse,  il  me  semble  avoir  compté  près 
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d'une  cinquanlaine  de  pareils  débris,  car  plusieurs  de  ces  débris  ool 
été  respectés  depuis  lors. 

Le  28  novembre,  après  avoir  passé  la  nuit  à  Péaule,  Lebatleux  et  sa 
colonne  arrivaient  à  Coëtbihan,  en  Questembert.—  Un  honfime,  qui  était 
à  quérir  ses  bœufs  d^ns  son  champ,  les  entendant  à  quelque  distance. 
s'avisa  de  précipiter  son  pas.  Les  républicains  le  voient,  détachent  quel- 
ques cavaliers  qui  le  saisissent  et  le  mettent  à  mort.  Un  enfant  se  trou- 
vait là  avec  son  troupeau.  Il  subit  le  même  sort.  La  tète  du  premier,  tran- 
chée à  coups  de  sabrCi,  est  mise  sur  le  piédestal  de  la  croix  du  Guer,  et  le 
corps  de  Tautre,  dépouillé  de  ses  vêlements,  appuyé 'contre  un  chèoe. 

Tout  cela  ne  s'était  pas  fait  sans  bruit.  Des  chouans  se  trouvaient 
réunis  à  environ  un  kilomètre.  Leur  résolution  est  bientôt  prise.  Ils  vcDt 
attendre  les  rcpubticains  derrière  un  fossé,  et,  au  moment  de  leur 
passage,  ils  font  sur  leurs  rangs  une  décharge  presque  à  bout  portant. 
Peu  nombreux^  ils  prennent  la  fuite,  mais  deux  des  leurs  tombent 
percés  de  balles.  Leurs  têtes ,  coupées  par  les  bleus  ^  sont  mises  à  la 
pointe  de  leurs  baïonnettes  et  portées  fort  loin. 

Ayant  rempli  sa  mission,  le  29  et  le  30  à  Questembcrt,  Lebat- 
teux  retomba  le  lendemain  sur  Noyal-Muzillac.  Après  avoir  incendié, 
sur  son  chemin ,  la  chapelle  de  Saint-Jean ,  comme  la  veille  il  avait 
incendié  celles  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Barthélemi,  il  s'occupait 
à  réunir  le  bois  nécessaire  pour  mettre  le  feu  à  celle  de  Brangolo,  lors- 
qu'un dénonciateur  lui  fît  savoir  que,  dans  le  moment,  beaucoup  de 
monde  se  trouvait  rassemblé  en  prières  dans  réglise  paroissiale,  et  qui! 
pouvait  les  surprendre 

IL 

Peu  de  paroisses  pendant  la  Révolution ,  dans  notre  pays  de  Bre- 
tagne, manquèrent  entièreme.nt  de  prêtres.  Ils  n'étaient  pas  nombreux, 
il  est  vrai ,  et  ils  vivaient  presque  toujours  déguisés  sous  des  habits 
étrangers.  Ils  se  cachaient  sans  cesse  dans  les  maisons  et  les  endroits 
les  plus  sûrs;  mais  enfin  ils  étaient  présents  «  et  les  bons  chrétiens 
pouvaient  les  trouver,  au  moins  de  nuit,  pour  la  réception  des  sacre- 
ments dans  les  cas  extrêmes,  et  fréquemment  même  pour  raudilion 
de  la  sainte  messe,  le  dimanche.  Le  gouvernement  ne  l'ignorait  pas,  et 
l'on  sait  que  des  peines  capitales  attendaient  les  prêtres  réfraclaires. 
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La  nuit  du  dimanche  où  Lebalteux  tombait  sur  Noyal-Muzillac ,  la 
plupart  de  ses  habUanls,  et  bon  nombre  de  ceux  des  paroisses  d'alenlour 
avaient  entendu  la  messe  dans  une  ferme  solitaire  et  isolée  nommée 
Trevinec.  Ils  y  avaient  prié  Dieu,  comme  on  le  priait  alors,  de  tout 
leur  cœur  et  sous  Tempire  des  impressions  les  plus  vives  et  les  plus 
douloureuses.  Ils  savaient  le  loup  ravisseur  à  quelques  lieues.  Tous 
ensemble  ils  avaient  récité,  avant  de  penser  à  la  séparation ,  celte 
oraison  singulière  et  sublime  que  le  digne  abbé  Foucault,  qui  était  au 
milieu  d*eux,  avait  probablement  composée  pour  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvaient,  et  dont  je  ne  puis  m^empécher  de 
citer  quelques  fragments.  Ils  feront  voir  Tesprit  qui  anime  les  sociétés 
secrètes  du  Christianisme,  lors  même  qu'il  est  le  plus  persécuté. 

«  Dieu  éternel  et  souverainement  juste ,  qui  disposez  de  tous  les  événe- 
ments de  ce  monde ,  ayez  pitié  de  nous.  ^ 

Fils  de  Dieu,  rédempteur  du  monde ,  qui  nous  faites  la  grâce  d'avoir  part 
au  calice  de  vos  soufirances,  ayez  pitié  de  nous. 

Esprit-Saint,  consolateur,  qui  pouvez  seul, comme  aux  apôtres,  former 
en  nous  de  saints  gémissements  et  nous  donner  les  forces  qui  nous  sont 
nécessaires  dans  ces  jours  de  tribulalion .  ayez  pitié  de  nous. 

Vierge  Marie  ,  consolatrice  des  affligés  ,  secours  des  chrétiens  ,  qui  avez 
étoulTé  toutes  les  hérésies  qui  se  sont  produites  dans  TEglise .  et  dont 
l'âmo  a  été  percée  du  glaive  de  la  douleur  au  pied  de  la  croix,  priez  pour  nous. 

Saints  anges  lulélaires  de  nos  églises  et  de  nos  autels  profanés,  qui  nous 
gardez  dans  toutes  nos  voies ,  afin  que  nous  ne  fassions  aucune  mauvaise 
démarche ,  priez  pour  nous. 

Saint  Joseph ,  qui  avez  fui  en  Egypte  sans  vous  informer  quelle  serait 
la  durée  de  votre  exil,  et  qui  y  êtes  resté  sans  murmure'r  jusqu'à  ce  que 
la  voix  du  ciel  vous  en  ait  rappelé ,  priez  pour  nous. 

Saints  prophètes,  qui  avez  annoncé  aux  nations  coupables  les  fléaux  qui 
devaient  punir  leurs  crimes ,  et  qui  les  avez  exhortées  à  prévenir  la  justice 
de  Dieu  par  une  sincère  conversion ,  priez  pour  nous. 

Saint  Pierre ,  qui  êtes  le  fondement  et  te  chef  de  TÉglisc ,  contre  la- 
quelle ne  prévaudront  point  les  portes  de  Tenfer,  priez  pour  nous. 

Saints  apôtres,  qui  avez  été  ravis  de  joie  d'être  jugés  dignes  de  souflrir 
des  outrages  et  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  priez  pour  nous. 

Saint  Etienne,  qui  le  premier  avez  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ,  en 
mourant  pour  lui,  et  dont  le  dernier  soupir  a  sollicite  la  grâce  de  vos  persé- 
cuteurs, priez  pour  nous. 

Saint  Ignace,  qui  avez  toujours  recommandé  l'union  avec  les  pasteurs 
légitimes ,  et  qui ,  quoique  toujours  embrasé  d'amour  poui  Jésus-Christ, 
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n*avez  cra  commencer  h  être  son  disciple  que  lorsque  vous  afes  été  persé- 
cuté à  cause  de  lui,  priez  pour  nous. 

SainL  Irénée,  qui  éles  le  premier  pontife  des  Gaules,  qui  a?ci  combaiiB 
rhérésie  et  le  schisme,  et  qui  avez  scellé  voire  doctrine  par  relTusiofl  de 
votre  sang,  priez  pour  nous. 

Saint  Cyprien,  qui  avez  défendu  avec  zélé  Tunilé  de  l'Église,  el  qoi  aT<? 
animé  les  fidèles  à  ne  craindre  ni  Teiil  ni  la  mort  pour  la  foi,  et  les  con- 
fesseurs A  ne  pas  flétrir  leur  gloire  par  le  relâclicment  de  leurs  morars, 
priez  pour  nous. 

Saint  Uilaire,  qui  avez  été  exilé  pour  la  religion,  et  qui  disiez  que  plusoa 
vous  éloignait  de  votre  patrie,  plus  on  vous  approchait  de  Dieu, priez 
pour  nous. 

Sbioseur,  kous  voos  pbiors 

De  nous  accorder  la  rémission  de  nos  péchés,  qui  ont  excité  contre  noos 
vos  cliàtimenls  ; . 

D'augmenter  en  nous  la  /bt,  qui  rend  victorieux  du  monde ,  des  menaces 
et  de  ses  tentations,  —  \ espérance  qui  soutient  au  milieu  des  peines  eldês 
tribulations,  —  la  charité^  qui  fait  supporter  les  persécutions ,  et  empéctx 
les  glaives  et  toutes  les  puissances  de  pouvoir  jamais  nous  séparer  de  voos  : 

De  purifier,  réunir  et  conserver  votre  sainte  Église  ;  de  fortifier  toos 
les  pasteurs  et  tout  le  clergé  dans  la  confession  de  votre  nom  ; 

De  faire  que  notre  pairie  reconnaisse  ses  erreurs  et  les  desseins  de  paii 
et  de  miséricorde  que  vous  avez  sur  elle; 

De  pardonner  à  tous  nos  persécuteurs  et  nos  ennemis,  car  ils  ne  savest 
ce  qu'ils  font  ; 

De  nous  délivrer  de  toute  colère,  de  toute  haine  et  de  toute  mauvéu 
volonté  contre  ceux  qui  nous  poursuivent  â  cause  de  vous,  etc.,  etc.  * 

Tels  étaient  les  vœux  que  formaient  pour  eux-mêmes,  pour  TEglis^i 
pour  leur  patrie  et  leurs  persécuteurs,  ces  chrétiens  dont  le  cœur  était 
sans  totire^  sans  \uiine  ni  maunaise  votorUé,  quand  un  coup  de  fDsii> 
partant  en  l'air,  leur  annonce  qu'ils  sont  cernés  et  que  la  fuite  fêt 
impossible  ;  —  la  gendarmerie  de  Muzillac  ,  accompagnée  de  gardes 
nationaux ,  était  à  la  porte. 

Ne  sachant  que  faire  ni  que  devenir,  on  cache,  dans  un  coin  de  Vécu- 
vie,  le  prêtre  qui  finissait  la  messe;  on  le  couvre  de  paille  et  on  ea 
jette  h  brassée  devant  tous  les  bestiaux. 

Le  brigadier  demande  les  chefs  de  la  maison,  et  les  doiine  à  garder 
à  ses  gens;  puis  il  fait  passer  tous  lès  tnembrés^  do  rassemblée  paris 
même  porte,  en  exanîinant  Ibdrs  mains  et  let^m  'figtirès,  afin  de  dé- 
couvrir lé  pirêt^e;...  tous  ont  jpdssé  et  on  ilè  Ta  (Mis  feisi^nv. 
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Le  brigadier  delà  gendarmerie  de  MuziIlac,Bous  la  Révolution,  était 
un  nommé  Gérard,  républicain  exalté,  qui  cependant  plus  d'une  fois 
protégea  les  chrétiens  inoffensirs;  il  n'en  voulait  pas  aux  prêtres;  il 
en  sauva  même  plusieurs,  comme  Ici  M.  Foucault.  En  effet,  il  entra 
presque  seul  dans  Técurie,  fît  sa  ronde  et  ses  recherches ,  et  ressortit 
en  disant  à  ses  hommes  que  le  calotin  s'était  évadé  et  qu'il  fallait  vite 
aller  à  sa  poursuite.  — *  Le  soir,  les  maîtres  de  la  ferme  étaient  rendus 
à  leur  famille. 


m. 

Dans  beaucoup  d'églises  de  campagne  on  se  réunissait  le  dimanche, 
même  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la  Terreur,  pour  réciter  le 
chapelet  et  faire  d'autres  prières  en  commun.  On  faisait  aussi  des 
lectures  pieuses,  et  parfois  même  on  chantait  des  cantiques.  Quand  on 
croyait  avoir  à  craindre,  on  mettait  des  sentinelles  chargées  d'avenir  l'as- 
semblée de  se  disperser.  Souvent  il  suffisait  de  quelqu'un  dans  le  clocher 
pour  regarder  a  l'en  tour.  Les  choses  se  passaient  ainsi  à  Noyal-Muzillac. 

Or,  le  premier  dimanche  de  TÂvent  de  1793,  on  y  était  tranquille.  Des 
exprès  avaient  été  envoyés  le  malin  à  Questembert,  et  ils  avaient  vu 
Lebatteux  se  diriger  vers  le  nord.  Le  bruit  courait  qu'il  allait  à  Boche- 
fort.  Sans  soupçonner  ni  ruse  ni  contre-nfarche,  ils  s'en  revinrent  et 
mirent  tout  le  monde  dans  une  funeste  sécurité. 

Comme  à  l'ordinaire,  et  malgré  l'alerte  de  la  nuit  précédente,  on  se 
réunit  donc  dans  l'église  pour  y  sanctifîer  autaint  que  possible  le  saint 
jour  du  dimanche,  et  après  les  prières  ordinaires,  tous  chantèrent  le 
cantique  habituel,  qu'ils  avaient  composé  eux-mêmes  et  qui  était  l'ex- 
pression de  leurs  sentiments  et  de  leur  foi. 

Bien  peu  de  chants  analogues  ont  été  publiés,  et  cependant  il  n*en 
manquait  pas  alors.  Il  est  donc  utile  de  conserver  ceux  qui  nous 
restent.  Celai«d  ne  brille  pas  par  la  pureté  et  l'élegaocedu  style,  il 
s'en  faut,  mais  il  montre  une  foi  énergique  et  intacte  au  milieu  des 
erreurs  et  des  tentations  du  temps.  Il  a  par  ailleurs  un  genre  de  beauté 
fort  rare  :  chaque  pensée  et  chaque  mol  ont  été  arrosés  des  larmes  et 
du  sang  de  dos  pères,  versés  pour  l'Eglise»  colonne  et  fondement  im- 
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muabies  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
Je  ne  puis  donc  y  changer  un  mot, 

Ornes  sœurs  et  mes  frères» 

Pleurons  amèrement: 

L'Eglise,  notre  mère, 

Souflre  de  grands  tourments. 

Le  diable  est  déchaîné 

Contre  les  catholiques  ; 

11  veut,  cet  enragé, 

Nous  rendre  schismatiqucs. 

Il  met  tout  en  usage 

Pour  pervertir  les  cœurs; 

Par  le  libertinage 

Il  gagne  les  pécheurs. 

Il  fait  de  grands  progrès 

Dans  le  temps  où  nous  sommes  ; 

11  règne  désormais 

Sur  la  plupart  des  hommes. 

Il  leur  dit,  pour  leur  plaire  : 
Pourquoi  tant  vous  gêner  ? 
Du  successeur  de  Pierre 
11  faut  vous  séparer. 
Vous  êtes  en  liberté» 
N'ayez  que  vous  de  maîtres. 
Vivez  à  votre  gré , 
Laissez  dire  les  prêtres. 

Par  ce  maudit  langage 
Les  honimes  pervertis , 
La  fureur  et  la  rage 
Deviennent  leur  parti. 
Ils  s'arment  tout  de  bon 
Contre  leur  bonne  Mère; 
A  la  religion 
Ils  déclarent  la  guerre. 

Gens.de  nouvelle  date , 
Ils  veulent  tout  présumer  ; 
Le  diable  démocrate 
A  su  les  enchanter. 


qui  faisait  leur  unique  consolation, 
et  je  le  donne  dans  son  entier. 

11  leur  promet  des  biens. 

Voilà  ce  qui  les  flatte. 

Et  traite  le  chrétien 
«  De  fol  aristocrate. 

Us  dépouillent  l'Eglise, 
Ils  chassent  les  pasteurs , 
Us  font  mille  sottises 
A  ses  saints  confesseurs. 
Les  temples  sont  fermés. 
Les  fidèles  en  soaflrance , 
Les  autels  profanes; 
Tout  est  en  décadence. 

Aux  pasteurs  légitimes 
Succèdent  les  intrus: 
Partout  ce  n'est  qu*ablmes 
Pour  perdre  les  élus. 
Oh!  que  ces  antcchrisls 
Font  répandre  de  larmes  ! 
Nos  pasteurs  si  chéris 
Sont  chassés  parles  armes. 

Séparé  de  l'Eglise , 
Que  peut-on  devenir? 
Quiconque  la  méprise 
Doit  s'atlcndre  à  périr. 
Qui  ne  se  trouve  pas 
Avec  Noê  dans  l'arche , 
Fera  à  .son  trépas 
Un  étemel  naufrage  (*). 

Armons- nous  de  courage. 
Chers  amis,  pour  la  foi  ; 
Gardons,  malgré  l'orage, 
De  Dieu  la  sainte  loi. 
S'il  faut  mourir  pour  lui . 
Quel  bonheur  plein  de  charmes! 
Il  est  seul  notre  appui, 
11  essuiera  nos  larmes. 


(I)  Go  prononce  naufracAe .  dans  les  localilèt  qui  lieniient  dn  breton.  Pour  la  rime  on 
consalle  aurioat  l'oreille  dîne  nos  campagnes. 
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L'EglisG  est  comballiie.  Sainte  Vierge  Marie, 

Mais  elle  Irioinpbera  ;  Priez  votre  dier  Fils 

L'iicrcsie  confondue,  D*apaiser  la  furie 

Elle  seule  brillera.  De  tous  nos  ennemis. 

Elle  fut ,  (le  tout  temps ,  Priez  pour  le  clergé , 

Persécutée  des  hommes  ;  Priez  pour  les  fidèles; 

Toujours  le  Tout»  Puissant  Montrez-nous  la  clarté 

La  soutient ,  la  console.  De  la  gloire  éternelle. 

Nous  qui  sommes  ses  membres,  Grand  saint  Midicl  arcbangc, 

Voudrions- nous  quitter  Venez,  ne  tardez  pas. 

Une  mère  si  tendre.  Prenez  notre  <léfcnse 

Qui  nous  a  tant  aimés  ?  Au  milieu  dos  combats. 

Non ,  Eglise  de  Dieu ,  .  Du  démon  de  Feuler 

Nous  vous  serons  fidèles ,  Serons-  nous  les  victimes  ? 

Une,  sainte,  en  tout  lieu,  Replongez  Lucifer 

Romaine,  universelle!  Dans  le  fond  des  abîmes. 

Tel  est  le  cantique  qu^on  chantait  dans  réglisc  de  Noyai  ;  telles 
étaient,  en  général,  les  plaintes,  les  appréhensions,  les  désirs  et  les 
souffrances  des  chrétiens,  dans  ces  jours  de  persécutions.  On  le  voit,  en 
tout  cela  il  n*y  avait  rien  de  séditieux.  Leurs  âmes  religieuses  souf- 
fraient un  martyre  prolongé,  bien  plus  terrible  que  le  martyre  d*un  ins- 
tant, et  leurs  soupirs  prenaient  toutes  les  formes.  Mais  revenons  à  la 
colonne  mobile. 

IV. 

Aussitôt  que  Lebalteux  eut  appris  qu*on  était  réuni  en  prières  dans 
réglise  paroissiale,  sa  résolution  changea,  et  la  chapelle  de  Brangolo 
fût  sauvée.  Immédiatement  il  détache  ses  cavaliers  avec  ordre  de  se 
précipiter,  et  il  les  fait  suivre  au  pas  de  course  par  ses  piétons.  Dans 
un  instant  on  est  rendu.  Le  bourg  est  envahi ,  les  portes  de  l'église 
cernées  dans  un  clin-d'œil  et  avant  que  personne  ait  pu  donner 
Talarme.  Lebatteux,  précédé  de  nombreuses  baïonnettes,  entre  et  tra- 
verse rassemblée,  plongée  dans  la  consternation.  Il  monte  dans  la 
chaire,  où,  depuis  des  siècles ,  les  ministres  du  Dieu  de  paix  avaient' 
annoncé  les  vérités  saintes ,  les  vertus  civilisatrices  et  Tamour  des 
hommes.  On  ose  à  peine  le  regarder,  ses  membres  tremblent  et  ses 
yeux  jettent  des  éclairs.  Tout  d'un  coup,  il  parie  et  il  annonce  qu'il 
va  griller  tout  le  monde ,  si  on  ne  lui  livre ,  dans  quelques  heures , 


buU  mille  francs  et  les  cheik  qtfî égarent  la  population.  Pour  apfNiyer  ses 
réclamations,  il  ordonnée  ses  gens— car  je  ne  puis  dire  à  ses  soldats— 
d'aller  incendier  une  chapelle  vénérée  qui  se  trouve  dans  le  bourg,  et 
d'apporter  du  bois  pour  mettre  le  feu  dans  Téglise.  Ces  ordres  sont  im- 
médiatement exécutés.  La  chapelle  n'est  bientôt  plus  qu'un  brasier... 
Le  maire,  averti,  accourt  et  se  présente  à  l'église.  Il  prie  Lebatteox 
de  suspendre  un  instant  ses  arrêts.  Il  s'entend  avec  quelques  hommes 
qui  s'en  vont  chercher  tout  l'argent  qu'ils  peuvent  trouver.  La  somme 
est  faite  et  livrée;  mais  cela  ne  suffisait  pas,  il  fallait  aussi  des  victimes. 
Huit  jeunes  gens  sont  choisis  comme  plus  suspects  que  les  autres.  On 
creuse  leurs  fosses,  sous  leurs  yeux ,  dans  le  cimetière  qui  entoure 
l'église.  Une  décharge  part  à  bout  portant,  et  ils  tombent  morts.. .  le 
lendemain ,  rofficier4)ublic  provisoire  de  la  commune  enregistrait  sur 
le  livre  des  décès  les  noms  de  six  de  ces  infortunés,  que  je  donne  ici 
d'après  lui  :  —  François  Lescop ,  âgé  d'environ  30  ans;  Guillaume 
Lescop,  son  frère,  âgé  d'environ  25  ans;  Guillaume  Dréan,  âgé 
d'environ  38  ans;  Jean  Rival,  âgé  d'environ  20  ans;  Pierre  Le 
Hétère,  ftgé  d'environ  20  ans;  Jacques  Mari,  âgé  d'environ  27  ans; 
tous  habitants  de  ladite  paroisse. 

Deux  noms  ne  furent  donc  pas  inscrits.  A.  l'occasion  des  afTaires  de 
la  Roche-Bernard ,  au  mois  de  mars  de  la  môme  année ,  le  rapport 
adressé  aux  administrations  supérieures  porte  le  nombre  des  victimes 
également  à  vingt  et  plus.  Cependant  sur  les  registres  on  ne  trouve 
qu'une  douzaine  de  morts.  M.  Tresvaux  se  plaint,  dans  son  Hisloirt 
de  la  penéetUkm  révolulUmTmre  en  Bretagne^  de  ce  que  les  choses  se 
passaient  ainsi  dans  beaucoup  d'endroits. 

Lebatteux,  après  son  départ  du  bourg  de  Noyai,  s'en  alla  à  Hnzil- 
lac,  mais  en  brûlant  sur  son  passage  le  village  de  Brenlis. 

Je  ne  le  suivrai  pas  plus  loin  dans  ses  pérégrinations  épouvan- 
tables. QuMl  me  suffise  de  dire  que  son  nom  et  ses  méfaits  furent 
reprochés  à  Carrier,  au  moment  de  son  procès  criniifnel  du  mois 
de  décembre  1794. 

Lors  de  la  reprise  de  Redon  par  Jes  royalistes ,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, Lebatteux,  parait-il ,  tenait  micore  uoo  hôtell^ie  dans  cette  ^^^ 
Plusieurs  vieillards  m'ont  assuré  bten  des  fois  que ,  faisan!  partie  de 


i*aniiée,  ils  étaient  «otrés  dias  sa  maison*  Ils  le  Irouvèrenl  dans  un 
de  ses  at)partea[ients^  saisi  de  peur  et  d^elfroi.  Ils  lui  adressèrent  à  leur 
façon  une  parole  célèbre  :  «  SI  les  opinions  révolutîonnaires  t*ont 
engsgéè  tuer  nos  parents  et  nos  compatriotes,  notre  religion  nous 
oblige  de  te  pardonner.  Nous  mourons  de  soif,  donne  nous  deux  bou- 
teilles de  vin  pour  nous  rafraîchir;  c*est  toute  la  vengeance  que 
nous  tirons  du  sang  que  tu  as  versé.  » 

Les  choses  ne  se  passèrent  sans  doute  pas  toujours  ainsi ,  la  guerre 
civile  offre  à  Thistoire  de  tristes  représailles  ;  à  mes  yeux,  c'est 
une  raison  de  plus  pour  conserver  les  faits  qui  demeurent  empreints 
d'un  véritable  esprit  chrétien. 

Lebatteux  mourut  plus  tard  de  mort  naturelle;  mais,  ditron,  dans  les 
transes  du  désespoir  et  en  voyant  son  sang  couler  par  tous  les  porcs. 

Laissons  ces  tristes  scèjies ,  et  puissent-elles  ne  jamais  revenir  l 


Qu'on  me  permette  quelques  observations.  Sans  doute  la  sanction 
future  que  Dieu  a  donnée  au  Christianisme  fait  sa  grande  valeur. 
L'homme  ne  peut  vivre  seulement  pour  le  monde;  toutefois  ici, 
comme  partout ,  en  fietit  comme  en  grand ,  on  voit  toujours  la  bar- 
barie avancer  ou  disparaître  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  religion  du 
Christ  recule  ou  qu'elle  luit  et  s'enracine  davantage.  L'histoire  et  la 
carte  du  Christianisme,  c'est-à-dire  de  l'Eglise,  donnent  donc,  sur 
cette  terre,  les  limites  du  progrès  et  des  défaillances  morales  comme 
celles  de  la  véritable  civilisation.  L'Eglise  seule,  en  effet,  pose  avec 
autorité  des  bornes  équitables  aux  erreurs  de  l'esprit,  aux  mauvais 
peiicbants  du  cœur  et  des  sens ,  non-seulement  en  laissant  a  chacun  sa 
dignité  personnelle,  mais  encore  en  l'augmentant.  Ainsi  Fénelon  est 
bien  plus  grand  dans  son  humble  sotnnission  que  Lamennais  dans  sa 
révolte,  même  aux  yeux  de  la  philosophie  honnête  et  du  simple  bon  sens. 
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C*est  bien  autre  chose  quand  od  descend,  des  régions  supérieures  de  la 
pensée,  dans  les  réalités  de  la  vie  pratique.  Là,  les  simples  chrétiens, 
dont  on  vient  de  voir  Thistoire  d'un  moment,  qui  demandaient  à  Dieu 
la  conservation  et  Tintégrité  de  leur  foi,  Tinnocuité  de  leurs  sentiments 
et  de  leur  conduite,  étaient  des  hommes  bien  plus  dignes  que  leurs 
persécuteurs,  et  leurs  œuvres  étaient  bien  autrement  civilisatrices. 
Qu'on  examine,  à  ce  point  de  vue,  Thistoiro  de  TEgUse  dans  les  temps 
anciens  comme  dans  les  temps  modernes,  et  Ton  verra  si  le  doute  est 
raisonnablement  possible. 

L'abbé  PIÉDERRIÊRE. 


SOUVENIRS  CONTEMPORAINS. 


CHARLES    DE    BONNEGHOSEC). 


Le  soir  du  20  janvier  1832,  Louis-Charles  de  Bonnechose  de  Bois- 
normand  arriva  à  la  ferme  de  la  Goyère,  paroisse  de  Sainl-Georges-de- 
Monlaigu  (Vendée).  —  Il  y  avait  élé  suivi  par  un  espion,  comme  on  Ta 
su  plus  lard. —  Vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  il  venait  de  se  mettre 
au  lit  dans  une  petite  chambre  qui  servait  d'ordinaire  aux  domestiques 
de  la  ferme,  lorsque  les  chiens  se  mirent  à  aboyer,  puis  on  entendit 
un  bruit  de  pas.qu'on  reconnut  être  ceux  de  plusieurs  soldats.  La  porte 
principale  fut  heurtée  violemment.  —  «  Ouvrez ,  ou  Von  enfonce!  » 
crièrent-ils.' —  Charles  reprit  a  la  hâte  ses  vêtements.  Les  fermiers 
firent  ce  qu'il  purent  pour  éviter  ou  au  moins  retarder  la  catastrophe 
qu'ils  redoutaient,  mais  tout  fut  inutile.  Un  caporal  surtout,  dont 
l'exaspération  était  à  son  comble  et  qui  no  cessait  de  faire  des  me- 
naces, leur  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes.  Cet  homme  s'empara 
enfin  d'un  flambeau  allumé.  A  ce  moment ,  l'horloge  de  la  ferme  sonna 
minuit  :  le  21  janvier  venait  de  commencer. 

Le  caporal  se  dirige  immédiatement,  en  homme  sûr  de  son  fait, 
vers  la  chambre  où  se  tient  celui  qu'il  cherche.  Il  entre,  la  baïonnette 
en  avant.  Charles,  réduit  à  se  défendre,  tue  son  ennemi;  puis,  guidé 
par  la  femme  Gouraud,  il  traverse  toute  la  maison  et  arrive  à  une 
petite  porte  donnant  sur  le  jardin,  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel 
les  soldats  étaient  arrivés.  L'un  d'eux  avait  déjà  fait  le  tour  de  la 
maison;  son  attention  est  éveillée  par  le  bruit  que  fait  le  verrou,  il 
tire  sans  savoir  qui  est  là  :  il  eût  aussi  bien  pu  tuer  un  de  ses  cama- 
rades. —  Le  trou  de  la  balle,  dans  la  porte  qui  existe  encore,  prouve 

(1)  l)D  fie  DOS  Odèlet  aboDDét  de  VfDdéc,  SI.  T.  de  Oeaurt'gnrd,  aralt  bien  voulu  l'crire 
pour  nous,  il  7  ■  dcji  quelque  temps,  ce  rccH  de  le  mni-l  de  M  Cimrles  de  CoDocchose, 
dont  il  s'hooorc  d'sToIr  élé  rami  et  le  conipagnOD  d'armes.  —  Hcs  ial»ons  indépcnilanlcs 
de  notre  voloDid  ne  nous  avalent  pas  permis  jusqu'l  eu  Jour  de  publier  cette  relation 
dont  les  délaUsont  été  recueillis  sur  les  Itenx  nièa:cs  où  le  drame  s'cvt  accdroptl  et  de  la 
bouche  des  personnes  qui  en  avaient  élé  k'S  lénioins.  AusnI  l'auteur  ne  craln:-il  pas  qu'oo 
puisse  lui  contester  le  mérite  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

(Noté  de  la  Bédaciion.) 
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qircUe  n'était  pas  ouverte  au  mometil  où  elle  fui  percée.  Charles  eut 
la  cuisse  traversée  et  la  femme  Gouraud ,  qui  était  accoucltée  seule- 
ment douze  jours  avant ,  fut  blessée  à  la  hanche  du  même  coup. 

Charles  sortit  néanmoins,  tourna  Tangle  de  la  maison,  passa  sur  les 
décombres  d'une  vieille  tour,  escalada  un  mur  assez  élevé,  sur  lequel 
on  retrouva  de  larges  traces  de  son  sang.  Il  put  se  croire  hors  de  dan- 
ger :  la  balle  n'avait  offensé  que  les  chairs.  Il  fit  un  bandage  avec  son 
mouchoir  et  prit  sa  course  à  travers  un  champ  de  choux.  Il  était 
déjà  loin  lorsqu'un  soldat  l'aperçut  et  l'ajusta. 

Pendant  ce  temps-là,  nombre  de  soldats  envahissaient  la  maison;  ils 
tirèrent  uue  quantité  de  coups  de  fusil.  —  «  Les  balles,  nous  disaient 
depuis  les  membres  de  la  famille  Gouraud, sifflaient  de  tous  côtés;  on 
ne  peut  comprendre  comment  ils  ne  se  sont  pas  tous  tués  les  uns  les 
autres.  Pour  nous ,  ne  sachant  que  devenir,  nous  nous  réfugiâmes  sous 
le  manteau  de  la  cheminée ,  et  le  bon  Dieu  nous  a  protégés.  » 

D'autres  soldats  se  précipitèrent  sur  les  pas  de  celui  qui  avait  tiré 
sur  le  fugitif.  Il  trouvèrent  ce  dernier  tombé  presque  sans  vie  dans  un 
sillon  et  déjà  tout  couvert  de  sang.  Au  bout  de  quelques  instants,  on 
vint  ordonner  à  deux  des  fils  Gouraud  de  transporter  notre  pauvre 
Charles.  Ni  par  prières,  ni  par  supplications,  ils  ne  purent  obtenir 
qu'on  le  laissât  rentrer  dans  la  maison.  Ces  jeunes  gens  durent,  malgré 
eux ,  déposer  le  blessé  sur  la  terre  nue  :  un  vent  glacial  soufflait  alors, 
il  n'y  avait  aucun  abri  sur  ce  terrain  très-élevé  et  tout  à  fait  décou- 
vert. Les  soldats  prirent  du  bois  à  la  ferme,  mais  pour  eux  tout  seuls; 
ils  ne  voulurent  jamais  permettre  qu'on  en  approchât  leur  victime, 
qui  s'écriait  continuellement  :  —  «  A  boire!  à  boire!  je  meurs  de 
golf!  «  —  L'eau  sale  et  boueuse  de  l'abreuvoir  fut  jugée  seule  conve- 
nable pour  lui  ;  on  ne  lui  en  accorda  pas  d'autre. 

C'est  là  et  dans  cet  étai  qu'il  passa  de  bien  longues  heures,  environ 
jusqu'à  huit  heures  du  matin. 

Vers  le  point  du  jour,  un  vieillard ,  le  fermier  Gouraud ,  voulut  vi- 
siter ses  bestiaux  et  leur  donner  leur  nourriture  du  matin.  Il  sortit  de 
sa  maison,  passa  tranquillement  et  lentement  devant  les  soldats;  il 
touchait  déjà  la  porte  de  son  étable,  lorsqu'une  balle  l'atteignit  dans  le 
dos  ;  il  tomba  inanimé;  on  l'entendit  seulement  s'écrier  :  —  «  Mon 
Dieu!  ayez  pitié  de  moi!  »  Et  ses  enfants  étaient  orphelins,  — 
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N'eût-il  pas  été  plus  honorable  de  reropêclier  de  sortir,  â*averiir  9U 
moins  les  gens  de  la  maison  des  dangers  qu^ils  pouvaient  courir?  Pour- 
quoi attendre  qu'il  fût  arrivé  à  cinquante  ou  soixante  pas  ?.... 

Il  y  avait  donc  è  la  (îoyère  autant  de  danger  pour  le  vieillard  inof« 
feosifetsans  armes  que  pour  celui  qui,  en  se  défendant,  tentait  la 
seule  chance  de  salut,  quelque  précaire  qu'elle  fût. 

On  s'est  pourtant  plu  è  dire  de  Charles  :  —  «  S'il  n'avait  pas  tiré  le 
premier,  on  ne  lui  eût  rien  fait!  »  —  Mais  Gouraud  était  sans  armes , 
mais  Cathelineau  était  sans  armes  lorsqu'il  fut  tué  à  la  Chaperonière. 
Quelles  armes  avait  donc  M"^  de  la  Roberie,  que  ses  treize  ou  qua- 
torze ans  n'ont  pas  protégée  contre  une  balle  lancée  de  sang-froid?  Si 
encore  il  n'y  aval  l  pas  eu  d'autres  victimes  dans  les  mêmes  conditions  !  ! ... 
—  Hais  revenons  à  notre  sujet. 

La  nouvelle  veuve  adora  les  décrets  de  Dieu  :  elle  nous  l'a  répété 
bien  des  fois  ;  puis ,  elle  ne  songea  qu'à  soigner  le  moribond.  On  n'ose- 
rait répéter  les  propos  qu'elle  eut  à  entendre  :  —  «  Il  vaut  mieux,  dit- 
elle  enfin  aux  soldats,  il  vaut  mieux  soigner  un  blessé  que  de  veiller 
un  mort  qui  n'en  a  plus  besoin  ;  ce  serait  l'un  de  vous  qui  serait  blessé, 
que  j'en  ferais  autant.  » 

Il  est  encore.  Dieu  merci, de  ces  natures  privilégiées,  pour  les- 
quelles l'héroïsme  chrétien  est  une  chose  toute  simple  et  toute  natu- 
relle. La  veuve  Gouraud  en  est  un  exemple  bien  remarquable  ('). 

Enfin,  on  requit  une  charrette  à  bœufs,  et  l'un  des  nouveaux  or- 
phelins  reçut  l'ordre  de  conduire  Charles  à  l'hôpital  de  Hontaigu,à 
deux  longues  lieues  et  par  des  chemins  affreusement  calioteux.  A  force 
d'importunités,  la  veuve  Gouraud  obtint  de  mettre  un  peu  de  paille  et 
un  chéttf  lit  de  plume  dans  la  charrette  ;  on  y  déposa  le  blessé  ^  on 
plaça  auprès  de  lui  le  corps  du  caporal ,  et  l'on  se  mit  en  route ,  escorté 
par  la  troupe. 

(I)  La  vcuTC  Gounitd  ■  ooaroDoé  iiarla  mort  la  plus  é.difian  c,  le  s  Juin  1SS9.  à  Ii  Gojère 
même,  une  vie  toul  CD'.ièrc  coDsacrOe  à  ses  devoirs  envers  ses  enfants,  bien  dignes  de  celle 
quia  su  leur  inculquer  les  principes  qui  lui  ont  donne  la  force  de  supporter  si  béroique- 
ment  les  épreuves  auiquelles  elle  a  été  soumise.  —Dieu  lui  avait  accorda  deux  fols  d'éprou- 
ver le  bonheur  que,  seule,  une  mtre  chréiiennc  comme  ella  pQUvalt  dignement  apprécier  : 
deux  de  SCS  fils  ont  embrassé  la  vie  religieuse  dans  des  congrégations  vouées  à  l'enseigne- 
ment.  Un  troisième  parle  de  les  imiter.  —  Peut-être  leur  scra-t-ll  donné  de  montn  r  le 
çheniii  da  ei^auz  ODlMla  de  quelqu'un  de  ceux  qui  leur  ont  bit  verser  tant  de  larmes  I 
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Comment  parler  des  scènes  qui  eurent  Heu  à  Montaigu?...  La  fatale 
nouvelle  y  avait  été  apportéede  bonne  heure  ;  les  passions  avaient  été 
surexcitées;  un  ofticier  dut  enfin  interposer  son  autorité;  il  eut  de  la 
peine  même  à  faire  respecter  ses  épaulettes. 

Pendant  deux  heures,  le  malheureux  blessé  fut  retenu  sur  la  char* 
rette ,  exposé  à  tous  les  outrages ,  d*abord  à  la  porte ,  puis  dans  la  cour 
de  rhôpital.  On  ne  voulait  pas  Vy  laisser  entrer,  sous  prétexte  ds  for- 
inalités  à  remplir.  —  Dieu  veuille  que  ceux  qui  Tont  ainsi  torturé 
n^éprouvent  jamais,  surtout  en  iiareille  situation,  le  supplice  de  pa- 
reilles formalités  !  —  Ce  fut  pendant  ces  deux  affreuses  heures  et  dans 
la  cour  même  de  r hospice,  que  la  digne  et  noble  Mn«  Prouin,qai, 
depuis  plusde  cinquante  ans,  s'était  volontairement  dévouée  au  service 
des  indigents  malades,  dut  faire  au  pauvre  martyr  un  rempart  de  son 
corps,  qu'elle  dut  même  repousser  des  individus  revêtus  de  leurs  uai- 
forroes,  au  moment  où  ils  menaçaient  de  Tachever.  —  «  Si  voustm- 
liez  l'achever,  criait-elle  à  ces  forcenés,  tZ  ne  fallait  pas  ramener 
jusqu'ici!  je  suis  maîtresse  à  VliôpitaUje  le  défends,  et  je  le  défendrai 
contre  vous  tous,  s'il  le  faut/  Je  ne  vous  laisserai  pas  vous  déshono- 
rer ainsi;  vous  me  tuerez  pluÀôl la  première/  » 

On  annonce  enfin  que  les  formalités  sont  remplies,  la  portede  rhôpital 
s'ouvre,  et  le  malheureux  est  déposé  sur  un  lit.  —  Le  médecin  ordi- 
naire n'était  pas  en  ville, on  en  demande  un  autre ,  M. Trastour ar- 
rive. La  salle  était  envahie  ;  on  y  faisait  un  vacarme  affreux;  mais  ud 
médecin  est  de  droit  le  maître  à  rhôpital ,  M.  Trastour  sut  le  prouver 
a  la  foule ,  il  requit  un  officier  présent  qui  lui  prêta  assistance,  et  enfio 
on  put  fermer  la  porte. 

.  Le  docteur  reconnut  bien  vite  que  tout  espoirdevait  êti>e  abandonoé  : 
la  balle  avait  traversé  les  poumons,  après  avoir  cassé  la  troisième  côte 
du  côté-droit.  La  fatigue  elles  tortures  eussent,  du  reste,  suffi  pour 
rendre  incurable  une  blessure  légère. 

Notre  ami  exigea  que  H.  Trastour  lui  parlât  sans  feinte  ;  il  reçut  eo 
chrétien  la  triste  décision  de  la  science,  et  demanda  instamment  qu'on 
appelât  un  prêtre. 

Le  vénérable  curé  de  Montaigu  arriva  immédiatement.  Le  moribond 
se  confessa  avec  un  calmeet  une  présence  d^esprit  admirablcj  ;  il  Gl 
ses  adieux  à  sa  mère,  à  ses  amis,  à  tout  ce  qu'il  aimait,  puis  il  de- 
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manda  instamment  qifon  le  laissôt  â*occuper  tranquillement  et  exclu- 
sivement de  ses  intérêts  éternels.  Mais  les  gens  de  loi  avaient  un  bien 
autre  souci  :  Tinfortuné  dut  subir,  pendant  deux  heures  encore,  dit-on , 
de  nouvelles  tortures  déguisées  sous  le  nom  d'interrogatoire;  mais, 
noble  et  franc  comme  toujours,  il  répétait  constamment  :  —  a  Je 
meurs  pour  mon  Dieu!  pour  mon  Roi  !  je  pardonne  à  tous  mes  enne- 
mis et  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  tant  souffrir.  »  Il  ajouta  même  :  — 
«  Je  suis  bien  fâché  d'avoir  tué  ce  soldat,  qui  peut-être  était  utile  à  sa 
famille.  »  — xNotrc  Seigneur,  devant  lequel  il  s'apprêtait  à  paraître , 
avait  pardonné  du  haut  de  sa  croix  ;  Louis  XVI  avait  pardonné,  le  21 
janvier,  à  tous  ses  ennemis  et  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  tant  fait  de 
mal  ;  le  fidèle  serviteur  de  la  Royauté  eut  le  bonheur  de  suivre 
Texemple  du  Roi  martyr. 

Un  moment,  le  malade  parut  être  un  peu  mieux  ;  il  demanda  au  vé- 
nérable curé  de  lui  donner  le  saint  viatique,  le  lendemain  matin,  la 
nuit  n'étant  pas  trop  longue,  disait-il ,  pour  se  préparer  à  cette  grande 
action.  Mais  le  soir,  les  forces  diminuèrent  sensiblement  et  tout  è  coup. 
La  nuit  fut  mauvaise,  il  eut  plusieurs  fois  du  délire  ;  on  Tenlendit  ré- 
péter dans  les  intervalles  :  —  «  Mon  Dieu!....  mon  Roi!....  Je  par- 
donne.... pauvre  soldat  !....  Ma  pauvre  mère!....  ma  pauvre  mère!...  d 

Vers  quatre  heures  du  malin,  W^  Frouin  le  quitta  quelques  instants  ; 
lorsqu'elle  revint,  il  avait  cessé  de  vivre.  —  Il  fut  inhumé  sans  pompe 
le  bon  curé  raccompagna  seul  au  cimetière  ;  on  le  déposa  dans  la 
partie  réservée  aux  pauvres  inconnus  qui  décèdent  à  l'hospice.  M^tc 
Frouin  eut  recours  à  la  charité  de  quelques  amies,  prcsqu'aussi 
pauvres  qu'elle,  pour  procurer  un  cercueil  à  la  dépouille  mortelle  du 
noble  page  du  roi  Charles  X  ! 

—  Charles  de  Bonnechose  avait  su  se  faire  des  amis  de  tous  ceux 
qui  ravalent  connu  ;  parmi  eux ,  un  jeune  paysan  lui  était  particulière- 
ment dévoué  ;  il  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Quelques  instants  seule- 
ment avant  la  catastrophe,  il  était  entré  dans  la  grange  de  la  ferme  : 
au  premier  bruit,  il  voulut  rejoindre  Charles,  mais  la  porte  était  gar- 
dée, la  maison  déjà  entourée,  toute  tentative  eût  été  une  folie,  d'au- 
tant qu'il  n'avait  pas  d'armes.  Il  se  crut  aussi  perdu  sans  ressource,  il 
se  cacha  comme  il  put  dans  le  foin,  prit  son  chapelet  et  recommanda 
Tome  VIL  18 
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son  âme  à  Dieu.  —  Après  plusieurs  heures  d*angoisses,  après  la  mort 
de  Gouraud,  un  des  jeunes  gens  vint  lui  dire  :  —  «  Les  soldats  sont  tous 
réunis  autour  du  feu  et  auprès  de  M.  Charles  ;  voici  le  jour,  ils  vieDDeot 
de  tuer  mon  père,  ils  vont  faire  la  fouille  partout,  sauvez-vous!  Des- 
cendez le  ravin  et  suivez  la  rivière,  on  ne  pourra  vous  voir.  »  —  H  ne 
se  le  fit  pas  répéter. 

Quelques  mois  plus  tard,  ce  même  homme  travaillait  en  plein  jour 
dans  un  champ,  avec  un  de  ses  amis,  tous  deux  étaient  sans  armes. 
Tout-à  coup  ils  voient  des  soldats  qui  se  dirigent  de  leur  côté;  ils 
veulent  s'éloigner,  ils  passent  une  haie  :  deux  coups  de  fusil  reten- 
tissent; Tancien  compagnon  de  Charles  en  fut  quitte  pour  son  bonnet 
percé  et  quelques  cheveux  coupés;  Tautre  fut  tué  roide.  Qui  oserait 
dire  qu'il  eût  couru  plus  de  dangers  s*il  se  fût  défendu? —  Il  fut  en- 
terré non  loin  de  Charles  de  Bonnechosc,dans  le  cimetière  de  Hon- 
taigu  ,  où  nous  croyons  Tavoir  retrouvé,  lorsqu'à  la  On  de  novembre 
1858,  on  fit,  à  la  demande  de  la  famille  de  Bonnechose,  les  fouilles 
nécessaires  pour  recueillir  les  restes  de  notre  ami. 

On  retrouva  parmi  les  ossements  les  preuves  du  passage  d'uoe 
balle  —  on  constata  la  fracture  de  la  troisième  côte  du  côté  droit-—  le 
linge  qui  avait  recouvert  la  blessure,  encore  imprégné  de  sang,  son 
chapelet,  que  W^^  Frouin  avait  mis  autour  de  ses  mains,  et  enfin  son 
scapulalre,  que  nous  lui  avions  connu.  La  balle  Tavait  traversé  en  en- 
traînant  dans  la  poitrine  la  croix  brodée  au-dessus  de  l'image  du  cœur 
de  Notre  Seigneur.  Cette  image  était  presque  intacte ,  le  reste  du  sca- 
pulalre était  à  peine  endommagé ,  malgré  vingt-sept  ans  de  séjour  dans 
la  tombe.  Nul  doute  n'était  permis  ;  tous  ces  ossements  étaient  bien 
ceux  que  nous  cherchions.  Les  restes  furent  enfermés  dans  une  boite  en 
plomb ,  doublée  d'une  boite  en  chêne. 

Le  1er  décembre,  Ms'  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  était  à 
Montaigu.  Il  fit  célébrer  un  service  pour  le  repos  de  l'àme  de  son  frère; 
tout  se  passa  comme  si  la  mort  eût  eu  lieu  la  veille  :  pour  la  levée  du 
corps,  le  clergé  se  transporta  à  l'hospice  où  les  précieux  restes  étaient 
déposés  sur  le  lit  même  où  l'infortuné  avait  rendu  le  dernier  soupir.  C'est 
là  que  nous  les  remimes  à  Me^  de  ilouen.  La  foule  était  nombreuse  et 
recueillie.  Après  l'office,  tous  suivirent  jusqu'au  cimetière,  où  un  petit 
caveau  avait  été  préparé.  Chacun  voulut  donner  au  vénérable  prélat  la 
preuve  de  regrets  vivement  sentis  et  que  le  temps  n'avait  pu  afTaiblir. 

Tauceèob  de  BEAUREGABD. 
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Sommaire.  —  Un  moine-meniliant  à  l'Aca<lémie  française.  —  Souvenirs  île 
carnaval  :  la  religion  des  SincèreS'indépendanls. —  L'orleil  de  M.  de 
)a  Bédolliére.  —  L'indépendance  du  Cansliiuiionnel.  —  La  fralernilé 
du  Mardi-Gras.  —  Leitre  dun  collégien  aui  Antipapisds ,  avec 
Topinion  du  cancre  Camus  sur  le  latin  de  ces  messieurs. 

Pendant  que  je  vous  entretenais,  le  mois  dernier,  des  Glaires  du  roman" 
iisme»  un  événement  venait  de  s'accomplir,  dont  je  dus  —  faute  de  papier 
et  à  mou  grand  regret  —  m'abstenir  de  vous  parler,  et  qui  a  déjà  ajouté 
une  nouvelle  gloire  ,  non  aux  fastes  du  romantisme  ,  mais  Ji  Thistoirc  de 
l'Académie  Française. 

Le  R.  P.  Lacordaire,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  a  été,  au  premier 
lourde  scrutin,  élu  membre  de  l'Académie,  le  2  février  dernier. 

J'ai  dit  que  cette  élection  est  un  événement ,  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 

Certes  si  l'on  songe  un  seul  instant  au  style  et  à  l'éloquence  incompa- 
rable du  P.  Lacordaire  ,  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  une  gloire  litté- 
raire si  haute  et  si  pure  appelée  à  prendre  place  dans  ce  sénat  conser- 
vateur des  grandes  et  saines  traditions  du  génie  français. 

Mais  si  Ton  songe  en  même  temps  que  le  P.  Lacordaire  est  un  moine 
—  un  moine  mendiant  —  le  restaurateur  en  France  de  Tordre  de  saint 
Dominique,  et  qu'il  a  longtemps  prêché  le  carême  à  Notre-Dame  de  Paris 
au  milieu  d'une  foule  immeuse  ;  qu'il  porte  une  robe  blanche ,  un  froc,  et 
couche  sur  la  dure  ;  — et  qu'en  ce  moment  même  le  Siècle  triomphe,  et  se 
pavane  dans  son  triomphe ,  et  assourdit  toute  la  France  de  ses  beugle- 
ments vainqueurs  :  —  quand  on  remarque ,  en  outre ,  que  les  patrons  de 
ce  moine-mendiant  à  l'Académie  s'appellent  simplement  MM.  Villemain, 
Cousin ,  Guizot ,  Thiers,  —  H.  Cousin,  le  patriarche  de  l'éclectisme; 
M  Guizot.  le  protestant;  M.  Thiers,  qui  autrefois  réclamait  l'expulsion  des 
Jésuites  et  de  toutes  les  congrégations  religieuses  non  reconnu&s  par  la  loi, 
y  compris  par  conséquent  les  Dominicains,  mais  qui  depuis,  il  faut  bien  le 
dire,  a  défendu  contre  la  démagogie  les  Jésuites  et  le  Pape  avec  un  cou- 
rage aussi  incontestable  que  son  talent;  —  quand  on  voit  que  le  R.  P. 
Lacordaire  a  eu  pour  lui,  dans  ce  scrutin  mémorable,  non-seulement  les 
quatre  personnages  illustres  que  je  viens  de  nommer,  non -seulement  aussi 
(cela  va  sans  dire)  MM.  Berryer,  de  Falloux,  Dupanloup,  de  Montalembert, 
mais  encore  MM.  de  Lamartine,  de  Sacy,  de  Broglie ,  de  Barante ,  de 
Noailles,  Biot»  de  Laprade,  de  Ségur,  Vitet,  Mignet,  Rémusai,  Ampère, 
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Saînl-Harc  Girardin ,  c'est-à-dtre  —  sans  conleslation  possible  —  Télite 
inlellecluelle  de  la  France  dans  la  lilléralure  el  dans  la  poésie,  daos  la 
philosophie  et  dans  l'éloquence,  dans  la  politique  el  dans  les  sciences,  en 
un  mol  dans  toutes  les  voies  élevées  où  s'exerce  l'intelligence  humaioe  ; 
quand  on  sait  enfin  (ce  que  tout  le  monde  avoue  d'ailleurs,  amis  el  ennemis) 
que  les  esprits  éminents  qui  forment  celle  élite,  malgré  la  diversité  de  leurs 
points  de  dépari ,  ont  voulu  unanimement ,  en  face  des  périls  actuels,  pro- 
clamer par  celle  manifestation  leur  énergique  sympathie  pour  la  doclrixie  el 
pour  l'Eglise  catholiques ,  considérées  comme  bases  nécessaires  de  Tordre 
social,  moral,  inlellectuel ;  —  alors  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaîlre 
dans  celle  élection  un  événement  véritable,  —  un  nouveau  titre  de  gloire 
pour  l'Académie,  —  et  pour  les  idées  religieuses,  que  représente  si  émi- 
nemment le  P.  Lacordaire,  un  triomphe  moins  bruyant  mais  plus  sérieai. 
moins  étourdissant  mais  plus  solide,  que  loules  les  victoires  et  toules  les 
fanfares  du  Siècle. 

El  pourlant  il  est  certains  catholiques  que  celte  élection  afflige  au  point 
de  leur  inspirer  contre  l'Académie  et  le  nouvel  élu  une  méchante  rancune 
qui  se  traduit  en  récriminations,  insinuations  el  chicanes  tlu  plus  mauvais 
goût.  —  Quels  sont  donc  ces  catholiques?  direz-vous;  nommez-nous  les 
bien  vile.  —  Je  vous  en  nommerai  au  moins  quelques-uns,  par  exemple, 
MM.  Grandguillol ,  du  Constitutionnel,  Paulin  Limayrac,de  la  Patrie, 
Mavin  et  La  Bédolliére,  du  Siècle,  Sainle-Beuve,  du  Moniteur., 1. 

—  Holà  !  Monsieur  de  la  Chronique,  trêve  de  mauvaises  plaisanteries,  s'il 
vous  plaît,  el  cessez  i;n  peu  de  vous  gausser  de  nous.  Pensez-vous  donc 
nous  faire  prendre  tous  ces  gens-là  pour  des  catholiques?  A  d'autres  !  Ce 
sont,  ma  foi.  là  de  jolis  paroissiens  I 

—  Tout  beau ,  bien-aimé  lecteur  ;  cessez-vous  même ,  je  vous  prie,  de 
vous  en  prendre  à  voire  humble  serviteur.  Je  vous  répèle  tout  simplement  le 
nom  que  ces  messieurs  se  donnent.  Pas  un  d'eux,  à  les  erilendre,  qui  ne 
soit  meilleur  catholique  que  le  Pape  cl  mieux  inspiré  d'en  haut  pour  ma- 
nœuvrer congrûment  la  barque  de  saint  Pierre.  Quant  aux  évoques*  à  peine 
daignent-ils  les  regarder:  ces  pauvres  évêqucs  ignorent  le  premier  mot 
de  l'Evangile  et  le  foulent  aux  pieds  journellement;  aussi  l'orteil  de  U.  de 
la  Bédolliére  contient-il  plus  de  catholicisme  el  de  vrai  christianisme  que  la 
personne  tout  entière  du  grand  évêque  d'Orléans,  M^'Oupanloup:  M.  Ha  vin 
vous  prouvera  tout  cela  quand  vous  voudrez,  en  un  tour  de  main.  D'ail- 
leurs, j'oubliais  de  vous  le  dire,  ces  jolis  paroissiens,  comme  vous  les 
appeliez ,  s'appellent  eux-mêmes  catholiques  sincères  et  indépendants. 
C'est  là  leur  tilulature  officielle. 

—  Ah  çà  I  mais  vous  me  contez  là  des  histoires  de  l'autre  monde.  U 
sincérilé  du  Siècle  est  une  antithèse.  Vindépendance  du  Constitutionnel 
me  fait  rire!....  De  qui  el  de  quoi  sonl-ils  donc  indépendants? 

—  Je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure  :  du  pape,  des  évéques,  de  toute  la  hiérar- 
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chie  calboliqae,  du  dogme  et  de  la  discipline,  en  un  mot,  de  tout  ce  que 
respectent  les  simples  catholiques  comme  vous  et  moi. 

—  Biais  alors  en  quoi  sont-ils  sincères  ?  Ce  n'est  pas  apparemment  dans 
leur  catholicisme? 

—  Du  tout.  C*csl  précisément  dans  leur  indépendance,  telle  que  je  viens 
de  la  définir  d\iprés  leurs  actes. 

—  Dès  lors,  je  ne  vois,  même  pas  dans  tout  cela  une  nouvelle  secte,  mais  un 
simple  déguisement  de  circonstance,  en  un  mol,  une  religion  de  carnaval. 

—  Vous  Tavez  dit,  mon  cher,  c'est  un  masque....  Le  Siècle,  d'ailleurs, 
est  si  sincèrement  dévot  â  son  culte,  que  lui,  qui  n'avait  pas  fêté  Noël ,  a 
chômé  le  Mardi-Gras  en  déclarant  qu'il  croyait  ainsi  ••  sn  montrer  suffisam- 
>  ment  religieux,  et  fêter  la  famille  et  tout  ce  qui  prul  entretenir  les 
•  bons  rapports  et  la  fraternité  (').  «•  Nous  savioîis ,  au  reste,  depuis 
longtemps  que  la  fraternité  du  Siècle  est.  comme  sa  religion,  une  défroque 
de  carnaval.  Mais  comme  nous  voici  maintenant  en  C;nôtnc,  les  gens  du 
Siècle  et  tous  autres  catholiques  sincères-indciKnilttuls  feront  bien  de 
renoncer  à  leur  mascarade,  dont  les  sifflets  unanimes  du  vieux  et  du  uou« 
veau  monde  ont  déjà  fait  justice. 

J'en  étais  là  de  mon  dialogue  avec  un  de  mes  amis,  qui  me  fait  l'honneur 
de  lire  parfois  mes  chroniques  et  la  charité  de  m'assistcr  souvent  de  ses 
conseils,  quand  le  facteur  vint  jeter  dans  le  bureau  une  lettre  à  mon  adresse, 
que  j'ouvris  de  suite;  voici  ce  que  j'y  lus  : 


UL  VHSMIXBB  AUX  AHTIVABtSTSS. 

Ha  royauté  ne  vient  pat  de  ce  monde. 

I. 

11  pleut  des  brochures,  brochures  bleues,  brochures  vertes,  broi-hurcs 
blanches,  brochures  jaunes  ou  rouges:  brochures  de  toute  couleur,  de 
toute  figure,  de  tout  format.  C'est  une  mêlée,  une  bataille  ! 

Or,  le  bruit  de  cette  bataille  a  traversé  les  murs  de  la  paisible  solitude 
où,  depuis  plusieurs  années  déjà,  se  poursuit  mon  éducation.  Dût  mou 
professeur  me  condamner  à  copier  un  chant  de  V Enéide  ou  un  acte  de 
Sophocle,  j'avouerai,  en  présence  du  public  qui  m'écoule,  (]ue  plusieurs  des 
brochuies  publiées  ne  me  sont  pas  étrangères  et  que  depuis  quelque  temps 
je  ncfflige  un  peu,  à  cause  d'elles ,  les  vers  latins  et  le  thème  grec. 

Si  bien  qu'aujourd'hui  je  me  suis  dit  :  Si  j'écrivais  aussi  ma  brochure? 

(I)  Siècte  du  ss  lévrier  il6o. 
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—  Mais  y  songez-vous,  va  s'écrier  le  lecteur?  Un  collégien  s'occuper  de 
politique  ! 

—  Où  serait  le  mal  ?  Si  la  barbe,  tardant  trop  à  pousser  à  mon  gré, 
n'ombrage  pas  encore  mes  lèvres  et  mon  menton ,  -  et  ne  m'a  pas  dooDé 
droit  de  cite  dans  le  monde  politique,  le  jour  ne  viendra -t-il  pas  oùyaorai 
â  exercer  à  mon  tour  ma  quarante  -  millionième  partie  de  souveraioelé 
nationale  ?  Si  donc ,  ainsi  que  vous  le  craignez,  je  parlais  politique,  je  ne 
ferais  que  me  préparera  mon  rôle  futur. 

Mais ,  ô  ami  lecteur,  rassurez-rous.  Je  veux  bien  vous  faire  grâcn  des 
belles  choses  que  je  pourrais,  tout  aussi  bien  qu'un  rédacteur  de  la  Pairie, 
du  Siècle  ou  du  ConslUuiionnel^  vous  dire  sur  la  politique,  sur  l'équilibre 
européen,  sur  la  souveraineté  du  peuple,  sur  la  question  d'Orient,  etc.  etc., 
toutes  questions  que  je  n'ai  encore,  je  l'avoue,  étudiées  que  fort  superG- 
cielleroent  :  mais  ces  messieurs  du  Constitutionnel ,  de  la  Patrie  et  da 
Siècle  en  savent- ils  là-dessus  beaucoup  plus  long  que  moi? 

Je  n'ai  pas  non  plus  la  prétention  d'anpocter  h  lumière  au  sein  du  chaos 
actuel.  Celui  qui,  au  commencement  des  jours,  créa  l'ordre  au  sein  du 
chaos  primitif ,  Celui-là  seul  peut  prononcer  un  nouveau  Fiat  lux! 

Mon  but  u*est  ni  si  élevé,  ni  si  chimérique.  Que  viens-je  donc  discaler 
ici  ?  Une  simple  question  de  grammaire.  Je  viens  prouver  aux  trochuriert 
antipapistes  (qui  ne  sonl  pas  les  moins  nombreux  quoique  les  moins  connus) 
qu'ils  ont  perdu  leur  lalin. 


II. 

Parmi  les  innombrables  brochures,  articles,  écrits  de  tout  genre,  qu'a 
fait  éclore  la  question  qui  s'agite .  en  ce  moment ,  il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  de  ceux  qui  ont  été  dirigés  contre  le  pouvoir  temporel  du  Pape, 
qui  ne  s'appuie  sur  une  certaine  phrase  soi-disant  tirée  de  TÉvangile. 
phrase  stéréotypée,  nue  l'aulcur  ae  l'un  des  écrits  dont  je  parle  lut  au 
jour  de  travers  et  que  les  autres  répètent  de  conGanoe  comme  des  perro- 
quets bien  dressés  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  s'est  écrie  l'aa- 
teur  en  question.  —  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  a  répété  une 
brochure,  deux  brochures,  trois  brochures,  cent  brochures.  —  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  ont  répété  en  chœur  tous  les  rédacteurs 
du  Siècle,  du  Constitutionnel ,  de  VOpinion  nationale,  de  la  Patrie  et  da 
Charivari. 

Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde!  Argument  sans  réplique  I  réponse 
universelle  et  péremptoire  ! 

Mon  royaume  n*est  pas  de  ce  monde  :  donc ,  ô  Pape,  plus  de  pouvoir 
temporel  ! 

Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  :  donc ,  ô  Pape,  prends  une  besace 
et  un  l)âton  et  va-t-en  à  travers  le  monde,  comme  un  Juif- Errant  maudit 
Pas  une  pierre  pour  reposer  ta  tête ,  pas  un  toit  pour  t'abriter  :  ton 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ! 

Or,  ces  jours-ci ,  curieux  de  connaître  au  juste  la  valeur  d'ui\,  argument 
aussi  merveilleux-et  aussi  universellement  employé ,  j'ouvre  TEvangileet 
je  lis  : 

.  «  Meum  regnum  non  est  DE  hoc  mundo  :  non  est  EX  hoc  mundo.  * 
(Evangile  de  saint  Jean,  XVllI,  36  ) 
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Et  ailleurs  : 

•  Meum  regnutn  non  est  HINC,  » 

—  Commenl  Iraduirais-lu  ces  passades? deroandai-jc  h  mon  voisin  Camus, 
un  fieflé  paresseux,  un  cancre  de  la  plus  belle  espérance,  qui  conserve  avec 
une  soUicilude  jalouse  la  dernière  place  de  la  classe  dans  toutes  les  corn* 
positions, 

Au  demeurant,  le  rocllleur  fl!stiti  monde. 

—  Voilà  qui  est  bien  malaisé  !  me  répond -il  sans  hésitation  ;  cela 
signifie  : 

«  Mon  royaume  ne  VIENT  pas  de  ce  monde...  lia  royauté  ne  PROCÈDE 
»  pas  d'ici-bas.  » 

C'est-à-dire,  ma  puissance  ne  prend  pas  sa  source  dans  les  choses  ter- 
restres; mon  royaume  vient  d'une  sphère  plus  élevée  que  la  terre:  il  ne 
vient  pas  de  ce  monde ,  il  vient  du  ciel. 

Entendez-vous,  rédacteurs  en  ehef  ou  autres  des  journaux  de  grand  ou  petit 
format,  fabricants  de  brochures  ou  d'articles,  gens  de  lettres  de  toute  caté- 
gorie, qui  vous  escrimez  si  gaillardement  de  la  plume,  entendez-vous  :  Mon 
royaume  ne  viert  pas  de  ce  monde.  Que  ne  veniez -vous,  avanl  d'écrire, 
prendre  des  leçons  de  latin  de  mon  voisin  Camus?  Hélas!  j'ai  le  regret  de 
vous  le  dire,  tous  tant  que  vous  êtes  d  écrivains  théologico- politiques, 
MM.  Jourdan,  Caslille,  Limayrac.  Grandguiilot.GuéiouU,  delà  Dédotiièrc, 
Taxile  Delord,  etc  .  etc.,  si  vous  aviez  concouru  avec  mon  voisin  pour  la 
traduction  du  pas.sage  de  l'Evangile  si  étrangement  tinvoli  par  vous,  vous 
auriez  eu  la  douleur  de  vous  voir  classés  après  le  dernier  de  la  classe. 
Heureux  encore  si,  pour  vous  punir  d'avoir  commis  un  contre-sens  si  for- 
mel, le  professeur  ne  vous  eût  pas  mis  au  pain  sec  ...  Ce  qui  ne  vous  em- 
pêche pas,  je  me  hâte  de  le  déclarer,  d'être  de  grands  écrivains  et  des 
théologiens  profonds.  Nais ,  à  ce  compte ,  nue  sera  donc  un  jour  l'ami 
Camus  ?  Je  vois  dans  un  avenir  peu  éloigné  la  rédaction  en  chef  des  cinq 
grands  journaux  concentrée  entre  ses  mains  illustres. 

A  quoi  tient  la  gloire  cependant  ! 

Voilà  un  argument  fameux  entre  tous,  un  argument  terrible  comme  une 
massue,  perçant  comme  une  flèche,  fort  comme  un  dilemme,  un  argument 
irréfutable,  un  argument  sous  lequel  on  voulait  écraser  le  pouvoir  temporel 
du  Pape;  voilà  cet  argument  écrasé  à  son  tour  par  mon  ami  Camus  et 
réduit  aux  piètres  proportions  d'une  erreur  grammaticale  ! 

Voilà  sur  quelle  base  inébranlable  s'étnyent  toutes  Ces  attaques  furi- 
bondes :  un  contre-sens  de  traduction  1  Ici,  cet  argument  serait  puni  d'un 
pensum. 

Franchement,  je  conseille  aux  adversaires  du  Pape  de  mieux  choisir  leurs 
textes  dans  l'Evangile. 

Mais  lesquels  prendront- ils? 

Sera-ce  celui-ci  : 

«  Toule  puissance  m*a  été  donnée  au  ciel  et  sun  la  terrb.  »  (S.  Nalhicu. 
XXVIII,  18.) 

Ou  celui-ci  : 

€«  ....  0  mon  Père,  x^ous  avez  donné  à  votre  Fils  pouvoir  sur  toute 
cBAin.  »  (S.  Jean,  XVII ,  2.) 

Ou  cet  autre  : 

•  Pilate  lui  dit  :  Tu  es  donc  Roil  —  Jésus  répondit  :  Tu  l'as  dit,  je  suis 
Roi.  .  (S.  Jean,  XVIII.  37.) 

Ou  celui-ci  enfin  : 

«    Vous  SBBBZ  haïs  DB  TOUS,   A  CAUSE  DE  MON  ROK.  »  (S.  Math.,  X,  22.) 
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III. 


J'ai  ou!  dire  qu'aulrefois  on  se  préparait  à  la  carrière  des  lellres  comme 
à  un  sacerdoce.  Avanl  d'écrire»  on  se  préoccupait  de  la  pensée  à  exprimer. 
On  ne  prenait  lu  plume  ou  la  parole  que  lorsqu'on  avait  quelque  chose  à 
dire  au  public.  Si  Ton  n'avait  rien  è  dire,  on  ne  disait  rien. 

Jadis  aussi  on  avait  la  simplicité  d'apprendre  une  science  ou  uu  art  avanl 
d'en  parler. 

On  laissait  la  peinture  aux  peintres,  la  sculpture  aux  sculpteurs,  la 
science  aux  savants,  la  philosophie  aux  philosophes,  la  théologie  aux  théo- 
logiens. 

Vieux  système  !  obscurantisme  !  moyen-âge  ! 

Aujourd'hui  on  sait  tout ,  on  connaît  tout,  on  disserte  de  tout,  sail^  avoir 
jamais  rien  appris.  Fxoulcz  nos  modernes  Pic  de  la  Mirandole  :  ils  parlent 
tour  à  tour,  et  quelquefois  en  rocme  temps,  politique,  économie,  peinture, 
danse,  sculpture,  musique,  comédie  agricuUiire,  drame,  Coran ,  Evungile. 
Vcdns,  Sn^as,  Râmayânâ.  Muhâbarâlâ.  etc.,  etc.  Plus  papistes  que  le  Pape, 
plus  catholiques  que  les  évêqucs,  plus  profonds  Ihéofo^iens  que  Dellarmin 
ou  saint  Thomas,  de  la  même  plume  dont  ils  apprécient  les  enlrechaLs  d'une 
danseuse  ou  l'ut  diéze  de  poilrine  (fun  ténor,  ils  gounnandcnt  l'un  et  lui 
appnMinent  qu'il  n'entend  rien  au  gouvernement  de  l'Eglise,  et  prouvent 
aux  autres  qu'ils  ne  savent  pas  le  premier  mot  de  leur  catéchisme. 

il  est  vrai  que  ces  terribles  pourfendeurs  de  (k)Clrines,  ces  puissants  doc- 
teurs, ces  Pères  de  l'Eglise,  ces  savantissimes  écrivains,  ces  théologiens 
profonds,  s'ds  viennent  par  hasard  à  se  heurter  à  un  simple  petit  texte 
évangélique ,  tiébuchent  et  tombent  dans  de  ridicules  erreurs  gramma- 
ticales. 

Toute  cette  science  colossale,  encyclopédique ,  vient  tristement  é«iiouer 
devant  quatre  mots  de  latin  ! 

UN  COLLÉGIEN  BRETON. 


Vous  me  demanderez  sans  doute ,  cher  lecteur,  le  nom  du  spirituel 
collégien  breton  :  je  me  trouve  malheureusement  dans  Tmipossibililc  de 
vous  satisfaire.  La  lettre  est  anonyme ,  et  le  timbre  de  la  poste  macule  au 
point  de  rendre  absolument  illisible  le  nom  du  bureau  de  départ.  Qu'im- 
porte d'ailleurs  son  origine  pourvu  qu'elle  vous  plaise,  et  je  suis  sûr  qu'elle 
vous  plaira. 

Voilà  pourquoi  je  lui  ai  laissé  envahir  l'espace  primitivement  réservé, 
dans  ma  pensée,  h  quelques  ouvrages  importants  récemment  publiés  par- 
tout, et  dont  je  regrette  de  ne  vous  avoir  point  encore  parlé,  entre  autres, 
les  belles  éludes  de  M.  de  Carné  sur  la  Monarchie  française  au  XVIH' 
siècle,  les  Romans  de  la  Table-Ronde  de  M.  de  la  Villemarqué,  la  forte 
et  curieuse  Histoire  de  Guingàmp  de  M.  Ropaitz,  la  Maisop,  du  Cap 
(3*  édition)  de  M.  Violeail,  etc.  —  Mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu, 
et  de  fat^on  ou  d'autre  la  Revue  ne  tardera  point  de  payer  sa  dci.c  aux 
auteurs  que  je  viens  de  nommer. 

1.0ms  DE  KERJEÂj!^, 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


ANDRÉ   DE   RIVAUDEAU'. 


Je  fais  toutes  mes  excuses  à  M.  de  Sourdeval  d'avoir  tardé  si  long- 
temps à  rendre  compte  de  sa  très-curieuse  édition  des  poésies  d'André 
de  Rivaudeau;  mais  Tannée  présente,  il  en  conviendra,  est  peu 
propre  aux  distractions  Uttéraires,et  la  Complaincle  de  lu  fille  de  Jephté^ 
celle  de  la  femme  de  Putiphar,  la  Chanson  de  Cœsarée  d'Jngrande, 
YHymne  de  Marie  Tiraqueau,  le  chant  du  Désespéré^  etc.,  perdent 
aujourd'hui  beaucoup  de  leur  charme,  entre  les  soucis  de  la  veille  et 
les  craintes  du  lendemain. 

Ceci  soit  dit,  sans  intention  mauvaise  à  l'endroit  du  gentilhomme 
poitevin,  que  je  tiens ,  au  contraire,  pour  un  des  esprits  remarquables 
d'une  époque  féconde,  sinon  toujours  en  grandes  ceuvres,  du  moins  en 
efforts  généreux  et  en  talents  distingués. 

Je  n'entrerai  point  d'ailleurs  dans  le  détail  de  la  vie  de  Rivaudeau. 
M.  de  Sourdeval  l'a  fait  avec  cette  intelligence  et  cette  patience  d'in- 
vestigation qui  tiennent  en  quelque  sorte  de  la  piété  filiale  et  sont  des 
traits  distinctifs  de  l'érudition  de  notre  temps.  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait 
pénétrer ,  avec  les  Rivaudeau  et  les  Tiraqueau ,  dans  cette  société  polie 
et  savante  de  Fontenay-le-Comte ,  qui  produisit  tant  d'hommes  émi- 
neots  aux  XYI«  et  XVIIe  siècles. 

Fontenay  bien  petit ,  villotte  trop  contraincte , 
D'un  pauvre  circuit ,  d'une  petite  enceinte , 


Ville  de  ton  comté  h  peine  la  troisième. 

Tu  mérites  pourtant  qu'on  t'estime  et  qu'on  t'aime, 

Et  qu'on  t'honore  encor  dessus  mille  cités 

Qui  haussent  jusqu'aux  cieux  leurs  faîtes  éventés  (-). 

< 

(1)  CBupres  poéliqutt  €  André  de  Rivaudeau ,  gentilhomme  du  Bas-Poitou, 
noavdle  édllton  publiée  et  annotée  par  G.  Moarato  deSourdevai. 
(1)  P.  901. 
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Ces  vers  soDt  de  Rivaudeau,  et  ils  donnent  déjà  une  assez  bonne  idée 
de  son  style.  Quant  au  fond  de  sa  pensée,  nous  devons  dire  que  ce 
qu'il  prise  surtout  dans  la  petite  mllottc,  ce  qui  la  fait,  à  ses  yeux, 
grande,  noble  et  fameuse,  c'est  bien  moins  la  science  do  ses  docteurs 
que  la  beauté  d'une  de  ses  jeunes  OItes ,  son  front  d'ivoire,  en  demi- 
rond  toute, 

Tout  plein  d'honneur,  de  honte  et  majesté, 

ses  yeux  axurins  qui,  de  tromses  secrètes 

Décochent,  dangereux,  mille  teintes  sagettes, 

son  nez  aquUin  et  traitif,  ses  mains  de  l'Aurore  et ,  ce  qui  résiste  beau- 
coup mieux  à  la  grise  tieillesse:  \e  jugement,  Taris,  la  chasteté,  le 
$çavoir,  V honneur,  etc.  Le  logis ,  dit  Rivaudeau , 

....  est  bàsti  d'excellent  artifice, 
Soit  qu*on  regarde  au  plan  ou  bien  au  frontispice, 
Mais  l'hoste  du  dedans  est  parfaictement  beau. 
Non  sujet,  comme  l'autre,  à  gé»ir  au  tombeau. 

Voilà  bien  les  poètes  de  la  Renaissance,  Ronsard  et  sa  Cassandre, 
Baïf  et  ses  flamme  cruelles,  ou  plutôt ,  voilà  bien  les  poètes  de  tous  les 
temps,  mais  avec  une  teinte  de  philosophie  chrétienne  qui,  des  traita 
les  plus  magnifiques  ne  voit,  au  bout  de  vingt  ans,  que  de  petites  reliques. 

Le  chrétien ,  dit  noblement  Rivaudeau , 

Ne  s'arrête  à  cela  qui  se  pcrJ  en  peu  d'heures. 

Rivaudeau  était  donc  un  homme  sérieux,  même  eu  amour, et  Marie 
Tiraqueau ,  la  belle  de  Fontenay,  l(»in  de  le  détourner  de  ses  graves 
études,  semble  lui  en  avoir  rendu  le  goût  plus  vif,  tant  par  son  goût 
personnel  que  par  celui  de  toute  sa  famille  (*).  Marie,  nous  apprend 
Rivaudeau,  récitait  par  cœur  mille  vers  de  longue aleine ;  elle  avait, 
en  outre,  hérité  les  arts  de  ses  premiers  ayeux;  c'était,  en  un  mot, 
une  de  ces  belles  savantes  de  ta  Renaissance  qui  voyaient  dans  Tétude 
une  fleur  de  plus  pour  la  behuté. 

(1)  G'élaU  une  famille  de  jurlscoDsuKes  qu'André  Tiraqucou,  iieutcnaDt-gônôral  au  aiégn 
de  Fontenay,  et,  plus  tard,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  avait  rendue  célèbre.  On  a 
souvent  cité  TépUaphe  plus  ou  moins  aulbenUque  d'André  Tiraqueau  : 
Hic  Jacet  qui,  aquam  ôiàendo,  viginti  tiôerot  tutcepil, 
Viginti  lihrot  êdidii  :  Si  merum  ôiàinet,  imptesset  orôem. 


AXamA  DB  MYACMAU.  S59 

Quaot  à  Rivaudeau ,  il  savait  joindre ,  comme  beaucoup  d'autres  lit- 
térateurs de  son  temps,  l'érudition  à  la  poésie. 

Bien  que  j'écrive  en  grec  et  bien  que  je  Tenlende  (') , 

nous  dit-il  dans  sa  première  épitre.  Ailleurs  il  nous  apprend  qu'avant 
de  se  contenter  de  lui-même,  il  a  fait  des  tragédies  dans  toutes  les 
langues  qu'on  en  list  aujourdhui  (').  Je  ne  veux  point  examiner  si 
ce  n'était  pas,  de  sa  part,  le  travail  de  la  montagne ,  mais  il  n'est  pas 
sans  intérêt  du  moins  de  savoir  d*où  venait  cette  manie  de  linguistique 
qui  n'était  pas  particulière  à  Rivaudeau ,  et  qui  forme  même  le  trait 
dominant  de  toute  l'école  poétique  à  laquelle  il  appartenait. 

Depuis  le  commencement  du  XIII^  siècle,  la  poésie  française  avait 
suivi  deux  courants  très-divers  :  le  courant  chevaleresque,  partant  du 
cycle  de  la  Table  ronde ,  pour  aboutir  parmi  nous  aux  deux  romans  du 
Renard  et  de  la  Rose ,  tandis  qu'il  poursuivait  triomphalement  sa 
course  en  Italie  avec  Dante,  le  Tasse  et  l'Arioste  ;  —  et  le  courant  po- 
pulaire ou  gaulois,  allant  des  Repues  franches  de  Villon,  à  Vélégant 
badinuge  de  Marot.  Avec  Villon ,  la  verve  de  notre  nation  et  de  notre 
esprit  se  montrait  déjà  toute  vive,  alerte,  moqueuse,  passablement 
dégourdie,  un  peu  trop  même,  et  sentant  par  trop  l'habitude  de  la 
taverne ,  ainsi  que  les  mœurs  de  la  Saveiière  et  de  la  Saulcissière.  Mais 
avec  Marot,  cette  même  veine  gauloise  prend  le  ton  de  la  cour  sans 
rien  perdre  de  sa  liberté,  et  avec  une  nouvelle  provision  de  malices  et 
d'esprit.  Sa  voie  était  donc  toute  faite,  et  elle  la  suivra,  bon  gré  mal 
gré,  jusqu'à  Molière,  La  Fontaine  et  Voltaire. 

La  haute  poésie,  au  contraire,  avait  échoué;  car  ce  n'étaient  pas  les 
romans  du  Renard  et  de  la  Rose,  quelle  que  fût  leur  célébrité  du  moment, 
qui  pouvaient  nous  tenir  lieu  de  Dante  et  bientôt  du  Tasse.  On  en  vint 
donc  à  croire  que  l'idiome  français,  si  gracieux  dans  la  ballade  et  si  vif 
dans  la  satire,  était  impropre  à  l'ode,  à  l'épopée ,  à  tout  ce  qui  cons- 
titue, en  un  mot,  la  partie  héroïque  de  la  littérature.  De  là  au  retour 
vers  le  grec  et  le  latin ,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  On  le  fit  d'aulam  plus 
vite  que  les  savants  de  la  Renaissance  devenaient,  de  jour  en  jour, 
plus  familiers  avec  les  lettres  antiques.  C'était  en  lat^n  qu'Erasme  écri- 

(1)  V.  40. 

(2)  p.  S|. 
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vait  à  Tliomas.MoffU9«>à  B^idéa.^à  Léon  X.  C'était  parfois  eo  grec  que 
Budée  écrivait  à  ses  amis  d'Outre-Rhih.  La  langue  et  la  poésie  fraa- 
çaises  éiaieiH  d(^fie:gnv:^(^Dpj^.  qi^^^éfiA.  ^lle^  étaient  bonnes,  tout 
aa  pittsv  dîaaii-^iii  poiir  le  p^upleu 

Ce  fui  élora  que  Joacbim  Du  Bellay  poussa  le  cri  d'alarme  qui  est 
resté  célèbre.  Soa*  livre  était  intitula  :  Défense  et  illtulration  de  la 
iangm  fr^nçQise. -^  vLes.laag^e^,  y  disait-il,  ne  sont  pas  nées 
d'elles-mêmes  en  façon  d'herbes,  racines  et  arbres,  les  unes  informes 
et  débiles*.,  ifa  autreS'iS^es  ejl  robo^te^fî  mai^  tpuie  leur  vertu  est  née 
au  monde  du  vouloir  et  arbitre  49s  oprtaU.  II  est  vrai  que  par  succes- 
aion  de;iempii,tes  ^0€!S^.  ppur.  avoir  (été  pli^a  (furieusement  réglées, 
«ont  doYi^Ques  plus  riebes  qi,ie  1^  autres  ;  m^t^  f^eja  ne  se  do^t  attribuer 
è  leifâleilé  de9diiies.l^g«es,  famjuii,$$uL  artifice.  e^J^d%^$^r^e  des 
homvma^  Si  J^^.anejpas  Bic^npiqs au;i^nt  .e3lé  ap^$ii.né^\^ç^  gfx^  nos 
aneétnaH  àite  .onUiufff  ,dc  l$ur.twïgqep,^fqur  jci^aj^^çq  sin3ij^(\ej.te;?Bps 
^lene'tt*^.devieQU#  ^tgç«nde;îi?jais^uxi!  qr^  gui^  dp/  tf9n^,.8^pjiçul- 
lèuM,  i'oni  pretnfièteiiK»9kt  tranfi^ui^:d:up  l^^  ^ayi^ag^çp^uq.ljç^u do- 
mesUqu6{:f*ilSi,eAft/qu^.p)lE|s  Wt  .^t.jmiftifXiC^^ 
èl'efttcmif.  h%vintllilWlfiwa^?iti'o?\tiJ)?r.  é^  rç|sliHirée 

de  vamfflux^rranca  ei^dom^im^*  ]^gistrjs)i^5aept,tirçs.dfî.la  jangue 
-greéqnrs^toHliieto.  soudpinefQoqt,  w  ^op^/^i  bipn^^ef  té.^  ^  l^it|s  sem- 
blables «ie»a  lrQno^4  que.4é^r;(9$iij9^41sj^.j>afqiss^pt.plys  adoptifs, 
TAais  uAurelSi  9<  !  '  '         .  i 

On  M  voit  y  D  s!agUsait  i)oq-8qu]^n)ep|id^4a,09éaMoo.()'uQe  littéra- 
ture, mais  en  quelque  sorte  deM  çré^lJMl^'Mi^e.lamgue. 

ir  QM!feut^iliiono?iejoutfît.Dii'JMIay,:t^i^rt  imiter  les  Ro- 
ffnrini'^èoinfl» 419^01»  fait  d«9  !&(v»o^rQwmq.Cipéfo|)t a. limité  Démos- 
lhèflfr«fnVlrgilé Homère.  »-:  .      -  ..^  ;    ,.       .  ;,.     ,,...-, 

*  kilM  autiiim  Min96i8i:disait-il.enQ0reuton  o^  ^aurait  prendre  que 
bien  peu, oo^mttie la péau^^tlfteûtttoitfj tandis  qu'aux  anciens,  on  peut 
prendre  la  €lrafl»,-lé^  d&j  les^inerfr  et  .le  >8|tf)g,LiB  donc,  ô  poëte  futur 
(c'élatt  fa  eofW^l1l8icln)  et  nélinpi^mtèremenlk  les. exemplaires  grecs  et 
latins,  pafs  «le  laisse  ttooles  ce^  vieilles  poésies  françoises  aux  jeux 
floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen ,  comme  rondeaux,  ballades, 
virelais,  chants  royaux,  chansons  eV  autres  telles  è^piemes  qui  cor- 
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rompent  le  goût  de  notre  langue  et  -ne  servent  sinon'à -poriertémoi- 
gnage  de  notre  ignorance.  » 

La  croisade  prècbée  par  Du  Bellay  aVBif  ainsUieux  buts  :  empêcher 
l'envahissement  des  langues  grecque  et  letine,  par  une  culture  intelli- 
gente de  la  langue  frailçaièie;  ëè  qû(  ét^K  tià^fâneiil  très4)(ien  i  puis, 
et  ceci  était  un  peu  contradKcioiré^^àcrfiier'^teâ  fortïieselt*ësprilde 
Tancienne  littérature  frâh'^ai^  éiixtôrmes  exclusives  et  iVesprit  des 
littératures anliquei    '     '    -»       j    ?   '       i- ■.      »     »  ^         i 

Disons  toutefois  que  6étlié  dèrii1%rc^pénfe^l>regrtftnftfe  ne  fui  pas 
complètement  adoptée. '^-^''^-^^rèiitii  de  Taticiemie'ipôésie,  dit 
Pasquier,  Téré^rë,  l'ggtô^e;  VèiHrapliè  el  encofe'tà  dhan^oni,  no- 
nobstant Yhii  dè'tfii  flëlfay.  «  ^1^tt^>lé  t'épie,'  (j^el^^idh^'  pwr 
le  dév&'ldt)'pëinènt'âctéh{|fk|uié  dèlif  liaitH^ué  ^éFàn^  te^se^  du  âlylë^tiobfe 
et  de  fa  haute  ^éèïé\ Xï  se  'tbtmi\më'éé&ti  ûm^éU  li^aVattleusev  éru^ 
dite,dotii'Itu'fièllgft'nt%^lë4oisfe^e'êt  râlM^adè,  at>  Rvdsard, 
mieux  que  W  VlrgïTë,  dah^  l'eàiinfe  Vu  tlrdîfilà^de  %ëét%Ofnctait)oratilÀ; 
C'était  àlalrbis^  di^èfl-bà;  Pliklare  ët'QbMre  X^)-  ^i  ta'*  ëuite-  de 
Ronsard  et  '  de  Ku  Bèlfây,  Venëiem  i)ôl'ai;  kniÈ4\%  ^taoy n  ,'^  Rany 
Belleàu ,  Pontbùs  de  '  tbiaVd;  Aiithoi^e  de  Ba»^  Étlènnd  Jndelle.  — 
c  Ce  fut  u'het)elfe  guerre  'q\i**oiV  em^eprit  aliirs^  coffTKf  'l^gowamce  » 
s'écrie  Étiéhife  Pôsqâiêr  Aviéè  ertthoUëitftade;  et,  «to  reoilteiki  die>la 
p/efa(2e  dés  beaiit  éépiritâ  ffuè' nùQS'Veni^  dd  citer,  U  sonfaiè^enodre 
Jacques  Tahureau ,  Guillaume  des  Autels,  Nicolas  Denltfoi^'tLouis  Le 
Carond,  Olivier  de  Sfègny;  Jean  de  La  PêAjse^IbnVGlaadadeButtct, 
Jean  Passerai,  Loeis'dès'Mâfsût^,  eic.  '       <    >     ■-  • 

Comment liivàudëati  ne  trdèvë4-il  pa^iei  une  mention  henorable? 
Cestce  que  je  né  poiÀ  m^eifpYMpic^  que  p^  ioii  (MgtieamtAéd  le  cour 
et  par  le  silence  qui  entourait  sa  petite  maisondelà  6roiitfrdiè«e<  sur 
les  coteaux  qui  dominent  de  lolti  la  iieie  de'^Bôurgneuf.  Rivaudeau 
avait  pris  pour  devise,  aVant  Desoartes;  Qui  béni  latuU  benl  vixU.  Si 
c'était  un  vœu ,  il  ne  fut  que  trdp  exaucée  II  le  fut  même  plus  que  ne 
le  supposait  certainement  le  poète  de  la  Groizardière.  Ami  de  Belleau, 
admirateur  passionné  de  hi  lyre  ifieompiira&2e,  c'est-à-dire  du  fner- 

(I)  Prlden  Pindainn ,  Dopcr  eUam  Bomeinfli  etUlouiD.  (Marc.  Ant.  Uorct,  t.  ii.) 
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veiUetus  Ronsard  ('),  il  se  iattait  bien  d'avoir  quelque  part  à  leur 
reDommée  :  il  entrevoyait  d'avance 

Son  livre  bien  venu  aux  familles  des  rois  ('}  ; 

il  chantait  à  sa  manière  VExegi  monumentum  d'Horace  : 

Alalgré  la  fiére  envie 
J'ay  mon  livre  animé  d'une  durable  vie('>. 

Il  parlait  môme  de  sa  bowhe  éloqœnte,  de  son  ouvrage  immortel, 
et  il  finissait  par  cette  prophétie  : 

Et  par  tout  Tunivers  mon  renom  volera. 

Convenons  du  moins  que  si  la  prophétie  s'accomplit,  Rivaudeau  le 
devra  bien  un  peu  à  M.  de  Sourdeval. 

M.  de  Sourdeval  n'a  d'ailleurs  été  que  juste,  et,  comme  preuve,  je 
me  perhiettrai  de  rapprocher  quelques  vers  de  Rivaudeau  de  ceux  des 
plus  illustres  poètes  de  son  temps.  Nous  avons  vu  que  l'école  de 
Ronsard  s'était  formée  dans  une  pensée  de  protestation  contre  l'usage 
chaque  jour  plus  exclusif  des  langues  grecque  et  latine  :  Du  Bellay 
a  exprimé  cette  pensée  dans  de  charmants  vers  : 

Quiconque  soit  qui  s'étudie 
En  leur  langue  imiter  les  vieux, 
D'une  entreprise  trop  hardie 
11  tente  la  voie  des  cieax. 


Princesse,  je  ne  veux  point  suivre 
D'une  telle  mer  les  dangers , 
Aymant  mieux  entre  les  miens  vivre 
Que  mourir  chez  les  étrangers. 

Rivaudeau  a  plus  d'une  fois  exprimé  des  pensées  analogues.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  son  épitre  à  Jeanne  de  Foix  il  se  plaint 
de  ceux  qui,  en  fait  de  livres,  prisent  surtout. 

Gomme  les  vieux  écus,  les  poèmes  plus  vicui« 

puis  il  ajoute  : 

Je  veux  vous  advertir  d'un  cas  » 
Le  jugement  du  peuple  icy  ne  suy  vés  pas  ; 

(1)P.  313. 
(3)  p.  43. 

(3)  Voir  la  pièce:  —  ^  /a  Postérité. 
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11  haii  les  nouvcauléz,  et  les  plumes  grégeoises 

Et  romaines  il  met  au-ilessus  des  françoises. 

11  faut  {se  trompe)  en  préférant  les  estrangers  aux  siens 

Et  aui  doctes  nouveaux  les  resveurs  anciens. 

Je  crois  qu'il  y  en  a ,  dont  la  troupe  est  petite , 

Qui  de  tous  ces  premiers  esgalent  le  mérile. 

Je  ne  mets  en  ce  rang  un  monde  d'écrivains 

Qui  de  mille  cayers  nous  barbouillent  les  mains. 

Ne  servant  qu'aux  beurriers  et  aux  frippiers-libraires. 

Aux  merciers,  aux  grossiers  et  aux  apothicaires 

Mais  certes  il  en  est  qui ,  aux  langues  et  arts , 

Nous  rendent  les  esprits  de  ces  divins  vieillards. 

Et  je  veux  en  ma  langue  oser,  audacieux, 

Faire  entendre  qu'on  peut  tout  autant  que  les  vicut  (*)• 

Sans  doule  nous  ne  retrouvons  point  dans  ces  vers  la  grâce  de 
Du  Bellay;  mais  assurément  ils  ne  manquent  ni  de  trait  ni  de  nerf. 
Quanta  la  grâce,  Rivaudeau  y  est  parvenu  plus  d'une  fois,  témoins 
les  vers  suivants  où  il  renouvelle  la  très-vieille  comparaison  de  la 
beauté  et  de  la  rose  : 

Tu  ressembles  encor  la  rose  qui  s'esbat 
Et  s'esgaye  au  malin ,  puis ,  le  soir,  se  rabat. 
Quand  un  zéphyre  doux  de  Tespinc  la  jette 
Toute  efeuillée  en  bas  et  non  plus  vermeillette  (*). 

Ne  seoible-t-il  pas  entendre  un  écho  légèrement  affaibli  de  la  jolie 
ballade  de  Ronsard: 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose  , 
Qui  ce  matin  avait  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil , 
N'a  pas  perdu ,  cette  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  voslrc  pareil.... 

Rivaudeau  était  donc  vraiment  poète;  il  en  avait  Timaglnation,  la 
couleur,  la  folie.  Rien  de  plus  curieux  que  le  tableau  qu'il  nous  trace 
des  effets  que  produisait  sur  lui  le  feu  sacré  : 

Moy-méme  qui  me  dis  escrire  point  ou  peu . 
Avant  l'aube  du  jour  je  demande  du  feu, 

(1)  p.'  40. 
3  )  P.   140. 
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Je  demaude  une  plume ,  6t,  de  fascheuae  grâce, 
Vingt  sabjects  «ntrepri»  je-trentevse  et  retrace  ;    • 
Je  heurte  le  pupitre  et  pnor^ilLei  fl^e^  doigts.      « 
Je  tiens  la  veûe  ba^e  u^Jiaule  q^uelquefois,;  . 
Je  suis  impatient,  je  rechigne  et  me  ride.... 

Voilà  bien,  le  métromane.,  e»,J5iw  p!f\,Wift.fn|pv,?»^ilj  ..,     . 
Rivaudeau  termine  pac,ya..)fpi^[,qMiiq*qsf(  pifs,)iQ4i/lfé;Be;pt  lorsqu*on 
veut  bien  connaître  le  XYJSvM«plftî  a,  u.m  vh  t.  ^  \, .  u    ^^^^\ 

Chacun  fafttsodiMatieDtqnBHJasisdgexiilbrÉiia.  .  . 
Les  boqs  «et  l^ji9<i)i^is,f^iv§|||<jf]e^a^ioi|3  Q^  . 

La  manie  d'éérfre'étà?t,'iê^)eftef?i^>l$èdiéOUp'*|^U^'i^  affers 

qu^onnese  le'Hgttré 'gériéhilbtfaëhr^.(r>Vo^^'éUàëïè^*mr  que  ce 
temps-là  estent  aii'toyr^riâaé?èb4x^ëèëVl-Li.mi&'tic«siPasquier;- 
et  Rivaudéatj;  srt1)k)t'{riù§  \m,  iioi]^^réàê>My>1à'*mié^dtuVè  éfîVvbie 
par  une  tourbe' «^(tôs^s^Uë^ toH» \Eb$» >^'^li^  ,^ 

quoje  croy,  ajoutait-il,  la  masse  du  monde  en  estf^^i&ùté^h^étffiié^ 
enivrée(%  Il  craignak  en  mèp9(4!f(mp^..^^P(P^  d^œuvres, 

parmi  lesquelles  il  y  en  avait  un  si^rand  nombre  ûHnutiles,  indoctes, 
ou  deshonnestes,  n*eût^p1ùs  àé  crediC  ei(îdogué  qùWle'^^Uit  de  son 
grand  travail  et  de  ses  longms  veilles  consacrées  toujou'rs  cependant 
à  servir  ta  cfiôsépubtiquei  Ètifialssait ,  nous  dit-it^  tomber  ses  écnts 
sur  tespongè,  îi  lès  TaîssëU^c/dhfe/^r  aWrdis  •  ^       »  • 

Plusd'iiné  crainte  â^ifleurs^le  prêèccupàitVIèilVMAliiait  U  concur- 
rence des  WwrèsïndohCesei  âèsfioniiss^,\\néteQ^^ 
hommes  superstitieux  et  renfroignés,  diâiit^'l,^(ilui*s'i\né'g1hent'^«  tout 
le  zèle  chrestfân  aôîislstëP^nl)n'ek;H0gtiè^i4<^l^ei^ënt  et 
usure  d^accoutVcD&eti^^'i^àl^'^fopi^?^^  â'Vètix.en  faces 

plombées  et  satrfrAieAhés,  ët^^'iiààr  i^i^ùi  ko\k\ië  a^-c^^irôpSs,  en  un 
style  ni  docte,  ni  é^\M^,  Âl  Meiliëi'ià^ais  ^Ifi  ^ëniësàhfAeu±  trépassé 
et  sa  charoigne  de^iVofis  semaines  (*).  »  '         "^  ' 

Cette  curieuse  diatribe  est,  à  elle  seule,  un  trait  de  carictère; 
c*est  tout  simpiement^dn'àl^leli^gtiën^t',  et  nous  ne  sommes  nulle- 
ment surpris  de  la  trouver  dans  IMvanf-par/^r  de  la  tragédie  dMmait 

(0  p.  41 . 

(3)  P.  M. 
(3)  P.  II. 
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doDt  Tauleor  faisait  bommage  a  JaaDoe  d*AlbreL  II  était  en  effet 
convenu  dans  le  |)arti,  que  la  célèbre  teine  de  Navarre  n'était  ni  reehi^ 
gnée  ni  renfrognée,  bien  qu^e^le  se  gênât  assez  peu  pour  interdire 
l'exercice  de  leur  culte  à  ses  sujets  catholiques  du  Béarn,  et  que  son 
grand  docteur,  maître  Jean  Calvin,  n'avait  pas  le  moindre  enfoncement 
d*yeux,  même  tor^ef  II-  envt>yalt  Servet  au  bâcher  et  qu'il  faisait 
dresser  des  potences  dans  les  rues  de  Genève  avec  cette  Inscription 
bénigne  :  Pourvut  dira  du  mal  de  M.  Calvin. 

Rivaudeau  était*til'doocT  lai  aiiaai,  de  la  secte?  Je  n'oseraia  le  dire 
absolument, -et  je  serais  tnéme  porté  è  croire  qu'il  était  plutôt  du 
nomliireda  icea  apolitiques,  qui  baitfaient  familièrement  les  huguenots 
sans  reQOQC^r  pour. pela  à  certaines  habitudes  du  Catnolicisme.  Ainsi 
noua.le  vciyiWiS'^éié^ut  Jeaone  d'Mbret  et  Jeanne  de  Bohan,  deux 
c€toiPD%  4ilk.;Pf0fflsi9ntiame;  maîB  il  est  aussi  des  mieux  avec 
Ilo4aw}4pf)tJ^^i9eieileaaveoLea  j»r^0(t€atif6aiaet  miniêtreaux  de 
Gen^y^.sont  ooanuea  : . 


(i 


t  ♦ 


yuolT'iu  jîippes,  Aasthi  ?. . . . 


C'était  ainsi  que  leur  parlait  Ronsard,  et  les  pr^dicanteaux  le  lui 
rendaient  bien. 

Rivaudeau  se  tenait  donc  en  bons  termes  avec  tout  le  monde.  Il 
avait  d'ailleurs  fort  peu  de  goût  pour  la  guerre  civile,  ce  qui  le  classe 
nettepnent  parmi  les  juete^milieu.  On  peut  s'assurer  en  effet  par  les 
Mémoires  ie  La  Noue  Bras-<)e-Fer  que  ce  n'était  pas  là  le  sentiment 
qui  domjnait  autour  de  Coligpy. 

Nous  yenqns  de.  pajrler  d*une  tragédie  d'Aman,  Celte  tragédie  fut  la 
première  besoignf,,  pçiur.  Parler  .comme  Rivaudeau,  à  qui  il  Ût  humer 
Fair  e$  pii:endTe  fe  vffnl*  il  l'avait  écrite  à  Fart  et  an  modèle  des 
anciens  Grç^t  et  e^  un  style  si  rare  à  nos  François  (c'est  toujours 
lui  qui  parle)  qu*e/le  pourrait, .  disait-il,  être  lue  avec  plaieir  et  eon- 
ttntemenL 

Nous  aasistoqs  ici  à  la  tranaition  des  Mystères  de  notre  premier 
théâtre  à  la  tragédie  classique.  Rivaudeau  tient  encore  pour  l'Ecriture 
et  les  sujets  chrétiens  en  dépit  des  poètes  de  la  nouvelle  école,  qui 
revenaient  aux  fables  antiques,  non  petit  ornement  de  poésie^  comme 
disait  Du  Bellay  ;  mais  il  traite  les  sujets  chrétiens  à  la  façon  des 
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Gracsi  et  c'eal  par  là  qu^il  se  rattttbe.è  Véoéle.  Reonarquoiis  aussi  ce 
mot  :  dam  un  langage  si  rare  à  run  Franfoi».  Ce  laiigii^^  était  néao- 
moins  et  tout  simplement  la  langue  française.  Quant  aux  Mystère», 
Rivaud^u  les  juge  d'uo  trait  lorsqu'il  parle  de  ces  sionge^,  de  poètes 
qui  ont  tant  tiré  à  la  courroye  de  tEscriture  Sainte^  sans  faire  un 
seul  brodequin  qui  valttst{^).  L'œuvre  de  Rivaud^au  élait«elle  au  moins 
de  meilleure  fabrique?  Comme  drame?  Non  ;  mais  comme  style?  Oui. 
Lorsqu'on  lit  Kivaudeau ,  il  faut  toujours  en  effet  faire  i^straction 
de  la  composition  eUe-mème  pour  oe  s'attacher  qu'à  Tei^pres^on. 
Aman  n'est  pas  une  tragédie;  il  n'y  a  ni  action,  ni  intrigue;  Fauteur 
a  même  eu  le  rare  talent  de  supprimer  plusieurs  des  données  bibliques 
qui  pouvaient  le  mieux  donner  du  mouvement  et  de  l'intérêt  au  drame. 
Ainsi,  nul  souvenir  de  cette  insomnie  d'Àssuèrus  pendaqt  Laquelle  il 
se  fait  lire  les  annales  de  son  règne,  qui  lui  rappellent  tout-à-coup  les 
services  de  Mardochée.  On  sait  le  parti  qu'a  su  en  tirer  Racine,  la 
question  d'Assuérus  :  Quel  prix  a-l-il  reçuPei  la  réponse  si  simple 
et  si  belle  d'Asaph  : 

On  lui  promit  beaucoup;  c'est  tout  ce  que  j*ai  su. 

Nulle  trace  également  de  l'émotion  d'Esther  lorsqu'elle  se  décidée 
effronterie  lion^  comme  dit  Racine,  et  à  braver  son  courroux;  —  et 
tune  ingrediar  adregem  contra  legem  faciens^  non  t)Ocata,tradensqtie 
me  morti  et  periculo.  —  Nulle  mention  même  de  cette  défense  de 
paraître  devant  Assuérns,  sous  peine  de  mort.  Aman  n'a  donc  quelqtie 
valeur  que  si  on  le  compare  à  la  Cléopâtre  ou  à  la  Bidon  ûe  Jodelle. 
Tout  se  passe  en  déclamations  ou  en  récits  comme  chez  Jodelle,  et  le 
style  seul  offre  un  sujet  d'étude  parfois  intéressant.  Nous  y  reviendrons. 
Jm  complaincle  de  la  Fille  de  Jephté  sur  sa  virginité,  aux  mon-^ 
tagnes^  mérite  les  mêmes  reproches  ;  c'est  une  déclamation  affectée, 
maniérée  et  sans  fin  : 

Je  puis  donc,  pour  deux  mois,  ô  maigre  liberté  ! 
Discourir  le  regret  de  ma  virginité. . . 

Et  l'on  dirait  que  Rivaudeau  tient  à  ne  pas  nous  faire  gràcer  d'un 
seul  |our  des  deux  mois  : 

(I)  p.  4S. 


U  feai  oMer. . .  ks  bondes  de  nos  yeox 
£l  jj^tre  ruisseler  des  torrenls  furieux» 

OF  je  quille  à  loujours  la  brusque  gaillardise. 
0?  je  quitte,  à  jamais  la  gaie  mignardise  : 

lia  bouche  se  ternist,  mon  nei  est  irop  ouvert. 
Et  mon  visage  tout  d'une  nue  couvert  ; 
Sur  les  mains  j*aî  la  crasse  el  sur  les  dénis  In  rouille; 
Mon  pasle  teint  jaunist,  noa  coiffure  se  stnitlle  (*). 

Nous  taisons  grâce  du  reste.  Disons  seulement  que  les  derniers  vers 
de  la  complaincle  sont  nobles  et  touchants  ;  la  nite  de  Jephté  les  adresse 
à  ses  compagnes  : 

J'ay  tout  ploré  pour  nioy  ;  maintenanl  il  m*esl  doux 
De  plorer  sur  ma  fin,  pour  ma  mère  et  pour  vous. 

Puis ,  surmontant  son  émotion ,  elle  veut,  dit-elle, 
. . .  voir  exécuter  la  voionlé  divine. 

Il  est  un  autre  vers  qui  se  présentait  naturellement  et  qui  aurait 
épargné  à  Bivaudeau ,  s'il  fût  venu  à  sa  pensée,  quelques  phrases 
saugrenues  sur  la  beauté  oisive,  infertile,  etc.  Pourquoi  ces  deux  mois 
de  pleurs  d'une  jeune  Rlle  sur  sa  virginité  ?  pourquoi  ces  regrets  si 
vifs,  si  bruyants  du  mariage?  4^iourd'hul  du  moins  ils  resteraient 
enfouii»  au  fond  du  cœur.  Mais,  en  Judée ,  chaque  jeune  Glle  pouvait 
espérer  de  prendre  place,  en  se  mariant,  dans  la  généalogie  de  Celui 
qui  était  Tattente  et  le  Désiré  des  nations.  De  là,  ces  larmes  publiques 
dont  la  conclusion  était  :  Je  ne  serai  point  la  mère  du  Messie  ! 

La  èomplainte  de  Saphire,  femme  de  Putiphar,  capitaine  djs 
gardes  ou  grand-maître^d*hostcl  de  Pharaon ,  est  d'un  autre  carac- 
tère. C'est  là  surtout  qu'on  peut  voir  le  talent  de  Rivaudeau  dans  le 
style  gaillard  et  éveillé,  très-éveiilé  même.  C'est  de  l'Héloïse  et  de 
l'Âbélard  dans  tout  l'emportement  de  la  passion.  Les  vers ,  il  faut  en 
convenir,  coulent  de  source. 

Nous  l'avons  dit,  d'ailleurs,  c'est  surtout  au  point  de  vue  de 
la  linguistique  que  les  œuvres  de  Rivaudeau  sont  à  étudier;  c'est 
par  là  qu'elles  se  rattachent  à  Técole  et  à  la  réforme  de  Ronsard. 
Boileau  n'a  dit  qa'un  mot  de  Ronsard  ;  c'est  que  sa  muse  en 

(I)  p.  ut,  119. 
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français  parlait  grec  et  latin,  II  est  certain  que  Ronsard  et  tous 
nos  vieux  auteurs  ont  fait  des  emprunts  à  la  langue  latine;  ils 
oni  thii  œieux  û'oiiosus,  ruer  ûervfirel  çontemner  ùe.contemnere  : 
ils  ont  dit  la  souëfve  odeur,  ce  qui  rappelle  le  s^avts  odor  de  Virgile  ; 
mais  on  se  tromperait  cepeadant  beaucoup  si  Ion  s  imaginait,  àur 
la  parole  de  Boileau  ,  que  ces  emprunts  sont  fréquents  chez  Ronsard 
et  d'une  compréhension  difficilQ.  Le  buldé  l^école  était  nàème  rfiiverse 
de  ce  que  suppose  Boileau.  Du  Bellay  admettait  sans  doute  les  mots 
composés  de  gfec  et  de  latin,  mais  surtout  pour  les  arts  et  les  sciences, 
et  Ronsard  les  proscrivait  presque  entièrement  : 

ft  Mes  enfants,  disait-il;*  làfhaûàèïi 'cVàyons  d'Aubigné,  défendez 
votre  mère  de  ceux  qui  veûleni  faire  servante  une  damoiselle  de 
bonne  mai^ti:  If^  èf'4ei'^b<^Més^t)tiV  ^ont  IVflfnçoIs  lîatutéls;  qui 
sentent  1è  Vletfx ,  rhdh1eiiit4  fet  fë  ri^hçdrè(éf1l  en  dite  HJif-alques- 
UDS,  par  exemple  Bouger)  \  je  vous  recommande  par  testament  que 
vous  ne  laissiez  point  pev^Kitcs  vfeugc^  Serves,  <|tie  "vous -les  V^mployiez 
et  défeqdiev  coi4l>Q^^  a^r0ud3:qiii,.  ne  tiennent  pas ilég^Qt  ce  qui 
n'est  point  ^rc/i^  du  latin  et  de  Titalien,  et  qui  aimant  mieux  dire 
colUm(U(r^ CQi^f^ini^(^^^la^wm$ni[U^MfueVi  mfpriser,. btâmer.  Tout 

Et,  en  efl(ç^,,fQ  qu'on  re9i9rqu0.  surtout  chezÇonsacd,  c'est  un  effort 
constant  pour  développer  iQoAre  innigue  f^erisos  f>ropres  ressources. 
Ainsi,  il  fera  ondeuse  d'onde,  for/»s^ (Ifl^vigoe  tortmeyû^tors^  fan- 
geuse^û»^  fange  i  deikpiteiu$e  ûe4e9pit},iigfréneit^iteT$m^  il  fera  même 
des  mots  canposéfi^dont  H  s'étudier^i  n'implanter  les  éléments  qu*à 
la  langue  française.  La  Qarp0,:pl»|ii9i^^4^9F^>Castor  dompte'poulain, 
et  il  a  beau  jeu ,  le  iBiot  Qj'ayantipas.rauflâivMaM  combien  d'autres 
locutions  sont entrè^sdans  IMMge'îaaiillér;'qufi  dëtent  de  Ronsard  ou 
de  son  époque.:  elair-tnyance;bien'^e^T^^oB^fnairhe^reux;  y  a-t-il 
enOn  tant  de  bizarrerie  dans  de^  expir^si'oas  iell^s  qup  la  fuititejeU" 
nes9e»la  ro8éejquid0iia^iiaM^*etc7 

Au  point  de.vMei  po^U(^i  Ronsard  a  le  premier  entremèléles  rimes 
masculines  et  féminines  et  donné  au  vers  alexandrin,  par  la  régu- 
larité de  l'hémistiche  et  la  variété  des  césures ,  une  noblesse  qui  con- 
servait toute  son  aisance.  La  Harpe  lui-môme  en  fait  la  remarque.  Il 
cite  comme  modèle  ces  deux  v^rs  sur  la  Fortune  : 
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Elle  allaitle  un  chacun  d'espérance,  —  et  pourtant 


Sans  eslre  contenté  clîacun  s'en  va  content. 


f« . 


Eh  bien  !  ces  qualités  qui  donnent  encore  un  certain  prix  aux 
poésies  dç  Ronsard,  malgré  Toubli  généralement  très-juste  dans 
lequel  elles  sont  tombées,  nous  les  retrouvons  à  peu  près  toutes  dans 
Rîvaudeau.  Ainsi,  même  recherche  d'ex()ressibn8  neiives,  tirées  de 
racines  françaises.  Ce  sera,  par  exemple,  i'éponge  e/Taceressa,  les 
éclats  lonnerreux,  les  yeux  emerveulaoîes ,  le  pommier  porle-fruit, 
le  dard  aUno-feu,  etc.  Je  remdtque  aussi  le  ipol  enlenttve  dans  ces 
deux  jolis  vers  : 

Et  Fortune  enienlxve^  . ,  ^.  w 

N'est  jamais  au  babil  d*une  prière  bysive  ('}• 

Sanp,|^ou|filje^HÇ9iip..d,eiRf)f8,cai|»jftjfé$.,j^  9'Ypu<J<!ism<.M>i«  4e- 

plus,  jç  Içsai^  :   ,       ,,  j.    .,>,.,,  ^.- .,;  m^  ;  ^v*v,vu  i\  "I..j!"vi -imi   . 
De  cette.ocoaj|io»i9|mi9nD<fo  ftrrvqwr.^^jiv  ]  \  ^-rjr: 

mai»  nous- disons  p^imâ^e  Vùttsto^m^'am  eMévMt»:'^  L^'^àfllérènce 

eiit-elle  si  grande?    r  '^    *  "•■•  '  •-'  •>  iJi'o!  :ib  ^  ^u.  •   t..  i 

Quant  à  la  coupe  dés  >vers,  )!i*ëst  bfen' f  école  de  •Biyf»aM^,<!l'est  bien  cet 
alexandrin  déjà  solennel ,  mais  souple ,  âtnertjàbibeiivm^  frêquevits  :    * 

Amin  est  gTatidi5èfgtiéur/f)èrè^«lirTiiy;'gT^ii(FpnVcc,'  '^ 
Maia un  pauvre  baiWif.  tfm-èfstMn^ar  lepinra    ''    «  ^  < 

fit  luy  rdt^oe  jeo  «i/iSX^' '^'  *  *  »' 

L*expression  ne  mramqoe  d^«ille<irs  lei  ni  é*éilergte  ni  de  itofiveauté. 

Et  cette  imprécation  d^Aman  tontréle^  juives,  ne  fait-elle ]^s  tableau? 

Je  leur  fë^ai  tomber  leàVs  omertients  Je  fckte ,  ' 
Leur  cénisev  leur  'fend ,  elr  tout  ce  i|ut  arresie 
Si  longtemj^  le  malin  leurs  fonictt  curifiuf  (^).  • 

Noui  sommes  au  rasoir;  s^écrie  Mardochée,  qui  ne  voit  plus  de 
salut  pour  son  peuple;  la  pemtureicî,  toute  vive  qu*eile  soit,  prête  à 
rire  ;  mais  n'y  a-t^il  pas  une  inoontestable  beauté  poétique  dans  ces 
deux  vers  non  moins  expressifs  qu'il  adretse  à  Esther  : 

(I)  p.  m. 

(î)  P.  101. 

(3)  p.  et. 

(4)  P.  69. 
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Vous  souvienne  de  ceux  de  vosUa  propre  sang 
Qui  ont  désia  Tespéc  entée  dans  le  flanc  (*;. 

Dans  se  ohaoson  d'un  Désespéré,  Bivaud^au  appelle  la  beauté  tout 
sinpiemeiiL  :  Une  boue  un  peu  plus  blandie  et  coloré.  Si  Tcxpres^kiit 
est  peu  galante,  il  faut  convenir  du  moins  qu'elle  rappelle  hardiment 
les  expressions  de  fÉcriturc  :  fumus,  lutum,  etc. 

Rivaudeau  est  encore  l'expression  Odèle  dQ  Técole  de  Ronsard,  par 
sa  recherche  d'un  style  noble,  complètement  étranger  au  style  de 
la  coûversatlon.  Contrairemeat  à  Villoa  et  à  Marot,  il  professe 
Un  vocnble  commun  entre  fascheux  et  sôl  (*j. 

C'est  Vécole  classique  qui  prélude,à  Malherbe. 

Si  maintenant  nous  voulions  assigner  une  place  à  notre  compa- 
triote parmi  les  beaux-esprits  du  XVI<>  siècle ,  nous  n'hésiteriorm  pas 
à  inscrire  son  nom  à  la  suite  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard,  presque  sur 
la  même  ligne  qu'Antoine  de  Baïf  et  que  Remy  Belleau. 

Bf.  de  Sourdeval  a  donc  fait  non-seulcmant  une  œuvre  patriotique, 
.  mais  encore  une  œuvre  équitable,  en  remettant  en  lumière  ce  vieux 
Poitevin  trop  oublié.  Âjoulons  que  la  préface  contient  non  seulement 
une  étude  complète  sur  la  vie  de  Rivaudeau,  mais  encore  une  analyse 
'  très-curieuse  de  ses  poésies.  EnHn,  la  partie  typographique  se  ressent 
à  son  tour  du  bon  goût  archéologique  de  l'éditeur.  La  préface  est  im- 
primée en  caractères  italiques,  suivant  l'usage  du  XVIe  siècle  ;  le 
titre  est  entremêlé  de  lignes  noires  et  rouges;  l'orthographe  ancienne 
est  pieusement  respectée;  le  papier  est  gris  et  corsé  comme  celui  des 
Aides,  et  le  libraire  s'est  donné  une  devise  à   l'imitation  de  ses 
confrères  de  la  Renaissance.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  l'olivier 
émondé  des  Estienne  avec  l'exergue,  Noli  allum  sapere,  ou  bien 
encore  :  Plus  olei  qxiànt  vini.  Le  dauphin  et  l'ancre  d'Âlde  Hanuce, 
les  serpents  couronnés  ot  la  colombe  deFrobcn,  ne  sont  pas  moins 
célèbres.  Comment  ne  pas  rappeler  enfin  la  belle  devise  des  Barbou, 
Meta  laboris  honor.  Quant  à  M.  Aubry,  l'éditeur  de  Rivaudeau,  il  a 
adopté  pour  emblème  un  semeur  jetant  son  grain  que  les  oiseaux 
s'apprêtent  à  piller.  Au-dessus  on  lit  :  A  VAteniure.  —  Ne  seraitK^e  pas 
aussi  bien  la  devise  de  notre  époque? 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 

(1)  p.  81. 
(î)  P.  S39« 
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CORPORATIONS  ET  CONFRÉRIES  ". 


SosiMAiRC.  —  Régies  sévères  sur  la  nalurc,  la  forme  et  la  matière  du 
travail.  Ces  règles  sont  imposées,  dit  Élienne  Boilcau  (1250).  pourpré* 
venir  U  fraude  el  la  déloyauté  dans  la  Tahrication.  —  ËHes  font  plus 
de  bien  sons  ce  rapport  qu'elles  ne  font  de  mal  en  arrêtant  le  génie 
de  rinvcntion  à  cette  époi^uc.  Preuve  :  prospérité  de  l'industrie  sous  le 
règne  de  saint  Louis.  Aulre^t  régies  élnhlies  soil  au  profit  de  Touvrier, 
soit  dans  l'intérêt  de  la  Société. 

Diwsion  du  travail  :  A  chacun  selon  son  métier.  —  Limitation  des 
heures  el  des  jours  du  travail. 

Prescripliims  moraietl  Ce  sont  celles  auxquelles  on  ticnl  le  plus.-  Quand 
l'ouvrier  s'en  écarte,  ou  le  raye  de  l'association.  —  Heureux  cflets  de 
Tcnsemble  de  ce  code  moral  cl  industriel. 

Nous  avons  vu  comment  l'ouvrier,  après  avoir  fourni  ses  preuves, 
arrivait  à  la  plénitude  de  ses  droits.  Il  faut  le  suivre  maintenant  dans 
sa  carrière  nouvelle  el  le  voir  à  Toeuvre. 

Le  nouveau  maitre  allait  s'établir  dans  la  rue  de  la  cité  où  étaient 
déjà  réunis  tous  les  membres  de  la  corporation  dans  laquelle  il  était 
entré;  car,  au  moyen  âge,  les  industriels,  les  ouvriers  d'un  même  art 
habitaient  presque  toujours  la  même  rue,  le  même  quartier,  où  ils  for- 
maient comme  une  petite  colonie,  comme  une  cité  dans  une  cité. 
Eunt  membres  d'une  même  famille  adoptive,  il  était  [dus  avantageux 
pour  eux  d'être  concentrés  sur  le  même  point;  on  était  dès  lors  plus 
à  portée  de  se  réunir,  de  se  oonaaitre,  de  se  prêter  secours.  C'était 
aussi  une  facilité  pour  Taobeteur  qui  trouvait,  sans  se  transporter  au 
loin,  le  moyen  de  faire  son  choix,  cl  en  même  temps  un  motif  d'ému-* 
latîon  pour  Touvrier  qui  voulait  fixer  ce  choix  en  sa  faveur. 

Mais  rémulatlon  ne  devait  pas  tourner  en  rivalité  ou  altérer  la 
fraternité.  Il  était  défendu  à  l'ouvrier  d'api)eler  h  sa  boutique  l'acheteur 
qui  s'adressait  à  celle  du  voisin.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  nouveau 
maitre  ne  devait  s'établir  qu'à  une  certaine  distance  de  son  patron, 

I)  Voir  !■  RtVMê,  T.  Vil,  p.  no-«l. 


aflo  de  ne  pa.s  exciter  de  riv«]iié  ^DUre.  4eu^  homines  doQt  les  rapports 
desubordinaiioo  d*uDcôté,Qt  d^aut^ritédQrputre,  ne  faisaieQ^  que 
de  cesser-,  ,  .   ,  ..  ..  ......  .j,.  = 

L*ouvrier  pouvait  désorn.ai^  travailler  et  faire  tray&iller,  mais  il  était 
soumis  à  certaines  règles  concerufint  la  aature  du  trfU^c.  la.ft^rme,  la 
matière,  les  dimensions  de  Touvrage., Toute,  .innovatjpp  ç(a|t  sévère- 
ment  punie  «  et  pour  obtenir  la  permission  de  se  s^ryiij^  d'Mi)  /R^^<^é 
nouveau,  d*une  machine  nouvelle,  il  fallgt  plus  d'u^e  i^çis  re(^^fir  i 
l*autorité  royale.  On  conçoit  que  ces  .restrictions  à  Ip .jibe.rié  ejt, au 
génie  inventif  de  Touvrier  durent  être  souvent  un  obstacle  au|;  progrès 
des  arts  et  de  l'industrie;  mais  c'était  un  obstacle  aussi  à  la  fraude  et 
à  la  déloyauté  qui  discréditent  |es  produits  d'une  nation^  et  leur  fpnt 
quelquefois  plus  de  mal  qu'un  régime  restrictif.        ^       .,  , ,,   ^  ^ ,  , 

On  sait  aujourd'hui  pourquoi,  daps  certains  pay$  et  nolammeq^  en 
Algérie,  nos  produits  manufacturés  ne  peuvent  soutenir  la  copcurrence 
des  produits  anglais;  c'est  que  jamais  rAnglêterre,  malgré  Iq  ^ç^me 
delà  concurrence  illimitée,  n'a  recouru/  pour  abaisser  se?  prix^  à  la 
falsification  des  matières,  ce  qui  nous  est  malheureusement  arrive  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  XlIIe  siècle,  saint  Louis,  dit  l'ordoniiaoce 
d^Étienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  (12S8),  saint  Louis  trouva  Tin- 
duslrîe  aux  abois,  discréditée  surtout  par  la  frau{]e  et  la  cupidité^  et 
c'est  pour  y  ramener  la  confiance  et  la  moralité  qu'il  donna  force  de 
loi  aux  statuts  des  corporations,  tels  que  les  dictèrent  les  gens  du 
métier  eux-mêmes,  réunis  à  cet  effet  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Son  but  fut-il  atteint?  L'histoire  atteste  que  les  arts  et  l'industrie 
prirent  un  rapide  essor  sous  son  règne,  et  qu'il  acquit  la  reconnaissance 

des  artisans. 

'         .  j   II  »  . • 

Du  reste  on  comprend  que,  dans  un  temps  où  les  arts  étaient  si  peu 
avancés,  la  chimie  si  peu  connue,  et  par  conséquent  les  movens  de 
reconnaître  la  falsification  des  matières  si  difficiles,  les  restrictions 
imposées  flrenf  plus  de  bien  en  empêchant  la  fraude  et  la  mauvaife 
fabrication,  qu'elles  ne  firent  de  mal  en  arrêtant  Pessor  des  arts  et  le 
génie  de  rinvenlioii,  qui  trouve  toujours  à  percer  les  ténèbres.  ' 

Ces  règles  si  détaillées  eurent  un  autre  résultat  heureux  :  èlîcs  ne 

(0  Bapport  8iir  U  blfUlcatton  des  mtrdiaodltei  frit  à  VAaKwkit^  nittao^e  m  iiit. 


furent  pas  seulement  un  coûtpètiû\  et  social,  elles  formèrent  encore 
un  vcrifablë  traité  siir  la  matière,  et  dans  un  iemps  où  les  communi- 
calions  étaient  rares,  où  quelquefois  les  artisans  d'une  ville  étaient 
dlsi^d^^S"  te  yii(té^'àShife''gli^fre;'eiréâ  conïrituèrent'aïnii  i  conserver 
le  dépôt'deé  bdonést  raâifioa^  ^rlls^j(]iîfèè,  ouvrières,  industrielles. 

Les  gardés,  pour  qu^'ces  lois  fùàonl'ot)servée$,  taisaient  souvent  et  à 
rimproviste  des  visites  cHes^'Ieà;  chbfs  d*ateUers;  les  marchandises 
frauduleuses  étalent  saisies  et  détruites,  quelquefois  même  exposées  au 
pilori  avec  te  liom 'de  réùfciir/ Le  tîiaitre  était  soumis  à  une  amende 
et  queimjcTois  a  des  peines  plus  graves. 

Une  autre  loi,  consacrée  par  Tes  institutiqns  des  corporations  ou- 
vrieres,  était  la  division  du  travail,  L  ouvrier  devait  s'occuper  de  sa 

profession,. mais  ne  jamais  empieicf  sur  celle  aagtrui. 'Leur  devise 

•  •  .     1 '.    i  ,'  't  '^  "■;•-.'' ''lit*' .»'-■ '"il  *'■  î,    •  •  <  •  «.s 

était  :  A  chacun  selon  son  métier,  U  y  avait  a  cela  un  double  avantage  : 

d  abord  ils  avaient  en  vue  la  perfection  du  travail;  mais  ensuite  et 

surtout  leur  liensée  était  d'assurer  a  cbabiin  sa  Siubsislance,  et  de  ne 

...  •  » .  '','«'*''•*       ' 

pas  permettre  qu'un  fabricant  ou  un   marchand  plus  riche  que  les 

autres,  se  servit  de  ses  capitaux  pour  réunir  dans  ses  mains  plusieurs 
industries,  vendre  nlusieurs,nrpçuit$,jçt  arracher  ainsi  aiuf  plus  pau- 
vres, avec  leur  travail,  leui*  nourriture  quotjdiennb.  IJs  vivaient  prévu, 
ce  me  semble,  ces  abqs  dcplorébles  qui  tendcnl.à  se  multiplier  de  nos 
jours.  Ne  voyons-nous  ras,  en  effet,  dans  nos  grandes  villes,  et  spé- 
cialemènt  dans  notre  capitale,  des  associations  de  spéculateurs  qui 
élèvent  à  grands  frais,  de  vastes  ma^asin^  où  .l'on .  trouve,  à  Is^  fois  les 
produits  les  plus  di/fcrenta?  Pouvant,  grâce  à  retendue  de  leur  traHc, 
abaisser  le  prix  de  vente,  ils  font  ainsi  une  concurrence  ruineuse  aux 
humbles  marchands  de  la  cité.  ,         .  .         , 

Pour  empêcher  tout  empiétement  d'un  métier.sur  rauire,,Ies  gardes 
veillaient  avec  un  zèle  aue  stimulait  d'ailleurs  leur  Jntçrèt.  Ils  avaient 
le  droit  de  visite  sur  leur^  confrères  des  autres  nictiers;  mais  on  pense 
que  cette  surveillance  réciproque  dut  êl^e  sou;^ent  ur^jp  source -^^e  dis- 
putes, de  chicanes  et  de  procès,  entre  les  métiers  qui  avaient  quelque 
analogie.  On  fut  obligé  d'y  remédferen  admettant  un  priucipe  sem- 
Diable  à  celui  qui  fit  établir  plus  tard  les  prud'hommes;  le  droit  de 
faire  des  visites  ne  fut  plus  accordé  aux  gardes  d'un  seul  état  isolément, 
Tome  Vil.  20 
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mais  seulement  aux  gardes  des  d^x  mêlera  rônim;  ce  qui  fot  loin 
d'éleindre  complètement  les  disputes,  car  les  annales  'judiciaires, 
jusqu'à  répoquedela  dissolution  dos  corporations,  retentissent  de  leurs 
procès. 

Tout  était  prévu  et  réglé  dans  cette  législation  de  TouvrierV  ce 
n'était  pas  un  de  ses  moindres  mérites,  surtout  pour  répoqnoi  que 
d*avoir  aussi  limité  d'une  manière  sage  et  utile  la  durée  et  les  jours 
du  travail.  Si  Touvrier,  qui  sortait  de  Tesolavage  païen,  et  plus  tari 
du  servage  féodal,  put  se  reposer  à  certains  jours,  et,  les  autres,  après 
avoir  fait  sa  tache,  consacrer  le  temps  exigé  par  la  nature  à  réparer 
ses  forces;  s'il  fut  protégé  et  contre  la  cupidité  du  maître  ou  patron,  et 
contre  sa  propre  activité,  c'est  d* abord  à  la  religion  qaMl  on  fut  rede* 
vable,  puis  ensuite  aux  statuts  des  corporations  qui  sanctionnèfént 
ses  préceptes  par  une  pénalité  particulière.  Ainsi,  non-seulement  tout 
travail  était  suspendu  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  mais  encore, 
les  jours  de  la  semaine,  le  travail  était  limité.  Ordinairement  oes Hautes 
étaient  celles  que  la  Providence  nous  a  données  elle-même  en  aiesiiraat 
les  jours  et  les  nuits. 

Les  législateurs  de  l'ouvrier  avalent  eu  un  triple  but  en  agissant 
ainsi  :  d'abord  servir  les  intérêts  moraux  et  hygiéniques,  et  ensuite 
arrêter  la  production  incessanleet  indéfinie  qui  ^mène  Tencombremeot 
et  plus  tard  le  chômage  irrégulier;  enfin  donner  des  garanties  à  Tin- 
dustrie,  dont  certains  produits  ne  peuvent  être  travaillés  consciencieu- 
sement que  le  jour.  Pour  répondre  a  cette  dernière  idée,  les  limites 
variaient  selon  les  métiers;  les  drapiers  et  les  orfèvres  ne  pouvaient 
travailler  ni  avant  le  lever  ni  après  le  coucher  du  soleil.  11  en  était  de 
même  des  balanciers.  «  Nul  ne  pourra  ouvrer  fors  à  la  lueur  du  jour 
pour  ce  que  c'est  un  métier  oii  il  convient  voir  clairet  ajuster,  à  peine 
de  dix  sols  d'amende  •  disent  les  statuts  des  balanciers  de  Rouen  ('). 

Du  reste  la  religion,  inépuisable  dans  sa  soJlieUude  et  sa  bonté,  savait 
encore  voulu  dédommagerTouvricrde  ces  prescripiionsqui  étaient  cepen- 
dant toutes  dans  son  intérêt;  elle  favorisait  le  commerce  et  Tinduslrie 
de  mille  manières  ;  elle  fondait  ou  protégeait  des  foires  et  des  marchés, 

comme  la  Saint^Landyk  Saint4)enis,  comme  ta  foire  du  fyfé,  à  Rouen, 

* 

(1)  Gain  Lacroix. 
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foire'dontic'pi'ieur'etle^religieiix  éé  Notre-Dame  faisaiefii  TouycrUire 
moRiés^sur  àe'gTtmds  chevniix {^),  Vùuv  attirer  plus  do  mondes  elle 
vdidbîtfx|iiO€OS'niafchés  fiethiâsentâux  époques  de  s^s  grandes  ^len- 
niiés.  Les  fêtes  de  la  religion  devinrent  celles  du  commerce  (■). 

>M»stesrpi*e8erqnimi8  auxqiieiies  tenaienHe  plus  les  corporations 
ouvrièrpadiii  moyen  àge^  c'étotentlo»  prescripiions  morales;  elles 
eiisithrfent  avant  toutaconserver  intactrhoûBéUr  delà  communauté. 
GeS  »{irit;rearpiredao8  ieà  siatutô  dé  tou8  les  eorps  d'état. 

Un  maître  a-t-il  des  amourettes?  Une  maîtresse  a-t-eîle  des  galants? 
leur  oiivfoir  est  scandaîeusemcnl  abattu  en  présence  de  tout  le  peuple. 
On  hiatli'e  nonvèlléiiièrtl  Arrivé  dans  nne  ville  a^ec  sa  lemme  ne  peut-il 
joétifierla'pcélébriijoil  de  son  mariage?  il  est  oMIgé  de  passer  outre.  11 
QA«8«ra,4{^4v4'iie,piU'tQnl.où  il ;ira„lesjprés  Je^  repousseront  (^). 

ISe;  vous  faites  pas  tisserands, ,  si  vous  n'êtes  chastes,  disent  à  leur 
tour  les  statuts  des  tisserands  en  drap,  car  il  vous  est  défendu  de 
griiciônsôf  les  femmes  (le  vos  confrères   et  même   leurs  fdles   lorsque 

mhffàge'tie  (lorl  TSVhî^Mivre '..  Ne  vous    faites  pas  tisserands  bî  vous 

n^ôtes-livnaétek  car  la  pretiusîre  fois  qcie  vous  aurer  Volé,  vous  no  pourrez 
d'un  an  e.\ercer  le  métier,  et  vous  le  perdrez  à  lu  seconde  (^). 

(ï'esl  pouf  cola  que  les  tisserands  en  toile  et  la  plupart  des  métiers 
faisaient  promellro  â  Taspiràn!  ù  la  maîtrise  de  se  marier.  De  môme 
(^irtn  îïilérdîsait  à  rapprènti  un  mariage  prématuré,  qui,  contracté 
si'nis  i'cs^bnrcés'ponr  en  supporter  les  charges,  aurait  eu  de  trisles 
conséquences,  dé  même  quand  Tonvrier  arrivait  à  la  dignité  de 
mdilVé,  de  chef' d'atelier,  on  croyait  qi'f  il  était  bon  et  moral  de  rengager 
à  <i'e  'dWn'èf  une  compagne  légitime,  qui  garantissait  Thonnenr  du 
foyeY  domesliqiie  auq'uel  devaient  s'asseoir  de  nombreux  apprentis. 

tri  «n  mot,  on  faisait  lorit  i^our  rappeler  Touvrier  au  respect  de  lui- 
ftlôhld^ct  un  corî)S  dont  il  faisaît  partie.  Ces  efforts  étaient  pour  l'or- 
di'r^li-e'éOiironnés  de  siifccès.  Mais  lorsque  quelque  scandale  arrivait, 
on  trteiiyfl  en  pratique  Ta  maxime  de  TEvangilo  :  si  ton  bras  ou  ton 
celV'lé'sicanilëH'sfe,  coupe-le  ou  arrache-le,  et  jette  le  loin  de  toi,  elle 
coifj^ilWfe' ètarl  impitoyablement  raye  dn   nombre  des  confrères;  il 

(2)  Blonlell,  p.  5,  t.  II. 

(i)  Siaïuis  des  Usscrands  en  lin^^e  cités  par  Monlcil,  3«  ?oI.,  p.  3ts. 

(4)  te!trci  do  roi  aux  drapiers  de  Bourses  citées  par  Montcit. 
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qui  s'y  Irouvaient  all8ché^.,.i  ..i  ..[,  ,\n  *  ti  li-i"')  t.i  'Oi'iiimii»  il-  •  • 

dévQLoppeo^^ijpûii^^  mw  en<^«  ^.t'<9oeir^s999)^U;4iiùbi«Rt4iifef!8u 
progrà3,  arU^MW5.i»V'P^'*^*''-i^^»  i9W)(|8«A  <J$ft4rfa»f»ifi«vtièi»^;t)tp 
rappeler  à  Tbowpp  se^.d^vw.'^^^^  i)qi7pl|èf«iÇ|.)Eliei{yejnili>aMîà(é, 

principes  da  Télefoelle  jusijceô:f'o»l'iWartfnr  itf aboirij ia^^plolNwlifla 
Qb3M^$  ^<)rd^^  Wi  eQ(ray.en(,,ppur  ror(^f)aii^Jj9r4c¥»bppQmatit 
rjégfîlier  dlçJ'iq^ivWu  ;  p'eçt, préparer.  en^yiHa  equjQWJiîftl  (SpHikUalU- 

d(^pcicà  rq^vn^r^^y^  )fi,géQif|cte^no^vpirflQOOttr9(iM'^^ 

leytiiçe,  ç;e§^  4>a  çouft  $uppcy|[fep..lArpi^qFe.0Mi,4i^jiînqiBô  JpuWH^e 

Le  paganisme  avait  déclaré  vil  ,l^.||vavp|ïl^  <«[t,;l'#^ç«Aofftemé;'MXi' 
esclaves.  Le  Christianisme  avait  commencé  par  briser  cette  loi  cruelle, 
d*abord  en  réhabilitant  Tesclave,  en  déclarant  ensuite  que  le  travail 
est  dans  Tordre  de  la  ProvideiïiMet  qi^ilôfit^iwilposé  à  tous  les  hommes, 
à  la  fois  comme  épreuve  et  comme  expiation.  Aujourd'hui  TEgUse 
Taisait  plus  encore;  en  patronânt,  eniri^pirânt  ccs^ssocialio'nsiabo-:, 
rieuses  et  honnêtes,  elle  déclarait  le  travail  un  moyen  ,^e^  pnç^çs 

iT^^l^nel  et,  i;nQrpL,.^Ilerfai|53U.  dQM|Ç9rpfMn»vî^<iiv^.flpi^t«ud&.MlM» 
d'iumfieHr  qui  4evait  réunif  l'élite  4e» -dgases^popolftii^est  ëtiskiifiuler 
lerest^.  •       '     •^  •      i   ■     .         '••-    ••    ••        ^  •'     "   •"  -'-r^^- 

.  Or^pour  tiTAfisfom^rjUAt^ooimo^itoefau^ih^pi  aoirteoti^taftiaQOiii- 
ciepced'iinepQsilHH»  IxHKiirable  <Mid^ui10  t0rt&inB.efUKpdàp0ti6au4d0i8 
daitôila copmtfU9Hl^  ^^ i)iitvriersi<(ei»i9nt ài jujitifiçr JaotfiBifieç 4ue 
celle7Pi  y^naUi  dp  leur  tpfBoien^^  p^é)ait  iiiv  .eB9iQpemfiptr/8iie<  pas 
s'écarter  des  voies  de  rhonneuir«.Efi0uifieiS*alMchattl felaoorfioraliDii 
et,  Ja  .r9gfkrdan^  bm^  ec^me .  ime,  nouvelhvfarayiov  ittonan  mie 
seoQ^do.pMrÂf^Jia  Maî#^^iAufaoA'<l^)POi^M(iBtMfateitaBSB  ds| 
qu'à  Ibiif  digipit&pi^opire ; MiM^ie  u:eonltfiàmétMlà'ipÊSiiééi 
soigneusement  sur  eosi^içdmeai,  îift.veiUÉicaaeBébPft4e8''ioi6 «Arles 


pourrait  diminuer  la  considération  du  métier.'  ■  '  "•  '*•    »    '        '  ^  ' 

iAipfèrto<|el«'^efPOrt^  t^iit^'^ètfhsénr^  parmi -eut  lepréslige'  ^'tine 
boniVe'«««^0g fem>ainié0,  il  ne  fbm.pûà^^élomier è1  )ëi  tisso^léâ'étâieht 
aw35*èuii^irièttiesl*t  des'Cbrifwè^es  qiï'fl^  VétaieîH  Ooftnéâ,  fiëfs  de 
leiïr:p»feMk»i?fllHfttvôti'  élé'^pè^  eôX're'nAbyêm  tfièritfër  dàti»  îa' 
cotBi»»i«ùtô.-j€tPri'ér«ll  (Mis^encore  le  térùps  àii  Tor  l'O^gU  du  méilcr 
deisoilipdr)0,  <fâ>rdh  (^erbhat^'lèmérë^rémei^^fe  ^tlr^diD  ta  pùstlion'ôù' 
iv)Pr«vH|erme^:Voitil^âV£lU  f^H  naiim.  Eà  glanerai;  oti  hériléif^^avee  le 
roèll0f'^1(Hrii^dllti^S  t)rô(^^sî5tinëllesde1&  ramlFle;  dé  sàn  amonK 
poU>Vlirrqâ'èrvâi6fift>exer(5é<Me  ImigtJié  iuUed'endètfë^;  oi^  aspirait 
ocèMiè^dâic  àF  itffidiAtlrtguë^d^iid  Itt^of^^  k  siyf^iHetm'e  posfribti 
iioboratile  m^éis9«ôléé'er«*  ^ni  élè'l  t  pbâ^ibl^,  à  en  de<^Rirtèà  inagisirats  ; 
8iQ8t{dhMWr^'dénâ^'«ë^  IttAneëiïienfbièyntès,  la  v^^^  réii^Héi^  au 
m^yétictgcr  ebUtbn«li«ti(tÉrniÉ;'^t-héuréu<sle  sénst  voir  ^e&  '  revéhitions 
intfOiitYMili^  ou'pë1itV(|\ie^'(f(i!'pèlivènl  p&rfols  éléter  ^rte^ùelieufeux 
favori  du  hasard,  mais  qui  n'apportent  au  phB  grand  mmibre  que  iè 
déMpfkyhfllûlleàlj  1«  Vice  0l1«i  fliisèré; 

..'.j'.j  :  Mi''''. l'i','  •/    .'■     .    '"■•'  *  'I  1'    •  '      ■  '  • '"'  ■•      t  .  •  '• 

Pouvoir /^i>/a/i/:  Assemblée  fie  tous  |c3  maîtres  4u  uiétjcr. 

Pouvoir  executif  :  Election  a  un  certain  nombre  de  magistrats  pris  dans 

^•eèltt'^assëliiWce:-"^  '"•'   •■'■•■"••• 

C8»t«>^iâtsatrfv<l^)péliis=j^^ifèf^tfUjiirci;' veH^^       retécUtiM  des' ilàtùls 
:4»tiQin4^Qt» Id: Jualioajeqtpeiesi lassôiâé»  BiebfBit.flB  eellc< Juntfit'tie»vtOfi€e 
paternelle  doni  Tidée  a  donné  naissance  plus  tard  aux  prud'komnuffi, 

-BoiircItaUiiic^e^faiee  tppfi^ueb  eèi^  pmm^fplU^^  mullHifDées;  if  fatrafit 
uB8air4aai8tftiiHt.|Mii»anti90ll*  faflltfH 'Utv  gou>0wtiâtri«iril(.  Lèst''dolfpo?ë^  ' 
tioo», fdA'aiéîtidéjàfétfiiooi^ptuS'avalncééd^f 6è' polHt 4Uè Yér  pKlp«rt' 
d«»<^ooiélésîrpDKMl|t9S'de1^^oc|uè^  evf'i^léë-  ^oàséd^ënt-ungoiuver* 
neottotclpFmft^et  teiioèÉte  4effl!|^BiiflA^ 

>fi0  9Hiiva9nealënt>^viiit>  wffi  pmivol#i(6g1llalH<êatf»s  Uë^sèf&bYé^'dc^ 
touân^  aiiaitrBftiM^mé4ief;ie(|i's6n^^^i(â(»r>éi^  èinlCëHMn 

Doiikra  dËimotf  stiiàièiiéloâipéV' celiid  aiBemMée ,'  el x)«e  V^  appelait , 
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Dans  un  petit  nombre  ûe  viileâ  et  de- métiers  {  TéleclftonMieb  magis- 
trats de  la  communâulé  était  ffiHe  pât^  les  doCablos  ;  ittais^  de  n'élait 
qu'Anne  exception  ^  It)  règlei  généfale  était  té  -  c<»v»eo«iits  Ae^  tetis' tes 
maîtres  à  l'élection  de  leurs  gouvernants.;  c'était  Ie)^dû6ify&  duiuit-^ 
frage  universel ,  mais  exeroé  seulement  paf  les  oheifsiie  r«HiKe,co'èsi- 
à-dire  par  ceux  qui  offraient  quelque  garantie  »i|dC0Hi(iiuAiiiuté(*}. 

»  j      <  1  .   I    I   '  *     ,  .  I  •   •   . 

A^sembUe  desifmUreê,'  -   ' 

Toutes  tes  affaires  importantes  se  réglaient  par  le  libre  Vote  de  tous 
les  membres  de  la  corporation  ;  c'est  ainsi,  entre  autres,  ^ilë^ faisait 
la  rédaction  des  statuts,  qui  étaient  présentés  ensuite  à  ta  sanëlTon  du 
seigneur.  Ce  seigneur,  c'était  le  roi  dans  ses  domalheâ  et  le  bafoo 
dans  son  fief.  Plus  tard,  ce  fut  le  roi  seul,  quand  il  devint  lé  souverain 
réei  de  toute  la' France.  ,    .  ^     <...!.  >mJ 

Chaque  corporation  avait  tme*  Balle 'e<ymtiâuni&  qui  h*!'  sér*«4l  de 
sanctuaire  législatif.  Celait  là  aussi  que  se'  faisaient' le^  élection^, 
qu'avaient  lieu  ces  repas  et  ces  solennités  qui  réunissaient  à  la  fête  du 
patron  ou  à  la  réception  d'un  maitre  l^irs  les  eonrrèfes  du  inélier. 
C'était  là  en'fin  que  se  rendait  la  justice  et  que  siégeaieiH  soleMélle- 
ment  leë  " patriarches  de  la  classe <>uviièfe,  tr8rtstofnkéS'«tt*d*mitres 
hommes  par  fa  confiance  et -le- re^peet  de  létirs  eohlMffes^  et  ^pi»  lés 
insignes  vénérables  dont  îh  étaient  couverte.    '        '     ''    -^ 

En  même  temps  que  la  magistrature  de  la  société  était  un  honneur, 
elle  était  un  devoir;  nul  ne  pouvait  se  soustraire  à  réiectioa  de  ses 
confrères,  de  môme  que  nul  maitiH)  ne  pouvait  se  dispenser ^^assHsief  à 
rassemblée  et  de  prendre  part  à  l'élection.  ' 

Le  nombre  des  ^ard^s  dans  chaque  hiéliet*  vMatt^efitrc^àifr'éix; 
quelquefois  H  alluit  jtrsqu'à  huft,  selon*  rimpiortavreede'iaeommfi- 

(i)  Souvent  les  rois  de  Trance  essajèrent  d'enlever  nui  corporUons  la  Donuualion 
de  leurs  offlciers,  qut)  ct>:ic*c(  rcvebdfquôrca't  lodjuor»  tfc6  uncr^if^.'deti^iiëilbï  ij6^1- 
qucs-UDes d'entre  elles  lurent  souiniieià  la  JuridiâUoàd/ltfllcivriitay^iIKttfiilliÉ^^fVlttt 
•qr  l(*diUi4  corpurp^opii  de^ ,  droif ?  (Q^i^^i^x,  çJ  qjal,ç^r?}i^nt,,|^|flÇiiçp^  j!ejjfl/[|cynnm- 
naulô.  coucurrcniQienl  avec  les  gardes  du  mciier.  C'est  ainsi  que  les  boulangers,  Ici 
tavernlen  et  les  cordonniers  furent  aoumls  au  grand  pannelier^  an  grand  bouteilUr  et 
au  grand  cor<foiiii/erdurol.     '    "  *     -.  "    '  ».    .   -i   ..  t.  U  (!.  a- 
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naiilé  ;  d'aborà  le  conseil  se  renouvelait  tous  les  aris,  plus  tard  on  en 
roocnniit, labosk  et  on  le  soumit  à  une  élection  partielle  et  succès- 
siye,  D^  ceitte  manière ,  les  obangemeots  n'étaient  pas  trop  brusques , 
eti^a  boiHies  traditions  se  perpétuaient  au  poutoir. 

tes  gardes  avaient  le  di'oit  de  convoquer  les  assemblées  et  de  les 
présider,. il^  recevaient  les  apprentis  et  les  maîtres,  inspectaient  les 
ateliers,  vérifiaient  les  marchandises,  apposaient  les  sceaux,  consla- 
taieot  les  contra venlions^  en  un  mot,  faisaient  la  police  du  métier  et 
veillaleQt  à  Texacte  observation  des  statuts.  * 

Ils  avaient,  en  outre,  la  gestion  des  affaires  de  la  communauté 
qu'ils  administraient  comme  un  tuteur  administre  les  biens  de  son 
pupille,  Enfin,  ils  siégeaient  comme  juges  et  terminaient  les  affaires 
coptQ^tiçusea  entre  les  maitres  et  les  apprentis. 

Les  gardes  s'assembleront  une  fois  par  mois  et  mémo  plus  souvent , 
suivant  l'occureace  des  cas, au  lieu  qui  sera,  pour  cet  clTel,  choisi,  pour 
ouïr  les  déuoQciulions  et  les  plaintes  qui  pourraient  être  faites  par  les 
ouvriers,  cl  y  pourvoir  selon  qu'il  appartiendra  ('}. 

Le9  gardes  s'occupent  ainsi  des  intérêts  de  la  communauté,  ne  pou- 
vaient guère  veiller  è  leurs  propres  affaires;  aussi  la  communauté  les 
dédommageait  en  leur  accordant  la  jouissance  d'un  droit  qu'ils  préle- 
vaient à  chaque  acte. do  leur  gestion.  Ce  droit,  renfermé  d'abord  dans 
de  justes  limites,  fut,  dans  la  suite,  exagéré  par"  eux  cl  devint  la 
source  de  grands  »bns. 

Malgré  cela ,  ceUo  juridiction  toute  fraternelle ,  ce  jugement  par  des 
pairs  toujours  rendu  d'une  manière  expéditive,  en  connaissance  de 
cause  et  destiné  à  terminer,  pour  ainsi  dire  en  famille,  toute  dissension 
et  tout  procès,  c'était  une  idée  heureuse  et  chrétienne,  qui  devait  pro- 
duire d'excellents  résultats  ;  elle  n'a  été  surpassée ,  plus  tard ,  que  par 
l'institution  des  pnid'hommes ,  dont  la  France  est  redevable  au  grand 
Colbert,  instiiution  qui  a  fait  tant  de  bien, et  qui  est  aprelée  à  en 
faire  plus  encore  dans  l'avenir,  mais  dont  l'idée  a  été  suggérée  cer- 
tainement par  CCS  vieilles  corporations  du  moyen  âge,  dont  nous 
venons  d'évoquer  le  souvenir. 

Voîtà  l'ensemble  de  cette  organisation  du  travail  au  moyen  âge. 

(i)  Ottln  Lacroix,  p.  ses.  art.  94.  StaU  des  BadâHamiêrs, 
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Je  me  suis  efforcé  4*en  reç}iça:chor|qs:^r^cep,à.unaé|}û^ue  où  cette 
institution  n'avait  pas  encoçe^dé^énéré..  Pins  liard,<coaHne.daBs.toiHes 
les  institutions  humaines,, les  gecfn^  d',al)u;s  |qMi  sV.  (n^uvpieojL  dé- 
posés se  développèrent.  Nées  d'une  pensée  de,pfûf^M<^  ^tKl'^iiPottra- 
gement  pour  rindustrie,  les,  ÇQrnQrdtlf|Q^..s9,  trapsfprxBèreAlM^.  mue 
source  de  ^i^.et  d>pV*aves  ;(é|tablief  pf>un  4:ép9Q4m  .è.iç^  teaoio  si 
intime  et  ^i  urgent  dQ  Tai^s^eifitioo  ^ez  lTOU,Y^i^^,^^Ues  •<JtievÎ9«eQt, 
contre  un  grand  nombre d'entc-e  eni^y  uf;ic  .r^la.4'QXclus^9rettde' mo- 
nopole; formées  eniîn  et  acceptées  lp»gfefnp&.cannfno,ttnf.lyi)ft-d'orga- 
ntsation  sociale, elles  turent  sQtiyent  dps  (oyers  dpMie  qt  (l8>ç4)«>ition. 
C'est  ce  qui  fit,  qu'après  plusieurs  é()il3  de|noi%ro,i^qHiv4o||rà.lour^ 
les  supprimaient  poi^r  les  rétablir, , Qn^i^te, ,el)q^.  fi^r^n^y  tot^ldineiil 
abolies  [xar  TÀssemblée  constituante Ie2qf^î]l781.M^sil;fM^t,^4Ô^]rs 
disiingifer  les  abi^s  dçs,  inçtitMlipn^  ,.,(Jiç^ j,iR^jii^Ul4(3|Qs, .^§llj|&-piê|ocs^toe 
qui  dérive  nécessairement  de  )^urjs,i»rk)qfne9  ^L,C9  (j^.^^rP^.y  Àtrci 
introduit  par  une  dérogation  à  ce^'f?[i^q[^es.p.iiOiCipeS(;  je^Qn-ii  faiM  to«^ 
jours  apprécier  une  loi  en  song^nqt.fiii  tçi|i{)^;op,|e1|8.fu(.çféâeiet.ftax 

mauxqu\e)^^vait  pour  jQi^saiQn.de  faire ^^P^r^jtr^.r    .,  << .  t    m 

En  raisonnant  d'après  ce^ena?iî^ime^.  qnj.ye^r^.içi}^  launIj^Kr^cles 
abus  vinrent  de  déroba  l,io.n^.appprté(5$|^V'ff,^ii^^ 
Ainsi  les  droits  de  maîtrise  qpi^  4^n^  V^f^gii^  f^¥^^.9^Af^  Qbose, 
devinrent ,  dans  la  suite  >  si  onéreux  pour  l'ouvrier,  qu  ils  formèrent 
pour  beaucoup  d'entre  eux  un  obstacle  invincible.  Mais  ces  droits  exa- 
gérés n'étaient  point  dans  l'esprit  de  l'association  primijive,  ni  dans 
l'idée  du  sakiî  rdi  L<^ids  IX.  Ilsr  vinrent  d^uno'  prétention  injuste  et 
d'un  abus  de  pouvoir  de  la  part  de  a^a  successeurs ,  qui  proclamèrent 
le  droU  de  travailler  un  drqU  €Jk)ffui^^a^^rot/a^  pesèrent  sur  l'in- 
dustrie qu'ils  auraient  dû  simprement'  protéger,  et  firent  un  revenu 
publie  dp.cç^  ()rpits,de|fliaitf;ip^id9«t.i)a  s>¥i4gàceiit,  en  maroHflaêi».  De 
même  un  moiH>pQld.sévèffe  eieoidusif  vinf  se  jot^d^e  è  ôeé  droits  exor- 
bitants ;  la  corporation  ne  fut  plus  une  protection  ôuyertô  à  Fouvri^r, 
mais  la  condUùm  indispensable  du  (rd\^ail.  Mais  il  iTa^ut  s^e  r^f;l^  qp^ 
c'est  le  même, prince ,  Henri  jll ,,  qui  p/Qci$iq3^.l^f]i:oji,  dedr^nraMlar lufl 
droit  domanial  et  ray^Uq^û  r^Qdtt 'e»^m>les  ^Dfporaëoiisi 49fr(is^a^ 


.,         »►;  -  '  •'* 


(1)  Voj.  Louii  BItnc,  BisL  de  la  RéPOl,Jt;anç^  t.l^i^^  j^^  ^ ..    j  ^     ,bj-»  . 
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tùireè  C*):  La  liberté  du  Iravailne  fut  âlnsî  altèinlè  (pour  beaucoup  de 
méfîers'^ô'tndîris')  que  vers  le'mîlieu  du  XVI*^  siècle. 

Saint  Lôols  qui,4é  premier,  donna  (dans  la  ville  de  Paris),  force 
delolaQt  vièllèfs  coututiics  des  corporations  ouvrières  dont  on  ne  sait 
paii'i'oHgificf,  dèint  Louis  éfalt  loin  de  vouloir  créer  un  nionopole. 
Phjgîwr»  pubRciitions ,  dit  M.  BécHard,  des  XVI«  cl  XTII^  siècles , 
Ldy«éDu  («des  Ordres  do  Tiers-Éiat),  Bodin  (République),  Delamarre 
(Trafitédept^lfce)  atleslentqne  lès  corps  de  mélîers  organisés  par  saint 
Louf »  n^BTaîénl  pas  plus  cfue  Vés  collèges  d*ar(lsans  à  Rome  un  carac- 
tère exiHifsif  ;  que  ces  confréries  n*étaient  auire  chose  que  des  écoles 
oufDrtéft  il  tetfx  qtii  .^e  prêsentaîént  ;  que  la  llhérlé  du  travail  ne  fut 
alfèime  que  vers  le  milieu  du  XVI^  siècle  par  le»  édits  Rscaux,  qui 
trail&fbttnèrent  lesr  rôts  de  Fratico  en  marchands  de  maîtrises  (*}. 

■Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  opinion,  il  est  certain  que  les  corporations, 
libres  ^if  nibfns  tfvani  saitlt  Louis,  libres  encore,  suivant  plusieurs 
biflUof ieftis ,  depuis  Torganisation  qu'il  Idir  donna,  furent,  dans  la 
Sllftg^, prêfoflfdéfuènl  modfflées.  Hais  c'est  la  corporation  primitive, 
rassocialion  ouvrière  telle  qu'elle  était  au  XII<:  et  au  XlIIe  siècle 
qiiil'fa«i  étudier,  sî  Ton  veut  juger  en  connaissance  de  cause  et  appré- 
ciât saitteoiefnfeett^  institution  qut  joua  un  rôle  si  puissant  au  moyen 
àge-duuB  lés  mœurs  et  la  vie  du  travailleur. 


ASSOCIATION     RELIGIEUSE 


CONFRERIE. 

Cuqfférie^aiiQeiftJiMlispciuahlc  de  la  corporMion.  fille  a  potir  but  la  châ- 
ri|.ç  envers,  ies  plus  mWbeursux  de  rassoeialtoa  oavrtére  eC  le  perfeC" 
tionnemeol  moral  de  tous. 

1*  Chartiè  envers  les  plus  malheureux.  —  Caisse  de  secours,  en  ça^  dt) 
diilniag^, de  retraite  dans  la  vieillesse. —  Scinde  ta  veuve  et  des  enfants 
deiPattéelé.  Charité  envers  les  prisonniers,  les  pèlerins,  les  lépreux,  les 
malades,  ltftin0araqti.-<— Prières  pèur  les  morts.— Heureux  effets  de  cette 

(I)  OrdoDDiDcei  de  iftti  et  de  1&13,  tout  Henri  ili. 
(S)  Bcèhird,  la  Commw,  Vi&tèiê  «l  rÉiai,  p.  101. 
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assistance  tODSiante  i|ii8  r^nvriiar  mmo  au  seÎB  xicla  eooGrérie.  —ta 

confrérie  dcvienl  pour  lui  une  seconde  famille,  une  secopd^  pairi^* 
S**  Perfeclionnemenl  moral  de  tous,  —  La  confrérie  se  met  sous  la  pro- 
tection d*un  saint.  —  Puissant  ed'et  de  Texcnople  ie  ce  saint  qui  passe 
pour  s'être  sanclilié  lui-même  dans  le  métier.  —  Engagements  d'édifica- 
tibrt  et  dVenissement  maiœls  que  ednlrâétent  leS^oDfrétiet;'^  Fêtes 
religieusep  m  frâteruelies.  ^*^  Les  eunfréstes ,  «Jnos.  des  eérémossm»  de 
ri^lUe.  --r  Los  confréries  dansTexeix^  dudçv^jMi^mept  et  de  la  péni- 
tence. —  Ressource  et  jjpuvernemcnl  des  confréries.  —  Les  confréries 
dégénérées. —  Abus. —  Leur  abolition. 

Résumé  de  l'association  ouvrière. 

•  ... 

On  sd  forait  une  idée  bion  ineemplèle.de  la  ^wiélé  ouvrière  à  œ^ta 
époque  si  Ton  n*y  voyait  que  FassoQialiaQ  loAuslrieUct  si  Tion  oese 
rendait  pas  compte  en  roème  temps  û'm  aiUre.  él^mefit  que  Ton  y 
trouva  toujours  uni,  je  veux  parler  de  rassociajiOQ  inorisleet  relir 
gieuse.  En  effet,  à  côté  de  la  corporation,  il  y  avait,  la  confrérie; 
création  toute  cUréliennoi  cUe  mpitait  la  ^oçiélé  ouvrière  sous  la 
proteotionâe  la  religion  et  de  SQssainIjS,  comaiQ  la  corparaM^^itravait 
mise  sous  la  proleclion  du  roi.  Son  but  était  la  charilé mters  le$.plm 
malheurûux  de  rasseciation  et  le  perfifciionnemerU  morokld^  io^B,;  par 
là,  elle  ôiait  à  cette  grande  lutte  du  t,ravail  ioul  V^fet  meurtriec,  puis- 
qu'elle fie  chargeait  de  rdever  lies  bleasésid/^.panaer  leurs  plaies  et 
qu'aux  vaincus  dans  le  combat,  comme  à  ceux  qui,  par  Leur  4^  ou 
leurs  iafif mités,  n'avaient  pu  en  sotiteotr  refforti  eile  assurai^ccfuge, 
secours  et  protection. 

Il  y  eut  au  moyen  fige  deux  sortes  de  eonfrccies  ;  les  unes  formées 
des  individus  d'un  même  corps  d'étaiquise  réunisaairut  pour  se  dé- 
fendre, s'assister  et  s'édiOer  mutuellement  sous  la  protection  d'im 
saint,  pal^rof»  dfi  métier  ^  les  autres,  au  contraire,  oomposéGa.degens 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  ies.élats,  depuis  rhareèlefàrtisanjua- 
qu'aux  princes  etrau^trois.  CellesM^i  avatoot:  pour  imi  raocompUsae- 
mcnt  d'une  œuvre  pieuse,  coimme  le  soiiïagemêfii  des  pauvfies,  la 
rédemption  dés  captifs ,  la  visite  dos  malades  et  des  prisonniers.  Mais 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  première  clas^  de  ces  con- 
fréries, car,  elle  seule  se  rattache  directement  à  la  grande  brganisaVion 
du  travail  chrétien  au  moyeq  âge»  J'ai  déj^  dit  .qi|e  les.  cpnfj;éries 
avaient  un  double  bat  :  lo.  exercée*  la  oherîlé  -âBVQra  tcA  eooMres 


malheur8U)i9«^ IravaiUcoaU'ferfeoUoiiMineo^ oior«4  ei  religieux  de 
tous  lus  tWBdclôs;     '■'  "         ■  . 

'  "  ''  '   "  '"       ^io  Cftarilé  éhvtt^  lés  confrères,  '     '  ' 

'  iUactiaafi'.ciu..iuaye4.ô^«<|uea''9v:9i/^i.pa$i  encMr^c^qré.Ro$.uto- 
pieâ'modemes,  i'ârliseA^cÉuétidi]«et  prévoyant  savait'biea  ^piftvJn&lgrc 
laprofecrtoffqa^H'tttmvbit  den*  leë  Sttrtttts  At^ta  ecriiiorèlnm ,  il  aurait 
des  jours  d'épreuve  et  de  chômage  et  parlant  de  iilîâôre  ;  il  savait  qu'il 
y  a  une  époque  dons  la  vie  de  Touvrier  où  les  foicuÀ  ne  secondent  pas 
encore,  et  une  autre  où  elles  ne  secondent  ])l(is  le  courage  du  ira- 
vàitleur,  qU6  la*  eenéfUon  humaine  eofin  ei^l  snjoltc  àidea.  vlcèasiludes 
aanâ  nombre,  à  des  iMtaféieB  iropfétuea,  àde^  coups  aoudaina  de  ia 
fononôcbnife'IesqueU  le  t^avaii,  soelena  même  ptirte  courage  et  la 
^èrlus  est'quelqiièPoU  imp^iésant.  A  iQjusce:^  maux,  ii  n'avait  pas  vu 
d'outre  rtîmède  que  VasêociailQn  religieuse,  c'esl-à-dlre  ia.  confrérie^* 
quand  ractiviié  humaine  lui  raisait défaut,  il  invoquait  la.cbêrilèclirè«- 
tienne- «qoivetie,' ne  sommeille  jumais;  quand  la  Icrre  lui  nancloait,  il 
s'adressait  auofef.  •     ^       "    - 

<Dat]s  la  coflfi^rie,  Touvrier  trovvait  danc  une^caissede  seœura  en 
caffide  chéfiyage,  de  àtaladie  ou  de  mi^bre  ;  il  y  ('TouvaiieRcore  une 
eame  <fat^râito,  <iua«id,  vieil  invalide  du  travail,  il.ne  pouvait  plus 
doimer  à  scseonfvèri^qua  le»  cooseilsidesa  longue  expérience.  S'il 
vanÉiiià  ftuceooiber  dan^  la  misère,  >la  canli;éri<>  prenait  soin  de;  sa 
veuve  et  de  ses  enfants  ;  elle  élevait,  mariait,  dotait  ^ea  filles;  en  un 
moty  aile  «remplaçait  la  pôroidelamillev  et  l'eofanl  ^và  avait  perdu  le 
loijee  pataroel  ^  peuvaii  s'assqoiv  avec^pofiaiuse  eu  «foyer  de  sa  famille 
adoplive.       .,/-..,  . .  •.    .  <  •   .     , 

>  Ud  grand \Domhra  de.teoDfrériea:airaieDl  fomlé  de&  hoapioes  et  des 
maianaadetl&iiùté.poury  l'fieovoic  les  membres^  affligés  de  baoeni'- 
muo^uié^t  queAquefcKift  mène/ks  pauvres  dii  dehors. 

A  Rauen,  'ilés  M4»idit.fi«  Gharlea  Loaandre*  on  troui^uae  maison  de 
refaged^tinée  é  rac^voir,.^  capi^tk  fpisère^ou  du:  maladie,  le;i  ouvriers 
qui  Uavaillpicnl  i  la  Cj^i^fecltoq  (lesvéteiuenls^  et  eu  1298,  on  vojt  les  con- 
frères écrivains  de  la  ville  d'Orléans  faire  disposer  un  espèce  de  chauflbir 
public  pour  abriler,  pendant  les  nuits  d'hiver,  les  malheureux  qui  ne  sa- 
valéùlbû'l(5gier.  Lb  corpomioné  recaeillaicnl  et  entretenaient  décemment 
ûtn^  les  asiles  qu'elles  ai^aibnt  fondés  et  dotlés,  les  penonnes  anciennes  cl 
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de  bonne  renommée:  car  |a  hjc^ipbi^cç^  .<^(A^<»!^pçaU:m»4itjKisani.«  >et 
(Icmâme  que  pour  entrer  dnns  le  métier,  il  pliait.  Içt^^i^  pq^  pQii^l^|^-.f4g^>y 
liére,  de  même  on  devait,  pour  se  faire  admettre  dans  l'hospice,  justifier 
de8Aprobiiè«bd(».la<régdBirilé(l»Mti'm(Bdrsn).^'"    ^    '  " ''^   '"  ^'"^ 

Mais  ordinairement. les». (^aur&,^Mi^i^)PM9C^t  es  datitreioa  tootr*. 
gen^saxu  ^bligaff  .lQs.m&ttOttneu»qiiî«ibaviiienii4moiÂ  d  quitter  le  fthcr 
paternel ,  à  rompre  les  liens  de  famille.  On  les  distribuait  à  la  suite  de' 
VofBçequiréunis§ailte^Oflnfpèfteat  t    ;     ;  »    îh.;:.;  o!  -.»  ?^  •   '     •» 

Tous  les  (Irntitfnchcis  abirès  matines,^  dilcs  en  Saint-bodard ,  ^  ainsi 
s'expriment  les  stalilt»  d'une  ^onlVériè  qUe  Jii'prcnd:^  au  Yiasafd  — ^  àuron/ 
meste,  l^iielUl  dite.  InsodronlbulKet  Jcs  '|iTéib^iél'rt<èréâ^(t)l^',  ^ouè*l6rsV 
serviront  pour  départir  Targent  apporté  et  cueilli  par  leisdlieotsupqttlv  4 
ce,  sera  ordonné  cl  élalili;  c'est  à  savoir,  aux  nialadef  frères  ou  ^flpurs  W 
lot  sdbn  lein^  (ibi^CicnctiS,  ci  fè  résidu  de  ràrgenl  sera  mis  en  lioête  pout. 
payer  le»  stiflVàch»  et  àiArck  besom^.  ,  ,         , 

Sera  chacun  frère  ou  sœur,  gisant  en  infirmile  de  son  corps,  visite  tous 
les  dimanches  par  |p»Xi{èrea  9arvants:itnlaisi>qû!ili8oi«>i(n)4]aÉliëife'j  èl')¥ra 
chacun  qui  le  saura  eq^rilQ.if^fir^iUé,icm4ib^  i}m,m^^U^.1mé$n:e^inml^ 
et  si  icelui  inGrme  va  sur  pieds  çera  tenu  dp  yen^,qtt^rV;  ^ft.^^i'J:l  i\  î--  • 

Ce  qui  V(»ui  ^^  8aQS.4ettke  «que  )as  fiièves  8éfvë0ts1è<t«ti'tM)irni1eift'' 

dan$,l)9Qa%COptrair9»;<  ,     .  •.    ;'':•"•.•    iv  •>.  «»     ..;,-•  .r.  ■  ,!i,'î,  n.  jT.|'r-ji 

Dpn^  IQU^^  tesi  circoiOst«i96«  trialès  dfii  ka"=^fov4ai»îtbii«;>l0ir  mtf-^ 
heurs  qui  pouvaient  frapper  un  confrère ,  ia  acoiéiS  éUililh  pcfé9^VnWft 
de  sa  bQurse  ^t  «Je.ae»  prières;'Ua  eofrfràro.éttttt^exfiévitih)  eii  {iriftdli , 
on  envoyait  VP  ^QCOMrarélaÂtm  fi»pf)é 'dis  lalèpre/ia^codfMfle 
faisait  çéi^rer  poun  Itiiica  cérémoolbUunèlbre  Aonottni'énvîiioAiMMfiu  ' 
OMyen  Iga;  ^lle  app^|$i4'fi¥ir.kll)a'pitjié:fdu.  oiôl  f^ptil8<atvi<èi^1uliaftiOir 
donné  quQ\q^a  ^fv^Duin.^  i^lte  to  QODdtii$fiitè<Ba  ibisto^baaeuMr^ioti  ét^' 
lui  disai(,i?,,4e^n^r^i^ift./Sjll'ftt«tt%  faire<»n>)Umg  pèleKiu»^e],'|idi)r' 
motif  dçii piété  ^f  Ver,  jlBi3«i(  ^\xp  ii«iie<  mes98e^l>a«piiltsogMil^^^ 
temps ^^f  sa  |!oui^;.pw9.l9  voyagejui^vèéinfMrse^ffàrtôVBîea'aftlailfft''' 
le  garde. |l0,4^ji^i^r  (  -t. /i'.«   '.:  i-.-' "i-o't  t!."i.'î(!;    * ->Mr."i(  j,^  m-î  Jini'"'' 

Mais  surtout  sMI  partait  pour  ce  long  et  dernier  voyage  qui  finît 
répréuvé  du  çhrëiieri;;  V^  ^  epnl'r'ene;  eîat^  \Lm^  ,IW.Mfl^Wfilf  Jé^i  ;*U:T. 

(0  Loùflo  Jre,  àevuet/tfi  lieux- Aroiii^j,rj.déce^l^&^8>at  .v.    V.><«  \>   <  ^.  i:. 
0odard,  tn' (a  pille  de  Àouem,  Ouin  Ucrois,  p.  4S0.        ^^^  ,^..  ]  ,,i,,.j  ,  -^  ,^  ,^«^,p  .>    . 
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préme9«iilgoS68Mi;^llô>  tfVflillVrfé'f)b\!i^'tur^^^  !a  maladie  (<  ],  elle 
setètithiWft'asiohJlt'a'e^bri.''    '  ;'        '      ' 

Rien  de  plus  louchant  qq%.|ft v:ff)0i9ei4)^.uai  ooirrè^e' >ex))îl*ait  »  dit 
Ouin  Lacroix,  tous  les  associés  étaient  là.  fulèles  et  sincères  amis,  à 
ganos  iâiiprdsiidc  (tô  bMWhtf  ftoéhrei  tècft^nf  fèntëni^nt  les  litanies  des 
sw^  Q(f<4ill(Bi  iidiii4uB!iioiBuaV8Br(0Bl  iiiteluf  du  phifotiypfitt  pour 

Ces  liens  de  la  charilé  chrétiennd-éialdn^pMsIbns  qne  la-iiiort. 
Après  avoir  conduit  le. confrère  à  sa  dor;)ière  demeurp  et  naré  ies<tiais 
(^p  ses^funefî|illes,  fj'ilp.laU.iijpcf,(jaa^,i;^p#A>v,fpl^,  OQi^'oQOUpfiil^de  $on 
àipj^.l^Klf  #p;ii^.iamkOfHi:qu':4^  itiii/aisaitôtiiîi  c^ltofde'IaipHèfe  et 

'S  hltctiîi,ti;éré  va  (le  vïc  i  irépw,.pa.i|8.(iif*il,aii  jfo^ip^  devQiF.cii'lwlilc 
chSàHiéiôti  lui  fera  dire  denx  basses  messes^,  on  }[.p()rjlera  )a; croix»  Van* 
niére,  draps  de  corps  et  luminaii:c...  elc,('j*        ,^  ,       .    ,  ,. 

t  Mata  \<iiit>iift'«M(.pa8"Biblhfi(»>dans^la  vie,  ai  la  'cohffétie  était  bien- 
faisaatè^à^t^oa.'^BMe^ittvai^'adfôéiei  le  éoH  Ûeti  infonmà;  elle  ajoutait 
aussi  à  la  joie  des  heuré'ux  ;  eflè  assistait  à  leurs  fêtes,  à  leurs  jours 
<)ftidr^é^sMi90x  0L/^  tonheiu^;  ^e  sMmw»,  M  mai'iage,  la 
réception  d'un  confrère,  une  victoire  pour  le  coromefce^,  pour  lé  j^ays, 
toipA/Qel«iélaiiii»e!»cea9ioal  ^pMrf»ï\lbMéét  Sè  réjoairaveic  tout 

,  4âMiii  to  frateroiixrdiréti&nDe  ataii  pééllemeiift  pénétré  cette  société 
D«tiiV4llft);)r0UYncar'n'élait  pbi^.stttilv  H  -avait  uiie  ëeéondfe  ftlmllfe  qui 
s'u0iSlwAibi8QiidiDitieiniliDDélle,  afUiavalt  ta*  bonhèul*  de  ta  posséder, 
eVif|^ilur9ftifrtaQail.|s'it  o'axtait))lq9res^alr^è^^la  r«w>if  q^j-au  ciel.  Il 
avdU  krouv«(iH»aeeMidefwtrie  (fulv^eB^efilciiëfna^  sôn  eeeorpar'dea 
drflj^çlf)^deVoj^llIU)uncBDXl|^atlatttMlil  ddvéMage  ir  là  patrie  com- 
iiiMi0(iiipelitiq[<i^  qii^,  persifle  à  telte  belle  vertu 

dqnliipftrlfi'jUc^tfstirldea  ilfi^fts,  p9$fiVBir  Fiou^ier  ^' sa  ifaisisance, 
veillait  sur  sa  jeunesse ,  allumait  pour  lui  les  feux  de  rhyiK)ënéë ,  s*as- 


lniniip6::fi/ï'/    1^1  !:••!'    i-'    :.'■'»      •■■    '■•    "i    -''"    •      '         " 

(1)  »  Si  ricuo  frërc  ou  sœur  en  inCi^inlié  de  too  coriis  ^Inaot  aif  li< ,  iqyMe  par  l'espace 

»  Sé-^ém'i^^}^Mk  lii^'^c^iarKli  avoir  une  méÂse.'récbevtn  la  fira  dire  pour  lui  aui 
»  dépens  de  la  ctiarité,  en  priant  Dieu  qu'il  le  mttie  en  bon  éiat.  »  Statuts  det  Conf.  du 
Saint-Sacrtmtni.d9 la  Vitrifié fit^^Sàinx-àùdUrd.^^^ 

(2)  9tik.  )S^i'<îdHf}âu  Ifàrht-Skthitiertt,  de  td  ^iefge  et  dèsàini-bodard,  0n  la 
ville  de  Bouen,  430.  Oulo  LacroU,  '  •   «wJ"  ^  ♦  -  •  * 
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seyait  an  feàtiti  de  Be$  jofed ,  comm^  6  *miI  tli '4e  douYetir  ;  eC  nott'^ban- 
donnëit  ehfîn ,  è  6a  dernière d«motit*c,  qU'i^rès  a^olr  con^até  M<  ibnèè 
des  larmcis  dé  l-amiUé  ^i  ^aitdedeendre  6ur  lui  \6  pardon  eéteste^  qui 
n'est  jamald  refusée  à  cmix  qui  âë  softrvfevMiènc  dé'  om  «ngàgomtcs-pa^ 
rofes  î  Quàitd'  rotW  s(?rtfjs  fî^d/s  rétDïis,  p^ftt>l<  crt  7/*o^  ncw;  jersçrAi 
axi  milieu  de  m\i3,     '*  ...     n 


.    ;  .     PepfeoiiQnntniiefd  nwrat.    >        ,    ,  , 

Fia  éotïfVéfte, outre  la  ehaHlc  qtf  elîe  eierçptl  d-unè  mattîèré  si  varréte 
et  si  çériéroiisb  ;  ptils^tirri[?llé  embrai^âil  toHtt?^'  të»  itilsèf^es  et  loiii  î^^i 
!nathe\îreux  ;  Itîs  moris  commô  les  vivants ,'  k  <îOftfrérfe'aviit'uri  atrtrtft 
but  plus  difficile  à  oomprendi-e  aujourd'hui,  le pbrO^cclonnomeni  moral 
etfé^fgierijede  totisréàèàsotîiôsf.    "  "  ''  "    •'    ''   •  '  •  • ':    '    .t  •;'  /•- 

Qu'un  péril'  nbwbfo  d^àtnt*s  î>îeosGJ$  ke  rôuttte^wit  pourVêiellér 
mutuellement  aux  pratiques  de  la  piété ,  c'est  co'<ftie  inotos  <iM)mp«ten6n^ 
fôfeîîemcrtl,  èf  d'est  ce  qvk  norf<j  Voirons  eh^bre'dte  nosjônri*  ^  tftsrf^  Jjue 
lel  Tcorpot^lîôtrs'  de  «léliers-  aa  ifloyeil' ôg^,  c'e^t-à-dlte 'prééqa^ 
ItMiie  la  clès^ef  ouvrière  à' cette  époque,  se  'ioJenl  bs^eîéus  danti 
ce  preux  désëèin ,  o*dsft  ntïô  fdécqnl  nouî^  paniU  ifieuîo  dl  iqn* 'paor»- 
lonl  ë'eçil  réalièée:  CTe^t  qwe,dan6  ccs'iemps'  héroïques,  (a  pensée 
religieuse  éWt  si  Torre ,  aT)5H  lêlkiment  pénéiri'tot^  lesélémtniiifsdé 
la  société,  que, dans  ce  triomphe  rapide  de  Id  civUlsatlotichréllerthe, 
le  pttfectiû)Mftethèiil  moi^l-  rtarcHdU'  h  côté  ûixptofifitifMéml;  lia  se 
soulénèîentmnlueHemeni  comme  fenx  puissances  amifos  vlours  fonees 
en  ôlflfeht  dbtibléeà ,  bll'oh  fes/îl  (co  qne  pvomêltailî  èeite'  t»er\>efHense 
harmonie,  quand  Tanlique  Esprit  du  mal  vint  opérer  un dh'orde  (btèil  et 
jeter'lè  itibhftèaalni'Uffo  Voie  néu^^lel1*a«x'détJettsdô  t*h<imafrtté/  V 

Pour  répondre  h  cd'but',  la  'éonfrèr^e  ■  était  lottsf  te-  pal^on6g^^  d^im 
sîiînl  qui  pastialt  i)oUi'àvbiïJ  eftercé  le  mî6l'rer,ei  doht'èrhaclurt"a'e(fo/çait 
d^imltorlesmode^tc^  x-tertus.  Gncotiçoil  éî^»  qu^vait  de-  toiichamrtvde 
Bympafhlqlie  e'i'av/î^sT'd'entraln'airt  'tieré  le  bien  ^  Viftéo^dUin  hotatno'qui 
avait  été  ouvrier  comiliè  eux;  dont  ta  Vio's'é*aU  écoitléeîdàwrobs* 
curîtë'd^une  huftible  échoppé  et  ^ue  rfigllBCî^valtplaèé'tdut^-à^coap 
«ir  nfèmbre  de'iéà'SëiAtâfétl  l*^lit)di?a«l,'âu  lÉitlM'de'sèBi^iiicrj.'Bl'de 
ses  docteurs,  à  la  vénération  publique. 

Aussi  les  corporations  tottmei^^Hosaii  wat  qo'^Ue^tVAifi^ehoiai 


fKNir  pQtioQ ,  une  vénéraiiofl  toute  partieiilière  ;  son  image  brillait  sur 
kfUf  bai}nidre,eHed  lui  élevflient  des  chepelles  «  et  quelquefois  même  ' 
des  églîs6dqii*€ll6s  décoraient  avec  une  magniTicenoe  incroyable;  c'est 
aÂnsi  -^ne  plusieurs  de  ces  laanuments  que  nous  a  légués  le  passé, 
de  «e»  m^poiifiques  vitraux,  par  exemple,  que  nous  admirons  sans 
pouvoir  les  imiter,  ne  sont  autre  chose  que  Tœuvre  de  to dévotion  et 
du  génie  de  ces  pieuses  sociétés  du  moyen  âge. 

Si  Ton  ouvre  leurs  statuts,  on  y  trouvé  stKUTnt  une  espèce  de  code 
de  morale  retÂgieiisc  ;  lesconFrcres  oqd  tractent  des  engagements  d*édi- 
ficalion,  <de  mortification  et  d'avertissement  mutuels.  La  charité  règne 
dffD$  tous  les  rapports  qui  lient  les  associés  entre  eux,  et  chacun  d'eux 
à  la  société.  Si  un  confrère  tombe  dans-  une  faute  grave,  il  n'est  jamais 
exclu  tout  d'abord,  il  reçoit  n^e  admonestation  ;  s'il  a.  du  courage 
il  petit  -se  «relever  encore  J'exclusîon  n'ost  fulminée  contre  lui  que 
a'R  parait  incdrrîgible. 

Les  confrères  se  font  les  missionnaires  de  T  Eglise  et  tes  soldats 
pacifiques  de  ses  doctrines;  ils  s^engagent  «  à  porter  boune  foi  à  Dieu, 

* 

à  la  saiB^le  Eglisoi,  à  loua,  les  confrères  et  sœurs  de  la  confrérie..**.,  à 
mMOtenir  tontes  tes>bpnnes  coutumes  et  à  détruire  les  roa^Tvaises doc- 
trines; »  Ils  doivent  «  empêcher  les  scandales  publics, les  jurements, 
tes  blasphèmes,  les -divorces,  les  dissensions  et  los  vices  (*).-o 

Il  y  avait  eerlaines  fêles  dans  rannée  ^  certain  jour  dans  le  mois  aux- 
quels ils  deviûent  assistera  l'office  en  commun  ;  chaque  confrérie  avait 
son  églho  ou  sa  chapelle;  ce  jour-là  elle  était  magninquement  déco- 
rée ,  leoierge  de  la  communeulé  brûlait  devant  l'autel,  et  la  bannière 
était' déployée.  - 

Maiâ  c'étint  'Surtoui  le  jour  de  la  fête  du  pûtron  que  la, confrérie 
méttaii  tout  en  oeuvre  pouf  riioinorer  dignement, 

A  peiae  ta  eloohe  de  l'église  ou  de  l'abbaye  voisine  avail*clle 
annonoè  les  ptemUre^  heures  du  jour  que  tous  les  gjons  du  métier 
étaient  déji  su^  pied;  Ig  joie  et  l'entrain  régnaient  de  tous  coté^,  cba- 
GttU  mettait >>ses  habits  de  fête  et  l'on  se  rendait  à  la  chapeilp  de  la 
confrérie*  ^'  4'on  assistait  pieu&eeaeot  à  roTAce  divin.  On  promenait 
solm)nelléi&eBt^rioiage4ii  patroade  la  confrérie^  au  milieu  des  ciergea 
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et  des  prières;  tous  les  confrères  suivaient  en  foule,  et  les  métiers 
voisins  qui  voyaient  passer  cette  marche  religieuse  restaient  éblouis  de 
tant  û'heur  et  de  gloire.  ' 

On  distribuait  ensuite  à  chaque  famille  des  gâteaux  et  craquelins, 
et  le  soir,  après  avoir  rendu  à  Dieu  et  au  saint  ce  qui  leur  était  dû,  oo 
festoyait  gaiment  dans  un  repas  commun,  qui  terminait  la  fête. 

Mais  chaque  confrérie  ne  vivait  pas  seulement  pour  elle,  il  y  avait 
des  jours  où  elle  s'associait  à  toute  la  cité ,  c'étaient  les  jours  des 
grandes  fêtes  de  T  Eglise;  alors  on  voyait  un  beau  spectacle;  lontpslas 
confréries  de  la  ville  se  mettaient  à  la  disposition  de  févéque,  et  cha- 
cun admirait  les  riches  bannières  et  les  costumes  variés  qui  faisaient 
Tornement  des  processions  solennelles. 

Il  y  avait  aussi  des  jours  où  ce  n'était  plus  des  chants  de  joie  que 
Ton  devait  faire  entendre,  des  étendards  qu'il  fallait  déployer,  mais 
où  l'on  devait  se  couvrir  de  cendre  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  et  se 
dévouer  pour  sauver  des  frères.  La  confrérie  plus  d'une  fois  n'y  fit  pas 
défaut  ;  bien  souvent  on  la  vit,  dans  une  époque  de  disette,  offrir  ses 
ressources  particulières  à  la  cité  affamée,  en  temps  de  peste  jeûner 
et  prier  et  dans  l'ardeur  de  son  zèle  courir  au  chevet  des  malades  et 
braver  I9  contagion  ;  plus  d'une  ville,  en  un  mot,  put  inscrire  dans  ses 
annales,  au  moyen  âge,  les  bienfaits  dont  elle  était  redevable  à  ces 
pieuses  et  saintes  compagnies. 

Bessotirces  ei  goutememeni  des  confréries. 

Pour  faire  face  à  tant  d'œuvres  de  bienfaisance,  il  fallait  à  la  con- 
frérie certaines  ressources.  Ses  revenus  se  composaient  d'une  percep- 
tion annuelle  de  plusieurs  livres,  ou  seulement  de  quelques  sols  pour 
l'entretien  du  mobilier  de  la  confrérie,  enfin  des  dons  volontaires  et 
des  amendesque  chaque  membre  subissait  pour  dérogation  aux  statuts, 
pour  manquement  aux  offices  ou  pour  refus  d'assister  aux  cérémonies 
joyeuses  ou  funèbres. 

Quant  au  gouvernement  de  la  confrérie,  il  ressemblait  beaucoup  à 
celui  de  la  corporation ,  et  se  composait  d'un  certain  nombre  d'officiers 
choisis  entre  tous  les  membres  de  la  pieuse  association.  Chnque 
année,  à  l'époque  de  la  fête  du  patron,  on  se  réunissait  dans  la  cha- 
pelle de  la  confrérie ,  et  la ,  après  la  messe  du  Saint-Esprit,  on  procé- 
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dait  à  rélectîoi>.âes  dignitaireSi.Céttieiit.:  un  prMi  ou  échetin ,  des 
conseillère fWk  eoUeeleurt.uïï  ckroeiiûmfirifes^sertanta*' 

Le  collecteur,  le  clerc  et  les  frères-servants.s^doC^paieokdfie  détails 
infinies  de  radministraiîon.  et  de  toute»  )es  oorvéesqu-elle  imposait;  les 
conseillera  aasislaient  le  pirévôt:  daus  m  haute  gestioa ,  et,, quant  à  ce 
dernier,  il  ladnsinîatrait  le»  biens  4e  laisoeiété»  veillait  è  ao^  relations 
avec  l'autorité  »  con^oQtieît.les  Irères  pour  tenii^  des  assemblées^  élire 
de  nouveaux  membres  ou  enterrer  les  Biorts.  .  .  

En  retourde  Qesiehar0ea{,quifixi@9aieattoMtesisagesse.et  se  solli- 
cHodei  le.ppévffi  9vait4roit  à  iQti8.JeQ  bonneurs  ;  les  frères  et  sœurs 
lui.  devaient  respect  et,  soumission..  Il  pvésidait  eu  baffat  comme  à 
réglise,  marchait  le  premier  aux pnoeessians,  lors desa féoepMeiik  on 
lui  pertart  la  croix,  et  ipourson  mslallatitiMi  ,ia  oonfréne  déployait  topte 
sa  magniliiB^ce^Hlais^si  fe  prévàt  ou  etef  d€)  le  eonfrémB  je^waitide 
toutesi  leei  préroeetives  de  t*e>iloritéeupéri€MOkre«.U,deveit.exereer.X£tta 
aMtofflié  en  ipère. Jl  était;  tenu;  àœt.^flé^.^ie^sefmailre'tous^lQs.rrèr^is 
et'SœpiB^  eBn-de'|)Quvoi«  pj^js  aisément  rvaUief.è,  Iaui?s  besoies^  Il 
devei^  même ^udquefeis 4  Iqkw de  ae rét^p^ioii et  le  joup 4e  la  fét^ 
du  patiron  s  le^  recevoir  a*  ssi  ;  table  et  les  traiter  ,çamme  ae3.ee(ànts<« ,    , 

Ceux*  qui  optvg  cQromftntiaurSBin  dq  qos  gr^ande^  vi||e&,.l?ouyEier 
plus  délaissé  parfctisque.  dai^  la  »èK<u(le ^np  sait  ^  qui. demander  un 
secours  ou  un  conseil,  apprécieront  le  bienfaii  do  celte .pajUiarcaleias-: 
tilution.  Membre  de  la  confrérie,  l'ouvrier  du  moyen  âge  n'était  jamais 
seul,  il  avait  toujoorrs  un  père  auprès  daqttel  il  pouvait  chercher 
secours  et. protection,  !  » 

Le  préjvôt  Uii'iiième  élail  soumis  à  Tivèque;  car  la  confrérie  rele^ 
vaiLiderauiofiléiSpitituello»  comme  la  oorporatiou  relevait  du  ,rp|» 

Ptua;t»Dd^  grâce  à  i;imporia«we.que.ce$s0cfcétés<piauises  acquirent 
en  Europe^  iiauiiqrtté..iompprelle  revendiquer  ses  droiiis^ et,]^#tôl  i) 
faillit:}^  coni&onrs  dea.'deux  puiasanoee  pour,  les  éiablÂr,  tandis  que 
chacune  d'elle  conserva  le  droit  de  les  supprimer.    .        .   h.  ;,,, 

Telséieient  les'élémènts.le  but  et  rorgamMioodeJaeoqrrérie. 

Deas.  rassecîeUoa  ouvrière  ;stla:00fporatjoQ  était  leicorpsila.coqfr^ie 

éUH  rftmei'.Laeenfirértee^imait^. vivifiait  une. institution  qui  n'eût 

pas.  vécu  sans  eUe^  Elle  répondait  au?c  besefass  intellectuels  et  moraux 

t  Xeme  VU,  21 
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plu^  iffipérioux  cnccM^e  cbez  Tb^a^m^  q^e  le$Béqf^Ués  physiques. 
Elle  <létacbaik  d|Q  U,  torr(^  l^,caîM.r.  et  Ifl  pensée,  d&rou>(nfsr,  qu^  le  tra- 
vail .(^{^t^i^  te^4.o  y,  O^of  lri>p,^u.veqt)iellelui  enseignait  à  cegarder 
le  ciel,  pour  lequel  il  est  né,  et  rengageait  à  y  marcher  avec  pecsévè- 
r^Dçe.fjçw^J^ibeMi^r^. 4e  ruj^ipq  r 4v.coMr^  e(  dq  \^ chaôtcw    . 

,  C^  but,;  ie  le^  sai^i,  n^  fut  ^  ioujpuns  atleixiL,.Ies  cQnfrérie&oe 
fupç9t{>9^,(f^(U^s.(Mèlei^i}rQ;(cel!^9tpspnl,  qui  respjrail  49«s  leurs 
staiufô»  jcs .pratiques  r^igfçu8i9§  Q^^t  queiquQl(>Js,|4aiçe.à  Usujiersti* 
tipp.fçVjà  ,la.c!pl)ftuc^e,spi^^nl,  lea  qqnfpéçws  flp^rèreni  entluite avec 
1^  qpprrçn^  ny^\fi»,  QuUeq  fqqissfin^  entre  plle^^ell^l^  ea;.ciièrentdes 
trcH^bl^ .  d^^S|  l)^iaU  jUea^  éydquo«^  el  l^  rx^ture/H  .obligés  de  sévic 
cç^trQ,^ç3.. excès ^.plusieui;s  édits, suppôg^^p^nt  c^.d^iOpiqMon^qiii 
fufeat,))içntôt,rtfi$Mi9&  e^  qui.  ^  pôr.p4lqèrieut)iu^qU'à  Ip.dfis^ruçtion 
<lÇ^.<<pi*P9r4.^^f^«<^n^  ^'1^  étaient  ^n.ind/spQpsaUeteoppl^m^at^JLBis 
ici  sQ  pi;é3Çftle. }fi,  m^rne  xéf^çjtm. fmSAlopvL fi^mt,  (a^e  i  pçppo^.des 
corporations  :  pour  juger  une  institution,  il  faut  Tenvisager,  non  pas 
dfiqs,;^^4écadencp,^t  i4en^  la  t;ran^f9lr^l^^Qn,  qnp  1(4  tq(np9  ef,  ^jn/çeurs 
npuv^lQ^  oi;Lt.dû  lui  mre.st(bir  ;.ii  faut,  l^.  voif.  deias.sa  j^pQi^s|6.v^na 
répoque  à,l9qj^elJe^llej^tdpstinçe,&t  quao4e1l0.e$4  ancora  apljpée  de 
Tespcif.qfJi^,  s^  Iondat.purs  ont.  v,o\)|ii  |ui  conmuviquer.  En  se.pleçaat 
à,C(a,pQififde  vue,qap^ut  dire^  qiic  le^  confréries  ont été^  ap  moyen 
ôgçi,  l^  pfpyujpnçe ,  4e  Touvriçr;  à  Ae,t;e  époque ,  ell^.  étaient  eoopre 
viergies  4e^  abus  qui  yinceni^  plns^tard  (esdésbonorof»  ^Manep  tous  les 
cas.,el]jç?  t^itfij^^:  Wipu^f^  libre3.cpmoae,ld  Cf^nsQieçce.^^s.ppuplea  qui 
poussait  la  plupant  des  arlisaps  à  s'y  enrôler.  , 

Voilà  donc  ce  qu'é^jt.le  tramil.!^)^  noioyen  dge«  yjQilàJa.yje  pieté* 
rielle  et  morale  de  Touvrier  telle  que  le  Christianisme  Ta vait  faite.  L*ou- 
vrier  n'était  pins  te^lâve;  îl  n'élali-çluîj'miême  le  prolétaire  affranchi , 
puis  abandonné  à  lui-même;  il  trouvait  dans  Tassociation  de  merveil- 
leuses ressources;  dans  Tassociation  politique,  une  garantie  pour  sa 
liberté;  dans  ràssociation  industrielle,  une  protection  pour  son  travail; 
dans  ràssociation  religieuse,  une  école  de  naorale  unie  aux  bienfaits 
de  la  charité;  dans  Tassociation ,  en  général,  cet  élément  de  progrès 
pacifkiue,  d'union  et  de  solidarité  dont  nous. déplorons  aujourd'hui  la 
perte,en  face  de  Tesprii  d'égoïsme,  de  lutte  et  d'individualité.  Enfin  ce 
régime»  en  créant  pour  Touvrier  une  sphère  d'activité  légitime,  d'hon- 
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neurs  permis,  d'ambition  lioritée,  facile  à  satisfaire,  était  en  même 
temps  an  bienfait  pour  lui  et  un  précieux  avantage  pour  fa  société  au 
sein  de  laquelle  il  assurait,  avec  lelilefl-ètre  'pour  tous ,  Tordre  et  la 
sécurité. 

Je  me  surs  efforcé  d*exposer,  avec  toute  rimpartiaHté  possible  «  les 
principes  qui  ont  présidé  à  Torganisaiion  de  la  dasse  ouvrière  au  moyen 
âge.  Si ,  malgré  moi  peut-être ,  j'ai  fait  plus  ressortir  les  avantages  de 
cette  organisation  qAeses  défauts  ,ie3  h&ù%  réstiUats  que  ses  mauvais, 
c'est  qu'avant  tout  j*8i  voulu  faire  connaître  et  apprécier  Vexcellent 
esprit  qui  rairimalt  et  tout  le  bien  dont  VBurope,  et  parliculiërement 
la  France,  lai  furei^t  pen^nt  longtemps  redevables  ;  c^est  que  j*ai  Tin- 
time  conviction  qu'en  étudiant  cette  institution,  chrétienne  dans  son 
origine ,  morale  dans  ses  principess  éminemment  sociale  et  politique 
dans 'ses  eensé^uences,  on  peut  y  rencontrer  des  éléments  pour 
résoudre  Un  grand' nombre  de  ce8!.ph>bldmes  qui  (but  Ténigméde  notre 
époque. 

Il  nes*agit  pas  de  rétablir  les  corporations  telles  qu'elles  étaient  en 
89,  avec  leut^  monopole  et  leurs  privilèges;  il  s^agft  de  savoir  si,  entre 
le  régime  restrîctif  absolu  et  fa  concurrence  libre,  l'isolement  néces- 
saire et' (btat,  il  n'y  a  pas  xin  juste  milieu  auquel  on  pourrait  arriver  en 
remôntëiii  à  nos  antiques  traditions.  C'est  pour  cela  que  j'ai  voulu 
rappeler  lés  temps  où,  dans  la  société  ouvrière,  les  excès  du  mono- 
pole n'étaient  point  encore  venus  balancer  les  bienfaits  de  l'associa- 
tion  ;  les  temps  où  forganisallon  chrétienne ,  en  un  mot ,  était  encore 
dans  toute  sa  vigueur.  Nous  pourrons  voir  plus  tard  Tê  parti  qu'on 
aurait  à  tirer  de  ces  richesses  catholiques  et  nationales. 

ÉDOUiMiD  D8  LA  BAâSETIKRB.  . 
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.•:    -Ji'..     ^'.  •.!,■  :, 'Tjiif'.'     /l'    .'.'■'  *îl    rt-j     ,-,-.j-JlO     .ifJtXII    9/i)î    :>.)    — 

II.'"  i.'  .-./   >••■   '.  iiî   .-.v  ^.  j:  -ii/|j(^:     î»  ,ji;«L..j  •.;.•  ,:,o-.  I[i'  J  ,^--'.  •.    i- 

f   I   '.'  ;'f«j- i| '"••f.  '...  h.:-' ..i  j.!'/^^  o:.;  ik- if!t  h  n.i  Jnomum ''.'>  iiJ 
Do  nouveaux  bôles  étaient arrivos  ap  ChamyCranc  peadant  la  courte 

expédition  des  châtelains,  à  leur  terre  ;de  Beauregard.  Celait  un 

homme  d.*^n  certain  àse  £t  une  femme  beaucoup  plus  jeune. 

luslalics  dan^  Tun  des  appartements  destines  aux  visiteurs,  et  aux 
éirangers,  ils  atteodaient  le  retour  de  M.  et  de  M^o  Dernai. 

La  jeune  femme,  debout  près  de  la  fenêtre,  laissait  errer  son  re^rd 

relorob^r  à  dP°?^.  le  .rideau  .çqlièreroefjt.spjiWé,  jCUe  ^       S'PMî.î?^ 

arri.vaAts  swis  en  jèue  apei;çue,  ,.  ....  * 

.  .-^..J,?  grille  ^:pu^.rft;  les». vôilJi  .w\  e9,^rpt,d^aiUeUt^à,son  mari 

6r/.ses.fil«|(^ttqaU4e,ri»irçMrieu^d«î  sp  f^çi» 

la,C|.l^|jfi,vippt  <J^,^'artèlpi|,^fI,  4p  .Tçoll)er|^,çn  ,(}esj^ç^dj,|l  ypi|à  ,i.n 

autre  homme  qui  se  précipite  à  la  portière.  Marie  apparaît  en/iix.  Mon 

Pip|jj5i^eH^,,cpil(ur^._éb^ri|f^lp,ft»i9g^e,fl|e^,^^ljh^ 

wnf,à  9^sJm  ^W!>^m  ?'  iJP'ffi?.  'î  ffl?.'R.?l*'^lî>«IfiP't>Ç.'«i.,.,. 

(1)  Voir  la  iifvvtf.  T.  VU,  pp.  309-3 1 9.  —  La  reprodncUoo  de  cette  Donrelle  est 
Interdite. 
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-7  Je  le  cherche  des  yeux  ;  le  voilà  dans  la  seconde  voiture  et  bien  en- 
touré vri(pmep^»|M.^t|llff|DMi|a&  V^àeGjmNf,  Mf  ^Çlai^kell  et  sa 
sœur....  tè^mi  ibfi^  diH  etceptiorf.tlelè  fam^liql^  «les  Réticences 
d'Emma  de  Lancoat,  quand  elle  me  parlait  de  M»e  Dernal  dans  ses  lel- 
*Wi  ÇVi^i  P'/h^a^  pifi^jà  tej'^ypuefp  j:-éonce,„i;ious,  qpus  900^^,  je 
crois,  singulièrement  trompés  sur  le  caractère  de  cette'  petite 
Marie  Darbley. 

—  Peut-être  ;  mais  à  quùi  bM^ii^ffé&aer  de  la  juger  défavorable- 
ment? 

La  jeune  femme  jeta  un  rogart  autour  d*elle  et  hocha  la  tète  : 

—  Ce  luxe  inoui,  dit-elle,  ces  nombreux  domestiques  livrés  à 
eux-mêmes,  cette  société  composée  d*hommes  dissipés  et  de  femmes 
étourdies,  tout  cela  me  parait  de  iffi)ivais  augure;  mais  les  voilà  qui 
se  dirigent  vers  la  maison,  ajouta-t-elle  en  repassant  vivement  un  de 
ses  gants  qu'elle  avait  ôté  ;  il  jHiitfl[9ipft<!|Me  nous  paraissions. 

En  ce  moment  un  domestique  s'çpprocbait  de  M^e  Dernal  et  lui 
annonçai^  Fatrivee  de  M.  et  de  H^^^  de  Tascour  au  Çnampfranc. 

Cette  nouvelle  la  surprit  désagréablement. 

Cen*étaît  pas  sans  iin  certain  embarras  qu'^ette  se  préparait  à  rèvoii' 
ainsi  a  Fimprovisite  les  amis  auxquels  elle  devait  péut-élre  sa  briHahle 
position,  et  qui  a  valent,  quitté  la  ïouraine  aussitôt  après  soh^  lùà- 

Mii^^ael^ascour,  de  plusieurs 'années  plus  tigée  qu*ette,  Vêtait 
permis  deiui  dorinér  âés  avis  retâtivement  à  U  cdndAlte qu'elle  devaft 
tenir.  Aveccette  délicatesse  et  ce  tact  que  possède  toiité  feuiïne  bien 
élêvèej  elle  lui  iavaittaft  sentir  qirè  tous' ses  efforts  devaient  tehdre  à 
éloigner  peu  à  pèû  de  sa  Maison  les  donnâissarices  dé  sôd  ttiàti  et  à 
débarrasser  son  Immense  toKuné'  dii  réseau  dé  àéttes  qiïi  tenvelop^ 
pait'deja,  éii  introduisant  ch62  elle' Fûrd're  et  une  écodôtbie  bien 

eni!^d^;*^;";"î;  ^ ''^  '  "  ";""\-  V  •  ■•  •  '  ■'  --'''^ 
Hanènése'âissimutait  pal3'()ii'^^^^     n^avait  ^dère  sàiVi  léssëgeà 

conseils^'^é'  M£o'W^l'ii^atiK''q^  la  '  ^àtptèm' ètiibn^êe  ';db  ces 

mêmÀ''(]!èVioi^n^es  qu'èfiià'  WîaValt  ^ignatéés  côiiimé'âângèreyes. 
Elle  pensa  que  la  jeune  femme  allait 'Jôliér'aVëèelle'lè'^i^d^ttn 

censeur  sévère,  et  son  amour-propre  s'en  révolta.  Refoulant  au  plus 


profond  4»  «a  o^nsoiimcè  le»  riomdsi  ntoatiiM/qtfa<{ft)S6ti^<D0ffi  de 
Mn0  de  Tasûoiir  y  Sàfoit^^i  gorfliep^>ette{fanfît.tQulo«onfiffiiintOi«t 
tr'avaiwpt  avoe  eiDfitoasecpeoiBu^^efvao;  cl&t«es  •hôtdsj/ElléiMoabla 
li»a éeTosBOitr  de  téiaorgnÉget^  d'bmltié,  40t|t airérvUaiitt fflce&aoin 
les  oocasions  où  elle  aurait  piirl?8liHoMyn<n  piTHîoaltef.^ -(v^l*  ^i^o 
> -Ce  joiif-là^eoMftit'Ohoaeilaeiioi'"  ■- : '1  -w'   -'  r..^  o,;,,  ^',),(]  _ 

La  îenrnée  était  avane^v^f  ooiQ8ie!«uiittfoâ8e.[de]timt8iu(^  e^enae 
dovaUè  toub  ses  invités,  ot  ses  amies  ne  ta  quittaient  pas.        «n  n^  - 

Mais  le  leodenain  tottaleshoonnes  partirent  de  Jiôfine  IMà^e-poor 
la  chassai,  oouienantMitQOaniao  6t;iMU«:Blabk«II/.eft4esfdeBx  fàtmiitt, 
restées  seules,  allaient  pouvàîrJoaueèriibi^eBl^OQlrobs^BapéfiltatfBe 
pouvant  être  aooeplées  par  M^  de  SlaancotHr,  iMarie  idemairrai^fiÉPcé- 

liva  DMiai,  qui'  eraignaît  le 'ièto  è alètOvtsa'Maiièfd  M/SB^tm- 
lette  s'achevait  t potno,  ^^aandi  ulii lé^sr  lOonp im^  èoséopartoiiii 
annonça  la  irâslte  tie  Mn«  da  'EaBcoutfjC^éiall!  elle,  ed<  efref£Btte-por- 
tait  exactement  la  môme  toilette  que  la  veille,  ce  qui  n'annotfçn^fis 
qtt'eMedûtprolongerJBORS^oaf^BttClnaiipftiancw'  :!  fr  'f  pr.|/  — 

Loi  daox'andes)se'6oiihaitèr^al  leiMtojoof,  lè^aoï^ireKaBii  ^èTrea:  et 
la  ddueeurdantie  regard,  et  ^OTma  leaiplreiiiôets  froîdS'^moiehçaèiit 
àaa  faire  santîr;  eUea  i^adsirwt'eofac»  l'unaidè  t^alte.Tprès  fe'la 
eheadnée,  oit  un  grand  feu  èlailallesié.  .  .  .:     \  /t-K' 

Les  premiers  mots  que  prononça  Miae  de  TaB0çaP'<8toti  àipapoprès 
évanoolr  les  craintes  que  MaHeàvift  oonçuefr.  Btta  (tëcla^'ldtgiemps 
dosea  voyages,  a^étendit'avêeèoinplalsaiice  eu*  ofe  qulelte'favliitflniade 
romatt|uable,  et  oono  fut  (foe  quand  elle  trut  sf apercevoir  >qije  son 
IntertôeutHl^  iio  de  tenait  plu$  autant  '9ariia^déltosliie,oiinMk»*se 
hasanlsrà  luf^  parler  de  saUrmilte^  ifuis  d^iè-môhiaMfaisieoi  w»ifo\ 
pm  du  ton  d^fne  amie'inelbie'qui  V  «ans  détour  «fsénaifeiniicl,  JMatfiie 
les  préliminaires  pour  entrer  tout  de  suite  dans  le  vif  de  la  ^uvsHoii  ; 
éë  fdi  dvôé  la  réserve  qO*une  ^i^iiig^e  autaitnmiaéalabsxrafaipféàsion 
baawlô'd^uii'tmérôtfdrioirflnÉîra.  "•  "i  •"»'>  •-"'  ';2  iT-'imo^  on  iw 

—  Vous  aimiez,  je  crois,  la  campagne  avant  votre  mariageçMâaie? 
disailMttPdoTaaeotiV,  tetyectji  iai^'«at*set$ptedi^>»Ua  |»tésentait 
alternativement  au  feu.  '  '  '  -"'  '«'•'"■  '^  jm  «^ifo-iib   »)(<'r-*»iuf. 


té^  Besueottp.'SI  vevs'  vims  le  rappeler;  Lonfs»!*  je  n^éfttîâ.^jamais 

•^>^iOe%6  vrai  )  abssi  ardis-^i^- V6VBdoeq)pédil)ir!Léoficen  que  nous 
nevims:  tNraiwdom  'pbls  ii^îàmbôiae.  J^arais  tfn  pncamdlnatet'  ijfkle 
vous  deviez  paM6ri^étàauChlllnpfreho;'  '     -  .  .  .•  >   •     :  ^  • 

—  Dites  une  partie  de  l'autooniev  na/ohàM^  Me'esbiâéiè,  toau- 
«ovpj  liMne'toirjaufS'ta»  oamyigoey  Miis*  janvons  'avoirâ  que  je  Wy 
ennuie.      .-  •    .•  :>  •■     -i   ''\  ■:.  "-     ■     •'.•«.-.-..>  i-  ;/      r. 

'«"f-^'CMi  «oMlbiioe,  'oàlriioos.'  y'réaotasezî  une.'asbeB'  oôBibftuse 
Moété;  reniaRflii  'H«poide:a!asdtfulrî  qui  >ua(lî)ifi9li9ciinM;Bla9rÈ&  le 
glaBitâeeeie^âB f écran  placé idevan telle.  ^     -i 

'^  Mania  ntiigit.  léffBféAietti  v  lulà  lie  feMK^|lag'éé«lenan».'  '  w    • 

—  Oh!  ces  Messieurs  ne  nous  tiennent  guère  compagnie,  répHmiiC- 
eileaviac  ftfièttb';'t€Rtfesi«ur8|0èrnéès:É0<|saiaent:èilil.!OiMa5ecKà  la 
•plôehe^ieldcei  d^wèl «eitne'Fiealènt'paèlowte  lanoelfsén.i. 

.  •4^''Hai»'  vota  /ManUle  vdeife  vosâl  ttire-  I40"fi<éi|«wnléar  ynàts, 

—  Mon  Dieu , non;  «â màrê  estdwrenitQitoiH  à  faiteHtttveilaiHiis 
l'anîTék  detinori gimé^pére  elMte  èHe ^  et  «lies  IrèreriMMitoiiNift  #at>er- 
aés'sfLéooiflliit'eofl  ^Pbft^'I^M  lifliMlIc ohissiiD^arkBaUav'aw'Hftivre, 
Pairi  f  CeoBllaF néfc  âdbnt  ftoat.  aa  «lycâadftTomH.  Qiiaiiiâ^iiaD  pèiie, 
vouseavez  qu'il  ne  se  permeUsait  tmaidéqidItlirtetHi.'iMev  néisfàMe 
que'pour  qiiel4u6a<)OW2l.  ^  •      v     , ,,     ,.• .  .f .  .1   r  .;  ^   1 

i->^*«*.PitiaifaM  4iâlest:aîii6ts  Mme^^je  «ooiiiDiaqiie  vooi  (ftinx  dés 
sMneolsid'tfiniuti à^ ta^-eaoïfftgrfQrâMBirt  -unefielMe  aoniélè iftlioie, 
«I  'Vov9i:eoMgM«^x.:Poii^  'VMk^wo^kt^  ^x^  B^dvi»  japNria  i(»ntée>de 
4rea¥6rrie  XaeccM;  triste  A  habiter,  qu'après,  le  départ^dcis  &m^M 
ttieè  marî'ieM de  \wt  (kunie.*  Alovi iirifliiveQi  j^*Qie* tiicfuftQ.iiiit  ptu 
iioléai,  JMertMqiiKl  nae  feirt«>eiM<>re.Dfon  «mari,  '0)0at''W)isin9  (flt  ;«ites 

•^CtedtV»^tefDieni:im<Hi(aoiiaèraiitttal/Buii  orMlij»»(^  }imi  Demal, 
qui  ne  s'occupait  guère  des  pauvrea|el'^.a'^iivl)ir^Héc(>avie9><aes 

'  ^^  ha  90i^mag^'O'e^>vae^eft9Oi]ree  QpBlM  riemuifKfnK  quindsil^^t 
agréable,  dit-elle  en  bélasantles  yeux.  ,»  «    m  ,  • ..   ,  
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—  Je  renleodsi>i#o  .aînsis  ai  Iq  hasard  vouaa  servie  à  souhait  ;  vos 
eiwirons  sont  fovt  lûea  habiiéfret  je  n'ai4)a&  he^oui  de  vous  demander 
si  voii&yoy^ZjJatimeBieDt  vu»  .voisinesde  oampagoe?      > 

— t  Nfxus  a«ea^  été  liées  quekiiiA teDips.f  6tt,puis  j'ai'fwopa toute 
relation  aveOieUtts.  '    _  .  ■    ^  's^  i    i  i  u  >  »  -<•  |<|<.>  ^     •  il  *  ^^ 

— -  J'en  .fiuiS'làd(\ée)pouc;  voue.  l'eQiponais  j^çlQuesriiinfia,  et  ce 
soDL^Îeivvoii^  jusun^i  des.  fBmiBea>iabaaiiai>teB^.E«mutd6i  Laneoaiv 
e»tie>MitreBi,  jastjuoe.  pereoone-dos  -phi»  distiflguées.  •..*.';• 

—  J'en  conviens  et  j*ai  regretté  qu'eHaiatt  ittoateé^à  laiNi  égard  un 
caractàreaiissLoaprioîett».'  m-  .•  i*  >.<  j^j.--.  u,  ;•/  j<...i    .1.  *" 

-*rh  Bltei,  capriaieuse?  Hane)«i  stUenieDli  »vott&  vous  t«ompeei 

HT*  Oihil^jejconàalstpar&(iliapenli<lHQ  4a  ,L9iicp^b4.AiBsi .que^^aon 
aiiiiaUeiiaDtfi^ Mn)« d'Aibilly, nette dévAteiàireaie^sfi^atûtSL^   » 

.'^  Bst-«e'(QueM^'d>Afailly)a  auiauMile^malheue.detVoii&idéplaimiZ 
demanda  Mme  de  Tascourid!aoe;tiQiXilégprfiiQ^t.i€Omqii0»j.  )>. 

f^iVonsinûdik^^  LQnisev/Bépen^Lit  Ms^ikgtpilrailgi&pn'  dçidaplaia!^, 
ca^elois^-H  if  ais  vou^sneoie-fûreaipaa  aimei  il#  médisance,  persaoBifiée 
en  M™e  d'Abilly,        .*'.,-im,ij  j  :>.•■>  ".-L  •.•  •i\;i^ii'  'm  i,..  .j  .-. i-  •  b  j.-  o  . 

tTT9  Je<mM5  4]fimaBda  pandeuv  matobèlreiémie^aflia  m^t  iaBle^*AbUly 
n*a  jamais  été  médisante,  et  vousJwasJUiéprispexijélioaogamMit  su^le 
caraûtàrejtâeoQea,daaiaik'El)&»él&ientfije'(yfhiSMi'Bf&iunf'fa^ 
disposées  pour  vous  ;  elle  voua'  iéiaaignaieBb  Je)<]^àifi«vi/-iiUéièt^. 
ctaijeB(bien(jque>«i  elleft>an(  jfvniàBi^ouadaonefi^tesMiiaeUsif  c'éteilm.. 

rr^Jiil  Q!fli-.heaolo  ;das^pi(fiaiMsbda0eraûBne4ii(itei«ûmpifc  sèoheoiftnl 
Mafie,eii>i6  blini5^«^eUeè  é0!pqr|itetleotfda.dévarafiii  Burc6>^'ielles 
appeltenL  VimpniidcittaidaimajttkNiâttlè,  an^estpanfiaUf  meot  iodifférenl. 
Je  recevrai  chez  moi  qui  je  voudrai  et  sans  m'inquiéler  si  .celai  leur 
plait«oU'fionir4J6(il'8ime:^BSulea  genfiifuiiAliiiuAlsaeAii  âÉnsIe»  ipénages 
et  qui  jugent  les  autres  avec  tant  de  séiréaiiéi'J'alineiUii^Dflruacet 
j*enlerai  iftoB.aniie^  ^Ibommeafi^iUei  .^itu/    r^    >'.ii(iJ  .:^  >'  .ut 

Cette  phrase  inconvenante  et  maladroite  étaii(i|*|l§iiiebi8iirliai4e8 
lèvres. datl^*>DeraiV,H4g*«ilfi)fl'eQire|^fliilii.ol  nObtn  jj  ,  i  mi  .c  l    - 

ËUeseoliaiS  que  il(me.deiS;a^pBf  pauvaU^reire.(|tt€a^aUo«tcusaiiQiL 
fausse  et  exagérée  était  dirigée  contre  elle.  En  manquanlaiissî  gros- 

f 

sièrement  aux  lois  deilaifiIttSi  ainiptoififlitâs/wvAlJairévaîiliaaB&doiile 
porté  un  coup  mortel  à  Tamitié  que  la  jeune  femme  lui  conservait. 
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Avant  qua  ti^^d^XaaGom  eût  répondu  aioBi.qu'eUA  défait  à  celte 
incroyable  sortie  «  to  porte  s'auvrit,  et  la  femsu  de  oliambre  de 
Une  Dernal  vint  lui  d^«.qllo  son  inteadaal  demandait  à  lui  parler» 
Mm  ddiTaaeoue  se  leya  dans  i'iaieBUOD  évidente  de  qaitter  l'apparte- 
ment, mais  Marie  s'y  opposa  en  lui  disant  fort  graciettsemeni  ^*eUe 
n'était  p«s4e-lropi  ^ç  bien  qu'elle  .ne.  s'ocoupàt  itmais  d'efllureseé- 
riouaesy  aile  douBi. ordre  dfintvoduite  sur  le  champ ^se  pecsoMpage, 
dont  elle  regardait  l'arrivée  eoBun^  faisant  une  beuœuaedtYerakuiiè 
une  oo8vemlÉ»n>eniliaivasaante. 

Mme  de  Tascour  vit  aussitôt  entrer  un  vieillard  petit  er  grêle»  à 
réohine  ooqrbéei  Ilavattv  on  ne  sait  cooiment ,  capté,  la  confiance 
d'Attgu8(e  Dernal  «  qviv  après  l'avoir  amagé  à  se-défaire  de  sa  charge 
d'huissier  à  Tours^  l'avait'tranafaraié  oft  une  sovic  d'tntendanL  II  a'oc*^ 
cnpait()ei.  teales  les:  adhlresY  touchait  I09  revenus  «  et  ^pourvu  qu^il 
fournit  exacteoMipt  doi  l^irgen  t  ^  .tout  allait  bion#   . 

ILa?a]rança  vers  M*^  Dernaty et,  aprè^  avoir  rentré  pioaiears  Ibis  sa 
tâft dans  aea  épaules  ^  ce  qui  était  se  ,mcnièfe  de  saluer^  ii  frit  uu  aiége 
et  s'assit  à  une  certaine  dislance  des  deux  dames.  .  . 

«^  J*»va&s  espéré  trouver  M.  Dernal, dit^l  en  héailant^  wom  avons 
à  traiter:  BaaalGùoe  des  plus. preaaaotes. 

i  «"-Ht  GBames^ieocSireviendroRt.  pour  diner,  Momieur,  répondit  Marie.; 
nejpdurrieB-voiis  entendre  leurDCliiort 

rr-»  Je  l'QttendcMicertalnemeotf  Madame  V  mais  je  sais  que  quand 
M«  Dernal  a  du  mondai  il  n'aime  pas  à  s'ecciiper  d'aCbires^  jei  puis  ee 
qHim'iiiDÔae  aufourd'èni  layant  rapporta  des  ordres. que  voua  avez, 
donnés,  j'ai  cru  poavoir  vous  .deoModev  rhaooeaf<  d'un,  entretien 
pastieidiev.  <..•.... 

.'A,'Oea.parolesviM>aff  de;Ta800ur^  lev^  unescponde  fotsvpourae'retî^ 
ren;  Marielafeûni  de  nouveau. 

—  Restez,  Louise,  je  vous  en  prie,  dit^e,  ei  voua, Monsieur, 
veoMlea  vmisaxpVquer*'      .     . 

—  J'ai  reçu ,  ce  matin  de  trâ»*tenne  heure ^  la  visite^e  M;  Bardierr 
repritl'iboaime  d'effeiree;  vous  saycu,  Madame,  M.  Bardier^  l'archi- 
tecte d'Ambelial.  ...... 

f^Ehièieal  Mooaieur,  fit  Mtrie  «v«e  Unpatienee. 


t98  CE  iQtJt  tmy^io'iovfMii&wraB 

MraUe^,  et  «n  oelaiiniagteMH;  élsaU4i,  «fu&pttk»  vo^t^ntHea:  '>'' 
-^"Sanadètite-^MorMlecR*^  *  <• '>>  "•  i'  '  » -î  •  f  h,,  i'!  im  .-kh  . 
-^' BtfM v'huni ,' je  n^en^  «i  pis  étMt^  mt  aelit  'loiiètitv  Htfri' filyii, 
Madame,  mats  la  somme  quMI  réclame  est  énonsëvieitottri  le  vépète. 
Quelqfue»  «Inutes  ëvmfrrJ^uehanivlii'  Mi^l(;(Km>,'efAk)^>'bb8si 
ehffcher'diitf  mille  francs  que  1ui*devèit>li:  Ddrnal;  €eli  tMn  ,'1drf»e 
rniéfpûlneftomtrie;  IrèiHpiBaetoMDe^'et  dmste  ffli»0é)it<^oi1ê./..j]e 
ii*ai  pis  d^argent.  '•-*..■        î  r.  -.'i,..»,!   v  ..  r(..<   ^\ 

—  n  hnt  voua  en^procurer,  Momteurç'  fwis'§avêzte»iqttëlf.  Deitial 
▼«ras  8' dit;  une  lofs  ponr»t(M»ta&t  ^  •  •'      •  •     »'     -'•  f^  — 

-^-  C^e9t•'bietl',  Madame^  n^andit  Vbcmime  d'hftetvtf  ieéis^lefvant  et 
en  «Ha»!  remettre  p6U«nefil  à  Sà'iMtferina  «ilM8e:aur1a<|arilé<il  s^tait 
assit  ne?  vais  régtercette  tffTèirejputsqQéfai  tbt^assemlltfehtv^r 
je ii*«saîapas prondrëaur  mol dbfdontirac^t^uir  tel ém^im* '  '  > 

'--^  VMIIeBdIre  èli.'Dertmt  tfoe]^  réviendfai  êm%  quëiqueajwra. 
Je sui9V'lieadiimes^  votre ifès^toumbletervieevri  *  '  ^(•'^;i>'    n   ^  > 

Il  se  dirigea  vers  la  porte ,  mais  après  Tavoir  ouverté^'flie'toania 
▼ers-H'ae 'Damai' ::  '  ..;--i:î/  ^ît  .]-<.f  t*  ".      > 

-*^  Ne vaud(«it-^l  pas  Mieux 'pfofltef  de 'oette  bœasiM)  ,«t^  pra- 
curer-l^rgetitfhéaessalfo  èvotfeivéjnge  d^taBe ,  denttiMt4t41'? 

—  MoD  Dieu,  Monsieur,  repond  Marie  aigrement,  vous  'SgîÉàez 
orAiiUficeaidnt'saiis-ratannierianiii  leii^eaMtl.'Toist?tie  ^4>'^ous 
demsnide^cfeat  quôcette'aoaime'soll t>rèle "drids^lés t>remierar}Durcl  de 

LMimmdent'sMwsliâé  aana)pépeBli««0t  sdrtfti'"'!  •    <    <;   *  u  ^o  >«'  - 

l|0i«  èi  Taaooof  n'avati  papO'  pvtter  aoeuae  -lotaiiâwtf-eËrqm 
venait dë>ae  passerj  Légèmmant renveraéè^soruy»  tëuteiiilv 'ftne< exa- 
minait { 4oiir  à  I  tour;  >  left  ffr^^^^^^*^  «p)NBaduas>ebM4  la'iaplsaélrîei  Oifaad 
la  portie  se^«efl«rtnaderHère>leVMtQur,'aon  regard]  atlMAiaQfUiféesBlo 
à  la  plume  placé  au-dessus  d'elle,  sereportafsdf  M^^^Beniil^iqpl^he 
creua8iiaBn>ce  momemlriête^mif  )reiioaerftabileiaiéht  taHfiMve^^ 

•^  Voilà  un  charmant  dessin,  en  vértté),»  diMrtl»^tl''è8lt8«ii8 
doute  dévoua  {  Harifrf!  Deaaiaiea'^irovaioajoui^  beamconpf '>>'  '^J'  *^ 

Cette  question,  en  ramenani  Tentralien  sur  un  de  ces  aqdUPHidir- 


Kwenisrf,  i«N|i^w^  fee^M»  èriti«ilat<i  téi»»îgD0i(  40[  Utii§$0liiiioaiqii6.  sem- 
blait prQ94fi»i()feW/  it^\SnmQ^Û9rm  pttts^^i  Imsaiden  fmr<  ti&.terrato 
intime,  et  Marie,  qui  n'avait  pas  lieu  d*êUie>  9iMiiMt.6ilei4)  manier»  peu 
déMi^^doptieitarftvaitriacMeiWito  ofnntonado  la.jeiiQO'fçMPia  Burses 

^.: Quand. jlmoQhasoeao^ teti  criiasioaMiiârrivèffeiii^^ilsithMi^içèfefit t tes 
4irae^  idaiio  l*>9erreirbtte«^  liur4îlle^ét^t^deplisv|bngtel»pstpa»6e, 
/e(  M^idajÏMianr^roiri»  (touoeneat  îam  «^  «de  stôtTe>a»tt&>  oublié. 

—  Tu  sais  que  la  route  que  nous  avons  à  faireiest:dilB<Mki,idît- 
ieU^tii eKlUMiBai)SNa«9si'4|iif9j0.ni'ftnDlr*paftè^\^^^  nuît.:i  -- 

—  Mais,  Madame,  vous  ne  ptff^tteftofoertafuMeotipatftoe'aoîr, 
ia'éariihMw'I^5«t(9(t6oRMfitt^.â[ èiipe» prè$v>pmftRU  uti^iSQOiaiJier- 

ik^prrtdYimiteîi^cmtd^ia  f^idiq^l  Viéfii^^  aiTèt6!<iitr  inaiani  isuPiaon 
mari  avQAiiui49(4ei«P9i0xpnâi&tonft>p)li9i'«)pqiifiil0&i^  fUe- 

.mtojpç^x^Qtm^  pnWijlf0)fKi»to  ^  .ét^  ipm>(Tlv4«i.;>  mais  .migea^^ue 
nous  arrivons  de  voyaoMl/qiMS  tlOnftjil^pi)fiy0O9  r^mûtttoetAbtraitaot- 

Ce  fut  en  vain  que  H^ne  Dernal  joignit  ses  instHOûealàwoéRa»  -de 
-non  mMs  (MK^d9')3ri$iHmi^<|Hl.'aY«it:<te]MOf PT<^r(^.de(d4part/<laaa  les 
yeux  d^  tstt.ffniiBb,,  HtaàAH  ^aiisaiî/lâeii>  x]à*<rilef  ^et  Jrite('ji^i.(Ha'fien 

^iioAnti3teéjt  4q90im'ft.dîMr^[tjS!aèlfl»ntiaaia«â67leii(evinyiaai&^^ 
vpolhir  jfoatelifwid  ^AsMA^sd^^aâfemniMœmUatèi^  jpeUti^aiiiJMo- 
jour  si  cordialement  afTectueux  de  la  veille,  que  Mme  Demlieyiba 
sans  peine  qu*elle  emporinHadfr^aMo^iqéliamiHdfHiitnclïaieDfjlé^^ 
nnSaaiesfMiifOta^eaiiijQiiKqiMMaq  aiDfPfMiv»iir>ii»c(Nie«li¥  4Ée  4falAitié 
^iiiiiifliasai(tlosidtotwieiiQea^fimmmveDatti49'i^ 
èfH(^e  %«8fifi»ri:[  |ifl-!déoiaiifDi'9nae(>MflMi9MUtQnBnk4>voBa  )fe«ime 
'rmii|i.eeptiÂiilt^fllriçtté  4i(tit,nr<tttMd'>iiai4eiRlf(HtyÀffMt^?fii9iib.,-  il 

.•oiAfam4ifP^id9(%i0OOurtkifeami»taiflt(|W  Ainomiyaidi  la 

Cette  del^èig»awaa>^m^o^i^lli<l<|*^<^latocl  pànibM  surpcia^Â'JI.  «de 


—  PuisquW^n  eél^ihsIV  At-»ilMj|^tin  ixM  grâvëVeia  pftutrè  Auguste 
est  perdu/Ehli^e  oé'V[èf«Px'M|M$tk  iPhét^t^f  é^  ceVftf  féitiAè^^âife  4»èN 

peu  dfèd  hiWéJ'-'  '''^'^  -  ""'"^  ^'"'i  ''^^  ''M'f.^jin  H  «i^.a  J'i]]-j  II  .ebi  l 

*  •  * 

XÀ  pVédfiélloh'dê  id.  (Ib  Tascou^  se  réalisa 'blutai' qu*if*'neTaurail 
pensé  lui-même. 

Uhe'tois'latïcès  dans  cette  voie  fatale  bïi  chaque  pas  se  compte^  par 
une  faute  nouvelle ,  ou  le  capnce  dévient  runique  loi ,  M.  et  Jf n*T)er- 
nal  ne'^de\fâlènt  ptiisVarrêler  Aveuglés  par  l^appareotV'sbndite dé  fêiilr 
fortune  et  entretenus  dans  leur  fausse  sécurité  par  ceiix^qùf  y'  trou- 
vaient leur  lii'tèr'iél'i  'il*s  îravaîltéreni'â  la  dfîssïper  "ëvéc'  un  *  àépforaEle 
ensèmblël'  tèi  v8lx  isolées  q'uï  s'ëlévèrènt'piiur'îés  âverftf>fe  durent 
pas  écoutées,  et  quand  les  hommes  d^affalres,  enrayés  âé'fi^nor^Vte 

des (ië'ttes(^'l'se 'édrîtractàleht', jelMf ^&' tbù^ 'toiiï^ ù\i'iH  »mihé^,\\ 

relenlil  en  vain.  -m,, -n.  ■...-  ;n.  m,  )u...Monr.o..  • 

^  Ceci  n'est  pas  une  histoire  faite  à  plaisir,  dit  M»e  L""**  eit  iéM^> 
nant/  IteitiuwvDyi(|^dh^TiMiréiM^^fÉlMsiH!{Mlii»tai  MatUn^HyAMey, 
et  le  iouroÉ  jevvisUat  VMstoHqu&fchftUatr'iâ'^AnMiâie^'Mtf^  iMUinte 
Hne  Dernal),  «rvqwilUéldtISBMtfhtd'dé'ta  ViMdler^tWiWiW  a^tti^glMll 
à  une«DClété'd'6(rangëral)rteiiraiÀ<Mfétittidctfi^«èi^^ 
pvocbe.  Btt6in^ÉT8fti  t)as')y(iii(l»m»W  (c^fMimf  M^à^  âéfftiyéf  <  «pav  il'Mtr»^ 
vagancetdQioai<u»3^itocU«oritqi»!]ofamattèrMà'AttM>ilM.t'  ^  '>     >•' 

Ciaqianft6eqpësèrenl«â«i4|iMr  fleniiefil0Éâii8ti>piHof|a^t3«aei>IMi* 
reveooe.dMM'  nraitlioiiiie  '.vieiHdJvlllëtQ«tiilé^j«liii*adnH»foèiBpriné 
que  le  ha8aid>iii'<eûl{foaraii*iiœaeioii  dvëiprolr  «pqoédenièiMilqpt  M.  H 
Mme  DevptkiCeiCe  acc8ftlo0ifuturaRM#'dr4iDeJe«ifiilbiBAede(^ 
dont  le  mari  venait  en  Bretagne  comme  inspecteur  d*une  adminlsMCtoft 

Pr,  un  matin ,  je  revenais  dé'  tlao  labsbe^r 'KKiluidisio  itoagiri>ni   la 


i'W9  IWT)Op«^^  tffS.V^  TAMOBl.  Ml 

noitvell^  VP^M  ^^'^n^,m-iM(>i,m^»}KK>'»>^  fODuvam^re  et 
tai^  A,(BJr^,piHét.  (^W^  ^.  WWM*ne  M0*¥>'m  frappa.,  Atm  ud  ch»- 

l'Inde.  Il  était  sali,  et  même  un  peu  passé,  mais  eDflnift'éUU  un 
cachemire. 

—  Cest  une  chose  éLrange,  dis-je  h  rooD  amie  qui,  après  n'avoir 
tait  signe  de  l'attendre,  accourait  me  rejoindre,  mais  on  est  toujours 
tenté  de  trouver  des  ressemblance, 'et  j'ai  la  manie  d'en  chercher. 
Voilà  une  femme  qui  m'est  parfaitement  inconnue,  et  cependant  j'atBr- 
merais  que  j'ai  vil  Vétfe'fiPftJJàqW^^tikH.'  "    " 

^  —  VjOi^s  ni'élonii^  vraiment!  répondit ia  Jeune  tiçm(i]^:«etle  per- 
sonne ne  vous  est  nullement  étrangère;  vous  l'avez  connue,  vous 
dl:  ,V°y^  y^^v  A)t,!,  vouf  allez  ^me  ^ire  le 

cp  ^^que  je  rappelle  ^es  souvenirs.  N'éliez- 

vo  nq  ans, et  n'ayez-vous  pfs  05sist^, à  une 

■0  -,    n         ,.!.■,.' .   '  ,      .- 

[9  ^ppe)Ie  jMffjiï^e  si  ç;ét^ii  ^ijfr.,  ,  . . 
,i  jônséquent  siUB  de  ce  que  j'ayAnçe,  car 

d'éionnement  qui  me  soit  échappé.  ,  ,  ^r,  .; 

—  Mario Darbley !  répéiai-je;  quoi!  celle  Femme  serait  madame 
Dwwrtîi'S  "M  3i"M  iib  ,iii,f.'.q  ,:  ohtil  ou.-'ifd  -.r. ;.?(:■,  j.'ui  :v..,  — 

W4£UP4)4m0!R#«iiHl«a(aJfi4«ft  vptkS:l'Qw«EiTOOfiHuie,-mBia^ud  vous 
afliiMa|iji«)e%ip{^,fcntnpa^e'i:o[A'  ipaufiji»  >feMine>;iest/  VMiaenI  J^ien  à 
nMl#f»»-j«»pienMll#^<|(^tr'l'W4bltiil4»!i«Il>lén)iEoplr]<ell&ai^i  'loi 
timneiM  la|t:«n|i|lA^'frti)«>r^«HrMi%di(t4Qa-idé(lQJnaiWb^«treileslui 
oat..ç«idiir<pyeo:ifl»treE';toMlaaie«3'4Bkpmi«lM<eai:^aB3i(bubitb  qui  est 
arrivé,  il  y  a.«i»,{>twKiHif)!4enMirov»'J>i)iOSl;'vifli,'et,onfoepbulaom- 
PKfldMcelte^HS'tde^v&nkige'qiR'l;  |N(FSNiU'CiBf«MapsM>ti<jeHe  est 
tOEib^aHïaiflnellitsfrirapcntmcherohe  biaerBiiaiDuWér,  ce  qui 
nsM-anplN(idi/6b^«KriUiw,^ttiB  ipieii:pdAriOMuraiBvir(]U'fQor  une 
aiitrB^'lholi»iéH;âreiBso()SiidQjl9«eàae'<du>  nKiHde,.il  oQ  .s'MMi^ '({uèTe 
dni)«afinmi5fi3nirti'iuolo3(|iini'iiiimooanjir,r-,iti{i;i  ti-.ii'i/  ••■m     ■ 


3M  Cl  om  ▼nmr  au  s<m  n»  la  vuttb 

•—  Il  asl  iiMrtd*o0c  chme  de  clièvel.  Cet  évônemeol  &  in!S  brus- 
quement fin  au  bonheUf'de  niif^ôtièWntifr  jéu^'fëttirhô,  «t^làphâw 
douloureuse  dé'  dA  yUt'B  cfoRiMeAéfi/'iLé'.iiiOmeht  est  VétHiMâJ^  cojb^er 
avec  1e«'ei:éëflèierBV'ei  ëlté  a"  viy'fc  '"f^hii  l^ndte'  pàft^i  dé  ka'Tôftutfè 
passai"  flans  leurs  mains.  Le'  t*es(ë  était  graVetnent  èoih^rMiê'daas 
une^^l^è^U^ÉiSëoéfàtimi'^^er'Hl  Wm\  i^MfCHië'rdMëfi'dlc  '^i'  aurait 
wim'TfKWir^>u(l1fer  ùii^  hortirfid  q\jf  •'cbfw}n^lui('n'ôi'èrt'éddiifrtï''é^^ 
dea'  aMli^rMiiM«"â''St^6ri@  ^dti  l^altr^uk  âViec'  ift^aèi'  déiMbM^b,  et, 
grâce  &  'é6n'p«fre;>enë'^  tKÎ;'des^lMblfe'«e'^R)al^ni^iVsë^f^^ 
former  une  pem'fehi^MiUèvd^ OàMhMAe*^  ^oéi  ^hi^Wifi 
jatkiàtsr'ètt'  d^ëtirahtsr^  tHeu  n^  péé  VôMu'qUè  së^  fég^la  -defvlrfaselit 
des  remords*  '  ""  ''  "*'  '*'''  •'    •''«-•li  <>-  ^  jj'.'..ii;ij/j  i  i:  ,'}  .' • 

—  Sa  pro^^^^éif!^  P^^4u/é  longtemps,  en  vérité;  mais,  dites- 
moi  ,  à  quel  propos  est*elle  venue  demeurer  ici? 

—  Sa  mère  éiait  bretonne,  e(  comme  les  mauvaises  langues  allaient 
leur  train ,  et  que  Ton  commençait  à  calomnier  sa  conduite,  restée, 
malgré  de  fâcheuses  apparences,  irréprochable ,  elle  a  quitté  la  Tou- 
ralne,  et,  selon  moi,  elle  a  bien  fait. 

—  Ainsi,  dis-je  à  M^^  L***,  quand  elle  finit  ce  récit  que  j'ai 
transformé  en  nouvelle,  cette  folle  en  cheveux  gris  n'est  autre  que 
Mme  Dernal? 

—  C'est  elle.  La  folie  est  sans  doute  la  suite  des  malheurs  qu'elle 
a  éprouvés  coup  sur  coup.  Elle  se  croit  encore  riche,  et  vous  Favez 
entendu  appeler  «  la  dame  aux  équipages.  »  Sa  raison  a  dû  recevoir 
un  premier  choc,  le  jour  où  on  lui  rapporta  son  mari  mourant  et 
ensanglanté,  car  ce  terrible  souvenir  lui  est  resté.  La  voilà  devenue 
une  charge  pour  son  père  et  destinée,  sans  nul  doute,  à  finir  ses 
jours  dans  une  maison  d'aliénées.  Tout  lui  a  échappé  en  même 
temps,  la  fortune,  le  bonheur  et  la  raison. 

En  ce  moment  on  arriva  chercher  Mn«  L**\  Elle  me  quitta,  et  je 
vis  apparaître  à  la  porte  l'énorme  nez  de  Jacques. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  resté  là?  lui  demandai-je. 

—  Oui,  j'étais  assis  derrière  la  porte. 

I—  Ainsi  vous  avez  entendu  notre  conversation? 

—  Oui,  et  je  me  suis  deman4é  oomnient  onpouvf^ildevenir  pauvre, 
après  Qvoir  été  ipillionnQire, 
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*  r-  £ejte.d9q[i^  Ta  ()xpUqi|Q,  o^/iqe  s/mUe,  di^je.^Q.rualevaal,  car 
j'e^l^pdajs  te  r9Ml«i(qei;U;(ruQ^;.YP^iur^  qui  ..arrivai*. 

rriM^  Ifa.içjcpjiftu^i , mais  j'y,  troqveun^.raUott  à  )aqi)eUa>  elle,  s'a 
pa;^,pep$^^, J'4 pa^a^i  iw^i^.aiîs  4?as.i»n^,vjlkp  du  pay^  frcHiçaU,  el  il 
y^^y^i(,^  f^y.^s^,4^^.1es^ciea3.aii9.9ieQt,  à.répétef,  quand  on 
parlait dQr€|eu^,q^i,i^yGqa^Af^V^tçin^t{fi<4^^  quln^en  mouraient 
p8^.W9ij5i^,pavjy^€*rPWr,A50|a..  L^,f«fmn?  ^V  jefllo,  à,veqfr„,eiiqw/Bnd 
elle.amve.  i,c9p.;vi^»  ielle,  j>'e&f:,pf»,.  tpujpuca,  l^onp4iÇni^l'  tiç^uiae,  Qt 
leji J'or^iAi^ niai a/çqp|sça  i^e.jÇQnt  pi9s.sQHde9,,çar  es  ^ui.  v^evt  au 
sQi^  i^.tk  Jfuaim  a'JSif  i^BXQuanB I AU  aoi«  pu.ta^oub,. 

Telle 4t#t \amorfi^\é q^'ILiirVaU ij^ée du  raçjf  ((uj' vepaitde  oi'êtr^ 
fait,  et  il  Texpriinait  à  sa  manière  par  un  proverbe. 


:  '         .  -,'1 


■"'.,,:    ''il    ,  '  .'  I    :  ••-  r .  '      .  '.  * 


ANNA'  ÈDIAKEZ. 
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I.  Guerres  aDglo-irMic«js^«  ^^Jï»  Gnerrei  d<)  religiaQ.  -^  lii.  Ksai  de 
slalisliq^e  de  la  noblesse  restée  caibolifiuje,  —  iV  Émigralion.  — 
V.  Guerres  de  la  Vendée. 


I 
I 


La  noblesse  de  la  Vendée,  snr  Thlstoîrô  de  laquelle  nous  nous  pro- 
posons de  jeter  un  coup-d'œit ,  ne  devr^ait  pas  être  seulement  celle  de 
la  portion  du  Bas-Poftou  qui  a  formé  le  département  de  ce  nom ,  mais 
comprendre  encore  toutes  les  familles  qtil ,  habitant  les  parties  de  la 
Bretagne  et  de  f  Anjou  skuées  en  deçà  de  ta  Loire,  appartiennent  à  la 
Vendée  mllilaire  ;  il  ne  faudrait  pas  séparer  les  nomsdeBonchamps, 
TAngevin ,  de  Charette;  lé  Nantais,  de  La  Rochejaquclein,  le  Poitevin. 

Cependant /pour  ne'  pas  trop  étendre  notre  cadre,  nous  nous  atta- 
cherons pridcipalerncnt  au  Bas-Poitou,  qui  se  dessinait  mieux  comme 
un  membfe  distinct  do  la  province  doht  il  faisait  partie,  mais  non 
pas  de  telle  sorte  que  rious  ne  cherchions  des  iSclaircisscments  eu  rôle 
de  ses  gôhltlstiommes,  danâ  celui  qu*6n(  joué  leurs  voisins  et  leurs 
amis,  dans  te  reste  du  Poitou  et  les  provinces  Hmritrophes. 

Ces  aperçus  embrasseront  trois  phases  ou  trois  époques  prin'eipales, 
auxquelles  nous  rattacherons  c;e  que  npus  aurons  à  dire  des  temps 
intermédiaires i  les  gaerrat  anglovfraafaiiseft,  la  jéforanet-et,  avcHî* la 
Révolution ,  Témigration  et  le  grand  soulèvement  vendéen. 
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Les  situations,  dans  ces  longues  périodes  d'années,  apparaîtront 
plus  d'une  fois  soj^  un  jouB^^iea^fitorsQup  le  «tableau  s'assombrira  par 
trop  sur  le  tbéàtre  où  nous  nous  sommes  principalement  placé,  nous 
nous  sommes  réservé  de  le  tenir  toujours  assez  vaste  pour  trouver 
aillejirs  des  compensations  au:^  clibsès  qui,  prises  isolément,  nous 
pourraient  affliger  à  l'excès. 

-^y(t\0layû^  j^W6h\eme  au  P4il<f  I  àe  Kf^piç^  Tl|  Il  Bre^^  se 
perS,  comme  ceflé  de  la  noblesse  française ',  en  gênerai  ,cians  cette 
époque  d'enfantement  où  naquit  aussi  la  féodalité. 

Dansle  Bas-Poitou,  aux  confins  de  rÔcéan,  dans  un  pays  presque 
partout  d'un  accès  difficile ,  il  est  probable  que  l'invasion  franque  ne 
pénétra  que  faiblement  ;  et  moins  encore  que  dans  le  reste  de  la 
France,  la  distinction  des  classes,  de  même  .qu'en  Bretagne,  n'y  dut 
pas  être  déterminée  par  des  éiiïérenteë  Ide  nationalftés;    '^' 

Sous  les  cdmîés  de  Pèitou  se  dessiné  pfèsqû'aiissltôflB  grande 
figure  des  vicomtes  deTbouars,  et,  après  eux,  celles  de  leurs  plus 
puissants  vassaux,  les  seigneurs  de  Partbenay,  de  Hauléon,  de 
Bressulre,  d'Argenton,  de  Montaigi,  de  la  Rocbe-sur-Yon.  L'histoire 
des  vicomte^,  de.  Tbpuiar?;  seigno^rs  ,dA  l«..p^es^if9..^iaUté.4i^  ^s- 
Poitou,  a^  paiUçu,jd[jaqi|eJ^ils.f}re;>>.^Vvp;D^^  Ipuf  répi^epçç},  à  l^  Cl)fûse- 
le- Vicomte,. est  à  pciij.pjçès  çe,llç  dçi. la  noblesse  de;la  c^qtrée.  A  leur 
suite,,  celte  npbljç?»^.  (iut:.pari;ipiflÇf  à, .la  çlpjcieu|5ç,  ^jçpécjitiçn.en 
Espagne  du  comte  {le  I^oUpu,  Çpy  Gjpffrçy  (.Çjji,i)aump  YH)»  Wx 
préludant  pjqx.Ci'pis^iie^feiit,  po}ir  r4sf|U8|t  ls|  pqse  sur  le^  f^aures  et 
la  destruction  4e  la  vfl\e:4e^3alf)^strû,  /^n  t0§2  qu  1069. 

Peu  9prés,  A|mery  IV  cqqcoqrMt.à  la  çqn9pétede  VAnglqlerre,  à  la 
tète  d'un  corps  de  q.uatre  n^^He  lu)mpe|&fl'éjlil|e  qt^i. eut  la  principale 
part  à  la  victoire  d'Hast|ipgç,  eq.enfpnçant  Ifi  tortue  aijiglaUe.  Au  poqibre 
des  maisons  du  ^a^-Poitou  ;|u'il..^u^^q  avoir  ^ffijt  partiç  de  cette 
expédition,  M«,  de  ),9  Fontejpelle  poipme  celles  d'Argenton,  de 
Beaumont-Brçs8uire.^..de  Mpnlaigu,  dç  Maynpi;c^,  de  h^  Hçye,  de 
Partbenay  (•). 


•  »    »'  1   1. 


(t)  Bêvue koriàdnde. ^}*i',p!u'i.  bb a yMénién^ cbiitestô I \i. 'de Ii tootenene que lei 
■onuistt  et  les  La'Hira  ^^i  1^%'ê^  tùvmut  beatAii  ?cUini,**'^im9*Jnifio^rançaiê$^ 

Tome  VIL  îï 
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Aiasi  se  préparaient  les  liens  qnl  ratlRchèrent  trop  longtemps, 
avec  la  maison  de  Thouars,  une  grande  partiDde  la  noblesse  poite- 
vine à  la  fortune  des  rois  d'Angleterre. 

La  question  se  présenta ,  il  faut  en  convenir,  sous  un  aspect  embar- 
rassatit  :  le  comte  d'Anjou,  Henri  Plantagenet,  devenu  rôi  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Henri  II,  comte  de  Poitou  du  chef  d^Aliénor,  sa 
femme ,  était,  è  ce  tltie,  leur  seigneur  légitime.  Le  roi  de  France  était 
le  suzerain  ;  il  représentait ,  en  conséquence ,  le  principe  toujours  sub- 
sistant de  Tunité  nationale,  dont  le  germe  devait  si  heureusement  se 
développer,  mais  ses  droits,  mal  défînis,  surtout  vis-à-vis  les  arrière- 
vassaux,  mettaient  la  noblesse  dans  cette  position  amblglie  trop  oihii- 
naire  en  temps  de  crise,  où  il  est  plus  difficile  encore  de  connaître  son 
devoir  que  de  le  faire. 

Dans  de  semblables  circonstances,  que  les  vnes  d'agrandissement 
personnel  ou  d'indépendance ,  que  la  passion ,  que  la  fantaisie  même 
trouvent  dans  les  âmes  un  trop  facile  accès,  il  faut  le  voir  avec  plus  de 
regret  encore  que  de  sévérité;  et  quand  11  s'agit  d'une  époquede  transi- 
tion, sans  trop  s*arrêter  à  chacune  dès  oscillations ,  il  faut,  pour  la 
juger,  attendre  surtout  son  résultat  final.  Or,  ce  résultat  devait  être 
de  faire  de  tout  le  Poitou  et  de  sa  noblesse  quelque  chose  de  bien 
profondément  français. 

Tant  que  la  couronne  des  comtes  de  Poitou  fut  portée  sans  contesta- 
tion par  Henri  Plantagenet  et  Richard  Cœur-de-Lion ,  son  fils ,  il  ne 
semble  pas  que  la  question  se  soit  présentée ,  pour  les  barons  poitevins, 
sous  aucune  forme  indécise  entria  ta  France  et  TAngleterre  ;  le  doute 
tl'apparait  qu'au  moment  où  Philippe*  Auguste  fait  valoir  ses  droits  de 
suzerain  contre  Jean-Sans-Terre. 

En  ce  moment  le  problème  se  complique  des  prétentions  rivâtes  du 
Jeune  Arthur,  le  neveu  de  ce  prince;  Tordlre  de  succession  n'était  pas 
encore  déterminé  avec  la  rigueur  qu'on  lui  â  reconnue  depuis  ;  néan- 
moins, c'est  sensible  :  si  l'oncle  à  de  son  côté  la  force,  lé  neveu  a  pour 
lui  le  sentiment  de  la  justice.  Nonobstant  les  préférences  marquées 
d'Aliéner  pour  son  fUs,  la  désignation  expresse  qu'elle  a.  faite  de  Jean 
pour  lui  succéder,  on  voit  toutes  les  sympathies  pencher  du  côté 
d'Arthur. 
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Jean,  sûr  ces  entrefaites,  ravît  BVtÙh  du  feircde  Lasignaft  la ftancée 
(\ue  celui-ci  va  épouser,  ftt  Jeite,  pac  ooiilre-ooup ,  toube  eeeie 
puissante  maison  dans  le  parti  de  son  nfeveu,  La  plopart  ûeà  aûtros 
barons  •poite\iBS  oniraînés  par  cet  exemple  n'hôsiienl  |j||js:;  pour 
soutenir  lôs  droits  à*Arthur,  ils  s'^llent  ouvertement  aveo'PhiHppe- 
Augnsle.    •       •  f    -     .  ^i  ... 

Aïiénor  lètait  renfermée  dans  le  château  de  MIrebeau.  Arthur  et  fa 
noblesse  dn-  pays,  les  Lusignan,  les  Maulôdiï  à^sa  tête;  maUrës  de  la 
ville  ry  tenaient  assiégée  ;  rissne  paraissait  certaine  ;  trop  de  confiance 
tes  perdît."  • 

Jeah-Sans-Terrc V  prince  habituellement  moii  et  Irtdolenl,  était 
capable,  à  roctiasrôo,  d'un  vigoui-eilx  ébop  de'maih.  Il  accburot  de 
la  Normandie,  à  marches  forcées ,  et  «  les  chevïiUéts  1é^  pUu  braves 
<Hie  la  chrétienté  att  jamais  paiHés;,  »  selon  Téîipreësion  dfe  Mathieu 
Pàfl»,  ft  ceserifatils  du  Poitou ,  plus  propres^oxcombals  que  les  guer- 
riers d'aucune  autre  contrée,  »  au  dire  de  Gu«la«me  le  Bï'eioh,  furent 
surpris  ^ns  avoir  eu  te  tempà  de  ^  rrteuré  en  défense  et  tous  farts  pri- 
sonnîers'ftvêd  le  malliéupeux  Arthur  (^). 

Oii  sait  quel  fut  le  sort  de'  ce  je«ne  prhiée  intéressant.  Sa  triort 
acbevb  d^eliëner  au  tyran  de  rAngleterée  îe  cœ'ur'des  Poitevins.  Sévary 
de  Mauléon,  le  guerrier  troubadour,  était  revenue  êoh  parti,  maife 
6uy  do  Tbouars,  duc  de  Bretagne ,  b^au-père  de  la  victime ,  et  le 
vrcoratè  AJniery,  jusque  là  hésitants,  se  déclarèrehCéontre^ui. 

Les  prétentions  de  ce  dernier,  qui  essaya  dé  se  prodamer  diic  de 
rAquitaine  dtr' Ndrd,  l'nltachement  que  le§  t^ôîtèvîns' conservaient 
pour  Aliénop,  retardèrent,  méis  n*empè6hèrént  paà  Hi  réuiiioh  dé  fa 
province  à  la  France.  A  fa  mort  de  côrie'prihcesse,  thilîppe-Auguéte 
n'eut  qu'à^  se  montrer  :  reniralnement  fut  gênà-af  eifsôh  passage  un 
triomphé.'  -.,..'./. 

Lasulteirous  falf  voîrcepéhdant  que  ces  tudes  JoÛtetirs  ne  se  regâ,- 
daîeni  pas  louë  égatement  comme  défitetfvèmeht  rivés  au  sort  de  la 
France  ç^les  vicomtes  de  Thbuai^s,  î^s  sires  de  Partheha^  ei  de  Stau- 
lêôn  Atnoet,  peticbêfti  toujotir^-  pôWP  ''Angfeterre:'Leslûsîgnahi  ^ 


ui 

1  <!. 


(I)  Uém,  desJnt.  dê^'Oaest,  Ui7,art.  de  M.  LecolnU-e,  p.  138. 
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reviemietit,  (raimd  iBalnUe-d'Angoiilôme,  Yettvd  de  Je«i«:S§as^Terre , 
estdéveBuelQ  fcmoie  daeeluîqii'eUeiivdttdiù.d'abordiépQuserv 

Une  grande  partie  des  simples  genlilshomiBda  leur  ^\mfli  attachés , 
et  rie  pdtivtfietil((tie  ks  iimter.u.,iiDe^rande  pertie4«Dai9  aQ9  P9[»  t9us, 
non  pias^éme  pe«t-ètre  la  majonié. P^iraû  le$  mai^qiaidqpt  TM^t^ire 
noua  fttit  «olrevoir  le  tôle  dans  ces  leiBp«  rejsulés  «  nous  Q^apercevpna, 
dëtis  ttn  rang  qui  suit  de  pcès  les  :pl<is.  piiii^san.t&J)i(f^Q3rqMe  les 
Chabot,  -^  srgAilés  par  la  part,  qu'atait  prise^^Q  JHfi^  Thibf^uLt, 
séfgnenr  de Rocheservièm,  à  la  déCaitOileB  R^Mti.Qrs^.-t, qui, ^pré- 
sentent coffltne  (xmstainnidni  etiaobés  à  lee^s  nouv^aupc  ec^agemeats. 
Les  grandes  lignes  des  faits  nous  aernbleni  oependauL  pro<^ver,<|ue  la 
ptopiârt  dtts  aatrea  seignenra  du  pays  n'eurent  pas  ux^  autre condiui^  : 
tirais  CtHisteigners  r  TbibauHs  seifoeur  do  3neuil  4e  Chefaos^  et^ses 
deilxnts /noua soiHdooBés comme eytiRl  servi daos Tar^oée. 4e  ^jttt 
Louis,  tor6(iuMi  vint  rôdiuro  ies  pertiaaiks  du  coaU4« de  I9  Mficc^p,  et 
l'en*  ne  VoU  pas  '^ue  ce  prinee  Bit  éprouvé  aucune  ré^ia^nfio.  ^érieu^ 
dads  le -Bas-Poitou,  à  purtoellode  Geoffr^ide  JUusigmArq^ûy.tQae^ti 
desa mère,  Eustoohe Chabot, las puiasaiiLos. forteresses deVoiJtviaptet 
«BMenëtH/  -       •    . 

Alphonse,  frère  de  saint  Louis ,  devenu  paisible  possesseur  d^coinfé 
de  Poftou,  régla ,  en.  1263  v  de  «eocer^  dveo  Jea  principaux  sejgpturs 
de  là  province ,  les  droits  de  rachata  dûs  .auj^posefâeeui^  de.Qefsà 
y:iha()ue  mutetioÀ  de  vassaLAvec  le  vlooiiile4eiTbau^^.les.sir^sde 
Lusfgnan  et  deParihenay,  teseîgDearde  MoniBigju  e^  de.laGanuiche, 
delb  manson- de  BellevUle,  le  seigneur  de  B^h^eeryièfe^deœllede 
Chabot ,  le  seigneur  de  la  Chateignenaye ,  de  celle  de  Ch^tcigner»  un 
Ghâieaubrrind,  un  La  ûaye^  un  Beajumont'^^es&wire  prirent  part  à 
cet  «rnarïgement  paeiûque  (*). 

'  A^biin  faïl  rtiarquant  en  dehors  de  VJiiatoire.géAésale  fie/viep^doo- 
uer^é  'âoiH^tfiiiit  tS'  situetîop  paisible  dt«..PoUou.«jui^u>  ç^  (^  la 
funeste  bataille  de  Poitâera  et  le.|treilé'de'Br^lig^y.3oieiU.vepu&lout 
remètfré  err  qoeaiioni^  ,,  .       u-'^ro 

^  JéHéqfue  fèlee  Poitevins  oonèatlaient  confondra  da^^  \^^miBh.4^ 
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rarmée  frfiriçatee'i  àCrécy,  comme  à  Paitsars,  on  trck^ve  ]0  sire  de 
Parthenay  pamU  léd  ))ra<yéa  <pilse  baltiheat  jusqu'à  la  fto^  .eV9aDs 
dooteîln'J^éfèîl^péfsseôt:  ,      . 

L'impéltrosHé  ttial ^réglée  de ia^^lvevaleriefraïKaiae»  iMBvperfectioQ 
des-ptBn9'''â'kta4tt0etâe6  4lsp6ëiU(m8  militàb^^  hu'm  pc^ 

dotiléi'^'Iés  c£fusesdeces  désaslfetfsds  déftiiles.  Âvouôns^e^oependant) 
aVoiiohs-lé^èd  roi]gl9sàtit;dé«i9  le  mouVamentqul  à  .P^ierS'ftntcaiQa 
lôâ  deux  aMèd  (cfin  du  chaimp  ûé  batdiile,  il  y  ept^u&.dei^e$.mQniantB 
1ndéfîfîi^!sarbtesir  où,  da^iM  l^MsiUiliott  d'dne  partie  mal  engigéei  te.^œur 
manqùôli  déd  hofmneâ^ ((Uî  ont  cotnèattù  braremciil  la  vMlla.el; q\kl 
sarts1>r(nièhéi'9le^^fimrtuèr)e'îenâ6ttiain<  ] 

Cte  qOl^ouâf  tonsole,  C'éist  que  daos  te  cerp^  de  bataille  auliHir,  k^  m 
Jean;  étélehluhelouledéPditevdts^qel  y  trou^ènekit  unegkiiieMfît  otor^ 
Ndus  Wvon^  nommé  \e  sS^ef  de  Parthedffty^  parmi  les. noms  .appartonaol 
ati  Ba^-l^éilou;  néus^nl  efieerèeenniis xeuic  dû  aire  d- Argentan,. du 
seigneoi'  de  ftocheset^ière;qiii  était  alar&Yvon  du  Pon^,  de  JeÇjH  des 
Herbiers,  de  G«f?Ratimie  deLinierd.  Jacques  de:  Surgèfes;,  seigneur  4^ 
la  Flocel(èrë,  8pi<9  y  avoir  vaillamment  fait  son  d^foic^  échappa 
à  la  mort  et  fut  jeté,  par  le  traité  de  Brétigny,  dans  le  paxti  desAor 

Ce-  déptoriabie  traitimi)  le  comiile  H  la  leonfueion  ;  la^  nçkblçsse  du 
Poitou  b  trouva  eiKforo  une  Coia  dant  ceUe  situation  détîcMe  d^  pp 
{^us  voir  bien  dtalretMenl  à  qui  était  doe  sa  Mélité»  he  roM^  Fraoqe 
n'bvait  pas  le  droit  d^aliéne^  uûeparkie  quelconque  dej  son  royauçpe,  ai 
de  renoncer  à  aucun  fragment  de  sasQzeraioeié;  m^îs  Qeite  eolutien 
ne  se  pt^ésenfa  pas' tout  d'abord  avec  le  netteté  que  les  évéaemenis 
stibséquents  lui  oiH  dotînée  à  «os  yeux.  Quand  Ke.ooeufr.  le  .plus  h^pl 
peut  se  trouver  dans  le  cas  d'bésiter,  iî  ne  Aiutppis. être jtrpp. sévère 
pour  ceux  qui,  dsiirsTobslnitilé  du  "devJoir,  se  laisiseqt  d^tyaotagf  en- 
traîner pw  «es  mobiles  -nuAna  nobles  qui  ne  soo^  jtiQiaiB  qu'a^oupis 
dans  lë'éoeér  ^  (Quelque  bornoie  que  co  soit    j    s  -, 

Cette  situation  dut  faire  revivre  toutes  les  préteatiqii^:,  tci»lqs,  ,las 
hdbîtudes  d^unf  (empe  dont  la  souvoàâr  o'otaii  pae  :emOff^  È^^i  Les 

(I)  B$9ue  UUiraire  dt  l'Oueti^  1836,  art.  de  M.  Fan-e,  p.  189.  —  Bonchet,  ^mial$t 
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vicomtes  de  Thomirs  et  ies  stres  âe  Parthendy,  qui  étaient  encore  les 
plus  puissants  seigneurs  'du  pays ,  pouvaient  à  la  rigueur  se  croire 
dans  leurs  droHs  et  agir  selon  leur  devoir,  lorsque,  jusqu'à  la  con- 
quête Cotnpiètedu  Poitou  par  Du  Guesclin;  ils  combattirent  pour  les 
princes  alnglais.  Nous  Insisterons  cependant  beaucoup  moins  sur  la 
pûs^lbilitc  de  leur  désintéressement  que  sur  la  bonne  foi  des  simples 
gentilslionimeS  qui  leur  étaient  attachés  par  le  lien  féodâV  ou  qui 
avaient  ci'u  pouvoir  prendre  des  engagements  personnels  vis-à-vîs 
du  souverain  de  fait.  Avoir  été  un  des  principaux  lieutenacts  du 
Prinèe-N6i^  comme  Maubruni  de  Lîniers,  comptera  toujours  comme 
une  illustration  et  ne  donnera  jamais  lieu  à  aucun  soupçon  de  déloyauté. 

Ici ,  cependant ,  notis  ne  C)H>yons  pas  encore  nous  faire  iliosion  en 
entrevoyant  que,  considérée  en  masse  ou  en  majorité,  la  noblesse  du 
Poitou  prllf  le  parti  que  nous  voudrions  qu^eile  eût  cboisi  et  resta 
française  par  le  doeur.  Les  rares  documents  qui  nous  apponefnt  des 
noms,  nous  mx)n(rent  dans  les  armées  françaises  plusieurs  des  sei- 
gneursde  Ponzauges,  de  la  maisor^  ée  Tftouars  (*);  Gérard  Chai>oi, 
sire  de  Rais;  Jean  de  Béaumont, seigneur  def  Bressuire,etBoblQ  ée  la 
Haye,  seigneur  de  Bournan,  son  contldent  et  son  ami;  les  Rouault 
qui  allaient  bientôt  passer  un  instant  sur  le  siège  vicomtâl  deTlionars. 

te  Prince-Noir  prépara  lui-même  les  voles  aux  armes  de  duOues- 

cUn  par  rimprudente  tentative  quMl  fit  d'établir  un  impôt  onéreux  ei 

•  •  •      •  • 

nouveau  sur  les  fanages.  Il  convoqua  une  assemblée  générale  de  la 
noblesse  à  Niort,  pour  obtenir  son  assentiment  à  cette  mesure.  La 
résistance  qu'il  rencontra  ne  partit  point  dti  Poitou,  elle  vint  des  sei- 
gneurs gascons  qui  firent  un  appel  au  suzerain,  le  roideFraDce.il 
semble  que  Ton  devrait  en  tirer  une  induclion  fâcheuse  pour  ios 
Poitevins;  mais  non,  la  chose  s'explique,  au  contraire,  en  leur  faveur, 
selon  la^  pensée  exprimée  par  M.  Jérémie  Babinet,  dansîes  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  rOuest  (•), 
Beaucoup' d*enttie  eux,  à  raison  de  leur  résistance  môme,  auraSent 

(0  'DicC.  lîàk' faMiiïes  dû  hlfoi.  ^  O'aprÀ^  U.  AB(fù,  RcQdiid  dis  Thoittrs  darallélé, 
en  tua,  nfiroanij  ^aQ3*UyilU«'âc(.TIiçmami  lprAtH(|  Um  Q\ifi^\iiï  «n  At  ie  ,l|6ge.^t.Q'fui,f8U 
tervl  la  France  qu'après.  —  Annuaire  dép,  de  la  Vendée^  la&s,  p.  148. 

(2)  Mém.  d$sjiHliç,dêl'OueMtf  i8J7,p,38S. 
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été  dépouillés  de  leurs  fiefs  ;  des  Anglais  en  auraient  été  investis 
et  auraient  eu  le  droit  de  voler  à  leur  place.  Cç  serait  pour  cette  cause 
que  le  prince  de  Galles  se  serait  mieux  trouvé  sur  son  terrain  à  Niort 
que  dans  la  Guyenne,  uù  n'ayant  eu  que  des  partisans,  il  n'aurait 
pas  eu  de  prétexte  pour  introduire  des  créatures.  Enefier,ce  qui  arriva 
aurait  répondu  doublement  à  ses  prévisions.  Néanmoins,  la  puissance 
anglaise,  encore  une  fois  détruite  par  Du  Guesclin  dans  le  Poitou ,  se 
conserva  dans  la  Guyenne;  ce  qui  prpuve  que  là  seulement  elle  avait 
ses  racines. 

Sur  ces  entreraites,  s^éteignit  la  maison  deThouars,  et  Clément 
Rouault,  dit  Tristan ,  tout  dévoué  à  la  France,  devint,  par  son  ma- 
riage avec  Péronnelle  de  Thouars,  seigneur  de  la  puissante  vicomte, 
qui  passa  bientôt  par  la  maison  d'Amboise  à  celle  de  la  Trémouille. 
.  La  minorité  de  Charles  VI,  sa  déinence,  la  défaite  d'Aziucourt, 
les  dissensions  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs ,  ne  tardèrent  pas 
à  amener  de  nouvelles  CQmplioations;  dont  le  contre-coup  ne  pouvait 
manqi^er  do  se  faire  sentir  dans  notre  province.  Mais  les  situations 
ont  changé  :  c'est  dans  Ip  Poitou  que  Charles  VU  trouvera  Tun  des 
derniers  point  d*appuiqul  lui  permettront  d*attendre  du  ciel  le  secours 
que  lui  apportera  Jeanne  d'Arc. 

N'étant  encore  que  dauphin  et  régent  du  royaume,  il  avait  eu  cepen- 
dant à  combattre  le  dernier  des  sires  do  Parthenay  et  une  brillante 
élite  de  gentilshommes,  commandés  par  Guischard  et  Gilles  d* Appel- 
voisin  ('),  qui  s'étaient  renfermés  dans  la  ville.  C'était  dans  un  temps 
où  l'on  pouvait  encore  se  faire  illusion  et  prétendre  jservir  le  roi  de 
France,  lojut  en  suivant  le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  cam- 
pagne se  termina ,  en  effet,  par  un  traité  où  tous  les  partis  convinrent 
de'se  réunir  contre  les  Anglais  ;  le  régent  leva  le  siège  de  Parthenay, 
mais  il  en. nomma  le  gouverneur,  et  la  possession  de  cette  place,  ven- 
due à  son  grand-oncle  le  duc  de  Berry,  lui  fut  assurée  avec  toute  l'im- 
portante succession  des  Parthenay-l'Archevêque.  Il  put  dans  la  suite 
en  disposer  pour  récompenser  les  services  du  connétable  de  Richcmond, 
puis  de  son  fidèle  Dunois.  Nous  retroHyons  Guischard  d'Appel  voisin, 
combattant  à  Yernetiil,  sous  les  drapeaux  de  !a  France  ;  et  parmi  les 

(I)  Mém.  fUi  Jmtig,  de  l'Outil,  it3i,  art.  de  H.  de  It  FooteneUe.  p.  18S. 
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braves  toujours  fidèles  qui  contribuèrenttle  filua  à  chasser  les  Anglais 
du  royaume,  le  Bas-Poitou  s'enorgMeillii  d0eo;mpteff  Jeao  Rouault,  le 
père  de  Fillustre  maréchal  Joacbim  (')% .         ,    ' 

Les  temps  féodaux  ^ro^remeot  4ito  arrivés  à  leur  terme,  les  grandes 
existeuces  de  ces  seigneurs  qui  jouent  le  rôle  de  princes  indépendants 
ne  furent  plus  possibles  ;  jusqu'aux  guerres  de  religion ,  la  noblesse 
du  Bas-Poitou ,  prise  en  corps,  ne  fit  plus  aucun  bruit  ;  elle  s'armait 
quand  elle  était  convoquée  pour  les  bans;  elle  fournissait  des  hommes 
d'armes  aux  armées  de  nos  rois,  ofi]  vivait  tranquille  dans  ses  terres, 
aimée  du  paysan  avec  lequel  s'établissent  ces  rapports  de  bien- 
veillance réciproque  qui  f^jfenti6i'I^apt)aftis  lâéÉs  lesfgmrvesidé  la 
Vendée.  ,        .  m   -ïim}    ., '•  l'.i  •••  '>  H'<f .  l'i  ui  .  **.Tf 

La  chronique  du  LangonjioifS'itn«dofiiieMn>ëxèm|Me:'Le'boQ  An- 
toine Bernard  raconte  comment  èttrès^vertoebx'et'tiM-iioble  pènionna^ 
René  Mesnard  ei  dame  Bernard  éi^-Piiy-Giràvd^  «eigncars  du  litiigon, 
de  Longèves,  de  la  Jaudonnfère^'doiPuy-^BélIia^fl'et'de'^SMielieiirès,» 
encourageaient  leurs  vassaux  à  résister  aux  prétentions  injusiies'de 
leur» sergents, leur  parlaient  amicalemsQli éi  éwibementj  !.1  *u'  t'^.  ^ 

—  Si  quelqu'un  commettait  quelque  fautes  es  J?en  eeprèiiBieDt  avec 
la  même  douceur  ;  d'un  wAH  bdtè,>tes  ftéb§ta,nta.'é0  ta  parotae  avor- 
taient à  ces  bons  seigneurs  ieuw^pkos  beaux  :|mièeCs>;  alsJlss  flfTraient 
de  bon  eœuret  sans  pensée  d'intérêt^' et >cepeiJdaAt' Ils  iiitaiait^toujovrs 
bien  payés  (').  C&  sont  y  enfin,  ,abs(^ume>t  ees.jndmqsiimGnM  de 
famille  que,  dans  notre  Bocage^  nous  iragrqiii  èneorejnégDtf  '  eiitfe  les 
maîtres  et  les  fermkrau    >  '-  ^-n     •  •    '.^.  q   i,].î'"'ii  io  ,  »iiv;  . 

Ces  temps  pai8ible8jnefurentf«Si6an8)gkiirei<boui»deilftTaémQdinile 
à  son  grand  nom,  rival*  de  Bayirdi,  sâjûuUri^lBitttraide  e&raolMTisam 
peur  et  sans  reproche^  les.duPuy«^ApfEou  tdeidiâtiilg^Dt  dÉéa/les 
guerres  d'Itafo.et  y  g8gni)at^te>lître'dea2soû89  lup  fioéffiiee'jaueoitan 
rôle  prépondi^nl  ^'leSfCtubeliiiqMpè^b'iÉBuiioilt^^qnUVii'jlsi^yB^iles 
Vivonne,  qui  y  sont  devenus  seigneurs  de  la  Chalaignecayèua&'iàes 
EssartH^  «a  peiwlii^''yièlro^ra1t)^'d',âtaafi9a9  ;,e&iB(biMrè^ 
du-Mâine,  vdya&tmhimoai  pjfè%  de  a^ôteittdee'^  ^JttPtnmitiftpseAppai^ 

(I)  jinn.  départ,  de  iaVenaee,  ilss.  Eiudet.htsi.  et  adm.,  par  M.  Anae,  p.  179. 
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voisins  dignes  de  le  porter.  Un  des  caradôres  de  ce  temps  là,  c*est 
que  l*existence  des'  grands  seigneurs  seilétache  de  plus  en  plus  de 
celle  de  la  noblesse  de  province,  et  lorsqoe  vont  venir  les  guerres  de 
reltgfoQ,  lorsque  viendront  les  guerres  de' la  Vetdée,  de  simples  gen- 
tilshommes joueront  le  rôle' attribué  anlrefois  aut  plus  puissants 
barons.     '       • 


>   / 


.    .'     M  ,.  1  ", 


_■'■■••■■■'•••        lÏ.  •  ■ 

;         ,1  ^       !•    .    1    »        .  /     ;  »-.,.!-  *.        '        •       * 

I/bévésifr^deLnàbèr  eft.de  Calvift  porta  do  terribles  coups  à  la 
France  ;  la  France  s*en  releva ,  mais  après  quelle  eiïusion  de  sang  et 
sur  qudlesf  ruines  I  ta  partie  de  flotre  province,  qui  deraii  rendre  si 
^erieux  le  ncka  de  Yeadéoi  eut  tout  parlioullèrement  à  aoufTrfr  de 
cas.ieii]|)8  désa8tnHiz;.ei,  il  nous  est  doiildâreux  de  l^vouer,  ce  fut 
daa^  la  Boh&â^se qiieriesidéés noiivdles  trouvèrent  Élors leur  principal 

Si  cettefaute'av8itéiéd*ao»  gravité  qui  no  souffrit  pas  d^atténua- 
tien,  noua  Vatvoueribaa  avee  plua  de  douieur,.  mais  nous  Ta  vouerions. 
Dans  notre  convidiien^lQtoâéeéurrétudesttentîve  des  oavaetères  et 
des  fells,  €ét  éntraîBêffltfnt,  radbefureux  et  coupable  à  tant  de  titres, 
n^eut  oependanif  as  le 'degré  de  culpabilité  qu'il  eut  ailleurs  de  ta  part 
ée  beoDOoap  id^ootees,  el  tette  eât,  .nous  le  pensons,  la  raisoa  pour 
laquelle  rhérésien'a  hH  que  passer  ches  n^lis,  comme  une  flamme 
dévorante ,  et  n*est  pas  parvenue  à  y  prendre  racine. 

L'on  në'saitlpas  asbezjttsqu^à.  quelle  profbndeur  peuvent  se  eacher 
Ies> différences  quiidistiilgnentle  mal  et1e  mal  r Torgueil  du  ^sectaire, 
Fifvîdlté  do  sfi^Katebr,  la  eoil^ion  ïuéœor  poussée  jnsqu%la  dépra- 
vation, c^esl^ilà  tô  qui  cnose  (Ses  aiUoils  ^  profonds  corom«  dés  abîmes, 
qui  «ifoipiafleal  dans.'1'erreato  d^  peuples  eaCîers,  de  longoas  suites  de 
géndretkniSiir.v-  ■!'<")    i  "    ' 

GoAibîbaid%octiflies,  ignovaniBs  iégers  ;et  iaibies  dans  luas  joertaine 
flfea^rei:(peavant.y}ètre^«bftiaitiéB  Ht  y  iviyro^^. qui  sont  phisa^.phflbdre 
qu'à  blàçaqr  :, ils  ont  cédé .  en  partiç  à  la  baine  d^un  mal  qu'on  leur  a 
spécieusement  montré  dans  TEglise,  et.,qui  en  léalitè  Q*y  (ut  jamais. 
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Pris  dans  leur  ensemble,  les  q)obiles  qui  entraînèrent  dans  des  luttes 
funestes  ou  nos  pères  ou  les  pères  de  nos  amis,  ne  nous  paraîtraient 
mériter  ni  autant  d'indulgence,  ni  une  aussi  rigoureuse  réprobation. 

Il  n*y  a  pas ,  dans  le  caractère  vendéen,  de  trait  plus  saillant  que 
celui  de  Tindépendance, 

L'indépendance,  suivant  la  direction  qu'elle  prend  ou  Tusage  que 
Ton  en  fait,  devient  un  défaut  grave  ou  une  rare  qualité.  Comme  le 
courage,  auquel  elle  s'allie  facilement,  elle  a  besoin  d'une  forte  dis- 
cipline, et  Tua  et  l'autre,  s'ils  s'égarent  sans  mesure  et  sans  frein, 
n'enfantent  que  le  désordre  et  la  ruine.  . 

Depuis  qp'il  était  homme  d'armesdans  les  troupes  régulières  et  qu'il 
n'avait  de  combats  que  sur  des  frontières  éloignées,  le  gentilhomme, 
dans  la  paix  souvent  monotone  de  son  foyer,  se  berçait  volontiers  au 
souvenir  de  ces  temps  où  chacun  valait  par  sa  valeur  personnelle;  il 
les  colorait  sous  le  charme  d'un  prisme  trompeur,  il  s'y  faisait  un 
rôle  qu'il  n'y  aurait  point  eu,  il  rêvait  indépendance. 

Seigneur  honoré  et  influent  dans  ta  paroisse,  son  influence  n'y  régnait 
pas  seule  ;  il  en  était  une  autre  qui  pre^ialt  sa  source  plus  haut  et  pé- 
nétrait plus  avant.  Unie  à  la  sienne  dans  les  bons  jours,  destinée  à 
devenir  son  plus  puissant  soutien,  son  alliée  fidèle  dan^  les  plus 
mauvais,  l'influence  du  presbytère  se  présentait  souvent  comme  une 
rivale  dans  l'habitude  de  la  vie,  et  d'autant  plus  que  la  foi  de  part  et 
d'autre  allait  s',affaiblissant. 

Le  nom  de  réforme  se  fît  entendre.  Le^  passions  n'ont  jamais  plus 
de  force  que  lorsqu'elles  parviennent  à  revêtir  les  apparences  et  les 
noms  du  devoir.  Sous  couleur  d'une  .religion  plus  pure,  d'un  zèle 
évangélique,  on  trouva  commode  de  satisfaire  ses  rêVes  d'indépen- 
dance,  de  guerroyer  à  son.  aise  et  de  s'affranchir  du  frein  de  l'Eglise. 

Avec  do^  npqfia  propres,  nou:»  achèverons  de  nous  expHquer  autant 
qu'il  nous  est  possible  dai\^  les  limitied  que  nous  nous  gommes  tracées. 
La  petite  cour  de  Ferrare  eut  une  grande  part,  comme  l'a  Irès-bicn 
démpn(rié  daps  cette  Bçyue  notr^  ami  NI.  Àlfri^  de  Çbatgigner,  à  l'in- 
troduction du.  pi:otes|apt4sme  d^ns  pos  contrées.  Jeap.  de  Parthenay, 
seigneur  çte  Sopbit^^  alla  l'y  pui^r^  f^t  s'il  en.  est  à  ^Mçuc^amp  up  foyer 
encore  §ubi^t9nt,  il  est  permis  de  lui  en  faire  porter  la  responsabilité. 
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II  paraît  que  las  du  Bouchât  puisèrent  à  la  même  source.  Intrépides 
soldats,  hardis  capitaines,  ils  auraient  mérité  d*entourer  Meur  nom 
mourant  d'une  gloire  plus  pure.  Le  vieux  Tannèguy,  seigneur  de 
Saint^yr  en  Talmdndais,  sauva  è  Monconlour,  par  une  charge  faite 
dans  un  moment  désespéré,  une  partie  de  Tarmêe  protestante;  et 
Lancelot,  le  terrible  Sainte-Gemme,  avant  de  devenir  Tennemi  acharné 
du  duo  de  Guise,  avait  mérité  à  Saint-Quentin  de  recevoir  son 
accolade. 

Nous  ne  voyons  point  que  la  partie  de  la  plaine  où  ils  ont  dominé 
soit  signalée  par  aucune  agglomération  de  protcslnnis,  mais  n'ont-ifs 
pas  contribué  à  la  déctUhùliciser?  ou  bien  serait-ce  parce  qu*elle  aurait 
été  dé|à  peu  catholique  qu'elle  ne  serait  pas  devenue  protestante? 
Commo  aux  mauvaises  herbes,  il  faute  rhércsle,  pour  qu'elle  puisse 
se  propager,  des  terres  qui  aient  du  fonds,  mais  avec  une  mauvaise 
culture. 

Qui  nous  semble  encore  avoir  eu  une  influence  malheureuse,  sinon 
sur  les  populations,  a«  moins  sur  beaucoup  de  geniilshommes  des 
meilleurs  parties  du  Bocage,  c>st,  Jean  de  Machecûult,  seigneur  de 
Vieillevigne. 

L'incondie  s^alluma  aussi  avec  force  dans  retendue  du  pays  compris 
entre  Pousauges,  Mouilleron  et  Saint-Prouani,  où  les  protestants 
sont  restés  nombreux  jusqu'à  nos  jours.  Au  moment  de  la  crise  nous 
voyons  beaucoup  de  noms  y  prendre  part,  mais  aucun  ne  s'élève 
maoilbstemeht  au-dessus  des  autres. 

Il  h*entre  point  dans  notre  plan  de  faire  le  récit,  même  abrégé,  des 
luttes  qui  ensanglantèrent  le  Bas-Poitou  «  mais  seulement  d'en 
définir  le  caractère  elles  phases. Par  les  causes  que  nous  avons  essayé 
d'apprécier,  ei  des  points  que  nous  avons  essayé  de  déterminer, 
rincendie  gagna  blentôl  tout  notre  malheureux  paiys..  La  plupart  des 
églises  furent  pillées,  ruinées^,  ou  tout  au  uiotns  le  culte  y  fut  suspendu. 
Quelle  pari  la  noblesse  protestante. prit-elle  à  ces  dévastations,  qui 
préludèrent  à  la  guerre  plutôt  encore  qu'elles  n'en  firent  les  suites? 
c'est  lu  tè  eô^  le  plus  tristei  è  coup  sur,  de  ces  tristes  moments. 

Un  témoin eoAtemporaii^  et  non  suspect^  le  Chroniqueur  du  Langon, 
nous  apprend  que  les  églises  de  Ptmiflé,  de  Petosse,  de  Bourtieau, 
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furent  pillées  et  brûlées  par  une  bande  de  neuf  ou  dix  bandits  seule- 
ment (*).  Nous  aimons  à  croire  mie  la  (Plupart  des  exploits  de  ce 
genre  ne  furent  ainsi  directement  le  fait  que  d*un  petit  nombre  de 
coupables,  presque  tous  de  bas  étage;  nous  disons  presque  tous,  car 
tes  monuments  authentiqués  témoignent  maTheureusement  qu^il;  en 
eut  de  plus  haat  places.  Alors  que  les  passions  sont  déchaînées  et  que 
Ton  est  dans  une  mauvaise  voie,  où  ne  peut-on  pas  alleir?  Nous  disons 
directement,  car  tes  clièfs  et  tout  te  parti  étaient  responsables  de  ces 
excès  qu'ils  ne  dherchalent  pas  à  empêcher,  qu'ils  provoquèrent  quel- 
quefois, et  nous  ne  leur  trouvons  d'excuse  que  dans  Pentrainement 
même  de  la  pente  sur  laquelle  ils  s'étaient  jetés. 

Parmi  les  malheurs  dhine  guerre  civile.  Tes  batailles  sont  les 
moindres  de  tous.  Quand  de  part  et  d'autre  on  a  croisé  le  tei  loyalement, 
on  est  bien'  près  dé  s'estimer,  et  les  adversaires  de  la  veille  furent 
souvent  les  frères  d*armes  du  fehdemain.  Jusqu'au  jour  du  coiïibat  dans 
les  temps  de  troubleà ,  c'est  la  lie  qui  monte;  mais  faut-il  payer  de  sa 
personne,  dans  tous  1e^  partis  ce  sont  les  plus  nobles  cœurs  qui  mon- 
tent et  qui  surnagent,  et  la  lie  qui  descend:  (îe  travail  se  féft  souvent 
dans  le  sein  d'un  même  homme  ;  s'il  s'est  bien  battu,  il  se  sent  fier 
de  valoir  mieux  par  quelque  côté  qu'il  ne  valait  auparavant,  et  il  n'est 
pas  rare  que  la  réaction  opérant  en  lui  son  effet,  il  ne  devienne 
réellement  meilleur  en  tous  points. 

Une  fois  la  partie  engagée,  les  protestants  purent  se  croire  liés 
d'honneur  à  leur  drapeau,  comme  les  catholiques  Tétaient  au  leur,  et 
de  part  et  d'autre  l'on  pul  rencontrer  des  qualités  véritablement  che- 
valeresques. Il  y  en  avait  assurément  parmi  les  compagnons  d^armes 
du  brave  La  Noue.  Quoique!  tienne  plus  du  sectaire,  du  Plessis- 
Mornay  n'était'pas,  tant  s'en  faut,  dépourvu  de  nobles  et  généreux 
sentiments;' ces  deux  noms  n'étalent' pas  du  pays,  mais  ils  y  ont  tenu 
une  si  grande  place  qu'on  t\e  peut  douter  que  leurs  caractères  n'y  aient 
laissé  de' profondes  empreintes.  Jacques  des  Nouhes,  le  gendre  de 
Mornay,  était  tenu  par  tous  pour  un  parfait  honnête  homme;  la  répu- 
tation de  loyatité  de  Pierre  de  Chouppes  s'était  répandue  au  loin,  et 


.'i 


(1)  Ckron,  /bn^MfP.  loi. 
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parmi  les  hommes  qui  se  trouvaient  engagés  dans  le  parti,  plus  par 
circonstance  que  par  un  choix  bien  délibéré,  les  lecteurs  de  cette 
Revue  ont  appris  à  connaître  La  Popelinière  et  à  Tapprécier  dans  un 
travail  que  nous  aimons  à  citer.  —  Ce  sont  là  des  types  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  signalés;  le  renom  militaire  des  principaux  chefs 
ne  fut  atteint  d'aucune  de  ces  lâches  que  Ton  s'efforce  ensuite  de 
dissimuler }  il  n'est  point  aiyourd'hui  de  façiille  si  catholique  qu'elle 
soit  qui,  lors  même  qu'elle  gémirait  d'avoir  a  les  compter  parmi  les 
champions  de  l'hérésie,  ne  se  flt  un  titre  d'honneur  de  porter,  par 
exemple,  les  noms  de  Claveau  de  Puyviault  ou  d'Ëchallard  de  la 
Boulaye. 

Quoi  que  nous  puissions  dire  à  sa  décharge,  quelque  gloire  qu'elle 
ait  pu  acquérir  p^r  les  armes,  la  noblesse  protestante  avait  gravement 
dévié  et  les  conséquences  de  la  position  qu'elle  avait  prise  n'avaieqt 
pas  produits  leurs  fruits  les.  plus  amers,  lorsque  Dieu  vint  providen- 
tiellement à  son  secours  pour  la  tirer  d'une  situation  désastreuse. 

Ce  fut  un  jour  singulièrement  heureux  pour  elle  que  celui  où  son 
chef  se  trouva  l'héritier  légitime  du  trône  de  saint  Louis,  et  où,  en 
continuant  de  marcher  sous  ses  ordres  au  lieu  de  tenir  le  drapeau  de 
la  révolte,  elle  se  trouva  suivre  la  bannière  de  la  fidélité. 

La  fidélité  et  l'indépendance  sont  deux  sentiments  qui  s'allient  bien 
ensemble,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  ndélité  possible,  de  cette  fidélité 
qui  résiste  aux  épreuves,  là  où  vous  ne  rencontrez  pas  ce  que  l'indé- 
pendance a  de  juste  et  de  noble. 

Henri  lY  était  encore  dans  une  position  assez  précaire  pour  qu'il  y 
eût  plus  de  dévouement  à  le  servir  que  de  faveur  à  attendre  de  lui, 
lorsque  les  deux  armées  catholique  et  protestante  qui  se  combattaient 
en  Bas-Poitou  n'en  firent  plus  qu'une  seule  qui  fut  royaliste. 

Sauf  quelques  exceptions,  en  effet,  tous  les  partis  s'y  trouvèrent 
réunis  sur  te  terrain  delà  fidélité  monarclùque; les  ligueurs  furent 
rare^  parmi  tes  gentilshommes  catholiques;  nous  le  remarquons  sans 
vouloir  leur  faire  leur  procès,  car  eux  aussi  avaient  bien  leur  fidé|ilé, 
lorsqu'animés  d'un  vrai  zèle  pour  la  fqi,  ilavoulpient  pour  roi  le  petit- 
fils  de  saint  Louis,  mais  le  voulaient  catholique,  conformément  aux 
principes  de  Tancienne  constitution  française. 
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Pour  roetlre  tous  les  bons  Français  d^accord,  il  fallait-que  le  roi  se 
convertit  à  ta  foi  de  ses  pères;  il  le  Ht  :  la  paix  et  ta  prospérité  revin- 
rent. 

En  ce  moment,  si  le  protestantisme  eût  été  dans  le  cœur'de  notre 
noblesse  autre  ctiose  qu'une  fièvre  accidentelle,  elle  sa  fût  retournée 
contre  le  prince  pour  qui  elle  venait  de  combattre  ;  mais  non ,  Taccès 
est  passé,  les  passions  se  calment,  la  convalescence  sera  plus  ou  moins 
longue,  mais  ce  n'est  plus  qu*unQ  conyalescence. 

On  verm  quelques  mécontents,  des  mauvaises  tètes,  des  hommes 
plus  lents  que  les  autres  à  sortir  d'un  état  de  surexcitation;  ils  four- 
niront, sans  grande  conséquence,  quelques  soldats  aux  fauteurs  de 
troubles,  pendant  les  minorités  de  Louis  Xtll  et  de  Louis  XIV.  Lors 
de  la  fronde,  les  noms  de  Gabriel  de  Chôtsaubriand  à  ta  tète  dans 
notre  pays  du  parti  de  la  cour,  de  Maximiiien  Ecbeliard,  à  la  tète  du 
parti  contraire,  disent  assez  que  les  souvenirs  d'une  époque  plus  san- 
glante) ne  furent  pts  étrangers  à  ces  nou^'eaiu  désordres. 

L'esprit  d'indépendance  se  manifesta  quelque  temps  après,  plus 
facilement  par  ses  mauvais  côtés,  la  turbulence,  l'indiscipline,  Tinsu- 
bordination  ;  la  statistique  le  constatera  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  géné- 
raliser des  fautes  particulières  :  à  côté  du  rapport  du  commissaire  du 
roi,  Colbert  de  Croissy,  qui  tend,  comme  tous  les  rapports  de  police,  à 
voir  en  mal  (*)  nous  avons  sous  les  yeux  une  relation  de  l'expédition 
de  Cognac,  à  laquelle  le  Bas-Poitou  avait  fourni  son  contingent: 
Vaffeciion  et  la  diligence  que  les  gentilshommes  poitevins  ont  fait 
paraître  pour  le  sei^icedu  roi  y  sont  particulièrement  louées.  Le  duc 
de  Rouannais,  leur  gouverneur,  qui  les  commandait  «  a  fait  avec  eux 
»  des  merveilles,  »  est-il  dit.  Un  mot  est  ajouté  en  l'honneur  du 
seigneur  de  Bessay,  qui  remplissait  près  du  comte  d'Harcourt,  le  gé- 
néral en  chef,  les  fonctions  de  maréchal  de  camp  (*). 

Beaucoup  de  familles,  cependant,  attachées  par  point  d'honneur 
au  parti  religieux  qu'elles  avaient  embrassé,  étaient  restées  protestantes 
jusqu'à  la  Révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

(t)  Uémolre  cooceroMit  l'état  du  Poitou»  FonleuAy,  itM. 

(3)  Relalion  téritable  de  ce  qui  s'est  paMé  à  la  levée  du  tiépe  de  Co^ac.  Parii,  16S1, 
t)r.  in-4%  p.  Il, 
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Nous  n'entendons  ni  approuver,  ni  juger  les  moyens  qui  furent  pris 
pour  faire  réussir  celte  mesure  d'Un  caractère  tout  politique;  nous 
nous  bornons  à  constater  qu'elle  eut  pour  résultat  de  faire  rentrer 
dans  le  Sein  de  l'Eglise  presque  tout  ce  qui  restait  dans  le  Bas-Poitou 
de  gentilshommes,  encore  retenus  dans  les  liens  de  la  prétendue 
réforme.  i    . 

Réunis  au  nombre  de  deux  cent^  auprès  de  Luçon,  ils  s'étaient 
promis  de  résister.  Rentres  dans  la  paix  de  leurs  familles  et  le  calme 
de  leur  conscience,  ils  cédèrent,  et  nous  ne  saurions  les  en  blâmer; 
leur  résistance  n'eût  été  qu'obstination.  En  y  réfléchissant  ils  durent 
se  le  dire,  le  véritable  honneur  ne  saurait  consister  à  faire  autre  chose 
que  son  devoir.  En  rede\cnant  catholiques,  leurs  familles  le  furent  si 
bien ,  qu'il  n'y  eut  bientôt  pins  de  possibilité  de  les  distinguer  de 
celles  qui,  dans  notre  pays  si  chréfien,  n'avaient  pas  cessé. de  l'èlre. 

« 

n.  GBTMOUARD  DB  SAINT-LAURENT. 


{La  fin  prochainemenL) 
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POÉSIE. 


L'ÉLÉMENT    DU   POÈTE 


«•SlVBT. 


A  M.    HIPPOLYTE  VIOLCÂU. 


Le  visage  de  rborome  au  réveil  est  étrange  : 
Des  vapeurs  de  la  nuit  son  œil  encor  chargé 
Se  rouvre  avec  effort  ;  son  esprit  affligé 
Abandonne  à  regret  son  rêve  qu'on  dérange. 

—  Le  poète  goûtait  un  bonheur  sans  mélange  ; 
Dans  rOcéan  du  Beau  son  être  était  plongé  ; 
Des  vulgaires  soucis  il  planait  dégagé.... 
La  terre,  à  son  retour,  n'est  qu*une  vile  fange. 

Il  désire  aussitôt  recommencer  son  vol , 
Et,  pareil  à  Taiglon  qui  veut  laisser  le  sol, 
Pour  que  le  vent  remporte,  il  agile  son  aile. 

L'espace  est  son  domaine  et  son  seul  élément  ; 
Détestant  sa  prison ,  il  ne  vit  qu'au  moment 
Où,  libre,  il  peut  s'enfuir  vers  la  voûte  éternelle! 


ÉKiLB  GRIHAUD. 
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LETTRE"   I3NfÊ'DITE 


DE      '• 


CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


t       '  I 


H.  le  Ministre  de  Tinstf  uction  publique  fait  rechercher  depuis  quelque 
temps,  dans  les  dépôts'd^liV^'hffek'de  ta^Frënèe,  \es  lettres  dé  Catherine 
de  Médicis,  dont  il  se  propdse  d'imprimer  le  recueil.  Pour  comprendre 
quelle  lumière  cette  publication  Jettera  certainement  sur  Thistoire  du 
X  Vie  siècle ,  il  n'y  a  qu'a  se  rappeler  le  rôle  capital  de  cette  Italienne, 
mère  de  trois  de  nos  rois ,  qui  sut ,  pendant  trois  règnes  successifs , 
faire  prévaloir  à  la  cour 'de  France  les  maximes  et  les  pratiques  de  la 
*  politique  arliHcieuse ,  sans  scrupule  et  sans  cœur,  inventée  dans  son 
pays,  formulée  par  son  compatriote  Machiavel,  et  dont,  par  mal- 
heur, les  traditions  sont  encore  vivantes  en  Italie.  Désirant  aider,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  à  la  composition  du  recueil  projeté,  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  accueillera  avec  plaisir  les  documents  qui 
lui  seraient  adressés  dans  cel)irt.  Dès  aujoiird'hul*nous  allons  publier 
une  lettre  de  cette  reine,  dont  Toriginal  existe  parmi  les  minutes  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bretag^ne,  et  C)ui  nous  a  été  communiquée 
par  Mme  Ve  Le  Grand,  employée  aux  Archives  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  Voici  Toccasion  de  cette  lettre  : 

En  1573,  le  roi  Chartes  IX  avïit'*d[ônné  à  Catherine,  sa  mère,  les 
deniers  provenant  des  r^estéS'des'ihifiples,  c'est  à'dire  des  excédants  de 
recette  qui  pouvaient  rëàtèr  entrè^éé  mains  dès  officiers  comptables  du 
duché  de  Bretagne  après  l'apurement  des  comptes  de  chaque  exer- 
cice :  \\  ]f  joignit  l^  V18r/des  deniers  casuels  de  Bretagne,  provenant 
Tome  VIL  23 
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deslodscl  ventes,  des  rachats  et  sous-rachats,  tous  droits  plus  ou 
moins  correspondants  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  droits  de 
mutation.  Les  revenus  ainsi  abandonnés  à  Catherine  devaient  èlrc 
employés  paf  elle  à  achever  la  construction  du  palais  des  Tuileries. 
Le  roi  Henri  III,  frère  et  successeur  de  Charles  IX,  renouvela  ce 
double  don  à  sa  mèrô,  le  12  novembre  1583,  pour  qu'elle  continuât 
d'en  jouir  encore  pendant  neuf  années,  c'est-à-dire  jusqu'en  1592  (*). 
De  plus,  dès  l'année  précédente  (1582),  par  acte  du  2  novembre  la 
même  Catherine  avait  délaissé  au  roi  son  fils  une  partie  de  son  douaire, 
assise  sur  le  duché  de  Valois  et  le  comté  de  Mclun ,  et  reçut  de  lui  en 
échange  le  revenu  des  impositions  levées  en  Bretagne  sur  les  bois- 
sons, qu'on  appelait  devoirs  d^impôts  et  billots  (*). 

La  chambre  des  Comptes  ^e  Nantes  vit  d'un  assnz  mauvais  œil 
toutes  ces  libéralités.  La  rapacité  des  Italiens  était  dès  lors  bien  cou- 
nue  ,  et  les  intègres  gardiens  de  la  fortune  publique  de  notre  province 
s'effrayèrent  avec  raison  de  l'immixtion  d'une  telle  race  dans  la  gestion 
des  finances  bretonnes.  Ils  crurent  donc  de  leur  devoir  de  prendre  des 
précautions  sérieuses  pour  assurer  le  paiement  des  charges  imputées 
sur  les  revenus  abandonnés  à  la  reine ,  et  pour  empêcher  les*  peuples 
d'êtres  injustement  vexés  par  les  agents  particuliers  de  cette  princesse. 
En  conséquence ,  ils  n'enregistrèrent  tes  lettres  patentes  du  Boi 
qu'avec  de  nombreuses  réserves.  Mais  Catherine  ne  l'entendait  pas 
ainsi  :  elle  voulait  les  bénéfices  sans  les  charges,  et  surtout  sans  le 
trop  exact  contrôle  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes.  Elle  obtint 
donc  d'Henri  III,  sur  qui  elle  exerçait  tout  pouvoir,  un  ordre  enjoi- 
gnant aux  magistrats  de  supprimer  leurs  réserves.  Ceux-ci  ne  se 
hâtèrent  point  d'obéir,  et ,  après  un  long  délai,  se  résignèrent  à  coder 
quelques  points  accessoires  tout  en  maintenant  l'essentiel.  Alors  vint 
un  nouvel  ordre  du  Roi ,  dans  la  forme  des  lettres  dites  de  jtission, 
portant  exprès  commandement  de  cesser  toutes  réserves  et  d'accéder 
aussitôt  à  toutes  les  prétentions  de  la  reine.  La  Chambre  pourtant  ne 
se  rendit  point  encore ,  fit  d'obord  la  sourde  oreille  et  puis  allégua  ses 
règlements,  ses  privilèges  «t  les  lois  anciennes  pour  se  dispenser 
d'obtempérer  aux  lettres  de  jussion. 

Cette  courageuse  résistance,  commencée  dès  1584,  durait  encore 

(I)  Arcbiyei  de  la  Cbaoïbre  de»  CorapUt  de  ^fiDlei,    livre  cfti  BtamkmewtSt 
?o!.  XI. 
(S)  Id.  lùid. 
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vers  te  fin  de  Tannée  iS88  (').  U  fallut  donc  renouveler  les  lettres  de 
jnssion  ;  en  les  envoyant  cetle  fois  è  la  Chambre  des  Comptes,  Cathe- 
rine jugea  à  propos  d'y  joindre  elle-même  Tépître  qu'on  va  lire  ('). 

Le  ton  haulain ,  te  style  irrité  de  celte  lettre ,  proclament  mieux 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  Tinflexible  indépendance  de  notre  vieille 
magistrature  en  face  des  injustes  prétentions  du  pouvoir  absolu. 

A.  L.  B. 


I. 

Lettres  closes  de  la  Roynb  Mère  du  Roy, 

ADRESSANS  A  LA   GhAUBRE.  (XXVIII  NOVEMDRE   1588). 

MesMurs  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Roy  mon  fUz , 

enBrekLigne{*). 

«  Messieurs,  je  pensois  que  vous  deussiez  obéir  au  premier  corn- 
mandement  que  le  Roy  Monsieur  mon  Hlz  vous  a  faict  pour  me  des- 
cbarger  des  V  XLIl'^  XI  sols  qui  restoient  du  revenu  des  impostz  et 
bjltotz,  sans  attendre  tant  de  déclaracions  de  sa  vollonté  pour  me  faire 
jouir  de  ceste  remise.  Mais  à  ce  que  j'ay  veu  par  Tarrest  que  vous  avez 
donnésur  les  lettres-paltantes  qui  vous  ont  esté  présentées  de  ma  part 
pour  cesle  effect,  et  aussy  pour  la  descharge  des  Vl^  LXVI^  tournois 
esquelz  vous  avez  cy  devant  condampné  mes  fermiers  pour  les  frais  de 
la  tenue  des  Estatz  et  pour  la  contraincte  que  vous  avez  faict  expédier 
altancontre  de  mesditz  fermiers  pour  le  paiement  de  la  somme  de  11^ 

(i)  Les  pièces  qui  cooslalent  ceUe  résistance  sont  enregistrées  dans  les  Livres  des 
Mandements  de  la  Qhamhre  des  Comptes  de  Z^sntcs,  ▼ol.  xi  et  xii. 

(2)  L'écrllure  de  cette  lettre  est  du  secrétaire  (|ui  i'a  signée,  M.  4e  l'AubespIne;  la 
signature  seule  est  de  la  main  de  la  reine. 

(3)  Cette  soscription  se  Itt  au  dot  de  la  lettre, 
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livres  acausedesdîctes  VI  ^  LXVI  ^  tournois,  tant  s*en  fanlt  que  vous 
aiez  en  cella  satisfaict  à  sa  volionté  ny  aussy  à  ce  qui  coocerne  mon 
deub  des  deniers  casuelz  du  pais  de  Bretaigne,  que  vous  auriez  donné 
des  arrectz  entièrement  contraires  à  son  intention  :  ce  qui  est  cause 
que  m' estant  plainct  à  luy  de  voz  façons  de  procedder  en  mon  endroit, 
il  a  commandé  les  lectres  de  jussion  qui  vous  seront  présantées  de 
ma  part ,  lesquelles  fay  bien  voullu  accompagner  de  la  présente  pour 
vous  dire  que  je  ne  puis  que  trouver  très-mauvais  vos  susdictz  déporte- 
menset  façons  de  faire  en  chose  qui  me  touche,  lesquelz  sy  vous  conti- 
nuez je  croiray  que  vostre  particulier  interest  ayl  plus  de  puissance  sur 
vous  que  non  pas  le  respect  et  Tobéissancc  que  vous  debvez  audict  corn- 
mandement  vous  faicten  ma  faveur  et  à  Thonneur  que  vous  me  debvez 
porter,  estant  ce  que  je  suis.  Faictes  duncq  que  j'ay  occasion  de  me 
contantersansplususerde  remises,  longueurs  et  difQcultez:  autrement 
vous  connoistrez  que  vous  faictes  chose  qui  me  sera  très-desagréable, 
priant  Dieu,  Messieurs ,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Faict  à  Blois , 

le  XXVIII®  jour  de  novembre  iS88. 

»  (Stflfn4J)CATERlNE. 
Xt  plus  bas, 

»  Db  l'âukbspinb  » 


II. 
UN  PORTRAIT  DE  LOUIS  XIII 

PEIIST    A    r^ANTES,    PAR    CHARLES    ERRARD. 

La  même  main  obligeante  qui  nous  a  fourni  la  lettre  qu*on  vient  de 
lire  nous  communique  aussi  la  pièce  suivante,  tirée  également  des 
Minutes  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes,  et  qui  offre  un  curieux 
renseignement  sur  un  artiste  célèbre  de  notre  pays. 
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Du  22  juin  16ii. 

c  Yeu  par  la  Chambre  la  requesle  présentée  par  Charles  Eerard^ 
peiolredu  Roy,  par  laquelle  il  remonstroit  avoir  fait  en  portrait,  de 
sa  main  et  au  naturel ,  la  personne  de  Sa  Majesté  à  cheval ,  en  ung 
grand  tableau,  tel  qu'il  a  esté  pozé  et  se  void  à  présant  au  bas  du 
grand  bureau  de  ladite  Chambre  ;  pour  la  perfection  duquel  et  pour  les 
châssis,  bordures  et  enrichissements  qu'il  a  convenu  y  faire,  il  a 
employé  nombre  de  journées  et  porté  de  grandes  dépenses,  telles 
qu'elles  se  peuvent  remarquer  et  congnoistre  à  la  veue  dudit  tableau , 
de  quoy  il  désireroit  estre  rescompensé ,  non  toutesfois  à  la  valleur, 
mais  qu'il  se  puisse  rembourser  en  partye  descoulleurs,  estoffes  et 
fraiz  qu'il  y  a  employez  ;  suppliant,  pour  ces  causes,  ladite  Chambre 
ordonner  audit  Errard,  pour  ledit  tableau,  telle  somme  qu'elle  juge- 
roit  estre  raisonnable....  Tout  considéré,  la  Chambre  a  taxé  et  ordonné 
audit  Errard,  pour  les  choses  contenues  en  ladite  requesle,  la  somme 
de  deux  cens  livres  tournois  de  laquelle  il  sera  payé  des  deniers  extraor- 
dinaires et  des  restes  des  comptes.  Fait  à  la  Chambre  des  Comptes,  à» 
Nanles,  le  22  juin  1622.  (Signé.)  Barrin  et  Cousturbau.  » 


PHILOSOPHIE  A  L'OMBRE  DU  DRAPEAU. 


Ravager  et  piller  n'est  pas  synonyme  de  conquérir,  mais  la  brutalité 
s'y  trompe  et  la  cupidité  fait  semblant  de  s'y  tromper. 


Dans  les  Etats  où  le  commerce  vient  en  seconde  ligne,  il  fait 
merveille;  dans  ceux  où  il  règne  au  premier  rang,  adieu  la  justice, 
adieu  la  gloire.  « 

Le  despotisme  a  pu  quelquefois  bâter  et  développer  la  prospérité 
artificielle  des  nations,  mais  il  n'assure  que  mieux  leur  décadence  et 
leur  mort  ;  c'est  de  la  cbaux  aux  racines  de  l'arbre. 


On  blâme  l'offlcier  d'être  vain  do  son  sabre  et  do  ses  épauleltes,et 
il  serait  déplorable  qu'il  ne  le  fût  pas.  Dès  qu'un  bomme  a'estime  pas 
sa  profession  plus  qu'elle  ne  vaut,  il  en  vient  bien  vite  à  l'estimer 
moins  et  s'en  acquitte  mal.  « 

Distinguons  entre  la  frayeur  et  la  lâcbeté  :  un  accès  de  frayeur  peut 
saisir  T homme  courageux  comme  une  attaque  do  choléra  saisit 
rhommc  bien  portant;  mais  la  lâcheté  ressemble  à  la  lèpre  et  est 

incurable.  * 

*  * 

Le  hausse-col  et  le  ceinturon,  les  épauleltes  et  le  schako  sont  aux 
militaires  ce  que  les  difficultés  de  la  rime  et  les  exigences  de  la  mesure 
sont  aux  poëtes  ;  ce  costume  les  fatigue  et  les  gène  ,  mais ,  sans  ce 
costume,  qui  se  mettrait  à  la  fenêtre  pour  les  voir  passer? 


A  la  guerre,  comme  ailleurs,  le  mérite  a  besoin  de  lettres  de 
recommandation  signées  par  le  succès. 
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Les  événements  de  ce  monde  ressemblent  à  la  tapisserie  de  Péné- 
lope, faite  et  défaite  de  la  même  main.  Les  qualités  qui  élèvent  un 
ambitieux  sont  les  qualités  qui  le  perdent.  La  spéculation  produit  les 
grandes  faillites  comlhe  les  grandes  fortunes.  La  guerre  enfante  la 
civilisation  et  la  guerre  Tanéantit.  Le  vent  enfle  la  voile  et  le  vent  la 
déchire.  « 

Les  guerres  d'armée  à  armée  peuvent  être  fort  belles  et  fort  inté- 
ressantes pour  rétude  de  la  science  militaire,  mais  il  n'y  a  que  les 
guerres  de  nation  à  nation  et  encore  plus  les  guerres  civiles  pour  pas- 
sionner les  esprits  et  les  cœurs  et  colorer  l'histoire. 

* 

En  Afrique,  l'art  de  conquérir  a  marché  au  pas  accéléré,  tandis  que 
l'art  de  gouverner  marchait  au  pas  ordinaire  ou  plus  qu'ordinaire; 
aussi  la  conquête  a-t-elle  été  longtemps  onéreuse  aux  conquérants,  ce 
qui  est  cohlraire  au  but  de  toutes  les  conquêtes. 

*  * 
On  rencontre  partout  des  gens  qui  répètent  qu'un  merveilleux  résul- 
tat de  la  civilisation  est  qu'on  y  fait  la  guerre  sans  haine  ;  leur  admi- 
ration ne  tarit  pas  à  cet  égard.  Décimer  la  population  d'un  pays, 
détruire  ses  villes,  dévaster  ses  campagnes,  tout  cela  sans  passion, 
sans  colère,  sans  haine....  mais  c'est  monstrueux  ! 

* 

Les  peuples  se  laissent  tromper  par  la  parole  et  les  souverains  par 
le  silence.  ♦ 

Il  faut  plus  d'esprit  et  de  sagesse  pour  profiter  d'un  bon  conseil  que 
pour  le  donner.  « 

La  plupart  des  amitiés  ressemblent  à  des  maisons  de  campagne, 
charmantes  pour  des  parties  de  plaisir  et  incapables  de  produire  un 
revenu  utile. 

Vte  Charles  DE  NU6BNT. 


CHRONIQUE. 


SoMMAïas.  —  I.  La  liberté  de  l'Histoire  mal  me  dies  SincèretÂndépendani$. 

—  Un  saint  de  la  fabri4|ue  indépendante  du  ConsliluiionneL  —  M*'  Du- 
pantoup  et  les  héritiers  Rousseau.  —  Comme  quoi  Cartouche  et  Man- 
drin pourraient  être»  un  jour  venant,  déclarés  vénérables.  —  H.  La 
débâcle  du  Journal  des  DébaU,  •— >  Un  champion  Tort  imprévu  du 
provincialisme  et  de  la  Bretagne.  —  lit.  Oii  le  chronir|uear  eommence 
à  régler  ses  comptes.  —  Le  Drame  du  Calvaire,  par  M.  Tabbé  X.  Denis. 

—  Fables  el  Cmiles  en  vers,  par  M.  Delétant.  —  Adieux  aux  Pséies,  par 
M.  Ulric  (jultinguer.  —  Un  mot  des  Arts  :  les  quatre  prophètes  de 
H.  Amédée  Menard. — M.  Le  Hénaff  et  la  frise  de  Notre-Dame-de-Bon-Port 


Chez  les  peuples  que  la  licence  a  soumis  à  fa  verge  du  despotisme» 
dans  les  siècles  malheureux  où  toutes  les  libertés  publiques  sont  étoufliécs, 
—  une  dernière  liberté  reste  encore,  qui  sans  doste  ne  peui  suppléer  les 
autres,  qui  cependant  maintient  dans  une  certaine  mesure  les  droits  et  1» 
dignité  de  la  conscience  humaine  :  c*est  la  liberté  de  THistoire.  Orâee  â  elle, 
le  mensonge,  la  bassesse,  le  erime  même  ne  jouissent  de  leurs  victoires 
qu'en  tremblant.  Ils  ont  beau  se  draper  dans  leur  Iriomplie ,  faire  parade 
de  leur  puissance,  insulter  la  vérité  el  la  vertu  avec  des^ricaneraents  diabo- 
liques; un  ver  secret  ronge  le  cœur  de  ces  misérables  héros  du  mal  :  ils 
savent  que,  lôt  ou  tard,  la  vérité,  la  liberté,  le  droit,  loutes  les  causes 
sacrées  qu'ils  oppriment  et  qu'ils  outragent,  seront  vengées  avec  éclat ,  — 
la  voix  avilie  de  leurs  adulateurs,  couverte  par  la  voix  incorruptible  de  la 
postérité  ,  —  leur  sentence,  leur  flétrissure  étemelle,  décrétée  par  la  cons- 
cience universelle  du  genre  humain., 

C'est  là  ce  que  fait  l'Histoire ,  pourvu  qu'elle  soit  libre. 

On  ne  s'étonnera  point  que  dans  cette  Revue  ,  qtti  est  avant  tout 
historique,  nous  défendions  avec  énergie  les  droits  et  la  liberté  de  l'Histoire. 

Mais  contre  qui  avons-nous  à  la  défendre?  Quel  péril  la  menace  et  d'oà 
vient-il  ?  11  vient  de  ces  prétendus  catholiques  sincères^indépendanls, 
dont  il  a  été  question  dans  notre  dernière  Chronique.  La  liberté  de  l'Histoire 
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a  élé,  tout  récemment ,  à  leur  insligatioa ,  traduite  en  la  personne  d'un 
évéque  devant  le  premier  tribunal  du  pays  :  grâce  à  Dieu ,  ce  tribunal  la 
reconnue,  et  l'a  proclamée  hautement  pour  inviol  Aie. 

On  voit  que  je  veux  parler  du  procès  soutenu  par  M*'  Dupanloup  contre 
les  rédacteurs  du  Siècle el  les  héritiers  de  feu  M.  Rousseau,  ancien  évêque 
d*Orléans,  mort  en  I8t0  :  procès  originairement  provoqué,  on  lésait, 
par  la  publication,  dans  le  Consiiluiionnel  {un  8  février  dernier) ,  d'une 
lettre  de  M*'  Rousseau  ,  vieille  d*un  demi-siécle ,  approuvant  la  réunion 
qui  venait  d'être  faite 'des  Etats  de  l'Eglise  à  I  empire  français  d'alors. 
Me  Rousseau  affirme,  entre  autres  choses,  dans  celte  lettre,  que  le  Sou- 
verain Pontife ,  dépouillé  de  sa  puissance  temporelle ,  n'en  exercera  que 
plus  libremenl  la  spirituelle  :  or,  le  Pape  était  en  ce  moment  même ,  et 
depuis  un  an ,  captif  à  Savone.  Bl*'  Rousseau  invite  ses  prêtres  à  aller 
rendre  hommage  au  Irône  de  Pie  VU  :  et  ce  Irqne  était  alors  une  prison. 
Par  ces  traits  qu'on  juge  du  reste. 

Les  sincères-indépendanls,  qui  ne  peuvent  s'accommoder  de  nos  évêques 
d'aujourd'hui,  ont  trouvé,  au  contraire,  dans  feu  H.  Rousseau,  l'homme  de 
leur  choix  et  leur  idéal  en  fait  d'évêques.  Us  ont  jugé  que  sa  sincérité,  son 
indépendance  surtout  était  très- précisément  du  même  acabit  que  la  leur. 
Vite  ils  en  ont  fait  un  saint,  el  se  sont  pressés  de  lancer  leur  saint  —  pro  • 
jectile  d'un  nouveau  genre  —  à  la  tête  de  H*'  Dupanloup.  On  sait  comme 
celui-ci  s'est  vu  contraint,  uniquement  pour  se  défendre  ,  de  montrer  ce 
que  valait,  au  vrai,  ce  bienheureux  de  nouvelle  fabrique,  canonisé  par 
l'illustrissime  Grand-Guillol,  préconisé  par  le  révérendissime  La  Rédollière, 
acclamé  par  tout  le  Sacré-collége  du  Siècle  et  de  la  Patrie.  Nous  ne  rap« 
pellerons  pas  ce  détail,  cette  affaire  est  toute  cliaude,  tout  le  monde  la  sait, 
un  mot  suffira. 

M*'  Dupanloup  a  démontré  que  si  son  prédécesseur  Rousseau  est  un  saint, 
ce  saint,  comblé  d'ailleurs  sur  la  terre  d'honneurs  et  de  faveurs,  doit  être 
lré»«ertainemenl  le  patron  des  valets.  M*'  Dupanloup  n'a  pourtant  point 
formulé  lui-même  cette  conclusion  ;  il  s'est  borné  à  citer  les  actes  et 
les  paroles  officielles,  authentiques,  incontestables,  de  son  prédé- 
cesseur, et  à  laisser  le  public  conclure  lui-même.  Certes ,  M*'  d'Orléans  ne 
faisait  ici  qu'user  des  droits  de  l'histoire.  M*'  Rousseau  est  mort  depuis  un 
demi-sîécle  ;  on  n'invoque  pour  le  juger  que  ses  propres  œuvres,  conslalées 
par  des  documents  officiels  :  quoi  de  plus  légitime  el  de  plus  loyal  ?  Notons, 
en  effet ,  que,  quoiqu'on  en  ait  dit,  les  lettres  el  correspondances  citées 
par  M*'  Dupanloup  n'étaient  point  des  pièces  privées,  laissées  par  la  con- 
fiance d'une  famille  sous  la  garde  d'une  main  jugée  discrète  et  qui  en  aurait 
abusé.  Non,  c'était  des  pièces  d'un  caractère  public;  c'était  la  correspon- 
dance administrative  d'un  évêque  avec  le  souverain  el  ses  ministres  ;  c'était 
les  mandements  eux-mêmes  de  cet  cvcquc  :  tous  ces  documents  appar- 
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tiennent  exclusivement  aux  archives  du  diocèse  y  et  la  famille  du  prélat  n*j 
a  aucun  droit. 

G*esl  cepcn<lant  celte  fcmiilc  qu'on  a  fait  inlervcnir.  Les  neveux  et  nièces 
de  M*'  Rousseau  n'ont  pas,  d'ailleurs,  demande  la  restitution  de  tons  ces 
papiers,  mais  simplement  la  condamnation  de  11*'  Dupanloup,  comme  cou- 
pable de  diffamation  envers  leur  oncle.  Si  cette  doctrine  avait  été  acceptée, 
le  rôle  moral  et  social  de  Thistoira  était  supprimé  de  ce  coup,  par  arrêt  de 
justice.  La  mission  de  Thistoire  est  sans  doute  de  glorifier  le  bien  etde  hmer 
ceux  qui  Tout  accompli  ;  mais,  comme  conséquence  indispensable,  c'est  aussi 
de  condamner  le  mal,  T iniquité,  la  bassesse,  et  d*en  Qétrir  les  auteurs.  Sa 
louange  n*a  de  prix  que  ptir  la  liberté  même  laissée  k  sa  critique.  Cela  e>l 
clair,  certain,  constant,  évident,  incontestable.  Mais  il  est  inconte^stablc  aussi 
que  tes  jugements  de  Thistoirc  seraient  enchaînés,  et  son  droit  de  condamner 
le  mal,  supprimé,  si  la  mémoire  des  morts  était  mise  sous  la  sauvegarde  de 
nos  lois  répressives  de  la  diffamation.  Ces  lois  (qui  ne  furent  jamais 
instituées  qu*en  faveur  des  vivants)  interdisent  de  publier  sar  autrui, 
non-seulenient  le  mal  qui  est  faux,  mais  le  mal  qui  est  vrai  ;  elles  défendent 
même  de  traiter  de  brigand  le  voleur  condamné  en  cour  d'assises  qui  a 
fini  sa  peine,  Tass^issin  qui  a  obtenu  sa  grâce  !  Tout  cela  est  très- 
bien  sans  doute  pour  les  vivants;  du  moins,  est-d  facile  de  concevoir  la 
cause  efficiente  d'une  pareille  loi.  Mais  appliquée  en  faveur  des  morts  et  i 
la  protection  de  leur  mémoire,  cette  loi  serait  inique  au  premier  chef.  An 
lieu  de  protéger  la  paix  publique,  elle  neprotégerait  que  le  crime,  Tiniquilé, 
la  bassesse,  toutes  les  turpitudes  et  toutes  les  pourritures  de  rhumanité. 
Défense,  dès  lors,  d'appeler  Cartouche  un  volcor  et  Mtindrin  un  homicide  : 
l'un  et  l'autre  n*onl-i1s  pas  payé  leur  peine  à  la  société?  Nul  n'a  donc  plus 
le  droit  d'adjoindre  à  leur  nom  une  épilhéte  mal  sonnante,  nul  ne  s'y  hasar- 
dera. Qui  sait  si  ces  deux  bandits  n'ont  pas  quelque  part  tin  arrière  petit- 
neveu,  prêt  à  invoquer  en  leur  honneur  la  loi  contre  la  diffamation?  Donc 
celte  loi  veille  sur  leur  tombe  et  défend,  comme  un  rempart,  la  mémoire 
intéressante  de  ces  vénérables  scélérats  et  de  tous  leurs  pareils.  Du  petit 
au  grand  et  de  degré  en  degré,  appliquez  cette  doctrine  à  toits  les  per- 
sonnages et  à  tous  les  événements  de  l'histoire  depuis  deux  cenin  ans.  et 
vous  verrez  qu'elle  supprime  radicalement  et  immédiatement  la  liberté  de 
l'histoire.  Or  la  liberté  de  Thistolre  est  la  seule  garantie  incontestable  de  sa 
vérité;  l'histoire,  si  elle  n'est  pas  vraie  ou  si  sa  vérité  est  douteuse,  l'his- 
toire n'est  pas.  Li  doctrine  invoquée  contre  M*'  d'Orléans  conduit  donc 
immédiatement  à  la  suppression  de  l'histoire. 

Li  magistrature  française,  qui  a  eu,  sous  tous  les  régimes,  de  si  belles 
pages  dans  l'histoire,  ne  pouvait  que  repousser  de  pareilles  entreprises: 
elle  Ta  fait,  tout  le  monde  l'a  vu,  avec  une  grande  fermeté.  Disons  aussi 
que  tout  le  monde,  à  pou  près,  s'en  est  réjoui,  excepté  toutefois  le  Sacré- 
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collège  du  Siècle  (qui  a  reçu  en  cette  occasion  les  étrivières)  et  le  journal 
par  excellence  fies  iiJiccre;  indépendant,  !*inilépendant  et  sincère  ComU" 
iuHûnncI,  qui  s*cst.ol'Sliné  pendant  huit  jours  à  demander  une  nouvelle 
loi  contre  ta  calomnie  envers  les  morts.  —  Notez  encore  que  cette  loî 
aurait  été  sans  aucun  rapport  avec  raiTaire  de  M<'  Dupànloup,  qui  n'a 
aoeunement  calomnié,  mais  simplement  cité  M*'  Rousseau  et  apprécié  son 
langage. 

Cette  attaque  contre  la  liberté  de  Thistoire  a  donc  tourné  définitivement 
au  triomphe  de  celte  liberté  même  :  non-seulement  un  arrêt  souverain  la 
consacre;  mais  elle  a  en  de  plus  l'honneur  de  se  voir  représentée  et 
défendue,  en  face  de  la  justice,  de  l'opinion  et  du  monde,  par  trois  des 
plus  glorieux  noms  et  des  plus  beaux  caractères  qui  honorent  aujourd'hui 
la  France  :  Dapanloup,  Berrycr,  Dufaure. 


II. 


Ce  mémorable  procès  de  M>'Dupanloup,  et  diverses  autres  affaires  qui 
s*y  rattachent  plus  on  moins .  mais  dont  il  m*est  impossible ,  —  et  pour 
cause  —  de  vous  donner  ici  le  détail ,  ont  amené  ou  plutôt  vont  amener  un 
résultat  imprévu ,  un  fait  singidic^;  et  considérable ,  qui  n*cst  rien  moins 
qu'nn  événement  grave  dans  Thistoiredc  la  presse  périodique,  et  que  je  puis 
vous  annoncer  comme  certain,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  consommé. 
Cet  événement .  c'est  la  dislocation  de  la  rédaction  du  Journal  des  Débats, 
D'après  les  informations  qui  nous  arrivent,  NM.  de  Sacy,  Saint-Marc 
Girardin,  Prévost-Paradut ,  J.  Janin,  et  quelques  autres  cesseraient,  d'ici 
à  peu  de  temps ,  d'écrire  dans  celte  feuille.  Nous  croyons  ulile  pourtant 
d'ajourner  DOS  réflexions  sur  celle  débâcle  jusqu'à  la  prochaine  chronique. 
Mais  avant  que  l'antique  Journal  des  Débats  ne  soit  plus  qu'une  ruine, 
Dons  voulons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  qu'un  de  ses  meilleurs 
rédacteurs  —  d'ailleurs  Fun  des  dissidents  —  M.  Saint-Marc  Girardin, 
écrivait  il  y  a  peu  de  temps  des  Bretons  : 

«  Les  Hretoos,  quoique  réunis  à  la  France,  disait*il,  ont  su  garder  leur  ori- 
ginalité et  une  sorte  d  indépendance  morale  :  ils  ne  se  sont  pas  eflacés  et  ils 
ne  se  sont  pas  isolés,  montrant  en  cela  aux  provinces  réunies  à  Ja  France 
l'cxeinplc  de  la  conduite  qu'elles  avaient  à  tenir.  Puisque,  malgré  les 
répugnances  nationales,  les  causas  de  cohésion  qu'il  y  avait  entre  la 
Franco  et  les  provinces  que  la  féodalité  en  avait  séparées ,  avaient  fini  par 
l'emporter  sur  les  causes  de  séparation,  il  ne  fallait  pas,  la  réunion  une 
Ibis  faite ,  chercher  à  la  défaire.  Il  fallait  garder  la  cohésioo  et  éviter  la 
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conrasion.  C'est  ce  que  voûtait  la  Brelac[ne  ;  c'est  ce  <}ue  voulaient  les 
pays  d*Ëtats ,  c'est-à-dire  les  provinces  qui  avaient  garde  des  assemblées 
représentatives  et  par  conséquent  uue  certaine  liberté  politique.  Qu^est-ee 
donc  qui  a  empêche  la  Bretagne  et  les  autres  p.iys  d'Etats  de  conserver  cette 
indcpenddnce  et  cette  liberté  relatives  dont  l'exemple  eût  été  si  profitable  i 
toute  la  France?  11  faut  le  dire  :  c*est  la  manie  de  Tunirormité  adminis- 
trative ;  c'est  ridée  de  l'Etat  poussée  à  l'excès  par  l'école  des  intendants  de 
Louis  XIV  qui.  sous  ce  grand  nom  d'Elat,  trouvaient  commode  d'être 
tout- puissants  dans  les  provinces.  Louis  XIV  disjiit  :  L'Etal  ,  c'est 
moi  ;  chaque  intendant  disait ,  à  son  exemple  :  L'Etat  c'est  moi  :  et 
peut-être  quelque  commis  de  Versailles  disait- il  à  plus  juste  titre  en- 
core que  le  roi  et  les  intendants  :  L'Etat,  c'est  moi.  C'est  là  en  effet  l'inévi- 
table infirmité  de  celte  grande  idée  de  l'Etat.  Nos  pères  croyaient  qu'elle 
aboutissait  au  roi  ;  mais  quand  on  y  regardait  de  près,  il  se  trouvait  que 
l'Etat  aboutissait  à  ie  ne  sais  quel  commis  ,  ou  même  à  je  ne  sais  quel  gar- 
çon de  bureau.  Voltaire  ne  s'y  est  pas  trompé  :  c'est  l'homme  de  son 
temps  qui  savait  le  mieux  l'iiistoire  de  France  ;  il  savait  le  pouvoir  des 
commis;  il  les  flattait  pour  s'en  servir  au  besoin  ;  de  la  même  main  il  les 
a  peints  en  traits  ineffaçables  dans  son  conte  de  VIngènu.Je  vois  des  gens 
qui  se  plaignent  de  la  bureaucratie  comme  d'une  invention  nouvelle  qu'ils 
attribuent  à  la  Révolution  de  1789  ou  à  l'Empire  ;  ils  ont  grand  tort  :  la 
maladie  est  vieille;  elle  date  de  l'ancien  régime  La  bureaucratie  n'est  pas 
plus  puissante  de  nus  jours  qu'elle  ne  l'était  en  1789;  elle  s'est  seulement 
multipliée,  divcrsiUée,  ramifiée  à  l'infini. 

»  Plus  on  lit  l'histoire  de  France ,  plus  on  voit  que  les  occasions  de 
liberté  n'ont  jam.  is  manqué  à  notre  pays.  Les  pays  d'Etats»  comme  la  Bre- 
taffne,  et  avec  le  caractère  indépendant  de  la  Bretagne ,  étaient  d'admi- 
rables occasions  de  liberté  politique ,  et  d'une  liberté  politique  s'appuyant 
sur  la  tradition  et  n'ayant  pas  le  inoms  du  monde  cet  air  révolutionnaire  et 
novateur  que  la  liberté  a  pris  chez  nous  et  qui  l'a  discréditée  trop  souvent. 
Si  nous  n'avons  pas  su  nous  servir  des  instruments  de  liberté  que  le  passé 
nous  donnait ,  à  qui  la  faute  principale?  Aux  intendants  de  Louis  XI V  ?  Oui , 
mais  surtout  à  la  logique ,  qui  est  si  chère  à  la  France  et  qui  fait  qu'elle 
pousse  toniours  à  l'excès  les  idées  dont  elle  s'éprend.  Une  fois  épnse  de 
l'idée  de  1  Etat»  elle  a  voulu  que  l'Etat  renfermât  tous  les  droits,  toutes  les 
garanties,  toutes  les  prérogatives,  que  rien  ne  vécût  en  dehors  de  l'Etat, 
craignant  que  ce  qui  serait  hors  de  l'Etat  ne  fût  contre  l'Etat.  Aussi ,  pour 
grossir  l'Etat,  la  logique  inflexible  de  l'esprit  français  a  pris  à  la  noblesse, 
au  clerfi^,  aux  pays  d'Etals,  aux  Parlements,  aux  individus  enfin.  Notre 
utopie  était  que  dans  le  cercle  de  l'Etat  chacun  eûfson  droit,  émanant  de 
l'Etat  et  vivant  par  l'Etat  :  jus  cuique  suum.  J'ajoute  :  rapuil.  Voilà  la 
vraie  devise  de  Tnistoire  de  f'Elat  en  France  ;  et  voilà  aussi  la  vraie  cause 
de  l'infirmité  de  nos  institutions  politiques.  Rien  n'y  vient  de  l'individu , 
de  la  commune ,  des  corps  publics ,  des  provinces  :  tout  y  procède  de 
l'Etat,  qui  est  le  dispensateur  et  l'arbitre  suprême  de  tous  les  oroits.  • 

Ce  passage  est  tiré  d'un  compte-rendu  de  la  Bretagne  ancienne .  de 
M.  Pitre-Chevalier.  A  la  vérité,  il  n'y  est  question  que  de  la  Bretagne  mo- 
derne, c'est-à-dire  de  la  Bretagne  devenue  province  française.  Mais  qu'im- 
porte? Ce  qui  importe,  c'est  de  voir  les  idées  provincialistes  que  la  Revue 
soutient,  défend  et  proclame  de  tout  son  pouvoir  (dans  l'histoire,  bien 
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entendu },  exprimées,  approuvées,  et  professées  il'une  irianiére  si  com- 
plète ,  si  explicite .  —  et  ne  crai;(nons  pas  de  le  dire,  —  avec  une  sympathie 
si  vraie  et  si  intelligente  par  un  des  plus  éminents  publicistes  de  la  capitale, 
un  des  premiers  rédacteurs  de  ce  Journal  des  Débats,  qui  a  tant  admiré, 
prôné,  magnifié  la  centralisation  parisienne.  Il  est  vrai  que  M.  Saint-Marc 
Girardin  se  trouve  maintenant  parmi  les  dissidents.  Est-ce  que,  dans 
cette  illustre  synagogue,  les  dissidents,  par  hasard,  vaudraient  mieux 
que  les  orthodoxes?  J'en  suis,  je  Ta  voue ,  assez  convaincu  ;  nous  saurons 
bientôt,  je  Fespèrc ,  à  quoi  nous  en  tenir. 


m. 


Je  profite  ,  cher  lecteur ,  de  l'espace  qui  me  reste  encore  pour 
commencer  <i  me  mettre  en  règle  avec  quelques  livres  dont  je  devrais 
vous  avoir  déjà  entretenu. 

—  S'il  fut  jamais  opportun  de  méditer  les  sublimes  enseignements  qui 
découlent  de  la  Croix  du  .divin  Sauveur,  n'est-ce  pas  dans  un  temps  où 
Dous  assistons  à  une  représentation  nouvelle  —  passez-moi  ce  mot  pro- 
fane —  des  scènes  du  Golgotha ,  et  où  le  doux  et  saint  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  Pie  IX,  est  autorisé  k  dire,  en  montrant  Le  Crucifiement  de  saini 
Pierre  :  —  Voila  mon  portrait  !  —  Ces  tristes  circonstances  donnent  au 
Drame  du  Calvaire  (*),  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  X.  Denis,  un  mé- 
rite d'actualité  qui  s'ajoute  A  l'à-propos  permanent  que  ne  saurait  manquer 
d*avoir  un  pareil  sujet.  Le  drame,  la  folie ,  l'ignominie ,  la  grandeur,  la 
royauté ,  le  sang ,  la  nécessité ,  le  bonheur,  l'amour  et  la  douleur  de  la 
Croix,  tels  sont  les  divers  aspects  sous  lesquels  11.  l'abbé  Denis  considère 
l'arbre  sacré  de  notre  rédemption.  Ecoutez,  cher  lecteur,  un  passage, pris 
au  hasard ,  du  Drame  du  Calvaire  :  ^ 

«  Les  ennemis  de  la  Croix  ne  lui  donnent  désormais  que  peu  d'années 
d'existence.  La  Croix,  disent-ils,  a  fait  son  temps.  Son  règne  est  passé.  Ver- 
moulue et  tombant  en  ruines,  elle  n'est  qu'une  Folie  (]u'on  s'étonne 
d'avoir  vu  subsister  durant  tant  de  siècles.  Mats  enfin  la  science  en  a  fait 
justice.  Aidé  d'une  raison  plus  développée ,  le  temps  l'a  usée  jusqu'à  la 
racine ,  sans  qu'il  lui  reste  la  moindre  sève.  D.ins  les  âges  d'ignorance ,  où 
il  était  si  facile  d'en  imposer  à  la  multitude,  l'on  conçoit  qu'on  pût  croire 
des  dogmes  incroyables.  Autrement  en  est-il  aujourdhui.  Personne, 
contre  la  nature  des  choses,  ne  saurait  se  faire  des  croyances  ridicules. 
L'on  ne  doit  admettre  que  ce  que  l'on  comprend ,  et ,  maîtresse  A  bon  droit 

(1)  Votriorlaeoaveriure. 
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de  SCS  convictions,  la  raison  de  riiommc  reçoit  ce  qui  )tii  semble  phusitde , 
en  rejetant  ce  qu'elle  trouve  dérisoire.  Comme  tout  bois  pourri  par  le 
temps .  la  Croix  va  donc  rulourner  à  sa  poussière,  Uissant  à  sa  rivale  la 
souveraineté  du  monde.  Cet  oracle  est  certain  et  la  philosophie  l'a  dit. 

*'  Ils  sont  quatre  cent  cinquante  à  Taire  celte  fîimeuse  prédiction  contre 
Jpsus-Christ  tuul  seul  qui  soutient  le  contraire,  âlais  les  uns  sont  les  pro- 
pliéics  de  Baal  ;  l'autre  est  le  Fils  de  Dieu  :  d'où  il  suit  que  le  dcnoâmcut 
n*est  pas  douteux.  Ces  faux  prophètes  ont  beau  faire  <Xts^  prédictions,  et  des 
invocations,  et  des  contorsions,  et  des  incisious,  leur  déesse-raison  ne  les 
entend  point ,  endormie  ou  hicn  arrêtée  qu'elle  est  dans  quelque  hôtelle- 
rie (*) ,  ni  le  feu  du  ciel  ne  descend  pour  consumer  la  Cnux,  au  lieu  que 
Jésus,  toujours  doux  cl  humble  de  cœur,  continue  de  dire  avec  tendresse: 
Vous  tous,  qui  êtes  chargés  et  fatigués,  venez  à  moi,  et  je  vous  soulagerai.  • 

—  Du  plus  grand  drame  qui  se  soit  accompli  dans  le  monde,  passons,  si 
vous  le  voulez  bien ,  cher  lecteur ,  à  la  GclioD ,  à  la  fable ,  et  par  fable , 
J'entends  ici  Vapologue, 

Je  connais  bien  des  gens  qui,  pour  beaucoup,  n'ouvriraient  pas  un 
recueil  de  fiibles ,  prétendant  qu'après  La  Fontaine  il  faut  tirer  Féchelle,  et 
que,  dans  ce  gcnrc«  nul  n'égalera  l'inimitable  bonhomme.  Je  le  crois  aussi, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison,  selon  moi ,  pour  dédaigner  les  fables  faites 
ou  à  faire.  11  faudrait,  à  ce  compte,  ne  jamais  regarder  une  toile  signée 
d'un  nom  nouveau  et  y  prendre  plaisir,  sous  prétexte  qu'il  est  bien  difficile 
de  peindre  comme  Raphaël.  —  Eh!  bien,  je  sais  des  fables, 

U  en  est  Jusqu'à  vingt  que  je  pourrait  nommer, 

qui  ne  sont  pas  des  chef^i-d'œuvre,  comme  b  plupart  de  celles  du  maître, 
et  qui  pourtant  sont  d'une  lecture  fort  agréable. —  J'ai  donc  entamé,  s.ins 
ttop  de  répugnance,  le  volume  des  Fables  el  Contes  en  vers  ^  de  M.  Pelé- 
tant,  et,  ma  foi,  je  ne  m*cn  suis  pas  repenti  :  j'y  ai  trouvé  les  qualités 
essentielles  du  fabuliste ,  de  Tobservation .  de  la  bonhomie  el  un  style 
sans  prétention,  qui  vous  mène  doucement  à  la  morale,  comme  dans 
VOuvriàre  et  rUirondette.  —  Cne  petite  hirondelle,  trop  pressée  de  quitter 
le  nid,  s'était  laissée  choir  sur  la  fenêtre  d'une  ouvrière,  qui  l'avait  mise  en 
cage.  Les  bons  soins  et  la  tendresse  de  sa  maîtresse  l'avaient  longtemps 
empêchée  de  sentir  le  poids  de  la  captivité;  mais,  un  jour  du  mois  de  sep- 
tembre, elle  aperçoit  des  trentaines  d'hirondelles 

Qui,  8C  dis:>o»int  au  (Ié]>&rt, 
Tenaient  conseil  sur  un  to'.x  &  t'écart. 

L'amour  de  la  liberté  s*cveille  tout  à  coup  chez  le  pauvre  oiseau  qui, 
dans  les  eflbrls  désespérés  qu'il  fait  pour  s'envoler,  lui  aussi,  se  tue  aux 
barreaux  de  sa  prison. 

Vaincrai'Dt  d'un  captif  vous  U'ompcz  la  souffrance . 
Quand  sous  un  joug  de  fleurs  il  semble  su. piler. 
Un  j  lur  vient  où  s-jo  cœur  rêve  l'indépendance  : 
Il  sent  qu'il  est  né  libre  et  ne  pedt  l'oublier. 

(I)  aCe^.,  I8,S9. 
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Ab  uno  ditce  omnes;  jiigei  d'après  celle-là,  cher  lecteur,  loulcs  les 
fables  de  M.  DcléUnt.  Le  recueil  se  termine  par  un  poème  hcrof-comique 
en  quatre  chants,  le  Chai  du  zouave,  où  Ton  reconnaît  dans  Minos  im 
arrière  cousin  de  Vert- Vert. 

—  Pendanl  que  je  consacrais  ces  lignes  à  ijn  poète,  et  que  Je  rcDéchissais 
à  la  duie  condition  faite  à  la  poésie  par  notre  âge— de  fer  et  d'or  à  la  fois, — 
Je  rcrus  d'un  de  nos  aimables  et  spirituels  confrères  de  Paris,  M.  Ulric 
Gullingucr.  une  pièce  de  vers  qui  venait  donner  pleinement  raison  aux 
vifs  reproches  que  j'adressais  en  moi-même  à  notre  génération  affairée, 
pour  son  mépris  des  choses  de  rinlclligcnce  cl  de  cette  admirable  langue 
qu*(m  entend  et  qu*on  ne  parle  pas.  Cette  pièce,  la  voici  : 


ADIEUX    AUX    POÈTES. 


«  T  songes*tu.  voèlc?.... 

•  Ufives-tu  de  ^é^1s7  Ha  !  niiiudil  I  Je  parle, 
M  Tu  rôvcs  d'accoupler  le  triple  front  de  Dlea 
»  Allorernal  wagon  de Salan-rindnstrlc. » 

Josépbin  Sot'LAiiT. 
Sonnett  Aumourittiquet. 


11  faut  vous  dire  adieu,  mes  amis  inconnus. 
Poêles,  romanciers!  un  autre  règne  arrive! 
Chez  moi,  vous  le  savez,  vous  étiez  bien  venus, 
Mais  je  vois  qu'il  vous  faut  chercher  une  autre  rive 
Pour  y  semer  vos  fleurs  et  les  faire  germer  : 
La  Presse  à  mon  écho  me  semble  se  fiM'mer; 
Les  faits  divers,  la  Bourse  et  Tignoble  Réclame, 
Toujours  de  plus  eu  plus  envahissent  son  âme. 
Les  meilleurs  ont  subi  ce  lyrannique  impôt; 
11  faut  bien,  avant  tout,  faire  bouillir  le  pot. 
La  porte  t'est  fermée,  ô  chère  Poésie  ! 
Le  siècle  est  à  l'absinthe  et  non  à  l'ambroisie  ; 
Le  Tourniquet  l'emporte,  et  c'est  le  dieu  du  jour  ; 
On  veut  une  autre  langue  à  ce  nouvel  amour; 
Les  mots  changent  de  sens  et  les  hommes  de  rôles  ; 
Comprenez  bien  celui  du  vieux  vers  aujourd'hui  : 
«  11  faut  des  actions,  et  non  pas  des  paroles.  » 
Ailleurs  qu'aux  journaliers  demandez  un  appui  ; 
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L'action  n'est  qu'un  chiffre  en  ce  lemps  de  finance. 
Et  c'est  le  plus  grand  litre  aujourd'hui  de  la  France. 
Dans  le  bruit  cl  les  cris  des  sots  et  des  pervers, 
Ne  Irouvanl  plus  de  place  où  répéter  vos  vers, 
Où  prolonger  les  sons  de  votre  noble  lyre, 
11  me  faut  désormais  me  borner  à  vous  lire.... 
Adieu!  seul,  dans  mon  coin,  je  vais  co.npter  votre  or. 
C'est,  grâce  au  ciel!  de  quoi  me  consoler  encor! 
Les  journaux  ne  sont  plus  pour  vous  une  patrie, 
Ils  vous  immolent  tous  à  Salari' l'Industrie! 

Cette  pièce  allait  à  merveille  à  notre  Revue,  qui  eut  l'honneur  de  publier 
VÉlégie  de  la  Bretagne,  où  Brizeux  s'écriait  : 

0  Dieu,  qui  nous  créas  ou  guerriers  ou  poètes. 
Sur  la  côte  marins  et  pâtres  dans  les  champs , 
Sous  les  vils  intérêts  ne  courbe  pas  nos  têtes, 
Ne  fais  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands! 

Les  vers  de  M.  Ulric  Gullinguer  nous  semblent  une  suite  à  ce  cri  de 
Tindignation  poétique  et  que  trop  de  voix  ne  peuvent  répéter. 

Un  mot  des  arts ,  en  terminant. 

Nous  venons  de  voir,  dans  l'atelier  de  M.  Amédée  Menard,  les  statues 
colossales  des  prophètes  Isale  .  Jérémie ,  David  et  Daniel ,  qui  n'altenilent 
plus  que  le  moment  d'aller  occuper  les  niches  qui  leur  sont  destinées,  au 
beffroi  de  l'église  Sainte-Croix;  ce  qui  aura  lieu  dans  quelques  semaines: 
et  alors  vous  conviendrez  avec  nous,  j'en  suis  sûr,  qu'elles  ont  été  conçues 
et  exécutées  de  façon  à  faire  le  plus  grand  honneur  au  ciseau  de  l'auteur  du 
fronton  de  Nolre-Dame-de-Bon-Port. 

A  propos  de  cette  dernière  église  ,  j'ai  le  plaisir  de  vous  apprendre  — car 
la  presse  locale ,  hélas  !  se  préoccupe  assez  peu  de  ces  inutilités  et  n*en 
tient  guère  registre  —  qu'un  artiste  du  plus  grand  mérite ,  un  Breton , 
M.  Le  Hénaff,  est.  depuis  longtemps  déjà,  occupé  k  en  peindre  la  frise,  le 
long  de  laquelle  se  dérouleront  des  groupes  de  personnages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau-Testament.  Nous  nous  réservons  de  vous  parler  de  cet  impor- 
tant et  immense  travail,  lorsqu'il  sera  découvert,  au  mois  de  décembre; 
mais,  en  attendant,  M.  Ropartz  vous  dira,  dans  notre  prochaine  livraison, 
la  vie  et  les  remarquables  œuvres  de  notre  compatriote,  M.  Le  Bénaff,  i  qoi 
Ton  doit  les  peintures  de  la  principale  chapelle  de  l'église  Saint-Eustache, 
à  Paris. 

Locis  DE  KERJEAN. 


J.ES  AKTISTKS  BRETONS. 


I. 


M.  ALPHONSE  LE  HÉNAFF, 


PEINTRE. 


La  grande  peinture,  complètement  exilée  de  la  province  depuis  un 
siècle  el  demi,  y  rentre  aujonrd'liui  par  la  voie  la  plus  noble  et  ta  plus 
large  :  la  décoration  murale  des  églises,  la  fresque.  Ce  mouvement 
date  de  plusieurs  années  dans  les  provinces  du  nord  el  du  midi  ;  il 
commence  à  peine  dans  les  provinces  de  Touest,  suivant,  après  tout, 
la  même  loi  qui  le  dirigeait  au  moyen  âge. 

N*est-il  pas  superflu  det  démontrer  à  quel  point  cet  le  renaissance  de 
Tari  au  milieu  de  nous  est  consolante,  et  combien  il  importe  de  fen* 
courager  et  de  la  développer? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  L'influence  de  ]a  centralisation  a  été  si 
profonde  et  si  absolue,  elle  a  si  bien  chassé  le?  artistes  de  la  province, 
que  la  province  elle-même  est  devenue  complètement  étrangère  à 
Tart.  C'est,  sous  ce  rapport,  une  éducation  tout  à  refaire.  Les  hommes 
qui  ne  regardent  pas  Kart  comme  une  superfluité  inutile,  quand  elle 
n'est'pas  dangereuse  pour  les  mœurs  publiques;  les  hommes  qui  pen- 
sent que  toute  exaltation  inteltoctuelle  des  masses,  toute  protestation 
contre  le  sensualisme,  est  une  bonne  œuvre  dans  la  plus  large  acception 
du  mot,  sont  sans  aucun  doute  plus  rares  qu'autrefois,  en  tout  lieu; 
mais,  plus  nombreux,  ils  auraient  été,  naguère  encore,  dans  la  même 
Tome  VU.  U 
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impuissance  d*éclaîrer  et  d*CDtrainer  TopinioD  ;  car  le  peuple  no  com- 
prend rien  aux  théories,  et  la  pratique  de  l*art  sérieux  hors  de  Paris 
n'avait  plus  absolument  rien  do  possible,  depuis  la  Révolution  surtout. 

En  erret ,  si  Ton  excepte  un  très-petit  nombre  d'artistes  religieux, 
qui  dans  les  plus  beaux  siècles  de  foi  vouèrent  exclusivement  leur 
talent  à  Texpansion  de  la  piété  qui  débordait  de  leur  cœur  et  à  TédiG- 
cation  de  leurs  frères ,  les  hommes  livrés  au  culte  de  Fart  ont  besoin 
de  deux  choses  :  un  cpqrant  dMdées  qui  les  entraîne,  des  moyens 
matériels  d'exécution  que  la  très-grande  richesse  peut  seule  offrir. 

Or,  depuis  que  la  province  a  perdu  son  autonomie,  on  n'y  trouve 
plus  ni  hautes  institutions,  ni  puissantes  corporations,  ni  riches  familles. 
Nos  départements,  nos  communes  ne  possèdent  plus  que  ce  qu'un 
centre  absorbant  veut  bien  leur  laisser;  c'est  à  dire,  les  maigres  res- 
sources strictement  nécessaires  pour  mettre  leur  vie  administrative  à 

s 

peu  près  au  niveau  des  fortunes  bourgeoises  des  administres.  Les 
artistes  n'ayant  que  faire  dans  une  pareille  Sibérie,  quand  ils  se  croient 
un  peu  au-dessus  des  maîtres  de  dessin  des  écoles  communales  et  des 
peintres  nomades  de  portraits  au  rabais,  ne  regardent  plus  qu'il  soit 
possible  d'habiter  ailleurs  qu'à  Paris  ;  et  il  faut  reconnaitre  qu'ils  n'ont 
pas  tort.  A  peine  si  les  plus  grandes  villes  de  France  présentent  quelques 
exceptions  conHrmalives  de  la  règle. 

Dans  ce  que  je  dis  ici,  je  n'entends,  je  dois  le  répéter,  parler  que  de 
la  grande  peinture,  et  tout  spécialement  de  la  peinture  religieuse.  Ce 
que  le  régime  de  la  centralisation  absolue  a  fait  pour  elle  se  peut  voir 
d'un  coup  d'œil.  Allez  dans  la  première  venue  de  nos  cathédrales,  et 
si,  dans  un  coin,  vous  apercevez  une  grande  toile  solitaire  bizarrement 
appepdue,  comme  dans  un  magasin,  jurant  avec  l'architecture  du  mo- 
nument, mal  éclairée,  ne  pouvant  rien  dire  ni  au  cœur,  ni  aux  yeux, 
approchez;  quelque  part  sur  le  cadre  doré  vous  lirez  la  formule  officielle: 
Donné  par  le  Roi  à  la  demande  de  M.  X.,  député. 

Depuis  quelques  années,  l'élude  plus  approfondie  de  rarcbitecture 
romane  et  ogivale,  et  la  découverte,  sous  le  badigeon  des  deux  derniers 
siècles,  des  peintures  murales  qui  faisaient  une  partie  essentielle  de 
ces  riches  et  nobles  architectures,  a  amené  un  réveil  universel  du 
goût  public.  Si  la  peinture,  représentée  dans  nos'  églises,  transformées 
en  (;arde  meubles,  par  les  tableaux  isolés,  seuls  en  usage  depuis  deux 
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siècles,  ne  trouvai l  dans  les  masses  aucune  sympathie,  les  premiers 
essais  de  restauration  de  ta  peinture  murale  formant  avecl'arcliitpcture 
un  ensemble  harmonieux,  furent  accueillis  avec  une  universelle  appro- 
bation, et  Ton  s* étonna  seulement  que  des  traditions  à  la  fois  si  pro- 
fondément chrétiennes  et  si  magnifiquement  populaires  eussent  pu 
tomber  en  oubli.  Bientôt  une  écoie  s'est  formée,  à  côté  de  M.  Flandrin 
qui  est  le  maître  par  excellence;  la  peinture  à  la  cire  a  repris  le  rang 
essentiel  qu*elle  occupait  autrefois  dans  la  décoration  des  églises,  et 
les  fabriques,  qui  n'auraient  jamais  songé  à  s'imposer  des  sacrifices 
pour  ces  tableaux  isofés,  qu'on  se  contentait  de  recevoir  froidement 
de  la  munificence  gouvernementale,  n'hésitent  pas  à  épuiser  leurs 
ressources  pour  un  système  de  décoration,  sans  lequel  rien  ne  parait 
désormais  complet  et  achevé.  Ce  mouvement  a  gagné  la  Bretagne,  et 
à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  un  artiste  breton ,  exclusivement 
voué  depuis  plusieurs  années  à  la  grande  peinture  murale,  M.  Alphonse 
Le  Hénaff,  peint  les  frises  de  Notre-Dame-de-Bon-Port,  à  Nantes, 
inaugurant,  si  je  ne  me  trompe,  la  renaissance  de  la  fresque  au  milieu 
de  nous. 

Lorsque  les  rapports  du  clergé  et  des  fabriques  provinciales  avec  la 
peinture  et  les  peintres,  se  bornaient  à  déballer  les  toiles  que  le  ministre 
leur  adressait  de  Paris,  il  Importait  assez  peu  de  s'enquérir  des  anté- 
cédents de  Tartiste,  qui  restait,  de  sa  personne  au  moins,  un  inconnu 
et  un  étranger.  La  peinture  murale  va  créer  entre  la  province  et  les 
peintres  des  rapports  bien  différents.  Tout  d'abord  un  rôle  d'initiative 
est  rendu  aux  conseils  locaux  dans  le  choix  du  sujet  et  de  la  personne 
chargée  de  l'exécution.  Puis,  celte  exécution  même  nécessitera,  de  la 
part  du  peintre,  un  séjour  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  années  peut- 
être.  Cet  homm^,  son  œuvre  achevée,  ne  quittera  plus  comme  un 
Inconnu  le  lieu  où  il  a  arrêté  pour  de  longs  jours  son  existence  à  demi 
nomade.  Il  importe  dès  lors  à  la  province  de  connaître  les  artistes  qui 
redeviennent  provinciaux,  et  qui  vont  vivre  au  milieu  d'elle,  et  c'est  à 
ce  titre  que  je  demande  la  permission  de  présenter  à  la  Bretagne  un 
Breton  redevenu  Breton,  en  racontant  aux  lecteurs  de  la  Berne  le 
passé  de  Bf .  Alphonse  Le  Hénaff. 

H.  Alphonse  Le  HénafI  est  né  à  Guingamp,  vers  1820.  Son  père 
était  huissier  du  tribunifl;  il  était  lopins  jeune  de  cinq  enfants  :  ç*ost 
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assez  dire  do  quels  obstacles  était  hérissée  pour  lui  rentrée  de  la  route 
de  Tart. 

II  reçut  les  premières  notions  du  dessin  à  Técole  des  Frères  de 
Tabbé  de  Lammenais,  et  il  y  a  dans  'la  chapelle  des  bons  Frères,  à 
Guingamp,  un  tableau  qui  ne  doit  pas  être  omis  dans  fœuvre  de 
M.  Le  Hénaff.  Cest  un  Christ  en  croix.  Le  Frère  Xisie,  qui  avait  le 
premier  mis  un  crayon  dans  la  main  de  Tartiste,  venait  de  mourir,  en 
1850,  après  avoir  ébauché  cette  toile.  Son  ancien  élève  sollicita  la 
faveur  d'achever  Tébauche,  aGn  d*avoir  Toccasion  d'y  inscrire  un 
simple  et  cordial  témoignage  de  sa  reconnaissance,  tout  aussi  honorable 
sans  doute  pour  lui  que  pour  son  maitre. 

Quelques  années  après,  M.  Le  Hénaff  était  à  Paris,  fréquentant 
Tatelier  ouvert  par  Paul  Dclaroche  à  de  trop  nombreux  élèves.  Il 
recevait  alors,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  aide  du  Conseil  général  des 
Côtes-du-Nord,  dont  il  partageait  la  subvention  avec  le  peintre  lan- 
nionais,  aujourd'hui  célèbre,  Hamon,  et  le  statuaire  briochaîn  Ogé. 
Son  séjour  dans  Tatelier  de  Delaroche  fut  court  :  il  passa  chez  Devéria, 
puis  chez  H.  Gleyre  ;  mais  il  ne  fut  réellement,  et  à  prendre  le  aiot  dans 
Tacception  étendue  où  il  est  employé  par  la  critique  d'art,  Télève 
d*aucun  de  ces  trois  maîtres. 

Dès  lors,  avec  une  énergie  puisée  dans  une  vocation  véritable  et 
rendue  inébranlable  par  la  ténacité  proverbiale  propre  aux  Bretons, 
H.  Le  Hénaff  avait  pris  ta  peinture  religieuse  pour  but  unique  de  sa 
vie.  C'était  prendre  la  voie  la  plus  longue  et  la  plus  ardue;  c'était  se 
résigner  à  une  attente  prolongée,  lorsque  la  position  de  fortune  du 
peintre  lui  faisait  une  nécessité  de  demander  à  son  pinceau  la  vie  de 
chaque  jour.  M.  Le  Hénaff  en  prit  son  parti  sans  hésitation  :  il  se 
fit  manœuvre.  Il  y  a,  à  i^aris,  des  magasins  où  l'on  vend,  au  rabais, 
pour  les  églises  de  campagnes  des  tableaux  de  dévotion,  et  princi* 
paiement  des  chemins  de  croix  anonymes  cotés  au  mètre.  M.  Le 
Hénaff  s'attacha  à  une  de  ces  fabriques,  trouvant  dans  ces  la- 
beurs ingrats  l'avantage  de  se  faire  la  main,  d'étudier  des  pro- 
cédés, de  chercher  des  effets,  de  perfectionner  en  un  mot  Finstru- 
ment  matériel  sans  fatiguer  et  épuiser  la  pensée;  semblable  à  un 
écrivain  prudent  et  sérieux,  qui,  condamné  pour  son  noviciat  littéraire 
à  de  stériles  besognes,  choisirait  de  préférence  des  traductions,  des 
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compilations,  des  abrégés,  ménageant  sa  pensée,  son  originalité,  sa 
personnalité  pour  le  jour  où  des  circonstances  lui  permettront  d'entre- 
prendre les  grands  travaux  quMI  rêve  et  qu'il  prépare. 

Cependant  M.  Le  HcnafT  complétait  aussi  son  éducation  littéraire, 
à  peine  ébauchée  sur  les  bancs  de  Técole  des  Frères  et  d'un  médiocre 
collège  communal ,  et  attendait  avec  persévérance  Toccasion  de 
peindre  une  folle  qu'il  pût  signer  de  son.nom. 

Cette  occasion  se  présenta  pour  ta  première  fois,  en  1843,  si  ma 
mémoire  est  fidèle,  et  c'est  à  l'exposition  de  cette  année,  que  je  me 
souviens  d'avoir  vu  au-dessus  de  la  porte  de  sortie  de  la  galerie  de  bois, 
c'est  à  dire  dans  le  lieu  le  moins  favorisé  de  toute  l'exposition,  un 
tableaa  de  moyenne  dimension,  commandé  par  le  Ministère  à  notre 
peintre.  C'est  un  Christ  tenant  sa  croix  et  prêchant,  avec  deux  anges 
adorateurs,  le  tout  peint  à  la  manière  byzantine,  sur  fond  d'or.  Cette 
toile,  qui  n'est  qu'une  forte  étude  et  n'a  ni  qualités  ni  défauts  propres, 
orne  aujourd'hui  le  maître  autel  de  l'église  de  Piouha  (Côtes-du- 
Nord). 

Dans  le  même  temps,  H.  Le  Hénaff  peignait,  pour  M.  Le  Saulnier 
Saint-Jouan,  une  vierge  qui  décore  la  chapelle  de  Malaunay.  Quelques 
autres  travaux  de  même  nature  et  d'une  importance  également  secon- 
daire marquèrent  les  années  qui  suivirent  immédiatement.  Enfin,  en 
1848,  la  fabrique  de  Notre-Dame-de-Guingamp  commanda  une  grande 
toile  destinée  aux  fonts  baptismaux  de  cette  église,  et  représentant  le 
Baptême  de  Notre-Seigneur. 

Sur  le  fond  grisâtre  des  montagnes  désolées  de  la  Judée,  aux  rives 
desséchées  du  Jourdain,  saint  Jean,  bruni  par  le  désert,  verse  l'eau 
sacrée  sur  la  tête  du  Christ  incliné.  Â  droite,  derrière  le  Sauveur,  un 
Ethiopien,  un  Indien  et  un  Européen  se  prosternent  et  adorent;  les 
Gentils  d'Afrique,  d'Europe  et  d'Asie  croient  et  demandent  le  bap- 
tême. Un  Juif,  debout,  montre  du  doigt  le  ciel  ouvert  et  la  colombe , 
et  jinnonce  l'accomplissement  des  prophéties.  A  gauche ,  derrière  le 
Précurseur,  une  jeune  femme  se  penche,  avec  ce  chaste  abandon  que 
connaît  seule  l'épouse  chrétienne,  au  bras  de  son  époux;  à  leurs  pieds 
joue  un  bel  enfant  :  c'est  la  famille,  créée  par  le  Christianisme ,  qui 
conduit  son  fils  aux  fontaines  régénératrices.  Derrière  eux,  un  philo- 
sophe, un  riche  du  siècle,  doute  encore,  mais  ne  doutera  pas  long- 


342  tES  AETISTBS  BEETûHS. 

temps.  Au  second  plan ,  celte  tèle  blonde  qui  vous  regarde  avec  un 
peu  d'anxiété,  c*est  la  signature  de  rœuvre,  c'est  le  portrait  du 
peintre. 

Par  celte  simple  description,  on  voit  que  Tartiste  a  longtemps 
médité  ce  sujel  traité  tant  de  fois,  et  qu*il  s'est  efforcé  d'y  introduire, 
au  moins  à  tilre  d'épisode ,  des  idées  personnelles.  C'est  là ,  je  veux  le 
dire  dès  à  présent,  un  des  mérites  de  notre  peintre;  il  vise  à  Torigina- 
lité  plutôt  par  la  nouveauté  de  la  conception  que  par  la  bizarrerie  de 
l'exécution.  C'est  un  mérite  d'autant  plus  louable  qu'il  est  plus  raredc 
nos  jours,  où  la  hàle  de  produire ,  en  toutes  choses,  et  surtout  la  hâie 
de  jouir,  abandonne  au  hasard  le  soin  de  coordonner  les  parties  d'un 
sujet,  sur  l'ensemble  duquel  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
réfléchir. 

,  Quant  à  l'exécution  de  ce  premier  tableau  de  H.  Le  Hénaff,  elle  a 
été  parfaitement  jugée  par  un  critique  dont  le  nom  fait  autorité,  et  le 
mérile,  au  moins  pour  la  partie  purement  plastique  de  l'art.  Car,  ^ 
l'absence  de  toute  idée  morale  dans  les  jugements  artistiques  et  litté* 
raires  de  M.  Théophile  Gautier,  les  transforme  souvent  en  dangereux 
paradoxes,  personne  ne  saurait  contester  à  cet  écrivain  une  connais- 
sance réelle  et  sérieuse  des  procédés  de  la  peinture,  et  un  sentiment 
très-vif  et  très-délicat  de  la  couleur. 

«  Le  saint  Jean-Baptiste  de  M.  Le  Hénaff,  écrivait  donc  H.  Théo^ 
phile  Gautier  dans  la  Presse  du  2  mai  1848,  est  peint  avec  une 
sobriété  tout  ingresque  :  le  culte  du  gris  n*a  pas  de  plus  fervent  néo- 
phyte que  M.  Le  Hénaff. Eh  bien  !  ce  tableau,  si  volontairement 

pauvre,  si  sec,  si  décharné,  a  de  la  tranquillité,  de  la  noblesse  et  de 
la  grandeur.  Ce  paysage  blanc  de  poussière  et  de  roches  crayeuses 
que  mouille  à  peine  une  eau  de  pierre  ponce,  rappelle,  plus  qu'on 
ne  le  croit,  la  tristesse  aride  de  l'heure  de  midi  dans  les  pays  chauds, 
el  toute  celle  toile  pâle  a  du  caractère  et  de  la  distinction.  » 

Le  cintre  qui,  dans  la  chapelle  des  Fonts,  surmonte  le  Baptême,  ei 
qui  représente  le  Père  Eternel  prononçant  les  paroles  évangéliques  : 
Hic  est  filiiis  meus  dUectus ,  a  été  peint  par  &L  Le  Hénaff  quatre  ans 
après  le  tableau  principal. 

J'insisterais  sur  ce  dernier  tableau,  pour  marquer  par  quelles 
études  des  vieux  maîtres  et  principalement  des  maîtres  de  la  fresque, 
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M.  Le  Hcnafr*av&it  rempli  rintervalle  qui  sépare  les  deux  parties 
de  la  chapelle  des  Fonls  de  Guingamp,  si  l'Oeuvre  bien  autrement 
importante  qui  décore  la  chapelle  des  Morts,  dans  la  même  église,  ne 
datait  aussi  de  1853. 

Cette  chapelle,  qui  forme  le  bras  septentrional  de  la  croix,  ne  pou- 
vait être  ornée  «que  par  des  peintures  murales,  parce  que  Tadjonction 
d^uoe  sacristie,  au  XVI«  siècle,  obstruait  la  maîtresse  vitre,  et  pré- 
sentait une  surface  nue  de  plus  de  cent  mètres  carrés.  L'état  des  murs 
fil  préférer  par  rarchitecte  un  système  de  loties  tendues  à  quelques 
centimètres  de  la  muraille.  H.  Le  Hénaff,  avec  un  sentiment  de 
désintéressement,  inspiré  à  la  fois  par  Tamour  de  sa  ville  natale  et 
par  l^mbition  très-noble  et  très-légitime  de  se  faire  connaître  par  un 
travail  considérable,  accepta  les  conditions  trop  réduites  que  néces- 
sitaient les  ressources  bornées' d'une  petite  fabrique. 

Celte  grande  composition  est  divisée  en  six  tableaux  ou  comparti- 
ments, qui  ne  forment  qu'un  tout ,  montrant  dans  un  enseignement 
unique  la  grande  leçon  de  la  mort. 

Au  centre,  appuyée  sur  le  retable  de  l'autel,  une  toile  immense 
représente  cette  scène  inénarrable  du  réveil  des  morts,  dans  la  vallée 
sépulcrale  de  Josaphat  : 

Mor$  slupebii,  et  nalura, 
-Cum  resurget  crealura 
Judicanti  responsura. 
Tuba  mirum  spargens  sonum 
Per  sepuîchra  regionûm  « 
Coget  omnes  anle  thronum. 

La  vallée  s'étend  au  loin,  entre  deux  lîbaines  de  rochers  écorchés 
ei  abrupts;  la  luue  se  lève  au  fond ,  sanglante  et  voilée  de  deuil.  Les 
Anges  volent  dans  les  airs ,  qu'ils  remplissent  des  éclats  merveilleux  de 
leurs  trompettes.  La  terre  des  sépulcres  s'anime  ;  la  pierre  des  tombes 
se  soulève,  et  des  formes  humaines,  encore  couvertes  de  linceuls  dia- 
phanes, se  dressent  éperdues  le  long  de  la  lugubre  vallée.  Hais,  sui- 
vant la  terrible  prédiction  de  l'apôtre,  les  uns  ressuscitent  avec  des 
corps  glorieux,  environnés  de  lumière,  l'auréole  céleste  au  front, 
revêtus  d'un  reflet  de  cette  idéale  beauté  que  l'œil  humain  n'a  point 
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vue;  les  autres  se  réveillent  de  la  boue  du  cimetière  avec  confusion, 
avec  rage,  avec  horreur. 

Judex  ergo  cum  sedebil^ 
Quidquid  lalet  apparebil, 

La  lumière  se  fait  :  le  Juge  est  sur  son  siège  ;  levez  les  yeux  jus- 
qu'au plus  haut  sommet.  Voilà  le  Dieu  vivant ,  le  Juge  suprême  et 
souverain  :  il  étend  sur  le  monde  ses  maros  toutes-puissantes ,  et  Far- 
rèt  éternel  va  sortir  de  sa  bouche.  Hais  la  cause  de  Thumanité  se 
plaide  encore  :  au  pied  du  trône,  FÂgneau  divin  que  saint  Jean- 
Baptiste  annonçait ,  que  saint  Jean  rÉvangéliste  a  décrit,  T Agneau 
dont  la  mort  a  sauvé  le  monde,  est  couché  sur  la  croix  ;  il  intercède 
pour  nous,  il  montre  au  Père  irrité  son  sang  et  ses  meurtrissures; 
n)us  bas,  la  Vierge  Mère,  à  genoux,  les  mains  jointes,  emploie,  pour 
les  enfants  qu'elle  a  adoptés  sur  le  Calvaire,  cette  toute-puissance  de 
la  supplication  dont  Dieu  lui  a  donné  le  privilège;  les  Anges  et  les 
Béatitudes  du  ciel  entourent  le  trône  redoutable,  et  attendent, en 
silence,  le  jugement  que  les  lèvres  divines  vont  enfin  prononcer. 

Que  si  vos  yeux  se  reportent  vers  la  droite  de  la  composition,  et  si 
vous  vous  rappelez  la  prière  ardente  du  poète  : 

Inler  oves  locum  prcçsla. 
Statuons  in  parte  dexlrd; 

vous  comprendrez  du  premier  coup  d'œil  la  traduction  artistique  de 
cette  consolante  pensée.  Un  Ange  lumineux  attire  doucement  vers  le 
ciel,  qu'il  leur  montre,  les  âmes  simples  et  bonnes,  dont  le  dévoue- 
ment et  les  sacrifices  ont  mérité  cette  magnanime  récompense. 

Au  sommet,  saint  Jean,  Tapôtre  de  Tamuur  et  de  la  grâce,  écrit, 
sous  la  dictée  d'en  haut ,  les  infaillibles  promesses  de  l'avenir.  Rien 
n'est  calme  et  placide  comme  cette  harmonieuse  partie  de  l'œuvre  de 
M.  Alphonse  Le  Hénaff  ;  rien  n'est  frissonnant  et  sinistre  comme  le 
C3té  gauche  de  la  composition ,  qui  représente  aux  regards  terrifiés  la 
punition  éternelle  du  crime  :  effrayante  antithèse,  parallélisme  pro- 
fond ,  dont  la  méditation  doit  être  le  fruit  moral  et  religieux  que  chaque 
spectateur  peut  facilement  tirer  de  cette  grande  œuvre. 

Voyez  cet  Ange  sombre,  aux  ailes  noires,  au  glaive  ardent,  mi- 
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nistre  impassible  des  vengeances  de  Dieu ,  qui  précipite  les  condamnés 
au  fond  de  Tabiine  de  feu  et  de  souffre  !  En  vain  leur  orgueil  lerrassé 
lance  au  ciel  un  dernier  blasphème,  une  dernière  imprécation,  Theure 
suprême  de  la  justice  éternelle  a  sonné,  et  réternité  des  supplices  en- 
gloutit sa  proie  ! 

Au  sommet,  Ézéchiel,  le  prophète  de  la  mort ,  contemple  les  osse- 
ment  arides  qui  Tentourent,  et  qui  vont  s'animer  sous  te  souffle  im- 
pétueux dos  quatre  vents  du  ciel. 

Que ,  dans  cette  page  énorme,  Texécution  ait  toujours  répondu  A  la 
pensée ,  ce  serait  nn  maladroit  éloge  de  lo  dire  ;  car  ce  serait  vouloir 
classer  la  chapelle  des  Morts  de  Guingamp  parmi  les  dix  ou  douze 
ch6fs*d*œuvr^que  la  peinture  a  produits  depuis  cinq  siècles.  Mais  pour 
juger  sainement  M.  Le  Hcnaff  à  ce  point  de  vue  de  rexceution ,  il  faut, 
je  crois,  tenir  grand  compte  de  ce  qu'il  a  été  forcé  d'employer  pour  4es 
pointures  qui ,  après  tout ,  ne  sont  que  des  fresques,  qui  doivent  pro- 
duire sur  le.spectateur  l'effet  sculptural  des  fresques,  des  procédés  tout 
différents  de  ceux  que  les  grands  artistes  chrétiens ,  qui  ont  immor- 
talisé la  peinture  murale,  ont  à  jamais  consacrés  à  ce  genre.  Aussi, 
quand ,  à  l'exposition  de  18S3,  ces  vastes  toiles.  Isolées  de  l'archi- 
tecture gothique  qui  les  encadre  à  Guingamp ,  furent  appendues  au 
milieu  des  tableaux  de  chevalets,  elles  produisirent,  par  le  contraste, 
un  étonncment  que  M.  Théophile  Gautier  traduisait  en  ces  termes 
ultra-pittoresques  :  «  M.  Le  Hénaff  arrête  ses  contours  avec  la  séche- 
resse découpée  d'un  graveur  de  l'école  d'Albert  Durer,  qui  aurait  quitté 
son  métier  pour  faire  de  la  peinture.,,.  M.  Le  Hénaff,  et  son  nom  celte 
se  prête  à  Tillusion  »  nous  produit  l'effet  d'un  Allemand  du  XVl« 
siècle,  qui  serait  allé  à  Rome  avec  un  style  déjà  formé  d'après  Holbein 
et  Lucas  Cranach;  et,  là ,  dans  la  chapelle  Sixtine,  se  serait  épris  à  la 
folie  de  Michel  Ange  et  l'aurait  copié  avec  la  patience  minutieuse  des 
races  germahiques,  mêlant,  malgré  lui,  quelques  souvenirs  de  sa 
bonne  ville  de  Nuremberg  aux  farouches  manières  du  terrible  maître... 
Nous  poussons  assez  loin  le  dilettantisme  en  peinture  pour  être  assez 
ragoûté  de  la  collection  de  tons  savamment  désagréables  et  ramassés 
dansies  études  des  vieux  maitres  qui  sentent  leur  fresqueet  leur  pein- 
ture sur- ardoises....  Cette  féroce  peinture  ne  serait  pas  déplacée  dans 
quelque  vieille  basilique  latine,  hors  des  murs  de  Rome.  » 
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— *  «  Avant  que  le  livret  nous  certifiât  que  H.  Le  Hénafr  est  Français, 
disaltàsoQ  tour  le  feultleloniste  du  Co}M({tii(toniie{(iO  juin  1853), 
nous  aurions  cru  quMI  était  Flamand.  Il  y  eut  dans  les  Flandres,  un  peo 
avant  Rubcns ,  un  petit  groupe  de  peintres  éclectiques  qui  cbereiiaient 
à  sMtaiianiser  :  ils  tâchaient  d'allier  au  séduisant  du  coloria  iodigèae  li 
noblesse  et  la  sévérité  de  style  de  Técole  romaine...  H.  Le  Hénaff ,  par 
une  rencontre  inexplicable,  a  suivi  la  méthode  de  ces  aoeîens  Fla- 
mands  Comme  les  vieilles  peintures  paraissent  toujours  meilleures 

que  les  neuves,  Tair  à  la  fois  ancien  et  étrange  de  celles-eî  contribue 
sans  donte  un  peu  à  Timpression  qu'elles  produisent;  mais  il  n'y  a 
pas  que  cehi ,  et  on  y  trouve  une  puissance  d^exécutlon  et  une  vigueur 
d'effet  peueonmunes.  •  " 

Ainsi  furent  appréciées  ces  toiles  que  H.  Théophile  Gautier  voulait 
envoyer  aux  vieilles  basiliques  romakies ,  et  avant  de  venir  se  ûxer 
aux  murailles  d'une  chapelle  bretonne  du  XV«  siècle,  où  elles  sont 
merveilleusement  à  leur  place ,  elles  avaient  atteint  ce  but  si  difficile 
de  forcer  l'attention  parisienne,  a  ce  point,  que  le  leodearain  de 
l'exposition ,  M.  Le  Hénaff  était  chargé  de  peindre  toute  une  chapelle 
à  l'église  Saint«Eustache  de  Paris. 

La  chapelle  confiée  à  M.  Le  Hénaff  est  celle  même  consacrée  ao 
saint  patron  de  l'église,  à  saint  Enstache.  La  décoration  se  compose 
de  quatre  tableaux ,  superposés  deux  par  deux  et  d'inégale  grandeur. 

Le  premier  représente  la  vision  qui  amena  la  convecaion  d'Eusteche, 
officier  des  gardes  de  Trajan.Un  cerf  ,couronnéd'une  croix  lumineuse, 
adresse  au  chasseur  slupéfoit  de  mystérieuses  paroles.  Cette  scène, 
toute  légendaire  et  rendue  avec  une  sereine  naïveté,  est  encadrée  dans 
un  de  ces  beaux  paysages,  étudiés  et  composés,  qu'affectionnaient  les 
vieux  maîtres.  Dans  le  panneau  supérieur,  Enstache  reçoit  des  mains 
du  pape  le  samt  baptême,  en  même  temps  que  sa  femme  et  ses  deux  tout 
petits  enfants.  C*e^  au  fond  des  catacombes,  reproduites  avec  une 
sérieuse  exactitude,  que  le  briUant  ofOcier  est  descendu  pour  courber 
son  firent  hardi  sous  l'eau  régénératrice.  Le  vieux  pontife ,  plein  de 
grâce  et  de  majesté,  est  accompagné  do  deux  acolytes  adolescents, 
d'un  très-beau  style.  De  l'attire  cètè  de  la  ehapelle,  le  panneau  du  bas 
montre  Ëttslache  roduH  à  la  miaère,  et  supportant  cette  rude  épreuve 
avec  la  douce  réiignatloe  d'un  chrétien.  Il  sort  d'une  peuvfe  cabane 


pour  alier,  à  la  lueur  douteuse  du  crépuscule ,  mendier  pour  aa  famille, 
qui  le  suit,  le  paio  de  chaque  jour,  à  la  porte  de  ces  pQlais  où  il  commaii- 
dait  naguère. Cette  page,  d'uo  aspect  simple,  d'une  exécution  sobre  et 
contenue,  est  remplie  d'une  tristesse  résignée  et  offre  le  plus  grand 
contraste  avec  le  panneau  supérieur,  dans  lequel,  au  milieu  de  la  foule, 
des  clameurs,  du  bruit,  les  bourreaux  chauffent  à  grand  feu  le  tau* 
reeu  d'airain,  dans  les  flancs  duquel  Eustache  et  sa  famille  vont 
subir  un  atroce  martyre.  Sur  une  estrade,  au  centre  du  tableau ,  le 
saint,  plein  de  foi  Bt  de  courage,  soutient,  comme  il  convient  à  un 
chef  de  famille  et  à  un  ancien  capitaine,  sa  femme  et  ses  enfants  deve- 
nus presque  des  hommes.  Ce  groupe,  habilement  mis  en  relief,  ei 
dominant  le  peuple  vu  à  mi-corps  au  premier  pian ,  est  plein  d'une 
véritable  grandeur. 

La  chapelle  de  Saini-Eustache  fit  sortir  M.  Le  Hénaff  de  la  foule  : 
on  lui  reconnut  ce  mérite  si  précieux  et  si  rare,  dans  le  domaine  des 
arts  et  de  la  littérature  :  la  personnalité.  Un  critique  éminent,  dont  le 
suffrage  était  d'autant  plus  signiBcalif  qu'il  était  moins  prodigue  de  ses 
éloges,  H.  Gustave  Planche,  sanctionnait  en  ces  termes,  dans  la 
Revue  des  Deux^Monde8,\e  succès  de  M.  Le  Hénaff  : 

«  Les  chapelles  de  Saiot-Eustache ,  plus  nombreuses  que  celles  de 
^int-Sevenn ,  offrent  moins  d'intérêt  et  me  forceraient  à  refléter  ce 
que  j'ai  dit,  si  j'essayais  d'Iioalyser  les  peintures  qui  les  décorent.  Les 
artistes  chargés  de  ce  travail  sont,  pour  la  plupart,  d'anciens  pension- 
naires de  Rome.  A  voir  ce  q<iMls  ont  fait,  on  ne  s'en  douterait  guère... 
Les  compositions  signées  de  leur  nom  ont  le  malheur  très-grand  de 
n'exprimer  aucune  contradiction.  Tout  est  combiné  de  façon  à  n'éton- 
ner, à  ne  mécontenter  personne.  Le  spectateur  en  revoyant  ce  qu'il  a 
TU  plusieurs  fois,  n'éprouve  pas  le  besoin  de  s'arrêter  longtemps..... 
Il  serait  donc  parfaitement  inutile  de  discuter  la  valeur  des  composi- 
tions dont  ils  ont  décoré  les  chapelles  de  Saint-Eustache.  Les  figures 
sont^  en  générai,  d'un  dessiji  assez  pur;  quant  è  la  partie  expressive, 
elle  est  à  peu  près  nulle.  Pour  ne  rien  risquer,  les  auteurs  se  résignent 
trop  souvent  i  ne  rien  dire.  C'est  abuser  delà  sagesse.  Je  dirais  qu'ils 
sont  habiles,  si  l'habileté  se  réduisait  au  maniement  du  pinceau.  Hais 
à  quoi  bon  connaître  tous  les  mots  d'une  langue  et  la  manière  de  les 
assembler,  quand  on  n'a  pas  la  force  de  produira  une  idée  nouvelle, 
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quand  on  ne  trouve  pas  aulre  chose  à  exprimer  qu'un  souvenir  familier 
au  plus  grand  nombre  des  spectateurs? 

«Je  dois  pourtant  appeler  l'attention  sur  la  chapelle  dédiée  a  saint 
Eustache,  dont  la  décoration  n'est  pas  d'un  pensionnaire  de  Rome. 
Dans  cette  chapelle ,  M.  Le  Hénaff ,  élève  de  M.  Gleyre,  a  représenté  la 
conversion  et  le  martyre  du  saint  titulaire ,  avec  un  grand  bonheur 
d'expression.  Sans  doute ,  on  peut  relever,  dans  les  figures,  plus  d'un 
contour  qui  demanderait  plus  de  pureté  ;  mais  il  y  a  du  moins  dans 
ces  compositions  un  caractère  personnel.  On  sont  que  l'auteur  s'est 
pénétré  de  l'esprit  de  la  légende  et  s'est  efforcé  de  la  traduire  fidèle- 
ment. L'olonnement  du  soldat  païen  écoutant  les  paroles  mystérieuses, 
qui  semblent  prononcées  par  un  cerf,  est  rendu  avec  naïveté.  La  rési- 
gnation du  soldat  converti ,  offrant  sa  vie  en  témoignage  de  sa  foi ,  est 
exprimée  dans  un  stylo  plein  de  grandeur.  Ces  deux  com|)osilions 
permettent  de  croire  que  M.  Le  Hcnaff  est  appelé  à  traiter  les  sujets 
religieux  avec  succès.  C'est  un  nom  nouveau ,  et  je  suis  heureux  d'être 
des  premiers  à  le  signaler.  J'espère  que  l'auteur  de  cette  chapelle  ne 
détnentira  pas  ses  débuts.  9 

La  chapelle  de  Saint-Eustache  détermina  M.  l'abbé  LanchoD,  curé 
de  Saint-Godard ,  de  Rouen ,  à  préférer  M.  Le  Hénaff  pour  lui  confier 
la  décoration  de  l'abside  de  son  église.  Cette  abside  a  la  formo  d'un 
doml-hexngoue,  ce  qui  présente  trois  panneaux,  éclairés  dans  leur 
partie  supérieure  par  trois  verrières  desquelles  tombe  un  jour  écrasant, 
tamisé  à  travers  les  couleurs  éclatantes  des  vitraux  ;  disposition  à  coup 
sûr  des  plus  ingrates,  et  qui  rendait  très-difficile  à  harmoniser  l'en- 
semble de  la  décoration,  sans  sortir  des  procédés  graves  et  simples,  où 
doit  s'enfermer  strictement  toute  peinture  murale.  Je  n'ai  pas  vu 
l'abside  de  Saint-Godard  depuis  qu'elle  est  peinte,  et  ne  puis  dire  par 
moi-même  jusqu'à  quel  point  l'artiste  a  heureusement  lutté  contre  les 
obstacles  que  la  disposition  des  lieux  lui  présentait.  Je  constate  seu- 
lement que  les  journaux  de  Rouen  ont  été  unanimes  à  reconnaître  que 
l'ensemble  de  la  décoration,  exécutée  tout  entière,  même  dans  sa  partie 
purement  ornementale,  sous  la  direction  de  M.  Le  Hcnaff,  produit 
l'eflel  le  plus  satisfaisant.  Parmi  ces  journaux,  je  signale  spécialement 
\e  Journal  de  Rouen  ,  dont  l'article  a  été  rédigé  par  un  homme  des 
plus  compétents  et  dont  le  jugement  mérite  à  mes  yeux  toute  con- 
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fiance,  M.  Alfred  Darcel,  Tiin  des  écrivains  qui  a  le  mieux  étudié  les 
arts  au  moyen  âge  Je  citerai  tout  à  Theure  quelques  passages,  extraits 
de  la  partie  technique  du  travail  de  M.  Darcel ,  après  avoir  sommai- 
rement décrit  les  peintures  de  Tabsidede  Rouen,  d  après  les  ébauches 
peintes  que  j*ai  vues. 

J'ai  dit  que  la  division  du  monument  imposait  un  triple  sujet  :  ce 
sujet  est  un  dans  sa  triple  division ,  et  la  conception  en  est  assurément 
des  plus  heureuses.  Du  côté  de  TÉpitre,  le  Sacerdoce  catholique  an- 
noncé, ou  Melchiscdech  présentant  à  Abraham  le  pain  et  le  vin  ;  au 
centre,  le  Sacerdoce  catholique  institué,  ou  la  Cène;  du  côté  de  TËvan- 
giie,  le  Sacerdoce  catholique  perpétué ,  ou  la  Mission  des  Apôtres. 

La  scène  entre  Melchisédech  et  Abraham  est  bien  groupée;  le 
contraste  entre  les  lévites  de  Melchisédech  et  les  soldats  d'Abraham 
est  bien  indiqué  ;  mais  la  signification  générale  de  cette  peinture  est 
un  peu  obscure.  Est-ce  la  faute  d*un  sujet  peu  populaire,  et  qui  ne 
parle  pas  du  premier  coup  d'œil  à  la  mémoire? 

Dans  la  Cène,  le  Christ  est  debout,  contrairement  aux  habitudes 
de  riconographie  ;  mais  cette  attitude,  commandée  par  la  position  du 
tableau  derrière  le  tabernacle  ,  qui  le  masque  presque  entièrement ,  a 
contribué  à  donner  au  Sauveur  et  à  la  scène  entière  une  noblesse  et 
une  solennité  toutes  i>arliculières,  et,  en  môme  temps,  un  cachet 
d'originalité  sérieuse ,  qui  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son  calme 
religieux. 

La  Vocation  des  Apôtres  est  des  trois  tableaux  le  plus  remarquable. 
M.  Gleyre,  le  dernier  des  maîtres  de  M.  Le  Ilénaff,  a  traité  avec 
succès  im  sujet  analogue  ;  nous  préférons  la  fresque  du  disciple.  Le 
Christ,  debout,  envoie,  d'un  geste  souverain,  aux  exircmités  du 
monde,  les  pécheurs  de  Galilée,  dont  il  a  fait  des  pécheurs  d'hommes. 
11  y  a  tout  à  la  fois,  dans  cette  composition,  du  mouvemoni,  du  calme, 
de  l'ordonnance  et  de  la  simplicité. 

«  Ces  tableaux,  dit  M.  Darcel,  tiennent  au  mur,  ont  Tai.pect  monu- 
mental qui  convient  à  la  peinture  murale,  sont  solides  et  harmonieux. 
Peints  à  la  cire,  avec  une  grande, simplicité  et  une  grande  adresse ,  ils 
se  composent  d'un  dessous  préparé  avec  ses  tons  divers  et  modelé  au 
moyen  de  larges  hachures  ^  chaque  figure,  en  outre,  étant  cernée 
d'un  trait  noir.  Ce  trait  aide  à  fixer  la  figure  au  mur,  à  obtenir  de  l'har- 
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monie  entre  les  tons  souvent  les  plus  dispa^les,  tandis  que  les 
hachures  font  tourner  et  modèlent  sans  que  la  fraîcheur  des  tons  do 
dessous  soit  altérée.  Je  ne  conseillerais  pas  ces  procédés  pour  la  pein- 
ture de  chevalet;  mais  ils  c<n)vienneni  pour  la  peinture  murale,  âîDst 
que  le  prouve  Theureuse  expérience  que  vient  d*efl  faire  M.  Le  Hénaff 
à  Saînt-Eustache  de  Paris  et  à  Saint^Godard  de  Rouen.  Ces  tabteaai 
suivent  la  tradition  de  Part  noble  et  sévère  que  M.  Flandrin  a  si  splen- 
didement renouée  à  Saint-Germain-des-Prés  et  à  Saint-Vincent-de- 
Paul  \  mais  si  Télève  de  M.  Ingres  procède  surtout  de  Raphaël  et  de 
renseignement  romain ,  H.  Le  Hénaff  se  rattacherait  davantage  à 
Michel-Ange  et  à  Técole  florentine,  école  qui,  pendant  un  siècle, 
traça  un  sillon  si  profond  en  France,  en  suite  des  travaux  exécutés  à 
Fonlainebleau  pat  lePrimaticeetleRosso.  Cette  tradition  à  ees  dan- 
gers; qui  n*en  a  pas?  mais  eHe  a  aussi  uu  grand  mérite  :  celoi  de 
sortir  aujourd'hui  du  poncif  et  du  convenu.  Chez  M.  Le'Hénaff,  vous 
ne  trouverez  aucune  Qgure  que  vous  ayez  vue  ailleurs,  aucun  arran- 
gement qui  ait  été  combiné  ailleurs  ;  tout  est  créé  par  un  talent  origi- 
nal déjà  fort  et  en  progrès  sur  lui-même.  » 

Telles  sont,  avec  des  cartons  de  verrières,  gente  dans  lequel  il 
excelle,  et  des  portraits  en  très-pelit  nombre,  les  œuvres  échelonnées 
par  le  laborieux  artiste  auquel  la  Fabrique  de  Notre- Dame-de-BoD- 
Porl  a  confié  la  frise  de  celte  église.  Quand  celte  grande  page,  à 
laquelle  M.  Le  Hénaff  travaille  depuis  plus  de  dix  mois,  sera  décou- 
verte, une  plume,  plus  autorisée  et  plus  compétente  que  la  mienne,  se 
chargera  de  la  faire  connaître  à  la  Bretagne.  Ce  sera ,  nous  Tespérons, 
un  succès  incontesté  ;  ce  sera ,  du  moins ,  un  travail  tout  de  cobvictioD 
et  de  conscience.  Le  passé  de  M.  Le  Hénaff,  ce  passé  que  nous  venons 
de  raconter^  en  est  un  sûr  garant.  Quand  on  est  arrivé  où  en  est 
H.  Le  Hénaff,  après  vingt  ans  de  persévérants  efforts,  sans  avoir 
dévié  d*un  pas,  sans  avair  jamais  fait  aucune  concession  au  métier  ou 
à  la  mode,  sans  s'être  fait  le  séïde  d'un  maître  en  renom ,  sans  autre 
appui  que  le  travail  et  une  conviction  inébranlable,  on  ne  saurait 
déchoir.  C'esl ,  à  coup  sûr,  un  rude  et  austère  noviciat,  où  le  ca.actère 
breton  s'est  montré  sans  ombre  :  que  la  Bretagne  reçoive  avec  bien- 
veillance le  Qls  dévoué  qui  revient  à  elle  et  voudrait  ne  plu^  la  quitter. 

S.  ROPARTZ, 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES  ET  MORALES. 


ROME    ET    LONDRES 


PAR   H.   l'abbé  HARGOTTI  (*). 


Pêu  d*ouvrages  m*ontauiant  iotéresséet  rctx>ndent  mieux  on  même 
temps  anx  questions  agitées  de  nos  jours  que  ceVul  de  M.  VM)é  Mar- 
gotti.  C*esl  un  parallèle  saisissani  ei>tre  la  ville  des  pèlerins  et  de  la  foi 
et  la  ville  des  marchands  et  de  Tor,  entre  la  grande  métropole  chré- 
tienne, cette  mère,  comme  dit  Bossuet,  de  toutes  les  nations  qui 
gardent  encore  quelque  trace  de  la  civilisation  de  rÉvangile,  et 
fimmense  bazar  qu*on  nous  donne  Oèrement  comme  le  type  de  la 
civilisation  de  l*avenir.  A  entendre  une  certaine  école ,  qui  parie  très- 
haut  ,  Londres  marche ,  en  effet,  à  la  tôle  du  progrès  ;  c'est  le  cenire, 
le  foyer  des  idées  généreuses  et  libérales,  tandis  que  Rome,  tombée, 
encore  une  fois ,  à  TétaC  barbare,  n*est  plus  qu'une  ruine  parmi  des 
raines.  C*est  un  pays  sans  ordre,  sans  lois,  sans  police,  intolérant  et 
faible,  fanatique  et  impuissant.  Peu  s*en  faut  même  qu*on  n*altribue 
les  vices  dont  on  raccuse  à  ses  dogmes ,  et  que  ta  grande  capitale  do 
Grégoire  VII  et  d*!nnocent  III,  de  Léon  X  et  de  Sixie-Quint,  ne 
soit  déclarée,  de  par  les  génies  du  X1X«  siècle,  une  impossibilité 
politique. 

Comparons  donc,  puisqu^on  le  veut,  Rome  et  Londres;  mais,  avant 
tout,  notfs  serions  aises  de  savoir  ce  que  Ton  veul  dire  en  accolani 

(t)  Cd  vol.  ^.  lo-i*.  —  A  Ranles,  cbcs  Uaxcia  cl  poirier- Legroi.  Prii  :  ik. 
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répilhète  de  libérale  au  nom  de  P Angleterre.  Libérale?  depuis  qaaod 7 
Voltaire  disait,  en  parlant  des  règnes  d*Henri  VIII  et  d*Biisabeth,4)ue 
rhistoire  devrait  en  être  écrite  par  la  nain  du  bourreau.  Serait-ce  là 
ixh  signe  de  libéralisme? 

Depuis  lors,  au  moins,  Thistoire  anglaise  s^est-ellc  fflodifiée? 
Sans  doute,  mais  seulement  après  deux  siècles.  Parcourez,  en  effet, 
les  Actes  parlementaires  sousCharlcs  I«^  sous  Guillaume  et  Marie, 
sous  la  reine  Anne,  sous  les  Georges,  et  qu'y  trouvei^z- vous?  Mort 
pour  le  prêtre  qui  dit  la  messe ,  mort  irour  le  Adèle  qui  le  recueille  ou 
\c  soulage  dans  ses  besoins;  mort  pour  le  pécheur  qui  se  confesse, 
mort  pour  toute  personne  qui  distribue  où  qui  reçoit  des  croix,  images 
ou  chapelets....  Nous  écririons  une  page  entière  de  ces  cas  de  mort  et 
souvent  d*une  mort  affreuse.  L'histoire  nous  apprend  que  la  tète  d'uo 
prêtre  catholique  était  mise  au  même  prix  que  la  tète  d'un  loup  (cinq 
livres  sterling,  c'est-à-dire  cent  vingt*cinq  francs),  et  lorsque  le  fugitif 
était  pris,  il  était  aussitôt,  pour  le  seul  crime  d'être  prêtre,  coodamoé 
à  la  potence.  On  ne  l'y  laissait  pas  toutefois  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suivit,  car  lorsqu'il  élait  à  moitié  mort,  il  devait  avoir /a  £âe  ^mn- 
ehée,  le  corps  éearlelé,  les  entrailles  arracliées,  etc.  N*a-t-on  pas  vu, 
enfin,  l'Angleterre  faire  subir  à  tout  un  peuple,  à  l'Irlande,  une  Saint- 
Barthélémy  de  trois  siècles  ?  Leland  le  dit  sans  détour  :  —  «  L*ol>|e( 
favori  du  Parlement  anglais  était  {'extermination  entière  des  eaihcUqueii 
d'ïrlanjie,  » 

L'Irlande,  je  le  sais,  a  flni  par  lasser  ses  bourreaux.  £He  a  conquis 
une  à  une,  et  de  haute  lutte,  quelques  libertés  ;  on  aurait  tort  de  croire 
ce|)endant  que  son  sort  soit  digne  d'envie.  Quhne  sait  quelle-est  dans  ce 
malheureux  pays  la  position  réciproque  des  pauvres  tenanciers  catho- 
liques et  de  leurs  seigneurs ,  les  landhrds  protestants,  qni  se  sont 
partagé  le  sol  comme  une  conquête.  Toutes  les  faveurs  de  la  loi  sont 
pour  le  landtord,  toutes  ses  rigueurs  pour  le  tenancier;  le  landlord 
mettrait  même  le  feu  aux  villages  de  ses  domaines,  pour  en  faine 
déguerpir  plus  vile  les  habitants  (et  ce  n  est  pas  une  supposition  chioié* 
rique),  que  ceux-ci  n'auraient  pas  le  droit  de  proférer  une  plainte* 
Enfin,  depuis  dix  ans,  la  population  de  l'Irlande  a  décru  de  deux  mil- 
lions d'àmes ,  singulier  indice  de  la  libéralité  et  de  la  fénéroaité  d<; 
l'Angleterre. 
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A  Rome  aussi  la  population  a  décru ,  mais  quand  ?  Lorsque  la 
papauté  en  fut  absente.  En  1797,  c*est-è-dire  un  an  avant  la  caplîvité 
de  Pie  VI,  Rome  comptait  164,000  habtiants;  a  peine  le  Pape  est-il 
emmené  par  nos  hussards,  que  le  chiffre  tombe  à  153,000.  Les  effets 
de  la  proscription  de  Pie  YII  furent  encore  plus  marqués.  La  popula- 
tion tomba  alors  à  123,000  âmes,  malgré  tous  les  efforts  et  toute 
rintelligence  de  notre  administration.  Aujourd'hui ,  elle  s*élève  a 
170,000.  Le  même  effet  s'était  déjà  produit  au  XIV«  siècle,  pendant  le 
séjour  des  Papes  à  Avignon.  La  population  romaine  n'était  plus,  en 
1377,  si  nous  en  croyons  Cancellieri,  que  de  17,000  âmes. 

Cette  intime  union  de  la  grandeur  de  Rome  et  de  la  papauté  nous 
révèle,  à  elle  seule ,  les  qualités  que  Voltaire  lui-même  reconnaissait 
au  gouvernement  pontiHcal:  la  douceur,  la  sagesse,  la  paix ,  une  paix 
qui  n'avait  pas  été  troublée  une  seule  fois  depuis  Charles-Quint. 

Nous  avons  parlé  de  Tîntolérance  anglaise  ;  qu'aurions-nous  à  y 
opposer,  en  fait  d'intolératice  romaine?  L'inquisition,  sans  doute? 
L'inquisition,  je  lésais,  existe  è  Rome,  comme  elle  existe  partout , 
beaucoup  plus  même  chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques. 
L*Angleterre  a  eu  la  sienne,  dont  nous  connaissons  les  œuvres.  Hier 
encore  ne  jetait-elle  pas  sous  les  verroux  un  prêtre  catholique  cou- 
pable de  ne  vouloir  pas  faire  connaître  un  voleur,  au  nom  duquel  il 
vemiil  d'opérer  une  restitution!  Et  le  ministre  de  l'intérieur  du  cabinet 
Prinerston-Russell ,  sir  6.  Lewis,  applaudissait,  en  plein  Parlement, 
à  la  sentence.  La  Suède  a,  elle  aussi,  une  inquisition  non  moins  tra- 
cassière  et  impitoyable,  et  nous  apprenions  même,  il  y  a  peu  d'années, 
par  les  oeateurs  de  son  Parlement,  que  le  grand  Gustate- Adolphe^  le 
glorieux  dumpion  de  la  ubbbté  bsligibusb,  fit  trancher  la  lête,  un 
jour,  è  deux  bourgeois  de  Stockholm ,  pour  avoir  professé  le  catholi- 
cisme en  secrei  (*). 

Que  dire  maintenant  de  Tinquisition  romaine  !  —  «  Il  ne  faut  pas 
croire,  écrivait  de  Rome,  il  y  a  cent  ans,  le  président  de  Brosses,  que 
le  Satot-OfBce  soit  aussi  diable  qu*il  est  noir.  Je  n'ai  entendu  parier 
d'aucune  aventure  de  gens  mis  à  l'inquisition  ou  traités  avec  rigueur.» 

(0  Voir  le  ConsMutionnêl  et  YUnivert  4a  f  Dovembre  liir. 
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—  Plus  tard ,  lorsque  les  Français  entrèreat  à  Rome,  ils  trouvèrent, 
dit  H.  de  Tournon,  hi  prison  du  Saint-Office  à  peu  près  vide,  La 
grandeur  des  pièces,  ajoute-il ,  leur  salubrité,  leur  propreto'aoooQ- 
çaient,  d'ailleurs,  les  sentiments  les  plus  humains.  — Il  va  plus  loin 
encore,  et  il  constate,  dans  ses  Études  statistiques  sur  Rome,  la 
réserve  du  Saint-Otfice  dans  ses  décisions  et  la  douceur  actuelle  de  s» 
procédés. 

En  fut-il  toujours  ainsi?  LMnquisItion  espagnole,  tribunal  mi-reli- 
gieux, mi-politique,  eut ,  je  le  sais,  des  sévérités  qui  tenaient  surtont 
au  souvenir  des  longues  luttes  nationales  contre  les  Maures  ,  mais  ces 
sévérités  furent  toujours  étrangères  à  Tinquisition  romaine.  —  «  C'est 
une  chose  vraiment  remarquable,  dit  un  célèbre  écrivain  (*}  ,  que  Ton 
n*ait  jamais  vu  Tinquisition  de  Rome  ordonner  TexécutioD  d*une  peine 
capitale ,  bien  que  le  siège  apostolique  ait  été  occupé  pendant  tout  ce 
temps-là  (le  X  Vie  siècle)  par  des  papes  d'une  rigidité  et  d'une  sévérilc 
extrêmes  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  Tadministratlon  civile.  On 
trouve,  sur  tous  les  points  de  TËurope,  des  échafauds  dressés  pour 
punir  des  crimes  contre  la  religion  ;  partout  on  est  témoin  de  scènes 
qui  contristent  Tàme,  et  Borne  fait  exception  à  cette  règle ^  Rome 
qu*on  a  voulu  peindre  comme  un  monstre  d'intolérance  et  de  cruauté! 
11  est  vrai  que  les  papes  n'ont  pas  prêché ,  comme  les  protestants,  ta 
tolérance  universelle  ;  mais  les  papes  n'ont  pas  versé  une  goutte  de 
sang,  tandis  que  les  protestants  en  ont  versé  des  flots.  Qu'^imporle  à 
la  victime  d'entendre  ses  bourreaux  proclamer  la  tolérance?  C'esl 
ajouter  au  supplice  le  Hel  du  sarcasme  !  » 

La  mansuétude  des  papes  était  tellement  connue  que  les  personnes 
inquiétées  pour  fait  de  religion,  se  réfugiaient  souvent  à  Rome.  Les 
Espagnols  surtout  y  abondaient.  Ne  vit-on  pas  au  reste,  plus  tard, 
l'illustre  et  pieux  Innocent  XI  se  refuser  à  approuver  les  rigueurs  qui 
accompagnèrent  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Et  cependant  les 
philosopties  eux-mêmes  applaudissaient;  les  poètes  cbaDtaient  le 
héros  qui  rendait  l'unité  à  la  France.  —  Il  teut  vaincre  l'erreur, 
s'écriait  La  Fontaine  : 

(I)  Balmès.  Du  Proies (antitme  comparé  au  Caihol*eitm4f  t.  ii,  p,  2S4. 
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Cet  ouvrage  s'av»DCe  ; 
Il  est  fait ,  ei  le  f ruil  de  ses  succès  divers 
Bsl  que  la  vérilé  r^gne  en  loute  la  France , 
£t  la  France  en  tout  runivers  ('). 

Racine  n'élail  pas  onoins  éloquent  :  il  faisait  dire  à  la  Piété,  dans  te 
prologue  d'Esther  : 

De  ta  gloire  animé,  lui  seul,  de  tant  de  rois , 
S'arme  pour  ta  querelle  et  combat  pour  tes  droite. 
Lç  perGde  intérêt,  Taveugle  jalousie 
S*unissent  contre  loi  pour  Tafllreuse  hérésie  ; 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts. 
Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendarls  « 
Et  Venfery  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres , 
Sur  les  yeux  les  plus  scdnls  a  jeté  ses  ténèbres. 
Loi  seul  invariable,  etc. 

Le  dithyrambe,  il  faut  en  convenir,  était  audacieux;  car  enfin  ces 
yeux  les  plus  saints,  sur  lesquels  le  bon  Racinq  se  plaisait  à  voir 
des  ténèbres  jetées  par  Venfer,  quels  pouvaicnt-fls  être,  sinon  les 
yeux  d*Innocent  XI  ! 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  restent  d'ailleurs  comme  un  pré- 
cieux témoignage  de  cette  douceur  apostolique  qui  est  aussi  ennemie 
des  mesures  violentes  contre  les  personnes  que  de  loute  lâche  transac- 
tipn  sur  le  chapitre  de  la  vérité.  On  fait  un  crime  à  Rome  de  ne  pas 
proclamer  la  liberté  des  cultes;  Rome  ne  la  proclame  pas,  parce  que 
te  principe  de  la  liberté  des  cultes  imptiquc  une  parfaite  indifférence 
entre  toutes  les  doctrines,  cl  n'est,  par  conséquent,  que  rex))rcssion  de 
Palheisme  légal  ;  mais  elle  fait  mieux  que  de  décréter  des  thèses  que 
respectent  d'ailleurs  assez  peu  ceux  qui  s'en  font  les  patrons.  Au  lieu 
de  prêcher  la  liberté,  qui  d'elle-même  est  égoïste  et  exigeante,  elle 
p/êchela  charité  qui  est  le  don  de  soi  sous  toutes  ses  formes. 

Celle  charité  se  signala  notamment  vis-à-vis  des  Juifs;  taudis  qu'on  les 
traquait,  qu'on  les  dépouillait,  qu'on  les  massacrait  à  peu  près  partout 
en  Europe,  ils  étaient  accueillis  et  protégés  à  Rome.  Leur  reconnais- 
sance, à  cet  égard ,  s'est  même  manifestée  d'une  manière  touchante, 

(I)  La  Poofatae.  iiêitr$  ««  Moi. 
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en  1806,  lore  du  grand  synode  Israélite  assemblé  par  Napoléon. 
M.  Avigdor,  représentant  des  Juifs  de  Nice,  rappela  alors  les  bienfaits 
des  papes  :  —  «  En  différents  temps,  dit-il,  les  pontifes  romains  ont 
protégé  et  reeueUH  dans  leurs  États  les  Juifs  persécutés  et  expulsés  de 
diverses  parties  de  TEurope....  Vers  le  milieu  du  VII^  siècle,  saint 
Grégoire  les  défendit  dans  tout  le  monde  chrétien....  Au  XI^  siècle, 
Innocent  II  et  Alexandre  III  les  protègent  également....  Au  XIII«, 
Grégoire  IX  les  sauve,  tant  en  Angleterre  qu^en  France  et  en  Espagne, 
des  grands  malheurs  dont  on  les  menaçait.  Il  défendit ,  sous  peine 
d'excommunication ,  de  contraindre  leurs  consciences  et  de  troubler 
leurs  fêtes.  Clément  Y  fit  plus  que  les  protéger,  il  leur  facilita  encore 
les  moyens  d'instruction....  Dans  les  siècles  suivants,  Nicolas  II  écrivit 
à  rinquisition  pour  Teropècher  de  contraindre  les  Juifs  à  embrasser  le 
Christianisme....  Le  peuple  dlsraël ,  toujours  malheureux  et  presque 
toujours  opprimé ,  n'a  jamais  eu  Toccasion  ni  le  moyen  de  nuanifester 
sa  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits,  reconnaissance  d'autant  plus 
douce  à  témoigner  qu'il  la  doit  à  des  hommes  désintéressés  et  double- 
ment respectables  (*).  » 

Et  H.  Avigdor  proposait  d'inscrire  au  procès-verbal  de  la  séance 
l'expression  de  la  gratitude  des  Juifs. 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  Ton  trouverait  beaucoup  d*Irlandais 
disposés  à  voter  de  paieils  remerciements  à  l'Angleterre. 

Ouvrons  cependant  le  livre  de  M.  Margotti ,  et,  après  avoir  montré 
à  quoi  se  réduisent  en  définitive  le  libéralisme  de  l'Angleterre  et  le 
fanatisme  de  Rome,  voyons  l'un  et  l'autre  à  l'œuvre. 

Ne  nous  y  méprenons  point,  d'ailleurs;  si  l'on  attaque  si  haut 
l'administration  pontificale,  c*est  bien  moins  parce  qu'elle  est  défec- 
tueuse que  parce  qu'elle  est  ca  holique.  Les  aveux  abondent  à  ce 


(1)  De  C harmonie  êwtr$  tMglùe  $Ha  Synagogue ,  imr  H.  Draeh,  ancieii  nbbio. 
H.  Drtch,  tprèt  trolr  reproduit  le  docomeot  que  nout  venoot  de  citer  eo  itartie,  oppote  à 
Il  coD  aile  det  papes  el  des  prêtres  celle  des  protestants  :  »  «  //  «a  faut  pat  aouffrir 
de  Juif 9  parmi  uou$,  écrirait  Luther;  si  j'élats  à  la  place  de  nos  iiiagl»trats,  Je  leur  fierais 
faudra  ta  tangue  a*uM  pied  de  long  derrière  te  chignon.  —  FI .  fl  I  disait-Il  encore, 
vous  laisser  la  Bible  1  vous  D*étes  plus  dignes  de  Ure  en  livre  divin.  La  seule  Bible  giill 
devrait  vous  être  pemlsdellre,  c'est  colle  qui  est  sons  la  racine  de  la  quone  du  eocliiiB,e4 
TOUS  ne  dcvries  manger  el  boire  que  les  lettres  qui  tombent  de  cet  endroiL  Ce  scnli  U 
QOe  Bible  digne  de  prophètes  comme  vous!  •  Titeh-Meden,  fol.  is,  édit-  d'Iéna. 
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sujet  :  —  «  Rome  recute  pendant  que  tous  avancent ,  »  —  s'écrie 
Rossetti,  un  italien  fixé  à  Londres.  S'adressant  ensuite  à  l'Angleterre  : 
—  «  Temple  de  la  liberlé,  ajoute-t-il,  Bretagne  auguste!  ceux  qui 
vivent  dans  ton  sein  ont  la  vie  de  Tintelligence ,  la  vraie  vie  de 
riiomroe!  »  Quant  a  Tltalie,  elle  ne  vivra,  à  son  tour,  de  cette  vie, 
que  lorsqu'elle  «aura  fecouélejoug  ducatholicigme;  »  maisc/0  voilà 
par  terre ,  U  n'étiole  plm  les  âmes  ;  il  tombe  et  tu  renais!  triomphe , 
Italie!  (*)  » 

Un  député  piémontais  a  développé  la  même  thèse.  A  l'entendre,  tout 
gouvernement  est  meilleur  que  le  gouvernement  de  Rome,  même  le 
Russe!  Mêliez  la  papauté  où  vous  voudrez,  dit-il  encore,  ce  lieu  sera 
abruti  ('). —  «Voulez- vous  la  liberté,  le  progrès,  l'intelligence, s'écrie 
à  son  tour  un  autre  Piémontais,  Blanchi  Giovini,  votilez-vous  l'Italie! 
Rejetez  le  pape  avec  tout  son  cortège  du  moyen  âge ,  avec  ses 
dccrélales,  ses  bulles,  ses  conciles,  ses  concordats,  se^ prétendus 
dogmes  (').  » 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  ici  la  profession  de  foi  des  exaltés  ! 
Les  modérés,  ou  du  moins  ceux  qui  se  proclament  tels,  ne  sont  guère 
moins  précis  et  absolus  dans  leurs  conclusions.  A  leurs  yeux,  en  effet, 
le  gouvernement  pontifical  n'est  possible  que  s*tl  est  exempt  de  toutes 
les  conditions  ordinaires  du  pouvoir,  de  tout  ce  qui  consHtue  son 
activité,  ses  développements,  ses  progrès. 

Il  s'agit  donc,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  d'une  attaque  en  règle 
contre  le  Catholicisme,  représenté,  on  vient  de  le  voir,  comme  antl- 
patrlotique  et  anti-social.  De  là  aussi  la  connivence  singulière  des  pro- 
testants et  des  incrédules.  Le  Times  vous  dira,  par  exemple,  avec  ce 
sans-façon  qui  est  habituel  au  peu  de  savoir  :  —  «  A  Rome,  les  papes 
n'ont  jamais  pris  à  cœur  le  bien  de  la  cité;  à  Rome,  le  pays  est  laissé 
dans  l'abandon  et  sans  culture;  la  malédiction  de  l'immobilité  est 
jetée  sur  le  développement  tant  moral  que  physique  du  pays  ;  dans  la 
cité  sainte,  on  ose  à  peine  murmurer  ses  craintes  à  Toreille  de  ses  plus 
intimes.  Qu'un  Romain  se  tourne  où  il  veut.  Pair  est  infecté  d'un  agent 
de  police.  Le  brigandage  est  arrivé  à  un  tel  point,  que ,  dans  toute  la 

(1)  Bomê  it  L—dret,  p.  •  et  t. 

(9)  Ge  député  m  lomme  OloraDOI  Siotto  PIntor.  —  Voir  Bomê  «I  landtêt,  p.  i. 

(3)  BBmê.et  ZtfmtTM,  p.  i. 
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Romagne  (elle  n^avait  pas  encore  été  sotistralle  «ii  Sainl-Siége),  il 
est  dangereux  de  s'écarter  d*une  ville  en  plein  jour  (').  • 

Avant  d'apprécier  ce  tableau  de  Rome,  tracé  au  bord  de  la  Tamise, 
voyons  d'abord  quel  est  celui  que  les  écrivains  anglais  tracent  eux- 
mêmes  de  r  Angleterre. 

Une  adresse  de  V  Union  des  Ecoles  du  Lancashire  commence  ainsi  : 
— -  «  A  peu  près  la  moitié  des  habitants  de  cette  grande  nation  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire  et  une  grande  partie  de  l'autre  moitié  ne  possède  que 
rinstruclion  la  plus  misérable.  »  D'un  autre  côté,  les  tables  crimi • 
nelles  nous  disent  que  sur  62,000  individus  emprisonnés  à  Londres, 
en  1847 ,  22,000  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  35,000  le  savaient  à 
peine,  4,000  lisaient  et  écrivaient  couramment,  et  460  seulement 
avaient  reçu  a  superior  éducation  (*). 

Plusieurs  membi*es  distingués  du  Parlement  anglais,  M.  Fox, 
M.  Macauley,  lord  John  Russell  ont  constaléf  en  outre,  à  la  Iribuûé, 
que  TAnglelerre  était  la  nation  de  l'Europe  où  Vinstruction  était  le 
fhoms  répandue  ('). 

Après  tout ,  on  peut  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire  et  être  instruit  de  ses 
devoirs,  en  avoir  à  la  fois  rinteliigence  et  la  conscience.  C^est  ce  qu'on 
voit  Chez  tous  les  peuples  catholiques,  grâce  à  l'enseignement  de 
l'Ëglfse  et  du  caté^^hisme,  ce  petit  livre^  comme  dit  Joufnt>y,  dans 
lequel  on  trouve  une  réponse  à  toutes  les  questions.  —  «  Demandez 
au  catholique  d'où  vient  l'espèce  humaine, — c'est  toujours  Jouffroy  qui 
parle,  — il  le  sait;  demandez-lui  où  elle  va,  il  ié  sait;  demandez-lui 
par  quelle  voie,  et  il  le  sait  encore.  Demandez  au  pauvre  enfant  qui 
n'y  a  jamais  réfléchi  de  sa  vie,  demandez-lui  pourquoi  il  est  ici-bas, 
et  ce  qu'il  deviendra  après  sa  mort,  et  il  vous  fera  uœ  réponse  su- 
blime   Origine  du  monde,  origine  de  l'espèce,  question  de  race.... 

rapports  de  Thomme  avec  Dieu ,  devoirs  de  l'homme  envers  ses  aem* 
btables ,  il  sait  tout  !  Et  quand  il  sera  grand,  il  n'iiésitera  pas  davan- 
tage sur  le  droit  naturel,  sur  le  droit  politique,  sur  le  droit  des 
gens  (*).  »  —  Mais  quel  livre  suppléera  ce  petit  Uvre  chez  les  proies- 

(1)  tzjofn  1116.  —  Boniê  li  Londr§tf  p.  4  et  i. 
(3)  Boms  et  Londres,  p.  ts. 

(3)  Borne  el  L^mdrêSt  p.  t6, 

(4)  Mélangea  pkiiotopkiquee,  p.  424.  Bomê  et  londtêê,  p,Htlt  it. 
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tants?.  —  «  Les  catéchismes  proleslants  apparaissent  connue  des 
ruines ,  a  dit  Pien%  Leroux;  on  dirait  un  grand  cdiOce  bien  complet, 
bien  orné,  bien  riclie,  que  les  voleurs  ont  à  moitié  dépouillé  et  détruit...' 
Combien  de  problèmes  restent  sans  solution  !  combien  de  vides  on 
découvre!  (*)  » 

Et  ce  n^est  pas  seulement  le  catéchisme  qui  s*esl  appauvri ,  le  zèle 
apostolique  s'est  appauvri  plus  encore.  Aussi ,  les  autorités  anglaises 
son^llc  réduites  à  nous  faire  la  triste  confidence  qu'il  y  a,  dans  les 
trois  royaumes,  des  populations  entières,  celle  des  marchands  de 
fruits,  entr*autres,  et  celle  des  mineurs,  qui  n'ont  pas  la  plus  petite  * 
notion  du  Christianisme.  On  demandait  à  pn  enfant  s'il  avait  ouï 
parler  de  Jésus. —  Non,  répondit-il,  je  n'ai  jamais  travaillé  dans 
sa  mine. 

Eh  bien  !  le  croirait-on  !  Tignorance  parmi  les  classes  déshéritées 
ne  s'arrête  pas  là:  Il  résulte  d'un  rapport  fait  au  Parlement  pai*  sir 
John  Pakinglon ,  que  des  milliers  de  personnes  en  Angleterre  n'ont 
aucime  notion  de  vice  ni  de  vertu ,  et  que ,  dans  une  seule  prison ,  on  a 
compté,  en  une  année,  1,300  personnes  qui  ne  savaient  pas  qu'il  y 
eût  des  mois,  ni  quelles  étaient  les  divisions  du  temps  (*).  Le  nombre 
de  celles  qui  ignorent  jusqu'au  nom  qu'elles  ont  droit  de  porter  n'est  pas 
moindre  (').  Pour  peindre,  au  reste,  Tétat  d'abrutissement  de  l'ou- 
vrier anglais,  il  suffit  d'un  mot,  et  ce  mol  a  été  dit  par  le  docteur 
Piisey  :  —  «Nos  populeuses  cités,  nos  ports,  nos  mines,  nos  fabriques 
sont  plongés  dans  une  immense  désolation.  Ce  sont,  sauf  la  suspension 
de  la  peine ,  des  types  de  Veiifer  (*).  » 

Voilà  donc  quel  est  le  grand  résultat  de  la  civilisation  anglaise  :  le 
retour  au  paganisme  par  l'adoration  unique  de  soi,  de  son  bien-être, 
de  son  comfort;  et  le  retour  à  l'esclavage  par  Texploitation  sans  frein, 
de  la  clause  pauvre.  L'Angleterre  représente  assez  bien  une  grande 
UÂÎne  où  il  faut  que  tout  cède,  sous  peine  d'être  broyé,  à  l'action  des 
engrenages.  Les  sentiments  eux-mêmes  y  prennent  une  (orme  malhé- 


(I)  Smeyctopédie  nowfellê,  art.  Catéekitme. 
(S)  Borne  et  Londret^^,  t4. 

(3)  Voir  l'ouvrige  de  H***  Garpenter,  Reformalory  tchoolt.  —  Rome  ei  Londres , 
page  «4. 

(4)  Sntire  abioiution  of  tke  pénitent,  p.  6i.  —  Borne  et  Londree,  p.  tos. 
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matique  ;  la  eharfté  y  devient  la  4axe  des  (lèvres  :  '^^  m  Noos  éesom- 
dons  à  grands  paa^  écrivait,  H  y  a  fiea  de  temps,  un  dea  rédadeofs^n 
Qualerfy  Dublin  Rewifiw,  dans  c#t  abîme  aà  le  micafmme  dê»ktU 
Dieu{*).» 

Mais,  du  moins,  avec  toute  cette  précision  de  mouvements,  toute  cette 
l'égiilarité  de  comptoir  et  de  manufacture,  tes  Anglais  aont^ls  |MirTeoiis 
à  atteindre  un  des  buts  quelconques  de  la  civilisation?  S*ils  tafasent 
croupir  leurs  ouvriers  dans  la  plus  épouvantable  ignomnee,  leur 
assurcnl-ils,  au  moins,  le  pain  de  chaque  jour?  QuHmporte,  en 
elTet,  la  richesse  de  la  nation?  Qu'importe  le  luxe  de  Nabebs  de  ses 
marchands  et  de  ses  lords,  si  Touvrier  s'étiole  (aute  d'une  oourriURe 
suffisante ,  et  si  le  peuple  souffre.  Eh  bien  !  fsul-U  le  dife?  PAngiétoiie 
est  probablement  le  seul  pays  d'Europe  oà,  chaque  année*  les  relevés 
de  la  police  constatent  un  nombre  considérable  de  morts  catisées 
par  la  faim.  Et  encore  ne  parlons-nous  que  de  l'Angleterre  (*)•  Toui 
le  monde  sait,  en  effet,  quelle  a  été,  depuis  dix  ans,  la  dépopuliâoii 
de  ririande.  Le  journal  médical  anglais  le  plus  répandu,  ihe  iNdùal 
rime«\  affirme  que,  dans  une  seule  année,  Sl,770  Irlandais  sont  ffioris 
'  de  faim  dans  leurs  bouges  ou  leurs  montagnes  ('). 

Et  à  Londres,  que  se  passe-t-il?  «  En  février  18S7,  raconta  Tabbè 
Margotli,  d'immenses  troupes  d'ouvriers  s'y  promenaient  le  long 
à'Oxford  Street,  en  s'écriant  à  chaque  pas  d'un  ton  lamentable  : 
AU  otU  of  work  /—  Tous  sans  ouvrage  !  —  AU  gtarving/ —  Tons  aiau- 
rants  de  faim  l  —  Et  ils  allaient  par  la  ville  en  poussant  le  cri  sfoislte  : 
Woe/  woe!  malheur,  malheur!  (*)  ■ 

Et  il  en  sera  ainsi  dans  tout  pays  où  le  travail  dépendra  des  chances 
du  luxe  et  de  la  concurrence.  La  mendicité  a  beau  y  être  proeerite, 
elle  s'y  reproduit  sous  toutes  les  formes.  Or,  nulle  part  plus  qn*à 
Londres ,  ces  formes  ne  sont  multipliées.  Henry  Maybei¥,  dans  ses 
études  sur  le  greaJt  toorld  of  London,  en  fait  une  énoméraUon  sans 
fln  :  —  Mendiants  de  la  marine  et  de  l'armée ,  mendiants  ouvriers , 

(1)  Biitne  et  LondretfP.  9«2. 

(2)  D'après  lesrtpportt  officlelf  qiil  nom  airlveat  tur  dlférentieointét,  «lU 
Cobbett,  dam  set  Littrêi  lur  (a  Réforme^  le  pnbUc  apprend*  cha^aa 
grand  nombre  d'faabilantt  «eurent  dé  faim. 

(3)  Borne  et  Londret.  p.  4S9. 

(4)  HofRf  ei  Lêndret ,  p.  4S6,  4^7. 
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mmèiiMA  re^peelabhê ,  ce  sont  eeux  qui  se  dtoeiit  auteurs  besoigneux, 
arllstes  niiRés,  elc;  laeadiafits  par  désastres,  melidianls  estropiés, 
naendiiiiits  affamés.  Mayhew  nous  représente  ceux-ci  écrivant  sur  le 
pavé  avec  du  plâtre  :  /om  stomng,  je  meurs  de  feim,  ou  portant 
la  môme  Inscriplkm  sur  la  figure.  Il  y  a  eneore  les  mendiants  étrangers, 
les  mendiants  colporteurs  «  les  mendiants  musiciens  et  les  dépendanU 
de  mendianiê ,  c'est-inlire  ceux  qui ,  par  un  moyen  ou  par  un  autre , 
encitent  «  pour  leurs  confrères,  la  commisération  publique. 

Toutes  ces  variétés  de  quêteurs  nous  sont,  au  reste ,  fort  connues  à 
nous-mêmes,  à  part  toutefois  les  affamés ^  très-rares.  Dieu  merci! 
dans  les  pays  catholiques  ;  mais  ce  qu'on  ne  voit  qu'en  Angleterre,  ce 
sont  des  écoles  publiques  de  mendicité.  Un  avis  afflché  dans  les  quar- 
tier» pauvres  de  Londres  «  en  décembre  1857,  et  reproduit  comme 
sérieux  dans  le  WuMy  Time$ ,  portait  écrit  en  gros  caractères  :  Abt 
BB  AfeHBOiB  BU  SIX  LBÇOHS.  Le  profcsseur  était  un  nommé  Lazare 
Roonay,  demeurant,  SI,  Prince»  Street,  S.GiUe».— «  Toute  personne 
iMNinète,  posée  et  d'une  Intelligence  ordinaire,  disait-il ,  peut ,  en  un 
seul  eours  de  six  leçons,  se  mettre  en  état  de  vivre  à  son  aise  aux. 
dépens  du  public.  Le  professeur  prend  aussi,  à  un  prix  raisonnable, 
des-eaCsnla  en  pension.  Les  enfants  confiés  à  ses  soins  sont  appris, 
quoique  tout  ieunes  encore,  à  prendre  todte  espèce  de  formes  et  cela 
sanB  une  avarie  bien  sérieuse  du  sujet,  etc....  Les  femmes  intelligentes 
et  aples  pourront ,  moyennant  une  modique  contribution  journalière» 
louer  des  jumeaux  appariés,  très-propres  à  Texploltation  des  rues,  etc.» 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  cette  annonce  où  se 
révèle  surtout  rexcentricité  anglaise,  il  demeure  néanmoins  constant 
que,  malgré  toutes  les  prohibitions  et  toutes  les  sévérités  de  la  loi ,  la 
mendicité  est  devenue  en  Angleterre  un  art  et  un  fléau.  On  a  créé 
pour  les  mendianU  d'immenses  dépôts  sous  le  nom  de  worhhousee , 
où,  en  échange  du  pain  qii'on  leur  donne,  on  leur  prend  leur  liberté, 
triste  aumône  qui  se  vend ,  bienfait  égoïste  que  ne  saurait  payer  la 
reconnaissance.  Ces  toorik/^atises  sont  des  espèces  de  pandemonium  où 
l'insolence  du  commandement  répond  à  la  grossière  Indiscipline  de  la 
servitude.  Cest  encore  par  la  comparaison  de  l'enfer  que  les  Anglais 
eux-mêmes  croient  pouvoir  en  donner  une  idée  :  A  heU  upon  earth. 

I«e  paupérisme  cependant  ne  peut  être  comprimé  par  les  workoueet. 


Plus  fort  que  les  lois,  ii  se  répand  comme  une  lèpre  sur  \e&  comtés  et 
sur  les  villes.  M.  Green  conslalait,  dans  un  meeting,  en  1857,  que  des 
groupes  d*ouvners  se  pressaient  dans  les  rues  les  plus  fréquentées  de 
Londres  et  altristaient  les  passants  par  leurs  cris  qui  a^avaient  plais 
rien  (t humain.  Puis,  quand  la  nuit  vient,  si  nous  en  croyoïn^s  Henry 
Hayfaew  :  —  «  Quand  cesse  le  tumulte  de  la  vie  et  que  les  bouUques 
s^obscurcissent ,  on  voit  ceux  qui  manquent  de  toit  comme  amoncelés 
sur  les  bancs  des  parA»,  dans  les  niches  des  ponts  et  sur  les  planches 
des  inarehés....  Aux  endroits  où  brillent  de  grosses  flammes  de  gaz , 
une  foule  de  gens  en  haillons  entourent  ce  fôu ,  les  uns  endormis , 
les  autres  la  pipe  à  la  bouche.  Avec  le  jour,  les  pauvres  reparaissent 
dans  leur  crasse,  plusieurs  portant  de  grosses  besaces  sur  leurs 
épaules,  et  ils  se  répandent  ça  et  là  pour  fouiller  les  immondices, 
chercher  les  os,  les  haillons,  les  morceaux  de  vieux  fer  (').  » 

Le  voleur  à  son  tour  dispute  au  mendiant  le  haut  du  pavé.  On  oe 
croirait  pas  que  les  registres'de  la  police  anglaise  portent  à  16,900 
individus  ce  qu'ils  appellent  la  famMU  criminelle  de  Londres,  famUy 
of  criminals,  e'est-à^dire  Tensemble  de  ceux  qui  ne  vivent  que  de 
délKs.  Londres  compterait,  ainsi,  un  malfaiteur  sur  cent  quarante 
habitants.  Quant  au  chiffre  des  arrestations,  il  dépasse,  chaque  année, 
70,000.  Henri  Moyhcw  calcule,  enfin,  qu*ott  vole,  en  moyenne, 
4^,000  livres  sterling  par  an ,  dans  la  capitale  de  TAngleterre  ;  en 
monnaie  française,  c'est  plus  d'un  million  (1,050^000}.  Et  cependant 
Londres  paie  3S  millions  en  dépenses  de  police  ! 

Nous  avons  parlé  d'écoles  de  mendicité,  mais  ce  qui  est  plus  grave 
encore  et  plus  inouï,  c'est  que  Londres  a  des  écoles  de  vol,  et  ces 
écoles  sont  à  peu  près  publiques.  -•  «  UneLane^  au  moyen  âge,  dit 
Léon  Faueher,  voulait  dire  un  cavalier  suivi  de  plusieurs  iMunoies  à 
pied,  de  sorte  qu-une  année  de  S,000  lences  représentait,  souvent 
20,000  hommes.  Les  malfaiteurs  à  Londres  eont  constitués  sur  le 
même  principe ,  et  cela  devait  être  observé  parce  qu'on  ne  voit  rîen  de 
semblable  nniie  part,  sur  le  con$inent  (*).  »  .—  «  Il  y  a ,  a  Londres , 
le  pensionnat  du  vol,  dit,  de  son  cété,  EugèneRendu.  J.e  suis  entré  de 
ma  fiereoniie,  à  trois  heures* du  malin,  toujours  bien  entendu  soas  la 

(0  THê  great  world  ofLondon^  f*  partie,  p.  29.  —  Bom$  ei  londret,  p.  4S),  4»4. 
(•2)  £Ufh9. ff ur  VjimQUUrrê  y  t .  p  u. 
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pfOteclion  des polteeman,  dans  uo  garai  excluaivemenl  réservé  à  des 
apprent»  voleurs. Encore uq  triomphe  de  la  liberté  individuelle!  (^)» — 
Parmi  les  professeurs  de  vol,  on  cite  surtout  un  M.  Guillaume  Harris, 
dans  Bond  Slreet. 

Que  devient,  je  le  demande,  la  sécurité  publique  dans  une  société 
ainsi  faite? —  «  Londres  peut  se  vanter,  écrivait  le  Standard,  en  jan- 
.vîer  1857,  d^être,  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  la  ville  qui  offre  le  moins 
de  sécurité  à  ses  habitants.  »  —  Et  VEaDammer  ne  craignait  pas  de  dire 
qu'en  réalité,  on  courait  beaucoup  moins  de  dangers  en  traversant  le 
grand  désert  que  lout  un  quartier  de  Londres,  à  la  nuit  (').  —  Enfln, 
le  rimes  s'écriait  :  —  «  La  question  est  aujourd'hui  de  savoir  si  nous 
pouvons  élever  et  maintenir  au  coeur  d'une  populatiofi  comme  la  nôtre 
une  armée  de  voleurs  et  d'assassins  ('}.  » 

Et  l'expression  n'était  pas  trop  forte.  Â  la  fin  de  18S6  etdans  lesprc^ 
miers  mois  de  1857,  Londres  fut,  en  effet,  envahi  par  une  nuée  de 
malfaiteurs,  qui  ne  volaient  pas  seulement,  mais  qui  assassinaient  pour 
mieux  voler  :  c'étaient  iesgarroUetirs.  Armés  d'une  garroUe  ou  collier 
de  fer,  qu'une  vis  permettait  de  serrer  à  volonté,  ils  étouffaient  les  cris 
ou  la  vie,  suivant  l'utilité  ou  l'occasion.  La  terreur  fut  telle  à  Londres, 
que,  dans  toutes  les  fabriques,  on  ût  des  couteaux  contre  la  garrotte  ; 
bien  mieux,  chaque  maison,  si  nous  en  croyons  \é àlorning-Post,  tint 
à  avoir  8|i  cloche  d'alorme  et  ses  chausses-trappes ^  man-^aps.  — 
«  Chaque  village  dans  le  voisinage  delà  capitale,  ajoutait  le  Moming, 
se  met  en  état  de  soutenir  un  siège,  pendant  que  la  go^roUe  va  se 
naturalisant  dans  nos  rues  le$  plUB  fréqueniéeB.  »  — Et  le  Time»  jetait 
les  hauts  cris  de  ce  qu'es  Angleterre,  disait*!!,  les  /ois  fussent  écrites 
avec  du  lait  mêlé  d'iau  '  (*). 

Singulières  lois,  en  effet,  pour  qui  le  respect  de  la  liberté  est  devenu 
UQ  fétlehisme  qui  n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  coosacrqr  la  tyrannie 
du  crime.  Liberté  individuelle,  liberté  du  domicile,  franchise  du  terri- 
toire englals,  autent  de  principes,  antant  de  refuges  pour  les  scéléra- 
tesses les  plus ^hontées.  Dans  ua  tel  pays,  il  sera  permis  de  fabriquer 

(ly  De  Vlntirueiion primaire  à  Londrêt,jp,  14.  —  Bém$  eilondrëè,  p.  341. 

(2)  Borne  H  Londrtif  p.  3«6« 

(S)  Tkê  TimêM,  31  décembre  ll»f. 

(4)  TAf  Tiflief,  31  décembre  use.— Boflt««l£o«<^re«, pp.  319,313. 
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pubKquement  des  bombes ,  et  lorsqu'on  les  aura  fait  éclater  dans  les 
rues  de  Paris,  il  sera  permis  de  se  reposer  de  son  forfait  à  Tabri  de 
Thospltalité  anglaise.  Professe-t-on  le  vol?  respect  pour  la  liberté 
Individuelle  tant  qu'elle  ne  va  pas  jusqu'à  mettre  la  leçon  en  pratique. 
AffiChe-t-on  derrière  les  vitras  d'un  magasin  des  livras  ou  des  gra- 
vuras  obscènes?  respect  pour  la  liberté  du  domicile!  Les  mêmes  livres 
et  les  mêmes  gravures  donneraient  lieu  à  des  peines  sévères  si  elles 
étaient  exposées  dans  la  rue  ;  mais  derrièra  des  vitres  !  à  la  clarté  de 
flots  de  gaz!  le  délit  s'efface  devant  les  franchises  sacrées  du  seuil 
domestique!  Il  y  a  une  ruelle  de  Londras,  Holy  ttell  Street,  qui  longe 
le  Slrand,  et  dans  laquelle  se  trouvent  soixante  boutiques  uniquement 
consacrées  k  cette  honnête  industrie.  Lord  Campbell  s'étonnait,  à  la 
chambra  des  Lords,  en  i8S7,  que  le  gouvernement  ne  songeât  pas  à 
tarir  ces  puits  d'obscénités.  Mais  la  luxure  n'a  pas  seulement  ses  livres 
et  ses  estampes  en  Anglelerra;  elle  a  encora  ses  journaux  attitrés  que 
protège  la  liberté  de  la  presse.  Paul  Pry,  le  Taitn,  le  LiUle  Wnnder,  tous 
fondés  depuis  1857,  n'ont  d'autra  but  que  de  fomenter  la  démoralisa- 
tion (*).  Elle  est  telle,  au  reste,  que,  suivant  les  calculs  du  docteur 
Ryan,  400,000  personnes, à  Londras,  sont  directement  ou  indirecte- 
ment en  rapport  avec  la  prostitution,  et  que  celle-ci  donne  lieu ,  chaque 
année,  à  une  dépense  de  deux  cents  millions  de  francs  (')  —  «  Il  y  a 
plus  de  80,000  femmes,  écrivait, en  1857,  uu  journal  de  médecine 
anglais,  qui  ne  vivent  que  de  la  prostitution,  et  la  police  en  a  arrêté 
4,000  l'an  passé.  Il  nous  en  arrive  maintenant  des  cargaisons  du  conti- 
nent, parce  que  c'est  Londras  qui  présente  le  plus  beau  marché.  » 

Le  même  journal  écrivait  encora  :  —  «  Dans  aucune  capitale  du 
continent ,  nous  n'avons  vu  le  vice  et  la  débauche  dominer  sur  la  société 
d'une  maniera  aussi  dégoûtante  que  dans  notra  métropole.  Waterloo- 
tioàd ,  le  Quadrant ,  Hay^Market ,  WcUerUxhPlace ,  pour  ne  pas 
parier  des  théàtras,  offrent,  depuis  quelque  temps,  des  scènes  telles 
que  nous  n'en  n'avons  jamais  vu  de  semblables  dans  les  villes  les  plus 
dissolues  (').  »  —  «  Notra  population  criminelle,  écrit ,  de  son  côté , 

(i)  Rome  et  Ltmdrêi^p,  3M. 

(9)  Uyêa.-^ Prosliiation  in  Londo^^ p.  |«3.  —  Uomê #<  Londrei  p.  S60. 

(S)  Tkê  lancêt,  1. 1,  p.  347.  et  Rome  et  Londres,  p.  S(0. 
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Henry  Mayhew,  se  multiplie  comme  les  champignons  dans  une  atmos- 
phère fétide,  as  fongi  in  a  rank  and  fcBdid  atmosphère  (*).  » 

Voilà  où  en  est  la  civilisation  de  T Angleterre!  En  lui  restituant 
toutefois  ses  couleurs  vraies,  nous  n*avons  nulle  pensée,  qu'on  y 
prenne  garde,  de  déprécier  le  caractère  de  la  nation  ;  nous  reconnaissons 
ses  hautes  qualités,  nous  admirons  son  patriotisme,  sa  persistance 
dans  ses  desseins,  son  respect  pour  ses  traditions  môme  lorsqu'elle  le 
porte  à  rexcès,el  cette  aspiration  vers  les  grandes  choses  qui  ne  connaît 
pas  de  bornes  dès  qu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  l'Angleterre.  Cette  ile  puis- 
sante fut  autrefois  l'ile  des  saints,  et,  de  tous  les  pays  séparés  de  Rome, 
c^est  encore  celui  qui  lui  fournit,  de  nos  jours,  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  éminentes  recrues.  Mais  plus  ia  nation  est  grande,  plus  il 
est  permis  de  se  demander  comment  il  se  fait  que  son  patriotisme  soit 
devenu  si  égoïste,  sa  charité  si  algébrique,  sa  politique  si  marchande; 
comment  il  se  fait  enfin  que  son  extrême  richesse  ne  soit  qu'un  linceul 
splendide  jeté  sur  toutes  les  extrémités  et  toutes  les  dépravations  de  la 
misère.  Léon  Faucher  a  dit  :  —  «  On  voit  bien  que  l'argent  est  le  Dieu 
de  cette  société  (*).  »  —  Tel  est,  en  effet,  le  mot  de  l'énigme. 

Eugèhb  de  la  GOURNERIB. 

{!ja  suite  au  prochain  numéro). 


(I)  Tke  great  wortd ofLondon,  S* pirtlc,  p.  16.  —  Rome  «f  londrêt^  p,  117, 
(S)  Cité  daot  Bom»  0i  lùHdftf  p.  13». 
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Pénétrons ,  si  vous  le  voulez  bien ,  dans  cette  masure  efTondrée , 
crevassée,  qui  semble  ne  tenir  debout  que  par  miracle.  On  ne  croireit 
pas  qu'un  chrétien  pût  habiter  ce  taudis,  et  pourtant,  dans  l*unk|oe 
pièce  dont  se  compose  ce  misérable  logis,  une  pauvre  mère  est  là 
avec  six  enfants;  sur  la  terre  nue, deux  lits  disloqués,  et  que  maintient 
seul  Tappui  de  la  muraille  humide,  composent  tout  le  mobilier;  un 
peu  de  paille  que  recouvrent  quelques  lambeaux  de  couverture  sans 
drfps  forme  la  couche  de  la  malade,  car  cette  femme  est  malade,  elle 
est  veuve,  elle  est  désolée  ;  elle  a  perdu  son  mari,  il  y  a  trois  jours; 
et  depuis  ce  cruel  moment,  pas  une  voix  amie  pour  la  consoler  et  la 
plaindre  ;  plus  flère  et  plus  sensible  que  ne  le  sont  d*ordinaire  les  pauvres 

i 

de  ce  pays, ou  la  mendioilo  est  si  répandue,  elle  a  fermé  sa  porte  et 
résolu  de  mourir  de  faim  plutôt  que  de  demander  Taumône.  Un  hasard 
providentiel  instruit  la  société  de  Saint-Vincent-de-Pau1  de  cette 
affreuse  détresse  ;  un  de  ses  membres  vole  porter  des  consolatioDs  et 
des  secours;  il  était  temps:  la  famille,  accablée  par  le  besoin,  priait  et 
pleurait,  persuadée  que,  la  nuit  prochaine,  le  père  viendrait  les  cher- 
cher tous  et  les  emmener  avec  lui.  C'étaient  des  gens  de  la  campagne 
venus  au  sein  de  la  cité  pour  y  chercher  un  travail  mieux  rétribué,  et 
qui  n'y  avaient  trouvé  que  la  misère  et  la  mort.  Dépaysés  au  milieu 
de  celte  atmosphère  do  dégradation  et  de  vices,  ils  aimaient  à  parler 
des  champs  et  de  temps  plus  heureux  ;  la  confiance  fut  bientôt  établie 
entre  le  protecteur  et  les  protégés,  et  plus  d'une  fois,  assis  autour  c'e 
l'âtre,  après  quelques  lectures  pieuses,  on  en  venait  aux  traditions 
et  aux  légendes,  au  milieu  desquelles  la  pauvre  Hélène  de  Lanvaudan 
aimait  à  reporter  sa  pensée  et  à  oublier  les  tristesses  de  rhenre 
présente. 

C'est  d'elle  que  viennent  les  récits  qu'on  va  lire  ;  il  faudrait  pouvoir 
y  ajouter  l'encadremeot  de  la  scène ,  le  vent  qui  s|fQe  sous  la  porte 
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disjointe ,  les  ténèbres  de  cette  pièce  à  peine  éclairée  par  la  chandelle 
de  résine  qui  brûle  au  fond  de  la  cheminée ,  snr  le  bout  d'un  petit 
bâton  fiché  dans  le  mur,  la  fumée  de  bois  vert  au  milieu  de  laquelle 
apparaissent,  comme  dans  un  nuage,  les  enfants  assis  en  cercle  sur  les 
dalles  môme  du  foyer;  à  moitié  endormis,  ils  se  réveillent  en  sursaut 
avec  de  sourds  gémissements  quand  la  voix  gutturale  de  leur  mère 
s'anime  aux  endroits  pathétiques  et  prend  des  tons  plus  aigus;  c'est 
tin  assez  triste  tableau,  mais  il  n'est  pas  rare  en  Bretagne,  et  la  plu- 
part de  mes  lecteurs,  en  cherchant  un  peu,  pourront  le  retrouver  dans 
leurs  souvenirs. 


I. 


,    LE    POUPON    ARG'HAN. 

Lorsque  j'étais  toute  petite  et  que  je  gardais  mes  moutons  sur  la 
lande,  je  voyais  souvent  passer  près  de  moi,  dans  le  chemin  creux 
qui  mène  au  moulin  de  Loc'h-Maria,  un  homme  dont  la  vue  me 
causait  une  frayeur  instinctive  ;  j'appelais  mon  fidèle  Farine,  et  me 
tenais  serrée  contre  lui  jusqu'à  ce  que  le  bruit  des  pas  du  (mrUri^') 
eût  cessé  de  se  faire  ehtondre. Cest  qu'il  n'avait  pas  bonne  mine, 
vraiment!  Ses  cheveux  en  désordre,  sa  barbe  longue,  ses  habits 
déchirés  et  quelque  cliose  de  farouche  dans  sa  physionomie  faisaient 
qu'on  ne  l'eût  pas  rencontré  volontiers  le  soir  au  coin  d'un  bois  ;  il  ne 
m'avait  jamais  rien  dit  et  ne  me  régardait  même  pas  en  passant; 
cepeYidant  je  respirais  plus  à  Taise  quand  sa  haute  taille  disparaissait 
derrière  tes  buissons  du^tournant,  et,  sans  savoir  que  penser  de  Jégonnic , 
j'aurais  autant  aimé  que  ma  pâture  (*}  ne  se  trouvât  pas  sur  son 
chemin.  Farine  partageait  ma  répulsion,  surtout  quand  Jégonnic  était 
accompagné  de  son  grand  chien  noir  aux  yeux  rouges;  alors  tout  son 
poil  se  hérissait,  mais  il  ne  bougeait  pas,  et  ses  grognemenis  sourds 
témoignaient  seuls  de  sa  haine  mêlée  de  crainte, 

(1)  UauTiItliomme,  coquin. 
(9}  tleu  de  (Mcaçe. 
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Uo  dimaoche,  D0U8  parUmes  de  bonne  benre  pour  lozinsac^oùmon 
père  avait  des  affaires,  et,  après  la  messe,  nous  étions  assises,  ma 
mère  et  moi,  dans  le  cimetière,  qaand  er  c'Uoc'hour  (')  vint  faire  It 
vente  habitâelle  des  œufs  et  des  poulets  apportés  en  offrande  à  la 
fabrique.  Quand  tout  eût  été  adjugé  aux  enchères,  il  éleva  de  nooveaQ 
la  voix  pour  une  annonce  qui  me  iSausa  la  plus  grande  surprise  ; 
voici ,  en  effet,  ce  qu*il  disait  :  —  Vous  autres  auxquels  il  faut  qd 
metDd  ('),  vous  n'avez  qu*à  parler  ;  U  s*en  présente  un ,  bon  travailleur 
et  adroit,  et  qui,  en  outre,  apporto  cent  éeus  à  celui  qui  voudra  le 
prendre.  —  Je  n'en  revenais  pas,  et,  poussant  ma  mère  du  coude  : 

—  Voilé  une  fameuse  occasion ,  nous  qui  avons  besoin  d'un  domes- 
tique, allons  vite  trouver  ar  e'Moe'fumr, 

—  Pauvre  innocente!  me  dit  ma  mère,  nous ,  prendre  le  Poicpos 
Are'kan  (')?  Non,  non,  ces  cent  écus  là  seraient  trop  chers!  Et 
m*emmenant  un  peu  plus  loin  :  —  Tu  connais  Jégonnic ,  qui  va  sou- 
vent voir  le  meunier  de  Loe-Maria?  c'est  lui  qui  a  mainlenaalle 
Poupon  Arc'han ,  et  qui  voudrait  bien  le  céder  à  un  autre ,  car, 
vois-tu,  ar  meeei  er  diaoul  eo  (*),  Que  Dieu  nous  en  préserve! 
(à  ces  mots,  je  fis  un  grand  signe  de  croix  ;)  oui ,  le  diable,  auquel  il 
faut  vendre  son  àme  en  échange  des  services  quMI  vous  reiMl,  et  Pod 
ne  profile  guère  de  Targent  quMl  vous  donne  ;  vois  plulél  J^noie, 
car  Targent  de  Tenfer,  ça  va  toujours  de  daeam  à  de  hoari  ('). 

—  Mais, enfin ,  mam  (*),  que  Ibit  donc  le  Poujpon  Are^han,  dass 
le  logis  ? 

—  Dame,  il  se  fait  servir  pendant  le  jour,  et  la  nuit  il  travaHIe  aax 
champs,  si  bien  que,  quand  on  se  lève  le  matin,  on  trouve  le  labou- 
rage tout  fait,  les  foins  ramassés,  les  mauvaises  herbes  arrachées  ;  mais 
aussi,  il  faut  bien  le  soigner,  car  il  est  difficile  ;  si  sa  bouillie  n'est  pas 
bien  faito,  si  elle  n'est  pas  assez  sucrée,  si  on  ne  lui  donne  pas  la 
meilleure  place,  il  se  met  en  colère,  et  gare  aux  égratignures ,  car  il  a 
les  ongles  longs.  Toute  la  journée  il  se  tient  auprès  du  feu  om  er 

(1)  Le  Mcrltlaia  ou  lODoear  d^  cloche. 

(9)  Db  valet. 

(s)  Le  poopoo  argent 

(4)  Ce  donetUqoett,  c'eat  le  diable. 

(I)  An  caberet  et  an  )en. 
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bihan  scabel  (').  On  élirait  uo  poupon  arec  une  figure  toute  noire 
et  des  dents  pointues;  mais  si,  par  malhieur,  oji  vient  à  le  toucher, 
tout  d'un  coup  il  grossit  à  vue  d*œil,  de  manière  à  remplir  la  chemi- 
née f  et  quelquefois  il  jette  des  flammes  qui  éclairent  tout  le  logis  d*une 
lueur  étrange.  Le  soir,  quand  chacun  va  se  coucher,  il  se  glisse  auprès 
du maitce,  et,  jusqu'à  minuit,  il  s'amuse  k  lui  sucer  les  mains,  si 
bien  que  ses  pauvres  doigts  finissent  par  ressembler  à  des  pattes 
d'araignée.  Au  coup  de  minuit  il  se  lève  pour  aller  faire  sa  besogne  ; 
gare  à  celui  qui  voudrait  le  suivre,  on  le  trouverait  le  lendemain , 
sinon  mort,  au  moins  tout  moulu  de  coups. 

J'ai  connu  un  pauvre  homme ,  qui  habitait  Merville,  près  de  Lorient. 
C'était  un  assez  mauvais  sujet ,  et  on  le  voyait  plus  souvent  au  cabaret 
qu'à  l'élise.  Un  soir,  qu'il  s'en  revenait  le  long  des  allées  Merville, 
tout  en  colère  parce  qu'il  avait  perdu  au  jeu  sou  dernier  sou ,  il  fut 
accosté  par  un  beau  monsieur,  habillé  do  noir  et  qui  lui  promit  des 
monceaux  d'argent,  à  quelles  conditions,  er  diaeul  er  gioui  (').  Le 
lendemain,  le  Ptmpon  Are'han  était  installé  chez  lui,  et  la  ménagère 
allait  chercher  du  lait  doux  et  du  sucre  pour  le  régaler.  Cependant 
Kerplun  ne  voulait  pas  signer  l'acte  de  damnation ,  et  quoique  tous  les 
soirs  on  entendit  tomber  dans  la  cave  des  barriques  pleines  d'or  et  d'ar- 
gent,<iuand  on  descendait  on  ne  trouvait  absolument  rien.  Déjà ,  depuis 
quelques  jours ,  la  pièce  de  cent  sous  reçue  comme  arrhes  du  mari^lié 
étai^  dépensée,  lorsque  le  diable  mit  sous  la  main  de  Kerplun  un  vrai 
sac  d'argent,  qui  appartenait  à  un  voiturier  de  passage;  il  ne  sut  pas 
résister  à  la  tentation;  aujourd'hui  il  est  aux  galères  et  sa  femme  va 
mendier  le  long  des  portes.  Oui,  ma  chère  fille ^  il  vaut  mieux  être 
pauvre  et  honnête,  que  de  loger  chez  soi  le  Poupon  Arc'/ian^  dût-il 
vous  donner  toutes  les  richesses  de  la  terre.  D'ailleurs,  c'est  un  domes- 
tique qui  a  bien  des  inconvénients.  Ainsi,  ton  père  te  dira  que,  du 
côté  de  Pontscorff ,  il  y  a  une  famille  de  braves  gens,  tons  pieux,  fai- 
sant de  grandes  aumônes,  estimés  de  chacun ,  et  cependant  le  fils  n'a 
pu  trouvera  se  marier  dans  aucune*  famille,  et  dernièrement,  à  l'occa* 
sion  d'une  fête,  quand  ils  voulurent  donner  à  dîner  à  leurs  voisins, 

(I)  Sar  le  petit  escabeau. 
(3>  Le  diable  le  MIL 
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persoDoe  n'accepta  rinviftation  ;  pourquoi  eela  ?  parce  que  la  vîeîtte 
mère,  ancienne  aubergiste,  pasae  pour  avoir  eu  chet  elle  le  Potipo» 
Àre'han  et  y  avoir  trouvé  rorîgîne  de  sa  fortune.  —  A  Loneot«  dans 
raffoire  do  ebai  noir  qui  a  fait  tant  de  bmil  et  compromis  tant  de 
monde ,  Tusuriàre  a  été  condamnée  par  le  tribunal  à  quatre  années  de 
pHson  (').  D'autres  fois,  on  est  la  dupe  de  quelque  méchant  compère , 
comme  Thomas  dlnguinid.  On  lui  avait  persuadé  qu'un  certain 
e'hat  du  (') ,  amené  chez  lui ,  allait  y  apporter  les  écuset  l'abondance. 
Le  moyen  était  de  mettre  soixante  francs  dans  un  petit  sac  pendu  au 
cou  de  l'animal,  puis  de  le  conduire  au  coin  du  bois  des  Fous,  où  on  le 
laisserait  aller;  il  devait  infailliblement  reirouver  son  maître,  Lucifer 
prUif  an  diaoïUou  (') ,  et  revenir  avec  cent-vingt  francs  dans  son 
sac;  qui  fut  attrapé?  Thomas,  dont  le  sac  et  l'argent  ne  reparurent 
plus  ;  ere'hasdu  avait,  en  effet,  retrouvé  son.ancien  maître,  mais  ce 
n'était  fias  celui  qu'on  attendait.  Allons ,  voici  ton  père  qui  revient, 
laissons  là  \e Poupon  Arc'han,  et  visitons,  en  passant  danfs  le  cime- 
tière, le  tombeau  du  saint  recteur  Charles  Gantour.  Yois-tu  la  statue 
qui  le  représente  avec  ses  ornements?  comme  il  a  une  belle  figure! 
Ah  I  celui  là  n'avait  pas  besoin  du  diable  pour  remplir  sa  bourse. 
Pendant  tout  un  hiver,  dans  une  année  vie  disette,  il  a  nourri  les 
pauvres  de  sa  paroisse,  et  jamais  le  blé  iv'a  manqué.  Un  jour,<iu'une 
grande  troupe  d'affamés  frappait  à  sa  porte  : 

—  H.  le  recteur,  lui  dit  sa  vieille  servante ,  qu'allons-nous  faire  ? 
J'ai  balayé  hier  soir  le  grenier,  il  n'y  reste  pas  un  grain. 

—  Allez,  Hargaït ,  allez  toujours  voir. 

Quand  elle  fut  montée,  la  porte  du  grenier  s'ouvrit  d'elle-même 
sous  l'effort  du  blé  dont  le  tas  montait  jusqu'aux  combles  (^),et  ce 
miracle  s'est  renouvelé  plusieurs  fois  dans  la  suite.  Aussi ,  dans  tout 

(t)  Ud«  femme  de  la  inmp«siie«  ne  Mchentni  lire  niécrire,»  psfonDer.  sovilepslronage 
du  cbat  Dolr,  une  banque  Illicite  qui  odlapoié  de  plua  de  cent  nilllc  trencs.  An  mojen  des 
dépOts  Journallera,  elle  donnait  par  an  un  intérêt  de  ptnt  de  3o  •/•,  tenait  loui  aet  coaipie« 
de  m6nolre,  ne  tetrompaU  Jamaia,  et  a  pn  blre  ce  aanâge  pendrai  qnlnte  tni,|«iqB*èce 
qu'une  dônonciitlon  toit  Tenue  avertir  la  iniUce. 

(3)  Chat  noir. 

(3)  Le  prince  de^  diablea. 

(4)  Historique. 
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le  pays,  le  vénèie-t-on  conme  un  satal»  ai  od  dit  qu'à  Rome»  le  pape 
doit  bieDidi  le  canooiser. 

Pour  en  finir  avec  le  Poupon  Arc^kan^  Jegonnic  ne  trouva  per- 
sonne qui  voolùt  le  prendre,  et  pourtant  set  affaires  continuèrent  à 
aller  de  mal  en  pis  ;  toajours  au  cabaret  ou  avec  lea  mauvais  sujets 
qui  se  réunissaient  ches  te  meunier  de  Loch-Marie ,  il  en  sortit  un  jour 
tellement  ivre,  qu'il  ne  put  reconnaître  son  chemin  et  tomba  dans  la 
mare  qui  est  an  bout  de  notre  lande.  Ce  fut  moi  qui,  le  lendemain , 
m'en  aperçus  la  première  ;  Farino  hurlait  et  ne  faisait  qu'aller  et  venir 
de  ce  côté;  je  le  suivis  et  pus  bientôt  voirie  malheureux  Jegonnic 
qui  avait  déjà  la  figure  toute  violette  :  ah!  monsieur,  quel  triste  spec- 
tacle! Prions  pour  sa  pauvre  âme  qui  doit  en  avoir  grand  besoin! 


II. 


LÉGENDE    DE    SAINT    CHRISTOPHE. 

Les  légendes  de  saints  forment  le  plus  soMvonl  le  fond  des  récits 
des  disreveUers  (*)  bretons.  J'en  choisis  une  qu  hasard,  parmi  toutes 
celles  que  racontait  noire  pauvre  protégée ,  dont  la  mémoire  en  ce 
genre  était  inépuisable  et  qui  semblait  tout  heureuse  de  trouver  en 
moi  un  auditeur  attentif  et  crédule. 

—  Saint  Christophe,  comme  tout  le  monde  le  sait,  élait  doué  de 
robustes  épaules;  aussi  dans  le  temps  jadis,  lui  avail-on  confié  l'emploi 
de  passeur  sur  la  rivière  du  Scorff.  Un  beau  jour,  Jésus-Christ  arrive  ou 
bord  de  l'eau  avec  ses  douze  apôtres  ;  Cliristopho  s'empresse  de  les 
prendre  dans  ses  bras  et  les  transporte  sur  l'autre  rive  avec  toute 
sorte  d'égards. 

—  Voyons,  dit  Jésus*Chrisl ,  que  désires-tu  pour  ton  salaire? 

—  Demande  le  Paradis ,  lui  souffle  saint  Pierre  à  l'oreille. 

—  Laissez-moi  faire,  j'ai  mon  idée.  Eh  bien!  Seigneur,  puisque 
vous  voulez  me  faire  un  don ,  ordonnez  que  tous  les  objets  que  je 
pourrai  désirer  soient  forcés  d'entrer  dans  mon  sac, 

(I)  CoBtenn. 
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—  Je  le  veux ,  dit  Jésus-Christ,  mais  à  condition  que  tu  ne  deman- 
deras jamais  d*argenl  et  seulement  les  objets  dont  iu  pourraa  atoir 
besoin. 

Longtemps  il  en  fui  ainsi ,  te  sac  ne  se  remplissait  que  de  pain«  de 
fruits,  de  légumes,  et  souvent  il  se  vidait  au  profit  des  pauvres  ;  mais 
qui  peut  jurer  de  ne  jamais  succomber  à  la  tentation?  Un  matin, 
Christophe ,  en  passant  dans  les  rues  de  la  ville,  s'arrêta  devant  la  bou- 
tique d'un  changeur  ;  il  eut  tort,  car  la  vue  de  toutes  ces  pilas  d'ar- 
gent lui  inspira  de-mauvaises  idées. — Vois,  lui  disait  er  miUigyH{*), 
tout  ce  que  tu  pourrais  faire  avec  cet  or!  Quand  ce  ne  serait  que  pour 
rebâtir  la  chaumière  des  malheureux  et  leur  rendre  Texistenoe  plus 
douce;  et  dire  qu'il  le  suffit  d'un  signe  pour  que  tout  cela  soit  à  toi! 

Christophe  eut  un  moment  de  faiblesse ,  et  l'argent  passa  dans  son 
sac.  Peira  faiU  tho  (')?  Ce  n'était  encore  qu'un  homme,  et  il  n'était 
pas  devenu  saint,  comme  il  le  fut  depuis.  Aussi  cette  première  faiblesse 
fut  suivie  de  bien  d'autres,  et,  tout  en  étant  généreux  pour  le  pauvre 
monde ,  il  ne  laissait  pas  que  de  goûter  les  charmes  de  la  bonne  chère 
et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Or,  un  jour  qu'après  diner,  il  se  reposait  à 
l'ombro  sur  le  gazon,  vint  à  passer  er  diaoul  (*)  qui  se  mit  à  le  nar- 
guer et  à  lui  faire  toutes  sortes  de  sottes  plaisanteries.  Chrtôlophe 
n'était  pas  patient,  les  poings  lui  démangeaient,  aussi  fut-il  bientôt 
debout  et  ta  bataille  commença  ;  comme  les  forces  étalent  égales, 
deux  jours  dura  la  lutte,  sans  qu'on  pût  en  prévoir  la  fin.  L'berbe 
épaisse  avait  disparu  sous  leurs  j^ieds  et  l'on  entendait  au  loin  comme 
le  bruit  de  deux  marteaux  tombant  et  retombant  l'un  après  l'autre;  ils 
y  seraient  encore  si  Christophe  ne  s'était  heureusement  souvenu  de 
son  sac.  —  Ah  !  milliguei  diaoul  (*) ,  par  la  vertu  de  Notre-Sefgneur, 
lu  vas  entrer  dans  mon  sac.  Ce  qui  fut  fait  à  l'instant,  et  aussitôt  de 
bien  lier  les  cordons  sur  son  prisonnier  qu'il  jette  sur  ses  épaules,  en 
cherchant  dans  sa  tête  comment  il  s'en  débarrassera.  Il  passait  près 
d'une  forge  oïl  trois  vigoureux  compagnons  battaient  le  fer  rouge  à 
grands  renforts  de  bras.  —  Voilà  mon  affaire,  se  dit  Christophe,  et 

(1)  LcmandU. 

(2)  Qttevoalez-Toat? 
(j)  Le  dttbie. 

(4)  Ah Inaodtt diable! 
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a'adrassant  aux  forgerons  :  —  Tenez ,  leur  dit-il ,  j*ai  là  un  méchant 
animal  dans  mon  sac.  Il  n*y  a  pas  de  vilains  tours  qu'il  n'ait  fait  dans 
sa  vie  ;  si  vous  voulez  le  forger  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  l'épais- 
seur  d'une  pièce  de  six  liards,  je  vous  donnerai  un  écu.  Accepté,  et 
aussitôt  malgré  les  cris  et  les  soubresauts  du  diable,  on  le  forge  et  le 
reforge  durant  toute  la  nuit.  Comme  le  jour  commençait  à  poindre,  on 
entendit  une  voix  faible  venant  du  fond  du  sac  et  qui  disait  : 

—  Christophe ,  Christophe,  je  me  rends;  que  faut-il  faire  pour  sortir 
delà? 

-—  Me  jurer  obéissance  quand  je  l'exigerai ,  et  me  laisser  tranquille 
désormais. 

—  Je  le  jure. 

—  Cest  bien ,  va-t'en ,  et  puissé-je  ne  jamais  te  revoir! 

Â  partir  de  ce  moment  Christophe  changea  tout  à  fait  d'existence, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  bonnes  œuvres  et  quand  les  forces  ne  lui 
permirent  plus  de  continuer  à  être  le  passeur  du  Scorff,  il  se  retira 
dans  un  petit  ermitage  sur  les  ruines  duquel  a  été  bâtie  la  chapelle 
qu'on  volt  encore  aujourd'hui.  Là  il  vivait  dans  la  prière  et  la  pénitence, 
entouré  des  nombreux  pèlerins  qu'attirait  sa  réputation  de  sainteté. 
Cependant,  lorsqu'après  sa  mort,  il  so  présenta  devant  saint  Pierre, 
qui,  comme  vous  le  savez,  a  les  clefs  du  Paradis,  ce  dernier,  se  sou- 
venant qu'il  avait  jadis  méprisé  son  conseil,  ne  voulut  jamais  le  laisser 
entrer.  Le  pauvre  Christophe,  tout  triste,  s'en  allait  la  tête  basse  et 
dans  sa  distraction  il  prit  l'escalier  qui  conduit  à  Tenfer.  Il  descend 
ainsi  un  grand  nombre  de  marches,  et  arrive  enfin  à  une  porte  où  se 
tenait  un  jeune  homme  de  bonne  mine  qui  l'engagea  à  entrer  ;  mais 
Satan,  qui  passait  par  là,  s'écrie  aussitôt  :  —  Non,  non,  je  le  reconnais, 
renvoyez-^le,  il  est  trop  fin  pour  moi! 

Voilà  donc  Christophe  qui  remonte  et  se  trouve  de  nouveau  à  l'entrée 
du  paradis.  On  entendait  au  dedans  une  musique  délicieuse  qui  aug- 
mentait encore  son  désir  de  pénétrer  plus  loin  ;  aussi  s'approchant  le 
plus  possible  : 

—  Monseigneur  saint  Pierre,  quelle  admirable  harmonie  vous  avez 
là  dedans!  Si  vous  pouviez  seulement  entrebailler  la  porte,  on  en 
jouirait  un  peu  du  dehors. 

Le  bon  saint  Pierre  se  laisse  attendrir  et  fait  ce  qu'on  lui  demande  ; 
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mais  aussitôt  Christophe  jetant  son  sac  h  Tintérieur  entre  ei  s^assied 
dessus  en  lui  disant  :  —  Je  suis  chez  moi,  vous  ne  pourrez  plus  me 
faire  sortir.  —  On  lui  donna  raison  ,  et  saint  Christophe  est  depuis 
toujours  resté  dans  le  ciel  où  la  fin  de  sa  vie  lui  avait  d'ailleurs  mérité 
une  bonne  place. 

Voilà  la  légende  dans  toute  sa  nafveté;  ajoutons  que  la  petite  cha- 
pelle de  saint  Christophe,  si  pittoresquement  située  au  milieu  des 
arbres,  sur  un  massif  de  beaux  rochers  qui  dominent  la  mer  près  du 
nouveau  pont  de  Lorient,  est  encore  tousles  ans,  quoique  abaDdoanée 
aujourd'hui  par  le  culte  qui  a  été  transporté  à  la  charmante  église  de 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  à  Kerantreck,  Tobjet  d'un  pèlerinage 
pieux  de  la  part  de  toutes  les  mères  qui  veulent  donner  de  la  force  à 
leurs  nouveaux-nés.  Les  trois  premiers  lundis  de  mai  on  y  porte  les 
jeunes  enfants,  le  prêtre  récite  un  évangile  sur  leur  tète  devant  Timage 
de  saint  Christophe,  puis  on  fait  trois  fols  le  tour  de  la  chapelle.  La 
cérémonie  se  termine  ordinairement  par  une  absorption  de  gâteaux  et 
de  lait  caillé  que  les  marchandes  de  Kerantreck  ont  soin  d'étaler  sur 
votre  passage.  De  tout  le  programme  de  la  fôle  c'est  le  détail  qui  sourit 
lo  plus  aux  jeunes  frères  et  sœurs  qui  font  généralement  partie  du 
cortège. 

A  la  place  de  la  statue  de  saint  Christophe  déjà  assez  grande  qui  existe 
aujourd'hui,  on  en  voyait  une  colossale,  il  y  a  quelque  cinquante  ans. 
Le  bois  étant  vermoulu  et  menaçant  ruine,  l'autorité  en  ordooDa  la 
démolition  ;  mais  aussitôt  toute  la  population  de  Kerantreck  de  s'In- 
surger ;  on  en  vint  à  une  sorte  d'émeute.  —  Ce  bon  saint  vénéré  depuis 
des  siècles,  pourquoi  le  remplacer?  On  ne  le  souffrirait  pas.  Le  curé, 
peu  habitué  de  la  part  de  ses  paroissiens  à  de  tels  élans  de  piété,  n'y 
comprenait  rien;  or  voîci  le  mot  de  l'énigme:  le  gigantesque  saint 
Christophe  était  creux,  et  comme  le  cheval  de  Troie,  tt  servait  de 
cachette.  Toutes  les  nuits  les  contrebandiers  venaient  par  mer  apporter 
des  cigares,  des  étoffés,  des  vins,  etc.,  qu'on  mettait  sous  la  garde  du 
bon  saint  et  qui,  comme  vous  le  pensez,  n'y  restaient  pas  longtemps. 
Toucher  à  une  statue  si  utile!  quel  sacrilège!  inde  irca.  Cequi  n*a 
pas  empêché  les  douaniers  d'en  féire  un  beau  feu  de  joie. 

C.  DU  CHALARD. 
(  La  fin  à  un  prochain  numéro.  ) 


APERÇUS  HISTORIQUES 


8UB  LA 


NOBLESSE  DE  LA  VENDÉE  ^'^ 


DL 


Nous  avons  voulu  essayer  de  nous  rendre  compte  de  la  proportion 
dans  laquelle  la  noblesse  du  Bas-Poitou  et  des  parties  limitrophes  des 
provinces  voisines  avait  été  envahie  par  le  protestantisme.  Cette  étude 
souffre  des  difRcullés,  la  plupart  des  noms  qui  nous  sont  parvenus 
étant  des  noms  de  terres  répétés  en  plusieurs  localités,  portés  succes- 
sivement par  des  familles  différentes;  le  plus  souvent  on  ne  sait  mémo 
pas  si  tel  personnage,  désigné  dans  les  Chroniques,  n*est  pas  un 
étranger  venu  d*une  province  éloignée.  En  nous  basant  toutefois  sur 
les  noms  que  nous  avons  pu  réussir  à  reconnaître  et  à  grouper  de  part  et 
d*autre,  nous  avons  cru  pouvoir  légitimement  arriver  aux  conclusions 
suivantes  :  —  La  Vendée  militaire  et  la  portion  du  Bas-Poitou  où  se 
propagea  le  protestantisme  ne  doivent  pas  être  confondus,  leur  terrain 
fut  en  partie  commun,  mais  il  ne  le  fut  qu*en  partie  et  les  centres 
furent  tout  à  fait  différents.  Là  même  où  Thérésie  fut  le  plus  conta- 
gieuse, elle  ne  gagna  pas  sans  exception  toute  la  noblesse,  les  exceptions 
se  multiplièrent,  nous  le  soupçonnons,  à  mesure  que  Y  où  entre  dans 
le  Bocage,  dans  les  meilleures  parties  du  Bocage;  et  lorsqu*on  arrive 
è  ce  qui  fut  le  cœur  de  Tinsurrection  vendéenoe  et  que  Ton  avance 
encore,  soit  du  côté  de  TÂnjou,  soit  du  côté  du  Haut-Poitou,  au  delà 
de  la  Châteigneraye,  de  Saint-Michel-Mont-Mercure  et  des  Herbiers, 

(1)  Voir  la  Bewt  T.  VU,  p.  ao4-si9. 
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la  majorité  des  gentilshommes  nous  semble  maolfestement  être  restée 
catholique. 

En  deçà  de  ces  limitca  habitaient  deux  des  principaux  chefs  catho- 
liques, Philippe  de  Ch&teaubriand,  seigneur  des  Roches  Bariteaus,qui, 
toujours  ardent  dans  la  môoie  voie,  se  jeta  dans  la  Ligue,  et  Charies 
Rouault  du  Landreau,  seigneur  de  Dournezeau,  qui,  un  instant  pro- 
testant, fut  ramené  au  catholicisme  par  Nicolas  Rapin  ('). 

Ce  n'était  pas  assurément  sans  être  suivis  par  beaucoup  de  parents  et 
d^amis  que  des  hommes  de  cette  importance  embrassaient  un  parti. 
Pierre  Brisson,  seigneur  du  Palais,  raconte,  dans  sa  Chronique,  que 
si  un  des  protestants  apprenait  qu'un  gentilhomme  catholique  leur 
voisin  mit  de  Targent  en  chevaux  et  en  armes  et  se  tint  sur  ses  gardes, 
il  allait  le  visiter  pour  sonder  ses  projets  et  ceux  du  roi  (*).  Les  hommes 
des  deux  partis  étaient  donc  entremêlés. 

Dans  un  autre  passage,  après  avoir  rapporté  la  manière  de  com- 
battre des  prolestants,  qui  réussissaient  mieux  en  partisans  qu'en 
bataille  rangée,  il  ajoute  cependant  qu'ils  avaient,  près  de  Luçod, 
défait Puy-Gaillard  (')•  Un  gentilhomme  protestant  s'en  vantait;  un 
gentilhomme  catholique  lui  répliqua,  en  présence  môme  du  chro- 
niqueur, qu'il  imitait  les  petits  enfants  qui  se  glorifiaient  d'avoir 
quelquefois  battu  leurs  m'aitres  {*), 

La  Chronique  des  trois  Etenri  dit  qu'à  la  bataille  de  Coutras,  il 
y  avait  beaucoup  de  gentilshommes  du  Poitou  dans  les  deux  armées('). 

La  même  Chronique  nous  apprend  que  l'armée  royale,  en  1588, 
marcha  surMauléon  etdeMauléon  sur  Montaigu,  pour  en  faire  le  siège 
à  la  sollicitation  des  gentilshommes  catholiques  de  l'Anjou  et  du  Bas- 
Poitou  qui  avaient  beaucoup  à  souffrir  de  la  garnison  de  cette  place. 
Dans  cette  armée,  outre  les  compagnies  des  Roches  Bariteaux  et  de 
Bournezeau,  il  y  en  avait  au  moins  deux  autres  commandées.par  des 
gentilshommes  du  pays,  la  Boucherie  et  la  Roche  Saint-André  ('). 

René  Girard,  seigneur  de  la  Rotissière,  un  autre  des  principaux 

(I)  HêCàereket  hiitoriqwt  iur  Fontênajf,  B.  FiOoa,  p.  133. 

(5)  Chron.  fonîên,^  p.  SJi. 

(3)  Jean  de  Léaomont ,  gonvcraear  (l'Anjou. 

(4)  Ckron,  A>»f«4i.,p.  301. 

(6)  Ckron.  fonun.,  p.  4SI. 

(«)  iJàron»  fontên;  p.  43»  et  437. 
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lieutenants  du  comle  du  Lude,  gouverneur  du  Poitou,  dont  il  avait 
épousé  la  nièce,  avait  son  château  à  quelque  distance  de  Coulonges- 
les*Royaux,  sur  les  timiles  du  Bocage  et  du  pays  que  nous  avons 
assigné  à  la  prépondérance  catholique.  Sur  ces  mêmes  limites,  ou  tou( 
à  fait  en  deçà,  et  disputant  le  terrain  au  protestantisme,  nous  pouvons 
citer  comme  ayant  figuré  dans  les  armées  catholiques,  lés  Barlot  du 
Chalelier  Bartot,  les  Appelvoisin,  connus  sous  les  noms  de  Bodina- 
tière  et  de  Brebaudet,  un  Bigot  de  la  Menardière,  un  d* Asnières,  un 
RouauUdc  laRousselière,  un  Audayer,  Gislebert  Chasteigner,  seigneur 
de  Réaumur  et  Jean  des  Herbiers  de  TËtanduère,  deux  dos  défehseurs 
de  Poitiers  en  1KG9,  un  Jaillard  de  la  Mâronière,  un  Durcot,  un 
Régnon,  un  du  Plantis,  de  la  famille  qui  suivit  les  Rouault  et  précéda 
les  Jousfoert  dans  la  terre  du  Laodreau. 

En  allant  un  peu  plus  avant,  nous  trouvons  les  du  Puy-du-Fou,  les 
Jousseaume  du  Courboureau,  dont  Tun,  François,  seigneur  du  Co- 
lombier, était  capitaine  d*une  compagnie  catholique,  tandis  que  Jean 
était  prêtre  et  Christophe,  chevalier  de  Halle. 

Dans  le  pays  où  se  recruta  deux  cents  ans  plus  tard  Tarmée  de 
Leacure  et  de  la  Rochejaquelein,  nous  voyons,  il  est  vrai,  les  Sauvestre, 
seigneurs  de  Clisson  et  les  Echallard,  seigneurs  de  la  Boulaye,dansle 
parti  protestant  ;  mais  Taïeul  des  la  Rochejaquelein  lui-même,  mais 
Vignerot  de  Pont-Courlay,  son  frère  utérin,  mais  les  Rorthais,  qui  les 
précèdent  à  la  Durbelière,  sont  catholiques.  Les  grands  seigneurs  du 
pays,  ceux  qui  y  exercent  la  plus  grande  influence ,  le  sont  également  : 
le  maréchal  de  Cossé-Brissac,  comte  de  Secondigny,  Claude  de  Maillé- 
Brézé,  seigneur  de  la  Flocellière  et  de  Cerisay,  qui,  à  Coutras,  portait 
la  bannière  du  duc  de  Joyeuse  et  y  fut  tué,  les  Gouffier,  ducs  de 
Rouannais,  seigneur  d^Oiron.  Louis  de  La  Trémouille,  duc  de  Thouars, 
était  zélé  pour  la  même  cause,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  par 
suite  de  Talliance  de  Charlotte  de  la  Trémouille,  sa  fille,  avec  le  prince 
de  Condé  que  Claude,  son  fils,  embrassa  le  parti  de  ce  prince,  par  des 
circonstances  complètement  étrangères  au  pays. 

Parmi  les  catholiques,  on  rencontre  encore  un  de  Chouppes,  les 
Bodet  de  la  Fenestre,  les  Tusseau,  les  Liniers  d*Amailtou ,  les  Petit 
de  la  Guierche  et  Saint-Amand,  les  d'Escoubleau,  tous  habitants,  dans 
le  Poitou,  cette  même  partie  de  la  Vendée  militaire;  et  sur  les 
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confins  de  TAnjou  qui  se  coaDMidenl  avec  elle,  les  Chevalier  de 
Villefort,  dont  Tuo,  l^iltppe,  commandail  pour  le  roi  les  chàleanx  de 
Salnl-Loup  eC  de  NoirmouUer,  et  Taotre,  Jean,  allait  pcendre  et 
perpétuer  le  nom  de  Orlmouard  sur  le  point  de  s^éteîDdre  en  la 
personne  de  son  oncle,  vicaire-général  de  Maillezais;  les  Hector  de 
Tirpoil,  qui  demandaient  Térection  d'une  chapelle  dans  la  dépendance 
do  leur  cbèteao,  c'ost-è-iSire  à  peu  près  toutes  les  familles  dont  nous 
avons  pu  connaitre  le  rôle  d*aprè$  les  Chroniques  ou  les  doeaments 
originaux  {*). 

Nous  avons  consulté  la  liste  des  chevaliers  de  Malle ,  donnée  à  la  fia 
de  rhistoire  de  Vertot  ;  elle  nous  a  conduit  au  même  résultat.  Paml 
les  membres  des  familles  que  nous  venons  de  signaler,  nous  rein»- 
vons ,  de  1560  à  1600 ,  comme  appartenant  aux  diocèses  de  Luçon  et 
de  Maillezais,  un  du  Puy-du-Fou ,  un  Jousseaume,  trois  Appelvoiân, 
deux  Liniers  d*Amaillott,  deux  Goufller  de  Boissy,  ua  Maillé  de  Brézé; 
et  parmi  les  autres  familles  que  no^  jugeons,  en  conséqueoce,  être 
au  moins  restées  en  pariù9  également  fldèles à  la  foi  catholique,  oo 
Robert  de  Lézardière ,  un  Poitevin  du  Plessis-Landry,  un  BeaenioDt 
des  Dorides,  un  de  Granges-Montfermier,  trois  Viaull  de  Buygoonet, 
un  Grignon,  deux  Goulard  de  la  Geffardière,  un  Petit  de  Salvert,  ua 
Foucrand  de  la  Noue,  un  Suyrot,  un  Chenu  du  Bas-Plesais. 

Poursuivant  cette  élude  au  delà  de  1609  jusqu'à  1640,  aux  noms 
de  Barlot,  de  Poitevin,  de  Foucrand ,  de  Du vergier  de  La  Boche- 
jaquelein,  des  Herbiers,  de  du  Plantis,  de  de  Chouppes,  qui  nous  sont 
acquis,  il  est  vraisemblable  que  nous  aurions  le  droit  d*iyouler  ceux 
d'un  Masson  de  la  Noue  et  d*un  Dorin  de  Ligné,  reçus  eo  1601,  d*un 
Bruneau  de  la  Rabatelière,  reçus  en  1611,  et  de  deuxMaurasde 
Chassenon,  en  1617  et  1718,  comme  devant  avoir  la  même  signifi- 
cation. Ce  n'est  que  bien  postérieurement  que  commencent  à  reparaître 
dans  les  registres  de  TOrdre  les  noms  manifesiemeot  connus  pour 
avoir  appartenu  au  protestantisme. 


(1)  Diot,  dêt  famitlet  du  Poitou;  Tbtbaodnu,  Bitt  du  PoHcm;  Ckromiçuê  du 
lûtigon;  ChroniquB  de  Pierre  Britton;  P1Hoq«  Beeitereàet  hittùriquti  sur 
Fontena§fttU,tt\c,  Let  Étudetr  historique t  9l  archéologiques  de  M.  Andè  D'v>nt 
encore  porté  que  sur  l'un  dei  cantooi  le  plus  complètement  eo?«btt  par  le  protettialismc, 
elfei  ne  nottt  ont  bit  connaître  prcaiiue  anlqaenent  qne  dea  noon  praUlinli 


SUR  LA  KOBLBBSI  DB  LA  VINDÉB.  379 

il  élai(4ans  )e  Bas-Pôitou  un  autre  éiémeiH  profondément  catho- 
lique, dont  nous  devons  parler,  car,  dans  le  moment  même  de  la  crise, 
il  apportait  à  la  noblesse  dMmportantes  recrues  ;  nous  voulons  parler 
de  ces  familles  d'ancienne  bourgeoisie,  comme  il  y  en  avait  beaucoup, 
à  FoDieuay  surtout,  qui,  honorées  par  les  charges  municipales,  sou- 
tenues par  les  professions  libérales ,  consolidées  par  Vacquisition  de  la 
propriété  foncière  et  des  fiefs,  élevées  par  la  magistrature  et  le  culte 
des  lettres  (^) ,  lorsqu'elles  entraient  dans  la  noblesse^ y  entraient  pour 
ainsi  dire  de  plain-pied. 

Plusieurs  de  ces  fëmilles  avaient  ou  des  branches  anoblies  dès  le 
siècle  précédent;  les  conseillers  aux  parlements  de  Paris  et  des  pro- 
Tioces  n*y  étaient  pas  rares.  Le  protestantisme  en  entama  sans  doute 
quelques-unes,  mais  ce  fut  Texception,  et  beaucoup,  comme  Nicolas 
Rapin,  à  la  fois  poète,  magistral  et  guerrier^  comme  les  Ttraqueau , 
les  Gallier  de  Guignetblle,  les  Brissoh,  qui  fournirent  des  défenseurs 
à  Poitiers ,  firent  de  leur  noblesse  aussitôt  acquise  une  noblesse  mili- 
taire en  combattant  pour  la  foi  des  anciens  chevaliers.    . 

Depuis  môme,  pour  quelques-unes  des  branches  de  cps  familles  <iui 
n'étaient  pas  expressément  entrées  dans  Tordre  de  la  noblesse,  les 
services  dans  les  corps  nobles  de  la  maison  du  roi ,  et  la  croix  de 
chevalier  de  Sainte  Louis,  devinrent  des  distinctions  habituelles. 

Attachée  au  sol,  peu  ambitieuse,  ces  distinctions  et  ces  services 
furent  à  peu  près  ceux  dont  se  contenta  la  noblesse  la  plus  ancienne, 
une  fols  rentrée  dans  le  calme  d*un  état  social  bien  réglé. 

Le  service  du  ban  et  àt  Tarrière-ban ,  le  seul  auquel  elle  fut  stricte- 
ment astreinte,  n*eut  guère  d'autre  objet  que  de  préserver  nos  côtes 
des  descentes  des  Anglais  ;  mais  il  était  peu  de  jeune  gentilhomme  de 
fbmille  passablement  posé ,  qui  ne  servit  au  moins  pendant  quelque 
temps,  ou  dans  les  corps  dont  nous  venons  de  parler,  ou  comme  otfî- 
cier  en  quelque  régimeot  ;  les  aines  ordinairement  dans  la  cavalerie , 
les  cadets  dans  Tinfanterie.  Après  quelques  campagnes,  les  premiers 
revenaient,  se  mariaient  et  vivaient  honorablement  dans  leurs  terres, 
en  bonne  amitié  avec  leurs  voisins,  en  rapport  d'intime  bienveillance 

(1)  Pontenty  venait  de  donner  inx  aclencei  on  aux  letlrea  André  Tlraqnean,  Francoli 
Vlèle,  Barnabe  Brliaon,  Henri  de  Sallenovts  ;  il  lenr  donna  j)lent6t  aprèt  Bobert  de  Sallenove  » 
Beilj,  lea  GoUtrdean,  elc. 
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avec  leurs  vassaux  ;  les  seconds  persévéraient  plus  longtemps,  quoi- 
que sans  grande  perspective  d'avancement  ;  le  grade  de  eapitaîoe  et 
la  croix  de  saint  Louis  étaient  le  plus  ordinairement  le  dernier  terme 
d'une  vie  passée  avec  plus  d'honneur  que  d'éclat. 

Il  ne  fout  donc  pas  nous  demander  un  grand  nombre  dMllustrations 
du  premier  ordre  ;  elles  sont  d'ailleurs  rares  partout  ;  nous  pouvons 
parler  cependant,  comme  tenant  à  notre  noblesse,  au  moins  par  leurs 
possessions  ou  leur  origine,  des  maréchaux  de  la  Meilleraye,  de 
Clérambault,  de  Richelieu.  Si  l'on  veut,  du  reste,  que  les  Vignerot, 
en  devenant  grands  seigneurs ,  aient  cessé  d*ètre  Bas-Poitevins ,  nous 
ne  regretterons  que  faiblement  de  ne  pas  partager  la  gloire  militaire 
du  vainqueur  de  Port-^Hahon,  à  la  condition  d'être  déchargés  de  toute 
solidarité  avec  ses  autre9  titres  à  la  célébrité. 

La  parenté  du  cardinal  de  Richelieu  avait  valu  à  François  Vignerot 
de  Pontcourlay ,  son  aïeul ,  le  titre  de  général  des  galères.  Parmi  les 
autres  ofOciers  généraux  fournis  par  la  noblesse  du  Bas^Poitou ,  nous 
connaissons  Charles  et  François  d'Escoubleau ,  en  J633  et  1682, 
Louis  et  François  de  Bessay,  en  1652  et  1662,  Louis  Jousseaume  du 
Courboureau,  en  1657,  Louis  et  Charles  de  Granges  de  Surgères,  en 
1708  et  1745,  Charles  Tiercelin  d' Appelvoisin ,  en  1780,  Gilbert 
Rortays  de  Marmande,  en  1788  ('}.  Il  ne  serait  pas  difficile,  sans 
doute,  d'étendre  celle  liste,  mais  c'est  surtout  dans  la  marine,  à 
l'oxemple  de  leurs  voisins  et  de  leurs  amis  les  Bretons ,  que  nos  gen- 
tilshommes se  distinguèrent  davantage.  Henri  d'Escoubleau ,  arche- 
vêque de  «Bordeaux,  par  la  date ,  se  range  en  première  ligne  parmi  les 
plus  illustres  marins  de  la  France.  Lorsque  Louis  XIV  disputa  à  l'An- 
gleterre l'empire  des  mers,  dans  des  luttes  vraiment  héroïques,  les 
noms  encore  de  d'Escoubleau ,  de  Jousseaume  de  la  Bretèclie ,  de 
de  Granges,  et  ceux  de  la  Rocbe-Saint-André,  de  la  Haye-Montbault, 
des  Heitiers-l'Etanduère ,  figurent  parmi  les  intrépides  commandants 
de  ses  vaisseaux. 

Sous  Louis  XV,  lorsque  nous  paraissons  tout  à  fait  céder  à  la  pré- 
pondérance maritime  de  nos  voisins,  c'est  un  autre  l'Elanduère  qui 
rappelle  à  la  marine  française  ses  gloires  passées  et  lui  en  fait  présager 

(I)  Diei,  4ti  familUt  du  Poitou* 
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de  nouvelles  ;  c'est  un  du  ChaHauU  qui  soutieot  encore  avec  honneur 
son  pavillon. 

LouisXYI  le  relève.  Au  premier  rang  des  onicîers  qui  le  secondèrent 
le  mieux,  nous  trouvons  les  noms  de  Buor,  de  Bessay,de  Chabot  du 
Parc,  de  Linters,  de  des  Touches,  de  Grelior,  et,au  moment  où  la 
Révolution  va  laisser  le  champ  libre  à  notre  éternelle  rivale,  parmi  les 
braves  qui  se  sont  acquis  le  plus  d'honneur  dans  la  dernière  guerre, 
c'est  on  Bas-Poitevin  que  Honge,  ministre  de  la  marine,  eût  opposé 
aux  Anglais  en  lui  donnant  le  commandement  de  la  flotte  de  Brest 
avec  le  grade  de  vice-amiral,  si,  entre  la  Révolution  et  le  chevalier 
de  Grimouard  il  ne  se  fût  trouvé  de  trop  mortelles  antipathies. 

Combien  d'autres ,  qu'il  ne  nous  serait  pas  pardonnable  de  passer 
sous  silence ,  si  nous  avions  prétendu  faire  une  énuméralion  complète 
et  prolonger  nos  études  au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  aper- 
cevoir la  vérité  dans  son  ensemble  et  en  donner  une  idée  générale. 


IV. 


La  Révolution  arrive  comme  un  torrent,  dont  la  Réforme  avait  fait 
présager  les  entraînements;  elle  arrive  comme  châtiment,  comme 
épreuve,  comme  épuration. 

Sans  être  aussi  profondément  travaillés  par  les  idées  nouvelles  que 
la  noblesse  de  cour,  les  gentilshommes  de  nos  provinces  n'avaient  pas 
été  complètement  à  l'abri  des  atteintes  de  la  philosophie  irreligieuse. 
Quelques-uns ,  sans  témoigner  aucun  doute  en  matière  de  religion , 
se  donnaient  volontiers  pour  partisans  de  certaines  théories  réforma- 
trices, illusion  d'un  caractère  généreux,  ou  calculs  d'un  esprit  qui 
voulait  le  paraître  :  en  général ,  cependant,  elles  étaient  peu  goûtées  ; 
le  plus  grand  nombre  y  opposait  son  bon  sens  et  pressentait  que,  si 
acceptables  et  si  spécieuses  qu'elles  parussent ,  à  certains  égards, 
il  deviendrait  impossible  de  rien  réaliser  de  bon  avec  l'impétuosité 
d'une  impulsion  qui,  sous  prétexte  de  réformer,  ne  tendait  qu'à  détruire. 

Pour  s'être  trouvé  exposé  à  cette  contagion ,  il  avait  même  fallu, 
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par  des  habitudes  et  des  relations  personnelles,  éiro  sorti  du  milieii 
local  où  le  danger  était,  il  faut  le  dire,  de  tout  autre  nature. 

La  culture  dos  lettres  et  des  sciences  pénétrait  dans  notre  Bœage  : 
Wie  jo  Lézardière  et  ses  éminents  travaux  sont  là  pour  Tattester; 
mais  souvent  elle  y  était  trop  négligée,  et  quand  le  service  miliiaire 
ne  s'était  pas  assez  prolongé,  quand  les  passions  foisaiem  taiee  ta  voix 
de  la  religion,  si  haut  qu*elle  parlât,  au  milieu  d*an  peuple  profondé- 
ment catholique;  au  milieu  des  excitations  d'une  vie  où  la  chasse,  ce 
noble  délassement,  prenait  une  place  exagérée;  dans  ce  sans-gène 
d'une  ramiliarlléqui,  régnant  entre  voisins,  n'était  pas  assez conienoe 
avec  les  suballornes ,  on  était  exposé  à  laisser  avilir  ta  noMesse'de  son 
àmo  jusqu'à  des  goûts  dont  la  sensualité  n'avait  pas  même  toujours  le 
mérite  d'être  raffinée. 

La  catastrophe  arriva:  tout  le  monde  fit  son  devoir,  les  ntopisles  à 
moitié  philosophes,  aussi  bien  que  les  habitants  de  certaines  denoesres 
dont  la  réputation  répondait  mal  à  la  noblesse. 

On  a  voulu  faire  une  arme  contre  la  cause  pour  laquelle  com- 
battit la  Vendée,  des  antécédents  de  quelques-uns  de  ses  défenseurs  : 
celte  cause ,  on  devenait  meilleur  en  la  servant ,  c'est  ce  qu'il  serait 
plus  juste  do  reconnaitre;  puis,  il  est  certaines  natures  énergiques 
qui,  dans  l'oisiveté,  se  consument  en  folies  coupables,  et  qui  se 
relèvent  et  se  retrempent,  quand  im  digne  objet  est  ofTert  à  leur 
activité. 

La  noblesse  était  surtout  un  grand  corps  armé  pour  la  défense  des 
institutions  sociales,  qui  se  confondaient  alors  avec  les  institutions 
monarchiques;  quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  ces 
institutions  elles-mêmes ,  on  ne  peut  disconvenir  cfo*en  se  levant 
pour  les  défendre,  la  noblesse  ne  faidait  qu'obéir  à  sa  consigne. 

Tant  qu'il  avait  été  question  de  réformes ,  d'innovations ,  de  modr- 
(Icationsplusou  moins  profondes,  qu'il  avait  été  possible  ou  de  fermer 
les  yeux  ou  de  s'y  méprendre,  les  avis  avaient  pu  être  partagés  en  des 
directions  très-diverses;  les  sacriHces  personnels  avaient  pu  être 
poussés  jusqu'aux  dernières  limites  d'abnégation,  d'étourdissement, 
de  faiblesse,  ou  de  cette  ostentation,  appelée  depuis  libérale,  par 
laquelle  on  convoite  la  popularité.  Mais  lorsque  fat  patent  que  Ton  en 
youtait  à  ht  royauté  même,  à  l'ordre  social  même;  lorsqu'ils  furent 
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TuD  Cl  Taulre  directement  menacés,  alleinls,  renversés,  il  n'y  eut 
plus  d'équivoque,  et,  à  défaut  de  tout  autre  sentiment,  riionnei^r 
nailiiaire,  Thonneur  du  drapeau, Tesprit  de  corps,  le  devoir  atiaché 
au  droit  de  porter  i'épée,  devaient  faire  qu*ii  n'y  eût  dans  la  noblesse 
qu'une  seule  pensée,  celle  de  tirer  celte  épée  pour  le  Roi,  sur  ses 
ordres  ou  sans  ses  ordres,  el,  le  Roi  mort ,  encore  pour  le  Roi ,  car  le 
Roi  ne  devait  pas^mourir  en  France.  Pour  le  Roi ,  car  il  était  la  clef 
do  la  voûte,  la  clef  qui,  venant  à  manquer,  pouvait  tout  entraîner, 
religion,  propriété,  famille;  et,  en  effet,  le  Roi  manquant,  toutes  ces 
choses  furent  gravement  atteintes,  et  si  elles  ne  périrent  pas ,  ce  fut 
comme  par  un  miracle  de  la  bonté  de  Dieu. 

Ce  que  la  noblesse  devait  faire  en  général ,  elle  le  Ol  dans  toute  la 
France  et  particulièrement  dans  ces  contrées  qui  allaient  bien  tôt  illustrer 
le  nom  de  Vendée.  Si  Ton  en  excopie  quelques  défections  que  Ton 
pourrait  compter,  il  n'y  eut  pas  alors  de  gentilhomme,  s'il  ne  tira 
répée,  qui  ne  songeât  à  la  tirer  pour  le  Roi.  Aux  yeux  de  quelques-uns 
maintenant  c'était  trop  tôt,  d'autres  jugeaient  qu'ensuite  c'était  trop 
lard;  il  fallait  suivre  tel  plan,  se  grouper  sur  tel  point,  se  diriger  sur 
tel  autre;  il  était  difficile  de  s'entendre  sur  les  moyens  d'actions,  il  y 
avait  unanimité  dans  la  pensée  d'agir. 

La  noblesse  se  trouvait  dans  la  situation  d'une  armée  encore  forte 
et  puissante  par  la  valeur  personnelle  de  ses  soldats,  mais  enlièrement 
dispersée  el  désorganisée  au  lendemain  d'une  bataille  perdue. 

Dans  cette  position  désolante,  de  braves  soldats  ne  perdent  pas 
courage,  ils  n'abandonnent  pas  la  partie,  ils  se  groupent  dès  qu'ils  se 
rencontrent;  ils  se  concertent,  ils  cherchent  un  point  de  ralliement;  il 
serait  important  d'en  avoir  un  bon,  il  esl  essentiel  d*cn  avoir  un 
quelconque,  el  dût-on  être  contraint  do  combattre  avant  d'amr  pris 
de  suffisantes  disposilions  el  succomber,  il  vaut  mieux  mille  fois 
mourir  eh  combattant  que  de  disparaître  sans. donner  signe  de  vie.  Les 
causes  perdues  les  armes  à  la  main  ne  sont  pas  entièrement  perdues, 
la  mort  el  le  sacrifice  de  leurs  défenseurs  rejettent  sur  elles,  il  n'est 
pas  rare  de  le  voir,  un  relief  de  gloire  qui  empêche  de  les  oublier 
et  leur  donne  de  reprendre  plus  lard  une  nouvelle  vie. 

Obligés  par  l'insubordination  de  leurs  soldats  de  se  séparer  des  régi* 
ments  où  ils  commandaient,  il  se  présentait  pour  les  officiers  en  servicQ 
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aciif  comme  pour  les  gentilshommes  vivant  daos  leurs  terres  deux  partis 
h  prendre  :  ou  se  réunir  tous  ensemble,  se  faire  soldats  eux-mêmes  et 
suppléer  par  la  valeur  à  Tinfériorité  du  nombre,  ou  rentrer  dans  leurs 
provinces,  s'y  soulever  simultanément  et  soulever  avec  eux  les  popu- 
lations, qui,  en  général,  voyaient  avec  plus  do  déplaisir  que  de 
contentement  la  marche  do  la  Révolution. 

Le  second  de  ces  partis,  celui  que  maintenant  peulrôtre  on  aimerait 
le  mieux  avoir  vu  prévaloir,  fut  tenté  en  Bretagne  par  La  Rouerie  et 
quelques  autres;  ce  projet  eut  des  ramifications  en  Poitou  ou  bien  on 
y  forma  d'autres  projets  semblables;  Lescure  en  particulier  y  participa, 
mais  ce  fut,  on  le  sait,  sans  aucun  succès.  Avec  plus  d'ensemble,  il 
est  fort  douteux  encore  que  le  succès  eût  été  plus  grand.  On  ne 
fait  pas  facilement  une  armée  d'un  peuple  de  paisibles  cultivatetirs 
dispersés  dans  leurs  champs,  ils  savent  mieux  souffrir  et  gémir  quo  se 
battre  contre  des  soldats  aguerris.  Les  Vendéens  le  firent,  ce  fut  un 
prodige;  pour  les  déterminer  à  le  faire,  il  ne  devait  pas  leur  suffire 
d'être  blessés  dans  tout  ce  qu'ils  avaient  d'affections,  il  fallut  qu'ils 
fussent  poussés  à  liout  par  la  Révolution. 

Le  premier  parti,  celui  de  se  masser  pour  faire  soi-même  une  armée, 
était  susceptible  de  se  comprendre  de  deux  manières  :  on  pouvait  se 
réunir  sur  un  point  du  territoire  français  dont  ta  population  parût 
propre  à  offrir  un  point  d'appui;  mais  si  Ton  considère  que  la  chose 
devait  se  faire  successivement,  que  les  premiers  attroupements  eussent 
été  facilement  écrasés,  que  Ton  n'avait  pas  l'assentiment  du  Roi,  qu'au 
moment  d'agir  le  mouvement  était  déjà  commencé  vers  la  frontière, 
que  les  princes,  chefs  naturels  de  la  noblesse,  l'y  attendaient,  on 
reconnaîtra  que  l'émigration,  si  fortement  qu'on  la  déplore,  était  sur  une 
pente  fatale  où  le  légitime  sentiment  d'honneur  qui  l'inspirait  une  fois 
supposé,  il  était  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  s'arrêter. 

L'un  des  grands  malheurs  de  l'émigration  fut  d'avoir  mis  l'armée 
des  princes  à  la  merci  de  l'étranger.  Au  lieu  d'obtenir  des  puissances 
l'appui  qu'elle  en  attendait,  elle  n'en  obtint' même  pas  la  permission 
-de  combattre  sérieusement  ;  la  campagne  qu'on  lui  fit  faire  ne  fut  qu'uoe 
vaine  paradé,  et  tous  ces  gentilshommes,  ces  officiers  qui  par  dévoue- 
ment s'étaient  faits  simples  soldats,  n'eurent  plus  pour  la  plupart  qu^à 
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se  disperser,  à  chercher  des  moyens  d'existence,  beaucoup  pour  vivre 
h  se  faire  artisans. 

Cet  exil  toutefois  ne  fut  pas  sans  une  gloire  qui  rejaillit  sur  le  carac- 
tère français  et  par  contrecoup  sur  la  nation  entière  ;  ce  fut  une  gloire 
d*avoir  su  noblement,  gaiement  même,  supporter  le  malheur,  et  au 
besoin,  plutôt  que  de  se  laisser  abattre,  de  n'avoir  pas  reculé  devant 
le  travail  des  mains;  Tarmée  de  Condé,  en  voilà  une  autre  ;  une  troi- 
sième fut  riroporlance  des  positions  que  surent  conquérir  plusieurs 
émigrés,  et  plus  qu*aucune.autre  province,  le  Poitou  le  peut  rappeler 
avec  orgueil,  puisqu'outre  le  duc  de  Richelieu,  le  fondateur  d'Odessa , 
qui  lui  appartenait  par  son  origine,  elle  peut  nommer  M.  Prévost  de 
Traversay,  ministre  do  la  Marine  en  Russie,  et  le  brave  général  de 
Liniers,  vice-roi  de  Buénos-Âyrcs.  Le  chevalier  de  la  Coudraye  se  fit 
aussi  connaître  avantageusement  en  Suède  et  en  Russie  par  un  livre 
sur  la  marine. 

En  disant  d'ailleurs  quel  fut  en  général  le  sort  des  émigrés,  nous 
avons  dit  celui  des  émigrés  de  notre  province. 


V. 


La  Révolution  régnait  par  la  terreur,  le  21  janvier  était  passé,  le 
meilleur  des  rois  avait  porté  sa  tète  sur  Téchafaud ,  la  déesse  Raison 
était  adorée  dans  nos  temples;  à  peine  y  avait-il  eu  ça  et  là  quelques 
essais  de  protestation ,  et  la  tonlalive  des  émigrés,  paralysée  par  le 
mauvais  vouloir  des  puissances  étrangères,  il  semblait  que  Ton  fut 
menacé  du  pire  des  malheurs,  celui  de  voir  tomber  l'autel  et  le  trône 
sans  qu'aucun  grand  combat  vint  dire  à  la  postérité  qu'au  sein  d'une 
grande  nation  il  s'était  trouvé  quelqu'un  pour  les  défendre. 

Dans  la  Vendée  même,   les  quelques  gentilshommes  qui,  par 

de  rares  circonstances,  n'avaient  pas  émigré  ou  qui,  à  l'exemple 

de  Lescure,  étaient  rentrés  en  France  avant  que  leur  absence  eût 

été  légalement  constatée,  ne  songeaient  et  ne  pouvaient  songer  qu'à 
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se  faîro  oublier  ;  désormais  toule  pensée  de  soulèvement  leur  eût  semblé 
une  insigne  folie. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que,  de  leur  propre  impulsion,  les  jeunes 
gens  appelés  à  faire  partie  de  la  levée  en  masse,  commencèrent  Finsur- 
rcction  vendéenne.  —  Puisque  nous  sommes  obligés  de  nous  battre, 
s*éerièrent-ils,  nous  nous  battrons  pour  Dieu  et  le  Roi  1  —  Ils  n'avaient 
point  d'armes,  ils  en  prirent  à  leurs  ennemis. 

Si  ce  grand  événement  avait  été  l'œuvre  du  clergé,  de  la  noblesse, 
pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  Né  serait-ce  pas  à  nos  yeux  un 
litre  d'honneur?  Ne  disons-nous  pas  que  la  noblesse  en  avait  fait  la 
tentative?  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  qu'elle  l'essaya  de  nouveau, 
et  que  cette  fois  elle  réussit? 

Les  jeunes  gars  de  Saint-Florent  avaient  obéi  à  un  sentiment  ins- 
tinctif sans  faire  aucun  calcul  ;  le  premier  calcul  sérieux  fut  celui  de 
Galhclineau.  Il  comprit  que  les  choses  n'en  pouvaient  rester  là,  que 
ces  pauvres  enfants  élaient  perdus,  si  on  no  les  soulonait  pas,  qu'une 
fois  le  pays  compromis,  il  n'y  avait  pour  le  sauver  que  lo  succès  d*une 
insurrection  générale. 

Déjà  Stofflet,  Forêt,  étaient  également  à  la  lôle  de  leurs  bandes, 
lorsque,  sous  le  coup  de  cette  première  impulsion,  les  paysans  voisins 
de  la  demeure  de  MM.  de  Bonchamps,  d'Elbée,  de  Charette,  de  Royrand, 
vinrent  les  supplier  de  se  mettre  à  leurs  tcles ,  et  ceux-ci  essayèrent 
d'abord  plutôt  do  les  retenir  que  de  les  encourager,  tant  ce  parti  leur 
paraissait  extrême,  tant  il  leur  paraissait  ovoir  peu  de  chances  de 
succès,  tant  ils  en  craignaient  tes  conséquences. 

Un  peu  après ,  Henri  de  La  Rochejaquelein  cède  aux  mêmes  solli- 
citations, sans  rien  objecter  que  son  âge  et  son  inexpérience.  Les 
mêmes  faits  se  répétèrent  ;  le  chevalier  de  Chantreau  et  les  jeunes  gens 
du  Busseau  en  sont  un  exemple  (*). 

Une  fois  la  partie  engagée,  c'est  bien  différent.  Selon  le  raison- 
nement de  Cathelineau ,  on  ne  pouvait  alors  donner  trop  d'extension 
au  soulèvement.  Les  gentilshommes  n'hésitèrent  plus,  ils  excitèrent 
les  paysans  à  prendre  les  armes  ;  tout  le  pays  des  environs  de  Bres- 


(1)  Uiti.  popui.  49i  gu4rrei  d$  (a  Fendétt  Luçod,  ISM,  p. 
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suire  no  les  prit,  en  effet,  qu'à  la  voix  do  Lescure;  mais  il  avait  été  si 
Mn  de  vouloir  devancer  te  moment  où  cette  détermination  était 
devenue  nécessaire^  qu'arrêté  et  conduit  prisonnier  dans  celte  ville,  il 
s'en  était  fallu  de  bien  peu  qu'il  payât  de  sa  tôte  la  patience  qu'il 
avait  mise  à  l'attendre. 

Enfin  la  chose  est  jugée ,  le  Bocage  tout  entier  et  le  Marais  qu'il 
encadre,  depuis  les  rives  do  la  Loire  jusqu*aux  portes  de  Parthenay, 
de  Fontenay  et  de  Luçon ,  se  sont  levés  contre  la  Révolution  ;  il  y  a 
une  armée  catholique  et  royale,  elle  a  gagné  de  grandes  batailles ,  et 
désormais,  quelle  que  soit  Tissue  de  cette  guerre  de  géants,  il  ne  sera 
pas  dit  que  les  vieilles  institutions  de  la  France  aient  élé  renversées 
sans  avoir  trouvé  de  glorieux  défenseurs. 

Plusieurs  fois  écrasée ,  mais  toujours  renaissante,  ta  Vendée  ne  ces- 
sera de  combattre  que  l'autel  ne  soit  relevé ,  et  Ton  pourra  dire  que , 
vaincue  en  apparence,  en  réalité  elle  remporta  la  victoire  puisqu'elle 
obtint,  au  prix  de  son  sang,  ce  qui  était  le  principal  enjeu  do  la 
bataille. 

Ce  succès  même  a  donné  occasion  do  prétendre  que  pour  te  soldat 
vendéen,  le  rétablissement  de  la  religion  obtenu,  celui  de  la  royaulé  lui 
importait  peu. 

Cette  assertion  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  séparer  de  vues  et 
d'intérêts  ceux  qui ,  dans  celte  guerre ,  furent  si  profondément  unis, 
le  gentilhomme  et  le  paysan. 

Quant  au  premier  effectivement,  quoique  dans  Tordre  de  ses  affec- 
tions Dieu  et  la  religion  dussent  tenir  do  beaucoup  la  première  place, 
on  ne  peut  douter  qu'à  considérer  les  mobiles  qui  le  faisaient  immé- 
diatement agir,  la  fidélité  chevaleresque  qui  rattachait  au  Roi  ne  se 
présentât  en  première  ligne;  celte  fidélité  réclamait  e?(pressément 
l'appui  de  son  épée ,  sa  foi  de  chrétien  lui  imposait  d'autres  devoirs 
plus  impérieux,  lui  disait  d'être  martyr  au  besoin,  mais  ne  Tobligeait 
pas  à  se  battre  ni  d'une  manière  aussi  directe,  ni  d'une  manière  aussi 
étroite. 

Changer,  au  contraire,  en  arme  meurtrière  le  hoyau  de  sa  charrue 
n'était  pas  le  fait  du  laboureur.  Selon  le  coiirs  naturel  des  choses,  au- 
cun engagement  de  conscience  ou  d'honneur  ne  l'obligeait  à  le  faire  ; 
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quand  il  le  fit ,  il  fallut  quMl  y  fût  porlé  par  chacune  de  ses  aflèclions, 
selon  Tordre  même  qu'elles  avaient  dans  son  cœur  ;  pour  lui ,  à  n*en 
pas  douter,  le  raisonnement  est  d'accord  avec  les  faits,  le  mobile  reli- 
gieux fut  le  mobile  déterminant. 

Cette  distinction  établie,  la  cause  pour  tous  était  la  même ,  catho- 
lique et  royale,  catholique  avant  tout,  royale  ensuite.  Dieu  elle  Roi; 
le  sacré  cœur  de  Jésus  et  la  cocarde  blanche  étaient  pour  tous  des 
choses  inséparables,  et  lorsque,  pour  prix  de  ses  héroïques  efforts,  la 
Vendée  épuisée  obtint  la  première  dé  ces  choses,  il  ne  lui  restait  plus 
dans  les  veines  une  goutte  de  sang  a  verser  pour  la  seconde  ;  mai 
elle  la  conserva  dans  son  cœur  d'autant  plus  chère  que  le  souvenir  en 
était  dorénavant  pour  jamais  lié  à  toutes  ses  gloires  comme  a  toutes 
ses  douleurs. 

La  lutte  engagée,  le  gentilhomme  lui  devait  sa  vie,  là  même  où 
d'autres  pouvaient  songer  à  sauver  la  leur;  il  avait  pu  partager  les 
honneurs  du  commandement  avec  le  garde-chasse  do  Maulcvrier,  les 
subordonner  au  pauvre  voiturier  du  Pin-en-Maugcs,  il  pouvait  servir 
en  simple  volontaire,  mais,  quelque  part  qu'il  fût,  il  fallait  qu'il  fût 
le  premier  à  l'attaque ,  le  dernier  à  la  retraite. 

Il  y  avait  dans  les  armées  vendéennes  des  soldats  aguerris ,  de  ces 
soldats  dont  Klébor  disait,  après  les  avoir  vus  de  près,  que  pour  la 
fermeté  de  l'attitude,  pour  la  précision  des  mouvements,  ils  ne  diffé- 
raient de  ses  braves  Mayençais  que  par  leurs  habits  de  paysans  ;  mais 
après  eux  la  plus  grande  partie  des  combattants  était  formée  de  ceux 
que  M.  Nettement,  dans  la  Vie  de  lfi°«  de  la  Rochejaquelein^  appelle 
l'arrière-ban  de  cultivateurs  qui  avaient  quitté  leurs  champs  la  veille 
pour  une  expédition ,  qui  les  retrouvaient  le  lendemain,  quel  que  fût 
le  succès.  Ces  braves  gens  ne  combattaient  pas  toujours  également 
bien  ;  il  fallait,  pour  les  entraîner,  qu'officiers  et  généraux  marchassent 
en  avant,  seuls  exposés  aux  coups  de  l'ennemi.  On  sait  comment 
Lescure,  à  l'attaque  du  pont  de  Vrine,  saisit  un  fusil  et  s'engagea 
seul  sur  le  pont  jusqu'à  deux  fois,  au  milieu  de  la  mitraille  et  des 
balles;  ce  n'est  qu'à  la  troisième  fois  qu'un  paysan  le  suit.  Henri  de  la 
Rochejaquelein  et  Forêt  accourent  ;  tous  les  quatre  ils  traversent  le 
pont,  ils  joignent  l'ennemi,  alors  seulement  leurs  soldats  s'élancent, 
la  bataille  est  gagnée  et  Thouars  est  pris. 
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Celait  la  manière  en  quelque  sorte  obligée  de  combattre  de  tout 
ce  qu*ll  y  avait  de  nobles  dans  Parmée,  c*est-à-dirc  à  peu  près  de 
tout  ce  qui  en  était  resté  dans  le  pays  insurgé,  jusqu*à  des  enfants  de 
quatorze  ans,  comme  le  chevalier  de  Mondyon  ('). 

Il  en  était  revenu  quelques-uns  de  Tétranger,  mais  non  sans  de 
grandes  difficultés. «Ces  difficultés,  TAngleterre aurait  pu  les  faire 
disparaître;  mais  TÂngleterre  jouait  un  double  jeu,  et  les  autres 
puissances  n'y  mettaient  pas  beaucoup  plus  de  franchise. 

Nous  avons  vu  rechercher  des  pièces  inédites  pour  prouver  que  les 
chefs  de  Tinsurreciion  vendéenne  avaient  essayé  d'établir,  avaient 
établi ,  en  effet,  des  retalions  avec  TAngleterre.  On  voudrait  en  faire 
contre  eux  des  titres  d'accusation  ;  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine. 

L'histoire  entière ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  palpable ,  à  commencer 
par  rémigration ,  à  continuer  par  la  malheureuse  pointe  sur  Grand- 
ville,  et  la  non  moins  malheureuse  tentative  de  Quiberon,  dit  assez 
haut  que  les  royalistes  eurent  constamment  la  pensée  de  s'allier 
contre  les  destructeurs  de  l'ordre  social  dans  leur  pays  avec  des  gou- 
vernements qu'ils  regardaient  comme  chargés  de  la  protection  de 
l'ordre  social  dans  le  reste  du  monde  ;  les  rivalités  mesquines  de 
ration  à  nation  devaient  céder  devant  un  intérêt  majeur  qui  les  attei- 
gnait toutes. 

Mais  que  les  émigrés ,  les  Vendéens,  tes  insurgés  de  Bretagne  aient 
jamais  eu  la  pensée  de  trahir  la  France,  d'en  livrer  une  parcelle....  toute 
leur  conduite,  tous  leurs  sentiments,  toute  l'histoire,  sont  là  pour  le 
nier.  Sur  le  terrain  de  l'honneur  et  de  l'intégrité  de  leur  pays,  après 
la  priscVe  Thouars,  Lescure  et  le  général  Quétineau  se  trouvèrent 
noblement  d'accord  ;  pas  un  cœur,  pas  une  voix  parmi  les  royalistes 
n'eût  pensé,  n'eût  parlé  autrement  que  Lescure. 

Ne  serait-il  pas  plus  vrai  de  dire  qu'ils  auraient  eux-mêmes  été 
trahis  par  le  duc  de  Brunswick  en  1792,  par  les  Anglais  à  Quiberon? 
Trahis*  cependant  nous  aimons  à  le  croire,  ce  serait  trop  dire;  mais 
ils  furent  assurément  victimes  des  demi-mesures  d'alliés  qui  voulaient 
et  ne  voulaient  pas. 

(I)  Fortuné  de  Ghateigner  n'en  sTalt  que  treize  lorsque, dtnt  un  combat  corpi  à  corpi, 
II  tua  un  aoldat  républtcalo  et  l'empara  de  aet  armes. 
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Les  puissances  européeDoes,  T Angleterre  surtout,  partagées  emie 
les  souvenirs  de  leur  ancienne  rivalité  avec  la  France  et  la  crainte  que 
la  maladie  contagieuse  dos  révolutions  leur  inspirait,  voulaient  opposer 
à  la  Révolution  française  les  royalistes  comme  un  obstacle  et  oe  vou- 
laient pas  letir  assurer  un  triomphe  qui,  remettant  la  France  sur  ses 
bases,  leur  eût  6té  Tespoir  de  profiter  de  ses  troubles.  Calcul  étroit  à 
Tcxcès,  en  présence  du  danger  suprême  ou  les  idées  révolulionnatres 
mettaient  toutes  les  nations.  Elles  ne  craignent  point,  elles,  des* afficber 
comme  établissant  entre  les  peuples,  par  delà  leurs  .liens  nationaux  et 
leurs  gouvernements,  une  universelle  solidarité  fondée  sur  la  pcosce 
de  leur  prétendu  affranchissement. 

Si  rien  d'ailleurs  n^oins  que  ce  calcul  n'honore  ceux  qui  lo  faisaleot, 
il  n'en  est  point  qui  honore  davantage  ceux  contre  qui  il  était  faiL 
L'Angleterre,  la  Prusse,  l'Autriche,  savaient  bien  que  les  défenseurs 
de  la' monarchie  la  voulaient  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  force,  et 
qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu'elle  s'abaissât  en  abaissant  la  France. 

On  a  été  jusqu'à  dire  qu'à  Quiberon  les  Anglais  n'avaient  pas  été 
fâchés  de  voir  périr  la  fleur  de  nos  officiers  de  marine  ;  nous  ne  savons  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'antipathie  naturelle  des  deux  nations 
existait  au  plus  haut  degré  entre  leurs  marines  ;  c'est  qu'on  ne  fait  pas 
des  officiers  pour  un  corps  savant  comme  pour  un  régiment  de  ligne  ; 
on  devient  général  d'inspiration,  l'inspiration  seule  ne  peut  faire  un 
marin. 

Bon  nombre  d'officiers  de  marine  avaient  été  arrêtés  sur  le  chemin 
de  l'émigration  par  la  crainte  de  livrer  les  mers  à  leurs  ennemis;  c*csl 
le  sentiment  qui  déteimina  Aristide  du  Petit-Thouara  à  pmdre  du 
service  dans  la  flotte  française,  lors  de  l'expédition  d'Egypte  ;  nous 
pouvons  parler  de  lui,  car  par  l'origine  de  sa  famille  il  tenait  au  Bas- 
Poitou,  dont  elle  habitait  alors  les  confins.  Absent  au  momcnl  de 
rémigration,  par  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  la  recherche  de 
La  Pcyrousc,  il  était  libre  de  tout  engagement.  Si  son  avis  eût  été 
suivi  à  Aboukir,  la  flotte  française  n'eût  pas  été  détruite;  une  fou 
tourné,  il  n'y  avait  plus  qu'à  mourir;  on  se  souvient  de  la  mort 
héroïque  qu'il  fit  sur  le  Tonnant. 

Beaucoup  d'autres  se  voyant  entre  deux  ennemis,  la  Révolution  et 
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TAngleterre,  avaient  cru  que  la  Révolution  était  le  pire  des  deux,  et 
pour  la  France  et  pour  lo  monde,  et  n'aspirant  qu'a  la  combattre»  lors 
de  Texpédition  do  Quiberon  ils  avaient  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  le  faire. 

La  Vendée  fournissait  sa  bonne  part  à  ce  contingent  d'élile  :  on 
y  voyait  un  Grelier  do  Concise,  qui  en  avait  préféré Jes  chances  hasar- 
deuses à  une  haute  position  dans  la  marine  russe;  un  MoulUebert, 
qui,  par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit  dans  un  moment  décisif, 
avait  mérité  les  acclamations  de  ses  camarades  ;  un  La  Haye-Monthault 
qui,  sur  le  point  de  recevoir  la  mort,  contrairement  aux  termes  exprès 
d'une  capitulation,  réussissait  à  faire  parvenir  à  sa  famille  une  lettre 
dont  la  pensée  principale  était  un  pardon  pour  ceux  qui  le  faisaient 
mourir. 

Ces  traits  suffisent  pour  montrer  quels  étaient  les  hommes  que  l'on 
eût  voulu  faire  haïr  à  la  France  comme-  ses  ennemis,  tandis  qu'ils 
n'avaie4it  d'autre  pensée  que  d'être  ses  libérateurs. 

La  noblesse  sur  lo  Rhin,  en  Vendée,  en  Bretagne,  partout,  avait 
fait  ce  qu'elle  devait,  dans  la  mesure  où  il  lui  avait  été  possible;  lo 
succès  ne  couronna  point  ses  efforts  dans  la  mesure  de  ses  désirs, 
mais  quelque  chose  qui  puisse  advenir,  nous  n'admettrons  jamais  que 
ce  soit  en  vain,  même  pour  les  intérêts  de  ce  monde,  qu'un  homme, 
à  plus  forte  raison  toute  une  classe  d'hommes,  ait  fait  son  devoir,  ou, 
même  en  se  trompant,  qu'elle  ait  avec  sincérité  voulu  le  faire. 

Les  événements  ont  leur  cause  dans  la  résultante  de  tous  les  faits 
qui  concourent  à  les  produire;  dans  l'inextricable  mélange  où  ils 
paraissent  se  confondre,  le  bien,  cependant,  produit  le  bien,  le  mal 
produit  le  mal. 

A  part  les  promesses  formelles  de  Dieu,  qui  nous  assurent  partout 
et  toujours  les  moyens  de  notre  propre  sanctification  et  le  maintien 
triomphant  de  l'Eglise,  quelque  soit  le  but  où  l'on  tende,  il  est  toujours 
en  plus  grande  partie  subordonné  à  la  conduite  des  autres.  Il  est 
bien  rare  que  l'on  atteigne  où  l'on  veut,  là  même  où  l'on  doit 
vouloir  :  il  est  consolant  néanmoins  de  penser  que  pour  cela  on  n'a 
pas  perdu  en  vain  et  son  temps  et  sa  peine,  et  son  bien  et  son  sang; 
répandus  pour  une  cause  juste,  ils  ont  pesé  efficacement  pour  produire 
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la  somme  de  bien  et  de  justice  relative  que  les  erreurs  et  les  passioDs 
des  hommes  ont  seulement  rendue  possible. 

La  Révolution  s'arrêta  dans  son  cours  destructeur,  la  France  se 
reposa  dans  la  Monarchie,  le  gentilhomme  et  le  paysan  vendéens 
purent  môme  un  jour  voir  encore  en  se  serrant  la  main  flotter  le  drapeau 
sous  lequel  ils  avaient  combattus;  —  court  moment  de  joie  suivi  de 
beaucoup  de  tristesses.  Au  nom  du  culte  des  souvenirs ,  qu'il  nous 
soit  permis  au  moins  d'être  tristes  et  de  songer  avec  regret  au  noble 
exilé  que  Ton  a  justement  appelé  le  premier  gentilhomme  du  monde. 

Nous  avons  essaye  d'esquisser  à  grands  traits  la  physionomie  de  la 
noblessis  de  la  Vendée;  l'on  comprendra  maintenant  à  quels  titres  on 
peut  se  faire  honneur  de  lui  tenir  et  par  quels  sentiments  on  prétend, 
sans  rien  avoir  désormais  à  réclamer  de  ses  prérogatives,  rester 
toujours  solidaire  de  ses  obligations. 

H.  GKIMOUARD  DE  SAINT-LAURENT. 


SAINT    GOBRIEN 


ET  SES  LÉGENDES. 


De  tous  les  pays  parcourus  par  le  canal  de  Nantes  à  Brest ,  un  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  variés  est  certainement  la  partie  comprise 
entre  Josselin  et  recluse  de  Guillac. 

D*une  des  tours  du  château  des  Rotian ,  cette  charmante  rivière ,  en- 
caissée entre  deux  coteaux  des  plus  accidentés ,  offre  à  la  vue  un  des 
jolis  coups  d'œil  de  la  Bretagne.  Le  voyageur  tenté  d'entreprendre 
cette  agréable  promenade,  rencontre,  à  environ  trois  kilomètres  de 
Tancien  chef-lieu  du  comté  de  Porhoet,  un  pont  tout  neuf,  élevé  à  la 
place  d'un  autre  sur  les  arches  croulantes  duquel  tout  paysan  bon  chré- 
tien ne  lançait  son  maigre  attelage  qu'en  tremblant,  après  s'être  signé 
trois  fois.  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  un  mauvais  chemin  rocail- 
leux, comme  nous  en  possédons  encore  quelques-uns  dans  notre  pays^ 
le  relie  à  un  village  composé  de  quelques  maisons,  au  milieu  duquel 
s'élève  une  chapelle  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes.  La  pre- 
mière,  composée  du  chœur,  des  deux  transepts  et  d*une  partie  de  la 
nef,  appartient  au  commencement  du  XV«  siècle,  et  les  armes  de 
Clisson,  peintes  sur  l'un  des  vitraux,  permettent  de  la  rapporter  au 
temps  du  connétable  ;  tandis  que  la  seconde  partie ,  séparée  de  la  pré- 
cédente par  une  grille  en  bois ,  est  un  vaste  appartement  de  construc- 
tion romane,  qui  a  dû  probablement,  ë  une  époque  bien  antérieure, 
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élre  une  de  ces  maladreries  dcsiinées  à  recevoir  les  victimes  des 
fléaux  qui  ont  désolé  nos  contrées  à  différentes  reprises  pendant  les 
siècles  passés.  Au  milieu  de  la  partie  moderne  se  voit  un  lomlicau 
entouré  d^une  balustrade  en  bois  de  forme  grossière  et  auquel  on  pour- 
rait difficilement  assigner  une  date  précise.  Trois  ou  quatre  béquilles, 
déposées  à  côté,  attestent  (es  miracles  qui  s'y  sont  opérés.  Un  très- 
beau  calice  en  or,  du  XVh  siècle,  et  une  croix  de  la  même  époque, 
en  argent  repoussé,  également  belle,  sont  les  principales  richesses  de 
ce  petit  sanctuaire  et  l'objet  du  très-légitime  orgueil  des  habitants  du 
village.  Le  vieux  pont  dont  j'ai  parlé,  composé  d'un  tablier  en  bois 
porté  par  de  larges  piliers  carrés,  lourds  et  massifs,  ne  présentait 
aucun  caractère  de  nature  à  permettre  de  préciser  le  temps  de  sa  cons* 
truction ,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  était  contemporain  de  la  partie 
moderne  de  la  chapelle.  On  les  appelle  le  pont  et  le  village  de  Saint- 
Gobrien ,  le  héros  des  légendes  que  je  vais  raconter. 

La  tradition  populaire  nous  a  transmis  sur  son  compte  de  merveil- 
leux récits.  D'après  elle,  il  eut  a  subir  de  la  part  des  habitants  de 
Vannes,  dont  il  était  évèque,  tant  d'avanies  et  do  vexations  qu^il  fut 
forcé  de  quitter  sa  ville  épiscopale,  en  prophétisant  à  son  troupeau, 
encore  plongé  en  partie  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  des  malheurs 
prochains,  et  on  leur  annonçant  la  nécessité  où  ils  se  trouveraient 
avant  longtemps  d'avoir  recours  a  lui,  perdes  paroles  que  tout  le 
monde  vous  citera,  et  qu3  Ton  a  même  écrites  dans  l'église,  au-dessous 
d'une  misérable  peinture,  ou  plutôt  caricature,  barbouillée  sur  le  côté 
droit  de  la  nef,  il  y  a  quelques  années  h  peine ,  pour  la  honte  de  notre 
époque.  Ces  paroles  sont  : 

Vuunelais,  Vannctais, 

A  charretées,  ve  vicndrés  me  vais. 

Ce  chef-d'œuvre,  destiné  à  remplacer  des  peintures  murales  effacées, 
représente  un  grand  omnibus  attelé  de  quatre  chevaux  tels  que  le 
Créateur  n'en  a  jamais  formé,  et  rempli  de  pèlerins  allant  cliercher  la 
guérison  de  leurs  maux  auprès  de  celui  qui  naguère  avait  été  leur  vic- 
time. C'est  qu'en  effet,  un  fléau  terrible  était  venu  fondre  sur  la  cité 
de  Vannes  ;  I9  sinistre  prédiction  du  saint  prélat  s'était  accomplie.  Une 
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maladie,  appelée  le  feu  ardent,  y  faisait  de  terribles  ravages  et  déci- 
laait  ses  malheureux  habitants.  Aussi  vint-on  en  fbuio  trouver  le  saint 
dans  la  solitude  qu'il  s'était  choisie ,  pour  le  prier  de  revenir  au  milieu 
des  coupables.  Mais,  en  dépit  de  leurs  supplications,  il  refusa  cons- 
tamment et  resta  jusqu'à  la  fin  do  ses  jours  sur  les  bords  de  TOust. 
Seulement,  comme  sa  sainteté  lui  avait  acquis  le  don  des  miracles,  il 
guérissait  les  malades  qui  venaient  vers  lui,  et  s'attirait  ainsi  les  béné- 
dictions du  peuple  qui  lui  avait  été  si  hostile.  Mais,  hélas  !  la  paix  qu'il 
était  veau  chercher  loin  du  tumulte  dos  affaires ,  il  ne  la  trouva  pas,  et 
sa  nouvelle  retraite  ne  put  lui  procurer  le  repos  qu'il  désirait.Là  aussi , 
l'enfer  s'était  emparé  des  hommes,  et  l'idolâtrie  était  loin  d'être  en- 
tièrement déracinée  dans  le  pays;  ce  qui  faisait  qu'on  cherchait  à  lui 
nuire  par  tous  les  moyens  possibles. 

Pour  transporter  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  la 
modeste  chaumière  qui  devait  lui  servir  d'abri  pendant  sa  vieillesse , 
il  s'était  fait  lui  même  un  chariot  très-grossier,  qui,  tiré  par  deux 
petits  bœufs,  allait  lui  chercher  des  pierres  à  une  carrière  voisine.  Les 
deux  pauvres  bètos  étaient  bien  maigres  etchétives,  car  elles  n'avaient 
pour  toute  nourriture  que  Therbe  d'un  tout  petit  pré,  que  possédait 
notre  saint.  Cette  faible  pitance  n'aurait  même  pas  suffi ,  si  Celui  qui 
veille  à  l'existence  du  plus  petit  des  oiseaux  n'avait  pourvu  aux  besoins 
de  son  serviteur*  Chaque  fois  que  le  pré  se  ivoiwmi  pâturé,  le  saint 
plantait  sa  faucille  au  milieu  et  l'herbe  repoussait  immédiatement,  de 
sorte  que  tous  les  jours  les  bœufs  de  saint  Gobrien  trouvaient  une  nour- 
riture abondante.  Du  reste ,  son  pouvoir  était  aussi  grand  sur  les  ani- 
maux que  sur  les  hommes,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ses  deux 
bétes  s'en  allaient  d'elles-mêmes  et  sans  guide  à  leur  destination,  et  la 
charrette  ne  manquait  jamais  de  revenir  chargée  sans  qu'on  ait  jamais 
su  comment  ce  chargement  mystérieux  s'accomplissait. 

Or  donc,  il  arriva  qu'un  jour,  pendant  que  ses  bœufs  revenaient  de 
la  carrière,  suivant  leur  habitude,  ils  passèrent  dans  un  village  nommé 
Bréno,  dont  les -habitants  étaient  particulièrement  hostiles  au  saint. 
En  Ips  apercevant,  les  jeunes  filles  du  lieu,  inspirées  par  l'esprit  de 
malice,  conçurent  et  exécutèrent  la  méchante  idée  de  mettre  à  mort 
l'un  d'eux,  de  sorte  que  l'autre  s'en  revint  seul  et  triste  trouver  son 
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maitrejcquel ,  très-élonné  et  inquiclde  Tabsence  d*un  de  sesaDîmaux 
favoris,  ordonna  au  survivant  de  lui  dire  ce  qui  lui  était  arrivé.  L'ani- 
mal, ayant  obtenu  le  don  de  la  parole,  raconta  le  noir  méfait  dont 
s'étaient  rendues  coupables  les  filles  de  Bréoo.  L*hermite,  outré  de 
cette  conduite  cruelle,  se  rendit  au  village,  et  trouva  son  pauvre  bœuf 
étendu  au  milieu  d*un  champ  ,  entouré  de  celles  qui  lui  avaient  donné 
ia  mort.  A  Taide  du  pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  Dieu ,  il  ressuscita 
immédiatement  son  fidèle  serviteur.  Mais  mallieureusement  les  habi- 
tants de  Bréno,  qui  étaient  aussi  gourmandsque  méchants,  avaient  déjà 
coupé  dans  la  partie  charnue  de  la  pauvre  bêle  un  large  morceau  qui 
avait  été  promptement  dévoré  par  eux.  De  là  vint  que,  malgré  son  re- 
tour à  la  vie,  elle  ne  fut  plus  complète.  Ce  qui  fut  cause  que  notre  saint, 
pour  punir  cette  race  perverse ,  condamna  les  coupables  à  avoir,  dans 
la  même  partie  do  leur  être,  une  défectuosité  originelle  qui  s^est, 
dit-on,  transmise  de  génération  en  génération  jusqu'à  nous,  et  c'est 
pour  cela  qu'encore  aujourd'hui  les  gars  de  Bréno  sont  célèbres  dans 
le  pays  de  Josselin. 

Malgré  tous  les  chagrins  qui  lui  étaient  suscités,  notre  bon  vieillard 
ne  s'en  installa  pas  moins  dans  son  hcrmilage;  et  comme  il  rendait  le 
bienfait  pour  Tinjure,  pratiquant  la  douceur  et  l'humilité  envers  tous, 
il  sut  bientôt  conquérir  la  sympathie  même  de  ses  anciens  ennemis  : 
ce  qui  lui  permit  d'opérer  de  nombreuses  conversions  dans  les 
alentours. 

Pour  rendre  service,  il  lui  arriva  d'avoir  des  rapports  avec  Satan 
lui  même,  et  le  pauvre  génie  du  mal ,  malgré  toute  sa  flnesse  ,  était 
toujours  dupe ,  grâce  à  la  sainteté,  et,  il  faut  le  dire,  à  la  ruse  de  son 
pieux  antagoniste.  Une  fols,  entre  autres,  un  jeune  homme  vint  le 
trouver  et  lui  confia  ses  peines.  Eperdûment  épris  d'une  jeune  fille 
voisine  derhermitage,il  avait  été  assez  heureux  pour  lui  faire  partager 
ses  sentiments,  mais,  par  malheur,  il  demeurait  de  l'autre  côté  de  la 
rivière ,  et  le  père  ne  pouvait  se  décider  à  se  séparer  de  son  unique 
enfant, qu'il  n'aurait  pu  voir  que  bien  rarement;  carll  n'y  avait  pas  de 
pont  alors,  et  il  fallait  remonter  jusqu'à  Josselin  pour  trouver  un 
passage  sûr,  ce  qui  était  bien  loin  pour  le  pauvre  vieillard  :  de  sorte 
que,  ne  pouvant  obtenir  le  consentement  paternel,  il  se  voyait  obligé 
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de  renoncer  à  un  espoir  dans  lequel  consistait  le  bonheur  de  toute 
sa  vie. 

Saint  Gobrien,  vivement  louché  de  ce -naïf  récit,  promit  d'aviser  au 
moyen  d^arranger  toutes  choses  pour  le  mieux,  et  congédia  son  jeune 
protégé  «n  lui  recommandant  d'avoir  bonne  espérance. 

A  quelque  temps  de  là,  notre  héros  rencontra  le  prince  des  ténèbres, 
probablement  occupé  à  Tœuvre  do  destruction  qu'il  poursuit  depuis 
le  commencement  du  monde.  Il  éprouva,  comme  bien  vous  le  pensez, 
un  sentiment  de  profonde  horreur,  en  voyant  de  si  près  son  plus 
mortel  ennemi.  Cependant  Ton  peut  croire  qu'une  idée  particulière  le 
dominait,  car  il  lui  adressa  la  parole  le  premier. 

—  Quel  prix  exigerais-tu  de  moi,  lui  demanda-t- il,  pour  construire 
en  une  seule  nuit  un  pont^  sur  la  rivière  d'Oust,  vis-à-vis  de  mon 
hcrmitage? 

—  Tu  sais  bien,  lui  répondit  l'ange  déchu,  que  tous  les  trésors  de 
la  terre  me  sont  indifférents;  ce  qu'il  me  faut  à  moi,  c'est  un  com- 
pagnon déplus  dans  le  séjour  infernal.  Si  donc  tu  me  garantis  que  le 
premier  individu  qui  passera  sera  ma  propriété,  tu  peux  regarder  le 
marché  comme  conclu  cl  le  pont  sera  construit. 

Le  saint,  après  avoir  réfléchi  un  instant,  frappé,  sans  doute,  d'une 
inspiration  subite,  lui  répondit  : 

—  Hé  bien,  soit,  tu  auras  ce  que  tu  demandes.  Mais  que  le  pont  soit 
achevé  demain  matin. 

Là  dessus  ils  se  séparèrent.  La  nuit  suivante  on  aurait  pu  entendre 
un  bruit  sourd  et  confus  à  Tendroil  de  la  rivière  indique  par  le  malin 
hermile.  C'était  Lucifer  on  personne  qui  travaillait  à  la  construction 
convenue,  escorté  de  plusieurs  légions  de  maçons  infernaux  qu'il  était 
allé  recruter  dans  son  empire.  Ces  ouvriers  maudits  ne  perdirent  pas 
leur  temps,  car  le  lendemain  malin  la  tâche  était  terminée  et  Satan 
embusqué  à  l'autre  bout  du  pont,  prêt  à  saisir  à  son  passage  la  récom- 
pense promise. 

Mais  il  avait  compté  sans  son  hôte.  Aussi,  ne  lui  en  déplaise, 
il  s'était  montré  bien  naïf,  lui  qui  se  pique  d'avoir  de  l'esprit,  d'aller 
croire  qu'un  des  plus  grands  saints  du  Paradis  allait  lui  livrer  l'âme  de 
son  prochain,  tout  comme  pourrait  le  faire  un  meunier  ou  un  procu- 
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reur.  Saint  Gobricn  se  chargea  de  lui  apprendre  le  contraire,  et  cela  è 
ses  dépens. 

I^e  premier  qnl  parut  fut  le  saint  en  personne.  Il  ét^it  porteur  d*aa 
sac  bien  fermé.   Arrivé  à  rentrée  du  pont,  il  l'ouvrit,  et  i*on  vil 

sortir un  chat,  qui  tout  heureux  d'ôtre  rendu  à  la  liberté,  tra~ 

versa  Pinfernal  édidec  en  un  clin  d*œi!. 

—  Voilà  le  prix  de  notre  marehé,  lui  cria-t-il  ;  je  l'ai  promis  le 
premier  individu  qui  passerait,  ce  premier  est  un  chat,  prends-le, il 
Tappartient  (*). 

Le  diable  trouva  la  plaisanterie  fort  mau^'aise,  et  il  résolut  d'anéantir 
complètement  un  ouvrage  qui  lui  avait  été  si  mal  payé.  Dans  sa  rage, 
il  se  rendit  près  de  Josselin,  où  s'élevait  une  montagne  assez  haute, 
en  face  de  la  ville.  Il  réleva,  la  chargea  sur  ses  fortes  épaules,  et  pre 
nant  son  vol,  il  s'élança  dans  la  direction  du  pont,  avecrintention  d'ac- 
complir son  projet  de  dcslruclion.  Mais  il  était  écrit  que  ce  jour  serait 
pour  lui  un  jour  néfaste,  car  an  moment  où  il  allait  s'abattre  sur  son 
œuvre  et  la  détruire  en  entier,  il  aperçut  saint  Gobrien  occupé  à  bénir 
cet  ouvrage,  objet  de  ses  soins  e!  de  sa  colère  ;  il  en  résulta  que  sc3 
mauvais  desseins  ne  purent  pas  avoir  d'exécution;  et  mémo  ayant 
eu  rimprudenco  de  s'approcher  de  trop  près,  il  recul  quelques  gouttes 
d'eau  bénite;  cela  lui  fit  \\n  effet  si  terrible  qu'il  poussa  un  cri 
épouvantable  répercuté  par  tous  les  échos  d'alentour,  s'enfuît,  et 
oncques  depuis  il  n'a  reparu  sur  ces  bords. 

Non  loin  de  là ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oust,  l'on  voit  une  montagne 
qui,  pour  me  servir  d'une  expression  juste  mais  originale,  est  coiffée 
d'une  autre  montagne  s'élevant  en  forme  conique  à  une  assez  grande 
hauteur.  Ces  deux  masses  superposées  font  penser  aux  géants  de  la 
mythologie  ;  c'est  une  miniature  de  l'œuvre  titanique  de  Pélion  sur 
Ossa. 

Celle  seconde  montagne  n'est,  dit  la  légende,  pas  autre  chose  que 
le  fardeau,  devenu  désormais  inutile,  que  Lucifer  déposa,  en  fuyant  ta 
bénédiction  et  surtout  l'eau  bénite  de  saint  Gobricn. 

Et  voilà  comment  s'est  élevé  ce  pont,  aujourd'hui  détrul!  pour 

())  Voir  Ca}'n(-Dé<8Ddrc,  Le  Morbihan^  son  histoire  et  ses  monuments  y  arl  Bdx. 
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toujours.  C'est  que  Satan  a  beau  êlre  un  parfait  constructeur,  le  temps. 
est  un  destructeur  plus  terrible  encore;  c'est  que  tout  passe  en  ce 
monde.  Hélas  !  elles  passeront  aussi  ces  gracieuses  légendes  de  la 
chaumière  :  le  paysan  les  oubliera  et  toUle  poésie  s'envolera  de  noire 
vieille  terre  d'Armoriqne.  Inutile  maintenant  d'ajouter  que  le  jeune 
amant  n'ayant  plus  à  vaincre  l'obstacle  qu'on  lui  opposait,  tous  ses 
vœux  furent  comblés  et  il  fut  Theureux  époux  de  celle  qu'il  aimait. 
C'est  par  de  i>arcils  services  que  son  bienfaiteur  se  ramena  les  cœurs 
qtri  étaient  éloignés  do  lui  et  le  patron  des  bords  de  l'Oust  mourut 
après  un  bien  long  temps,  aimé  et  estimé  de  tous. 

Telle  est  la  fiction.  Permettez-moi  de  mettre  la  vérité  en  regard. 
Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  indifférent  pour  tout  lecteur  breton  de  con- 
naître l'histoire  d'un  de  ses  saints  qui  contribuèrent  à  inculquer  dans 
Tespril  de  nos  pères  cette  vieille  foi  catholi(]uc  que  nous  avons  si  fer- 
mement conservée  et  à  ce  titre  son  souvenir  doit  nous  être  précieux. 
Albert  le  Grand  nous  apprend  qu'il  était  breton  armoricain  ;  qu'il  naquit 
eu  l'an  700  de  parents  illustres,  et  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique.  Après  avoir  étudié  longlempsà  Saint-Gildas-de-Rhuys, 
il  prit  les  ordres  et  fut  pourvu  d'un  canonicat  en  l'église  de  Vannes. 
Le  chroniqueur  nous  dit  que  personne  plus  que  lui  ne  pratiqua  la  charité 
envers  les  autres  et  la  sévérité  pour  lui-même.  Après  huit  ans  de 
canonicat,  Morvan,  évcquc  de  Vannes,  étant  venu  à  mourir,  nul  ne 
parut  plus  digne  de  lui  succéder.  Malgré  tous  les  motifs  que  son  humi- 
lité put  alléguer  pour  éviter  cet  honneur,  il  fut  envoyé  vers  Gcneveus, 
archevêque  de  Dol,  pour  être  sacré.  LMiistoire,  contrairement  à  la 
légende,  ne  parle  nullement  de  son  renvoi  ;  au  contraire,  elle  nous  le 
peint  comme  étant  l'objet  de  la  plus  grande  affection  de  la  part  de  ceux 
qui  furent  confiés  à  sa  garde.  Elle  parle  seulement  d'une  maladie 
appelée  feu  sacré,  qui  régnait  alors  dans  le  peuple,  et  elle  dit  qu'à  sa 
consécration  à  Dol  il  fil  un  grand  nombre  do  giiérisons  par  sa  béné- 
diction et  rimposition  des  mains;  que  sa  réputation  s'étanl  étendue, 
au  bruit  de  ses  miracles  il  vint  un  si  grand  nombre  de  malades  que  lo 
saint  fut  prié  de  se  retirer  de  crainte  qu'ils  n'infestassent  la  ville.  Enfin 
il  gouverna  son  troupeau  très-sagement  jusqu'à  la  quatre-vingt^ 
septième  année  de  son  âge,  époque  à  laquelle  sentant  le  besoin 
de  la  solitude,  il  résigna  ses  fonctions  en  faveur  d'un  saint  person* 
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nage,  appelé  Diles  et  se  retira  sur  les  bords  de  TOust,  dans  le  lieu 
que  nous  connaissons,  où  il  vécut  jusque  Fan  795.  Il  fut  enterré 
dans  Tendrolt  même  où  s'était  écoulé  sa  viellfesse.  Nombre  de 
miracles  s'y  sonlopérés  en  Thonneur  de  sa  sainteté.  Encore  aujour- 
d'hui les  populations  ont  une  grande  confiance  en  saint  Gobrien, 
et  Ton  va  à  la  cliapclle  en  procession  pour  obtenir  un  temps 
favorable  aux  biens  de  la  terre. 

Maintenant  que  Ton  me  permette  de  finir  celte  petite  étude  par  une 
réflexion  que  je  crois  juste.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  le  récit  natf 
de  la  tradition  populaire  que  j'ai  reproduit,  une  allégorie  originale  à 
lutte  opiniâtre  qui  a  été  si  particulièrement  tenace  dans  notre  vieux 
pays  de  Bretagne,  entre  l'idolâtrie  et  le  christianisme,  entre  Teutatès 
et  le  Dieu  crucifié?  Ce  souvenir  altéré,  mais  toujours  persistant,  du 
combat  religieux  dont  nos  saints  vénérés  ont  été  les  si  nobles  cham- 
pions a  pu,  dans  beaucoup  d\)ndroit$^  produire  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  légende.  Les  bretons  sont  entêtés,  personne  n'en  ignore, 
et  si  maintenant  ce  peuple  est  attaché  plus  qu'aucun  autre  à  la  foi  de 
ses  pères,  il  a  fallu  pendant  bien  longtemps  travailler  et  lutter  pour 
le  faire  renoncer  au  vieux  culte  druidique.  Je  dirai  même  plus,  c'est 
que  les' derniers  ferments  de  celte  guerre  morale  palpitent  encore  sur 
notre  sol.  Les  nombreuses  superstitions  répandues  dans  le  peuple  et 
entretenues  par  une  profonde  tendance  au  merveilleux  toujours  vivace 
chez  lui,  attestent  un  souvenir  non  effacé  des  erreurs  d'autrefois.  Je 
sais  un  endroit  de  notre  i)ays  où  la  religion  a  été  obligée  (s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi)  de  transiger  avec  le  paganisme,  en  surmon- 
tant un  vieux  menhir,  sombre  habitant  de  nos  landes,  de  la  croix  du 
Christ,  et  cette  vieille  pierre  est  adorée  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
fuseau  de  sainte  Madeleine.  Ne  vit-on  pas  même  en  1660  le  vénérable 
Michel  le  Nobletz,  obligé  d'enseigner  rÉvangile  aux  habitants  de  Balz? 
Encore  aujourd'hui  cette  teinture  païenne  qui  couvre  nos  campagnes 
n'est  pas  totalement  enlevée.  L'antagonisme  perpétuel  figuré  dans 
nos  légendes  respire  encore,  et  la  grande  mission  commencée  par  nos 
saints,  et  continuée  par  l'église  catholique  en  Bretagne,  est  à  p^'inc 
terminée, 

V4«  Hbnri  pu  NODAY, 
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Yves  du  Liscouêl,  sieur  du  Bois  do  la  Roche  prés  Guingamp,  fui  au 
temps  de  la  Ligue,  dans  noire  province  »  Tun  des  principaux  chefs  du  parli 
huguenot.  Catholique  de  naissance,  il  avait  apostasie  pour  se  marier. 
«  aimant  mieux,  le  misérable  (dit  un  historien  de  ce  temps),  Taire  b^n- 
»  qœroute  à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au  beau  nez  d*une  femme,  n  11  était 
fort  brave,  d'ailleurs,  mais  il  lernil  sa  bravoure  par  des  actes  de  brigan- 
dages qu'eût  avoués  raflrcux  bandit  La  Fonlenelle,  son  contemporain. 
L*un  de  ses  plus  odieux  exploits  fut  le  pillage  du  manoir  de  Mézamou  ,  en 
la  paroisse  de  Plounéventer  (*),  au  mois  d*aoûl  4591,  flont,  au  reste,  il 
profita  bien  peu  de  temps,  étant  mort  assez  misérablement  trois  mois 
après  (en  novembre  4594)  au  fameux  siège  de  Crozon.  Le  naïf  et  pitto- 
resque chroniqueur  de  cet  âge  malheureux  raconle  brièvement  celte 
infâme  trahison  au  chapitre  XXXI  de  son  llisloire  de  la  Ligue.  M.  Le 
lien  ,  archiviste  du  département  du  Finistère ,  vient  de  retrouver  dans 
le  dépôt  confié  à  ses  soins,  une  pièce  des  plus  intéressantes, qui.  tout 
en  confirmant  le  récit  de  lloreau  quant  au  principal  de  l'événement,  en 
modifie  plusieurs  circonstances  et  y  en  ajoute  beaucoup  d'autres.  —  C'est 
une  requête  présentée  en  1603  aux  juges  de  Quintin  par  le  sieur  de  Nézar- 
nou ,  pour  obtenir  d'être  indemnisé  de  ses  perles  par  la  veuve  de  du 
Liscouêt.  La  partie  la  plus  curieuse  de  cette  pièce  est  peut-être  l'inventaire 

(t)  AitJ.dép»rteiDenl  dn  Flnltlère,  irrondisteaent  doHorlalz,  canio»  de  LandivittoQ. 
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du  trésor  et  mobilier  deMézarnou  (art.  XVlll),  estimé  70,0000  écus.  soii 
environ  un  million  et  demi,  valeur  actuelle.  Et  pourtant  le  sieur  de  Mézarnou 
n*élait  point  au  rang  des  premier.<«  seigneurs  bretons.  Cela  seul  montre 
comme  la  richesse  abondait  en  Bretagne  avant  les  guerres  de  la  Ligue. 

Il  nous  reste  à  remercier  M.  Le  Men  d*avoirbien  voulu  communiquer  à  la 
Revue  ce  curieux  document.  A.  L.  B. 


REQUÊTE  DU  SEIGNEUR  DE  MÉZARNOU. 

En  la  cour  de  Quintin  soustient  et  propose  noble  et  puissant  messire 
Hervé  Percevauz,  seigneur  de  Mézarnou,  la  Pallue,  Pascouél.  Tihauily, 
etc.,  envers  noble  et  puissante  Philippe  de  Naridor,  dame  douairière  de 
Liscouét,  tant  en  son  nom  que  comme  curatrice  de  noble  et  puissant 
Benjamin  du  Liscouêt.  son  ûls,  seigneur  dudit  lieu,  deflendeur,  les  Taits  et 
chacun  cy-après  : 

Et  premier^  qu'il  est  à  entendre  que  les  maisons  de  Mézarnoul»  la  Palluc. 
Pascouct  et  autres  maisons  appartenant  audit  demandeur,  ne  sont  pas 
maisons  fortes  ny  qu'il  y  ait  été  fortiffié ,  aussi  qu*il  n'y  a  fossés  autour 
d'icellcs ,  ausquellcs  il  n'y  a  eu  jamais  garnisons  entrenues  ny  connues  qui 
s'y  soient  relirez  pour  faire  la  guerre,  ains  maisons  de  plaisir  ausquellcs  il 
y  a  seulement  étendues  de  jardins,  vergiers,  étangs  et  remparts  d'étendue 
de  logis ,  jeux  de  palmail ,  paulme ,  carrières  et  autres  exercices  et  déco* 
rations  de  maisons. 

n.  —  Que ,  au  temps  des  derniers  troubles  en  ce  royaume,  cz  deux  ou 
trois  ans  précécfens  l'an  4594  et  jusqu'au  mois  de  juillet  audit  an ,  les 
sujets  du  Roy  habitans  en  l'évesché  de  Léon  firent  un  traité  avec  le  sei- 
gneur deSourdéacJieutenant  pour  Sa  liajeaité  au  ba<>pays,  au  moyen  duquel 
et  de  certaine  somme  de  deniers ,  qu'ils  payèrent  annuellement  tant  au 
Roy  que  audit  seigneur  de  Sourdéac ,  ils  dévoient  vivre  en  touttc  assu- 
rance ,  sans  pouvoir  estre  prins  prisonniers  de  guerre ,  ravaigés,  ny  souffrir 
aucuns  actes  d*hoslililé ,  et  continuèrent  en  ceste  seureté  publique  sous  la 
faveur  dudict  traité,  môme  ledict  sieur  de  Mézarnoul,  jusqu'au  mois  de 
juillet  que  ledict  de  Sourdéac  fit  entendre  au^dits  habitans  avoir  comman- 
ocmentdu  Roy  de  les  avertir  qu'ils  s^en  fussent  entièrement  et  absolument 
réduits  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté. 

m.  —  Et  pour  les  y  convier,  fit  ledict  seigneur  de  Sourdéac  bannir  qu'il 
bailloit  un  certain  temps,  qui  fînissoit  h  deux  heures  après  midy  au  pre- 
mier jour  d'aoust  ensuivant,  pendant  lequel  temps  éloit  tout  acte  d'hosldité 
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dcflendu;  de  sorlc  que  plusieurs  se  rctluirentetfirciUlesernienlde  fidélilc 
au  Roy  cnlre  les  mains  des  officiers  royaux  des  juridiclions  dudicl  éveschc, 
commis  à  ladicte  fm. 

IV.  —  El  pour  davantage  protester  de  sa  fidélité  (et)  subroission  au 
service  de  Sa  llajeslé  et  en  assurer  particulièrement  Icdicl  seigneur  de 
Sourdéac,  ledit  demandeur  délibéra  de  l'aller  trouver  au  château  de  Brest. 

V.  —  Mais  d*autant  que  ledicl  seigneur  de  Sourdéac  imposoit  quelques 
dures  conditions  aux  gentilshommes  qui  falloient  trouver  pour  être  receus 
au  service  de  Sa  Majesté  el  vivre  seurement  en  leurs  maisons,  et  outre, 
crainte  d'estre  recherché  de  la  rébellion  passée ,  ledicl  demandeur  s'avisa 
tic  prier  ledicl  feu  sieur  de  Liscouêl,  son  amy,  et  aussy  intime  amy  dudicl 
seigneur  de  Sourdéac ,  cl  qui  de  longue  main  avoil  protesté  une  (idcllc 
amitié  audicl  demandeur,  de  l'assister  pour  aller  trouver  et  salluer  ledicl 
seigneur  de  Sourdéac  au  château  de  Brest. 

Vi.  —  A  celte  fin,  le  demandeur  écrivit  une  leltre  missive  audict  feu 
sieur  de  Liscouêl,  qui  esloil  lors  en  garni.son  en  ladicte  ville  de  Lander- 
neau,  pour  le  prier  de  luy  donner  jour  pour  faire  ledicl  voiaige,  el  parce 
que  les  soldais  des  troupes  du  party  cenlr.iire,  pour  cause  de  ladicte  réduc- 
tion généralle  desdicts  habitants  de  Tévesché  de  Léon  en  l'obéissance  de 
Sa  Majesté  ,  prenoienl  des  prisonniers ,  ravageoienl  des  maisons  el  corn- 
mctloienl  plusieurs  actes  d'hosUlilé  audfcl  évcsché ,  ledicl  demandeur,  par 
même  missive,  prioil  ledicl  delTunl  de  luy  envoyer  un  passeport ,  lequel , 
pour  réponse  ,  récrivit  audicl  demandeur  qu'il  l'assisleroil  fort  volontiers 
audict  voyaige  el  luy  envoya  aussy  un  passeport  el  sauvegarde  d'avec  Icdict 
seigneur  de  Sourdéac  el  un  autre  de  luy-même,  avec  un  homme  exprès 
pour  luy  demander  des  commoditez  pour  se  rafraîchir,  ce  que  le  deman- 
deur luy  envoya  abondamment ,  comme  il  avoil  fait  souvent  auparavant; 
el  sous  la  faveur  des  passeports ,  plusieurs  gentilshommes  se  Irouvérent 
audicl  manoir  de  Mézafnoul,  pour  devoir  aller,  en  la  compjguie  dudid 
demandeur,  avec  ledicl  sieur  de  Liscouêl  trouver  ledicl  seigneur  de  Sourdéac. 

VII.  —  Que  ledicl  deiïunl  sieur  de  Liscouêl  feignant  vouloir  assurer  et 
garantir  ledicl  demandeur  de  loulte  occasion  de  mal  el  de  cruaulé,  luy 
envoya ,  sçavoir.  après  le  vendredy,  pénultième  dudicl  mois  de  juillet,  deux 
de  ses  gens  d'armes  pour  luy  servir,  néanlmoins  les  susdicts  passeports , 
sauvegardes  él  assurance,  en  sa  maison  de  sauvegarde,  attendant  aller  en 
loulte  seurelé  trouver  de  compagnie  ledicl  seigneur  de  Sourdéac. 

Vill.  —  El  le  lendemain ,  jour  de  samedy,  dernier  dudicl  mois  de  juillet* 
ledicl  sieur  demandeur  étant  aller  trouver  ledicl  sieur  de  Liscouêl  en  la 
ville  de  Landerneau ,  cl  après  s'estre  saluez  les  uns  les  autres ,  beu  et 
mangé  ensemble,  sur  ce  que  ledkt  sieur  demandeur  vouloil  aller  ledicl 
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jour  à  Brcsl  trouver  ledicl  soigneur  de  Sourdéac ,  ledicl  sieur  du  Liscouêt 
luy  dil  (|4ril  n'éloil  de  besoin  et  quil  pouvoit  s*assurer  sur  ses  parollcs, 
passeport  et  lettres  missives  luy  envoyées  et  serment  par  luy  Tait,  dont  il  avoil 
eu  advis ,  et  que  le  lendemain  il  lût  allé  disner  avec  ledict  sieur  deman- 
deur en  sondict  manoir  de  51ézarnoul,  pour  incontinent  après  partir  de 
compagnie  pour  aller  audict  Brest  en  toulle  seurelé,  comme  dit  est;  mais  il 
n'y  alla  que  pour  faire  ledict  ravaige,  comme  il  sera  fait  mention  cy-après. 

IX.  —  Que  ledict  jour  de  lendemain,  dimanche ,  premier  jour  d'aousl 
audict  an  4594>  ledict  seigneur  du  Liscouêt  manda  par  un  nuire  de  ses  gens 
d*arme$  qu'il  ne  pouvoit  aller  disner,  le  suppliant  de  rexcuscr»  mais  que 
sans  faute  il  y  fût  allé  souper,  lequel  gendarme  d-.nieura  aussi  audict 
manoir  de  Mézarnoul,  attendant  l'arrivée  dudtct  sieur  du  Liscouêt, qui 
n'allendoit  autre  chose  sinon  que  les  deux  heures  de  Taprés-midy  dudict 
jour  fusseut  passées  pour  exécuter  son  dessein ,  comme  Tévénemenl  le  fit 
après  connoitre. 

X.  —  Car  incontinent  après,  ledict  sieur  de  Mézarnoul,  accompagné  de 
cinq  ou  six  montez  a  cheval ,  alla  audevanl  dudict  sieur  de  Liscouêt  jus- 
ques  près  ladicte  ville  de  Landerneau ,  oA  il  ne  manqua  s*y  trouver  ledicl 
sieur  de  Liscouêt,  qui  ne  manqua  aussy  à  se  trouver  luy  troisième,  et  de 
compagnie  arrivèrent  audict  manoir  de  Mézarnou  ,  heure  de  souper,  et 
après  son  arrivée,  après  s'eslrc  saluez  Tun  et  Faulre ,  dit  au  sieur  deman- 
deur que  toulles  ses  aflaires  se  porloient  bien  .  et  que  (reiïel  il  pouvoit  aller 
hiy-méme  en  Ion  lie  seurelé  trouver  ledict  se-gneur  de  Sourdéac  qui  ne 
demnndoit  aUlre  chose  de  luy  sinon  qu'il  eût,  en  vcrlu  de  seslicts  passeports, 
sauvegardes  et  aulres  assurances,  juré  le  serment  de  llilélilé  entre  les 
mains  de  M.  Ruynier,  conseiller  du  Roy  au  siège  présidial  de  Quimper- 
Coranlin,  exerceant  par  commission  de  la  Cour  la  justice  à  Drcst,  de  tout 
quoy  après  ledicl  sieur  demandeur  Tauroit  remercié,  luy  dit  que  sans  faute 
il  fut  alli}  le  lendemain  audict  Brest  faire  ledicl  serment  néanlmoins  le  pré- 
cédent par  luy  fait  entre  les  mains  dudict  seigneur  de  Ruynier,  puisque  la 
volonté  dudict  seigneur  de  Sourdéac  éloit telle,  et  que  par  soy-même  il  luy 
etlt  présenté  le  salut  afin  de  recevoir  ses  commandements  ,  pour  satisfaire 
tant  au  devoir  dudict  serment  que  service  que  ledict  demandeur  doibt  à  Sa 
Majesté;  et  les  propos  susdicls  finis  es  présences  de  divers  hommes,  se 
mirent  à  table  pour  souper. 

XL  —  El  comme  ils  esloient  à  table,  trois  des  gens  d'armes  dudict  sieur 
de  Liscouêt  vindrent  et  entrèrent  en  la  salle,  où  eslant  entrez  dirent  tout 
haul  audict  sieur  de  Liscouêt  qu'ils  esloient  vent^  le  trouver  pour  luy  donner 
quelque  avertissement. 

,  XI i,  —  Et  incontinent  l'issue  de  souper,  arrivèrent  trois  autres  gen- 
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ilannes  dudict  sei{<neur  de  Liscouël,  lesquels  luy  dirent  comDic  les  précé- 
dents qu'ils  éloieiit  venus,  el  en  diligence  expresse,  le  Irouvcr  pour  luy 
lionnar  second  avertissement  comme  Tennemy  estoit  sur  le  point  de  donner 
en  sa  garnison.  A  quoy  répondant,  ledicl  sieur  de  Liscouêt'dit  que  ses  gens 
esloienl  suffisants  pour  repousser  Tennemy,  el  sous  le  prétexte  de  ces 
avertissements  fit  ainsi  couller  ses  gendarmes,  armez  de  leurs  cuirasses, 
portans  épées ,  poignards  et  pistolets  pour  exécuter  leur  dessein. 

XIII.  —  Et  comme  ils  étoient  hors  de  table,  sur  le  point  de  s'aller 
coucher,  après  plusieurs  caresses  d'une  feinte  amitié,  ledit  sieur  du  Liscouêt, 
prenant  ledit  sieur  demandeur  par  le  poing,  qui  n'avoit  aucunes  armes 
deflensives,  espérant,  comme  il  devoit  estre,  en  seureté  comme  Tun  des 
serviteurs  du  Roy,  luy  dit  ces  mots  lirant  son  épée  hors  le  fourreau .  de 
laquelle  il  frappa  ledit  sieur  demandeur  :  «  J'ai  charge  de  monsieur  de 
Sourdéac  de  vous  prendre  prisonnier  de  guerre  et  vous  rendre  à  Brest.  ••  El 
incontinent  luy  et  ses  gendarmes  se  rendirent  maistres  en  ladite  maison  et 
enfermèrent  le  demandeur,  avec  les  gentilshommes  cy  dessus  mentionnez 
et  autres  ses  domestiques,  dans  une  chambre  basse  qui  est  au  bout  de  la 
.salle  dudit  mauoir  de  Mézarnoul,  où  étant  ainsi  enfermez  fut  tiré  deux 
coups  de  pislollels,  el  après  s'estre  informé  qui  avoil  tiré  lesdits  pistollets, 
on  luy  dit  que  c'étoit  les  gendarmes  dudit  sieur  de  Liscouêt  qui  avoient  tué 
deux  hommes  dudit  demandeur...,  et  non  comptant  de  ce  [ajoute  la  Requête 
après  avoir  mentionné  d'odieuses  violences  exercée^  contre  des  femmes 
réfugiées  à  Mézarnou] ,  ledit  sieur  de  Liscouêt  jeta  les  enfants  dudit 
demandeur,  agez  de  deux  à  trois  ans,  hors  la  cour  dudit  manoir. 

XIV.  —  Et  ce  fait,  s'élanl  saisy  des  armes  et  clefs  de  la  maison  dudit  sieur 
demandeur,  ledit  sieur  du  Liscouêt  alla  trouver  ledit  demandeur  en  In 
chambre  basse  où  il  Tavoit  enfermé,  de  laquelle  il  le  fit  sortir,  et  l'ayant 
amené  en  la  salle  joignant  ladite  chambre ,  luy  demanda  la  clef  de  son 
cabinet ,  et  sans  attendre  réponse  misl  la  main  dans  la  manche  du  pour- 
point dudit  sieur  demandeur,  de  laquelle  il  prist  la  bourse  à  laquelle  estoit 
attachée  ladite  clef  avec  lesdits  passeports  et  sauvegardes  dudit  seigneur  de 
Sourdéac  el  de  luy,  que  ledit  du  Liscouêt  luy  avoil  envoyés,  et  à  Finslant 
fit  rentrer  ledit  demandeur  dans  ladite  chambre  basse  avec  lesdits  passe- 
ports, et  au  lieu  de  garder  état  aux  susdits  passeports,  lettres  missives, 
promesses,  assurances  et  sauvegardes,  tant  de  luy  que  dudit  seigneur  de 
Sounléac,  usant  d*une  grande  lâcheté,  luy  et  ses  gens  ravaigèrent,  pillèrent 
et  emportèrent ,  bruslèrent  et  brisèrent  tous  les  biens  appartenans  audit 
demandeur,  qui  seront  en  partye  cy  après  spécifiez,  outre  ceux  qui  esloienl 
aparlenans  à  plusieurs  et  diverses  personnes  du  quartier  qui  les  y  avoient 
portez  pour  les  conservef ,  jusques  à  emporter  les  croix ,  calices  et  autres 
ornements  des  églises  paroichialles  de  Plouueventer,  Lanneufret,  Plouédern 
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que  du  Iref  do  Tremaouczan ,   servans  ausdites  églises  pour  y  faire  les 
services  divins ,  qui  étoient  d'une  grande  el  inestimable  valeur. 

XV.  —  Que  le  lendemain  lundy,  2*  jour  dudit  mois ,  ledit  demandeur  fut 
mené,  rendu  comme  prisonnier  de  guerre,  par  les  gendarmes  dudit  sieur 
de  Liscouël ,  qui  estoient  enflez  et  creuz  du  nombre  et  la  sun-enue  de 
pluyes  (?)  qui  vindrent  comme  à  la  foulle  tout  de  nuit  dudit  Landerneau  audit 
manoir  de  Mézarnou,  ayant  le  mot  du  guet  de  leurdit  maître  et  capitaine 
de  se  donner  audit  ravaige,  el  après  avoir  este  présenté  audit  sieur  de 
Sourdéac,  fut  mené  eu  une  basse  fosse,  où  il  n'y  avoil  que  toute  obscurité, 
ne  voyant  la  plus  grand  part  du  temps  ciel  ny  terre,  où  il  fut  cruellement 
traite  par  Tespace  de  six  mois  ou  environ,  jusques  à  ce  que.  par  Torce,  p<ir 
les  mauvais  traitemens  et  menaces  que  l'on  luy  faisoit  journellement,  il  fut 
coulrainct,  pour  se  rédimer  de  ceste  dure  captivité,  promettre  payer,  néan- 
moms  eslre  serviteur  du  Roy,  la  somme  de  neuf  mil  cinq  cens  écus.  qu'il 
auroil  payée  audit  château  de  Brest  parce  qu'on  luy  faisoit  dire  qu'il  nVn 
sorliroit  jamais,  sinon  en  payant  ladite  somme,  sans  luy  dire  pour  quelle 
cause  ne  sans  avoir  égard  à  la  commisération  d'un  homme  dépouillé  de 
tout  son  bien,  si  mieux  n'aimoit  bailler  la  plus  belle  desdites  maisons  qu'il 
ayt,  eutr'autres  sa  maison  et  seigneurie  de  la  Pallue  avec  ses  foresls  vives, 
franchises,  aparlenances  et  dépendances. 

XVI.  —  A  quoy  ne  voulant  consentir,  auroil  esté  laditle  foresl  endom- 
magée par  les  gens  dudit  sieur  de  Sourdéac  ;  en  somme ,  de  plus  de  six 
mil  écus. 

XVII.  —  Que  pour  parvenir  au  payement  d'une  si  grosse  el  excessive 
rançon,  ledit  demandeur,  dénué  de  tous  ses  biens,  meubles,  baguesjoyaux. 
auroit  été  contrainct  vendre  cl  engager  la  plus  grande  part  de  ses  héri- 
tages, tant  à  cause  de  pure  el  simple  vente  que  à  terme  de  racquil,  lequel 
passé  n'a  peu  ny  sceû  faire  lesdils  racquils,  outre  les  deniers  qu'il 
auroit  prins  de  plusieurs  marchands  à  intérêts  qui  ne  sont  encore  payez, 
pour  satisfaire  à  telles  inhumanitez:  pccasion  que  sa  rançon  seule  et  dépens 
de  sa  prison  luy  porte  perle  et  ruyne  jusqu'à  présent  de  dix-huit  à  vingt 
mil  écus.  sans  comprendre  la  perte  de  ses  obligations ,  cédules,  actes, 
contracts,  garants,  lettres  et  enseignemens  concernant  le  fait  de  ses 
maisons,  tant  dudit  Mézarnoul  cl  PasÈouêt,  La  Pallue,  Tibaudy,  que  autres 
seigneuriales  maisons  luy  apartonant ,  livres  et  éludes  de  ses  prédécesseurs, 
outre  la  perle  de  tous  ses  meubles  tant  précieux  que  autres,  ainsi  qu'en 
partye  seront,  a  la  sçavance  el  connoissance  dudit  demandeur,  cy  après 
spécifiez  de  la  forme  que  ensuilt  :  auquel  butin  el  ravaige  furenl  les  gens  et 
soldars  dudit  sieur  du  Liscouël  quinze  jours  entiers,  outre  l'espace  de  six 
semaines  qu'ils  auroienl  tenu  garnison  audit  manoir  de  Mézarnoul ,  pen- 
dant lequel  temps  ils  auroienl  bruslé  et  brisé,,  comme  dit  est ,  tant  les 
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meubles  de  bois  qu'ils  ne  pouvoienl  déplacer  que  portes  el  fenêtres  dudit 
maoûîr,  encore  que  ladite  maison  ne  soit  maison  forte,  ne  icelle  avoir  esté 
fortifiée,  aiiis  maison  par  terre  et  [dej  plaisir,  en  laquelle  il  n*y  a  jamais  eu 
garnison,  sinon  ledit  délunt  sieur  du  Liscouét  qui  Ta  occupée  pour  violenter 
le  pays.' 

XVII I.  —  El  premier,  ce  que  ledit  sieur  de  Mésamoul  a  perdu  et 
luy  a  esté  prins  et  volé  lors  de  sa  prinse  : 

Six  vingt  coupes  et  tasses  d'argent  doré,  faites  en  chapeau  de  cardinal , 
-antre  partye  à  l'antique  façon,  les  autres  façon  de  Paris,  partyes  couvertes 
et  non  couvertes,  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingt-sii  coupes ,  et  le  reste 
tasses  d'argent. 

Plus,  deux  coupes  d'or  massif. 

Item ,  une  cguiére  d'or  massif,  qui  avoit  environ  une  coudée  de  hauteur. 

Plus,  deux  chaisnes  d'or  pesantes  huit  cens  écus  chacune  et  plus. 

Item,  les  liz  de  testes  d'or  et  d'argent ,  pierres  précieuses,  bagues  et 
joyaux,  qui  apartenoient  tant  à  ses  défuutes  mère  et  compaigne  que  à  son 
épouse  d'à  présent. 

Une  éguiére  ayant  environ  demie  coudée  de  hauteur,  faite  â  écailles  d'or 
massif,  laquelle  était  couverte. 

Quatorze  autres  éguières  d'argent  doré. 

Six  douzaines  de  vaisselle  d'argent  pour  servir  la  cuisine ,  six  autres 
douzaines  pour  servir  le  dessert. 

Six  sauniéres  d'argent  doré,  et  autres  six  saunières  d'argent  non  doré. 

Deux  flacons  d'argent  avec  leurs  chaisnes  aussy  d*argent. 

Quatre  douzaines  d'assiettes  aussy  d'argent. 

Demie  douzaine  de  brasières  d'argent. 

Une  douzaine  de  grands  chandeliers  d'argent. 

Une  douzaine  d'écuelles  d'argent. 

Deux  douzaines  de  cuillères  d'argent. 

Six  vinaigriers  d'argent  pour  servir  vinaigre  sur  la  table. 

Quatre  grands  bassins  pour  servir  k  laver,  qui  estoient  si  pezans  que 
c'esloit'le  faix  d'un  homme  sur  ses  bras,  chacun  desdits  bassins. 

Six  autres  bassins  d'argent  pour  même  sujet,  de  moindre  pesanteur  que 
les  précédens. 

Deux  calices  avec  leurs  platénes  d*or  massif. 

Plus,  une  croix  où  la  représentation  en  figure  estoit  de  nostre  Sauveur  et 
Rédempteur  iésiis-Clirist,  laquelle  croix  et  dite  figure  estoient  d'or  massif. 

Sri  petits  orceux  à  mettre  vin  et  eau  pour  servir  à  la  messe,  avec  les 
autres  ornements,  comme  chapes,  chasubles,  tuniques  et  estolies  jusqu'au 
nombre  dé  demie  douzaine  de  chacune  sorte ,  partye  desquelles  chapes, 
chasubles,  tuniques  et  estolies  estoient  de  drap  d'or  et  d'argent,  les  autres 
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de  ballnres  figurez  oùestotent,  en  broderie  de  fil  d'or  et  d'argent,  tant  b 
figure  de  nostre  S<iuveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  que  écussons  aux- 
quels cstoient  les  armoiries  et  alliances  du  demandeur  et  de  ses  prédé- 
cesseurs, avec  quatre  grantls  chandeliers  d'argeni ,  et  autres  ornements  de 
lingerie  servant  ordinairement  aui  chapelles  des  maisons,  dudît  demandeur. 

Plus,  tous  les  habits  tant  dudit  sieur  demandeur  que  â  dehmles  demoî- 
selles  sa  mère  et  compaigne  qne  épouse  d'à  présent,  valans  dix  mil  écus 
et  plus. 

Plus,  la  garniture  de  lits  à  faire  chambres,  tant  audit  manoir  de  Hézar- 
noul  que  de  La  Pallue  et  Pascouêt;  en  chacune  desquelles  chambres  il  y 
a  voit  deux  lits  de  tours  de  del«  couvertures,  courtines  et  contenances  tant 
de  velours  que  de  soye  avec  les  franges  -  crespes  de  fil  d*or  el  d'argent  de 
plusieurs  et  diverses  couleurs,  parementez  et  enrichies  de  plusieurs  vers  et 
dicton.4,  avec  les  écussons  et  armoiries,  tant  dudit  sieur  demandeur  que  de 
SCS  prédécesseurs,  raportcz  et  tirez  à  point  d'éguille  en  fil  d'or  et  d'argent 
et  de  diverses  couleurs  de  fil  de  soye,  avec  leurs  tapis  autrement  deshabil- 
lières  de  même  étoile; 

Plus,  les  garnitures  de  tours  de  lits  complets  pour  dix  chambres,  partye 
desquels  esloient  faites  à  point  d'égnille  en  fil  de  soye  de  diverses  cou- 
leurs, et  autres  partyes  de  fil  de  laine  et  do  serge  de  Oaën  avecleurs franges 
crespes. 

Plus  de  la  tapisserie  pour  garnir  el  tapisser  tant  les  salles  que  chambres 
desdites  maisons  de  Nézarnoul ,  Pascouêt  et  La  Pallue ,  tirée  A  personnaiges 
rcprcsentans  diverses  histoires  avec  plusieurs  vers  et  dictons. 

Trente  douzaines  de  linceuils  de  fine  toile,  contenant  chacun  linceuil  cinq 
laizes,  chacune  laize  contenant  deux  aulnes  de  longueur. 

Une  douzaine  de  linceulx  de  raiseul,  contenant  chacun  linceuil  cinq  aulnes 
el  pareille  laize  de  longueur. 

Dix  douzaines  de  linceulx  de  réparation,  contenant  chacun  linceuil  4patre 
aulnes. 

Une  douzaine  et  demie  de  souilles  d'orilliers  oiivraigez,  et  six  douzaines 
de  souilles  d'orilliers  de  fine  toile  non  ouvraigez. 

Six  vingl  coueltes  de  plumes  de  duvet,  avec  leurs  traversières  et  deux 
orilliers  et  traversin  à  chacune  couette. 

Deux  cens  quarante  couverture  de  lits ,  tant  de  fines  Gathelonnes  que 
drap  de  Londres. 

Trente  douzaines  de  nappes  de  fines  toile  de  lin ,  contenant  chacune 
nappes  quatre  aulnes  et  demie ,  et  soixante  douzaines  dé  serviettes  de 
mcsme  toile,  avec  quatre  douzaines  de  nappes  de  fil  de  réparation,  pour 
servir  à  la  cuisine  et  quatre  douzaines  de  serviettes  de  mesme  toile. 

Plus  quarante  douzaines  de  plats  d'étaing,  vingt  douzaines  d'assiettes, 
six  douzaines  d'écuelles  à  oreilles,  deux  douzaines  de  grands  saucières, 
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(feux  douzaines  de  saucières,  une  douzAine  de  pots  à  anses  appelez  cocque- 
marts,  quatre  douzaines  de  pots  contenant  les  uns  environ  deux  potz  cl 
les  autres  trois  potées,  quatre  douzaines  d'autres  pots,  deux  douzaines  de 
pintes,  une  douzaine  cl  demie  de  flacons  et  vingt  pots  pour  servir  à  la 
chambre,  lo  tout  d*étaing. 

Trois  douzaines  de  grands  chandeliers  de  cuivre  servans  aux  chambres; 
nne  autre  douzaine  de  chandeliers  d*cstain  avec  une  douzaine  et  demie 
d*autres  citaniieliers  ipoycns  aussy  de  cuivre. 

rhis.  une  douzaine  de  saunières  de  cuivre  en  grands  personnaiges,  et 
fayances  pour  mettre  aux  cheminées  tant  des  salles  que  cbambres  desdilcs 
maisons  pour  servir  de  parades  eu  icellcs. 

Quatre  douzaines  tant  chaudières,  poillcs,  grands  bassins  que  chaudrons, 
avec  demie  douzaine  de  marmites,  le  tout  d*airain. 

Item  uno  douzaine  et  demie  de  marmiltes  cl  pots,  avec  une  douzaine  de 
potlles  à  queue  et  demie  douzaine  de  brasières ,  le  tout  de  fer. 

Plus  une  douzaine  et  demie  d'autres  brasières,  tant  de  letton  que  de  fer, 
avec  les  ustansilles  des  cuisines,  tant  dudil  manoir  de  Nczarnoul,  Pascouêt 
que  de  la  Palluc,  comme  trcpicrs,  brocbes,  landicrs,  paslcs,  fuurchelles 
que  cramailliéres  et  autres  ustansilles  de  fer  servant  ausditcs  cuisines. 

Cinq  tonneaux  de  sin  de  Gascoignc  et  deux  de  vin  d*Ânjou. 

Six  ou  sept  tonneaux  de  froment,  dix  ou  douze  de  seigle,  quinze  d'avoine, 
et  environ  quatre  tonneaux  tant  d'orge  que  bled  noir,  avec  trois  ou  quatre 
cens  chapons  et  soixante  et  quinze  coqs  et  poules  d'Inde. 

Unit  benfs.ct  sept  pourceaux  gras  sous  le  sel  en  ses  cbarniers. 

Demie  douzaine  de  grands  bœufs  pour  engraisser,  avec  dix-huil  vaches 
h  lait  cl  quinze  ou  seize  toreaux  que  génisses. 

Item,  vingt-huit  grands  chevaux,  tous  d^*  service,  hors  quatre  poulains  de 
deux  et  trois  ans,  qui  estoicnt  au  foin  et  à  l'avoiue  aux  écuries  dudit 
demandeur,  avec  leurs  harnois  et  équipiges  dont  le  moiuilre  fort  desdits 
poulains  valoit  deux  cens  ecus;  avec,  six  clievaux  hongres  servant  à  la 
charrue,  huit  cavales  avec  leurs  poulains  de  lait,  et  deux  grands  chevaux 
cppelcz  étalions. 

Plus,  demie  douzaine  de  panlz  de  rez  servans  à  la  chasse  pour  prendre 
loups  et  sangliers,  contenant  chacun  d'eux  six  et  sept  vingts  pas,  avec  une 
demie  douzaine  de  charclles  ferrées. 

Item,  quinze  paires  d'armes  toutes  complctles,  quarante  arquebuzes  de 
Milan  &  mèches,  vingt  autres  arquebuzes  de  chasse  à  rouet,  vingt  mous- 
quels  engravez  et  dorez,  quinze  pistollets,  et  deux  douzaines  d'épées  et 
coutelas. 

Quatre-vingt-cinq  livres  de  poudre  à  canon  de  Rennes ,  et  deux  cens 
livres  de  pouidrc  de  Flandres. 

Trois  pièces  de  fonte  verte  montées;  deux  douzaines  de  verges  avec 
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leurs  bouetles;  une  douzaine  cl  demie  de  fauconncaui  de  fonte  verle.  arec 
deux  cens  balles  de  fer  pour  lesdilcs  pièces  de  fonle  verlc. 

Plus,  les  livres  et  éludes  Umt  de  son  ayeul,  président  en  la  Cour,  que  de 
irois  de  ses  oncles  qui  avoienl  eslé  en  leur  vivant  gens  de  justice  et  de  robe 
longue. 

Ilein,  trois  horloges  sonnantes.  Tune  au  portail,  Taulre  ù  la  chapelle,  et  la 
dernière  au  manoir  de  Mczarnoul. 

Deux  douzaines  de  chaires  garnies  de  cutr  et  deux  douzaines  de  petits 
tabourets  couverts  et  garnis  de  laine. 

Trois  grands  (bahus?)  façon  de  Flandres,  à  pièces  de  rapports,  et  dii-hnit 
coflre»  tant  bahus  que  autres  grands  et  petits,  les  uns  de  même  façon  de 
Flandres  et  les  autres  façon  de  Rouen. 

XIX.  —  Quels  biens  et  meubles  cy  dessus  speciGez  et  raportez  d'article 
en  autre,  sans  comprendre  ladite  rançon,  ledit  sieor  demandeur  estime 
valoir  U  somme  de  soixante  et  dix  mille  écus,  sans  comprendre  nne  iofinitc 
d*aulres  meubles  et  richesses  qui  estoient  au  manoir  de  Mézarnoul,  lequel 
lors  dudil  ravaige  estoil  notoirement  censé  et  réputé  abonder  autant  que 
nul  autre  manoir  de  Bretaigne  en  toutes  sortes  de  richesses  et  précieux 
meubles,  et  desquelz  il  est  impossible  au  demandeur  de  faire  mention  et 
article  par  le  menu,  et  néanmoins  le  vérifira  cy  après. 

XX.  -^  Ces  faits  vrays  et  notoires  au  carlier  et  iceux  connus  et  veriffiez 
à  surfîre.  conclud  ledit  demandeur  à  ce  que  ladite  défendeur  {sic)  soit 
condamnée  payer  ladite  somme  de  soixante  et  dix  mille  ccus  audessus  (sic, 
audésir?)  et  suivant  Tèdit  du  Boy  pour  lesdites  causes,  ensemble  le 
resaissir  desdites  lettres  papiers  et  obligations  et  enseignements,  si  mieux 
ladite  défendeur  n'aime  restituer  au  demandeur  toutes  et  chacunes  les 
espèces  de  meubles  mentionnez  et  raportez  d'article  en  autre  au  présent 
libelle  non  détériorées,  ou  leur  j'iste  valleur  et  dcspens,  mises,  dommaiges 
et  intérêts  tant  souflerts  que  à  souffrir  en  cas  d'insuffisance  contraire. 

Fait  le  premier  jour  de  mars  mil  six  cent  trois. 

(  Pris  sur  Voriginnl ,  èlànl  aux  Archives  dépariemenlalei  du 
Finistère  ). 
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Sommaire.  —  Béranger  remis  en  cause.  —  Un  bon  homme,  un  très-bon 
homme  et  un  faux  bonhomme.  —  Les  trois  articles  de  M.  Eugène  Pelletan. 
—  Gardez  toujours  votre  soutane.  —  Quelques  jugements  à  double 
fond.  —  La  pipe  au  pouvoir.  —  II.  et  M"*  Béranger  crayonnés  par 
leur  fils.  —  Poète  national  !  cri  des  farceurs.  —  Pourquoi  Béranger  a 
rui'la  conscription,  la  croix  et  l'Académie.  —  Sa  pauvreté  au  vin  de 
Bordeaux.  —  La  conduite  du  chansonnier  et  celle  de  Tarchevèque.  — 
Troisième  édition  de  La  Maison  du  Cap,  de  11.  Hippolyte  Violeau.  — 
Me  de  la  Hotte  de  Broons  et  de  Vauverl.  —  Couronnement  de  Notre 
Dame  d'Avenières.  —  Une  Géographie  trop  illustrée. 

Vous  n*avez  peut-être  pas  oublié,  cher  lecteur,  qu*à  plusieurs  reprises  la 
Revue  vous  a  parlé  assez  longuement  de  Béranger,  à  propos  de  sa  mort  et 
de  ses  funérailles  aux  frais  de  TÉlat.  Elle  exprima  alors  son  opinion  sur 
le  poète  dit  nalional  et  sur  ses  œuvres  avec  une  franchise  toute  bretonne 
et  vendéenne.  Il  se  trouva  que  celle  opinion  était  médiocrement  favorable 
au  chantre  de  Frétillon  et  de  Lisette  ;  avouons  qu'elle  ne  l'était  même  pas 
du  tout:  —  aussi  je  ne  serais  nullement  étonné  que  cette  liberté  que  nous 
osions  prendre  de  ne  pas  vouloir  nous  prosterner  devant  l'idole ,  —  au 
conlrafre  !  —  nous  eût  attiré  quelques  bons  brocanis ,  quelques  épithèles 
foudroyantes,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  d'admettre  que  ceux  des  partisans 
du  chansonnier  qui  auront  eu  vent  de  notre  protestation,  nous  aient 
superbement  traités  de  cléricaux,  voire  même  de  jésuites  I 

Attaquer  Béranger/  ali  1  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Le  Siècle  en  foli  l*éloge  en  cent  endroits  divers. 

Quelqu'un  disait,  un  jour,  d'une  personne  fort  honorable,  mais  qui 
avait  le  malheur  d'élre  son  adversaire  dans  un  procès  :  —  M.  un  tel?  C'est 
bien  un  bon  homme,  mais  ce  n'est  pas  un  très*  bon  homme!  —  Ce  mot, 
nous  l'appliquerions  plus  justement  à  Béranger,  mais  nous  ne  nous  en 
tenons  pas  là  et  nous  affirmons  que  c'était  un  faux  bonhomme.  On  vous  le 
démontrera  surabondamment  tout  à  l'heure. 

Passons  donc,  nous,  pour  des  jéstùles  et  des  cléricaux,  nous  y  consen- 
tons de  grand  Cœ^r,  pourvu  qu'on  nous  laisse  le  droit  de  persévérer  plus 
que  jamais,  en  l'an  de  grâce  4860,  dans  nos  idées  et  notre  jugement  de 
1857,  gui  n'avaient  que  le  tort  d'èlre  prématurés. 

«  Toutes  fois,  —  disions-nous  dans  notre  Chronique  du  mois  d'août  I857| 
—  toutes  fois  qu'on  prétendra  glorifier  des  chants  de  scandale  et  de  haine, 
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comme  il  y  en  a  trop  dans  Bcrangcr,  on  ne  manquera  jamais  de  froisser 
vivement  en  France,  —  surtout  en  Bretagne  et  en  Vendée,  —  une  masse 
considérable  d'honnêtes  gens  et  de  soulever  dans  leur  conscience  d'éner- 
giques protestations.  • 

Et  c'est  ce  que  nous  venons  de  voir  se  réaliser  par  deux  fois ,  et  de  U 
part  d'écrivains  qui  ne  nous  avaient  pas  accoutumes  à  d'aussi  agréables 
surprises,  11  y  a  déjà  plusieurs  mois,  \c  Journal  des  Débats  attacha  le 
grelot,  par  la  main  de  M.  Ernest  Renan  qui  s'éleva  vigoureusement  contre 
la  publication  que  l'on  avait  eu  l'audace  de  faire  d'un  Déranger  des 
familles îl  Ces  jours-ci,  la  Correspondance  du  même  chansonnicc  de  la 
France,  en  général,  et  des  familles,  en  particulier,  ayant  été  mise  en 
vente  par  M.  Perrolin  ,  son  éditeur  attitré  et  son  exécuteur  testamentaire, 
un  ancien  rédacteur  du  Siècle,  actuellement  rédacteur  de  la  Presse, 
Si.  Eugène  Pelletan,  en  a  pris  texte  pour  s'expliquer  calôgoriquemcnt  et 
vertement,  tranchons  le  mot,  pour  ^c  dégonfler  la  raie,  è  l'eRdroil  du 
poète  prétendu  nalional.  C'est  une  exécution  en  trois  points  ou  en  trois 
articles,  menée  avec  une  verve  admirable.  Lvidemmcnt  la  bonté  de  sa 
cause  a  porté  bonheur  à  l'avocat.  Au  moins,  ce  n'est  pas  lui ,  lui  qui  fit 
toujours  profession  d'aimer  beaucoup  la  démocratie  et  fort  peu  l'Église, 
ce  n'est  pas  lui  que  Ton  accusera  ûejésuilismc!  Et  de  celte  contradiction 
de  ses  idées  avec  les  nôtres  vient  surtout  le  prix  de  ses  aveux.  Je  crains 
bien,  par  exemple,  que  le  Siècle  et  son  million  de  lecteurs  ne  lui  en 
sachent  pas  précisément  bon  gré  ;  c'est  afUigeanl  !  mais,  par  contre ,  je  lui 
réponds  des  suffrages  de  tous  ceux  —  et  le  nombre  en  est ,  grâce  à  Dieu  ! 
a.^sez  respectable  encore,  —  qui  estiment  à  leur  juste  valeur  les  élucubratious 
de  MM.  Joui  dan  ,  La  Bédolliére  ,  Uavin,  Plce  et  lulli  quanti, 

«Lorsque  l'abbé  de  Lamennais  (c'est  il.  Pelletan  qui  parle),  abjura  le  calhi)- 
licisme,  Bérangcr  lui  dit  :  «  Gardez  toujours  votre  soutane.  *  Nous  con- 
naissions déjà  le  mot,  nous  le  retrouvons  dans  la  correspondance.  Il  résume 
toute  la  morale  du  chansonnier.  Or,  celte  morale  la  voici  d'un  trait  de 
plume  :  avoir  une  opinion  pour  soi  et  porter  la  livrée  d'une  autre,  afin  de 
pouvoir  exploiter  l'une  et  l'autre  à  la  fois... 

»  A  celte  époque  Lamartine  publia  le  poème  ûdJocclyn.  Béranger  tressaille 
d'enthousiasme.  «  Suivant  moi,  diloil,  Jocetyn  est  le  plus  beau  monu- 
•*  ment  de  notre  poésie  acluello,  il  est  surtout  d'un  heureux  exemple.  » 

*•  Il  écrivait  ainsi  à  son  ami  Kortoul,  et  à  peine  l'encre  de  sa  plume  avait 
séché ,  qu'il  la  trempait  dans  un  autre  encrier  et  qu'il  écrivait  à  son  ami 
Lamennais.  «  A  quoi  pensez-vous  d'aller  perdre  votre  temps  ù  écouter  des 
N  vers?  je  croyais  que  Lamartine  vous  en  avait  dégoûte.  » 

»  Admirait-il  Lamennais?  Oui,  en  apparence.  Il  lui  écrivait  toujours  sur 
le  ton  d'une  parfaite  vénération.  «  Travaillez,  monsieur  et  illustre  ami, 
»  lui  dit*il,  sûr  d'avance  que  vous  êtes  des  applaudi.ssements  de  tout  ce 
»  qui  a  cœur  d'homme,  quelle  que  soit  la  diversité  des  croyances.  »  Mais,  i 
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quelque  temps  de  là,  une  IcUre  prenait  la  poste  par  un  autre  chemin^  et 
celte  lettre  contenait  le  passage  snrvant:  «  Que  dites-vous  de  Lamennais, 
»  journaliste  politique?  Le  brave  homme  a  perdu  la  boussole....  » 

»  Quand  la  république  précisée  pur  lui  apparaîtra  un  moment  et  dispa- 
raîtra, il  enverra  cette  boutade  à  ses  amiy  vaincus  :  «  Je  déteste  la  pipe, 
>*  depuis  que  j'ai  vu  les  fumeurs  s'emparer  du  pouvoir.  >*. 

Après  avoir  montré  que  Déranger,  depuis  qu'il  ne  fredonne  plus  do  gri- 
voiseries épicées,  ne  trouve  rien  à  saluer,  rien  ni  personne,  ni  en  politique, 
ni  en  poésie,  ni  ù  la  tribune,  ni  au  théâtre,  M.  Eugène  Pelletan  ajoute  : 
•  Nous  n'en  avons  pas  Pini  avec  Déranger.  On  nous  met  au  défi.  Nous 
dirons  la  vérité  sur  le  chanteur  de  Lisette.  Nous  la  dirons  tout  entière. 
Nous  la  dirons  nial^^ré  les  petites  perfidies  des  farceurs  qui  ont  sans  doute 
quelque  raison  secrète  de  chercher  en  Déranger  leur  idéal  et  de  séparer 
comme  lui  l'opinion  de  la  soutane.  •*  Et  voici  comment  M.  Pelletan  lient 
parole  dans  son  troisième  article  : 

>  Qu avons-nous  fait?  Nous  avous  osé  dire  notre  pensée,  et  voici  que 
nous  avons  injurié  le  poète  national  et  la  nation  dans  sa  personne;  nous 
avons  passé  à  Tcnncmi ,'  nous  avons  trahi  la  patrie.  Ainsi .  Déranger  vient 
de  lui-même,  sans  nécesi^ité,  apprendre  h  la  gnlcrie,  sur  un  ton  badin, 
que  son  père  était  un  aventurier,  un  usurier,  un  banqueroutier.  Père  aven- 
turier, etc.,  c'est  bien,  ou  plutôt  c'est  mai;  mais  qui  donc  le  savait,  qui 
donc  avait  besoin  de  le  savoir!  Appartenait-il  au  fils  de  retourner  l'immor- 
talité de  son  nom  contre  son  propre  père  pour  en  immortaliser  la  flétris- 
sure? Et  quand  nous  signalons  le  fiiit ,  on  nous  répond  :  Poète  national. 

»  A  la  même  page  ou  à  la  page  à  côté.  Déranger,  dans  le  loi.sir  de  sa 
vieillesse ,  croit  devoir  annoncer  au  monde  entier  que  sa  mère ,  modiste  de 
profession ,  avait  mis  son  enfant  au  Monl-de-Piété  pour  .satisfaire  h  une 
passion  eiïrénée  de  toilette.  A  bon  entendeur,  salut.  Kt  lorsque  nous  pro- 
testons contre  l'immoralité  de  cette  confidence  «  on  nous  répoml  encore  : 
Poète  national.  Poète  national  tant  que  vous  voudrez ,  répliquerons-nous  à 
notre  tour;  ce  n'est- pas  une  raison  pour  étaler  ainsi  la  robe  de  sa  mère  en 
public. 

•  Déranger  aimait  la  gloire  mditaire  ;  Horace  rairaall  aussi  dans  sa  jeunesse, 
mais  il  mettait  sa  personne  au  service  de  son  amour,  il  alla  jusque  sur  le  champ 
de  bataille.  11  avait  du  moins  tenté  l'épreuve.  UaisDérangiT  trouvait  qu*llorace 
avait  poussé  trop  loin  la  curiosité.  Lorsque  Theure  de  la  conscription  sonne 
pour  lui,  il  lâche  pied  devant  l'urne  où  chacun  tire  à  tour  de  rôle  ou  une 
épanlctle,  ou  uo  niban,  ou  une  jambe,  ou  une  tète  cassée.  Il  rejette  sur 
le  voisin  la  chance  bonne  ou  mauvaise  de  la  loterie Et  quacd  nous  pro- 
testons contre  cette  action ,  on  nous  répond  toujours  :  Poète  national.  C'est 
une  réponse,  sans  doute;  mais  il  aurait  été  bien  plus  national  eo  volaol  â 
la  défense  de  la  frontière. 

»  11  refusa  la  croii  d'honneor.  Avec  sa  gloire,  avec  son  talent  t  édiap- 
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per  au  signe  conimiin  du  laleni  cl  ifae  la  répuUtÎQii,  c'était  marquer  sa  place 
à  part  dans  b  littérature ,  distinguer  précisément  son  noin  |)ar  l'absence  de 
distinction.  Aussi ,  quelque  compère  ne  manquera  pas  de  chanter  :  Honneur 
à  Déranger,  car  il  n*a  rien  à  sa  houlonniére.  C*est  par  cette  raison  encore 
qu*il  repousse  la  candidature  de  l'Académie... 

•  Déranger  est  mort  pauvre ,  nous  a*t*on  dit  d'un  ton  larmoyant  ;  très- 
pauvre,  a-t-on  ajouté,  pour  forcer  la  note  de  r&ttcndrissement.  Pauvre  ? 
très-pauvre?  Qu'en  savez*vous ?  Qu'd  entrât  Ifans  le  système  de  Déranger 
de  passer  pour  pauvre,  et  môme  très-pauvre,  nous  le  croyons,  nous  le 
savons,  parce  que  cette  pauvreté  d'emprunt  TiilentiGait  au  peuple  par  une 
communauté  de  privations.  Et  pour  donner  à  cette  Gclion  une  apparence 
de  réalité ,  il  habita  toujours  un  appartement  modeste ,  meublé  à  la  Spar- 
tiate .  et  il  porta  toujours  un  costume  ambigu ,  moitié  prolétariat ,  moitié 
bourgeoisie  ;  redingote  jusqu'au  talon ,  cravate  de  coton  nouée  à  l'aventure, 
et  large  dupeau  de  feutre  gris  en  dessus,  vert  en  dessous  pour  assoupir 
au  regard  le  rayon  du  soleil,  liais ,  rassurez-vous ,  il  avait  une  cave  tou- 
jours  bien  garnie.  Sa  correspondance  en  porte  témoignage. 

•  Pauvre!  et  pourquoi  donc  l'anrait-il  été?  Est-ce  que  par. liasard  il 
donnait  gratis  sa  poésie?  Non .  il  la  vendait  ou  la  faisait  vendre ,  et  jamais 
vente  d'auteur  vivant  n'atteignit  pareil  chiffre  en  librairie.  Où  voit-on  là 
matière  à  pauvreté?...  Mais,  pauvre  ou  non,  peu  importe.  La  pauvreté  en 
elle-même  n'est  ni  un  mérite  ni  un  démérite  ;  Déranger  eiît-il  été  vingt  fuis 
plus  gêné,  que  cette  gène ,  vraie  ou  fausse,  ne  saurait  justifier  son  absten- 
tion en  politique,  cette  volupté  épicurienne  d'un  sage,  â  la  façon  de 
Lucrèce ,  qui ,  dn  haut  du  temple  serein  de  sa  gloire ,  regarde  tranquille- 
ment la  tempête  et  le  naufrage  de  la  démocratie.  11  fi'aimait  pas  le  bruit, 
dit-on  Gnement  à  sa  décharge.  Est-ce  donc  en  haine  du  bruit  qu'il  faisait 
chanter  la  France  entière .  et  qu'au  refrain  d'une  Mar.seillaise  grivoise ,  il 
la  faisait  marcher  à  une  révolution?  £t  quand  la  révolution  qu'il  a  dccbainéc 
réclame  son  concours,  il  n'aime  plus  le  bruit  ;  il  ferme  sa  porte  au  verrou. 

•  Le  feu  est  à  la  maison  voisine  :  tout  homme  de  cœur  doit  courir  h 
1  incendie  et  porter  sa  goutte  d'e^u  pour  l'éteindre.  Nais  je  n'aime  pas  le 
bruit...  Et  pourtant  il  y  avait  un  homme,  un  seul  â  Pans,  qui  pût  jeter 
sa  popularité  comme  une  branche  d'olivier  entre  rinsurrcclion  et  l'Assem- 
blée. Cet  homme  était  Déranger;  mais  il  n'aimait  pas  le  bruit. 

•  Il  u'aimait  pas  le  bruit,  non  plus,  cet  archevêque  de  Paris.  Uomme  de 
prière ,  sa  place  était  au  pied  de  l'autel.  Il  n'avait  aucune  chance  pour 
désarmer  l'insurrection,  car  il  n'avait  aucun  litre  A  la  conGance  du  peuple 
insnrgé  ;  de  chance,  qu'importe,  n'en  eût-il  que  la  possibihtc  la  plus  loin- 
Haine,  le  cœur  parlait,  c'était  assez;  la  fortune  à  Dieu,  à  l'honiMtc  le 
devoir.  11  alla  intrépidement  â  la  barricade ,  à  la  mort  ;  est-ce  que  cette 
mort,  &  supposer  que  Déranger  l'eût  trouvée  à  la  même  place,  n'aurait  pas 
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mieux  Talu  pour  sa  mémoire  que  cette  fia  prudenlc,  sur  son  Hrateuil.  qui 

flotle  eutre  la  philosophie  et  la  Viligion  et  metil  à  Tune  et  à  laulre  à  h  Tois?  » 

Et  II.  Eugène  Pellctan  termine  ainsi   son   véhément  plaidoyer  :  — 

•  Quelle  vérité  a  cliantcc  Déranger  ?  une  conlradiction.  Quelle  vertu 
a-t-il  prêchée  par  son  exemple?  voyez  son  école.  Veut-on  le  juger  par 
qui  l'attaque  et  par  qui  le  défend?  nous  admettons  la  question  ainsi 
posée  ;  nous  acceptons  sans  forfanterie  la  comparaison.  Le  vent  courbe 
en  ce  moment  plus  d'une  tète:  qui  donc  reste  le  mieux  dehont?  • 

Assez  désormais  sur  Béranger;  non  point  que  nous  redoutions  de  nous 
mettre  sur  les  bras  des  adversaires,  qui,  selon  la  pittoresque  expression  de 
M.  Ulbach,  manient,  avec  une  fierté  sans  pareille,  le  gourdin  de  la  dis^ 
cussion;  mais  parce  que  la  cause  no'us  semble  suffisamment  entendue  et 
jugée  sans  appel,  en  dépit  des  farceurSy  par  le  tribunal  de  la  morale 
publique. 

Revenons  donc  à  notre  Bretagne,  où,  du  moins,  les  réputations  ne  sont 
pas  surfaites,  loin  de  là,  et  n*oiit  pas  à  craindre  d'être  remises  au  creuset, 
pures  qu'elles  sont  de  tont  alliage,  comme  celle  de  M .  Ilippolyte  Violcau, 
par  exemple. 

Connai'^scz-vous,  cher  lecteur,  un  écrivain  plus  digne  de  ce  nom,  et  qui 
eût  mieux  mérité  de  naître  dans  ce  XVII*  siècle,  où  Ton  se  serait  fait  un 
cas  de  conscience  de  ne  pas  tenir  la  littérature  pour  un  sacerdoce  et  où 
Ton  aurait  eu  honte  de  la  ravaler  jusqu'au  métier?  «  Songez  que  j'écris 
depuis  vingt  ans, —  disait  naguère  M.  Violeau  dans  une  lettre  à  un  de 
nos  amis.  —  et  que  j'ai  public  en  tout  douze  petits  volumes  qu'on  réduirait 
bien  à  six.  Je  ne  suis  pas  l'enfant  de  mon  siècle  :  l'œuvre  de  toute  ma  vie, 
les  trois  quarts  des  écrivains  de  nos  jours  l'auraient  menée  à  bien  en  moins 
d'un  an.  » 

Il  est  vrai  que  ces  petits  volumes,  polit  sans  cesse  et  repolis,  ont 
l'avantage  de  différer,  en, un  point  passablement  capital,  de  ceux  des  trois 
quarts  des  écrivains  de  nos  jours  :  ils  ne  meurent  pas  en  naissant,  et  ils 
sont  si  bien  faits  pour  vivre  que,  de  temps  à  autre,  nous  avons  la  bonne 
fortune  d'annoncer  qu'on  les  a  réimprimés.  Le  tour  de  La  Maison  du  Cap 
revient  pour  la  troisième  fois.  Vous  n'attendez  sans  doute  pas  que  nous 
vous  l'analysions  ;  car,  si  vous  ne  la  connaissez  pas.  vous  tiendrez  assuré* 
ment,  cher  lecteur,  à  faire  sa  connaissance,  ou  dans  le  cas  contraire,  à  la 
renonvelcr.  Et  puis,  nous  pensons,  avec  M.  Eugène  de  In  Gournerie,  que 

•  les  litres  de  M.  Ilippolyte  Violeau  n'ont  pas  besoin  d'être  loués  pour 
être  lus;  leur  annonce  seule  vaut  un  éloge.  ». —  Je  profite  de  l'occasion 
pour  vous  apprendre  que,  dans  la  livraison  prochaine,  l'auteur  de  La 
Maison  du  Cap  vous  offrira  la  primeur  d'une  légende  bretonne ,  la  Veuve 
de  Cuburicn. 

Ce  mot  de  veuve  me  fait  sonp:er  au  veuvage  tout  récent  de  l'Église  de 
Vannes  :  son  premier  pasteur,  M<'  Charles  de  la  Motte  de  Broons  et   de 
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Vauvert,  csl  morl  le  5  mai,  après  avoir  adiniDislré  le  diocèse  pendant 
Irenlc-lrois  ans.  Ce  pieux  cl  re^peclable  prélal  élail  né  en  J7B2,  à  Sainl* 
Pérc,  dansl'ancion  diocèse  de  Sainl-Nalo,  cl  il  descendait  de  h  maison  tU 
Dugiiesclin.  —  M«'  Le  Juuliioiu,  chanoine  et  secrétaire  de  Hs'  de  Vannes, 
conduisait  le  deuil  avec  la  famille  du  respectable, défunt;  Me  ]*archevêque 
de  Rennes,  qui  présidait  à  la  cérémonie,  a  fait  l'oraison  funèbre.  Par  son 
testament,  M>'.de  la  &lolle  avait  manifeste  sa  volonté  d*ctre  enterre  dans 
le  cimetière  de  la  ville. .  \}n  discours  y  fui  prononcé  par  le  préfet,  puis, 
ta  cérémonie  terminée,  la  foule  s'approcha  sans  aucun  désordre  :  «  Chaque 
breton  qui  passait,  dit  le  Foyer  breton,  prenait,  selon  l'usage  de  TAnno- 
rique,  une  poignée  de  la  terre  restée  sur  le  bord,  ilc  la  fosse,  et  la  jetait 
dedans,  de  sorte  que  ce  fui  la  population  tout  entière  qui  inhuma  son 
pasteur  et  son  père.  *» 

A  deux  jours  de  là,  le  mercredi  9,  la  bonne  ville  de  Laval,  —  que  nous 
sommes  tentés  de  regarder  comme  nôtre  :  elle  est  à  nos  portes  et  ses  sel- 
gneur5,  vous  le  savez,  furent  longtemps  aussi  bretons  que  français;  — 
Laval  èélébrait  avec  magnificence  la  grande  fcte  du  Couronnement  de 
Notre  Dame  d'Âvenières.  NN.  SS.de  Tours,  de  Laval,  du  &lans,  de  Nantes, 
d*Angers,  de  Séez,  rehaussaient  de  leur  présence  Téclat  de  cette  touclunitc 
solennité. 

Nous  avons  remarqué ,  dans  la  belle  église  romane  d*Aveuiéres,  un 
monument  funéraire  consacré  à  la  mémoire  de  seize  prêtres  fidèles 
massacrés  par  les  Bleus  à  la  Croix-Bataille  (conmiune  d'Avenières)  en  1791. 
Les  Chouans  versaient  leur  sang  pour  la  môme  cause  que  ces  prêtres  ndclos; 
leur  mémoire  mérite  donc  aussi  d*êlre  honorée  cl  non  vilipendée.  Or,  en 
lisant  la  description  du  département  de  la  Mayenne,  dans  la  Géographie 
illustrée  de  la  France,  par  Malle-Brun,  j'ai  été  indigné  de  voir  que 
l'auteur,  à  la  remorque  de  M.  Tliiers,  traite  tout  simplement  les  Chouans 
de  brigands,  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mol,  et  semble  leur  con» 
tester  l'honneur  d'avoir  accompagné  l'armée  vendccjine  dans  l'expédition 
Je  (iranville.  La  tiéographie  de  Malle-Brun  est,  en  cela,  illustrée  d*une 
sottise  et  d'un  mensonge,  car  les  Chouans  —  tle  boune  foi,  (fui  peut  le 
nier?  —  méritent  de  purtager  la  gloire  acquise  dans  l'histoire  aux  Vendéens, 
tout  comme  ils  ont  parUigé  leurs  exploits  dans  la  fameuse  campagne 
d'Outre-Loire. 

Louis  DS  KERJEAN. 
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LBS  MOIRES  ET  LA  NATURE. 

ronei  DonilQtis  deiertum  ejui  quasi 
dellcias,  et  f  ollludlneni  rjus  qtwsl  bor- 
(uRi  Domiol  :  gaudlum  el  laeliUa  lotc- 
uletur  In  tè,  gratlanim  acllo  et  vox 
tandis.  I9.  Li.  S. 

On  se  (romperait  gravement  en  supposant  que  les  moines  aient 
choisi  les  villes  gallo-romaines  ou  les  bourgades  populeuses  pour  y 
fixer  leurs  principaux  établissements.  Ce  n'était  pas  dans  des  cites 
épiscopales,  comme  Poitiers,  comme  Arles,  comme  Paris,  qu'ils  se 
plaisaient  le  plus  ou  qu'on  les  trouvait  en  plus  grand  nombre.  On  les  y 
rencontrait  presque  toujours,  grâce  au  zèle  des  évéqucs  qui  les  recher- 
chaient et  les  attiraient  à  eux.  Mais  leur  impulsion  propre,  leur 
instinct  naturel,  je  ne  sais  quel  courant  d'idées  toujours  dominantes 
chez  eux,  tout  les  entraînait  loin  des  villes  et  même  des  campagnes 
fertiles  et  peuplées,  vers  les  forêts  et  les  déserts  qui  couvraient  alors 
la  plus  grande  partie  du  sol  de  noire  patrie. 

C'est  là  surtout  qu'ils  se  délectaient,  c'est  là  qu'on  aime  à  les  voir 
aux  prises  avec  la  nature,  avec  ses  obstacles  et  ses  dangers;  c'est  là 
qu'on  retrouve  cette  surabondance  de  sève  et  de  vie  qui  signale  partout 
le  printemps  des  origines  monastiques  et  qui  a  fait,  pendant  deux  siècles, 
des  forêts  de  la  Gaule  une  sorte  de  Thébaïde. 

Tome  VU.  29 
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Du  reste,  entre  cette  sombre  et  sauvage  nature  de  l'Europe ,  passée 
des  serres  de  Rome  à  celles  des  Barbares ,  et  Tinfatigable  activité 
des  solitaires  et  des  communautés  religieuses,  il  y  avait  moins  encore 
une  lutte  laborieuse,  qu'une  sorte  d'alliance  intime  et  instinctive  dont 
le  vif  et  poétique  reflet  anime  plus  d'une  page  des^nnales  monastiques. 
Rien  n'est  plus  attrayant  que  cette  sympathie  morale  et  matérielle 
entre  ta  vie  religieuse  et  la  vie  de  la  nature.  Pour  celui  qui  pourrait  y 
dévouer  assez  de  loisir  et  d'attention ,  il  y  aurait  là  de  quoi  remplir 
d'études  charmantes  toute  une  vie.  On  nous  pardonnera  de  nous  y 
arrêter  quelques  instants ,  en  nous  bornant  d'ailleurs  à  ce  qui  touche 
les  moines  de  la  Gaule  au  sixième  et  au  septième  siècle. 

Lorsque  les  disciples  de  saint  Benoit  et  de  saint  Colomban  vinrent 
fixer  leur  séjour  en  Gaule,  la  plupart  de  ses  provinces  offraient  un 
même  et  triste  aspect.  La  tyrannie  et  la  fiscalité  romaines  d'abord, puis 
les  ravages  des  invasions  barbares,  avaient  rendu  au  désert,  à  la  soli- 
tude, des  contrées  entières.  Tel  pàgus  qui ,  du  temps  de  César,  avait 
fourni  des  milliers  de  combattants  contre  l'ennemi  commun' ,  n'offrait 
plus  que  quelques  populations  éparscs  à  travers  des  campagnes  livrées 
à  elles-mêmes,  qu'une  végétation  spontanée  et  sauvage  venait  chaque 
jour  disputer  à  la  culture,  et  qu»  se  transformaient  graduellement  en 
forêts.  Ces  forêts  nouvelles  rejoignaient  peu  à  peu  les  immenses 
massifs  de  bois  sombres  et  impénétrables  qui  avaient  de  tout  temps 
couvert  une  portion  importante  du  sol  de  la  Gaule  (').  Un  exemple, 
entre  mille,  constate  ces  envahissements  de  la  solitude.  Sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  à  cinq  lieues  en  aval  d'Orléans,  dans  cette  contrée 
qui  est  aujourd'hui  le  jardin  de  la  France,  le  castrum  gallo-romain  de 
Magdunum,  qui  occupait  le  site  de  la  ville  actuelle  de  Meung,  avait 
complètement  disparu  sous  les  bois,  quand  le  moine  Liephard  vint  au 
sixième  siècle,  accompagné  d'un  seul  disciple,  y  porter  ses  pas;  à  la 
place  de  nombreuses  populations  qu'on  y  avait  vues  jadis,  il  n'y  avait 
plus  que  des  arbres  dont  les  tiges  et  les  branches  entrelacées  formaient 

(0  GeUequetUoDa  éléparfalleiDent  traitée  par  U.  AlfbbdHadbt,  dans  son  ouvrage  capital 
iatUulé  :  Les  forêts  de  la  France  daxts  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  fcaéré  au  tome  IV" 
des  m^uoiros  présenlOs  à  l'Académie  des  InscripdoDs  cl  pelles  Leilrcs.  Je  lui  dois  plusieurs 
dçs  détails  et  des  citations  qui  vont  suivre. 
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une  âorle  d'impénétrable  retranchement  (').  Cest  ainsi  encore  que 
Colomban  ne  trouva  plus  que  des  idoles  abandonnées  au  milieu  des 
bois,  sur  le  site  de  Lu^euil  qu'avaient  naguère  occupé  les  temples  et 
les  thermes  des  Romains  ('). 

Ces  fameuses  forêts  druidiques  où  se  célébraient  les  sacriflces  des 
anciens  Gaulois,  et  que  consacrait  le  culte  rendu  aux  vieux  arbres, 
si  universellement  pratiqué  par  toute  Tantiquité  païenne  depuis  les 
bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  du  Tibre;  ces  éternelles  ténèbres  qui 
inspiraient  aux  Romains  une  terreur  religieuse,  avaient  donc  non- 
seulement  conservé,  mais  encore  beaucoup  accru  leur  formidable 
empire.  Après  six  siècles  écoulés,  on  pouvait  plus  que  jamais  reconnaître 
la  fidélllé  du  tableau  qu'en  avait  tracé  le  chantre  de  la  Pharsak  : 

Lucus  eral  lango  nunquam  viotaius  ab  œvo, 
Obscurum  cingens  connexis  acra  ramis , 
El  geiidas  allé  submotis  solibus  vmbras, 
Kunc  non  ruricolœ  Panes,  nemorumque  polenles 
SUvani,  Nymphœquc  tcnenl,  sed  barbara  rilu 
Sacra  Deum,  slruclœ  diris  allaribus  arœ,,.. 
Arboribus  suus  horror  i>ic*/....(') 

Là  où  le  temps  n'avait  point  encore  suffi  pour  enfanter  de  ces 
immenses  futaies  dont  les  sommets  semblaient  toucher  aux  nuages (') 
ou  de  ces  arbres  gigantesques  qui  témoignaient  de  l'antiquité  des 
forêts  primitives,  la  culture  et  la  population  n'en  avaient  pas  moins 
disparu  devant  les  envahissements  des  essences  forestières  de  moindre 
espèce.  Assurément  on  ne  voyait  pas  partout  de  ces  pins  magnifiques 
qui  couronnaient  les  cimes  des  Vosges  et  les  flancs  des  Alpes,  ni  de 
ces  chênes  dont  quarante  hommes  pouvaient  à  peine  mouvoir  le  tronc 
abattu,  comme  celui  que  flt  renverser  l'abbé  Laumer  dans  la  vaste 
forêt  du  Perche('^);  mais  le  sol  cultivable  était  partout  usurpé  par  des 

(I >  AcT.  SS.  0. s.  B.  1. 1.,  p.  1 45 .  Cf.  le  passage  suivant  de  lo  vie  de  saint  Laumer  :  Scccsslt 
lo  locum  qiieoi  ollm  prUcorum  babitjilorum  manus  extruxerat,  sed  Jam  vasUtas  succrcs- 
ceDllum  frondium  ei  tolum  ohduxcrot.  Iffid.^  p.  sss. 

(2)  Ibi  fmaginum  lapidearum  dcnslias viciua  sallus  densabat.  JonaSi  VU.  S,  Colttinàani. 

(3)  LccAK.  Phar..  lib.  n(..399. 

(4)  Fii.  S.  Sequani^  c.  7. 

{b)  AcT.  SS.  O.  S.  B.  1. 1,  p.  31  S,  334. 
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taillis  où  rérablc,  le  bouleau,  le  tremble,  le  charme,  préparaient  le 
terrain  à  une  végétation  plus  imposante,  où  surtout  des  halliers  de 
ronces  et  d'épines,  d'une  dimension  et  d'une  épaisseur  formidables, 
arrêtaient  les  pas  et  torturaient  les  membres  des  malheureux  qui 
s'y  aventuraient  (*).  C'étaient  ces  régions  intermédiaires  entre  les 
grandes  forêts  et  les  champs,  entre  les  hautes  montagnes  et  les  plaines 
cultivées,  que  l'on  qualiHait  trop  justement  de  déserts,  parce  que  la 
population  les  avait  abandonnées,  en  attendant  que  les  moines  y 
eussent  ramené  la  fertilité  et  la  vie.  Dans  la  seule  partie  septentrionale 
du  pays  occupé  par  les  Burgondes,  au  nord  du  Rhône,  on  complaK 
au  commencement  du  sixième  siècle  six  grands  déserts,  le  désert  de 
Reôme  entre  Tonnerre  et  Monibaid,  le  désert  du  Morvan,  le  désert 
du  Jura,  le  désert  des  Vosges  où  Luxeuil  et  Lure  allaient  prendre 
naissance,  enfin  le  désert  de  Suisse  entre  Bienne  et  Lucerne,  le  désert 
de  la  Gruyère,  entre  la  Savine  et  rAar(').  Du  reste,  la  Savoie  et  la 
Suisse  n'étaient  guère  alors  qu'une  vaste  forêt,  dont  le  nom  seul  est 
resté  en  français  au  pays  de.Vaud  {Pagus  Waldensis),  et  en  allemand, 
aux  quatre  cantons  primitifs  de  Lucerne,  Schwitz,  Uri  et  Unterwald 
{Die  WcddslœUcn),  où  une  bordure  de  bois  impénétrables  entourait  le 
beau  lac  qui  les  réunit (').  PKis  on  avançait  vers  le  nord,  et  plus  les 
régions  boisées  étaient  étendues  et  profondes.  Même  dans  les  provinces 
les  moins  dépeuplées  et  les  mieux  cultivées,  à  travers  les  terrains  et 
les  climats  les  plus  doux,  de  longues  lignes  boisées  s'étendaient  du 
nord  au  midi  et  du  levant  au  couchant,  servaient  à  mettre  les  plus 
'  vastes  massifs  forestiers  en  communication  les  uns  avec  les  autres, 
sillonnaient  toute  la  Gaule  et  l'enveloppaient  comme  d'un  vaste 
réseau  d'ombre  et  de  silence. 
Il  faut  donc  se  figurer  la  Gaule  entière  et  toutes  les  contrées  voi- 

(1)  Spinœ  et  vêpres  :  Il  n'y  a  guère  de  vie  de  Minl  fondateur  de  monasiërc  où  t'oo 
ne  retrouve  h  nicnUun  de  ces  ennemis  Végétaux.  Oc  là  aussi  plusieurs  noms  d'abbajes, 
Boneereium .  le  Ronccray.  à  Angers;  Spincfum^  depuis  Mohcrics;  Spnosus  tocut. 
Eipinlieu;  Spinalium,  EpinBl,ct  tous  ces  noms  de  locsUlcs  qui  se  reproduisent  dans 
presque  toutes  nos  provinces  :  l'Epine^  t'Espinay,  la  Roncière^  le  Roncierf  la 
Ronccraye. 

(2)  Voir  rcxcellenic  carte  du  premier  royaume  de  Bourgogne,  par  le  baron  Boget  de 
Belloguet,  ap.  Mémoirti  de  l'Jcad.  de  Dijon.  i847-i8,  p.  313. 

(3)  fVald  en  allemand  vent  dire  à  la  fois  forêt  et  montagne  f  c'est  le  $aUus  des  latins. 
V.  Uai'RT,  op.  cit. 
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sines,  toute  la  Franco  acluelle,  la  Suisse,  la  Belgique  elles  deux  rives 
du  Rhin,  c'est-à-dire  les  contrées  les  plus  riches  et  les  plus  popu- 
leuses de  TEurope  moderne,  couvertes  de  ces  forôts,  comme  on  en  voit 
à  peine  encore  en  Amérique,  et  comme  il  n'en  reste  plus  le  moindre 
vestige  dans  Tancien  monde.  Il  faut  6e  représenter  ces  masses  de 
bois:  somhrQ3,  impénétrables,  couvrant  monts  et  vallées,  W  hauts 
plateaux  comme  les  fonds  marécageux,  descendant  jusqu'au  bord  des 
grands  fleuves  et  de  la  mer  même;  creusées  ça  et  là  par  des  cours 
d'eau  qui  se  frayaient  avec  peine  un  chemin  à  travers  les  racines  et 
les  troncs  renversés;  sans  cesse  entrecoupées  par  des  marais  et  des 
tourbières  où  s'engloutissaient  les  bêtes  et  les  hommes  assez  mal 
avisés  pour  s'y  risquer;  peuplées  enfin  par  d'innombrables  bêtes 
fauves  dont  la  férocité  n'était  guère  habituée  à  reculer  devant 
l'homme,  et  dont  plusieurs  espèces  ont  depuis  presque  complètement 
disparu  de  nos  contrées. 

Pour  s'enfoncer  dans  ces  terribles  forôts,  pour  affronter  ces  animaux 
monstrueux,  dont  la  tradition  est  restée  partout,  et  dont  les  débris 
sont  parfois  exhumés ,  il  fallait  un  courage  dont  rien  dans  le  monde 
actuel  ne  saurait  donner  l'idée.  Dans  ce  qu'il  reste  aujourd'hui  de 
forêts  et  de  déserts  à  conquérir  en  Amérique,  l'homme  moderne 
pénètre  armé  de  loutes  les  inventions  de  l'industrie  et  de  la  mécanique, 
pourvu  de  toutes  les  ressources  de  la  vie  nouvelle,  soutenu  par  la  cer- 
titude du  succès,  par  la  conscience  du  progrès,  cl  comme  poussé  par 
le  poids  immense  de  la  civilisation  du  monde  qui  le  suit  et  le  soutient. 
Mais  alors  rien  de  tout  cela  ne  venait  au  secours  du  moine,  qui  abor- 
dait saus armes,  sans  outils  suffisants,  souvent  sans  aucun  compa- 
gnon ,  ces  profondeurs  silvestres.  Il  sortait  d'un  vieux  monde  ravagé , 
décrépit,  impuissant ,  pour  se  plonger  dans  l'inconnu.  Mais  aussi  il  y 
portait  une  force  que  rien  no  surpasse  ni  n'égale,  la^ force  que  donne  la 
foi  en  un  Dieu  vivant,  protecteur  et  rémunérateur  de  l'innocence,  le 
mépris  de  toute  joie  matérielle,  la  recherche  exclusive  de  la  vie  sur- 
naturelle et  future.  Il  avançait  donc,  invincible  et  serein,  et  le  plus 
souvent  sans  qu'il  y  pensât ,  il  frayait  un  chemin  à  tous  les  bienfaits 
de  la  culture ,  du  travail  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

Les  voilà  donc ,  ces  hommes  de  prière  et  de  pénitence,  qui  sont  en 
même  temps  les  hardis  pionniers  de  la  civilisalion  chrétienne  et  de  la 
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société  moderne;  les  voilà  qui  entament  par  mille  coins  à  la  fois  tout 
ce  monde  de  la  nature  sauvage  et  brute.  Ils  s^enfoncenl  dans  ces 
ténèbres,  ils  y  portent  avec  eux  la  lumière,  une  lumière  qui  ne 
s'éteindra  pins  :  et  cette  lumière,  gagnant  do  proche  en  proche,  va 
partout  allumer  des  foyers  qui  leur  serviront  de  phare  sur  le  chemin 
du  ciel  —  Jbunt  de  elarita'e  in  claritalem  (*) ,  —  et  qui  seront  pour 
les  peuples  qu'ils  instruisent  et  qu'ils  édifient  des  centres  de  bénédic- 
tion et  de  vie  :  In  lumine  tuo  tidebimus  lumen  ('). 

Ils  y  entrent ,  quelquefois  la  hache  à  la  main ,  à  la  tète  d'une  troupe 
de  fidèles  à  peine  convertis,  de  païens  surpris  et  indignés,  pour  abattre 
les  arbres  sacrés  et  déraciner  ainsi  la  superstition  populaire.  Mais  bien 
plus  souvent  ils  y  pénètrent,  avec  un  disciple  ou  deux  iout  au  plus,  à 
la  recherche  do  quelque  retraite  profonde  et  solitaire,  inaccessible  aux 
hommes,  et  où  il  leur  sera  permis  d'être  tout  à  Dieu. 

Aucun  obstacle,  aucun  danger  ne  les  arrête.  Plus  la  noire  profon- 
deur des  forêts  est  effrayante,  plus  elle  les  attire ('). S'il  faut  se  glisser 
en  déchirant  ses  vêtements  à  travers  des  sentiers  tellement  tortueux  et 
étroits ,  tellement  hérissés  d'épines,  que  l'on  peut  à  peine  y  poser  un 
pied  après  l'autre  sur  la  même  ligne,  ils  s'y  hasardent  sans  hésiter. 
S'il  faut  ramper  sous  des  branches  entrelacées  pour  découvrir  quelque 
étroite  et  sombre  caverne  obstruée  par  des  pierres  et  des  ronces,  ils 
sont  prêts.  Et  c'est  on  approchant  à  genoux  d'un  tel  repaire,  dont  les 
bêtes  fauves  elles-même  redoutaient  l'entrée,  que  le  prêtre  bourgui- 
gnon Sequanus  adresse  à  Dieu  cette  prière  :  «  Seigneur  qui  as  fait  le 
ciel  et  la  terre ,  qui  te  rends  aux  vœux  de  celui  qui  t'implore,  de  qui 
dérive  tout  bien,  et  sans  lequel  sont  inutiles  tous  les  efforts  de  la  fai- 
blesse humaine,  si  tu  m'ordonnes  de  me  fixer  dans  cette  solitude, 
fais-le  moi  connaître  et  mène  à  bien  les  commencements  que  tu  as 
déjà  accordés  à  ma  dévotion.  »  Puis,  se  sentant  inspire  et  consolé  par 
sa  prière,  il  commence  à  cette  place  même  la  cellule  qui  a  été  le  ber- 
ceau de  l'abbaye  et  du  bourg  actuel  de  Sainte-Seine  (*). 

(I)  //.  Cortnth.,  m,  i8. 

(3)  Pi.  XXXV,  10. 

(3)  Inter  opaca  quaeqne  nemoram  el  loêln  abdlUssima  rerarum...  Ftt.  $.  Karilefi,  c.  9* 

(4)  yu.  S,  Sequanit  c.  7.  s,  ap.  AcT.  SS.  0.  S.  B.  t.  i. 
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Là  où  la  caverne  nalurelle  leur  manque,  ils  se  construisent  un  abri 
quelconque,  une  hutte  de  branchages  ou  de  roseaux  (*),  et  s*ils  sont 
plusieurs,  un  oratoire  avec  un  petit  cloître.  Tantôt  ils  secreusect  une 
cellule  dans  le  roc,  où  le  lit,  le  siège,  la  table,  sont  également  taillés 
dans  la  pierre  vive  ;  tantôt  (comme  saint  Calais  dans  un  désert  du 
Maine)  en  rencontrant  au  fond  des  bois  les  débris  d'anciens  édifices 
abandonnés,  ils  les  transforment  en  cellules  et  en  chapelles,  au  moyen 
de  quelques  rameaux  entrelacés  à  ces  pans  de  murs  ruinés  ('). 

Quand  le  cours  de  la  liturgie  leur  ramenait  la  magnifique  énuméra- 
lion  des  victoires  de  la  foi  des  patriarches,  tracée  par  saint  Paul  dans 
son  Epilre  aux  Hébreux,  où  il  dépeint  Abraham  attendant  avec  con- 
fiance, dans  les  cabanes  de  Texil,  la  fondation  de  la  ville  éternelle  qui 
a  Dieu  pour  architecte  ('),  ils  devaient  se  reconnaître  à  ce  texte  sacré  : 
In  cusulis  haàUando,  Ils  pouvaient  se  dire  que  c'étaient  bien  là  les 
casulœ,  c'est-à-dire  les  cellules,  les  cabanes  de  Texil.  Alors  la  nuiti 
couchés  sur  la  dure,  et  le  jour,  défendus  contre  toute  interruption  par 
d'épais  ombrages  ou  d'inabordables  défilés ,  ils  se  livrent  aux  délices 
de  la  prière  et  de  la  contemplation,  aux  visions  de  l'avenir  céleste. 

Parfois  aussi  Tavenir  des  grandes  œuvres  dont  ils  jetaient  à  leur 
insii  la  semence  sur  la  terre  se  révélait  instinctivement  à  leur  pensée. 
Saint  Imier  entendait  d'avance  retentir  la  nuit  le  son  des  cloches  qui 
un  jour  retentiront  dans  le  monastère  qui  remplacera  son  ermitage. 
«  Cher  frère,  »  dit-il  à  son  unique  compagnon,  «  n'entends-tu  pas 
cette  cloche  lointaine  qui  m'a  déjà  trois  fois  réveillé?  Non ,  «  répond  le 
serviteur.  Mais  lui  se  leva  et  se  laissa  guider  par  le  son  mystérieux  à 
travers  les  hauts  plateaux  et  les  gorges  étroites  de  la  vallée  du  Doubs 
jusqu'à  la  fontaine  jaillisèante  où  il  se  fixa  et  qui  a  gardé  son  nom  jus- 
qu'à nos  jours  (*).  Ailleurs ,  et  dans  ce  Limousin  longtemps  célèbre 
par  le  nombre  et  l'austérité  de  ses  solitaires ,  c'est  Junien ,  le  fils  d'un 
compagnon  de  Clovis,  qui  dès  l'âge  de  quinze  ans  avait  tout  abandonné 
pour  se  réfugier  dans  une  cellule  ignorée  aux  bords  de  la  Vienne  ;  il 

(0  Fit.  s.  Launom  ,  c.  7.  ~  Fit.  S.  Lifardi ,  c.  3.  '-  t^it.  S,  Ebrutfi^  c.  S. 
(9)  Fi  ta  S.  Carilefit  eu. 

(3)  HbBR.,  XI.   5. 

(k)Breviar.  Us  de  It  bibl.  de  Berne,  ap.,  TaociLLilT.  HonnmcDts  de  l'évèché  de 
BAle,  I.,  37.  —  Le  bourg  de  Saint-lniler  ett  Buiourd'bul  l'aa  des  ceatrei  les  plas  florU* 
sanU  de  l'Industrie  horlogèro  dans  le  Jura  Bernois. 
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n'en  sortait  que  pour  aller  prier  au  fond  des  bois,  à  Tombrc  d*une  im- 
mense aubépine.  C*est  sous  cet  arbre  on  fleur  qu'on  i'enlerra  après 
quarante  anà  de  cette  vie  sainte  et  rude,  et  Taubcpine  ne  disparut  que 
pour  faire  place  à  un  monastère ,  qui  a  servi  de  berceau  à  la  ville 
actuelle  de  Saint- Junien  ('). 

Le  but  principal  de  tous  ces  religieux  n'était  point  de  former  des 
communautés  au  sein  des  forêts.  Ils  n'y  chercbaieni  que  la  solitude, 
ils  y  voulaient  vivre  en  anachorètes  plutôt  qu'en  cénobites.  Les  uns, 
et  un  grand  nombre,  après  avoir  fondé  ou  habité  des  monastères  et  y 
avoir  vécu  de  la  vie  commune,  aspiraient  à  une  vie  plus  parfaite  encore 
et  à  finir  leur  carrière,  comme  saint  Benoit  avait  commencé  la  sienne,* 
dans  quelque  caverne  ignorée  des  humains.  Saint  Benoit  avait  lui-même 
d'ailleurs  inscrit  en  tête  de  sa  Règle  que,  pour  être  bon  anachorète,  il  fal- 
lait avoir  appris  à  lutter  contre  le  diable  sous  la  règlecommune  et  avec 
le  secours  de  ses  frères  ;  c'était,  selon  lui ,  un  apprentissage  nécessaire 
avant  de  s'engager  dans  ce  qu'il  appelle  le  combat  singulier  contre 
les  tentations  de  la  chair  et  de  la  pensée  (*).  D'autres ,  plus  nombreux, 
cédaient  à  l'impérieux  attrait  qui  les  entraînait  au  fond  des  bois,  non- 
seulement  pour  se  dérober  aux  discussions,  aux  violences ,  aux  guerres 
cruelles  dont  tout  chrétien  de  ce  temps  était  leiémoinet  trop  souvent 
la  victime,  mais  pour  fuir  le  contact  des  autres  hommes  et  y  jouir  du 
silence  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Vain  espoir,  du  reste  !  leur  solitude 
inspirait  bientôt  trop  d'envie  et  leur  austérité  trop  d'admiration,  pour 
être  longtemps  respectée.  Heureux  quand  ils  n'entendaient  retentir 
autour  de  leurs  cellules  que  les  rugissements  des  bêtes  fauves  : 

^unc  exoriri  gemiiwt  irœque  leonum 

Vincla  recusanlum,  ci  sera  sub  nocle  rudentum 

Sœvire  :  ac  formée  magnorum  ulularc  luporum. 

Souvent,  en  effet,  quand  au  fond  de  leurs  chapelles,  recouvertes  de 
joncs  ou  de  ramée,  ils  célébraient  leur  office  nocturne,  les  hurlements 
des  loups  accompagnaient  leur  voix  et  servaient  comme  de  Répons  à 

(1)  MALhV,  Chrott,  ComodoUaceme,  p.  14«  éd.,  Arbellui.  iS4t.Crer.  Grkc.  Tii.,  de 
gtor.  Confets.f  c.  103.  —  On  a  déjà  diitlDgué  ce  taiot  Junlen  duo  autre  saiol  du  même 
nom,  abbé  de  Hairé  en  Poitou,  et  ami  de  Hadegonde.  ' 

(2)  Reg..c,  1. 
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la  psalmodie  de  Malineâ  (').  Mais  ils  redoutaient  bien  plus  les  pas  et 
la  voix  des  hommes.  Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  Texilc  voloa- 
taire,  qui  se  berçait  de  Tespoir  de  rester  à  jamais  oublié  ou  inconnu, 
entend  frappor  à  la  porte  de  sa  huile.  Ce  sont  d'abord  quelques  petits 
coups  révérencieux  et  timides  :  il  se  tait,  pensant  quec'est  une  épreuve 
du  démon  (*).  On  insiste,  il  ouvre,  il  interroge  :  «  Que  me  veut-on? 
Pourquoi  venir  me  poursuivre  dans  mon  réduit  solitaire?  Qui  êtes- 
vous?  »  On  lui  répond  :  «  Un  pauvre  pécheur,'ou  un  jeune  chrétien, 
j»  ou  un  vieux  prêlre  fatigué  du  mondé.  —  Mais  que  me  voulez- 
»  vous?  —  Me  sauver  comme  vous  et  avec  vous  :  apprendre  de  vous 
»  le  chemin  de  la 'paix  et  du  royaume  de  Dieu.  »  Il  fallait  donc  ad- 
mettre cet  hôte  que  Ton  n'avait  ni  attendu,  ni  désiré.  Le  lendemain 
ou  le  surlendemain  il  en  arrivait  un  autre,  puis  d'autres  encore.  Les 
anachorètes  se  voyaient  ainsi  transformés  en  cénobites,  et  la  vie  com- 
mune s'établissait  involcntairemeni  et  inopinémenl  au  sein  des  forêts 
les  plus  reculées. 

D*Bii1euPS,  ils  avaienl  beau  fuir  de  solitude  en  solitude;  ils  élaient 
relancés,  atteints,  entourés,  importunés  sans  cesse,  non  pins  seulement 
par  des  disciples  ambitieux  de  vivre  comme  eux  de  silence  et  de 
prière,  mais  par  les  populations  elles-mêmes.  Rassurées  et  confiantes, 
et  se  familiarisant  à  leur  tour  avec  les  voûtes  ténébreuses  où  les  avaient 
précédées  ces  hommes  de  paix  et  de  bénédiction ,  de  Iravail  et  de 
charité,  elles  y  suivaient  leur  piste,  et,  quand  elles  les  avaient  dé- 
couverts, c'était  un  assaut  continuel,  les  uns  apportant  des  offrandes, 
les  autres  demandant  des  aumônes,  dos  prières ,  des  conseils,  tous 
implorant  la  guérison  de  toutes  les  douleurs  du  corps  et  de  l'àme.  Les 
riches  affluaient  comme  les  pauvres,  pour  peu  que  la  main  de  Dieu 
ou  des  hommes  les  eût  affligés.  Les  veuves  et  les  orphelins,  les  boi- 
teux et  les  aveugles,  les  paralytiques  et  les  épilcptiques,  les  lépreux 
et  les  possédés  surtout,  apparaissaient  eu  foule,  en  quête  d'une  vertu 
cl  d'une  science  également  surnaturelles  à  leurs  yeux. 

Lessolilaires  se  dérobaient  avec  modestie  à  l'exercice  de  la  puis- 
sance miraculeuse  qu'on  leur  attribuait.  Quand  l'abbé  Launomar,  qui 
de  berger  était  devenu  étudiant,  puis  cellerier  d'un   monastère  de 

(1)  Ordkr  Vital.,  1.  Iil,  p.  13?,  cd.  Leprevoit. 
0}  ChroB,  Commod.  I.  c. 
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Chartres  et  enfin  anachorèle  au  fond  de  ce  grand  désert  du  Perche, 
qui  attirait  alors  tant  d'amants  de  la  solitude  (*),  fut  atteint  et  décou- 
vert par  une  foule  de  solliciteurs,  parmi  lesquels  un  père  désolé  qui 
lui  présentait  son  fils  estropié  à  guérir  :  «  Vous  en  demandez  trop,  dit- 
il ,  à  un  homme  pécheur.  »  Le  même  sentiment  animait  le  noble 
Magloire,  Tun  des  missionnaires  bretons  et  successeur  de  Samson  à 
Dol.  Lorsqu*après  avoir  abdiqué  son  évôché  pour  vivre  en  ermite 
dans  Tile  de  Jersey,  que  Childebert,  comme  on  Ta  vu,  avait  donné 
au  monastère  breton,  le  seigneur  d'une  Ile  voisine,  riche  à  cent 
charrues,  dit  la  légende,  et  pourvu  d'innombrables  bateaux  de  pèche, 
vint  lui  demander  de  rendre  la  parole  à  sa  fille  unique  qui,  malgré  son 
riche  héritage  et  sa  rare  beauté,  ne  pouvait  pas  trouver  de  mari,  parce 
qu'elle  était  muette.  «  Mon  fils,  9  lui  répondit  Magloire,  ne  me  tour- 
»  mentez  pas;  ce  que  vous  exigez  n'est  pas  du  ressort  de  notre  fra- 
9  gilité.  Quand  je  suis  malade,  je  ne  sais  pas  si  c'est  pour  en  mourir 
»  ou  pour  en  guérir.  Comment  donc,  n'ayant  aucun  pouvoir  sur  ma 
9  propre  vie,  pourrais-je éloigner  d'autrui  les  calamités  permises  par 
9  Dieu  ?  Retournez  chez  vous,  et  offrez  à  Dieu  d'abondantes  aumônes 
9  pour  obtenir  de  lui  la  guérison  de  votre  fille.  9  II  finit  cependant  par 
céder  aux  instances  de  ce  père,  qui  lui  donna  le  tiers  de  tout  son  bien, 
et  par  obtenir  lui-même  de  Dieu  le  miracle  nécessaire  ('). 

Ce  même  Magloire,  en  quittant  son  évèché  pour  la  solitude,  s'était 
vu  poursuivi  par  une  foule  si  nombreuse,  si  avide  de  consolations  et 
d'enseignements,  et  en  même  temps  si  prodigue  de  dons  et  d'aumônes, 
qu'il  en  avait  été  tout  désespéré.  Le  visage  baigné  de  larmes,  il  avait 
été  raconter  ses  douleurs  à  son  successeur  sur  le  siège  de  Dol.  «  Non,  0 
disait-il,  u  je  ne  puis  plus  rester  à  la  portée  de  tout  ce  monde  :  je 
9  veux  fuir  et  chercher  quelque  lieu  abrupt  et  inaccessible,  où  jamais 
»  homme  n'a  pénétré  ni  ne  pénétrera ,  où  aucune  trace  humaine  ne 
»  pourra  me  suivre.  »  L'évêque  l'écoula  en  silence  et  lui  permit 
d'épancher  sa  douleur  pendant  quelques  heures,  puis  il  le  réprimanda 
doucement,  et  lui  fit  comprendre  qu'il  ne  pouvait  pas  dénier  aux 
pauvres  du  Christ  le  vrai  froment  de  la  vie  spirituelle,  ni  refuser  de 

(1)  Fit.  s,   Launomari,  c.  5  et  c.  —  Fii  S.  Carilefi.,  c.  9.  —  Cfer.  rit.  S. 
Ltoôivi,  c.  6. 

(2)  Fil,  S,  Maglorii  c.  i,  s,  '29. 
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prendre  sur  lui  le  doux  fardeau  des  douleurs  de  loul  ce  peuple,  dont 
Dieu  lui  tiendrait  compte  au  centuple.  Magloire  Técoula  et  lui  obéit  : 
et  bientôt,  au  lieu  de  la  cellule  solitaire  qu'il  avait  rêvée,  U  se  vit  à  la 
tète  d'y  ne  communauté  de  soixante-deux  religieux  (*). 

Parmi  les  leudes  et  les  autres  possesseurs  du  sol ,  il  y  en  avait 
ainsi  beaucoup  à  qui  la  reconnaissance  d'une  guérison  obtenue,  ou 
l'admiration  des  vertus  que  déployaient  les  solitaires,  suggéraient  la 
pensée  de  s'associer  à  leurs  mérites  et  à  leur  courage  par  des 
donations  territoriales,  et  surtout  par  la  concession  de  ces  forêts  dont 
ils  étaient  nominalement  les  seigneurs  et  les  propriétaires,  et  dont  ils 
abdiquaient  volontiers  le  domaine  en  faveur  des  serviteurs  de  Dieu, 
qui  s'en  faisaient  les  colonisateurs.  Tel  fut  entre  mille  autres, 
Ragnosuinthe,  homme  illustre  et  maître  d'un  vaste  territoire  dans  le 
pays  chartrain  :  ayant  appris  que  l'abbé  Launomar  était  venu  s'établir 
dans  un  endroit  de  ses  domaines  autrefois  habité,  mais  aloTs  envahi 
par  la  végétation ,  le  leude  enflammé  par  l'amour  do  celui  dont  il 
vénérait  l'image  dans  l'homme  de  Dieu  qui  s'était  fait  son  hôte,  lui 
fit  abandon  perpétuel  de  la  propriété  d'un  canton  de  bois  soigneuse- 
ment délimité  ('). 

Les  moines  ne  refusaient  pas  ces  donations  lorsqu'elles  leur 
venaient  d'une  origine  légitime  et  naturelle.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'ils  fussent  prêts  à  tout  recevoir  et  de  toute  main,  car  ce 
même  Launomar,  à  qui  un  autre  noble,  se  sentant  malade  à  mort, 
avait  envoyé  quarante  sols  d'or,  comme  prix  des  prières  qu'il  lui 
demandait,  sut  très-bien  les  renvoyer,  parce  qu'il  se  doutait  que 
cette  somme  provenait  des  rapines  dont  le  moribond  était  coutumier. 
En  vain  le  porteur  de  ces  largesses  l'avait-il  poursuivi  jusque  dans 
son  oratoire,  sous  prétexte  d'y  prier  avec  lui,  et  avait-il  déposé 
ses  pièces  d'or  sur  l'autel,  en  ayant  soin  de  les  montrer  et  de 
les  peser  une  à  une  pour  les  faire  valoir,  a  Non,  dit  l'abbé,  reprenez 
»  votre  argent  et  reportez-le  vite  à  votre  maître;  dites-lui  de  ma 
9  part  que  cet  argent  est  un  argent  mal  gagné,  qui  ne  peut  servir  ni 
»  à  prolonger  sa  vie  ni  à  changer  la  sentence  de  Dieu  contre  ses 
»  péchés.  Dieu  no  veut  pas  de  sacriflces  nés  de  la  rapine.  Que 

(1)  Vit.  s.  Mag:orti,  c.  ID  et  11. 

(2)  Fit,  S.  Launom,^  ap.  AcT.  SS.  0.  S.  B.,  1. 1,  p.  334. 
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»  votre  mâitro  se  hâte  de  restituer  ce  qu'il  a  pris,  car  il  mourra  du 
»  mal  qui  le  tient.  Quant  à  nous,  par  la  bonté  du  Christ,  nous 
»  sommes  assez  riches,  et  tant  que  notre  foi  ne  faiblira  pas,  il  ne 
»  nous  manquera  rien  (*).  » 

Souvent  aussi  c'étaient  des  importuns  ou  des  recrues  d'un  autre 
genre  qui  venaient  troubler  leur  solitude.  L'clalde  la  Gaule  n'élail  que 
trop  propre  à  encourager  la  formation  et  la  durée  de  ces  habitudes  de 
brigandage,  qui  se  sont  perpétuées  à  travers  tous  les  progrès  de  la 
civilisation  dans  beaucoup  de  pays  modernes,  et  que  Ton  retrouve 
encore  de  nos  jours  en  Espagne  et  en  Italie.  Quelques-uns  se  conten- 
taient de  voler  les  outils  du  solitaire  qui  n'avait  pas  d'autres  richesses, 
ou  de  lui  dérober  l'unique  vache  qu'il  avait  amenée  à  sa  suite  ;  mais  le 
plus  souvent  c'était  à  la  vie  même  de  Tinlrus  qu'en  voulaient  les  ban- 
dits. Les  forêts  servaient  naturellement  de  repaires  à  ces  bandes  de 
brigands  dont  le  vol  était  la  seule  ressource,  et  qui  ne  reculaient 
jamais  devant  l'assassinat  pour  mieux  dépouiller  leurs  victimes.  Ils  ne 
pouvaient  voir  qu'avec  déplaisir  les  moines  leur  disputer  la  possession 
de  leur  domaine  jusqu'alors  incontesté,  y  pénétrer  plus  avant  qu'eux- 
mêmes  et  de  façon  à  dérouter  parfois  leur  avidité,  en  Içs  engageant  à 
leur  fuite  dans  d'inextricables  détours  (*).  Us  étaient  d'ailleurs  toujours 
tentés  de  croire  que  ces  hôtes  étranges  venaient  y  enfouir  ou  peul-ctre 
y  chercher  quelque  trésor.  L'abbé  Launomar,  dont  la  légende  résume 
la  plupart  des  incidents  de  la  vie  forestière  des  fondateurs  monastiques, 
se  voit  un  matin  entouré  d'une  troupe  de  bandits  qui  avaient  passé 
toute  la  nuit  à  le  chercher.  Mais  en  le  voyant  paraître  sur  le  seuil  de  sa 
hutte  de  branchages,  ils  furent  effrayés  et  tombèrent  à  ses  pieds  en 
lui  criant  merci  :  «  Mes  enfants,  »  leur  dit-il,  «  pourquoi  m'implo- 
»  rez-vous?  Que  venez-vous  chercher  ici?  »  Et  lorsqu'il  lui  eurent 
confessé  leur  intention  homicide,  il  leur  dit  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de 
»  vous.  Allez  en  paix.  Renoncez  à  vos  brigandages,  afin  de  mériter 
»  la  merci  de  Dieu.  Quant  à  moi ,  je  n'ai  point  de  trésor  ici-bas.  C'est 
»  le  Christ  qui  est  mon  seul  trésor  (').  » 

Presque  toujours  les  moines  désarmaient  ainsi  les  brigands  par  leur 

(1)  Vit.  s  Launom.,  p.  320, 33S. 

(2)  Ibid,,c,1fi, 

(3)  ACT.  SS.O.S.  .n,  t.  I,p.  318,33-3. 
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boDté,leur  douceur,  leur  aspect  vénérable;  ils  les  amenaient  à  la 
pénitence,  et  souvent  même  à  la  vie  religieuse  en  les  prenant  pour 
compagnons  et  pour  disciples. 

Ce  n'étaient  là,  du  reste,  ni  les  seules  rencontres  ni  les  seules  rela- 
talions  que  valaient  aux  nK)ines  de  la  période  mérovingienne  leur  exil 
volontaire  dans  les  bois.  A  Tautre  extrémité  de  réchclic  sociale  ils 
excitent  les  mêmes  sentiments  de  surprise  et  de  sympathit*.  Ils  y  étaient 
sans  cesse  découverts  et  dérangés  par  les  rois  et  les  seigneurs  qui 
passaient  à  la  cUasse  tout  le  temps  qu'ils  n'employaient  pas  à  la 
guerre.  Tous  les  Francs  de  haule  condition  et  leurs  fjdèles  se  livraient 
à  cet  exercice  avec  une  passion  que  nulle  aulre  ne  surpassait  dans  leur 
vie.  Dans  les  vastes  forêts  qui  couvraient  la  Gaule,  ils  rencontraient ^ 
non-seulement  un  gibier  innombrable  et  inépuisable,  mais  encore  et 
surtout  des  animaux  d*unc  taille  et  d'une  force  assez  redoutables  pour 
leur  offrir  tous  les  périls  et  toutes  les  émotions  de  la  guerre.  L'élan ,  le 
buffle,  le  bison,  et  surtout  YUrus  {Àuërochs)^  si  renommé  par  sa 
férocité ,  c'étaient  là  des  adversaires  dignes  du  combattant  le  plus 
iulrépidc,  du  prince  le  plus  belliqueux.  Mais  c'était  là  ,  au  milieu  des 
forêts,  que  les  attendait  la  religion  ;  et  pendant  qu'ils  ne  pensaient  qu'à 
se  recréer,  qu'à  poursuivre  les  bêles  fauves,  elle  faisait  surgir  devant 
eux  des  apparitions  aussi  imposantes  qu'imprévues  qui  les  pénétraient 
dY>molion  et  de  respect.  Parfois  le  speclacio  i!e  ces  solitaires  voués 
au  service  de  Dieu  suffisait  pour  convertir  à  la  vie  religieuse  le  cavalier 
qui  tombait  sur  eux  au  moment  même  où  il  comptait  frapper  sa  proie 
derépieu  ou  du  javelot.  Il  en  fut  ainsi  de  Bracchio,  jeune  veneur  thu- 
ringien  ,  attaché  à  la  personne  du  duc  franc  d^Auvergne,  et  amené 
peut-être,  comme  Radogonde,^du  fond  de  sa  pairie  loiniaine,  à  la 
suite  de  la  conquête  de  la  Tliuringe  par  ce  même  Ois  de  Clovis  qui 
avait  su  écouter  et  honorer  l'esclave  Portianus.  Ce  Biacchio,  encore 
sauvage ,  commo  son  nom  qui  signiOait  petit  de  l'ours,  passait  sa  vie 
à  chasser  dans  les  vastes  forèls  de  chêne  qui  couvraient  encore  le  nord 
de  l'Auvergne.  Entraîné  un  jour  à  la[ioursuited'un  énorme  sanglier,  il 
Tatteint  au  seuil  de  l'ermitage  où  vivait  en  anacborète  un  noble 
arverne,  Émilien  ,  que  les  bêtes  fauves  avaient  appris  à  respecter.  Les 
chiens  s'arrêtent  et  n'osent  forcer  la  bête;  le  jeune  chasseur  descend 
de  cheval,  salue  le  vieillard,  se  repose  auprès  de  lui.  Le  Gallo-Romain 
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ouvre  ses  bras  au  Germain  et  lui  parle  de  rinfinio  douceur  de  la  soli- 
tude avec  Dieu.  L'ourson  Tccoule,  s'éloigne  sans  répondre,  mais  déjà 
résolu  dans  son  cœur.  Désormais  il  s'applique  à  apprendre  à  lire  cl  à 
écrire  en  s'adressant  pour  cela  aux  clercs  ou  aux  moines  qui  se  ren- 
contrent sur  son  chemin.  Au  bout  de  trois  ans,  il  peut  lire  le  psautier. 
Puis,  son  maître  mort,  il  va  rejoindre  Emilien ,  qui  lui  lègue  son  ermi- 
tage,  où  Ton  vint  le  chercher  pour  rétablir  la  discipline  déjà  relâchée 
à  Menât,  ce  vieux  monastère  dont  on  admire  encore  Téglise  mutilée, 
sur  les  bords  pitloreiqucs  de  la  Sioule  (*). 

Mais  le  plus  souvent  ces  rencontres  avaient  pour  résultat  des  dona- 
tiens  ou  des  fondations  inspirées  à  la  muniHcence  des  princes  et  des 
grands  par  le  souvenir  des  impressions  diverses  el  profondes  que  lais- 
saient dans  leur  âme  le  langage  et  Taspect  de  ces  hommes  de  paix  et 
de  prière,  ensevelis  dans  le  plus  épais  des  bois.  Presque  toujours  leur 
intervention  en  faveur  des  animaux  que  poursuivaient  les  puissants 
chasseurs ,  Tcspèce  de  droit  d'asile  qu'ils  avaient  établi  pour  le  gibier 
de  leur  voisinage,  amenaient  des  incidents  qui  se  racontaient  au 
loin,  se  transformaient,  s'embellissaient  à  plaisir  en  se  gravant  dans 
la  mémoire  des  peuples,  et  s'associaient  par  un  lien  indissoluble  à  la 
renommée  et  à  la  gi*andeur  des  nombreux  monastères  dont  l'origine 
remonte  à  ces  traditions  silvestres. 

Tandis  que  les  chefs  et  les  clients  de  l'aristocratie  gallo-franque^  ne 
pénétraient  que  par  intervalles,  et  pour  le  seul  plaisir  de  la  destruc- 
tion, sous  ces  ombrages  où  s'écoulait  la  vie  entière  des  moines,  ceux  ci 
vivaient  naturellement  dans  une  sorte  de  familiarité  avec  la  plupart 
des  bètes  fauves  qu*ils  voyaient  bondir  autour  d'eux, dont  ils  étudiaient 
à  loisir  les  instincts  et  les  mœurs,  et  qu'il  leur  était  facile,  avec  le 
temps,  d'apprivoiser.  On  eût  dit  que,  par  une  sorte  de  pacte  instinctif, 
ils  se  respectaient  les  uns  les  autres.  Dans  les  innombrables  légendes 
qui  nous  dépeignent  la  vie  religieuse  au  sein  des  forêts,  on  ne  voit 
aucun  exemple  d'un  religieux  qui  ait  été  dévoré  ou  même  menacé  par 
les  animaux  même  les  plus  féroces  ;  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'ils  aient 

(I)  GncG.TcnoN.,  Fit.  pair.,  c.  12  —  UenaleM  aujourd'hui  un  chof-lleu  de  canton  du 
Pny-dc-Dôiue.  U  reste  de  l'abbdye  de  Uenaf,  rélalV.ic  au  VU*  alècle  par  sa^ot  Hénelé,  une 
fîglise  encore  belle  et  curieuse,  préservée  d'une  rcconstruclion  ranJale,  dti  IS43  ù  1847,  p«r 
l'iptcUigencc  et  le  dévouement  du  curé,  H.  Hiison. 
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jamais  songé  à  se  livrer  à  la  chasse ,  fussent-ils  même  poussés  par  la 
faîiD,  dont  ils  ressentaient  souvent  les  dernières  extrémités.  Comment 
doue  s'étonner  qu'en  se  voyant  pourchasse  et  atteint  par  d'impitoyables 
étrangers,  le  gibier  allât  chercher  refuge  auprès  de  ces  paisibles  hôtes 
de  la  solitude  qu'ils  habitaient  ensemble  ?  et  surtout ,  comment  ne  pas 
comprendre  que  les  populations  chrétiennes,  accoutumées  pendant  la 
suite  des  siècles  à  trouver  près  des  moines  aide  et  protection  contre 
toutes  les  violences,  aient  aimé  de  bonne  heure  à  se  rappeler  ces  lou- 
chantes légendes  qui  consacraient ,  sous  une  forme  poétique  et  popu- 
laire, la  pensée  que  la  demeure  des  saints  est  le  refuge  inviolable  de  la 
faiblesse  contre  la  force  (')  ? 

L*un  des  premiers  et  des  plus  curieux  exemples  de  ces  relations  entre 
les  rois  et  les  moines,  où  les  hôtes  des  bois  servent  d'intermédiaire, 
est  celui  de  Childebert  et  du  saint  abbé  Karileff  (').  Karileff  était  un 
noble  arverne,  qui,  d'abord  amené  à  Menât,  puis  compagnon  de  saint 
Âvit  et  de  saint  Mesminà  Micy,  dans  l'Orléanais,  avait  fini  par  se 
réfugier  avec  deux  compagnons  dans  une  clairière  fertile  des  bois  du 
Maine.  Tout  en  cultivant  ce  coin  de  terre  inconnu ,  il  y  vivait  entouré 
de  toute  sorte  d'animaux,  et  entre  autres  d'un  buffle  sauvage,  dont 
l'espèce  était  déjà  rare  dans  cette  contrée ,  et  qu'il  avait  réussi  à  appri- 
voiser complètement.  C'était  un  plaisir,  dit  la  légende,  de  voir  ce  véné- 
rable vieillard  debout  à  côté  de  ce  monstre,  occupé  à  le  caresser  en 
le  frottant  doucement  entre  les  cornes  ou  le  long  de  ses  énormes 
fanons  et  des  plis  de  chair  de  sa  robuste  encolure;  après  quoi ,  la  bête 
reconnaissante,  mais  Adèle  à  son  instinct,  regagnait  au  galop  les  pro- 
fondeurs de  la  forêt. 

4 

Childebert,  le  fils  de  Clovis,  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
grand  héros  des  légendes  monastiques;  il  devait  aimer  aussi  passion- 
nément  la  chasse  que  pas  un  de  ses  ancêtres  ou  de  ses  successeurs,  car 
dans  presque  toutes  les  traditions  où  il  est  question  de  lui ,  on  le  voit 
occupé  à  cet  exercice.  Arrivé  dans  le  Maine,  avec  la  reine Ultrogothe, 
pour  s'y  livrer  à  sa  récréation  ordinaire,  il  apprend  avec  bonheur 

(I)  ir  Charles  Luuaudrc,  danâ  un  arUcle  iolilulé  VÉpopée  des  animaux  {Re'^ue  des 
Deux  SJondcSt  du  ib  décembre  I8b3),  a  porfailenicnt  compris  e:  décril  les  rel.itioiis  rlt.'f} 
moines  avec  les  bûtes  fauves  dans  les  forûis  de  la  Gaule. 

(2>  On  l'apt>ellc  anjourà'bul  saiai  Calais. 
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qu'on  a  vu  dans  les"  environs  un  buffle,  un  animal  déjà  presfiuc  in- 
connu. Tout  est  disposé,  dès  le  lendemain,  pour  que  coite  chasse  si 
extraordinaire  réussisse  à  souhail  :  les  arcs  et  les  flèches  préparés  à 
la  hàle,  la  pisle  de  la  bélc  recherchée  avec  soin  dès  le  point  du  jour, 
les  chiens  d'abord  tenus  en  laisse,  puis  lâchés,  et  donnant  de  la  voix 
à  plein  gosier;  Thistorien  du  solitaire  donne  tous  ces  détails  avec  tout 
Tentrain  d'un  veneur  consommé.  Le  buffle  éperdu  court  se  réfugier 
auprès  de  la  cellule  de  son  ami ,  et  (juand  les  chasseurs  approchent,  ils 
voient  Thomme  de  Dieu  debout  devant  la  bête  comme  pour  la  proté- 
ger. On  va  prévenir  le  roi  qui  accourt  indigné,  et  à  la  vue  de  KaiilefTcn 
prière  et  du  buffle  tranquille  auprès  de  lui,  s'écrie  d'un  ton  furieux  : 
«  D'où  vous  vient  celte  audace,  misérables  inconnus,  d'envahir  ainsi 
9  une  forêt  de  mon  domaine  sans  concession,  et  de  troubler  la  do- 
»  blesse  de  ma  vénerie?  »  Le  moine  essaye  de  le  calmer,  et  proteste 
qu'il  n'est  venu  dans  ce  site  inhabité  que  pour  y  servir  Dieu  loin  des 
hommes,  et  nullement  pour  mépriser  Taulorité  souveraine  ou  troubler 
le  gibier  royal. —  «  Je  t'ordonne,  »  reprend  le  roi,  «  à  toi  et  aux  tiens, 
»  de  vider  ces  lieux  sur-le-champ  :  malheur  à  vous  si  Ton  vous  re- 
»  trouve  ici!  »  Cela  dit,  il  s'éloigne  avec  mépris,  mais  à  peine  a-l-il 
fait  quelque  pas,  que  son  coursier  s'arrête ,  il  a  beau  labourer  de  l'épe- 
ron les  flancs  sanglants  du  cheval,  il  ne  peut  avancer  d'un  pas.  Un 
fîdèle  serviteur  laverlit  de  se  calmer.  Childebert  l'écoute,  puis  se  re- 
tourne vers  le  saint,  met  pied  à  lerre^  reçoit  sa  bénédiction,  boit  du 
vin  d'une  petite  vigne  que  le  solitaire  avait  plantée  près  de  sa  cellule, 
et  tout  en  trouvant  ce  vin  assez  mauvais,  il  baise  la  main  vénérable 
qui  le  lui  offre,  puis  linit  par  lui  faire  donation  de  tout  le  domaine  du 
flsc  royal  do  ce  canton,  afin  d'y  construire  ^m  monastère.  Le  saint  re- 
fuse d'abord  la  donation,  mais  finit  par  n'acci>pter  que  l'espace  de  ter- 
rain dont  il  pourra  faire  le  tour  en  une  journée  monté  sur  son  âne;  et 
c'est  dans  cette  enceinte  que  s'éleva  l'abbaye  qui  est  devenue  la  ville 
actuelle  de  Saint-Calais  ('). 

Les  grands  leudes ,  aussi  passionnément  épris  et  aussi  habituelle- 
ment occupés  de  la  chasse  que  les  rois,  subissaient  comme  eux  Ta  crm- 
dant  des  moines,  quand  ceux-ci  se  présentaient  à  eux  pour  protégef 

(I)  SlVI ARDUS,  Fit.  S.  Cariitfl.c.  4,  14,  2Q. 
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les  hôtes  de  leur  solitude.  Cest  ainsi  que  Basolus,  né  de  noble  nce  en 
Limousin,  fondateur  du  monastère  de  Viërgy  (^),  dans  la  montagne  de 
Reims ,  s*étant  constroU  une  cellule  dans  le  plus  épais  de  la  forêt ,  è 
Tabri  d'une  croix  de  pierre ,  et  où  il  avait  pour  tout  mobilier  un  petit 
lutrin  admirablement  sculpté  pour  y  poser  les  saintes  Ecrilures  qu*il 
méditait  sans  cesse,  se  vit  un  jour  troublé  dans  son  oraison  par  un 
sanglier  colossal  qui  venait  se  prosterner  à  ses  pieds ,  comme  pour 
demander  grâce  de  la  vie.  A  la  suite  de  la  bête,  accourait  à  cheval  un 
des  plus  puissants  seigneurs  des  environs,  nommé  Attila,  que  le  seul 
regard  du  solitaire  arrêta  court  et  rendit  immobile.  Celait  au  fond  un 
bon  homme ,  dit  la  légende ,  quoique  grand  chasseur  ;  il  le  montra 
bien,  en  faisant  don  à  Tabbé  de  tout  ce  qu'il  possédait  autour  de  sa 
eoltnie.  Quatre  siècles  après,  ce  souvenir  était  resté  si  vivant  que,  par 
une  convention  scrupuleusement  observée,  le  gibier  pourchassé  dans 
la  forêt  de  Reims,  qui  pouvait  gagner  le  petit  bois  dominé  par  la  croix 
de  saint  Baisolus,  était  toujours  épargné  par  les  chiens  comme  par  les 
chasseurs  (*}. 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  hommes,  c'était  encore  contre 
d*autres  bêtes  que  les  solitaires  compatissants  protégeaient  les  créatures 
qu'ils  avaient  acceptées  pour  les  héles  de  leur  solitude. 

Ce  Launomar,  dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  traits,  errait  dans 
sa  forêt  du  Perche  en  chantant  des  psaumes ,  lorsqu'il  rencontra  une 
biche  qui  fuyait  devant  plusieurs  loups.  Ce  fut  pour  lui  le  symbole  de 
rime  chrétienne  poursuivie  par  les  démons  ;  Il  en  pleura  de  pitié , 
puis  se  mit  è  crier  aux  loups  :  «  Bourreaux  enragés ,  rentrez  dans 

>  vos  tanières ,  et  laissez  là  cette  pauvre  petite  bêle;  le  Seigneur  veut 

>  arracher  celte  proie  à  vos  gueules  ensanglantées:  »  Les  loups  s'ar- 
rêtèrent à  sa  voix,  et  rebroussèrent  chemin.  «  Voilà  bien,  »  dit-fl  à 
son  compagnon,  «  comment  le  diable ,  le  plus  féroce  des  loups,  court 
toujours  en  quête  de  quelqu'un  à  étrangler  et  à  dévorer  dans  l'Eglise 
du  Christ.  »  Cependant  la  biche  le  suivait,  et  il  passa  deux  heures  à  la 
caresser  avant  de  la  lâcher  et  de  la  renvoyer  ('). 

(I)  FirUiacum  :  c'est  le  même  qoi  •  plot  tard  prit  le  Dom  de  Siint-Betle. 

(9)  AVSO  (t  999).  fit.  5.    Batotf,  e.   7,  33,  33. 
(3)  ACT.  SS.  O.  B.,  t.  I,p.  319  et  m. 

Tome  VIL  30 
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Les  anciens  auteurs  qui  racontent  ces  divers  traits  et  bien  d'autres 
du  même  ordre,  sont  unanimes  à  reconnaître  que  cet  empire  surna- 
turel des  saints  moines  sur  la  créature  animale  s'expliquait  par  Tinno- 
cence  primitive  qu*avaient  reconquise  ces  héros  de  la  pénitence  et  de 
la  pureté ,  et  qui  les  replaçait  au  niveau  d'Adam  et  d'Eve  dans  le  Para- 
dis terrestre.  La  rage  des  bêtes  féroces,  dit  l'un,  obéit  à  celui  qui  mène 
la  vie  des  anges,  comme  elle  obéissait  à  nos  premiers  parents  avant 
leur  chute  (')<  La  dignité,  dit  un  autre,  que  nous  avons  perdue  par  la 
transgression  d'Adam,  est  récupérée  par  Tobéissance  des  saints,  bien 
que  la  terre  ne  soit  plus  pour  eux  un  Éden,  et  qu'ils  demeurent  sous  le 
poids  de  toutes  ses  misères.  Notre  premier  père  avait  reçu  du  Créateur 
le  droit  de  nommer  tous  tes  êtres  vivants  et  de  les  soumettre  a  ses 
volontés.  Dominamini  pUcibus  maris  et  volatilibus  cœli  et  bcstiis. 
N'en  est-il  pas  de  même  de  ces  saints  hommes  à  qui  les  bêtes  s'at- 
tachent et  obéissent  comme  d'humbles  disciples  (*)?  Faut-il  s'étonner, 
dit  Bède,  si  celui  qui  obéit  loyalement  et  Hdèlement  au  créateur  de 
Tunivers  voit  à  son  tour  les  créatures  obéir  à  ses  ordres  et  à  ses 
vœux  ('}?  Deux  mille  ans  avant  la  Rédemption,  dans  les  solitudes  de 
ridumée,  il  avait  été  prédit  au  Juste  réconcilié  avec  Dieu  qu'il 
vivrait  en  paix  avec  les  bêtes  fauves  :  El  bestiœ  terrœ  pacifieœ  erunl 
Obi  (*). 

La  dignité  de  l'histoire  n'a  rien  à  perdre  en  s'arrêtant  à  ces  récits  et 
aux  pieuses  croyances  qu'elles  entretenaient.  Écrite  par  un  chrétien  et 
pour  des  chrétiens, l'histoire  se  mentirait  à  elle-même  si  elle  affectait 
de  nier  ou  dMgnorer  Tintervention  surnaturelle  de  la  Providence  dans 
la  vie  des  saints  choisis  par  Dieu  pour  guider,  pour  consoler,  pour 
édifier  les  peuples  fidèles ,  pour  les  élever  par  leur  exemple  au-dessus 
des'lienset  des  besoins  de  la  vie  terrestre.  Sans  doute,  la  fable  s'est 
quelquefois  mêlée  à  la  vérité  ;  Timagination  s'est  alliée  à  la  tradition 
authentique,  pour  l'altérer  ou  la  remplacer  ;  il  a  pu  même  arriver  que 
de  coupables  supercheries  aient  abusé  de  la  foi  et  de  la  piélé  de  nos 

(1)  Fit.  s.  laicnom..  ip.  AcT. SS.  0.  S.  n.,  t.  i ,  p.  319. 

(2)  Fit.  S,  CarihH,c.  n, 

(3)  Bedb,  1d  Fit,  S,  Cuthô.f  c.  13. 

(4)  Job  I  V.  33, 
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ancêtres.  Hais  aussi ,  justice  en  a  été  faite  par  lo  critique  jalouse  et 
savante  de  ces  grands  maitres  de  la  science  historique  que  les  ordres 
religietix  ont  fournis  au  inonde,  bien  avant  que  les  dédains  systéma- 
tiques et  les  théories  aventureuses  de  nos  docteurs  contemporains 
eussent  profité  de  quelques  inexactitudes  et  de  quelques  exagérations 
pour  reléguer  toute  la  tradition  catholique  au  rang  des  mythologies 
semi-historiques  et  semi-poétiques  qui  précèdent  toutes  les  civilisa- 
tions incomplètes.  Il  y  a  peu  d'écrivains  faisant  autorité  parmi  nous 
qui  hésitassent  à  répéter  ces  belles  paroles  d*un  vrai  savant  chrétien  : 
«  Certaines  gens  ont  cru  faire  marque  de  grande  piété,  en  donnant  do 
petits  mensonges  pour  des  articles  de  religion.  Cela  est  aussi  dan- 
gereux qu^inutile  :  on  risque  ainsi  de  faire  douter  de  ce  qui  est  vrai 
par  haine  de  ce  qui  est  faux;  et  d'ailleurs  notre  piété  a  pour  se  nourrir 
tant  de  vérités,  que  les  mensonges  lui  sont  à  charge,  comme  les  sol- 
dats poltrons  dans  une  armée  de  braves  (').  » 

Ainsi  parlent  et  pensent  tous  les  écrivains  chrétiens;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  pénétrés  du  sentiment  qui  dictait  à  un  païen  du  siècle 
d'Auguste,  h  Tite-Live,  ces  nobles  lignes  que  ne  désavouerait  aucune 
plume  chrétienne  :  «  Je  n'ignore  pas  que  cet  esprit  vulgaire,  qui  ne 
se  soucie  pas  que  les  dieux  puissent  intervenir  aujourd'hui  dans  nos 
affaires,  s'oppose  en  outre  à  ce  que  l'on  publie  les  prodiges  du  passé; 
mais  pendant  que  je  raconte  les  choses  d'autrefois  ;  il  me  semble  que 
mon  cœur  prend  lui  aussi  des  années,  et  je  sens  qu'un  respect 
religieux  m'astreint  è  reproduire  dans  mes  annales  ce  que  tant 
d'hommes  très -sages  ont  cru  devoir  recueillir  pour  la  postérité  (*).  » 

L'Eglise  ne  saurait  du  reste  répondre  des  erreurs  ou  des  mensonges 


(I)  Lt'Dov.  Vivb'S,  De  Tradendiê  DiscipuliSj  iib.  ▼. 

(?)  TiT.  Liv>,  I.  XLiii ,  c.  13.  —  Qu'on  me  permellc  de  cilrr  ici  une  belle  page,  trop  peu 
remarquée,  dn  comte  de  ftlaistre  :  «  A  l'égard  de  la  mythologie^  enCtndous  nous  encore. 
Sani  doute,  toute  religion  pousse  une  mythologie,  mais  n'oublies  pas ,  très-cber  comte, 
ce  que  J'ajoute  immédiatemenl,  que  eefte  de  (a  refigion  chrétienne  est  toujours  chaste, 
toujours  utile,  et  souvent  sublime ,  aani  que,  par  un  prlvhége  parUcuilcr,  il  aoit  Jamais 
poaitble  de  la  confoolrc  avec  la  religion  mfime....  Écoulix,  Jo  voua  prie,  un  exemple: 
Il  est  tiré  de  Je  ne  sala  quel  livre  ascétique  dont  le  nom  m'a  échappé  : 

«  Un  saint,  dont  le  nom  m'échappe  de  même,  eut  une  vision  pendant  laquelle  il  vit  Salan 
debout  dcTiDl  le  Irdne  de  Dlen,  et  a^aot  prêté  rorelllc,  11  entendit  l'esprit  n  plip  qui  disait 
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qui  se  sont  glissés  dans  quelques  légendes.  Elle  n'oblige  de  croire  à 
aucun  des  prodiges,  même  les  mieux  avérés,  dont  on  y  trouve  le 
récit.  Mais  lorsque  de  pareils  faits  sont  rapportés  par  des  auteurs 
graves  et  surtout  contemporains,  TEglise,  qui  est  elle-même  fondée 
sur  les  miracles,  fait  profession  de  les  reconnaître  et  de  les  recom- 
mander à  Tadmiralion  des  chrétiens,  comipe  une  preuve  de  la  fidélité 
des  promesses  de  celui  qui  a  dit  de  lui-même,  «  qu*il  était  admirable 
en  ses  saints,  »  et  ailleurs  :  «  qui  croit  en  moi,  fera  aussi  des  prodiges 
et  plus  grands  que  les  miens  :  majora  horum  faciei.  * 

Il  est  donc  juste  et  naturel  d^enregistrer  ces  pieuses  traditions,  sans 
prétendre  assigner  le  degré  de  certitude  qui  leur  appartient,  mais  sans 
prétendre  non  plus  poser  des  limites  à  Tomnipolence  de  Dieu.  Elles  ne 
troubleront  point  ceux  qui  savent  quels  sont  les  besoins  légitimes  des 
peuples  habitués  à  vivre  surtout  par  la  foi,  et  quelles  sont  les  richesses 
de  la  miséricorde  divine  envers  les  cœurs  simples  et  fidèles.  Échos 
touchants  et  sincères  de  la  foi  de  nos  pères,  elles  ont  nourn,  charmé, 
consolé  vingt  générations  de  chrétiens  énergiques  et  fervents,  pendant 
les  époques  les  plus  fécondes  et  les  plus  brillantes  de  la  société  catho- 
lique. Authentique  ou  non,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  fasse  honneur 
et  profit  à  la  nature  humaine,  et  qui  ne  constate  une  victoire  de  la 
faiblesse  et  de  la  vertu  sur  la  force  et  sur  le  mal. 

Il  est  d'ailleurs  certain  que  le  miracle  semblait,  a  nos  pères,  aux 
Gallo-Francs  dont  nous  avons  l'honneur  de  descendre,  une  des  condi- 
tions les  plus  ordinaires  et  les  plus  simples  de  l'action  de  Dieu  sur  le 


«  Pourquoi  m'at-tu  damné >  moi  qui  dc  l'ai  ottenié  qu'une  fois,  tandis  que  tn  sauves  dea 
«  milliers  d'hommes  qui  l'ont  offensé  tant  de  (ois?  »  Dieu  lui  répondit  :  «  U'as-ln  deroan  lé 
R  pardon  dnb  fois?  <• 

«  Voilà  la  mythologie  chrétienne!  C'est  la  vérité  dramatique,  quia  sa  valeur  et  son  efft;t 
Indépendamment  même  de  la  vérité  liUéiale,  et  qui  n'y  gagnerait  mOmc  rien.  Que  le  aaint 
ait  ou  n'ai/  pat  entendu  le  mot  sublime  que  je  viens  de  citer,  qu'importe?  Le  grand 
point  est  de  savoir  que  le  pardon  n'est  refuté  qu'à  celui  qui  ne  l'a  pat  demandé. 
Saint  Augustin  a  dit  d'une  manière  non  moins  sublime  :  Dieu  te  fait-il  peur?  cache-toi 
dant  tet  brat  (Vis  (Ugere  a  Dco?  fngc  ad  Dcum).  Pour  vous ,  mon  cher  comte,  c'est  peut* 
être  aussi  bien  ;  mais  pour  la  Toule.  U  s'en  but  de  beaucoup.  Je  dis  peut-être,  car,  aoit 
dit  entre  nous,  tout  le  monde  est  peuple  sur  ce  point,  el  Je  ne  coonaia  personne  que 
l'Instruction  dramaUque  ne  frappe  plus  que  les  plus  belles  maximes  de  morale  et  de 
métaphysique.  »  Leltret ,  t.  I,  p.  23>. 
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monde  (*).  Les  prodiges  que  nous  avons  rapportés  étaienl  regardés 
par  eux  comme  le  résultat  naturel  do  Tinnocence  restituée  par  le  sa- 
crifice. Aux  yeux  des  populations  récemment  converties  et  éblouies 
par  tant  de  grands  et  saints  exemples,  alors  même  que  leur  foi  reste 
insensible  et  leurs  mœurs  féroces,  Thomme,  complètement  maître  de 
lui-môme,  redevient  maître  de  la  nature.  En  outre,  les  animaux 
rapprochés  de  ces  hommes  merveilleux  se  transforment  eux-mêmes, 
acquièrent  une  intelligence  plus  ouverte,  une  douceur  plus  constante. 
On  leur  découvre  toute  sorte  de  qualités  attachantes  et  de  relations 
naturelles  avec  Texistence  de  gens  qui  s'isolaient  de  leurs  semblables 
pour  vivre  en  communauté  avec  la  nature.  Pendant  que  les  docteurs 
monastiques  se  plaisent  à  chercher  dans  les  particularités  plus  ou  moins 
fidèlement- observées  de  leurs  instincts  et  de  leurs  mœurs  des  sujets 
d*enseignement,  des  analogies  avec  les  conditions  ou  les  épreuves  de 
la  vie  religieuse  ('),  les  fidèles  s'accordent  à  attribuer  aux  saints  re- 
ligieux, à  titre  de  compagnons,  de  serviteurs,  et  presque  d'amis,  des 
animaux  familiers  dont  Tintimité  peuple  leur  solitude,  dont  la  docilité 
allège  leurs  travaux.  Cette  intelligence,  cette  sympathie  avec  les 
animaux,  comme  avec  toute  la  nature  sensible,  est  un  caractère  dîs- 
tinetifde  la  légende  monastique.  Les  fables  antiques  y  reparaissent 
quelquefois,  mais  toujours  pour  être  transfigurées  au  profit  d'une 
sainte  croyance  ou  d'une  vertu  difficile. 
En  outre  les  récits  les  plus  autorisés  affirmaient  ces  pieuses  croyances. 

m 

Dans  cette  histoire  des  Pères  du  Désert^  dont  saint  Athanaseet  saint 
Jérôme  ont  écrit  les  premières  pages,  il  y  a  mille  traits  plus  ou  moins 
bien  constatés,  qui  nous  montrent  les  animaux  les  plus  féroces  aux 
pieds  des  Antoine,  des  Pacôme,des  Hacaire,  des  Hilarion  et  de  leurs 
émules;  à  chaque  page  on  y  voit  les  onagres,  les  crocodiles,  les  hip- 
popotames, les  hyènes  et  surtout  les  lions,  transformés  en  compagnons 
respectueux  et  en  serviteurs  dociles  de  ces  prodiges  de  sainteté,  et  on 


(I)  DoM  Pria,  BUtoif  de  taint  Légtr,  p.  xcii. 

(3)  Voir  1«  carlenx  opnicole  de  S.  Pierre  Damlen,  D$  ùono  retigioti  ttatut  et  varia- 
mm  animantium  tropologit  (op.  S9).  où  il  dédolt  l'eiempie  d'noe  vertu  monastique  des 
mœun  de  tout  lesmlmauz  réelt  on  fabuleux  dont  l'IiiiCoIre  DDturelle  de  ion  tempi,  telle 
que  la  formulaient  les  Beiiiar$$^  le  Ph^fiiologutt  lui  ifalt  donné  connaliaance. 
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CD  conclut  noD  pas  que  ces  bêles  eussent  des  âmes  raisonnables,  mais 
que  Dieu  savait  glorifier  ceux  qui  se  dévouaient  à  sa  gloire  et  montrer 
ainsi  comment  toute  la  nature  obéissait  à  Thomme  avant  que  par 
sa  désobéissance  il  se  fût  exclu  du  Paradis.  Bornons-nous  à  rappeler 
rbistoire  touchante  de  Gérasime,  PAndroclès  chrélien ,  abbé  d'un 
monastère  aux  bords  du  Jourdain,  qui  avait  tiré  une  épine  du  pied 
d'un  lion;  et  que  le  lion  reconnaissant  ne  voulut  jamais  abandonner^ 
La  bête  redoutable  se  fit  en  quelque  sorte  recevoir  de  la  communauté: 
elle  se  nourrissait  alors  de  lait  et  de  légumes  cuits,  comme  les  moines; 
elle  allait  chercher  et  apporter  de  Teau  pour  les  besoins  du  monastère, 
au  Jourdain;  et  lorsque  le  vieil  abbé  fut  mort, elle  alla  mourir,  en 
rugissant  de  douleur,  sur  sa  tombe. 

Le  Gaulois  Sulpice  Sévère ,  que  Ton  peut  regarder  comme  le  plus 
ancien  de  nos  annalistes  religieux  et  qui  avait  été  étudier  en  Orient 
les  institutions  monastiques,  confirme  dans  ses  dialogues  tout  ce  que 
rapportent  à  ce  sujet  les  auteurs  orientaux.  Il  raconte  les  faits  dont  il 
avait  été  témoiu  oculaire  dans  la  Thébaïde,  comment,  en  parcourant 
le  désert,  il  avait  vu  le  moine  qui  raccompagnait  ofOrir  les  fruits  du 
palmier  à  un  lion  qu'ils  avaient  rencontré,  et  c^ui-ci  s'en  repaître 
modestement  et  pacifiquement  comme  n'importe  quel  animal  domes- 
tique; puis  comment,  dans  la  hutte  d'un  autre  solitaire,  on  voyait 
arriver  régulièrement  tous  les  soirs  à  l'heure  du  souper  une  louve  qui 
attendait  à  la  porte  qu'elle  fût  appelée  à  manger  les  restes  du  petit 
repas,  après  quoi  elle  léchait  la  main  de  son  hôte  qui  la  caressai! 
familièrement  (*). 

Revenu  dans  sa  patrie,  Sulpice  Sévère  y  écrivit  la  vie  de  saint  Martin, 
le  premier  propagateur  de  la  vie  cénobitique  en  Gaule.  Il  y  raconte  que 
le  grand  évèque,  visitant  son  diocèse  et  marchant  sur  les  bords  de  la 
Loire,  suivi  d'une  foule  nombreuse,  y  aperçut  des  oiseaux  aquatiques, 
nommésplongeurs,  quipoursuivaieot  et  avalaient  le  poisson.  «  Voilà,» 
dit-il,  «  voilà  l'image  du  démon  :  voilà  comment  il  tend  ses  pièges 
aux  imprudents,  comment  il  les  dévore  et  comment  il  n'est  jamais 
rassasié.  »  Et  aussitôt  il  ordonne  à  ces  oiseaux  aquatiques  de  quitter 

(I)  SDi.F.  SsvtA.,  Dia^..,f,c.  7. 
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les  eaux  où  ils  nageaient,  et  d'aller  demeurer  désormais  au  désert. 
A  sa  voix,  dît  rhistorien,  et  à  la  grande  admiration  de  la  multitude,  les 
oiseaux,  pour  lui  obéir,  sortirent  du  fleuve  et' gagnèrent  en  troupe  les 
coteaux  et  les  forêts  voisines  ('). 

Qui  ne  se  souvient  du  cori>eau  qui,  selon  saint  Jérôme,  apportait 
tpus  les  jours  pour  le  repas  de  Termite  Paul  un  d«nii->pain ,  et  qui  lui 
en  apporta  un  entier  le  jour  où  saint  Antoine  vint  le  visiter.  Comme  ses 
grands  frères  d'Orient,  le  patriarche  des  moines  d'Occident  a  aussi 
son  oiseau  familier  ;  mais  qbi  vient  lui  demander  sa  nourriture  au  lieu 
de  la  lui  apporter.  Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  la  biographie  qu'il  lui 
a  consacrée,  rapporte  qu'étant  encore  dans  son  premier  monastère  de 
§ubiaco ,  saint  Benoit  voyait,  à  chacun  de  ses  repas,  arriver  de  la  forêt 
voisine  un  oorl)eau  qu'il  nourrissait  de  sa  main  (').  Ces  récits,  pieuse- 
ment transcrits  par  les  plus  grands  génies  que  TÉglise  ait  possédés, 
nous  préparent  à  écouter  sans  surprise  bien  d'autres  traits  qui  témoi- 
gnent de  la  familiarité  intime  des  moines  avec  ces  créatures. 

Tantôt  ce  sont  des  passereaux  indomptés,  comme  dit  la  légende,  qui 
descendent  du  haut  des  arbres  pour  venir  ramasser  des  grains  de  blé 
ou  des  miettes  de  pain ,  dans  la  main  de  cet  abbé  Maixent  devant  le- 
quel nous  avons  vu  s'agenouiller  Clovis,  au  retour  de  sa  victoire  sur 
Alaric;  et  les  peuples  apprenaient  ainsi  combien  grande  était  sa  man- 
suétude et  sa  douceur  (').  Tantôt  ce  sont  d^autres  petits  oiseaux  des 
bois  qui.  viennent  chercher  leur  repas  et  laisser  caresser  leurs  membres 
délicats  par  ce  Walaric  qui  va  bientôt  nous  apparaître,  l'un  des  plus 
illustres  disciples  de  saint  Colomban,  l'apôtre  du  Ponlhieu  et  le  fon- 
dateur du  grand  monastère  de  Leuconaiis.  Cbariné  de  cette  gentille 
compagnie,  quand  ses  disciples  approchaient,  et  qu'elles  voletaient 
tout  effrayées  autour  de  lui,  il  les  arrêtait  de  loin  et  leur  faisait  signe 
de  reculer:  «  Mes  fils,  »  leur  disait-il,  «  n'effrayons  pas  mes  petites 
amies,  ne  leur  faisons  pas  de  mal;  laissons-les  se  rassasier  de  nos 

(i)  Sdlp.  Sbv.   Epitt.f  III  —  Le  nom  populaire  àù  Martin-pécheurs  donoéftcee 
olieaui  Tient  probablement  de  cette  légende. 

<s)  S.6tK0.  Uagn.,  Dial.t  ii.  t. 

(3)  ru.  S,  Vaxênt.,  c.  3.  Act.  1. 1,  p.  S6I. 
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reftteà  (').  »  Ailleurs ,  c'est  encore  Karilef  qui ,  en  binant  et  en  taillent 
la  petite  vigne  dont  il  avait  offert  le  pauvre  produit  au  roi  Childebert, 
étoofféde  chaleur  «t  de  sueur,  se  dépouille  de  son  froc  et  le  suspend  à 
un  chêne;  puis^  à  la  fin  de  la  rude  journée,  en  allant  reprendre  son 
vêlement  monastique,  il  y  trouve  uh  roitelet,  le  plus  petit  et  le  plus 
curieux  des  oiseaux  de  nos  climats,  qui  y  avait  niché  et  y  avait  laissé 
un  œuf.  Le  saint  homme  en  fut  si  ravi  de  joie  et  d'admiration  qu'il 
passa  toute  la  nuit  à  en  remercier  Dieu  (').  On  raconte  un  trait  abso- 
lument semblable  de  saint  Malo,  Tun  de  ces  grands  apôtres  monas- 
tiques qui  ont  laissé  leurs  noms  aux  diocèses  du  nord  de  TArmorique, 
mais  avec  cette  différence  que  celui-ci  permit  à  Toisedu  de  nicher  dans 
son  manteau  jusqu'à  ce  que  la  couvée  fût  éclose-  (');  La  tradition  se 
confond  de  plus  en  plus  avec  les  rêves  de  l'imagination ,  à  mesure 
qu'elle  s'enfonce  dans  les  légendes  celtiques  ;  l'une  d'elles  rapporte  q«é 
quand  Keinvin ,  autre  moine  breton,  priait  les  mains  étendues,  les 
oiseaux  venaient  y  pondre  leurs  œufs  (^). 

Naturellement  les  bêtes  devaient  rechercher  et  préférer  comme 
séjour  les  possessions  de  ces  maîtres  si  doux  et  si  paternels  :  de  là 
l'amusante  historiette  du  moine  Magloire  et  du  comte  Loïescon.  Ce 
comte  armoricain,  très-riche,  que  saint  Magloire  avait  guéri  delà 
lèpre,  lui  avait  fait  don  de  la  moitié  d'un  grand  domaine, baigné  par 
la  mer.  Magloire  s'étant  présenté  pour  en  prendre  possession ,  tous  les 
oiseaux  qui  remplissaient  les  bois  du  domaine,  tous  les  poissons  qui 
en  habitaient  les  côtes ,  se  précipitèrent  en  masse  vers  la  part  qui  reve- 
nait au  moine,  comme  s'ils  ne  voulaient  d'autre  seigneur  que  lui. 
Lorsque  le  comte,  et  surtout  sa  femme,  virent  ainsi  dépeuplée  la  moitié 
du  domaine  qui  leur  restait,  ils  s'en  désolèrent  et  résolurent  d'imposer 
à  Magloire  l'échange  de  cette  moitié  contre  celle  qu'il  avait  déjà  reçue. 
Mais ,  l'échange  fait,  oiseaux  et  poissons  aussitôt  de  suivre  Magloire, 


(0  nt  s.  Walariei.c.  26. 
(s)  Vil.  S.  CariUH .  c.  1 2. 

(s)Sioib.6biibL4C.  Fil, s,  MaclopiLe  lî  âp.SuR.,  t.  VJ,  p.  I7t.  Gf  A  :t.  SS-.  O.  S .  B., 
t.  Il,  p.  ito. 
(4)  Ozànà«,  Éimlêê  germanigiMSt  t.  3,  p.  96. 
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allaot  et  venant  de  manière  à  se  trouver  toujours  dans  la  pari  àe$ 

nioinesX*)* 
Ailleurs, c*étaient  encore  les  animaux  qui  indiquaient  spontanémeDi 

les  sites  prédestinés  à  de  grandes  fondations  monastiques.  En  raeon- 
tant  Tbistoire  du  moine  martyr  saint  Léger,  nous  verrons  sur  la  plage 
neustrienne  remplacement  de  Fécamp,  qui  lui  servit  de  prison  et 
d'asile,  signalé  au  duc  Anségise  par  le  cerf  qu'il  poursvivalt  à  la 
chasse. 

On  racontait  en  Champagne  que  quand  TMeéerfc,  fils  d'un  fameux 
bandit,  mais  lui-même  aumônier  et  secrétaire  du  grand  apôtre  des 
Francs,  saint  Remy,  voulut  fonder  une  maison  qui  pût  lui  servir  de 
retraite, comme  il  en  cherchait  l'emplacement,  il  vit  un  aigle  blanc 
qui  se  mit  a  planer  dans  les  airs  et  sembla  marquer,  par  son  vol  cir* 
culaire  et  ralenti ,  Tencelnte  future  du  monastère  \  après  la  construc* 
tion  de  la  fameuse  abbaye,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Tliierry,  cet  aigle 
miraculeux  apparaissait  tous  les  ans  au  même  lieu  ('). 

ch.  de  HONTALEMBBRT, 

De  TAcadénte  Françalfte. 


(I)  HASiLLon.  Acr.fli.  O.S.  B.,  u  i,p.stf. 

(9)  AcT.  SS.  0. 8.  B.,  êœe.  i,  t.  r,  p.  ftf7.  Cf.  BaoaoïaD,  MM.  Bt ««m .,  i,  f 4.  Baocim, 
Mémoirtt  hist,  d§  Ckampa^mê^  1 1,  p.  Sfl. 
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LA  VEUVE  DE  CUBURIEN. 


I. 


Avant  de  commencer  notre  récit ,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler 
d'abord  une  pensée  de  Joubert  :  —  «  Les  esprits  faibles  demandent  si 
»  le  conte  est  vrai;  les  esprits  sains  examinent  s'il  est  moral,  s'il  est 
»  naïf,  s'il  se  fait  croire.  »  —  Il  y  a,  en  effet ,  la  vérité  des  sentiments 
comme  il  y  a  la  vérité  des  faits ,  et  tandis  que  celle-ci ,  livrée  aux 
contradictions  des  cbroniqueurs ,  met  dans  l'embarras  les  plus  perspi- 
caces ,  il  suffit  pour  reconnaître  celle-là  d'un  jugement  droit,  d'un 
cœur  noble  et  pur.  De  siècle  en  siècle ,  d'année  en  année ,  on  remet 
tout  en  question  dans  nos  annales,  et  les  appréciations  les  plus  diverses 
d'un  même  personnage,  en  font  tantôt  un  héros ,  tantôt  un  bandit.  Les 
objections,  les  démentis  pleuvent  autour  de  nous ,  non-seulement  pour 
les  actions  et  les  paroles  de  nos  pères,  mais  encore  pour  lesévénements 
qui  s'accomplissent  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux.  Que  sais-je  ?  mur- 
murait Socrate  après  avoir  passé  bien  des  heures  te  front  dans  les 
mains,  et  ce  mot,  humiliant  pour  l'orgueil  de  l'homme,  ce  mot  sou- 
piré plutôt  que  prononcé  par  le  maître  de  Platon ,  dans  l'hésitatiou  de 
ses  recherches  philosophiques,  nos  historiens  les  plus  fiers  rem- 
ploieraient sagement  comme  épigraphe  d'une  portion  considérable  de 

GeUe  légende  peut  6tre  reprodiHte  par  k»  journani  françali  et  étrmgert  a^nt  an 
irailé  a?ec  It  Société  des  Gens  de  LeUrea. 
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leurs  écrits.  Rtt--U  besoin  d'ajouter,  en  terminant  ici  ces  réflexions,  que 
notre  but  n'est  pas  de  prêcher  le  pyrrhonisme?  C'est  le  contraire  (|u'il 
faut  supposer.  Quand  le  doute  ou  la  négation  s'attaquent  dans  le  pré- 
sent comme  dans  le  passé  à  des  faits  publics  et  quelquefois  éclatants, 
nous  voudrions  que  la  modeste  légende,  avec  ses  mystères,  n'attirfti 
pas  trop  les  dédains  des  méticuleux.  Ceux-ei ,  d'ailleurs ,  nous  refu- 
seraient-ils leur  attention  que  nous  no  nous  en  plaindrions  pas ,  si 
d'autres  amis  mieux  disposés  trouvaient,  dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  des  émotions  qu'ils  ont  éprouvées,  des  chagrins  qu'ils  ont 
soufferts  ;  en  un  mo^,  les  conditions  que  voulait  Joubert  pour  donner 
au  conteur  une  autorité  suffisante. 


H. 


L'an  1442,  vers  la  mi-novembre,  un  jeune  homme,  d'une  (aille 
élevée,  mais  dont  les  traits  délicats  avaient  une  apparenee  de  iaiblesse 
et  une  douceur  toute  féminine,  sortait  en  habit  do  voyage  du  château 
de  Cuburien.  Sa  mère,  Catherine  de  Bodégat ,  s'attachait  un  instant  de 
plus  à  son  bras,  tandis  que  devaot  eux,  à  peu  de  distance ,  marchait 
un  vieux  serviteur  conduisant  deux  chevaux  d*une  beauté  remar^ 
quable.  Veuve  è  vingt  ans,  et  ne  possédant  qu'un  héritage  fort 
modique,  Catherine  s'était  trouvée  heureuse  d'accepter,  dans  son  deuil 
et  sa  déiresse,  une  sorte  de  surintendance  de  l'un  des  nombreux  châ- 
teaux de  son  parrain,  le  vicomte  Alain  deRohan.  Elle  vivait  donc  avec 
son  fils,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Morlaix ,  bien  différents  alors  de 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Où  nous  voyons  une  large  route,  des  pro^ 
monades,  de  riantes  habitations,  des  manulBCtures,  des  usmes, 
s'étendfiient  de  vastes  palues  et  les  forêts  du  Stivel  et  de  Cuburien.  La 
dailisaiion  envahiasaotea  tout  changé  là  comme  ailleurs,  et  cepen- 
dant quand  le  vent  mugii  dans  les  arbres  restés  debout  sur  les  deux 
rives,  quand  les  goëlands  effarés  se  pressent  en  foule  à  l'entrée  du  port, 
on  peut  encore  se  faire  une  idée  de  la  majesté  sauvage  de  ces  forêts 
d*autrefois,  plantées  au  bord  de  la  mer,  et  dont  les  gémissemenis  pio- 
fonds  répondaient  al  bien  au  bruit  de  la  boule.  Perdu  au  milieu  des 
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grands  bois  de  Cuburieii ,  le  château  de  ce  nom  convenait  merveilleu- 
sement dans  sa  solitude  mélancolique  à  une  femme  dont  le  veuvage 
n*avait  eu  d*autre  consolation  que  les  soins  prodigués  à  un  enfant 
maladif  «  celui-là  même  qui,  pour  la  première  fois,  allait  se  séparer 
d*eUe. 

Tous  les  deux ,  au  lieu  de  profiter  des  moments  si  courts  qu*ils 
avaient  è  passer  ensemble,  gardaient  un  silence  plein  de  conlrainte* 
M"»  de  Bodégat,  partagée  entre  les  regrets  et  les  appréhensions,  crai- 
gnait d'affliger  son  fils,  en  lui  montrant  sa  tristesse;  et  le  jeune 
homme,  dominé  par  une  impression  contraire,  le  jeune  homme,  heu- 
reux d'abandonner  enfin ,  pour  se  mêler  aux  plaisirs  du  monde ,  la  vie 
de  retraite  qu'il  avait  menée  jusqu'alors ,  ne  savait  comment  dissi* 
muler,  dans  ses  paroles,  la  joie  qui  débordait  de  son  coeur.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  dans  une  clairière  où  s'élevait  une  croix  que  les  branches 
épineuses  d'un  houx  plus  que  centenaire  ombrageaient  d'un  dôme  de 
verdure.  La  mère  s'arrêta ,  et  tandis  qu'elle  étendait  la  main  vers  le 
calvaire  : 

—  lion  fils ,  dit-elle  d'une  voix  oppressée  d'abord  ,  mais  qui  reprit 
bientôt  plus  d'assurance,  nous  allons  nous  quitter  ici,  et  c'est  devant 
l'image  de  notre  Sauveur  que  vous  recevrez  mes  derniers  conseils. 
Lorsque  votre  père  mourut,  vous  n'étiez  encore  qu'un  petit  enfant  au 
berceau ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  le  ciel  à  témoin  en  parlant  de 
ma  tendresse  pour  vous.  La  position  d'une  femme  veuve,  surtout  dans 
les  temps  orageux  où  nous  vivons,  est  bien  difficile  ;  mais  la  crainte 
que  j'éprouvais  de  ne  pas  vous  donner  un  second  père  en  acceptant 
un  nouvel  époux,  m'a  fliit  écarter  la  pensée  d'un  second  mariage,  et 
braver  tous  les  périls  de  l'isolement.  La  Providence  m'a  aidée  :  un 
prêtre  savclht,  un  saint  vieillard  a  pris  soin  de  votre  éducation  ,  et  ce 
pieux  ami,  ce  n'est  qu'après  l'accomplissement  de  sa  tâche  que  Dieu 
nous  l'a  demandé  fjour  le  récompenser  là-haut  de  sa  bonté  pour  un 
orphelin.  Vous. devez ^à  ce  maître  vénéré,  mon  enfant,  la  connaissance 
des  lettres,  une  Intelligence  cultivée,  et  moi,  tant  de  fois  effrayée 
par  vos  maladies  presque  continuelles  jusqu'à  ces  dernières  années,  je 
dois  à  ses  avis  éclairés,  à  ses  soins  plus  calmes,  plus  réfléchis,  plus 
intelligents  que  les  miens,  la  conservation  de  vos  jours.  Ce  que  j'ai 
souffert  pendant  ces  nuits  de  fièvre  ou  de  langueur  renouvelées  si 
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souvent,  vous  seul  pouvez  en  devioer  quelque  chose  à  Tivresse  do 
ma  joie  quand  la  sanlé  revenait  enOn  avec  Tespérance.  Dix  fois  j*ai 
perdu  mon  fils ,  et  dix  fois  je  Tai  retrouvé;  il  était  mort,  du  moins  je  le 
voyais  tel ,  et  voilà  que  sous  mes  baisers  et  mes  pleurs ,  il  renaissait  à 
la  vie.  Un  enfant  robuste  peut  être  Torgueil  de  sa  mère,  et  cependant 
celle-ci  ne  Taimera  jamais  autant  que  je  vous  aime.  La  sécurité  affai- 
bllt  Tamour  maternel  comme  elle  fait  des  autres  amours.  Il  faut  des 
alarmes,  il  faut  la  menace  d^une  séparation  prochaine  pour  réveiller 

r 

dans  les  profondeurs  de  notre  âme  une  vigueur,  une  énergie,  une 
vitalité  qui  n*êclate  que  par  la  douleur. 

Le  front  baissé,  honteux  de  Tempressemenl  qu'il  avait  mis  à  s'éloi- 
gner de  Cuburien  au  premier  appel  d'Alain  IX,  vicomte  de  Rohan ,  son 
protecteur,  François  de  Bodégat  ne  répondait  i  ces  paroles  saintement 
passionnées  que  par  la  pression  de  sa  main.  La  mère  continua  : 

—  Aux  tourments  occasionnés  par  votre  santé  se  joignaient  pour 
moi  d'autres  inquiétudes.  Votre  grand-oncle ,  le  père  Zacbarie,  l'un 
des  plus  dévots  côrdeliers  de  l'ile  VIorge ,  vous  avait  béni  à  votre 
naissance  ;  le  portrait  de  cet  oncle,  mort  presque  aussitôt,  ornait  votre 
chambre,  et  j'aimais  à  vous  parler  souvent  de  ses  vertus.  Hais  un  jour 
(vous  aviez  alors  moins  de  cinq  ans),  j'éprouvai  un  chagrin  bien  vif, 
quand ,  tenant  dans  vos  mains  un  cordon  pareil  à  celui  que  portent  les 
frères  mineurs,  vous  vintes  me  raconter  comment ,  la  nuit  précé- 
dente, le  saint  du  tableau  était  venu  vous  l'offrir;  comment  il  vous 
avait  pris  dans  ses  bras  et  baisé  deux  fois  sur  le  front.  Je  crus  recon- 
naître dans  cette  vision  le  présage  d'une  vocation  religieuse ,  et  la 
pensée  que  mon  fils  unique  pouvait  m'échapper,  pour  so  donner  tout 
entier  à  Dieu,  me  parut  une  épreuve  au-dessus  de  mes  forces.  Refusant 
de  vous  écouter  plus  longtemps,  je  courus  à  la  chapelle,  et  là,  pros- 
ternée devant  la  Mère  de  miséricorde ,  je  la  suppliai  d'intercéder  en 
ma  faveur  pour  que  mon  enfant  n'ebtràt  jamais  dans  un  cloître. 
Avais-je  tort?  Peut-être  bien ,  du  moment  que  le  Seigneur  semblait 
vous  avoir  choisi ,  et  pourtant ,  le  lendemain ,  ma  joie  fut  grande  en 
apprenant  de  vous  que  le  bon  religieux  était  revenu  se  pencher  sur 
votre  oreiller,  et  qu'il  avait  repris  le  cordon  apporté  la  veille.  A  celle 
époque ,  je  ne  me  figurais  votre  éloignement  possible  que  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence ,  le  zèle  ardent  qui  entraîne  à  tout  saeriflor  pour 
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mieux  mériter  les  (^ees  d'en-bant.  J^oubliais  Vtttei  naiorel  de  Tège 
et  aussi  les  obligations  diverses  de  la  vie.  Vous  ne  serez  pas  cordelier, 
mon  ftls  :  au  lieu  de  Tamour  de  la  pauvreté,  vous  avez  celui  des  plai- 
airs;  au  lieu  de  rechercher  le  détachement ,  Tambition  colore  fous  vos 
rôves.  Ceci  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  fais.  Je  m^étoone  seu- 
lement, maintenant  que  le  monde  vous  enlève  à  la  retraite  d*oii  je  ne 
puis  sortir  avec  vous ,  je  m*étonne  que  les  familles  ne  s'effraient  que 
des  monastères,  comme  s'ils  donnaient  seuls  ridée  d'une  séparation, 
qui,  hélas!  n^est  pas  moins  menaçante  hors  de  leurs  murs. 

Le  jeune  homme,  la  tète  toujours  inclinée   et  la  rougeur  sur 
le  front,  écoulait  d*un  air  pensif.  ll<oe  deBodégat  poursuivit  : 

—  Vous  partez  donc,  mon  cher  fils;  vous  partez  avec  mon  plein 
consentement  et  mes  bénédictions  les  plus  tendres.  Monseigneur  de 
Rohan  se  charge  de  votre  avenir  ;  il  vous  donne  un  emploi  dans  sa 
OMÎsoQ,  et  nous  devons  Tun  et  Tautre  bénir  le  etel  d'une  pareille 
faveur.  Là,  du  moins,  l'exemple  de  quelques  bonnes  âmes,  nourries 
dans  la  crainte  de  Dieu,  suppléera,  je  Tcspère,  à  rinexpériencc  de 
^os  dix-sept  ans.  Les  bruits  du  monde,  vous  le  savez,  arrivent  jusqu'à 
moi  ;  des  relations  suivies  avec  notre  vicomtesse  et  à  la  cour  du  duc 
de  Bretagne  me  tiennent  au  courant  de  tous  les  événements  importants 
du  jour,  et  ces  communications,  provenant  de  sources  différentes, 
s^accordent  toujours  sur  un  point ,  la  malice  des  hommes  de  notre 
temps.  Sans  remonter  plus  haut  que  les  premières  années  de  voire 
enfance,  combien  d'actes  de  lâcheté,  de  violence  ou  de  trahison  ne 
pourrait-on  pas  signaler  en  France,  en  Angleterre,  et  plus  près  de 
nous?  Que  voyons-nous  partout,  et  prioeipalemeni  chez  les  grands 
dont  le  faste  menteur  pourrait  éblouir  votre  jeunesse,  sinon  de  basses 
jalousies,  des  machinations  perfides ,  et,  de  plus,  une  épouvantable 
corruption  de  mœurs I  Uappelez-vous ,  mon  enfant,  le  supplice  du 
maréchal  de  Relz,  et  dites-vous  que  cet  homme  abominable  avait 
une  cour  où  se  rencontraient  des  jeunes  gens  comme  vous ,  des  jeunes 
gens  séduits  par  l'édat  de  ses  lèCes,  et  qui,  nécessairement,  deve- 
naient  les  complices  de  ses  forfaits.  L'entrainement  était  d'autant  plus 
facile  que  le  misérable,  au  milieu  de  ses  désordres,  affectait  des  sen- 
Uiaents  religieux  et  se  faisait  suivre  par  une  trentakie  de  chapelains, 
(|ut  célébraient  devant  lui,  partout  où  il  allait,  les  oérénH>nies  <ie 
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TEgliae.  Vous  avez  la  douceur  de  la  colombe,  ô  mon  fils,  et  je 
m^en  réjouis  ;  ayez  aussi  la  prudence  du  serpent  ;  la  prudence  qui 
tient  le  mal  à  dislance,  et  ressemble  à  la  sentinelle  attentive,  tou- 
jours Tœil  au  guet,  toujours  la  première  à  reconnaître  Tennemi. 
François  releva  la  tète,  et  avec  Torgueil  de  son  âge  : 

—  Ma  mère,  dit-îl,  je  ne  crains  rien,  el  soyez  pleinement  rassurée 
à  votre  tour.  Je  porterai  toujours  avec  bonneur  votre  nom  el  le  nom 
de  mon  père. 

Ce  mouvement  ne  déplut  point  à  M^^  de  Bodégat. 

—  Bien,  reprit-elle,  il  est  bon  qu*un  jeune  homme  ait  confiance 
en  sa  fermeté,  pourvu  que  cette  confiance  se  iustific  à  répreuve.  Je 
liens,  néanmoins,  à  vous  prémunir  contre  les  séductions  qui  pour- 
raient vous  entourer.  Le  château  de  Rohan  n'est  pas  tellemenl  éloigné 
de  la  résidence  de  Gilles  de  Bretagne,  que  son  écuyer  favori ,  votre 
compagnon  d'enfance,  Eudon  de  Kerbizien,  ne  puisse  se  rencontrer 
avec  vous.  Libre  a  la  mère  de  celui-ci  de  tirer  vanité  de  la  position 
qu'il  occupe!  Pour  moi,  au  milieu  des  archers  anglais,  des  musi- 
ciens, des  femmes  légères  qu'on  est  toujours  certain  de  retrouver 
autour  de  son  maitre,  je  croirais  mon  fils  en  grand  péril.  Déjà  notre 
nouveau  duc^au  couronnement  duquel  vous  assisterez  dans  quelques 
jours,  surveille  son  frère  d'un  regard  inquiet.  Vous  me  dites  de 
n'éprouver  aucune  appréhension,  je  le  veux  bien;  mais  alors  la  der- 
nière parole  que  j'entendrai  de  vous  aujourd'hui  sera  la  promesse  for- 
melle d'éviter  Eudon,  et  surtout  de  ne  jamais  paraître  dans  aucune  des 
fêtes  que  pourrait  donner  le  prince  Gilles. 

— r  Je  vous  le  promets,  ma  mère,  devant  Dieu  et  sur  le  salut  de 
mon  âme  I 

—  Que  Dieu  vous  protège  alors  !  dit  la  mère ,  —  et  le  jeune 
homme,  pliant  un  genoux  devant  elle,  dan$  une  attitude  pleine  de 
respect ,  reçut ,  avec  le  baiser  d'adieu ,  de  nouvelles  bénédictions. 

L'instant  d'après  il  était  en  selle,  et  Mo»  de  Bodégat,  le  front 
d«ns  les  mains  pour  cacher  ses  larmes,  sMnclinail  seule  au  pied  du 
calvaire, 
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Itl. 


Toutes  lés  mères,  no  se  ressemblent  pas  :  les  unes,  et  ce  sont  les 
meilleures,  ont  rinslincl  de  la  poule  si  tendre  pour  ses  poussins,  si 
craintive  lorsqu'ils  lui  échappent,  si  courageuse  lorsqu'il  faut  les 
proléger  ;  les  autres ,  celles  que  je  nommerai  les  mères^autruchcs,  en 
prenant  ici  comme  suffîsamment  justifiée  la  réputation  d'insouciance 
faite  à  ces  oiseaux,  les  autres,  satisfaites  d'avoir  mis  au  monde  uo 
nouveau-né,  s'en  rapportent  pour  tout  le  reste  aux  nourrices,  aux  ser- 
vantes, aux  mercenaires.  Hve  de  Kerbizien  entendait  ainsi  ses  obli- 
gations envers  soifi  fils  :  enfant,  il  lui  semblait  toujours  assez  bien  « 
s'il  ne  gênait  en  rien  des  habitudes  de  mollesse  et  de  plaisirs,  des  obli- 
gations de  société  plus  impérieuses  que  ta  nature  elle-même,  et  jeune 
homme ,  qu'importaient  les  dangers  de  sa  position ,  qu'importaient  ses 
fautes,  du  moment  qu'on  fermait  les  yeux  pour  les  ignorer?  La  veuve 
de  Cuburien  comprenait  autrement  ses  devoirs  ;  elle  avait  veillé ,  prié , 
pleuré  sur  le  berceau  confié  à  sa  garde,  et  maintenant.l'absence  la 
désolait;  elle  aurait  voulu  conjurer  tous  les  périls,  prévoir  toutes 
les  chutes. 

Ce  qu'elle  éprouva  dans  la  solitude  du  château,  après  le  départ  de 
son  fils,  un  cœur  comme  le  sien,  aimant  comme  elle  aimait,  et  séparé 
pour  la  première  fois  de  l'unique  objet  de  son  affection,  pourrait  seul 
le  dire  avec  vérité.  La  présence  de  François  animait  tout  pour  sa  mère  ; 
lui  parti,  un  silence  de  mort  allait  régner  entre  les  murs  égayés 
jusque-là ,  du  moins  dans  les  intervalles  de  santé ,  par  des  jeux ,  des 
rires,  des  chansons.  L'enfance  et  la  première  jeunesse  ont  reçu  d'en- 
haut  une  joie  communicative,  et  plus  nous  chérissons  ou  l'enfant  ou 
le  jeune  homme ,  plus  cette  joie  a  d'empire  sur  nous.  Sérieuse  par 
caractère ,  éprouvée  dans  le  mariage  par  un  cruel  chagrin ,  te  désen- 
chantement, veuve  ensuite  et  la  moitié  des  nuits  garde-malade, 
Catherine  avait  cédé  par  instant,  comme  nous  le  faisons  toui,  à  la 
douce  magie  qui  s'éveille  dans  tes  berceaux.  Combien  de  fois,  au 
milieu  des  préoccupations  les  plus  graves,  un  air  favori ,  entonné  & 
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dessein  sous  sa  fenêtre,  n^avail-il  pas  détourné  le  cours  de  ses  idéeâ 
tristes  au  point  delà  faire  unir  sa  voix,  dans  le  même  refrain,  à  la  voix 
qui  lui  tendait  ce  piège  innocent?  Retirée  dans  la  chambre  vide  de 
celui  qui  s*en  allait,  la  mère  se  racontait  à  elle-même  ces  riens  dont 
Tamour  se  nourrit,  ces  petites  scènes  domestiques  qu'une  oreille 
étrangère  ne  doit  pas  entendre ,  parce  qu'une  oreille  étrangère  n'en 
saurait  comprendre  ni  Timportance  ni  la  suavité.  Certaine  d'avoir  sau- 
vegardé jusque-là,  par  sa  prudence,  la  candeur  et  la  pureté  de  son 
fils,  une  consolation  précieuse  se  mêlait  à  tous  ses  souvenirs  ;  mais, 
les  yeux  fixés  sur  la  couche  où  le  buis  bénit  n'avait  plus  personne  à 
proléger,  comment  ne  pas  se  demander  aussi  avec  angoisse  si,  là*bas, 
privé  de  la  vigilance  maternelle,  le  sommeil  garderait  longtemps 
encore  la  sérénité  virginale?  Question  terrible  que  celle-là ,  et  qu'une 
mère  chrétienne  ne  se  posera  jamais  sans  épouvante  quand  sonnera 
l'heure  inévitable  des  séparations! 

La  nuit  approchait,  et  déjà ,  mêlés  aux  dernières  clartés  du  jour,  les 
premiers  rayons  de  la  lune  donnaient  un  aspect  plus  mélancolique  au 
portrait  du  moine  de  l'ile  Vierge.  On  eût  dit  que  le  bon  religieux 
adressait  un  regard  de  tendre  reproche  à  la  veuve  assise  devant  lui. 
M^te  de  Bodégat  comprit  ce  regard  éloquent. 

—  Oui ,  murmura  t-elle,  c'est  moi  qui  refusais  de  me  séparer  de 
mon  enfant  pour  le  donner  à  l'Église,  à  de  pieux  amis  unis  sous  la 
protection  d'une  règle  persévéra trice,  et  maintenant  j'ai  cédé  à  la  voix 
du  monde  m'invitant  au  même  sacrifice  sans  me  rien  offrir,  en  retour, 
pour  me  rassurer!  Mon  Dieu,  un  froc  d'étoffe  grossière  avec  la  vertu 
me  semblerait-il  plus  à  craindre,  pour  mon  fils ,  que  lé  vice  en  habits 
somptueux  !...  Haiisnon  ,  le  vice  ne  l'atteindra  pas,  et  dans  un  an, 
dans  deux  ans,  ce  sera  toujours  mon  enfant  chéri,  digne,  ô  mon 
bon  oncle,  du  nom  qu'il  tient  de  vous,  et  qui  est  celui  de  votre  glo- 
rieux père  saint  François  d'Assise!  Veillez,  veillez  sur  lui  avec  son 
bon  ange,  sous  l'œil  du  Seigneur ,  et  à  tout  prix ,  à  tout  prix,  enten- 
dez-vous, détournez-le  ensemble  des  voies  mauvaises  où  siégèrent 
aujourd'hui  la  plupart  des  hommes  I 

Un  long  soupir  répondit  à  la  prière  de  Mme  de  Bodégat  ;  elle  se 
leva,  jeta  les  yeux  vers  la  porte  restée  fermée,  et  ne  voyant  per- 
Toroe  VU,  31 
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sonne  là  ni  ailleurs,  uo  frisson  d*épouvaDt6  parcourut  ses  mefiobres* 
ii6  vent ,  à  quelques  pas  du  château ,  balançait  les  cimes  des  arbres, 
et  sur  le  bord  des  clairières  sortaient  des  avenues  de  sapins  ces  brujts 
confus  qu*0B  prendrait  de  loin  pour  les  menaces  d'une  mer  agitée  ou 
Ws  clameurs  d'une  multitude  en  délire.  La  veuve  aurait  bien  voulu  se 
persuader  que  le  gémissement  qui  la  glaçait  encore  de  terreur,  n*était 
pas  étranger  à  Touragan  dont  les  sombres  voûtes  de  la  forêt  et  les 
girouettes  grinçant  sur  les  toits  annonçaient  rapproche.  Elle  ne  put  y 
réussir. 

—  N'importe I  dit-elle,, et  quand  la  douleur  trouverait  en  moi  dix 
existences  pour  les  flétrir  une  à  une ,  je  ne  rétracte  rien.  Son  bonheur 
en  ce  monde,  6  mon  Dieu,  je  vous  le  demande  ardemment!  mais  son 
salut  étemel  d'abord,  et  à  tout  prix,  je  le  répète  ! 


IV. 


Et  le  jeune  homme  s'en  allait  à  travers  les  bois ,  plus  occtipé  des 
plaisfrs  qui  l'attendaient  à  Rennes  et  de  ses  projets  d'avenir  que  des 
regrets  qu'il  laissait  derrière  lui  à  Cuburien.  Il  ne  faut  pas  moins  que 
le  premier  cheveu  blanc,  que  ta  première  ride,  que  l'âge  où  la  réflexion 
examine enfln  et  compare,  pour  apprécier  à  toute  sa  valeur  l'amour 
maternel.  Jusque-là,  on  accepte  bien  ses  prévenances ,  son  infati- 
gable dévouement ,  mais  quoi  !  n'a-t-on  pas  l'habitude  dea  soins  em- 
pressés, de  l'abnégation  sans  limite,  et  sait-on  qu'en  avançant  dans 
la  vie,  ce  qui  nous  étonne  si  peu  au  début  et  que  nous  sacrifions  si 
volontiers,  ne  se  retrouvera  plus,  du  moins  au  même  degré  de  perfec- 
tion? Cherchez  autour  de  vous  un  bon  fils  depuis  longtemps  orphelin 
et  devenu  père  à  son  tour  ;  un  de  ces  fils  l'honneur  et  la  consolation 
de  toute  la  famille,  et  demandez-lui,  en  supposant  que  la  tombe  pût 
encore  lui  rendre  sa  mère,  s'il  ne  trouverait  pas  dans  son  cœur, 
mieux  éclairé  cent  fois,  plus  de  reKM>nnaissance  et  d'amour  quHI  n'en 
éprouva  jamais  aux  jours  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse? 
.  Tout  recevoir  et  donner  fort  peu,  telle  est  la  règle  commune  à 
l'âge  et  dans  la  position  de  François  de  Bodégat.  Il  causait  donc 
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faiemenl,  et  le  vieux  serviteur,  qui  l' écoutait  discourir,  s'amusait  de 
sa  prolixité  expansive. 

—  Vois- tu,  mon  cber  Olivier,  disait  le  jeune  homme,  le  temps  est 
venu  d'étudier  un  peu  le  caractère  d'AUelte  do  Trémélian,  qui  doit 
être  un  jour  ma  compagne.  Ma  mère  évite  de  m'en  parler,  me  trou- 
vant encore  trop  pelit  garçon  pour  songer  au  mariage  ;  mais ,  enfin , 
le  hasard  m'a  fait  connaître  ses  projeta  sur.  nous,  et  je  me  réjouis  à 
ridée  de  rencontrer  souvent  la  jeune  fille  au  château  de  Roban,.où 
j'espère  me  former  aussi  bientôt  au  noble  métier  des  armes.  Voilà 
deux  ans  que  dans  tous  mes  rêves  je  ne  vois  que  chevaux  et  mules 
à  frein  doré,  montés  par  de  grands  dignitaires  et  de  nobles  dames,  sur 
lesquelles  il  a  neigé  des  perles  et  plu  des  diamants.  Je  suis  ébloui , 
émerveillé  !...  Eh  bien  !  ce  qui  m' éblouit  et  m'enchante  au--dessus  de 
tout,  c'est  elle,  Oliyier,  elle  qui  ne  m'est  apparue  qu'une  seule  fois 
en  réalité  sur  les  grèves  de  Plougasnou ,  lors  du  pèlerinage  de  notre 
duc  Jean  V;  elle  qui  n'avait  pas  quatorze  ans  alors,  et  qui  maintenant 
en  a  près  d^ seize.  Mon  ancien  ami,  Eudon  de  Kerbizien,  me  vantait 
sa  beauté  dans  une  lettre  remplie  de  détails  curieux.  Pauvre  Eudon  ! 
m'engagera  l'éviter,  lui  si  joyeux  compagnon!  si  bon  camarade! 
Cest  cruel,  très-cruel  !  et,  pour  tout  dire ,  je  ne  puis  m'empécher  de 
croire  que  les  femmes  les  meilleures  n'entendent  rien  aux  obligations 
de  l'amitié. 

—  Hessiro  François,  répliqua  doucement  le  viallard,  j'aime  mieux 
supposer  avoir  mal  entendu  vos  paroles  que  d'y  reconnaître  un  blâme 
injuste,  et  que  vous  moins  que  personne.... 

—  Un  blâme?  interrompit  l'adolescent  rappelé  à  lui-même  par  le 
reproche  de  son  confident;  malheur  à  moi ,  Olivier,  si  je  m'écartais 
un  instant  du  respect  que  mérite  si  bien  ma  bonne  mère!  Non,  non, 
je  me  garderai  de  blâmer,  et  je  suis  prêt  à  obéir;  seulement,  je 
déplore  des  préventions,  dos  craintes  peut-être  exagérées,  et  qui  m'im- 
poseront, aux  fêtes  du  mariage  et  du  couronneihent,  h  Ploërmel  et  à 
Rennes,  une  contrainte  pénible. 

—  Que  parlez- vous  de  contrainte?  la  foule  sera  grande  à  Ploërmel 
eci  HeD9e8,etrien  de  plus  facile  en  si  nombreuse  assemblée  que 
d'éviter  cetui-ci  ou  celui<^là.  No  vous  tourmentez  pas  pour  si  peu ,  e( 
pe  songez  qu'aux  plaisirs  qui  vous  aiteodept. 
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—  Oui ,  tu  as  raison ,  ne  pensons  qu'aux  fêles ,  et  pour  me 
mettre  en  goût,  raconte-moi  celles  qui  Tont  laissé  le  meilleur 
souvenir. 

Olivier  ne  se  fit  pas  prier  longtemps,  et,  comme  il  avait  beaucoup 
aime  autrefois  les  joules,  les  banquets,'les  représentations  scéniques, 
il  parla  si  bien  que  son  jeune  maître  oubliait  de  piquer  son  cbeval  pour 
mieux  TécoUler.  Un  de  ces  récits  excita  surtout  Thilarité  de  François  : 
c'élàit  rhisloire  d'un  festin  avec  des  mystères  d'entremets  où  Ton 
voyait  un  bouc  jouant  de  la  trompette  et  des  ânes  formant  un  cbœur 
de  musique,  à  la  grande  jubilation  des  auditeurs.  Ainsi  cheminait 
Torphelin,  à  l'heure  où  la  veuve,  seule  à  son  foyer,  commençait,  par 
une  vague  terreur,  le  rude  apprentissage  de  Tabsence.  La  confiance  et 
le  senliment  contraire  se  partagent  notre  vie  à  tous  :  à  la  première, 
les  jours  embaumés  du  printemps  et  quelques  soleils  de  l'été;  à  l'autre, 
le  reste. 


V. 


Mêlé  à  la  suite  du  vicomte  de  Rohan,  François  de  Bodégat  n'eut 
rien  à  regreller,  à  Ploërmel  et  à  Rennes,  de  Téblouissement  de  ses 
rêves.  Les  cérémonies  du  mariage  et  du  couronnement  furent  célébrées 
avec  une  magnificence  toute  royale,  en  présence  du  connétable 
Arthur  de  Richement,  des  ducs  d'Orléans  et  d'AIençôn  ,  de  Tar- 
chevêque  de  Reims,  des  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois,  de  Pierre 
de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie,  des  frères  du  nouveau  duc 
Pierre  et  Gilles,  enfm  de  tous  les  seigneurs,  de  tous  les  évéques,  de 
tous  les  abbés  de  Bretagne.  Bertrand  d'Argentré  raconle  avec  beau- 
coup de  détail  ces  pompes  chevaleresques. 

Ce  fut  d'abord  en  voyageur,  portant  un  fardeau  symbolique  et 
couvert  d'un  habit  de  deuil ,  que  François ,  l'aîné  des  fils  de  Jean  V, 
sortit  de  l'église  de' Saint-Etienne,  alors  hors  des  murs  de  Rennes, 
et  vint,  conduit  par  ses  frères  et  par  les  barons,  frapper  à  la  porte 
Mortaise,  où  il  descendit  de  cheval.  L'évêque  de  la  ville  et  les  autres 
évéques  de  Bretagne,  tous  la  mitre  en  tête,  la  crosse  à  la  main,  se 
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tenaient  derrière  celte  porte  ;  et  le  premier,  à  l'appel  qui  leur  était 
fait  par  le  nouveau  duc,  donna  Tordre  d'ouvrir  le  guichet  et  d'abaisser 
le  pont  levis« 

—  Que  voUlez-vous?  demanda  Tévêque  de  Rennes. 

—  Je  suis  le  duc  de  Bretagne,  et  je  veux  entrer  dans  ma  bonne 
ville,  répondit  François. 

—  Entrez  donc ,  mais  auparavant  vous  ferez  serment  sur  les 
saints  Évangiles  de  garder  rÉglise  de  Jésus-Christ  en  ses  libertés  et 
franchises. 

Le  duc  étendit  la  main  sur  le  livre  sacré  en  disant  :  —  Je  le  jure 
ainsi. 

Le  vicomte  de.Rohan  se  présenta  à  son  tour,  et  demanda  un  autre 
serment  pour  le  maintien  des  libertés  et  franchises  de  la  Noblesse, 
des  Communautés  des  villes  et  du  Tiers-Etat.  Chacun  faisait  ainsi 
ses  conditions ,  et  personne  ne  croyait  manquer  à  Tautorité  souveraine 
en  lui  rappelant  qu'elle  devait  compter  avec  tous,  les  liberlés  accor- 
dées les  protégeant,  d'ailleurs,  beaucoup  mieux  qu'un  pouvoir  sans 
limite,  toujours  plein  de  périls  parce  qu'il  est  toujours  voisin  du 
vertige. 

François  prononça  le  nouveau  serment  exigé  de  lui,  mais,  avant 
de  pénétrer  dans  la  ville  où  l'attendait  la  foule  impatiente  ,  il  se 
retira  à  l'écart,  et  remplaça  ses  vêtements  noirs  par  une  robe  et 
un  manteau  de  drap  d'or.  Il  se  rendit  alors  à  l'église  cathédrale 
do  Saint-Pierre,  accompagné  de  ses  proches.  Tous  devaient  y  rester 
jusqu'au  lendemain  malin.  Réunis  sous  une  sorte  de  tente  dressée 
au  milieu  de  la  nef,  ils  passèrent  la  nuit  en  prière. 

De  retour  dans  son  palais ,  après  cette  veille  des  armes  si  solen- 
nelle, le  duc  reparut  le  lendemain,  portant  une  longue  robe  de 
pourpre  fourrée  d'hermines  et  un  manteau  royal  de  même  couleur. 
Entouré  de  son  cortège,  où  l'éclat  des  étoffes  les  plus  précieuses  et 
l'or  partout  prodigué  fafiguaient  les  regards,  il  revint  vers  la  cathé- 
drale. Là,  l'évèque,  avec  tous  les  chanoines,  revêtus  de  leurs  plus 
riches  ornements  sacerdotaux,  l'ayant  reçu  à  la  porte  principale, 
l'accompagnèrent  jusqu'au  pied  du  maitre-autel ,  l'invitèrent  à  s'age- 
nouiller, et  récitèrent  sur  lui  plusieurs  oraisons  contenues  dans  un 
livre  soigneusement  conservé  pour  ces  imposantes  cérémonies.  Les 
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oraisons  lermioées,  le  prélat  bénit  lo  prince  toujours  prostertté ,  lui 
ttiît  sur  la  tête  une  couronne  d'or  b  hauts  fleurons,  ornée  de  pierreries, 
et  dans  la  main  une  épée  nue,  en  Favertissant  qu'il  ne  devait  se  servir 
de  cette  épée  que  pour  la  défense  de  TEglise  et  le  maintien  de  la  Jus- 
tice dans  ses  Étals.  Conduit  processionOellement,  ensuite,  à  Tautet  de 
Notre-Dame  de  la  Cité,  sous  un  dais  magnifique  que  portaient  les 
quatre  bacheliers  de  Bretagne,  François  I«r  fut  ramené  une  dernière 
fois  à  Saint -Pierre ,  où  le  comte  de  Richement  lui  conféra  Tordre  de 
chevalerie. 

François  de  Bodégat  n'était  qu'un  bien  petit  personnage  au  milieu 
de  toutes  ces  grandeurs,  et,  plus  d'une  fois,  confondu  dans  la  foule 
des  serviteurs  de  la  maison  de  Rohan ,  il  regretta  sa  jeunesse  et  son 
obscurité  qui  le  retenaient  ainsi  à  la  dernière  phce.  Il  eut ,  iiéaù- 
moins,  une  part  active  dans  quelques-unes  des  fêtes  qui  se  succé- 
dèrent durant  plusieurs  jours.  Par  exemple ,  la  veille  du  grand  tournoi , 
admis  par  haute  faveur  à  montrer  ce  qu'il  pouvait  féire  dans  les  joutas 
préparatoires  où  les  écuyers  les  plus  adroits  s'essayaient  les  uns 
contre  les  autres,  il  attira  l'attention  de  nobles  dames  spectatrices  des 
jeux ,  par  la  légèreté  de  ses  mouvements ,  la  grâce  aisée  avec  laquelle 
il  maniait  Tépée  et  la  lance.  La  mère  d'Aliette  le  complimenta ,  et  la 
jeune  fille  elle-même ,  rouge  de  confusion ,  bégaya  quelques  mots 
timides  que  ni  lui  ni  personne  ne  put  comprendre ,  mais  qui  devaient 
être  charmants. 

—  Comment  jamais  supposer,  répétait  M>n«  de  Trémélien,  qu'un 
jeune  homme  dont  Téducalion ,  jusqu'ici ,  a  été  dirigée  par  une  femme, 
et  qui  parait  en  lice  pour  la  première  fbis ,  comment  jamais  supposer 
qu'il  se  montrerait  déjà  si  vaillant  et  si  habile  !  Monseigneur  de 
Rohan  vous  avait  deviné,  méssire,  lorsqu'à  votre  arrivée ,  sanà 
autre  noviciat  ni  préparation  ,  Il  vous  accorda  le  titre  d'écuyer. 

A  ces  félicitations  répondait  Un  profond  salut ,  et  si  la  tète  s'incli- 
nait très-bas ,  lé  cœur  prenait  bien  sa  revanche. 

il  eût  été  plus  fler  encore ,  ce  faible  cœur,  il  eût  passé  toutes  les 
bornes  d'une  satisfaction  permise  si,  au  Heu  d'un  succès  partiel  dans 
les  combats  un  à  un  parmi  les  premiers  tenants ,  le  fils  de  la  veuve 
avait  provoqué  des  applaudissements  unanimes ,  comme  son  ancien 
ami  Eudon  de  Kerbiilen ,  jeté  dans  les  quadrilles  sur  un  cheval  bOuH- 
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kmt  d'ardeur.  Endon  obtU^t  le  prix  de  oee  exerciees  guerriers,  ei,  le 
aotr,  le  bal  commencé,  son  triomphe  ne  fut  pas  moins  éclatant.  Le 
visage  noirci ,  les  jambea  garnies  de  sonnettes ,  le  front  entouré  d*un 
bandeau  de  soie  orange,  il  exécuta  la  Mori$que  avec  une  précision, 
une  agilité  qui ,  disait-on,  ne  se  pouvaient  comparer  qu'à  la  délica- 
tesse de  ses  pas  et  è  la  hardiesse  de  ses  voltes  dans  une  autre  dansé 
très-savante,  celle  du  flambeau.  François  de  Bodégat  admirait  de  loin 
le  héros  du  jour,  et  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  résistait  au  désir  de 
lui  apporter  aussi  le  tribut  de  ses  louanges.  Rien  de  plus  attractif 
qu'un  homme  applaudi.  S'écarter  d'un  ami  modeste,  dont  personne  ne 
s'occupe ,  ne  sera  jamais ,  pour  la  plupart  d'entre  nous,  ni  trop  dou- 
loureux ni  trop  difflcile;  l'ami  recherché  dans  le  monde,  l'homme  bien 
entouré,  c'est  différent  :  celui-là ,  comment  ne  pas  montrer  qu'il  nous 
est  connu ,  que  nous  lui  sommes  chers ,  et  ne  pas  essayer  d'attirer  ainsi, 
SUT  nous,  un  peu  de  l'intérêt  qu'il  excite? 

Les  dames  louaient  donc  a  l'envi  le  favori  de  Gilles  de  Bretagne,  et 
reportaient  sur  le  jeune  prince  lui  même  le  mérite  de  son  éeuyer.  •>— 
Quel  autre,  disaient^elies,  pouvait  le  disputer  au  prince  Gilles  pour 
Initier  la  jeunesse  aux  lois  de  l'honneur  et  de  la  galanterie? —  Les 
jugements  dealers  ressemblaient  à  ceux  d'à  présent  :  l'honneur  et  la 
galanterie  de  Gilles  de  Bretagne  ne  devaient  pas  l'empêcher  d^enlever, 
peu  de  temps  après ,  la  malheureuse  Françoise  de  Dlnan ,  qu'il  contrai- 
gnit à  l'épouser,  moins  par  amour  que  pour  devenir  le  maître  d'im- 
menses- richesses.  Préparé  par  l'ambition  et  le  dérèglement  des  mœurs, 
ce  crime  eût,  plus  tard ,  une  expiation  si  terrible  que  la  mémoire  de 
l'Infortuné  qui  le  commit  n'éveille  en  nos  cœurs  qu'un  sentiment  de 
pitié  profonde.  En  attendant,  la  corruption  élégante  avait  de  nom- 
breuses admiratrices  au  XV«  siècle  comme  aujourd'hui.  Toujours  en 
majorilé  en  ce  monde,  les  esprits  légers,  les  petites  âmes  ne  voient 
dans  le  vice  ou  la  vertu  que  la  position  qu'ils  occupent  et  l'habit  qu'ils 
portent. 

Le  fils  de  la  veuve  ne  sortit  pas  sans  trouble  de  ces  fêtes  où  les 
opinions  les  plus  contradictoires  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
avaient  produit  la  confusion  dans  son  esprit.  Ce  n'était  plus  seulement 
une  plainte  timide  sur  la  promesse  de  fuir  un  ancien  compagnon 
d'enfance  ;  c'était  le  doute,  l'examen,  le  premier  pas  vers  la  révolte 
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dans  le  funeste  Pourquoi  qui  ne  met  d'abord  en  question  la  sagesse 
des  conseils  de  la  famille  que  pour  élever  ensuite  notre  audace  beau- 
coup plus  haut.  La  première  tentation  et  la  première  chute  de  Thomme 
se  renouvellent  tous  les  jours.  Nos  mères  le  savent  :  de  là  ces 
angoisses  que  nous  devinons  dans  un  regard  interrogateur  après 
les  épreuves,  après  les  dangers,  après  les  mystères  d'une  première 
absence. 


VL 


La  mère  de  saint  Jean  Chrysostôme,  en  rappelant  le  bonheur  qu'elle 
éprouvait  à  contempler  son  fils  au  berceau ,  lorsqu'il  ne  savait  pas 
encore  parler,  ajoutait  avec  un  sentiment  de  tristesse  d'une  vérité 
admirable,  que  cet  âge  si  tendre  était  celui  où  ies  pères  et  les 
mères  recevaient  plus  de  plaisir  de  leurs  enfants.  Par  opposition,  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer,  à  notre  tour,  que  le  temps  le  plus  chargé 
de  soucis  pour  les  pères  chrétiens  et  les  mères  chrétiennes  est  celui 
où  le  jeune  homme  échappe  à  leur  vigilance  et  va  braver  l'aurore  des 
passions  parmi  des  étrangers  et  des  inconnus.  Dure  nécessité  qu'il  faut 
subir,  et  dont  personne  ne  souffrit  plus  cruellement  que  la  veuve  de 
Cuburien.  Les  semaines  suivaient  les  semaines ,  les  mois  suivaient  les 
mois,  les  années  même  suivaient  les  années  sans  rien  dissiper  de  ses 
inquiétudes.  Que  pouvaient  pour  la  rassurer  des  lettres  toujours  atten- 
dues avec  une  impatience  fiévreuse  ,  mais  dont  l'abandon  ou  la 
réserve  se  prête  également  aux  commentaires  ?  Oh  !  les  épanehements 
d'un  absent  chéri  !  que  ne  renferment-ils  pas  pour  un  cœur  de  mère 
dans  leurs  récits  incomplets  et  leurs  demi  confidences?... 

Vous  qui  nous  lisez,  vous  avez  peut-être  un  enfant  éloigné  de  votre 
maison ,  et,  en  cela  du  moins,  l'histoire  de  Catherine  de  Bodégat  est 
la  vôtre.  Un  jour,  l'enfant  vous  écrit  dans  l'épanouissement  d'une  pre- 
mière aoQitié;  il  a  rencontré,  dit-il ,  un  autre  lui-même;  et  vous,  au 
lieu  de  vous  réjouir  de  son  bonheur,  vous  hésitez^  vous  tremblez, 
craignant  que  les  illusions  do  la  jeunesse  n'aient  revêtu  d'une  appa- 
rence de  vertu  une  liaison  périlleuse.  Une  autre  fois,  c'est  une  parole 
de  répulsion  pour  un  homme  vicieux,  une  parole  honnête,  indignée, 
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mais  qui  vous  Taasuraut  d*un  côlé/vous  alarme  de  Tautre,  de  peur 
qu'un  seDtimeDt  de  mépris  mal  déguisé  ne  fasse  un  ennemi  à  votre 
fil8.Cefns,  à  quel  ptége  n'est-il  pas  exposé  au  milieu  de  ses  condis- 
ciples, de  ses  supérieurs,  dans  la  société  des  femmes ,  nouvelle  pour 
lui, et  vous  enchaînés  ailleurs,  mal  éclairés  par  quelques  indices 
puisés  dans  ses  lettres,  vous  ne  pouvez  rien  ou  presque  rien  pour  le 
protéger!  Vos  paroles  arrivent  trop  tard ,  arrivent  trop  tôt,  en  désac- 
cord avec  rimpression  du  moment,  sévères  lorsqu'il  ne  faudrait  que  de 
la  douceur,  tendres,  compatissantes  quand  la  sévérité,  au  contraire , 
serait  de  la  plus  impérieuse  nécessité.  Tâtonnant  ainsi  dans  les 
ténèbres,  entravés  par  Téloignement,  Tignorance ,  la  crainte  de  fati- 
guer par  de  continuels  avis ,  la  correspondance  ,  votre  unique  res- 
source, n'est  pas,  ne  saurait  être  un  adoucissement  à  vos  chagrins. 
Par  instant,  sans  doute,  un  éclair  de  joie  s'allume  dans  vos  yeux ,  si 
vous  avez  cru  reconnaître,  ici  ou  là,  dans  la  candeur  d*unmotune 
révélation  heureuse.  Hélas  I  j'ai  dit  un  éclair,  le  mot  admiré  étant 
déjà  vieux  quand  il  vous  parvient,  et  vos  raisons  de  sécurité,  excel- 
lentes hier,  ne  pouvant  plus  rien  garantir  à  l'heure  présente. 

Trois  années  de  correspondance  entre  la  veuve  et  son  fils  ne 
peuvent  se  résumer  brièvement  :  la  faveur  toujours  plus  marquée  des 
vicomtes  de  Rohan  et  de  Léon,  des  progrès  constants  dans  les  bonnes 
grâces  de  Hn«  de  Trémélian  et  d'Âliette,  sa  fille,  des  succès  dans  les 
courses  de  bagues,  de  chevaux  et  d'autres  exercices  en  usage  à  cette 
époque ,  voilà  les  faits  principaux  de  l'existence  du  jeune  écuyer,  qui , 
pendant  un  si  grand  nombre  de  jours,  ne  parut  que  trois  fois  à  Cubu- 
rien,  et  n'y  resta  jamais  plus  d'une  semaine.  Quanta  la  prudente 
réserve  que  lui  prescrivait  sa  mère  à  l'égard  d'Eudon  de  Kerbizien ,  les 
circonstances  Tavaient  jusque-là  favorisée.  Peu  après  la  fête  du  cou- 
ronnement, le  prince  Gilles,  chargé  d'une  mission  de  son  frère  pour 
Henri  VI,  était  parti  pour  Londres ,  où  il  devait  se  laisser  séduire  par 
les  caresses  trompeuses  et  les  riches  présents  des  Anglais.  Eudon  l'ac- 
compagnait dans  cette  funeste  ambassade,  et  tous  les  deux  ne  revinrent 
.au  pays  que  pour  outrager  la  maison  de  Rohan  par  l'enlèvement 
brutal  d'une  enfant  de  moins  de  quatorze  ans,  héritière  de  l'une  des 
branches  de  cette  famille.  Le  mariage  suivit  de  près  cet  attentat  pour 
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lequel  la  loi  reslaît  sans  vlgoeor  a  cause  de  la  haute  naiaaaoea  du  pre- 
mier eou{Nible.  Quel  accent  nobleoieot  ému  que  celui  du  fils  de  la 
veuve  lorsqu'il  raconta^  dans  une  de  ses  lettres,  le  malheur  qui 
venait  de  frapper  Françoise  de  Dinan  !  Catherine  relut  plusieurs  fois 
la  page  oh  Tindignation  du  jeune  homme  s'étonnait  qu'au  lieu  de  foire 
le  vide  autour  du  prince  criminel,  une  foiile  brillanle,  une  foule  em- 
pressée et  adulatrice  accourût  galment  aux  fêtes  qu'il  donnait  dans  sa 
forteresse  du  Guildo. 

—  PuîBse-t-il  ne  jamais  sentir  autrement!  dlt-elte  avec  un  soupir  ; 
mais  combien  d'autres  ont  commencé  comme  lui  pour  finir  comme  la 
foule  I 

Et  la  pente  de  sa  rêverie  lui  rappelant  la  soirée  qui  suivit  le  premier 
départ  de  son  fils,  elle  arrêta  les  yeux  encore  une  fois  sur  le  portrait 
du  père  Zacharie ,  dont  le  front  soucieux  et  le  regard  profond  sem- 
blaient confirmer  toutes  ses  craintes.  L'impression  de  terreur  qu'elle 
avait  éprouvée  trois  années  auparavant ,  se  renouvela.  N'avait-elle  pas 
demandé  à  Dieu  d'épargner  à  son  fils  la  honte  du  péché ,  et  de  l'en 
préservera  tout  prix? 


VII. 


L'heure  de  l'épreuve  approchait. 

Un  important  message  à  remplir  avait  conduit  François  de  Bodégat 
à6uingamp,oùPierre,  l'un  des  frères  du  duc  de  Bretagne,  vivait, 
suivant  l'expression  du  bon  Albert  le  Ûraud,  en  son  triste  et  désolé 
ménage,  auparavant  petit  paradis  terrestre.  La  réputation  de  piété  du 
prince  n'avait  pas  préparé  le  jeune  envoyé  aux  scènes  de  violence  et 
de  cruauté  qui,  depuis  quelques  semaines  seulement,  dégradaient 
répoux  de  la  princesse  la  plus  angélique.  Celle-ci  (qui  ne  connaît  cette 
histoire?)  chantait  un  jour,  entourée  de  ses  femmes,  en  s' accompa- 
gnant du  lulh,de  vieux  airs  qui  Itfl  rappelaient  son  enfance  et  la 
Touraine,  qu^elle  aimait.  Tout  à  coup,  Pierre  se  précipite  dans  *la 
salle ,  furieux ,  le  bras  levé, adressant  mille  invectives  è  son  innocente, 


Là  tBVVB  DB  GimVBIBlC.  459 

k  Mfi  idiBirable  coaipagne,  qui  se  jette  à  genoux  deirant  lui.  Quel 
langage  que  celui  de  Françoise  d*Amboi8e,  outragée  si  injuste- 
ment 1 

-*  «  Monseigneur  et  mary,ditrérez  un  petit  pour  le  présent,  et 
»  quand  nous  serons  en  la  chambre,  vous  pourrez  faire  punition,  s'il 
»  y  a  cause.  » 

Ces  paroles  soumises  auraient  attendri  tout  autre  qu'un  jaloux 
forcené  :  la  princesse  se  rendit  dans  son  appartement ,  Pierre  Vy 
suivit,  et  là,  sans  tenir  compte  de  ses  larmes^  il  la  souffleta,  la 
fouetta  de  verges ,  la  laissant ,  dit  encore  le  même  écrivain ,  à  demi- 
noyée  dans  son  sang.  Les  compagnes  d*enfance  qui  Tavaient  suivie 
lors  de  son  mariage,  furent  chassées  malgré  ses  supplications,  et  sa 
nourrice  elle-même ,  qu'elle  chérissait  avec  plus  de  tendresse  encore , 
dut  se  résigner  à  partir.  —  «Hélas!  Madame  et  bonne  maîtresse, 
9  s'écriait  la  pauvre  nourrice,  à  genoux  prés  du  lit  de  la  douce  vie- 
»  time,  si  vostre  cœur  ponvoit  parler,  il  me  ferolt  connoistre  qu'on 
•  vous  persécute  à  tort.  »  Et  la  princesse  répondait  que  ce  monde 
n'était  point  un  lieu  de  félicité;  qu'il  fallait  que  les  amis  du  Sauveur 
Jésus  participassent  aux  peines  de  sa  Passion;  que,  pour  elle,  Jésus 
était  son  amour,  sa  patience,  et  qu'elle  le  bénissait  en  recevant  de  lui, 
comme  dne  grâce  de  plus,  le  vin  d'amertume.  Une  sainteté  aussi  écla- 
tante ne  pouvait  manquer  de  ramener,  plus  tard ,  à  la  justice  l'époux 
aveuglé ,  mais ,  en  attendant  les  jours  de  repentir,  de  larmes  et  de  péni- 
tence, son  égarement  passager  produisit,  dans  rame  un  peu  faible  du 
flts  de  la  veuve,  la  plus  dangereuse  confusion. 

Nous  consacrerons  peut-être  ailleurs  un  récit  plus  étendu  à  l'examen 
de  cette  grave  question  :  —  Pour  un  jeune  homme  que  les  tentations 
commencent  à  ébranler,  entre  la  rencontre  d'un  libertin  reconnu  et 
celle  d'un  homme  moins  pervers,  mais  ayant  une  réputation  de  vertu, 
de  piété  que  ses  actions  ne  justifient  pas ,  laquelle  est  la  plus  pr^udi- 
cîable?  —  Aujourd'hui ,  nons  dirons  seulement  que  ce  double  péril 
attendait  François  de  Bodégat  au  château  de  Guingamp. 

Encore  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  sur  la  brutalité  d'un 
prince  cité  ^sque-là  pour  sa  bonté ,  François ,  le  lendemain  de  son 
arrivée,  errait  tristement  dans  le  préau,  quand  l'accent  d'une  voix  bien 
connue  le  fit  tressaillir. 
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—  Toi,  ici,  François!  Ah!  bénis  soient  les  griefs  de  mon  très- 
gracieux  seigneur,  du  moment  qu'ils  m'ont  conduit  à  Guingamp  pour 
t'y  retrouver! 

En  parlant  ainsi,  Eudon  de  Kerbizien  embrassait  son  ancien  ami. 

Il  fallut  bien  donner  et  recevoir  l'accolade. 

Eudon  avait  été  envoyé  à  Pierre  pour  intéresser  celui-ci  aux  récla- 
mations de  Gilles,  qui  se  plaignait  alors  au  duc  régnant  de  l'exiguilé 
de  son  apanage.  Ces  querelles  de  famille ,  déjà  sérieuses ,  ne  devaient 
pas  tarder  à  le  devenir  beaucoup  plus.  Gilles  voulait  amener  son  frère 
à  lui  céder  une  partie  du  gouvernement  de  la  Bretagne  ;  encore  quel- 
ques années,  et  ce  malheureux  prince,  livré  à  toutes  les  tortures  que 
lui  infligeaient  ses  bourreaux,  ne  demandait  plus  à  François  que 
la  grâce  d'une  mort  prochaine ,  pour  échapper  à  la  tentation  du 
suicide. 

Mais  les  horreurs  du  château  de  la  Hardouinaye,  comment  les 
prévoir  au  milieu  des  fêtes,  dans  la  vie  molle  et  licencieuse  du 
Guildo  ? 

—  Quel  contraste ,  s'écriait  Eudon ,  entre  nos  plaisirs  et  la  con- 
trainte qui  règne  ici  autour  de  nous?  Là-bas,  avec  nos  amis  d'Angle- 
terre ,  les  journées  se  passent  en  divertissements ,  la  joie  est  dans  tous 
les  yeux  ;  ici,  la  dévotion  farouche  de  Pierre  glace  les  cœurs;  rien  à 
voir,  rien  à  entendre  que  les  emportements  du  maître,  teès-choqué, 
dit-on,  dans  sa  pureté  furibonde  de  nos  galanteries  peu  scrupuleuses  ! 
Assurément,  nous  ne  suivons  pas  la  même  route,  et  nous  le  laissons 
tout  seul  mettre  au  nombre  des  œuvres  pies  les  corrections  chari- 
tables qu'il  administre  si  largement  à  la  faiblesse  et  à  la  beauté. 
Pauvre  Françoise!  femme  d'un  mécréant,  elle  aurait  eu  moins  à 
souffrir,  car  les  mécréants  ont  leurs  mérites ,  comme  les  saints  ont 
leurs  travers. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  le  thème  développé  longuement  (^ar  le 
favori  de  Gilles  de  Bretagne.  Ce  thème,  nous  le  connaissons,  vous  et 
moi,  et  ni  vous  ni  moi  n'ignorons  ce  qu'il  a  d'énervant  et  de  perni- 
cieux. A  vingt  ans,  la  fragilité  inquiète  demande  un  appui  pour 
résister,  et,  dominée  par  les  sens,  cet  appui,  Qlle  le  veut  sensible, 
elle  le  cherche  autour  de  soi,  dans  l'exemple,  bien  plus  que  partout 
ailleurs.  Faites-nous  des  Dieux  qui  marchent  devant  nous,  disaient  les 


LA  YBUVB  DB  CUBURIBU.  461 

Israélites  dans  le  désert.  Ainsi  de  la  jeunesse  ;  il  lui  faut  une  morale 
visible,  palpable,  revêtue  de  muscles  et  de  cbair,  une  morale  qui 
marche  devant  elle,  il  lui  faut  des  héros,  il  lui  faut  des  saints.  Nous, 
qui  ne  sommes  ni  des  saints  ni  des  héros,  mais  qui  vénérons  la  foi  do 
nos  pères;  nous,  qu*on  appelle  les  hommes  religieux,  ah!  dans  nos 
actions,  souvent  pleines  d'inconséquences,  nous  oublions  trop  la  jeu- 
nesse et  ses  regards  interrogateurs  attachés  sur  nous  !  Pierre ,  le  dévot 
Pierre ,  avec  sa  réputation  d'austérité ,  avait  souvent  rassuré  le  fils  de 
la  veuve  sur  le  degré  de  force  qu'une  âme  droite  peut  apporter  contre 
Pentrainement  du  mal ,  et ,  dans  ces  conditions ,  le  respect  et  l'admira- 
tion qu'inspirait  au  jeune  écuyer  ce  prince  momentanément  égaré 
par  la  jalousie,  ne  se  pouvaient  perdre  sans  désastre.  Les  saints  ont 
leurs  travers ,  répétait  le  joyeux  vaurien  du  Guildp  :  —  triste  parole  a 
Page  où  Pon  a  besoin  d'une  entière  confiance  dans  les  victorieux  pour 
les  suivre,  lutter  comme  eux  et  vaincre  à  son  tour! 
La  première  impression  fut  de  la  douleur. 

—  Si  la  vertu  telle  que  Penseignait  ma  mère,  telle  que  je  la  croyais 
mise  en  pratique  ici ,  oîi  je  trouve  à  sa  place  tant  de  défaillances  et  de 
misères,  si  la  vertu  n'existait  pas! 

Puis,  un  autre  doute  vint  à  la  suite  : 

—  Si  la  vertu  n'était  pas  possible  !  si  Phommc  n'avait  à  choisir 
qu'entre  des  faiblesses! 

L'antique  serpent  n'aurait  pas  mieux  dit. 

0  Pierre  de  Bretagne ,  vous  que  les  dcportements  de  votre  plus 
jeune  frère  indignaient,  vous  n'aviez  pas  songé  à  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  Phomme  religieux,  quand  ses  fautes  provoquent  de  pareilles 
questions  ! 

On  marche  vite  sur  le  terrain  où  François  do  Bodégat  avait  fait  les 
premiers  pae. Pourquoi  tant  résister,  après  tout, si  le  motdeBrutus 
est  une  vérité ,  si  la  chute ,  ici  ou  là,  est  inévitable?  Il  ne  peut  y  avoir 
de  honie  à  s'incliner  devant  une  loi  reconnue  partout ,  une  loi 
générale  ! 

Mais  la  veuve  de  Cuburien,  mais  Pépouse  de  Pierre,  est*ce  que 
leur  piété  sans  ombre,  sans  alliage,  n'était  pas  la  réfutation  la  plus 
éclatante  d'un  sophisme  pestilentiel?  Hélas  !  Catherine  et  François^ 
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étaient  des  femmes  :  à  Thomme  il  feut  l'exemple  de  l'homme  1  Yoyet 
vos  fiis,  et  jugez! 

Eii  dépit  de  son  serment  au  pied  de  la  croix,  François  commença 
donc  à  prêter  l'oreille  la  plus  complaisante  aux  récils  des  fêles  du 
Guildo.  D'abord,  à  certains  détails,  son  front  se  couvrit  de  rougeur; 
pub  la  curiosité  le  domina,  et  les  sollicitations  du  tentateur  qui  le  pres- 
sait de  sacrifier  au  prince  Gilles  les  quelques  jours  promis  à  Catherine 
avant  de  retourner  près  du  vicomte  deRohan,  ces  sollicitations  insi- 
dieuses, persévérantes,  eurent  un  plein  succès.  Une  lettre  fut  écrite  à 
Cuburlen  pour  annoncer  de  nouveaux  ordres  reçus,  des  ordres  qui ,  à 
son  grand  regret,  priveraient  le  jeune  homme  du  bonheur  d'embrasser 
sa  mère.  Pour  la  première  fois ,  dans  sa  correspondance  avec  celle-ci , 
le  pauvre  François  avait  employé  le  mensonge.  M^t  de  Bodégat  le 
devina  et  frémit.  Il  y  a  dans  la  pensée  qui  se  déguise ,  après  de 
longues  et  de  continuelles  confidences,  une  obscurité  accusatrice,  un 
embarras  qui  afflige,  navre,  mais  ne  trompe  jamais. 

Après. une  semaine  de  séjour  au  château  de  Guingamp,  les  deux 
écuyers  se  disposaient  à  partir  ensemble.  François  de  Bodégat  était  sûr 
du  meilleur  accueil  au  Guildo,  le  maître  du  lieu,  dans  sa  folle  ambi- 
tion, ne  perdant  alors  aucune  occasion  d'augmenter  le  nombre  des 
partisans  de  sa  fortune.  On  tairait,  d'un  commun  accord ,  cette  visite 
imprudente  aussi  bien  au  vicomte  de  Rohan  qu'à  H>"«  de  Bodégat. 
Françoise  de  Dinan ,  avons-nous  dit ,  était  héritière  de  Tune  des 
branches  de  la  maison  do  Rohan,  et  son  mariage,  amené  par  le  rapt , 
n'avait  pu  former  des  relations  bien  cordiales  entre  les  autres  branches 
de  cette  famille  et  le  prince  Gilles  de  Bretagne. 

Leur  mission  terminée,  les  deux  jeunes  gens  demandèrent  une 
dernière  audience  à  Pierre  pour  prendre  congé  de  lui.  Pierre  refusa 
de  les  voir  et  leur  fit  répondre  assez  rudement  qu'il  n'avait  aucun  désir 
de  les  retenir  plus  longtemps  éloignés  de  leurs  occupations  babiUielIes. 
Ils  pouvaient  partir  demain,  ce  soir,  à  l'instant  même. 

Justement  blessés  d'une  telle  absence  de  courtoisie,  Bndon  et  Fran* 
cols  furent  bientôt  à  cheval,  tout  prêts  à  se  mettre  en  route.  Personne 
ne  leur  adressa  un  mot  d'adieu ,  personne  ne  les  accompagna  d'an 
regard  ami  lorsqu'ils  franchirent  les  portes  du  château  avec  le  désir 
sincère  de  n'y  plus  revenir.  Une  fois  hors  des  murs,  deu)(  routes  s'eq-* 
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▼raîeDl  devant  eux,  Tune  allant  vers  Horlaix  et  Cubwien,  Tautre  vers 
Saiot-Brieuc  et  le  Guildo.  Les  deux  chemins  étaient  déserts. 

—  En  avant!  dît  fécuyer  de  Gilles  de  Bretagne,  et  que  Thospitalité 
do  Guildo  nous  fasse  oublier  les  journées  maussades  qu'il  nous  a  fallu 
passer  ici. 

—  En  avant,  Bayard  !  dit  aussi  François  en  essayant  de  faire  prendre 
à  son  destrier  la  même  direction. 

Il  essaya  seulement,  car  Tanimal ,  rebelle  à  la  bride  et  à  l*éperon, 
fit  un  saut  de  côlé,  et  voulut  s'élancer  sur  Tautre  route. 

—  Prenez  donc  garde!  reprit  te  cavalier  en  s'adressent  à  quelqu'un 
que  son  compagnon  ne  voyait  pas,  vous  effrayez  mon  cheval. 

—  A  qui  en  as-tu?  demanda  Tccuyer  du  prince  Gilles,  dans  le  plus 
grand  étonnement. 

—  Mais  à  ce  n^oine,  à  ce  cordelier,  répliqua  François  les  yeux 
égarés  et  la  .voix  tremblante. 

Eudon  promena  vainement  les  yeux  sur  les  deux  routes,  il  n'y  vit 
personne.  Persuadé  que  son  camarade  d'enfance  était  sous  l'empire 
de  quelque  hallucination,  il  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  prenant  la 
bride  de  Bayard,  il  voulut  le  ramener  vers  le  premier  chemin.  L'animal 
dressa  les  oreilles,  ouvrit  les  naseaux,  et  refusa  encore  d'avancer. 
Tout  son  corps  frémissait  de  terreur. 

— *Le  père  Zacharie!  s'écria  le  fils  de  la  veuve  en  se  renversant  en 
arrière  comme  si  l'apparition  vrnait  droit  à  lui.  Ce  brusque  mouve- 
ment lui  fit  perdre  les  étriers  :  il  roula  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Lâchant  alors  la  bride  de  Bayard  qui  prit  au  galop  la  route  de 
Horlaix,  Eudon  releva  l'ancien  compagnon  de  ses  jeux,  et  le  tenant 
assis,  pâle  et  sans  mouvement,  sur  son  propre  cheval,  il  revint  avec 
lui  vers  le  château.  Il  fallut  bien  y  rentrer  :  François  de  Bodégat  avait 
la  jambe  gauche  fiaeiurée  en  trois  endroits  et  plusieurs  semaines 
devaient  s'écouler  avant  qu'il  ne  fut  possible  de  le  transporter  chez  sa 
mère. 

Prévenue  par  les  soins  de  Françoise  d'Amboise,  que  ni  la  maladie 
ni  les  peines  les  plus  cuisantes  ne  pouvaient  détourner  d'une  bonne 
action,  Catherine  accourut  à  Guingamp  auprès  du  blessé.  Dans  les 
fréquents  accès  d'une  fièvre  ardente,  ce  dernier  trahit  tous  les  secrets 
de  son  cœur. 
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—  EmmèDe-moi,  Eudon,  emmène-moi!  Je  partagerai  tes  plaisirs, 
mais  que  ni  Atictte  ni  ma  mère  ne  le  sachent  jamais  !  Nous  sommes 
au  Guildo,  n'est-ce  pas?  Oui,  oui,  voilà  les  archers,  les  musiciens, 
les  danseuses  !  M'asseoir  à  cette  table  !  danser  avec  toi  la  danse  du 
flambeau  !  Sans  doute ,  à  moins  pourtant  que  le  vieux  cordelier  n'arrive, 
le  vieux  cordelier  qui,  à  notre  sortie  du  château  de  Guingamp,  m'or- 
donna de  me  séparer  de  toi  et  de  prendre  la  route  de  Cuburien. 

La  veuve  écoutait  les  mains  jointes  et  pâte  d'éppuvante.  L'accident 
terrible  qui  retenait  son  Ris  sur  un  lit  de  douleur  raffligeailcruellemcnt, 
mais,  à  Texemple  de  la  reine  Blanche  préférant  pour  Louis  IX  la  mort 
au  péché  :  — Heureux^malheur!  disait-elle. 


VIII. 


Heureux  malheur?.—  Il  y  a  dans  ralliance  singulière  de  ces  deux 
mots  rindice  d'une  situation  qui  ne  sera  comprise  que  d'un  petit 
nombre,  le  sens  chrétien  ayant  si  peu  d'empire  aujourd'hui.  La  mère 
et  le  his  retournèrent  ensemble  au  château  de  Cuburien,  lui  ne  mar- 
chant plus  qu'à  l'aide  de  béquilles,  souffrant,  miné  dans  son  corps, 
promis  à  une  mort  prochaine;  elle,  prévenue  que  tous  les  efforts  do 
la  science  seraient  vains  pour  le  rendre  à  la  santé,  et  pourtant  n'osant 
se  plaindre.  Du  moins,  quoi  qu'il  arrivât,  François  resterait,  doréna- 
vant, conflé  à  sa  garde,  et,  si  les  perturbations  du  mal  menaçaient 
de  trouver  en  lui  un. accès  beaucoup  trop  facile,  il  opposerait  encore 
moins  de  résistance  à  la  tendresse  maternelle  veillant  à  fui  conserver 
la  sérénité  du  bien.  Catherine  voyait  dans  sot)  flis  le  jeune  homme 
que  vous  connaissez,  qui  est  partout  sous  nos  yeux,  avec  ses  pensées 
incertaines,  ses  aspirations  débiles,  sa  liberté  affaiblie  dans  le  sommeil 
des  qualités  viriles,  particulièrement  de  la  volonté  :  elle  savait 
combien  ces  caractères  indécis,  flottants,  sont  le  jouet  des  circons- 
tances qui  les  poussent  ou  qui  les  retiennent. 

—  Peut-être  six  mois,  peut-être  huit  mois  d'existence,  avait  dit 
le  docteur.  Que  c'était  peu  !  et  comme  il  fallait  mettre  à  proflt  ce 
reste  de  jours! 
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Et  la  veuve,  tanlôi  au  chevet  de  son  cher  malade,  tantôt  le  bras  de 
ce  dernier  passé  sous  le  sien ,  reprit  avec  une  joie  triste  son  premier 
pouvoir,  celui  qui  protège  l'enfance  et  dont  la  jeunesse  ne  veut  plus, 
à  moins  qu'il  ne  revienne  comme  les  Prières  à  la  suite  des  Tribulations. 
L'imagination  apaisée  par  reffet  naturel  des  souffrances  physiques, 
François  retrouva  dans  la  solitude  de  Cuburien  les  idées  vraies,  les 
sentiments  purs,  les  pieuses  croyances.  Sa  mère  Fécoutait  parler 
avec  ravissement  et  une  confiance  qui  n'eût  pas  été  possible  en  pré- 
sence des  pièges  d'un  long  avenir,  comme  à  la  veille  de  l'autre  sépa* 
ration.  Quelquefois  seulement,  la  pauvre  femme,  if  lui  fallait  bien  des 
efforts  pour  retenir  ses  larmes,  quand  le  fils  qu'elle  aimait  toujours 
davantage,  et  qui,  d'abord,  croyait  guérir,  s'informait  d'Âlielte,  et 
recommandait  de  cacher  avec  soin  à  sa  fiancée  la  gravité  de  sa 
maladie,  de  peur  de  l'affliger  trop  cruellement.  Hélas!  madame  et 
mademoiselle  de  Trémélian  savaient  tout;  un  mari  boiteux  ne 
convenait  nullement  à  la  jeune  fille,  et  la  mère,  trois  ou  quatre 
mois  après  l'accident,  avait  fait  savoir  à  Catherine  qu'on  lui  rendait 
sa  parole,  Miette  épousant  le  brillant  écuyer  de  Gilles  de  Bretagne, 
£udon  de  Kerbizien! 

Le  mariage  eut  lieu  presque  aussitôt.  Ce  jour  là,  Cuburien  eut  aussi 
sa  petite  fête.  Madame  de  Bodégat  prit  son  luth  et  chanta  ses  plus 
belles  romances  pour  diftiraire  le  malade  qui,  d'ailleurs ,  ignorait  Tin* 
constance  de  la  jeune  héritière  de  Trémélian.  La  fin,  du  reste,  ne 
pouvait  tarder  :  les  dernières  teintes  de  l'automne  l'annonçaient 
d'avance. 

Sept  mois  s'écoulèrent  ainsi,  la  mère  ne  quittant  pas  un  instant 
son  fils,  le  fils  vivant  de  la  vie  de  sa  mère  mieux  encore  que  lorsqu'il 
était  au  berceau.  Les  deux  âmes  semblaient  vouloir  se  confondre  pour 
tromper  la  mort  elle-même; mais  la  mort,  on  ne  la  trompe  point,  et 
ce  temps  de  grâce,  ce  temps  mêlé  de  douceur  et  d'amertume^  de 
sécurité  et  de  tourment,  de  bénédictions  et  de  regrets  ;  ce  temps  dont 
les  heures,  à  la  fois  pesantes  et  rapides,  n'ont  pas  d'égales  pour  la 
vivacité  et  la  grandeur  des  souvenirs,  il  arriva  à  son  dernier  terme. 
Un  mois,  une  semaine,  un  jour,  et  puis  rien  que  l'isolement,  rien 
qu'un  lendemain  vide  de  tout  bonheur!  —  Catherine,  les  lèvres  collées 
Tome  VIL  32 


466  LA  VEtJVS  DE  GUBUâlBll. 

sur  la  main  froido  de  son  enfant,  entendit  le  suprême  adieu  qu'on 
n'oublie  jamais.  Elle  aurait  voulu  même  alors  louer  Dieu  au  lieu  de 
gémfr;  vains  efforts!  aussi  faible  que  la  plus  faible  des  femmes,  elle 
ne  pouvait  qiie  pleurer,  nommer  son  fils,  et  pleurer  encore. 


IX. 


Qu'il  y  a  loin  de  la  séparation  annoncée,  prévue,  acceptée  d'avance, 
à  la  séparation  elle-même!  Tant  que  son  fils  avait  été  là,  Catherine 
s'était  crue  résignée  à  tout,  mats  lui  disparu,  mais  la  voix  éteinte  et 
le  sourire  effacé,  adieu  le  courage!  Un  morne  accablement,  une 
sorte  d'étonnement  désespéré  succédèrent  aux  préoccupations  multi- 
ples d'une  activité  forcément  distraite.  Abîmée  dans  sa  douleur  comme 
dans  un  gouffre,  la  plus  désolante  obscurité  s'était  faite  autour  de 
son  àme  jusqu'alors  inondée  de  rayons.  La  prière,  l'aumône,  le  travail, 
réclamaient  vainement  les  heures  qu'elle  passait,  immobile  et  muette, 
dans  la  chambre  de  son  fils  ou  dans  la  chapelle  où  il  reposait.  Les 
serviteurs  du  château  s* effrayaient  d'un  pareil  état,  et  se  demandaient 
avec  anxiété  si-  l'idiotisme  ou  la  folie  n'en  serait  pas  la  suite. 

Quelques-uns  d'entre  eux  causaient  un  soir  sur  ce  pénible  sujet 
lorsqu'un  religieux  cordelier  les  aborda.  Il  arrivait  de  l'ile  Vierge  et 
faisait  la  quête  pour  son  couvent. 

—  Attendez, mon  père,  lui  dit  unedes  femmes;  et  tandis  quele  vieux 
moine,  appuyé  sur  son  bâton,  prenait  un  instant  de  repos,  elle 
monta  dans  la  chambre  du  mort  ou  sa  maitresse  était  demeurée  la 
journée  entière,  le  coude  appuyé  sur  le  lit,  la  tête  dans  les  mains. 

Au  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrait,  madame  de  Bodégat  se  retourna, 
et  le  regard  vitreux  qu'elle  arrêta  sur  celle  qui  entrait  vint  confirmer 
toutes  les  craintes.  La  femme  annonça  qu'un  moine  de  l'ile  Vierge 
demandait  quelques  secours;  mais  Catherine  étendit  vaguement  la 
main ,  fit  un  signe  de  refus,  et  reprit  sa  première  attitude  sans  aucune 
autre  réponse. 

Renvoyer  ainsi  sans  la  plus  légère  aumône  un  vieillard,  un  saint 
religieux!  La  servante  ne  savait  comment  s'excuser  :  le  cordelier  la 
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mssara,  sMnctina  profondément,  et  s'éloigni  bientôt  en  solvant  la 
lisière  de  la  forêt. 

Cependant  la  veuve  sortit  de  la  chambre  de  son  fils,  et  sMnforma  du 
bon  moine.  Malgré  Tengourdissenient  subit  de  ses  fscultés,  après 
quelques  hésitations,  le  souvenir  du  père  Zacharie  avait  secoué  sa 
torpeur. 

—  Il  est  donc  parti!  murmura-t-elle  avec  un  soupir  :  pauvre  vieil- 
lard! j*ai  tout  perdu  maintenant,  même  la  pitié! 

Et,  pensive,  le  cœur  moins  éloigné  de  la  prière,  elle  se  dirigea 
vers  la  chapelle  du  château. 

C^etlc  chapelle  s*élevalt  à  rentrée  d*une  clairière  entre  la  rivière  et 
la  forêt,  à  la  ]>lace  où  Ton  a  construit  depuis  Téglise  du  couvent  de 
Saint-François.  La  veuve  y  revenait  tous  les  soirs,  sans  autre  but 
que  de  se  rapprocher  autant  qu'il  dépendait  d'elle  de  ce  qui  lui  restait 
encore  de  son  enfant. 

Le  jour  avait  entièrement  disparu  et  la  chapelle  n'était  éclairée  que 
par  la  petite  lampe  allumée  devant  le  saint  tabernacle.  Une  lueur 
douteuse  blanchissait  vaguement  la  balustrade  de  Tautel  et  Tun  des 
piliers;  tout  le  reste  était  dans  Tombre. 

Catherine  s'agenouilla  et  resta  longtemps  prosternée  sur  la  pierre 
qui  recouvrait  ce  qu'elle  avait  eu  de  plus  cher  au  monde.  Les  mots 
manquaient  encore  à  sa  pensée  défaillante;  mais,  cette  fois,  au  lieu 
de  répéter  seulement  :  —  «  Mon  fils!  mon  fils!  »  —  comme  le  publi- 
cain, -pleurant  sa  misère  et  se  frappant  la  poitrine,  elle  criait  aussi  : 
—  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi!  a 

Et  le  Seigneur  l'entendit,  car  il  est  écrit  :  «  Cherchez  et  vous 
»  trouverez  ;  frappez  et  il  vous  sera  ouvert.  » 

Une  voix  pénétrante,  une  voix  douce  et  grave  répondit  à  ses 
sanglots.  La  pauvre  mère  chercha  des  yeux  qui  lui  parlait.  Quelqu'un 
était  là ,  debout  entre  la  lampe  du  sanctuaire  et  le  tombeau.  Etait-ce 
le  religieux  si  cruellement  éconduit  une  heure  auparavant,  était-ce 
le  père  Zacharie?  Dieu  seul  le  sait!  Mais  la  veuve  croyait  à  la 
réalité  des  visions  de  son  fils,  et  Tidée  d'une  apparition  surnaturelle 
en  ce  moment  n'avait  rien  qui  pût  l'étonner. 

^  Ma  sœur,  dit  l'inconnu  avec  un  accent  mêlé  de  compassion  et  de 
sévérité,  un  accent  dont  l'autorité  la  pénétrait  d'une  douce  crainte, 
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depuis  les  premiers  âges  les  saints  ont  été  éprouvés  comme  vous  dans 
la  douleur,  et  c'est  parce  qu'ils  ont  vaincu  la  douleur  au  lieu  de  se 
laisser  vaincre  par  elle  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  le  repos  et  dans 
la  félicité.  Qu'aviez- vous  donc  attendu  de  la  vie  sinon  des  peines,  vous, 
femme  chrétienne ,  nourrie  dans  la  foi  d'un  Dieu  né  sur  la  paille  de 
Bethléem  et  mort  au  Calvaire? 

Catherine  répondit  à  travers  ses  .larmes  qu'un  autre  malheur  ne 
l'aurait  pas  ainsi  accablée,  mais  sa  mort  à  lui,  lui  son  enfant 
unique! 

La  voix  reprit  : 

~<  Est-ce  au  mailre  ou  au  serviteur  de  choisir  le  fardeau  que  celui- 
ci  devra  porter,  et  ce  choix,  le  serviteur  pourrait-il  le  faire,  croyez- 
vous  qu'aucun  de  ces  fardeaux  lui  paraîtrait  assez  léger  pour  ses 
épaules?  Interrogez  vos  souvenirs,  et  voyez  si  j'ai  raison  :  ce  n'était 
pas  la  mort,  c'était  le  cloitre  qui,  dans  la  première  enfance  do  votre 
fîls,  vous  cpouvanlait.  Le  cloitre!  quel  abri,  cependant,  pour  cette 
âme  facilement  conduite  vers  le  bien  comme  vers  le  mal  !  —  Non, 
non,  pas  ce  sacrifice!  — disiez-vous;  et  le  monde,  avec  toutes  ses 
séductions,  s'est  ouvert,  selon  vos  désirs, devant  la  faiblesse  et  l'inex- 
périence du  jeune  homme.  Alors  vous  avez  tremblé  de  nouveau-,  et 
votre  frayeur,  juste  cette  fois,  vous  a  mérité  d'échapper  à  la  plus 
lamentable  des  punitions.  Obscurcissements  «de  l'esprit,  convoitises 
du  cœur,  progression  rapide  des  pensées  mauvaises,  l'infortuné 
allait  tout  subir,  quand  sauvé,  malgré  lui,  par  votre  prière  des  suites 
funestes 'de  la  première  tentation  sérieuse,  il  vous  est  rendu  encore 
innocent.  —  Pas  cette  épreuve  !  aviez-vous  dit  pour  la  seconde  fois, 
et  pour  la  seconde  fois  Dieu  vous  exauçait.  Que  vouliez-vous  donc 
accepter  pour  votre  lot  dans  les  douleurs  imposées  à  la  race  d'Adam, 
et  sans  lesquelles  la  vie  humaine,  dépouillée  d'actions  méritoires, 
n'aurait  aucun  but?  Votre  lot,  vous  le  demandiez  ailleurs  que  dans 
vos  liens  maternels,  et  comme  ces  liens  seuls  vous  captivaient,  que, 
hors  de  là,  tout  ne  vous  était  d'aucun  prix,  vous  ne  vouliez,  en  réalité, 
aucune  douleur,  aucun  sacrifice,  aucune  épreuve. 

—  Pauvre  enfant!  mourir  si  jeune!  murmura  la  mère  affligée. 

—  Est-ce  lui  que  vous  plaignez?  continua  le  religieux,  lui  qui  n'a 
connu  de  la  vie  que  les  sourires,  les  promesses  et  les  illusions;  lui 
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qui,  retiré  de  Tarène  au  premier  combat,  s'en  va  couronné  de  fleurs, 
au  sein  des  félicités  éternelles?  Encore  un  peu  de  temps,  et  tous  vos 
soins  pour  lui  cacher  les  mensonges  de  Pamitié  et  de  l*amour  auraient 
été  perdus;  encore  un  peu  de  temps,  et  cette  àme,  remontée  là- 
haut  sans  souillures,  errait  peut-être,  corrompue  et  corruptrice,  dans 
les  profondeurs  du  mal.  Il  est  mort  trop  tôt  pour  vplre  tendresse,  pour 
quelques  lendemains  heureux  et  puis  vous  rêviez  toujours  à  ses 
vingt  ans.  Ces  regrets,  notre  aveuglement  les  explique,  mais 
quMl  en  est  d'autres  bien  plus  amers!  Il  est  mort  trop  tôt!  ces  mots, 
comprenez-les  bien,  et  sachez  en  tirer  de  toutes  les  consolations  la  plus 
ineffable.  Heureuses  les  mères  dont  les  fils  sont  morts  trop  tôt,  et  bien 
à  plaindre  celles  qui,  pleurant  sur  des  tombes  sans  espérance,  se 
disent  en  comparant  un  sombre  déclin  à  une  belle  aurore,  que  leurs 
enfants  sont  morts  trop  tard! 

A  genoux,  mais  le  front  levé  comme  il  convient  à  une  âme  chré- 
tienne qui,  dans  ses  chagrins,  au  lieu  de  se  courber  vers  la  terre, 
doit  toujours  aspirer  au  ciel,  la  veuve  de  Guburien  écoutait  avidement 
ces  paroles  dictées  par  Tesprit  de  foi,  et  qu'elle  était  digne  de  com- 
prendre. Elle  avait  triomphé  maintenant  de  cet  affaiblissement  pas- 
sager, de  cet  accablement  sans  mesure  qui  suivent  trop  souvent  les 
grandes  crises  de  Texistence,  même  pour  les  natures  ordinairement 
énergiques.  Réveillée  comme  d'un  long  sommeil  : 

—  Parlez,  s' écria- 1- elle,  et  dites  à  une  pauvre  femme,  à  une  pauvre 
mère  qui  ne  vivait  que  pour  son  flls,  dites-lui  ce  qu'elle  peut  faire  en 
ce  monde  où  la  voilà  seule! 

La  voix  de  Tinconnu  avait  une  douceur  angélique  lorsqu'il  répondit 
pour  la  dernière  fois  : 

—  Ce  que  vous  pouvez  faire,  ô  ma  sœur?  Vous  pouvez  continuer 
jusqu'à  la  fln  avec  une  sécurité  profonde  ce  que  vous  avez  fait  quand 
il  était  là,  au  milieu  d'incertitudes  et  d'appréhensions  :  occupez-vous 
encore  de  son  bonheur,  essayez  d'y  ajouter  en  lui  donnant,  de  là-haut, 
le  spectacle  d'une  àme  qu'il  aimait,  d'une  âme  résignée,  d'une 
âme  forte  et  généreuse,  toujours  en  progrès  dans  la  vertu  !  S'il  est 
dit  dans  les  livres  saints  que  la  conversion  d'un  seul  pécheur  met  le 
ciel  en  fête,  comment  supposer  qu'un  fils,  quelque  absorbé  qu'il  soit 
dans  la  possession  du  souverain  bien,  verra  sans  plaisir  les  courageux 
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efrortsdeaa  mère  restée  derrière  lui?  Non,  non,  il  est  des  mystères 
que  Tamoiir  devine  et  dc^nt  la  suavité  demanderait  un  autre  langage 
que  des  mots  humains.  Songez  à  Dieu ,  ma  sœur,  pensez  à  votre  cher 
fils;  puis  armez*vous  de  courage,  de  patience,  de  force,  et  marchez. 
Dieu  vous  regarde,  comme  il  regardait  son  sei  viteur  Job  au  moment 
des  grandes  épreuves.  Oh!  si  le  saint  patriarche  avait  eu  comme  vous 
un  enfant  dans  la  joie  céleste,  quel  n'eût  pas  été  le  ravissement  du 
nis  en  écoutant  le  Seigneur  lui-même  applaudir  à  la  droiture,  à  la 
simplicité ,  à  la  piété  de  son  père  ! 

S'il  est  des  pensées  qui  passent  sur  notre  àme  comme  un  ouragan^ 
il  en  est  d'autres  qui  la  rafraîchissent,  la  relèvent  c(»mme  la  rosée  du 
printemps  relève  et  rafraîchit  la  plante  étiolée.  Transportée  un  instant 
par  la  Foi,  TAmour  et  TËspérance  au  sein  de  la  paix  éternelle,  Cathe- 
rine ne  voyait  plus  que  le  ciel,  elle  n'entendait  plus  que  le  cantique 
de  délivrance  chanté  par  son  fils  arrivé  au  port.  Le  souvenir  d'un 
chant  du  pays  sur  le  départ  d'une  àme  chrétienne,  revenait  à  la 
mémoire  de  la  veuve  avec  un  sens  nouveau  que  lui  donnait  la  ten- 
dresse de  son  enfant  : 

« 

«  Aie  confiance,  disait  celui-ci,  après  le  vent  du  nord-ouest,  la 
n  mer  est  calme;  je  viendrai  te  donner  la  main. 

»  Et  quand  même  Ion  pauvre  cœur  serait  aussi  lourd  que  du  fer, 
>  comme  un  aimant,  je  saurai  bien  t'attirer  vers  moi  ; 

»  Vers  moi  qui  viens  d'échanger  des  ronces  contre  des  roses,  et  du 
»  fiel  amer  contre  du  miel  savoureux.  » 


X. 


A  quelques  jours  de  là,  Alain  de  Rohan  communiquait  au  vicomte 
de  Léon,  son  fl.ls,  une  lettre  que  lui  adressait  Catherine.  La  veuve  en 
le  priant  de  la  décharger  des  intérêts  confiés  à  ses  soins,  ne  lui  deman- 
dait qu'un  petit  logement  dans  un  des  pavillons  du  château,  son  déair 
étant  de  se  consacrer  entièrement  aux  œuvres  de  charité,  en  attendant 
l'heure  marquée  par  la  Providence  pour  la  réunir  à  son  cher  François. 
Les  visions  de  celui-ci  et  la  sienne  étaient  racontées  aussi  avec  un^ 
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pieuse  gratitude.  Aucun  des  deux  seigneurs,  en  lisant  les  mystérieux 
détails  de  celte  histoire,  ne  prononça  comme  on  le  ferait'  presque 
partout  aujourd'hui  les  mots  d'hallucinations  et  de  rêves.  L*un  elFautre 
admettaient  sans  conteste  la  possibilité  d'une  protection  même  visible 
exercée  sur  une  famille  par  un  parent  mort  dans  la  prédestination. 
Dans  cette  conviction  cent  fois  plus  salutaire  en  ses  effets  que  nos 
pâles  lumières  et  nos  raisonnements  captieux,  le  noble  vieillard,  au 
Heu  de  chercher  à  remplacer  madame  de  Bodégat  dans  le  poste  de 
confiance  qu'elle  occupait  au  château  de  Guburien,  voulut  transformer 
ce  château  en  monastère.  Pour  y  parvenir,  et  avec  la  pensée  d'unir 
dans  la  même  fondation  le  souvenir  du  jeune  écuyer  et  celui  du  véné- 
rable père  Zacharie,  il  s'adressa  à  des  religieux  du  couvent  de  l'Ile 
Vierge,  et  demanda  quo  la  communauté  nouvelle  fût  établie  sous 
le  patronage  de  saint  François.  La  donation  ainsi  faite  est  datée  de 
1445;  cependant  les  bons  Cordeliers  ne  vinrent  habiter  Guburien  que 
treize  années  plus  tard. 

Catherine  de  Bodégat  ne  les  vit  point  arriver;  mais  elle  vécut 
encore  assez  pour  connaître  dans  ses  lugubres  détails  la  On  du  brillant 
seigneur  du  Guildo.  Les  traitements  odieux  dont  ce  malheureux 
prince  fut  la  victime,  et  qui  pesèrent  éternellement  sur  la  mémoire  de 
son  coupable  frère,  le  duc  de  Bretagne,  pénétraient  d'horreur  le  cœur 
de  la  veuve.  Ce  qu'elle  apprenait  des  persécutés  et  des  persécuteurs, 
des  fautes  commises  et  des  fautes  expiées,  de  la  situation  difficile  faite 
à  chacun  dans  un  monde  où  régnent  le  mensonge  et  l'injustice,  Tin- 
vitait  à  moins  regretter,  chaque  jour,  son  isolement.  Au  moment  de 
traverser  une  forêt  infestée  par  des  bandits,  le  voyageur  éprouve  un 
soulagement  véritable  si,  au  lieu  d'emporter  avec  lui  ses  richesses,  il 
a  pu  mettre  d'avance  en  lieu  sûr  tout  ce  qu'il  possédait  de  précieux. 
Catherine  était  comme  le  voyageur  :  son  fils  à  l'abri,  qu'avait-elle  à 
craindre? 


XL 


Et  maintenant  que  nous  avons  écrit  la  légende  de  Cuburien,  nous 
l'adressons  avec  confiance  aux  mères  qui  n'ont  pHis  d'enfants,  au 
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moins  de  ce  côté  de  la  vie.  Si  les  fils  qu'elles  ])lenicnlsont  morts  inno- 
cents(  ou  saintement  réconciliés,  peut-être  ces  pauvres  mères,  en 
voyant,  de  nos  jours,  parmi  la  jeunesse,  tant  de  cadavres  debout,  tant 
de  ruines  vivantes,  tant  de  raisons  de  craindre  et  si  peu  de  raisons 
d*espérer,  peut-être  se  diront-cttes  aussi  que  rélernelle  sécurité  vaut 
bien  un  dur  sacrifice.  Hors  de  la  morale  chrétienne  point  de  consolations 
à  certaines  douleurs;  là  seulement,  là  dans  Tordre  élevé  d'enseigne- 
mentsqui  dicta  les  béatitudes,  des  adoucissements  sont  encore  possibles. 
N'avoir  plus  en  ce  monde  aucun  intérêt,  aucune  ambition,  aucune 
attache  ni  grande  ni  petite,  est-ce  donc,  pesé  au  poids  des  divines 
promesses,  un  état  si  désolant?  Saint  François  de  Sales  ne  le  croyait 
pas  lorsqu'il  se  plaisait  à  comparer  ces  âmes  solitaires,  dépouillées  de 
toute  espérance  terrestre,  à  des  nids  d'alcyons  bien  clos,  bien  calfeutrés 
du  côté  des  vagues,  mais  qui,  du  côté  d'en  haut,  ont  toujours  une 
ouverture  pour  aspirer  l'air  et  voir  le  soleil. 

HippoLYTE  VIOLEAU. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES  ET  MORALES. 


ROME    ET    LONDRES 

1>AR  M.   l'abbé  MAUGOTTI   ('). 


Jetons  maintenant  les  yeux  sur  Rome.  Ce  qu'il  est  facile  de  constater 
tout  d^abord,  c*est  que  TËtat  Pontifical  est  le  pays  d'Europe  d* où  Ton 
émigré  le  moins,  tandis  qu'au  contraire  la  Grande-Bretagne  est  le 
pays  d'Europe  d'où  Ton  émigré  le  plus.  Soif  de  gain  pour  les  uns, 
misère  pour  les  autres,  les  sujets  de  la  reine  Victoria  s'en  vont  par 
masses  qui  rappellent  les  grandes  migrations  du  moyen  âge,  tandis 
que  le  Romain  reste  fîdèlc  plus  que  tout  autre  au  lieu  qui  Ta  vu 
naître.  Qu'en  conclure?  Serait-ce  par  hasard,  je  le  demande,  que 
te  Romain  est  malheureux  et  l'Anglais  heureux  chez  lui?  Le  bon  seo^ 
populaire  est  un  sûr  guide  et  il  tranche  ici  la  question.  Ce  qui  esl  clair, 
c'est  que  l'on  reste  où  l'on  se  trouve  bien,  c'est  qu'on  s'en  va  d'où 
l'on  se  trouve  mal.  Ne  serait-ce  pas  pour  le  même  motif  que  les  sui- 
cides sont  si  fréquents  en  Angleterre  çt  si  rares  à  Rome?  Si  rares,  que, 
lorsqu'un  suicide  a  lieu,  on  est  à  peu  près  sûr  qu'il  s'agit  d'un 
étranger  ('). 

La  civilisation  repose  à  Rome  sur  un  principe  très- différent  de  celui 
sur  lequel  elle  repose  en  Angleterre;  nous  ne  pouvons  donc  être 
surpris  que  les  conséquences  soient  très-différentes.  C'est  surtout  de 
Rome  qu'on   peut  dire  :  —  «  Heureux  le  peuple  dont  Dieu  est  le 

(I)  Voir  la  Revue  t.  vu,  pages  35i-3ss. 

('.')  O's  faits  sont  potcnts  et  connus.  Hais  si  dans  les  Étals  PontlQcaox  l'ensemble  de 
la  populaUon  est  heureux.  Je  n'entends  pas  nier  qu'une  ceitaine  portion  fort  remuante 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  des  YlUes  ne  soit  mécoolenie  de  tout  et  n'aspire  à 
tout  parce  qu'elle  se  croit  capable  de  tout. 
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Seigneur.  »  Bealus  populus  cujus  dominus  Deus  eju9.  L* Angleterre 
put  elle-même  8*aUribuer  longtemps  ces  paroles.  Sa  grande  Charte, 
c*est-à-dire  la  source  même  de  ses  libertés ,  garde  encore  dans  son 
préambule  le  souvenir  de  Tantique  foi  du  peuple  anglais  :  —  «  A 
rhonneur  de  Dieu  et  à  Texaltaiion  de  la  sainte  Eglise  (  c'est  ainsi  que 
commence  cet  acte  célèbre),  par  le  conseil  de  nos  vénérables  pères 
Etienne,  archevêque  de  Ganlorbéry,  primat  de  toute  TAnglelerre,  et 
cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  d'Henri,  archevêque  de  Dublin, 
etc.  »  —  La  première  liberté  anglaise,  dit,  à  ce  sujet,  M.  Margotti,  a 
donc  été  catholique,  catholique  dans  son  origine,  catholique  dans  son 
but,  catholiques  dans  ses  termes  (*). — Aujourd'hui  encore  on  lit 
Tinscription  suivante  plusieurs  fois  répétée  à  Parliament^hotLse  :  — 
Fear  Good,  honour  Ihe  Queen.  a  Crains  Dieu ,  honore  la  reine.  » 

—  Mais  derrière  ces  manifestations  traditionnelles  du  vieux  septiment 
anglais,  se  cache  la  plaie  de  l'époque»  ce  mercantilisme  qui  atteint 
tout  et  qui  a  fait  de  Londres,  suivant  Texpression  de  Cowper,  la  pre- 
mière cité  commerçante  du  monde. 

Tel  est  en  effet  le  seul  titre  auquel  Londres  et  l'Angleterre,  en  gé- 
néral, aient  droit.  Allez  à  Birmingham  et  vous  y  trouverez  une  fabrique 
d'idoles  !  On  vous  y  vendra,  avec  escompte  sur  le  paiement  au  comp- 
tant, Yamen,  dieu  de  la  mort,  en  brome  fin  (je  cite  le  prospectus )  ; 

—  NiROifDi,  roi  des  démons,  —  modèles  très-tariés  ,•  —  Vaborr in, 
dieu  du  soleU,  plein  de  vie;  son  crocodile  est  en  bronze  et  son  fouet 
en  argent;  —  Couberbn,  dieu  des  richesses;  ce  dieu  est  (Tun  travail 
admirable,  et  le  fabricant  y  a  mis  tout  son  art,  tout  son  talent.  — 
«  On  trouve  aussi  dans  cette  fabrique,  poursuit  l'annonce,  des  demi- 
dieux  et  des  démons  inférieurs  de  toute  espèce  (').  » 

Un  journal  protestant.  Les  Archives  du  Christianisme,  faisait  remar- 
quer, à  ce  sujet,  que  l'Angleterre  était  le  seul  pays  chrétien  où  les 
sauvages  pussent  venir  acheter  des  idoles  ('). 

U)  Rome  et  Londres,  p.  «o. 

(3)  Rome  et  Londres,  p.  3»?. 

(3)  R"  de  leplembre  tiss.  •—  BlrmingliBin  fabrique,  en  outre,  pour  les  uuTagei,  de« 
instrumenit  de  torture.  On  Journal  de  cette  Tille,  le  Birmingham  Daily  Pott^  laltalt,  en 
décembre  il 57,  la  description  suivante  d'un  de  ces  instruments  au  service  du  roi  de 
Delhi  :  —  «  C'e&t,  disait  11,  une  des  plus  terribles  inventions  qu'on  ait  jamais  vues.  Elle 
consiste  à  renverser  et  à  broyer  enUèrement  la  victime  sous  un  poids  énorme.  ■  —'  Triste 
retour  I  Le  roi  de  Delhi  s'en  servait  alors  contre  les  Anglais. 


Hais  si  Londres  est  la  (/ronde  capUale  commerçatUe^  Borne  de- 
meure toujours  la  cUé-reine  parce  qu'à  retendue  de  sa  dominatiou 
qui,  aujourd'hui  encore,  va  plus  loin  qup  n'alla  jamais  celle  des  Césars, 
elle  sait  joindre  le  respect  de  la  civilisation  et  de  la  conscience,  c'est  à 
dire,  ce  qui  constitue  la  distinction  de  la  royauté.  Je  n'ignore  point 
d'ailleurs  ce  que  Boccace,  Luther  et  Montaigne  ont  rqconté  de  sa 
desbardée  façon  de  vivre  (').  Entrons  donc  dans  le  détail,  documents 
en  mains. 

Nous  avonjs  vu  ce  qu'était  la  prostitution  à  Londres.  Un  des  chirur- 
giens denotre  division  d'occupation,  le  docteur  Jacquot,  va  nousdirece 
qu'elle  est  à  Rome  :  — >  «  C'était,  dit-il,  une  ignominie  à  peu  près 
inconnw  à  Rome  avant  la  Révolution  de  1849  ;  elle  est  née  du  désordre, 
et  la  soldatesque  de  l'occupation  française  a  quelque  peu  contribué  à 
prolonger  la  vie  de  ce  monstre  (').  »  —  Les  infamies  d'Adrien  si  fa- 
meuses dans  Rome  antique  ont  en  outre  émigré  à  Paris,  c'est  toujours 
le  docteur  qui  parle,  et  il  en  résulte  une  supériorité  morale  relative 
pour  la  capitale  de  la  chrétienté  (').  Jamais  non  plus  le  vice  n'ose 
y  exercer  ses  séductions  dans  la  rue,  comme  il  arrive  trop  souvent  à 
Paris  et  à  Londres.  —  «  Nous  ne  Py  avons  pas  trouvé,  écrit  le  doc- 
teur Jacquoi,  pas  même  à  notre  entrée  en  1849,  après  les  désordres 
de  ces  temps  agités  et  l'extrême  misère  qu'ils  y  avaient  produite.  » 

Rome  enfin,  plus  qu'aucune  autre  ville  d'Europe,  a  multiplié  les 
œuvres  pour  sauvegarder  la  jeunesse,  l'indigence,  et  purifier  la  dégra- 
dation. Ainsi  on  y  trouve  des  Conservatoires  sans  nombre  pour  les 
orphelins,  les  périclitantes,  suivani  l'expression  italienne,  pericolanti, 
les  veuves,  les  mal  mariées,  les  repenties.  Le  nombre  des,  malheu- 
reuses qui,  après  s'être  perdues,  reviennent  à  une  vie  honnête,  y  est 
proportionnellement  beaucoup  plus  considérable  qu'à  Paris  et  à 
Londres,  signe  certain  d'une  éducation  plus  profondément  chrétienne. 
Quant  à  la  population  en  général,  il  y  a  certainement  bien  des  misères. 
Mais,  en  consultant  néanmoins  les  statistiques  de  l'Etat  romain,  il  est 
facile  de  se  convaincre  de  la  fécondité  des  mariages,  ce  qui  est  loin 
d'être  un  indice  du  dérèglement  des  mœurs.  Citons  enfin  une  dernière 

(0  UoQlalgDC,  Essais. 

(3)  Cité  dRQ8  nome  et  Londres,  p.  3&9. 

0)  Borne  et  Londres,  p.  36». 
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phrase  du  docteur  Jacquot  :  —  «  Rome  a  précédé  les  autres  peuples 
dans  la  voie  de  la  prévoyance,  de  la  moralité  et  des  secours.  Telles 
sont  les  institutions  relativement  à  sa  population  et  à  ses  finances 
que  la  capitale  du  catholicisme  marche  toujours  en  première  ligne,  et 
que,  non  contente  de  prêcher  la  charité,  elle  en  donne  un  éclatant  et 
perpétuel  exemple  (').  » 

La  charité  se  révèle  en  effet  partout  à  Rome,  non  pas,  sans  doute, 
la  charité  de  comptoir  de  Londres,  mais  cette  charité  du  cœur  qui 
donne  sans  réserve,  suivant  Texpression  de  M.  de  Cormenin,  ses  soins, 
son  temps,  sa  science,  ses  consultations  et  ses  prières.  Vous  Fy  trouvez 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prïsons,  dansles  écoles,  dans  la  rue.  L'An- 
gleterre a  dépensé  des  sommes  considérables  pour  ses  hôpitaux  et  ses 
prisons;  elle  a  élevé,  dansce  but,  d'admirables  édifices  où  les  conditions 
hygiéniques  surtout  sont  parfaites,  et  cependant  Rome  la  devance 
encore.  Elle  la  devance  d'abord  par  Tanciennetédo  ses  établissements. 
Son  hospice  du  Saint-Esprit  pour  les  enfants-trouvés  date  du 
XIfI«  siècle  ;  celui  delà  Trinité  pour  les  convalescents,  du  XYIe; 
sa  maison  d'accouchement  de  Saint-Roch  a  précédé  de  loin  toutes 
celles  du  môme  genre  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe.  L'origine 
des  prisons  cellulaires  remonte  à  Clément  XI;  celle  des  dépôts  de 
mendicitéj  à  Grégoire  XIII  et  à  Sixte-Quint.  A  Londres  au  contraire 
tout  est  nouveau,  tout  est  d'hier,  et  le  célèbre  hospice  de  la  Sama- 
ritaine lui-mémo,  un  de  ceux  dont  se  vante  le  plus  et  depuis  plus 
longtemps  l'Angleterre,  ne  compte  pas  un  siècle  et  demi  d'existence. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  priorité  que  Rome  l'emporte  sur 
Londres ,  c'est  encore  et  surtout  par  l'esprit  chrétien  qui  anime  toutes 
ses  œuvres.  A  Londres,  ce  qu'on  admire,  c'est  la  comptabilité;  à  Rome, 
c'est  la  charité.  Parcourez  les  hôpitaux  et  les  prisons  de  Londres ,  et 
vous  serez  dès  l'abord  frappé  d'y  voir  toutes  les  fonctions  remplies  par 
des  mercenaires.  Les  hôpitaux  n'ont  que  des  infirmiers,  les  prisons 
n'ont  que  des  geôliers,  tandis  qu'à  Rome  les  associations  pieuses  ne 
laissent  jamais  le  malheureux  seul  et  lui  rendent,  dans  l'isolement 
comme  dans  la  maladie ,  l'affection ,  les  soins  et  les  secours  de  la 
famille.  «  C'est  là  qu'on  voit,  écrivait  M.  Fulchiron,  combien  la  cha- 

(I)  Les  ouvraget  du  docteur  Jacquot  lonl  :  Méianges  médico-littirairet,  —  Paris, 
ISS4.  —  Ltttret  médicaUt  tur  l* Halte,  Paris,  is&7. 
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riié  qui  pari  du  fond  du  cœur  V emporte  9ur  celle  que  le  devoir 
impose  à  Vinfirmler  qu'on  paie  (*)•  *  Ajoutons  que  le  célèbre  réfor- 
mateur des  prisons  anglaises,  Howard,  était  le  premier  à  admirer 
Tordre  et  la  tenue  des  prisons  de  Rome,  et  qu'un  membre  éloquent  de 
la  Chambre  des  Communes,  M.  Maguirre,  en  traçait  naguère  un 
tableau  fort  différent ,  à  coup  sûr,  de  celui  que  les  Anglais  eux-mêmes 
tracent  de  beaucoup  de  prisons  de  Londres.  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer, d'ailleurs,  M.  Maguirre,  les  prisons  de  Rome  sont,  en  ce 
moment,  dans  un  état  de  transition;  les  geôliers  y  font  place  chaque 
jour  à  des  religieux  ou  religieuses  de  divers  ordres,  et  s'il  est  encore 
de  ces  établissements  dont  on  ne  saurait  parler  avec  enf/ioustcwme ,  de 
tous,  du  moins,  ajoute-t-il ,  on  peut  parler  avec  espérance. 

L'honorable  représentant  de  Dungarvon  raconte  ensuite  une  visite 
qu'il  fit  aux  prisons  de  Termini^  de  Sainte-Balbine  ei  de  Saint-Michel, 
«  Quiconque,  dit-il,  se  serait  formé  des  idées  terribles  sur  les  prisons 
et  les  cacliots  d'Italie ,  aurait  eu  lieu  de  se  détromper  en  entrant  dans 
ce  vaste  cloître,  qui  n'avait  pas  moins  de  deux  acres  irlandais ,  soit 
environ  cent  dix  mètres  carrés  (il  s'agit  de  la  prison  de  femmes  de 
Tcrmini)  ,  et  en  voyant  combien  il  était  agréable  et  chaud  sous  un 
ciel  serein  et  un  soleil  splencfide.  Jamais  je  n'ai  vu  un  lieu  qui  ressem- 
blât moins  à  une  prison.  »  —  M.  de  Corcelles  écrivait  à  peu  près  la 
même  chose  en  1849,  au  sujet  des  prisons  du  Saint-Office  :  —  «  Nous 
traversâmes,  dit-il,  un  préau  planté  d'orangers  et  de  jasmins,  qui  ne 
me  parut  pas  ressembler  aux  descriptions  des  chroniqueurs.  j>  Quant 
à  la  tenue  de  la  maison,  M.  Maguirre  continue  ainsi  :  —  «  Plusieurs 
prisonnières  circulaient  dans  le  cloitre ,  quelques-unes  étaient  dans  la 
chapelle;  mais  la  plupart  se  trouvaient  réunies  dans  un  vaste  local,, 
disposé  à  peu  près  comme  nos  écoles,  et  elles  s'y  livraient  à  différents 
ouvrages  de  leur  sexe,  fabriquant  notamment  de  riches  et  très-belles 
variétés  de  dentelles.  Trois  ou  quatre  sœurs  présidaient  au  travail  des 
prisonnières  et  les  surveillaient  complètement  par  leur  présence.... 
Quiconque  eût  été  introduit,  sans  connaître  d'avance  la  nature  de  cet 
établissement,  eût  certainement  pensé  que  c'était  une  école  indus- 
trielle d'adultes ,  tant  on  y  voyait  peu  la  peine  et  même  la  restriction. 

(1)  Vntfage  datii  l'Italie  méridionale,  t.  m,  p.  3U. 
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Cependant,  ça  et  là,  dans  les  rangs  sHencieux  de  ces  femoies  lacU 
tomes,  il  y  en  avait  qui  avalent  teint  leurs  mains  de  aang  on  qni 
expiaient  des  fautes  très-graves  commises  contre  les  lois  et  produites 
souvent  par  ta  férocité  ou  par  des  passions  soudaines.  On  m*en  Indiqua 
particulièremeBt  deux  qui  s'étaient  rendues  coupables  d'assassinats  et 
dont  les  physionomies  opiniâtres  et  sombres  révélaient  une  terrible 
harmonie  avec  leurs  méfaits.  Il  y  a  trois  ans  que  les  sœurs  ont  reçu  la 
direction  de  cet  établissement^  et  pour  contenir  cette  troupe  de  femmes 
robustes ,  elles  n'ont  que  leur  influence  sans  appui  et  la  protection 

d'une  seule  sentinelle  qui  fait  la  garde  hors  de  la  porte Éclatant 

exempiedu  pouvoir  de  l'autorité,  alors  que  ceux  qui  l'exercent  inspirent 
affection  et  respect  (^).  » 

Mêmes  observations  à  Sainte-Balbine,  où  sont  enfermés  déjeunes 
délif^quants  ei  des  vagabonds  dé  la  pire  espèce.  Saint -Michel  offre 
un  sujet  particulier  d'étude.  C'est  le  ,  en  effet ,  qu'a  pris  naissance , 
dans  tes  premières  années  dn  XVlflo  siècle,  ce  système  d'emprison-^ 
nement  cellulaire  que  s'imaginent  avoir  inventé  les  philantropes 
d'Autrarn  et  de  Philadelphie.  Mais  ce  système ,  qui  n'a  guère  produit 
jusqu'à  ce  jour,  en  Amérique  et  en  Angleterre ,  que  rabètissement  ou 
le  suicide,  produit  des  effets  très-différents  à  Rome.  Et  pourquoi? 
toujours  par  cette  action  incessante  de  la  charité  qui,  ^n  séparant  le 
prisonnier  de  ceux  qui  pourraient  achever  sa  corruption ,  a  soin  de 
l'entourer  de  frères,  d'amis  qui  puissent  l'aider  à  en  sortir.  Comment 
no  pas  admirer,  en  outre ,  le  soin  que  l'on  prend  à  Saint-Micliel  de 
rendre  le  travail  agréable  en  le  mettant  en  rapport  avec  les  aptitudes 
de  chacun.  Ce  soin  est  surtout  remarquable  dans  l'orphelinat  qui 
occupe  une  partie  des  bâtiments.  Les  arts  libéraux  y  sont  enseignés 
non  moins  que  les  arts  mécaniques,  et  deux  des  plus  illustres  gra- 
veurs de  notre  époque ,  Mercurii  et  Caiamatta ,  doivent  leur  éducation 
à  Saint-Michel.  Les  grandes  salles  de  la  maison  sont  tapissées  de  leurs 
chefs-d'œuvre. 

Je  ne  sais  si  on  trouverait  rien  de  pareil  soit  en  Angleterre ,  soit 
même  en  France.  Quant  aux  prisons  anglaises,  sans  méconnaître, 
d'ailleurs,  le  moins  du  monde,  !e  caractère  imposant,  fastueux 

(f  )  ^01110  »i  Londrttf  p.  43^ 
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même  qu'elles  présentent;  sans  nier  Timportance  considérable  des 
sommes  qu^elles  ont  coûté,  nous  sommes  bien  obligés  de  dire  que 
s*il  en  esta  Rome  qui  ne  sauraient,  suivant  l'expression  de  M.  Ma- 
gnirre ,  éveiller  i'enlhoufiasme  ^  il  en  est  aussi  à  Londres,  et  des  plus 
célèbres,  où  Tenthousiasme  serait  fort  déplacé.  —  «  Il  faut  avoir 
perdu  tout  sentiment  de  honte,  écrivait,  en  1850,  sir  Uepworth 
Dixon ,  pour  pouvoir  être  témoin  xles  abominations  de  la  prison  à 
Htmemonger-Lane  ou  à  CiUspurStreet^Comptery  et  ne  pas  éprouver 
une  grande  indignation  (,).  »  —  Le  Times  publiait,  de  son  côté,  en 
janvier  1857,  une  lettre  de  laquelle  il  résultait  que  la  célèbre  prison  de 
Newgate  continuait  d'être  un  centre  de  pestilence  et  de  dégradoHon 
morale.  Enfin ,  il  y  a  trois  ans,  M.  Rose,  ancien  schériff ,  signalait, 
en  ces  termes,  les  horreurs  de  Newgate  :  —  o  Un  innocent,  John 
Markham  ,  a  été  enfermé,  pendant  deux  mois,  à  Newgate,  avec  les 
coupables  qui  sont  tous  dans  la  même  chambre.  Il  y  avait  trois  bomi* 
cidea,  des  auteurs  d'exploits  sanglants ,  et  des  bulghers  et  des  garro^ 
ters  et  des  brigands  a  naivcitate,  et  des  affidés  de  voleurs,  etc. 
L'amusement  de  cette  tanière  infernale  consiste  à  raconter  les  anciens 
méfaits  et  à  en  ourdir  de  nouveaux  (').  » 

Ainsi ,  de  magnifiques  prisons  où  la  corruption  circule  comme  une 
maladie  contagieuse  ;  quelques  autres  où  l'isolement  abrutit  le  prison- 
nier, tel  est  le  triste  dilemme  dont  ne  sont  point  encore  parvenus  a 
sortir  l'argent  et  la  philaotropie  de  l'Angleterre.  Sans  doute  Rome  ne 
peut  lutter  avec  elle  par  la  grandeur  de  la  dépense  ;  mais  pour  toutes 
les  autres  grandeurs  elle  reste  VAlma  maier  de  Virgile,  la  source  de 
toute  civilisation  el  de  tout  progrès.  Un  Israélite,  M.  Gerfbeer,  envoyé 
en  Italie  par  un  des  ministres  de  Louis-Philippe  ,  en  faisait  la 
remarque  :  —  «  C'est  à  Rome,  écrivait-il  dans  son  rapport,  que  la 
philantropie  a  pris  naissance  sous  le  nom  plus  doux  de  charité  ;  c'est 
là  que  les  notions  de  la  science  et  des  principes  administratifs  de  la 
charité  ont  reçu  la  première  et  la  pltis  large  application.  On  se 
trompe,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  sur  Tautorité  de  Rome  (').  » 

A  ne  considérer  même  la  charité  qu'au  point  de  vue  administratif . 

(i)  London's  pritom,  p.  '-10.  —  Rome  et  Londrfs,  p.  408. 

(3)  Home  et  Londres,  p.  409,  4io. 

(9)  Voir  Aomff  chrétienne^  V  édit.,  t.  ii,  p.  349, 
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Rome  a  sos  créations  qu'od  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  M.  Maguirre 
cite  particulièrement  la  disposition  des  cellules  pénitentiaires  de 
Sainte-Balbine,  qui  ne  sont  fermées  au-dessus  et  en  avant  que  par 
un  treillis  de  fer,  ce  qui  assure  à  la  fois  la  ventilation  et  la  séparation. 
Les  catholiques  anglais  ont  reproduit  ce  système  dans  leur  maison  de 

« 

réforme  d*Hammersmith. 

Mais  ce  qui  importe  beaucoup  plus  que  des  perfeclionAements  de' 
détail,  c'est  Tensemblc  des  Inslitulions  romaines  prévenant  toutes  les 
misères  ou  s'attachent  du  moins  a  toutes  pour  les  soulager.  L'An- 
gleterre a  sa  taxe  des  pauvres,  impôt  banal,  où  le  cœur  n'entre  pour 
rien  :  Rome  a  ses  médecins  des  pauvres,  ses  pharmaciens  des 
pauvres,  ses  instituteurs  des  pauvres  dans  chaque  commune;  elle 
a  ses  visites  à  domicile  de  tous  ceux  qui  souffrent;  elle  a  ses  dots  pour 
les  jeunes  ûlles,  dont  la  somme  s'élève,  chaque  année,  dans  la  ville 
seule,  à  324,000  fr.  par  an.  M.  de  Tournon  fait  remarquer  que  sur 
1,500  mariages  qui  se  célébraient  annuellement  à  Rome,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  mille  étaient  assurés  d'une  dot  qui  pourvoyait 
aux  premières  dépenses  du  ménage. 

Quant  à  la  mendicité,  elle  n'est  pas  interdite  à  Rome  comme  en 
Angleterre;  on  ne  croit  pas  a  Rome,  comme  dans  la  libérale  Albion, 
que  l'âge,  l'inflrmité,  le  dénuement  soient  des  litres  au  cachot;  on  ne 
confond  pas  le  malheureux  avec  le  coupable,  et,  tout  en  donnant  du 
travail  à  ceux  qui  peuvent  travailler,  on  laisse  la  liberté  et  la  charité 
aux  autres.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que,  bien  qu'elle  soit  interdite,  la 
mendicité  n'en  existe  pas  moins  en  Angleterre,  et  qu'elle  y  a  même 
souvent  un  caractère  à  elle,  caractère  profondément  douloureux;  c'est 
le  cri  de  la  faiin.  Rien  de  semblable  ne  se  voit  à  Rome,  et  si  la  ren- 
contre de  la  misère  y  choque  parfois  tant  de  touristes,  tant  d'hommes 
heureux  qui  voudraient  ignorer  qu'il  existe  des  malheureux  dans  ce 
monde,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  ainsi  que  M.  de^  Villeneuve  le 
constate  dans  son  livre  du  PaupéiHsme ,  que  Rome  nourrit  moins  de 
mendiants  que  bien  d'autres  cHés  renommées  cependant  pour  leur 
excellente  administratioaet  pour  leur  opulence  (*)• 

Parlerons-nous  des  brigands  de  Rome  ?  Ces  brigands  sont ,  )e  le 

(0  Dm  Paupérisme ,  t.  ii ,  p.  }•&, 
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déclare ,  parraitemcnl  inconnus  à  ceux  qui  ont  habité  Rome,  ou,  plutôt, 
ils  étaient  parfaitement  inconnus,  il  y  a  quelques  années;  caries 
mœurs  révolutionnaires  tendent  chaque  jour  à  transformer  le  stylet 
en  un  élément  de  civilisation.  Autrefois  cette  arme  était  réservée  poUr 
les  querelles  d'amour^  les  vengeances  domestiques,  pour  ces  entraîne- 
ments de  la  passion ,  fréquents  dans  toute  grande  cité,  plus  fréquents 
peut-être  sous  Tardente  chaleur  des  contrées  méridionales  ;  mais 
aujourd'hui  le  stylet  est  devenu  l'instrument  delà  politique;  il  menace 
sans  cesse  dans  Tombre,  et  ceux  qui  y  ont  recours  no  sont  pas  les 
moins  chauds  amis  de  TÂngleterre. 

Hors  de  Rome ,  le  brigandage  se  trouve  encore  ça  et  là ,  plus  rare 
chaque  jour,  grâce  aux  efforts  incessants  de  Tadministration  ;  mais 
qu'est-ce  que  ce  brigandage  près  de  celui  des  garroteurs?  Est-ce  un 
journal  de  Rome  ou  n*est-ee  pas  le  Times  plutôt  qui  a  écrit  :  «  La 
question  est  aujourd'hui  de  savoir  si  nous  pouvons  élever  et  maintenir, 
au  cœur  d'une  population  comme  la  nôtre,  une  armée  de  voleurs  et 
d'assassins?  Que  signifient  pour  nous  les  Russes,  les  Perses,  les 
Chinois  ,  et  autres  ennemis  extérieurs ,  en  comparaison  de  cette 
armée ,  chaque  jour  plus  forte,  qui  est  présentement  en  possession  de 
notre  pays  {*).  » 

Nous  nous  rappelons  enHn  Tignorance  du  peuple  anglais  et  ces 
générations  entières  de  mineurs,  de  marchands  de  fruits,  d'ouvriers 
de  fabriques  pour  qui  la  notion  même  du  bien  et  du  mal  n'existe  pas , 
qui  naissent,  végètent,  meurent  sans  savoir  ni  le  chiffre  de  Tannée, 
ni  le  nom  de  leur  souveraine,  ni  celui  même  que  peut  revendiquer  leur 
famille.  À  Rome,  au  contraire,  on  peut  dire  que  l'instruction  court  les 
rues  ;  vous  l'y  trouvez  partout ,  sous  toutes  les  formes,  et  le  plus  sou- 
vent gratuite  :  écoles  du  jour,  écoles  du  soir,  catéchismes  à  toutes 
les  heures.  -^  a  Pour  être  un  bon  maitre  d'école,  a  dit  M.  Thiers,  il 
faut  une  telle  humilité  et  une  telle  abnégation  de  soi,  qu'on  ne  tes 
trouve  que  rarement  chez  un  laïque.  »  —  Ce  seul  mot  explique  tout. 

• 

Si  de  récole  nous  passons  à  l'Eglise,  que  voyons-nous?  A  Rome, 
les  églises  sont  pleines;  à  Londres,  la  plupart  restent  vides.  M.  Mar- 
co Tht  Ti^aes^  31  décembre  IIS6.  ^  Rome  $t  Londres,  p.  34i. 
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goUi  en  a  parcouru  dix,  un  dimanche,  sans  pouvoir  trouver  dans 
aucune  un  auditoire  d'au  moins  cent  personnes.  Quant  au  clergé,  une 
partie  vit  dans  l'oisiveté,  lisons-nous  dans  le  rapport  d'un  comité 
anglais;  une  autre  partie  gravitôvers  Home,  enQn  la  troisième  partie 
est  accablée  de  travail  (').  Telle  est,  au  reste,  Tanarchie  dogmatique 
qui  règne  dans  son  sein,  que  les  assemblées  ecclésiastiqties  sont 
tombées  en  désuétude,  tant  étaient  vives  les  divisions  qui  s'y  mani- 
festaient :  «  Que  font  les  évèques  en  Angleterre?  se  demande  John 
Chapman,dans  les  Aventures  d'un  gentilhomme  à  la  recherche  de 
r Église  anglaise ,  et  il  répond  :  —  «  Rien  que  se  chamailler  comme 
des  chiens  pour  un  os.  »  —  Un  journal,  le  Weckly  Dispatch,  repré- 
sente la  mission  cléricale  en  Angleterre  comme  étant,  en  un  certain 
sens,  un  pur  métier,  un  honnête  trafic. —  «  Les  pasteurs  négocient  en 
théologie,  ajoute-t-il,  comme  le  droguiste  en  thé....  L'office  pastoral 
est,  chaque  jour,  mis  à  Teocan....  On  le  donne  à  bas  prix  comme  une 
reversion  avec  charge  d'une  annuité  viagère  ;  on  le  recherche  comme 
une  rente  ;  l'estimateur  l'apprécie  d'après  la  petitesse  du  troupeau ,  la 
grandeur  du  revenu,  l'amabilité  de  la  société,  la  commodité  de  la 
maison  et  des  terres  paroissiales  (').  » 

Les  Annonces  des  journaux  nous  donnent  la  preuve  que  rien  n'est 
exagéré  dans  ce  tableau.  L'article  Bénéfice  y  occupe  une  grande  place, 
et  les  détails  qui  accompagnent  chaque  annonce  sont,  en  général ,  des 
traits  de  mœurs.  En  voici  un  spécimicn  que  M.  Margotti  emprunte  au 
Galignan€s  Messenger  : 

«  Avis  aux  possesseurs  de  bénéfices  :  Si  quelqu'un  désirait  vendre 
un  bénéfice  de  peu  de  valeur,  dans  un  district  rural,  il  trouverait  un 
acheteur,  en  s'adressant ,  par  lettre  affranchie ,  au  révérend  E.  G.  Tison , 
à  Waleefîeld,  Yorkshire.  On  désire  n'être  tenu  qu'à  un  service  par 
jour  ;  on  tient  à  ce  que  la  maison  soit  en  bon  état ,  et  l'on  voudrait,  en 
outre ,  un  petit  ruisseau  fournissant  des  truites ,  a  troul  stream.  > 

Une  autre  annonce,  empruntée  récemment  par  le  Monde  au  Cleri-- 
cal-Joumal,  de  Londres ,  n'est  pas  moins  caractéristique  ;  la  voici  : 

«  Un  ecclésiastique  habitué  à  prêcher  devant  un  auditoire  respec- 

m 

table,  est  disposé  à  prêter  ses  sermons....  ce  sont  des  originaux  dans 

(1)  Jlome  et  Londres^p,  93. 
('2)  Borne  et  Londres,  p.  139. 
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le  sens  le  plus  slrîcl.  TIs  sont  frappants  et  persuasifs ,  et  ils  seront 
fournis  au  prix  de  dix  shillings  sterling  pièce.  Une  commande  pour  un 
mois  de  sermons  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste,  de  deux  livres 
sterling,  sera  exécutée  avec  exactitude  et  la  plus  grande  discrétion. 

—  Extrait  de  correspondances, —  La  marquise  de...  a  paru  enchantée 
de  votre  dernier  sermon.  —  Signé  È.  F.  —  Mon  église  de  Saint....  se 
remplit;  mes  paroissiens  trouvent  que  vous  êtes  un  bon  prédicateur. 

—  Sigjié  G.  H.  J. 

»  Adresser  les  demandes  à  M.  J.  Smith,  sous  enveloppe  portant  le 
nom  de  M.  Walker,  libraire,  au  Slrand,  n©  189,  Londres.  » 

Et  remarquons  bien  que  c'est  un  des  journaux  officiels  du  clergé 
anglais  qui  contient  celte  annonce.  La  prédication  elle-même  et  le 
soin  des  âmes  ont  ainsi  recours  aux  mêmes  recherches  d'esprit,  au 
même  ton  de  métier  que  Thuile  de  foie  de  morue  et  que  la  moutarde 
blanche. 

Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  d'opposer  ici  le  clergé  de  Rome 
au  clergé  de  Londres;  un  seul  mot,  à  cet  égard,  suffira.  Chacun  sait 
que  les  membres  les  plus  distingués  du  clergé  anglais  s'en  vont  tous 
les  jours  à  Rome.  Mais,  en  revanche,  quels  sont  les  membres  du 
clergé  romain  qui  s'en  vont  à  Londres?  Qui?  Âchilli  et  Gavazzi!  de 
brillantes  recrues,  sans  doute!  Elles  nous  rappellent  le  mot  d'un  mi- 
nistre protestant  :  —  «  Ne  saurions-nous  donc  empêcher  le  pape  de 
jeter  ses  mauvaises  herbes  dans  notre  jardin  (')?  » 

Le  clergé  anglais  est  le  premier  à  sentir  la  dislance  qui  le  sépare 
du  clergé  de  Rome.  «  Ne  pourrons-nous  au  moins  égaler  son  zèle?  » 

—  s'écrie-t-il  quelquefois  en  voyant  les  œuvres  admirables  de  l'apos- 
tolat catholique  dans  les  trois  royaumes  (*).  Mais  la  force  lui  manque 
toujours  et  alors  il  revient  à  l'intolérance,  la  seule  arme  qui  lui  ait 
quelquefois  réussi. 

On  a  fait  grand  bruit,  il  y  a  deux  ans,  de  l'enlèvement  du  jeune 

(I )  Xous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  :  on  sait  let  belles  prières  de  la  liturgie  calboltquc 
pour  DOS  ennemis,  pour  nos  pertécateurt.  Voici,  comme  pendant,  une  prière  de  la 
liturgie  onglaise  qui  va  droit  à  notre  odressc  :  elle  était  récitée  chaque  dimanclie,  dans  toutes 
les  paroisses,  pendant  les  guerres  de  l'Empire  :  —  «  Seigneur  tout-puissant*  donncx-nous 
le  pouvoir  de  détruire  Jutgu'au  dernier  ce  peuple  perQde  qui  a  Juré  de  dévorer  vivante 
▼ot  fidèles  sexviitiura.  » 

(3)  Borne  et  Londres,  p.  92. 


484  BOHB  ET  L01XDEES. 

Mortara,  fils  d*un  JuifdeB.o1ogne,  qui  fut  séparé  de  sa  famille  pour 
être  élevé  dans  une  maison  religieuse,  et  Ton  s'eat  bien  gardé  de  dire 
que  des  faits  autrement  graves  se  passent  journellement  eu  Angleterre. 
Le  jeune  Mortara  ne  fut  pris ,  en  effet ,  à  sa  famille  qu*en  vertu  de  lois 
connues  de  tous  et  dont  sa  famille  était  parfaitement  libre  d*éviter 
rapplication ,  tandis  qu*en  Angleterre,  les  droits  de  plus  d'une  famille 
ont  été  récemment  violés  contre  toutes  les  lois.  Qu'estH^  d* abord  que 
l'affaire  Mortara? 

Un  Juif  de  Bologne  donne  à  son  fîls  une  nourrice  catholique  parce 
qu'elle  demandait  un  prix  moins  élevé  que  les  nourrices  juives  ;  c'était 
contrevenir  è  une  loi  des  Etats-Romains  et  s'exposer  à  des  consé- 
quences prévues.  La  loi  romaine  interdit  l'entrée  de  la  maison  des  Juifs 
aux  nourrices  catholiques  ;  elle  défend ,  d'un  autre  côté,  à  celles  qui 
enfreindraient  cette  prescription,  de  baptiser  les  enfants  dont  elles  ont 
lé  soin, sauf  un  cas  cependant,  celui  de  mort  imminente;  mais  alors,  si 
l'enfabl  survit,  la  loi  décide  qu'il  sera  élevé  dans  la  foi  de  son  baptême. 
C'est  cette  loi  qui  fut  appliquée  au  jeune  Mortara.  Le  jour  où  son  père 
l'avait  confié  à  une  femme  catholique  malgré  la  loi,  il  avait  abdiqué  de 
lui-même  toute  autorité  sur  lui  dans  le  cas  prévu  par  la  loi.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  dispositions  législatives.  Lorsqu'on  les  viole,  on  se 
soumet  implicitement  aux  conséquences  de  la  violation,  sans  qu'on 
puisse  dire,  uniquement  pour  cela,  que  la  liberté  soit  atteinte. 

L'école  libérale  n'en  jeta  pas  moins  les  hauts  cris  :  elle  oublia  tout 
à  coup  son  grand  principe  que  l'enfant  appartient  à  l'Etat  avant  d'ap- 
partenir à  sa  famille;  elle  oublia  que  pendant  vingt  ans,  grâce  à  elle, 
la  France  avait  vu  ses  générations  accaparées,  séquestrées,  éduquées 
de  force  par  l'Etat,  sous  peine  d'être  déclarées  impropres  à  toute  fonc- 
tion, à  toute  carrière;  et  elle  fulmina  l'analhème  contre  le  pouvoir 
qui  osait  s'attribuer  l'éducation  du  jeune  Mortara ,  sans  prendre  garde 
qu'elle-même  n'entendait  faire  de  la  France  entière  qu'un  peuple  de 
Mortaras. 

Les  cris  ne  furent  pas  moins  bruyants  en  Angleterre.  Que  se 
passait^il  cependant,  à  la  même  heure,  chez  nos  voisins?  Les  fonds 
des  souscriptions  ouvertes  pour  les  orphelins  de  la  guerre  de  Crimée, 
souscriptions  auxquelles  les  catholiques  avaient  pris  une^ large  part, 
étaient  publiquement  employés  à  satisfaire  des  antipathies  de  secte. 
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Sans  slaquiéter  de  la  religion  des  familles,  on  plaçait  les  enfants  dans 
des  écoles  protestantes  ;  on  cdmptait  sur  le  silence  de  pauvres  gens 
sans  fortune  et  sans  appui,  et,  si  une  plainte  se  faisait  jour,  on  la  com- 
battait avec  acharnement.  La  lutte  fut  surtout  vive  à  Tégard  de  la 
jeune  Alice  Race.  Alice,  fille  d*un  soldat  de  Crimée,  avait  été 
placée  dans  un  orphelinat  protestant.  Sa  mère,  privée  de  ressources, 
y  avait  consenti.  Mais,  plus  tard,  elle  se  repent  de  sa  faiblesse, 
et  redemande  sa  fille.  On  la  lui  refuse ,  et  il  faut  que  la  pauvre  veuve 
intente  un  long  et  coûteux  procès  pour  sauver  son  enfant.  La  sen- 
tence, il  faut  bien  le  dire,  lui  fut  favorable;  mais,  au  moment  où 
Alice  allait  être  rendue  à  sa  mère,  un  bienfaiteur  inconnu  donne  à 
Tenfant  20  livres  sterling  (500  fr.) ,  et  Teffet  de  celte  donation  est  de 
faire  passer  la  tutelle  à  la  chancellerie  royale.  Alice  est  mineure;  elle 
ne  peut  refuser  la  donation  ;  sa  mère  ne  peut  la  refuser  pour  elle,  et 
la  voilà  par  conséquent  livrée  sans  défense  à  la  chancellerie  qui 
ordonne,  après  longue  délibération,  qu'elle  sera  élevée  jusqu'à  vingt 
et  un  ans,  dans  les  principes  de  rËgli«e  d'Angleterre. 

Un  autre  fait  non  moins  odieux  nous  a  été  révélé  par  les  journaux , 
il  y  a  quelques  jours.  Chacun  se  rappelle  que  Thôpital  Adélaïde,  à 
Dublin,  a  été  impitoyablement  fermé  à  un  prêtre  catholique  qui  deman- 
dait à  voir  un  malade  catholique.  Heureusement  le  moribond  était 
français,  mais  il  ne  dut  les  secours  de  la  religion  qu'à  l'intervention 
du  consul  de  France ,  et  encore  fallut-il ,  pour  qu'il  pût  les  recevoir, 
que  le  consul  le  fit  transporter  mourant  hors  de  la  maison. 

Et  maintenant,  qu'on  nous  parle  de  liberté,  de  tolérance,  de  civili- 
sation !  Nous  savons  ce  que  ces  mots  veulent  dire.^L' Angleterre  est  le 
pays  où  l'on  se  targue  le  plus  de  liberté,  et  c'est,  en  même  temps,  le 
pays  où  la  frénésie  de  la  concurrence  et  l'abrutissement  d'un  travail 
sans  mesure,  ont  le  mieux  reproduit  l'esclavage  antique!  On  y  prêche 
la  tolérance,  et  c'est  la  seule  nation  au  monde, depuis  le  paganisme, 
qui  ait  fait  subir  à  tout  un  peuple  une  Saint-Barthélémy  de  trois 
siècles!  On  s'y  donne  pour  marcher  à  la  tète  de  la  civilisation,  et  les 
suffrages  des  électeurs  y  sont  à  vendre  !  Les  femmes  elles-mêmes,  qui 
l'ignore? y  sont  parfois  conduites  par  leurs  maris,  la  corde  au  cou, 
sur  le  marché  (*)  !  Le  fouet,  le  terrible  fouet  aux  pointes  de  plomb,  y 

(1)  Ponr  des  feniet  de  ce  geDre,volr  le  Journal  dêi  Débats  du  b  Janvier  itu  et 
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continue  de  remplir  les  fondions  de  policeman  dans  les  geôles  et 
jusque  dans  les  rangs  des  soldats  (').  On  y  appelle  les  tempêtes 
contre  la  théocratie  de  Rome,  et  on  y  vénère,  comme  chef  spirituel, 
tantôt  Henri  YIII,  tantôt  Elisabeth  ,  tantôt  la  reine  Victoria,  auxquels 
'on  ne  craint  pas  de  donner  le  titre  de  Vicaire  de  Dieu,  de  Dieu 
même ,  Deaster  quidam  (*). 

Beaucoup  de  gens  se  persuadent  que  la  séparation  du  temporel  et 
du  spirituel  date  de  nos  temps  modernes.  On  voit  ce  qu'est  celle  dis- 
tinction en  Angleterre,  et  on  ferait  bien  de  se  demander  ce  qu'elle  est 
en  Russie,  en  Prusse,  en  Suède,  ce  qu'elle  était  sous  la  République 
française,  et  ce  qu'elle  fût  devenue  aussi  parmi  nous,  sans  l'interven- 
tion éclatante  de  la  Providence  !  Ce  qui  est  vrai,  au  contraire,  ce  qui 
résulte  de  l'histoire,  c'est  qu'à  toutes  les  époques,  l'hérésie  et  le 
despotisme  n'ont  cessé  de  lutter  contre  la  distinction  des  deux 
pouvoirs,  afin  de  les  absorber  tous  les  deux.  Si  jamais  ils  pouvaient 
réussir,  si  le  sceptre  et  l'épée  pouvaient  finir  par  se  rendre  maîtres  de 
la  foi,  c'en  serait  fait  de  loute  liberté  et  de  toute  dignité  humaine. 
Vous  pourriez  avoir  encore,  sans  doute,  une  certaine  civilisation 
matérielle,  civilisation  épicurienne,  comme  on  dit  à  Rome,  civili- 
sation de  comfort,  comme  on  dit  à  Londres ;mais  les  grandes  actions, 
les  grands  dévouements,  les  monuments  des  arts,  tout  ce  qui  part  du 
cœur  ou  qui  est  l'expression  d'une  forte  croyance,  oh  !  alors  n'y 
comptez  plus!  Vous  aurez  des  machines  ingénieuses  et  multipliées, 
je  le  veux  bien  ;  elles  feront  pour  vous  des  merveilles;  mais  il  vous 
en  manquerait  toujours  une,  suivant  l'expression  si  vraie  de 
M.  Margotti,  une  machine  à  essuyer  les  larm£s  ('). 

EuaÈKB  DE  LA  GOURNERIE. 

35  mai  1857,  le  National  du  16  décembre  ib49  et  le  JVorcestre  Ckronielê  d'août  i857. 
Dans  les  cas  cités  par  les  journaux,  le  prix  de  la  femme  varie  d'un  ft  cinq  sbellings,  c'est  à 
dire  de  i  fr.  se  ft  6  b*. 

(I)  Il  résulte  d'uBe  statlitique  présentée  au  parlement  anglais,  tiu'en  18»6,  le  nombre  de 
coups  de  fouet  donnés  daoa  la  marine  fut  de  44,408,  le  maximum  pour  chacun  avait  été 
de  80  ;  le  minimum  de  i.  —  Dans  l'armée  de  terre,  le  nombre  des  flagellés  avait  été  de  64, 
et  la  somme  des  coups  de  3,751. 

(9)  C'est  rexprcation  même  de  Bacon. 

(3)  Dôme  et  Londres,  p.  312. 
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ÉPISODE. 


A    GHARLSS    DE    BATZ-TRENQUELLÉOM . 


La  scène  te  patte  dam  une  petite  ville. 

Rathond,  assis  sous  la  tente  tTun  café. 
Eh!  c'est  lui...  c'est  biea  lui,  qui  traverse  la  place. 

Appelant. 

Jules! 

JoLES  ,  ^ttî  a  reconnu  la  voix  de  Raymond. 
Raymond ,  ce  cher  camarade  de  classe  ! 

Ratjiond. 
Ton  vieil  ami  I 

lit  l'embrassent. 

Jules. 
Cinq  ans,  sans  nous  presser  la  main.' 

Ratmoztd. 
Dans  quel  but  de  TAnjou  prenais-tu  le  chemin  ? 

Jules. 
Je  parcours  la  province  »  aux  gages  d'un  libraire , 
Et  TAnjou  figurait  sur  mon  itinéraire. 
Mais  toi-méioe?... 
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RaYmord. 
Je  suis  ici ,  pour  le  moment , 
En  tournée  officielle. 

Jules,  étonné. 
Uu  conle? 

Ratmord. 

Non ,  vraiment. 

JULBS. 

Raymond  fonctionnaire!  et  de  quelle  nature? 

Raymord. 
inspecteur  général  de  la  température. 

Jules. 
Bah! 

Ratmord. 
C'est  très-sérieux. 

Jules. 

Le  singulier  emploi  ! 
Je  rignorais.  A  qui  pro6te-t-il? 

Ratmord. 

A  moil 
Je  trouve  fort  utile  un  emploi  qui  me  donne 
Dix  mille  francs  par  an...  et  Tidée  en  est  bonne. 
La  place  fut  créée  à  mon  intention  ; 
J*en  sentais  le  besoin. 

Jules. 
Quelle  protection 
Si  grande... 

Ratmord. 

Me  valut  le  poste  que  j'occupe? 
Je  dois  cette  fortune  au  pouvoir  d'une...  jupe. 
La  chose  ne  peut  pas  se  conter  jusqu'au  bout  ; 
Seulement ,  sache  bien  que  jamais,  au  mois  d'août , 
Pied  de  maTs ,  brûlé  par  un  soleil  torridc , 
N'eut  soif  de  pluie .  autant  que  mon  gousset  aride , 
Avant  que  d'un  emploi  je  ne  fusse  pourvu , 
N'avait  soif  de  finance...  Ah  !  si  tu  m'avais  vu  ! 
Quelle  détresse  I...  Alors  l'horizon  était  tri.ste! 
Avocat  au  début,  j'avais  fini...  choriste  1... 
Ne  crois  pas,  cependant,  que  le  sombre  chagrin 
Eût  pénétré  chez  moi  ;  j'avais  le  front  serein. 
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Le  nti«  CB  Be  faranal ,  pradigM  de  Télolfe , 
Fit  ■■  jBbtfîMx  J— hic  d*B«  philosophe, 
tidiioi  «  k  wta/àm .  fai  va  souvent,  le  soir« 
Le  vcal  caser  fa  bnoche  oA  germail  non  espoir: 
9e  saîs-je  désolé  ?  Non ,  jamais!  —  Dans  ma  lotie 
Avec  le  sort,  j*aî  ri  le  premier  de  ma  chute... 
Enia  nae  sinae  en  ma  faTeor  paria. 
Le  sort  fal  désarmé  par  elle...  et  me  voilà  ! 
Maïs ,  loi ,  voyons  ;  ton  lot ,  que!  est-  il  ? 

Jules. 

Ilédiocre. 
J'étais  peintre ,  d*abord  ;  mais  à  broyer  de  l'ocre 
Cest  i  peine  souvent  si  je  gagnais  du  pain. 
An  diable  les  couleurs!...  Et  le  pauvre  rapin , 
Lui  qui  rêva  longtemps  de  fortune  et  de  gloire , 
Prit  un  outil,  pour  vivre...  Un  malin ,  la  doloire 
Avait  entre  mes  doigts  remplacé  le  pinceau. 
Mais  j*avais  la  main  lente...  et  je  buvais  de  Teau  ! 
J'abandonnai  l'outil ,  j'essayai  de  la  plume  ; 
Auteur  d'un  roman  noir,  —  j'en  vendis  un  volume  t 
Et  vingt  fois  de  métier  j'ai  changé...  Le  guignon 
M'a  pountuîvi  partout,  entêté  compagnon. 
Je  descendis,  un  jour,  jusqu'à  l'épicerie  !... 
Et  maintenant ,  je  vais ,  commis  en  librairie , 
Colportant 

Ratuovd. 
Des  Flaubert?  des  Feydeau?  des  AboutT 

JULBS. 

Des  livres  de  morale. 

Rathord. 
En  vends-tu  f 

JOLBS. 

Pas  du  tout. 

Raymond. 
Parbleu!  je  le  crois  bien...  Proposer  un  bon  livre 
Aux  esprits  que  l'ardeur  des  voluptés  enivre  ! 
Nais  c'est  absolument  comme  si  l'on  voulait 
Aux  buveurs  de  genièvre  offrir  du  petit- lait.  • 
Tu  me  parais  candide  encor...  Toute  ta  vie. 
Veux- lu  rester  gueux  ? 
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Moi?  Je  n'ea  ai  poiol  envie. 

Raymond. 
Crois*lu ,  s'il  le  venait  quelque  scrupule  au  cœur. 
Pouvoir,  sans  Irop  d'efforts»  en  demeurer  vainqueur? 

Jules. 
Je  le  crois. 

Raymond. 
Ron  !  Alors ,  je  ne  suis  plus  en  peine 
De  loi....  Quelque  beau  jour,  lu  trouveras  la  veine. 

Jules. 
De  tous  côtés,  je  cherche,  et  je  n'aperçois  rien. 

Raymond. 
H  faut  persévérer...  Tu  ne  cherches  pas  bien. 
Je  t'aiderai...  ceU  rentre  dans  mon  système  : 
-    Obliger  un  ami .  c'est  s'obliger  soi-même. 

Par  celui  qu'on  protège ,  —  et  qui  reste  engagé*  — 
On  peut  avoir  besoin  d'être  un  jour  protégé. 
L'égoïste  est  un  sot  qui  perd  plus  qu'il  ne  gagne  ; 
Prenons  des  alliés  pour  entrer  en  campagne... 
Mais...  une  idée!...  Eh!  oui...  Jules,  embrasse-moi  ; 
Ta  fortune  est  faite. 

Jules. 
Oh  !  parle  vite  !  De  quoi 
S*agit-il? 

Raymond. 
Le  voici  :  l'agriculture  en  France 
Languit  ;  on  veut  porter  remède  à  sa  souffrance. 

Jules. 
,  Rien  !  après  ? 

Raymond. 
Le  ministre  a  conçu  le  dessein 
D'un  congrès  qui  verra ,  réunis  dans  son  sein , 
Du  peuple  agriculteur  les  nombreux  mandataires  ; 
Et  là ,  comme  à  la  Chambre ,  aux  jours  parlementaires, 
Chaque  arrondissement  sera  représenté. 
Juge  si  cet  honneur  doit  être  convoité  ! 
C'est  au  cheMieu  qu'on  vote,  et  le  scrutin  vous  nomme... 
N'hésite  pas ,  fais-toi  candidat  agronome. 
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JULKS. 

Qui ,  moi  ? 

Raymond. 
D'un  chott  lu  sais  distinguer  un  melon  ? 

Jules. 
Probablement  I 

Rathonp. 

Combien  n*cn  savent  pas  plus  long . 
Qui  pourtant  font  grand  bruit  dans  le  monde  agricole  ! 
Fiera  docteurs,  —  qui  devraient  retourner  à  Técole. 

JOLBS. 

Nais,  ma  canditature,  où  la  poser? 

Rathosd. 

Ici. 
Les  étrangers  partout  ont  toujours  réussi. 
On  ne  te  connait  pas  ,  quel  immense  avantage  ! 
On  peut  te  supposer  tous  les  dons  en  partage  , 
Beau  caractère .  esprit  charmant,  cœur  généreux. 
Gens  du  même  clocher  se  jalousent  entr'eux  ; 
Pour  Taider  à  monter  où  le  renom  l'appelle , 
Aucun  k  son  voisin  ne  veut  servir  d'échelle  ; 
De  là ,  division,  isolement...  Enfin , 
On  ne  te  connait  pas  ,  ton  succès  est  certain. 

JOLTS. 

Il  arrive  parfois  que  des  âmes  vénales 
Trafiquent  de  leur  vote. 

Rathord. 
Eu  promesses  banales 
Je  les  paierai  pour  toi. 

Jules. 
Promettre...  sans  tenir? 

Raymond. 
Tient  qui  peut!... On  promet  d'abord...  pour  obtenir. 

Jules. 

Mais  du  scrutin  pour  moi  quel  est  le  bénéfice  ? 
Je  ne  comprends  pas  bien... 

Raymosd. 

Oh  !  quel  esprit  novice  I 
Tu  recherches  l'honneur  pour  avoir  le  profit. 
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Sois  nwnibre  du  congrès,  el  cela  te  suffît  :  . 

L'ex-rapîn,  aussitôt,  devient  un  personnage. 

Tu  frondes  le  pouvoir  ;  le  pouvoir  le  ménage , 

Car,  au  bruit  que  tu  fais ,  on  le  croit  influent. 

Tu  t'agites,  — on  craint  un  homme  remuant  ; 

Tu  parles,  —  on  redoute  un  homme  qui  bavarde. 

A  t*oflVir  un  emploi  tout  bas  on  se  hasarde  : 

Tu  refuses  d'abord;  et,  te  faisant  prier. 

Tu  cèdes  ;  —  te  voil&  le  pied  dans  rélrier  ! 

Tu  feras  ce  qu'a  fait  mon  vieil  ami  Cerbère , 

L'huissier...  El  le  gaillard  a  triomphé ,  j'espère  I 

11  tient  le  premier  rang  dans  le  monde  huppé. 

Jules. 
Antrefois ,  je  l'ai  vu  très-humble  el  très-rapé. 

Rathord. 
Il  était  scrupuleux  ,  alors:  mais  lu  peux  croire 
Qu'il  s'est  bien  corrigé.  —  Tu  connais  son  hisloire  ? 
Cerbère ,  un  beau  malin,  nous  quille  brusquement , 
Et  file  sur  Paris...  Près  du  gouvernement, 
Il  était  délégué  par  la  minoterie. 

JULBS. 

Un  barbouilleur  d'exploits  I 

Raymond. 

Qu'importe!  —  Il  rôde,  il  crie. 
Il  traque  le  ministre ,  et  prend  un  air  méchant. 
On  tâle...  sous  le  dogue  on  trouve  un  chien  couchant. 
Au  gâteau  du  budget  bien  vite  on  le  fait  mordre  ; 
El  s'il  jappe  parfois ,  c'est  qu'il  jappe  par  ordre. 
La  farine  s'alarme  ;  elle  lui  dit  de  loin  : 

•  De  mes  chers  inléréts  prenez  le  plus  grand  soin.  • 

Il  répond  :  «  Tout  va  bienl...  Demain  l'on  me  décore.  • 
Kl  la  farine ,  au  bout  d*un  an ,  lui  dit  encore  : 

•  J'expire  sous  le  fisc  ;  pour  moi ,  qu'avez- vous  fait? 
—  Beaucoup,  beaucoup  !...  Hier,  on  m'a  nommé  préfet.  » 
Monsieur  le  candidate  voilà  comme  on  arrive  1 

JuLBS. 

L'exemple  est  engageant ,  ma  foi ,  pour  qu'on  le  suive  ! 
Ton  Cerbère  a  rampé. 

RATV05D 

Tu  feras  comme  lui  ; 
C'est  en  s'aplalissanl  qu'on  s'élève  aujourd'hui. 
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En  est- il ,  parmi  ceux  qne  Ton  prdne  sans  cesse , 

Qai  n'aient  pas ,  pour  grandir,  commis  quelque  bassesse  ? 

Leur  fail-on  ,  pour  cela,  des  compliments  moins  longs? 

On  ne  regarde  pas  le  dessous  des  galons. 

Qu'importent  les  moyens  !  le  monde  ne  tient  compte 

Que  de  la  fin.  —  Ami ,  contre  une  sotte  honte 

Songe  plus  qne  jamais  A  te  bien  prémunir  ; 

Le  scrupule  est  mortel  à  qui  veut  parvenir.  « 

Tu  le  vois ,  je  te  parle  en  âme  et  conscience  • 

Je  le  livre  le  fruit  de  mon  expérience  ; 

C'est  que,  mon  cher,  je  t'aime  ;  —  et  puis  je  suis  heureux  ; 

Rien  comme  le  lionbeur  pour  rendre  généreux. 

A  l'œuvre  donc!...  Je  puis  engager  ta  promesse? 

Jules. 
Carte  blanche. 

« 

Rathokd. 

Très-bien  !  —  On  vote  après  la  messe , 
Aujourd'hui  même  ;  ainsi ,  ne  perdons  pas  de  temps. 
Ici ,  —  depuis  trois  jours ,  —  de  tous  les  habitants  , 
Grâce  à  mes  fonctions,  je  suis  connu...  Mon  titre 
Sonne  bien  ;  il  me  pose ,  et  j'ai  voix  au  chapitre... 
Mais  la  messe  est  finie ,  et  j'aperçois,  là-bas, 
Les  notables  du  lieu  qui  marchent  à  grands  pas. 
Eh  !  messieurs  ,  un  instant  de  halle ,  je  vous  prie. 

Lks  rotablbs. 
L'inspecteur  1 

Raymond. 
Vous  allez  voler  à  la  Mairie  ? 

Les  notables. 
Oui ,  monsieur  l'inspecteur  ! 

Ratmond. 

Au  maire  —  qui  m'attend , 
J'ai  besoin  de  parler  pour  un  fait  important. 
Si  vous  le  permettez  y  nous  ferons  route  ensemble... 

Les  notables. 
C'est  pour  nous  trop  d'honneur  ! 

Jules  ,  à  part. 

Je  suis  saisi. ..je  tremble. 


id4  l'âssubaitce  mutuelle. 

Bathoxd,  à  Jules. 
Je  vais ,  chemin  faisant ,  rassurer  le  scrutin. 

Aux  notables. 

Messieurs , . .    Tagriculture .... 

RflymoDiJ  et  Ici  Dots'ites  fc* éloignent. 

Jules  ,  seul.  ' 

Arrivé  ce  malin  , 
Dans  cette  ville  où  nul  n'avait  vu  mon  visage , 
—  Hors  ce  brave  Raymond ,  —  la  Fortune  au  passage 
Me  saisit  ;  et ,  demain ,  moi  qui  tombe  du  ciel , 
Je  repars,  —  honoré  d'un  mandat  officiel!... 
Le  premier  pas  est  fuit...  mais ,  pour  aller  plus  vite. 
Des  conseils  de  Raymond  amplement  je  profite... 
Je  baise  le  Veau  d'or...  et  voilA  qu'à  mon  tour, 
Je  rayonne  au  milieu  des  illustres  du  jour! 
Avec  le  sort,  ma  foi ,  cela  me  raccommode. 
J'en  conviens ,  le  scrupule  est  un  hôte  incommode  ; 
De  chez  moi  je  1e  chasse,  et...  Nais  je  perds  l'esprit! 
Je  m'aveugle  I...  D'où  vient  l'espoir  qui  me  sourit? 
Sur  un  vote  chanceux  tout  mon  bonheur  .ne  fonde... 
Car,  enfin  ,  suis-je  sur  que  le  scrutin  réponde 
-  A  mes  souhaits?...  Raymond  peut  bien  s'être  abusé; 
L'événement  trahit  souvent  le  plus  rusé. 
Quoi!  de  retour?...  DéjÂ! 

Rayvoxd,  triomphani. 

La  victoire  est  complète  ! 

Je  te  l'avais  prédite...  et  Raymond  est  prophète. 

Un  seul  tour  de  scrutin... 

Jules. 

C'eist  merveilleut ,  ma  foi  ! 
Elu?... 

Raymond. 

Comme  un  seul  homme  ils  ont  volé  pour  toi... 

Maintenant ,  alliance  entre  nous  ;  notre  rôle 

£st  de  nous  entr'aider  ;  —  moi ,  la  main ,  toi ,  l'épaule  ! 

Ensemble  aux  groâ  emplois  nous  donnerons  l'assaut  ; 

Et ,  tous  deux  nous  poussant ,  nous  monterons  plus  haut! 

Jules  ,  exallé. 
A  nous  un  grand  renom ,  pour  vivre  dans  l'histoire  ! 

Raymoko. 
Ce  n'esl  qu'argent  comptant  qu'on  achète  la  gloire. 
A  nous  beaucoup  d'argent...  et  les  grandeurs  viendront  ; 
El  l'aile  de  la  gloire  ombragera  ton  front  ! 


L'ASSURAHCB   HUTCfiLLS.  495 

Jules. 
Le  nôtre. 

Rathohd. 

J*y  tiens  peu...  Mais,  au  coin  de  la  rue , 
D*où  vient  que  tout  à  coup  la  foule  est  accourue  ? 
Et  pourquoi  tous  ces  yeux  sur  un  point  s*arrètanl  ?... 

Jules. 
Eh!...  c'est  une  dépêche  affichée  à  l'instant. 
Regarde!  elle  est  encor  toute  moite  de  colle... 

Lisant. 

•  Par  de  hautes  raisons,  le  congrès  agricole 
»  Est  indéfiniment  ajourné...  •  Le  guignon 
Ne  me  lâchera  pas  ! 

RaYH05D. 

Tu  lis  mal  ;  ton  lorgnon 

LU.êtU, 

Est  trouble...  Non  ,  parbleu  !  c'est  bien  vrai* 

Jules. 

Je  défie 

Qu'on  soit  plus  malheureux  ! 

Raymond,  prenant  la  main  de  Jules. 

Calme  et  philosophie  ! 

Un  habitant,  à  Raymond, 
On  vous  cherche ,  mon.Hieur. 

Raymond. 
Qui? 
Un  habitant. 

Le  facteur  rural. 
Raymond  ,  à  qui  le  fadeur  a  remis  un  journal  sous  bande. 
La  Moniteur!... 

Liunl. 

■  L'emploi  d'inspecteur  général 
»  Delà  température  est...  supprimé...  •  Le  diable 
Te  brûle  mille  fois ,  décret  impitoyable  ! 

Jules,  prenant  la  main  de  Raymond. 
Calme  et  philosophie...  Ah  !  lu  l'as  dit  ainsi  ! 
Raymond,  veux-lu  fumer  lin  cigare  ? 

Raymond. 

Merci. 

HiPPOLm  MINIER. 


PHILOSOPHIE  A  L'OMBRE  DU  DRAPEAU 


L* Académie  française  fait  partie  des  corps  de  TÉlat  au  même  litre 
que  le  dessert  fait  partie  d'un  dîner. 


*  » 


Dans  sa  dénnition  du  mot  abaissement^  le  dictionnaire  de  TAca- 
demie  a  oublié  de  faire  remarquer  que  l'abaissement  était  le  moyen  le 
plus  fréquemment  employé  pour  s'élever. 


L'enfant  broute  la  vie,  le  jeune  homme  la  dévore,  le  vieillard  la 
rumine. 


L'esprit  sans  argent  sème  des  bons  mots  pour  récoller  des  dîners, 
et  l'argent  sans  esprit  sème  des  dîners  pour  récolter  des  bons  mots. 


Les  hommes  spéciaux  peuvent  avoir  un  œil  très-clairvoyant,  très- 
fin  ,  très-exercé,  mais  ils  n'ont  qu'un  œil. 


k 


Dans  les  capitulations  de  guerre ,  on  perd  son  matériel  et  on  sauve 
son  honneur;  dans  les  capitulations  de  conscience  on  abandonne  ses 
armes  et  son  drapeau,  mais  on  grossit  son  bulin. 

vte  chawes  de  nugent; 
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E  DU  COHHEnCE.   t. 


GUINGAMP 


SON    HISTOIRE    ET    SON    HISTORIEN 


Quoique  privée  aux  deux  tiers  de  sa  vieille  couronne  muralq,  Guin- 
gamp  n*en  demeure  pas  moins  aujourd'hui  Tune  des  villes  les  plus 
intéressantes  de  Bretagne.  En  elle  on  salue  la  reine  ou  tout  au  moins 
la  suzeraine  de  cette  longue  vallée,  si  verte,  si  fraîche  et  si  plantureuse, 
que  fécondent  les  eaux  limpides  du  Trieu;  c'est  dans  ces  eaux  que 
Guingamp  mire  les  débris  encore  puissar^ts  de  son  château  et  de  ses 
gothiques  remparts,  au-dessus  desquels  se  dressent  fièrement  les  trois 
tours  de  son  église,  dignes  de  couronner  une  cathédrale  quoiqu'elles 
n'abritent  qu'une  paroisse ,  et  qui  ont  Thonneur  d'annoncer 
à  tout  Breton,  à  tout  chréti^iiD^. sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de 
Bon-SecoursJ'un  des  i^^l^méKJu^pi^erinages  de  toute  la  Bretagne. 
Pendant  que  l'archéolo'gQj^  ^tn^  "aveVamour  cette  belle  basilique  et 
que,  tout  auprès,  l'artiStK^pîré/ la  gracieuse  fontaine  due  au  génie 
inventif  du  sculpteur  Corla)^,lfiÀtf^rie'h  reconstruit  par  la  pensée  la 
vie  passée  de  cette  noble  villo;  X^  Souvent  et  si  intimement  mêlée  aux 
principaux  événements  de  notre  histoire  bretonne  :  tâche  bien  aisée, 
il  faut  te  dire,  tâche  agréable  et  fructueuse,  quand  on  suit  un  guide 
aussi  aimable,  aussi  consciencieux  et  aussi  savant  que  M.  Ropartz. 


T. 


En  dépit  des  antiquaires  qui  voient  les  Romains  partout,  Guingamp, 
tout  comme  les  trois  quarts  au  moins  de  nos  villes  bretonnes,  n'a  rien 
de  romain  dans  ses  origines.  On  n'y  a  pasdécouvert  une  tuile  romaine, 
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on  ne  trouve  nulle  part  son  nom  avant  le  Xl«  siècle  :  son  origine  est 
toute  bretonne,  toute  féodale;  et  si  les  docmnents  précis  manquent 
pour  en  retracer  T histoire,  la  conjeclurc  a  ici  un  fondement  tellement 
solide  qu'elle  peut  passer  pour  incontestable. 

Sur  la  fin  du  X®  siècle,  au  sortir  de  la  douloureuse  période  des 
invasions  normandes,  la  royauté  bretonne,  rétablie  paf  Alain  Barbetorte 
et  longuement  disputée  après  sa  mort  entre  les  comtes  de  Nantes  et 
de  Rennes,  se  fixa  définitivement  (en  990)  dans  la  famille  des  princes 
rennais,  qui  dès  celte  époque  d'ailleurs,  indépendamment  de  la  dignité 
ducale,  embrassaient  sous  leur  suzeraineté  directe  les  comtes  de 
Rennes  et  de  Vannes  et  Taulique  royaume  de  Domnonée,  c'est-à-dire, 
le  territoire  de  six  des  neuf  évèchés  de  Bretagne  :  Rennes,  Vannes, 
Dol,Aleth,  Saint-Brieuc  et  Tréguier. 

Les  deux  premiers  ducs  bretons  de  la  maison  de  Rennes,  Conan  et 
GeoffroiI<:^  et  après  celui-ci  (mort  en  1008)  sa  veuve  Havoise  régente 
de  deux  enfants  (Alain  llf  et'Ëudon),  s'occupèrent  activement  de 
reconstituer  l'organisation  politique  et  militaire  du  pays,  bouleversée 
de  fond  en  comble  par  les  invasions  normandes.  Aussi  est-ce  à  cette 
époque  que  se  place  l'origine  de  toutes  nos  grandes  seigneuries  do 
Bretagne,  surtout  dans  les  évèchés  de  Rennes  et  de  Vannes,  de  Dol  et 
de  Saint-Malo  ;  car  i\  semble  que  les  princes  de  la  maison  de  Rennes 
hésitèrent  davantage  à  démembrer,  par  des  inféodations  considérables, 
leurs  domaines  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier. 

Pourtant,  dans  ce  dernier  diocèse  ils  taillèrent  un  vaste  flef,  fort 
de  quarante  è  cinquante  paroisses,  compris  entre  les  rivières  de  Trieu 
et  de  Douron,  mais  qui  ne  louchait  la  mer  qu'aux  deux  points  où  ces 
deux  rivières  s'y  jettent  et  se  trouvait  borné,  au  nord,  par  la  seigneurie 
épibcopale  de  Tréguier  et  parla  chàtellenie  ducale  de  Lannion  laquelle, 
au  iîontrairo,  tenait  toute  la  côte  comprise  entre  ces  deux  embou- 
chures. Â  l'ouest  de  ce  nouveau  fief  s'étendaient  les  seigneuries  de 
Lanmeur  et  de  Morlaix,  alors  partie  intégrante  du  comté  de  Léon, 
peut-être  par  concession  du  comte  de  Rennes. 

Celui-ci  investit  du  nouveau  fief  un  des  guerriers  attachés  à  sa 
fortune,  appelé  Guégan  ou  Guigan,  dont  le  premier  soin  fut  d'élever, 
sur  la  rive  droite  du  Trieu  et  la  frontière  orientale  de  sob  domaine, 
une  de  ces  grandes  buttes  de  terra  coonues  sous  le  nom  de  molto,  «l 
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sur  eeiie  motte  un  château,  qu'on  appela  de  son  nom  Châtel-Guigan 
ou  Gu^faiiabsoluioent  comme  Josselin,  Toadé  par  Josselin,  deuxième 
comte  de  Porboét,  fut  longtemps  nommé  Châtel-Josselin.  Dans  ces 
deux  noms  le  mot  de  Châ4el  finit  par  cesser  d*èlre  en  usage,  et  il  ne  resta 
plus  d*une  part  que  Josselin,  de  Tautre  Guigan  ou  Guingamp.  Quant 
à  cette  dernière  altération  du  nom  primitif,  elle  n'a  rien  qui  puisse 
surprendre,  quand  on  sait  que  la  seigneurie  appelée  originairement 
Quemenel-Guégan,  c'est-à-dire  Fief  de  Gtiégan,  est  depuis  longtemps 
devenue  Guemené^Guingamp, 

On  peut  reporter  aux  premières,  années  du  XI^  siècle  la  création  de 
la  seigneurie  de  Guingamp,  qui  se  trouva ,  peu  de  temps  après,  com- 
prise dans  l'apanage  attribué  par  le  duc  Alain  III  à  son  ft*ère  Eudon, 
tige  des  comtes  de  Penlhîèvre.  Ici ,  toutefois,  pour  éviter  toute  mé* 
prise ,  une  explication  est  nécessaire. 

L'apanage  primitivement  constituée  Eudon  ,  en  1032,  comprenait, 
suivant  Le  Baud,  tout  le  territoire  de  l'ancienne  Domnonée,  c'est*^- 
dire  les  évèchés  de  Dol ,  d'Alelh ,  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier. 
Eudon  n'en  fut  pas  content  et  fit  à  son  frère  une  guerre  où  il  fut  battu, 
terminée  au  bout  de  deux  ans  par  un  traité,  dont  le  vaincu ,  naturel- 
lement, fit  tous  les  frais,  si  bien  qu'Ëudon  dut  renoncer  aux  diocèses 
d'Aleth  et  de  Dol ,  mais  consente  en  entier  les  deux  auires,  moins  dans 
Tréguier  les  seigneuries  de  Morlaix  et  de  Lanmeur  rattachées  au  Léon, 
et  dans  Saint-Brieuc  un  petit  nombre  de  paroisses  comprises  sous  le 
comté  de  Porboël.  Cet  apanage ,  encore  fort  vaste ,  se  partageait  en 
deux  grandes  divisions,  le  comté  de  Penthièvre  et  le  comté  de  Tré- 
guier. 

Le  Penthièvre  comprenait  toute  la  partie  du  diocèse  de  Saint-Brieuc 
où  se  parle  ai^ourd'bui  et  se  parlait  sans  doute  dès  lors  la  langue 
française,  de  l'Arguenon  au  Gouët;  il  était  composé  des  cbàtellenies 
de  Lambatle,  de  Jugoo ,  de  Moncontour,  de  Cesson ,  et  tenait  sous  sa 
sDouvanee  la  seigneurie  temporelle  ou  régaire  de  l'évèché  de  Saint- 
Brieuc.  Lamballe  semble  avoir  été,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  capi- 
tale du  Penthièvre.»- Le  comté  de  Tréguier  comprenait  toute  la  partie 
bretonnante  du  diocèse  de  Saint*Brieuc  formant  la  seigneurie  de  Goëllo, 
et  tout  l'évèché  de  Tréguier  jusqu'au  Douron,  c'est-à-dire  moins  le  ter- 
ritoire de  Morlaix  et  de  Lanmeur;  il  était  composé ,  outre  le  Goëllo,  des 
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cbâtellenies  de  Lannion  etde  Minibriac  (*),  ei  tenait  sous  sa  mou- 
vance la  chàleltenie<ie  Guingamp  ot  le  régaire  épiscopal  deTréguier. 
—  Il  est  bon  de  remarquer  que ,  dès  les  leiAps  les  plus  anciens ,  nous 
voyons  attribuer  le  titre  de  comté  à  ces  grandes  seigneuries  de  Guin- 
gamp, de  Lannion,  de  Goëllo  et  de  Lamballe.  —  Sur  la  fin  du 
XIo  siècle ,  le  comté  de  Guingamp  entra  dans  fe  domaine  immédiat 
des  comtes  deTréguier  par  le  mariage  advenu  d'Havoise,  seule 
héritière  de  Guingamp,  avec  Etienne,  l'un  des  fils  et  le  deuxième 
successeur  d'Ëudon  de  Penthièvre;  depuis  lors  Guingamp  devînt,  à 
vrai  dire ,  la  capitale  du  comté  de  Tréguier  ;  car  pour  la  ville  de 
Tréguier,  elle  était  à  Tévèque. 

Mai9  on  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Guingamp  n'a  jamais  fait 
partie  du  comté  de  Penthièvre;  encore  moins  en  a-t-ellepu  être  la 
capitale,  quoique  plus  d'un  auteur  lui  donne  ce  titre.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  qu'elle  est  entrée  dans  l'apanage  primitif  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre, non  comme  partie  du  comté  de  Penthièvre,  mais  de  celui  de 
Tréguier.  Ce  qui  est  vrai  encore ,  c*est  que,  au  XVI^  siècle,  quand  le 
roi  de  France  Charles  IX  réunit  en  un  seul  fief  les  débris  de  l'apanage 
primitif  d'Eudon  restés  en  la  possession  des  derniers  représentants  de 
ce  prince ,  et  érigea  ce  fief  en  pairie  sous  le  nom  de  duché  de  Pen* 
thièvre ,  Guingamp  devint  le  premier  des  quatre  sièges  de  juridiction 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  capitale  de  ce  nouveau  duché.  Mais  le 
duché  de  Penthièvre  de  1569  (c'est  la  date  de  l'érection)  était  tout 
autre  chose  que  le  comté  de  Penthièvre  de  1034  :  il  se  composait  de 
quatre  membres,  savoir,  le  comté  de  Lamballe  et  celui  de  Guin- 
gamp (*),  la  châtellenie  de  Moncontour  et  celle  de  la  Roche-Suhard. 
Deux  de  ces  membres  (Lamballe  et  Moncontour)  appartenaient  au 
Penthièvre  primitif,  et  les  deux  autres  au  comté  de  Tréguier,  car  la 
Roche-Suhard  (dont  le  chef-lieu  se  trouvait  situé  en  la  paroisse  de 
Trémuson)  n'était  qu'un  chétif  débris  du  comté  de  Goëllo  et,  en 
comparaison  de  Guingamp,  de  Lamballe  et  de  Moncontour,  une  très- 
mince  seigneurie. 

<i)  Le  lerritoire  de  MiDibriac  {Minihi^Briac)  compreniU  la  parohse  de  Bourkriic 
et  Sainl-Adrtco  sa  trêve ,  la  paroiste  de  Coadoul  it  Uagoar  sa  Irève. 

(2)  Ce  dernier  comprcntU  aloit,  à  Utre  d'anneie,  la  chfttelleole  de  Mloibriac  ,  qui  ne 
•enible  pat  dans  l'origine  en  avoir  bit  partie. 
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Tinsiste  sur  lous  ces  détails  de  géographie  féodale  parce  que.  Tau  te 
do  s'en  être  rendu  compte,  beaucoup  d'auleurs  sont  tombés  en  des 
confusions  regreUables;  on  ne  peut,  d'ailleurs,  s'en  passer  pour  com- 
prendre la  succession  des  premiers  comtes  de  Penthièvre  et  de  Tré- 
guier,  et  par  conséquent  lasuite  des  seigneurs  de  Guingamp,  dont  il 
est  indispensable  de  dire  quelques  mots. 

Budon,  frère  d'Alain  III,  que  nous  appellerons  Ëndon  de  Penthièvre, 
mourut  en  1079,  laissant  plusieurs  Aïs,  dont  l'aîné,  appelé  Geoffroi 
(surnommé  Boterel),  posséda  le  comté  de  Penlhièvre  jusqu'en  1093, 
époque  de  sa  mort.  Le  second  Brienl,  assista  Guillaume  le  Conquérant 
dans  la  conquête  de  T Angleterre  et  reçut  de  lui  lecomtédeRichemond, 
l'un  des  beaux  fiefs  de  cette  ile,  qui  après  sa  mort  passa  successivement 
à  deux  de  ses  frères,  Alain  le  Roux  et  Alain  le  Noir,  troisième  et  qua- 
trième  ftis  d'Ëudon.  Le  cinquième,  appelé  Etienne,  qui  avait  épousé 
Havoise,  dame  de  Guingamp,  hérita  de  ses  quatre  aînés  morts  sans 
enfants,  et  il  réunit  ainsi  aux  comtés  de  Penlhièvre  et  de  Tréguier, 
apanage  de  son  père,  ctBuxde  Guingamp  et  de  Richemond.  A  la  mort 
du  comte  Etienne,  survenue  en  1137^  cette  grande  succession  se  par- 
tagea entre  trois  fils  :  Geoffroi ,  l'ainé ,  qui  eut  le  comlé  de  Penthièvre  ; 
Alain  le  Noir,  celui  de  Ridiemond ;  Henri,  ceux  de  Tréguier  et  de 
Guingamp. 

Honri  ne  jouit  pas  paisiblement  de  son  partage;  car  son  frère  Alain 
le  Noir,  ayant  épousé  la  princesse  Berthe,  fille  de  Conan  III  duc  de 
Bretagne,  et  héritière  du  duché,  en  eut  un  fils,  lut-môme  duc  sous  le 
nom  de  Conan  IV,  qui,  vers  l'an  1160,  attaqua  son  oncle  Henri  avec 
des  forces  supérieures,  et  le  dépouilla  non-seulement  du  comté  de 
Guingamp  mais  de  tout  le  comté  de  Tréguier,  à  la  réserve  de  la  sei- 
gneurie de  Goëtlo.  A  la  mort  de  Conan  IV,  en  1171,  Henri  se  remit  en 
possession  de  ses  domaines  ;  mais  quelques  années  après,  Alain ,  son 
fils  et  son  successeur,  se  vit  de  nouveau  dépouillé  et  réduit  au  Goëllo 
par  le  duc  Geoffroi  II,  époux  de  la  duchesse  Constance,  fille  et  héri- 
tière de  Conan  IV. 

Depuis  lors,  le  comté  de  Guingamp  resta  uni  au  domaine  ducal  de 
Bretag[ne,  jusqu'au  jour  où  le  duc  Jean  III,  sixième  descendant  de 
Conan  IV,  reconstitua,  en  1317,  l'antique  apanage  d'Eudon  en  faveur 
de  son  frère  Gui ,  qui  releva  ^e  titre  de  comte  de  Penlhièvre  et  épousa 
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Jeanne  d' Avaugour,  comlesse  de  Goëllo,  dernière  héritière  des  comles 
Henri  et  Alain,  dépouillés  par  Conan  lY  el  par  la  comlesse  Constance. 
Tout  le  inonde  sait  que  Gui  do  Bretagne  n*eut  qu'une  fiUe,  la 
célèbre  Jeanne  de  Penlhièvre,  femme  de  Cliarles  de  Blois,  qui  fut  à 
cause  d'elle  comte  deOuingamp,  et  après  lui  ses  fils  et  petii-fils, 
Jean  et  Olivier  de  Blois,  jusqu'au  jour  où  Tatleutat  de  ce  dernier  contre 
le  duc  Jean  V  (13  février  1420}  amena  la  confiscation  de  toul  Tapa- 
nage.  A  la  suite  de  colle  mesure,  le  comté  de  Guingamp  fut,  en  1439, 
donné  en  partage  à  Pierre  de  Bretagne,  deuxième  fils  de  Jean  V,  qui  en 
vint  habiter  le  chef-lieu  avec  la  pieuse  et  gracieuse  princesse  Françoise 
d*Amboise,  sa  femme.  Quand  ce  prince  .monta  sur  le  trône  en  14S0 , 
Guingamp  fut  de  nouveau  réuni  au  domaine  ducal,  et  n'eu  sortit  qu'en 
1536 ,  lorsque  le  roi  François  I*'  rendit  à  Jean  de  Brosses,  héritier  de 
la  maison  de  Blois,  l'apanage  fort  amoindri  de  Jeanne  de  Penthièvre. 
Quoique  amoindri,  c'clait  encore  un  très-beau  morceau,  dont  le  prix 
se  trouva  bienlôl  rehaussé  par  le  titre  de  duché-pairie,  qu'on  lui 
accorda,  comme  je  l'ai  dit,  en  1569. 


IT. 


Auprès  de  la  Motte  de  Guingamp  et  sous  sa  protection,  use 
petite  ville  ne  larda  point  à  se  former.  Pour  les  hommes  du  moyen- 
âge,  les  besoins  les  plus  pressants  étaient  les  besoins  «religieux; 
il  leur  fallait  des  églises  avant  d'avoir  des  remparts.  La  chapelle 
seigneunale  du  château  de  Guingamp,  bâtie  avec  le  château  lui* 
même,  ne  put  donc  manquer  de  s'ouvrir  aux  habitants  4e  la  vitke  dès 
qu'il  y  eut  une  ville,  et  elle  fut  nécessairement  leur  première  église, 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Bientôt  on  la  trouva  trop  élroile,  où 
voulut  lui  donner  une  succursale,  et  l'église  de  Saint-Sauveur  s'éleva 
à  une  certaine  distance  du  château,  dans  la  direction  de  l'Ouesl.*  Pour 
bien  assurer  le  service  de  celte  seconde  église,  on  la  remit,  avec 
un  certain  revenu,  aux  moines  bénédictins  de  l'abbaye  de  SaiiU- 


SOli  HISTOiaB  BT  SOIT  HlSTOBIfiN.  11 

Melaine  de  Rennes,  dont  elle  fut  d*abord  un  prieuré.  Mais,  en  1123, 
te  comte  Etienne  ayant  augmenté  le  bien  de  celte  maison,  la  fit  ériger 
«Q  abbaye,  et  les  moines  de  Saint-Melainc  y  consentirent,  à  la  condi- 
tion que  Tabbé  de  ce  nouveau  monastère  serait  toujours  nécessairement 
pris  dans  leur  communauté  ('). 

Etienne  de  Penlhièvrc  fonda  encore  deux  autres  abbayes  dans  le 
coipté  de  Ouingamp,  Tune  à  la  porte  de  cello  ville,  sous  le  vocable 
dd Sainte-Croix,  qu'il  donna  aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Augus- 
tin  ;  Taulre,  distante  de  quatre  lieues  environ,  où  il  mit  des  moines 
eislereîens,  et  qui  prit  le  nom  de  Notre-Dame  de  Régar.  Cette  der- 
nière fondation  est  de  Tan  1130,  et  Ton  place  ordinairement  celle  de 
Sainte-Croix  dans  la  même  année,  quoiqu'il  y  ait  quelque  raison  de 
la  croire  plus  ancienne. 

La  destinée  de  ces  trois  abbayes  ne  fut  pas  également  heureuse. 
Bégar  atteignit  bientôt  une  prospérité  qui  lui  permit  d'envoyer  des 
colonies  sur  plusieurs  points  de  la  Bretagne ,  et  lui  mérita  le  titre  de 
Cileaux  de  rArniorique. 

Sainte-Croix  se  vit,  au  début,  entourée  d'honneurs  :  c'est  un  prince 
encore  enfant,  Henri  de  Penthièvre,  fils  du  comte  Etienne,  qui  porta 
sur  ses  épaules  la  première  pierre  de  ses  fondaiions;  c*est  un  saint, 
saint  Jean  de  la  Grille,  qui  fut  son  premier  abbé.  Mais  ces  beaux  com- 
mencniients  ne  se  soutinrent  pas  :  Henri ,  devenu  comte  de  Guin- 
gamp  après  la  mort  de  son  père,  s'abandonna  au  libertinage  et  à 
toutes  les  mauvaises  passions  de  la  jeunesse  ;  il  parait  que  le  second 
abbé  de  Sainte-Croix ,  appelé  Moyse,  se  comporta  en  digne  successeur 
d'un  saint,  et  fit  entendre  à  Henri  de  sévères  réprimandes.  Celui-ci 
se  vengea  en  le  chassant,  lui  et  ses  moines ,  de  l'abbaye,  où  il  ins- 
talla effrontément  une  femme  dont  il  avait  fait  sa  favorite.  Contre 
l'auteur  d'un  tel  scandale,  le  pape  Eugène  HI  (1145-1193)  lança  ses 
censures,  grâce  auxquelles  le  comte  Henri  revint  de  ses  égarements, 
renvoya  sa  favorite  et  rétablit  dans  Sainte-Croix  Moyse  et  ses 
moines  (*).  Cet  orage  passé,  Sainte-Croix  s'affermit  et  s'enrichit  de 

(1)  O.  Moiice,  Preuvei,  i.  &46  et  !i47;  Sss-syfi: 

i'2)  Toute  ceuc  hUtoIre  se  trouve  relitôc  dans  une  lellre  écrile  par  Henri  lul-oi6inc  au 
l»apc  Ali'x«D<:re  UI,  qui  occupa  le  Saint-SIége  de  ii&9  à  iisi  ;  dam  D.  Uorice,  Prguvet,  i. 

681. 
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nombreuses  libéralités.,  consignées  ei  conlirmécs  en  1190  dans  une 
bulle  pancarte  du  pape  Clément  HI,  publiée  par  D.  Morice  ('),  et  dont 
je  regrette  que  M.  Ropartz  n'ait  pas  tenté  le  commentaire  :  tâche 
difficile,  je  Tavoue,  mais  non  moins  utile,  et  que  nul  n'est  en  état 
d'entreprendre  avec  de  meilleures  chances  de  succès. 

On  y  trouve  quelques  renseignements  curieux  concernant  l'état  de 
Guingamp  a  la  fm  du  Xlle  siècle.  Ainsi,  le  château  s'appelait  dès  lors 
la  Motte  ou  la  Motle  au  Comte  {Mota  Cmnitis)  ;  la  ville  avait  déjà  une 
porte  ou  plutôt,  probablement,  une  barrière  dite  porte  de  Rennes {*). 
Or,  ces  noms  ont  continué  jusqu'à  notre  siècle  d'être  donnés  ,  celui-ci 
à  la  porte  de  ville  la  plus  voisine  du  château ,  l'autre  à  un  terrain 
vague,  situé  hors  des  murs,  devant  le  château,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Yalli.  On  voit  encore  dans  la  bulle  que  ce  lieu  ,  où  s'élevait  la 
forteresse  des  comtes  de  Guingamp,  était  alors  défendu  du  côté  de 
l'Est  par  un  ruisseau  torrentueux  qui  tombait  dans  le  Trieu  (');  et 
qu'existait  alors  un  moulin  auprès  du  bourg  de  Sainte-Croix,  un 
second  vis-à-vis  la  Motle,  et  deux  autres  compris  dans  la  ville  même 
de  Guingamp  (*)  :  ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous  donner  une  idée  assez 
considérable  du  développement  pris  dès  lors  par  cette  agglomération 
urbaine. 

Un  monument  encore  debout  aujourd'hui  confirme  celte  idée  : 
c'est  l'église  de  Notre-Dame.  Dans  l'état  où  elle  est  maintenant, 
son  portail  occidental  s*ouvre  entre  deux  tours,  dont  l'une,  celle  du 
nord ,  remonte  incontestablement,  par  tous  les  caractères  de  son  style, 
aux  premières  années  du  XIII«  siècle  ;  de  même,  les  quatre*  arcades 
intérieure^  formant  le  carré  central  de  l'église,  quoique  encastrées  dans 
des  constructions  plus  récentes,  offrent  non  moins  évidemment  tous 
les  caractères  du  style  roman  de  la  dernière  époque ,  c'est-à-dire  de 
IISO  à  1200.  Ainsi ,  ce  carré  central  et  cette  tour  appartiennent  à  une 

(i)  Preuptf*.  1,717-719. 

(i)  «  Domum  Conillisse  J;ix*a  portum  R0<<o»0iiiefli,  qiiamdedUGoinUiisa.»/6i<<.,  7it. 
Il  «*agU  Ici  de  la  comteMe  Havoisc,  femme  d'ÉUenne  de  Peolhlëvre. 

(j)«  Pratum  et  icrram  que  eil  ia  Auslrall  parte  lorrentit  qui  Juxta  Motam  définit  in 
»  Treviam.  »  Ibid.^  7ia. 

(»)  «  Dimldlum  molcndlnum  Gulcl  ante  Mota  itCoiulUi;  ..  duo  moleodlna  cbo«eIla  lolra 
>'  Guiocampum;....  unam  molendlnum  cliosel  ex occidontaH  parle Trevie  super  hurgum 
,  »  s.  Cruels.  »  Ibid  ,  7is. 
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reconslruclion  de  l'édifice,  achevée  vers  la  fin  du  Xlle  siècle  ou  le 
commencement  du  suivunl;  ainsi,  dès  lors,  Notre-Dame  avait  les 
mêmes  dimensions,  le  même  plan  général  qu'elle  a  encore  aujourd'hui  ; 
or,  sa  longueur  n'est  pas  moindre  de  trente  toises(ou  cent  quatre-vingts 
pieds)  et  sa  largeur  moyenne  de  quinze  (quatre-vingt-dix  pieds  environ). 
C'est  le  ptan  et  les  dimensions  d'une  cathédrale  romane  ;  et  si  l'on  en 
doute ,  qu'on  les  compare  à  ce  qui  reste  des  cathédrales  romanes  de 
Nantes  et  de  Saint-Malo.  Une  église  si  vaste,  si  imposante ,  suppose 
nécessairement  une  population  considérable,  dont  cette  église  était ^ 
sinon  l'.unique ,  du  moins  la  première  et  la  principale  paroisse. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  M.  Ropariz  a  eu  des  doutes  à  cet 
égard  qui  ne  me  semblent  pas  fondés.  Il  a  remarqué  que  les  prêtres 
qui  la  desservaient  —  au  nombre  de  quatre ,  égaux  en  titre  et  en  droits 
—  ne  prenaient  ordinairement  que  la  qualification  de  ticairesçque 
certains  titres  du  XV^  siècle  donnent  à  Notre-Dame  le  nom  de  cha- 
pelle, quoique,  au  reste,  d'autres  pièces  du  XIV^  siècle  lui  accordent 
déjà  le  titre  û' église  ;  et  rappelant,  ce  qui  est  incontestable,  qu'elle  fut 
primitivement  la  chapelle  du  château ,  M.  Ropartz  penche  à  croire 
qu'elle  ne  devint  paroissiale  qu'au  XIV^  siècle,  au  détriment  de 
l'église  de  la  Trinité  (dont  je  parlerai  plus  bas),  jusque-là  la  principale 
paroisse  de  Guingamp,  et  depuis  lors  réduite,  par  l'usurpation  de 
Notre-Dame,  à  un  territoire  fort  exigu  et  à  un  rôle  très-secondaire. 

Ces  objections  ne  me  semblent  point  insolubles.  Le  nom  de  cfiapelle 
Noire-Dame,  dans  ces  titres  du  XV^  siècle,  pourrait  fort  bien  s'appli- 
quer non  à  toute  l'église,  mais  à  ta  chapelle  spéciale  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours,  célèbre  par  son  pèlerinage,  et  située  dans  le  porche 
septentrional  de  l'édifice.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  dès  le  Xll^  siècle, 
Notre-Dame  portait  le  litre  û'église.  En  effet,  dans  une  charte,  donnée 
vers  1160,  par  Conan  IV,  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Guingamp,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  près  Dinan  (Ordre  de  saint  Augustin  ), 
on  ht  ce  qui  suit  —  je  traduis  : 

«  Je  Conan,  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Richemond,  fais  savoir  à 
»  tous  qu'ayant  construit  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Guingamp 
»  un  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint  Dcnys  (^),  je  crée  une 

(I)  A  Cuni  ego  quoddam  oltare  edlficaverlm  in  teeltiia  B.  Mariœ  Virginit  apud 
Wincampum  io  honore  Dei  et  mqcU  Diooysil •  Dom  Morice,  Preuves,  i,  63s. 
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n  rente  au  profit  de  riin  des  ehanoines  de  Pont^lard  (e'est  Tancten 
»  nom  de  Bcaiiyen),  qui  sera  chargé  à  perpétuité  de  desservir  cel  ftdlet  ; 
«  rente coDstetant,  otiaQbe  année,  en  4  livres  pont*  rbabillement  de  ce 
»  chamiîne,  dont  20  sols  à  prendre  sur  la  taille  de  Guingamp,  40  sur 
»  tes  foires,  et  W  autres  sur  te  fouage  (  de  fûmagio);  outre  quoi  le 
9  ehanoine  aura  chaque  jour  pilaiicc  âRfrisanlo  pour  lui  el'poorson 
»  clerc  au  château  do  la  Motte  {in  Mola),  que  je  sois  présent  ou 

*  absent.  » 

Une  trentaine  d'années  plus  tard,  la  duchesse  Constance,  AHe  et 
héritière  de  Conan  IV,  ajouta  encore  à  cette  donation  fmr  on  acte 
où  elle  dit  :  «  Je  veux  faire  connaître  è  tous,  présents  et  a  venir,  qtii 
»  liront  ces  lettres,  que  j'ai  donné  et  per  eeile  charte  confirmé  à 
»  Fabbé  el  aux  chanoines  de  Beàulieu  ma  chapelie  de  Guingamp, 
»  ainsi  «fue  l'autel  Saint-Denys  sis  en  l'égHs$  de  Notre-Dame  de 
»  Guinge^np  (*)  avec  tous  les  droits  qui  en  dépendent.  Quant  an 
»  chapetaiin  qui  dira  dans  ma  chapelle  Toffice  divin  pour  mon  salut  et 
»  celui  de  mon  très-cher  fils  Arthur,  il  aura  sa  pitance  de  ma  table, 
»  sa  provision  à  la  Molle  de  Guingamp  (in  Moêa  Guingampi),  et 
»  recevra  pour  lui  et  pour  son  clerc  des  vêlements  sufRsants  et  hono^ 
»  râbles,  que  je  sois  d'ailleurs  présente  ou  absente,  n 

Et  de  môme,  après  la  mort  de  Constance,  son  mari  Giri  de  Thouars 
demeuré  vcvf,  gouvernant  le  duché  de  Bretagne  au  nom  de  sa  fîlle 
Alix,  mineure,  s'adressait  en  ces  termes  (vers  !i09-iii0)  aux  offîciers 
de  sa  ville  de  G^ngamp  :  «  Je  veux  que  vous  sachiez  que  j'ai  domré 
»  et  confirmé  à  Tabbé  el  aux  ehanoines  de  Safint-Meudez  (c'esl  nn 

•  autre  nom  de  Beaulfeu)  la  chapelle  de  la  Motte  de  Guingamp  [oetpel- 
»  lam  de  Mota  de  Guingamp)  et  raulel  SaiAl-Denys  avêe  tous  les 
»  dvoila  qtH  en  dépendent....  el  cekii  que  lesdits  abbé  et  ehanoines 
»  auront  institué  chapelain  de  la  susdite  chapelle^  je  t'y  iiistifoe  moi- 
M  nvàme  eo  cette  quaHté  (*).  »  Le  reste  n'est  qœ  le  répétition  de  la 
charte  de  Constance. 

On  voit  par  là  que  t'égHse  de  Notre-Deme  était,  à  cette  époque, 
comptèteasenl  distincte  de  la  ehapelte  seigneuriale  oa  chapelle  de  la 

(1)  •  Capeliam  meam  Guitigampi  cum  alUrc  S.  Dionjsil  qiiûd  e«t  In   eccltiin 
P,  Maria  de  Guingampo.*  D.  Horlee,  Prêueêi,  I,  77t. 
(9)  p.  Vorlce,  tùUL,  SM. 
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Hotle  de  Guingamp  ;  elle  était  donc  dès  lord  paroisse.  Mais  elle  avait 
été  dans  le  principe  chapelle  seigneuriale  :  d*où  il  suit  que,  dans  le 
principe  aussi,  son  curé  ne  dut  être  autre  que  le  chapelain  du  seigneur. 
Doiic  en  donnant  la  chapelle  du  chàloan  aux  chanoines  de  fieaulieu, 
c'csi  comme  si  Constance  et  Gui  leur  avaient  donné  la  cure  de  Notre- 
Dame.  Mais  les  religieux  ne  pouvaient  en  personne  desservir  dos  cures  ; 
ceux  de  Beaulieu  furent  donc  forcés  de  se  substituer  des  prêtres  sécu- 
lierB  pour  remplir  le  ministère  pastoral  —  ce  sont  les  quatre  vicaires  — 
et  de  se  réduire  eux-mêmes  k  la  qualité  de  curés  primitifs,  qu'ils 
finirent  aussi  par  perdre  en  négligeant  de  desservir  la  chapelle  de  la 
Motte.  Voilà  donc,  si  je  ne  me  trompe,  Pexplication  naturelle  de  ce 
titre  de  vicaires,  attribué  aux  quatre  co-recteurs  de  Notre-Dame  de 
Guingamp. 

Hevenons  à  Tabbaye  de  Saint^Sauveur.  En  1145,  Alain  le  Noir, 
comte  de  Richemond,  Tun  des  fils  d'Etienne,  confirma  les  dispositions 
prises  par  son  père  en  1123,  en  ajoutant  que  si  jamais  Saint-Sauveur 
cessait  d'avoir  un  abbé  particulier,  il  reviendrait  à  sa  première 
qiMlilé  de  prieuré  de  Saint*Melaine  de  Rennes  ('). 

Saint-Sattveur,  au  reste,  n*eut  pas  longtemps  à  se  louer  de  son 
indépendance.  Cette  maison  fut  si  mal  administrée  qu'en  1151 
réglise,  le  cloître,  tous  les  bâtiments  tombaient  en  ruines.  Cette  année- 
là,  Henri  de  Peothièvre,  comte  de  Guingamp,  épousa  une  fille  du 
comte  de  Vendôme,  appelée  Mathilde  :  le  mariage  se  célébra  le 
18  septembre  à  Mayenne,  et  attira  dans  cette  ville  une  foule  de 
grand»  personnages,  entre  autres,  les  évèques  de  Tréguier  et  de  Saint- 
Brieuc,  Tarchevêque  de  Tours,  Tabbé  de  Martnoutier.  Dans  les  en- 
tretiens que  ces  prélats  eurent  entre  eux,  Tévéque  de  Tréguier  ayant 
fait  connaître  le  triste  état  deTabbayede  Saint^aoveur,  Tarchevèque 
de  Toofs  lui  conseilla  dé  la  donner  comme  prieuré  à  l'abbé  de  Mar* 
moutier,  qui  la  relèverait  de  ses  mines  :  ce  qui  se  f^l  en  effet,  séance 
tenante,  de  ressentiment  du  comte  Henri  (*}. 

11  parait  que  ni  le  comie  ni  Tévéquede  Tréguier  n'avaient  souvenir 
des  droits  réservés  par  les  chartes  de  1133  et  de  1145  aux  moines  de 
Saint-'Melaine  de  Rennes.  Mais  ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  lesleuc 


(1)  D.  Horice,  PreuveSy  I,  &9S-SS6. 
(3)  D.  Morice,  Prêuvet,  I,  6io, 
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rappeler,  on  protestant  sans  doute  vigoureusement  contre  la  donation 
h  Marmoutier.  L'abbé  de  Saini-Melaine  vint  en  personne  à  Guingamp 
pour  celte  affaire;  il  n*eut  pas  de  peine  à  convaincre  le  comte  et 
révèque,  qui  dans  le  courant  de  l'année  suivante  confirmèrent  à  son 
couvent  tous  les  droits  anciens  sur  Saint-Sauveur.  C'est  dans  cet  acte 
de  li52qu*on  trouve  la  première  mention  de  Téglise  de  la  Trinité, 
sur  laquelle  le  comte  Henri  reconnaît  aux  moines  de  Saint-Melaine 
les  mêmes  droits  absolument  que  sur  Saint-Sauveur;  seulement,  on 
le  voit  par  celle  charte,  Saint-Sauveur  à  cette  époque  encore  avait 
un  abbé,  la  Trinité  un  simple  prieur  (')  :  d'où  il  faut  conclure  que 
cette  dernière  église  n'étail  autre  chose  qu'un  prieuré  dépendant  de  là 
première.  Plus  tard,  lorsque  Saint-Sauveur,  ayant  perdu  son  abbé  et 
réduit  désormais  à  un  prieur,  revint  sous  la  crosse  abbatiale  de  Saint- 
Meiaine,  le  prieur  de  la  Trinité  dépendit  aussi  directement  de  celle 
dernière  abbaye,  ce  qui  mit  les  deux  églises  sur  un  pied  d'égalité. 

Chacun  de  ces  deux  prieurés  avait  haute-justice  au  temporel,  et  au 
spirituel  chacune  des  deux  églises  avait  une  paroisse,  dont  les  bornes  fort 
restreintes  ne  renfermaient  vraisemblablement  (au  moins  dans  l'ori- 
gine) que  les  fiefs  dépendants  du  prieuré.  En  tout  cas  on  ne  peut 
considérer  l'une  et  Taulrc  que  comme  des  enclaves,  détachées  de  la 
paroisse  principale  pour  éviter  des  conflits  et  favoriser  les  moines.  Je 
connais  plus  d'un  exemple  de  petites  paroisses  créées  dans  des  cir- 
constances pareilles.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'au  moyen-àge  on  ne 
les  considérait  pas  autrement;  et  quand  on  voulait  parler  de  Notre- 
Dame,  on  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  l'appeler  tout  uniment  ta 
paroisse  de  Guingamp  ('). 

Au  xiii^  siècle,  les  Dominicains  et  les  Cordeliers  s'établirent  à 
Guingamp,  ceux-ci  en  1283  et  ceux-là  l'année  suivante.  Gui  de  Brer 
tagne^  devenu  en  1317  comte  de  Penthièvre  el  de  Guingamp,  protégea 
et  augmenta  beaucoup  ces  deux  couvents. 


CO  Cet  acte  eitilasl  daté  :  «  Acium  Guinganipi  la  domo  ConaDl  archidiaconl,  G.  cpii. 
copo Trecoreofti,  etc.  arcbidîacoDO,  et  /.  prœfatœ  eceletia  (t.  e.  S.  Safvaloris)  a'jùatr, 
prcienlibaa  cl  hoc  donum  vldeotltius  et  coDflriDanHbQs,  aooo  ab  Incaroallone  Donlni 
M.  G.  LU.  Teatei..  /.  aôùat,  GuiUelmui  abboi  S.-MeUoii.  Judicael  prior  Sancltf 
Triniiaiit.  »  Blc.  (D.  Uorlcc,  Priuvet^  I,  en  et  etc.) 

(3)  V.  Boparls,  Hitl  de  Guingamp,  1. 1",  p.  9^. 
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III. 


Après  avoir  esquissé  les  origines  féodales  et  ecclésiastiques  de 
Guingamp,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  ses  origines  municipales, 
qui  ne  sont  pas,  Il  s'en  faut,  la  moins  intéressante  partie  de  son 
histoire. 

De  toutes  les  villes  de  Bretagne  Guingamp  est  celle ,  en  effet ,  que 
nous  trouvons  le  plus  anciennement  pourvue  d'une  organisation  mu- 
nicipale; elle  avait  un  procureur  d£8  bourgeois  —  ce  qui  est  la  même 
chose  qu'un  maire  élu  par  les  habitants  —  dès  1380  (*),  c'est-à-dire 
cinquante  ans  avant  Rennes <  trente  ou  quarante  avant  Nantes;  et 
toutes  les  autres  villes  bretonnes  n*en  eurent  qu'après  ces  deux-ci,  les 
unes  dans  le  courant  du  XY^  siècle,  les  autres  seulement  dans  le  XYIe. 
Cette  avance  d'un  demi-siècle,  prise  par  une  ville  de  second  ordre, 
comme  était  Guingamp,  non-seulement  sur  les  villes  de  la  même  classe 
mais  sur  les  deux  capitales  du  duché,  est  à  coup  sûr  un  fait  singulier, 
considérable ,  tout  à  fait  exceptionnel  dans  l'histoire  des  institutions 
politiques  de  notre  province. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  Guingamp  était  la  plus  vieille  des 
municipalités  ou  communautés  de  ville  de  Bretagne  ;  c'était  aussi  la 
seule  qui  possédât  une  juridiction.  Toutefois,  n'allez  pas  croire  qu'il 
s'agisse  ici  d'une  juridiction  pleine  et  entière,  embrassant  dans  son 
ressort  tous  les  habitants  de  la  ville ,  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté, comme  on  en  trouve  fréquemment  dans  tes  communes  du  nord 
et  du  midi  de  la  France.  Non  ;  les  bourgois  de  Guingamp  possédaient 
seulement  un  petit  fief  champêtre  dont  une  partie  sortait  même  de  la 
banlieue  de  leur  ville  :  «  Fief  microscopique^  dit  avec  raison  M.  Ro- 
»  part2,  qui  comprend  un  petit  étang  avec  un  moulin  au  bas  de  Rue- 
«  Stang,  un  four  dans  la  rue  de  Trotrieu-Lambert ,  quelques  maisons 
»  de  ces  deux  rues,  deux  ou  trois  chaumières  et  des  courtils  dans  la 


(1)  Bopartx,  Hist.  de  Guingamp,  2*  édir.,  t.  1«%  p.  247. 
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a  campagne  de  Saint-ÂgathoD  (*}.  »  Â  ce  ùet  lilliputien  :  (c^it» 
cpiihète  est  aussi  de  M.  RoparU),  se  Irouvail  aUachéo  une  moyentte- 
jusiicc,  que  les  bourgeois  faisaient  exercer  par  un  séuéchal  à  eux» 
comme  eût  fait  tout  autre  propriétaire  de  ce  fief.  Voilà  iout.  «t  Çesi 
assurément  fort  peu  de  chose,  »  répéteronsMious  eocore  après. notre 
auteur;  mais  enfin  toujours  est-il  qu'aucune  autre  comn{iuDauté  ^q 
ville,  en  Bretagne,  ne  possédait  un  autre  fief  à  juridiction,  petit  ou 
grand  ;  aucune  autre  n'avait  de  magistrat  rendant  justice  en  son  noin  ; 
aucune  autre  par  conséquent  n*avait  de  place  marquée  dans  les»  raqg^ 
de  la  hi0rarcbie  seigneuriale.  M.  Ropartz  a  très^bic^n  Qompris,  tr^s-biea 
mis  an  relief  Timportancede  cette  prérogative  particulière  de  la.muf>ir> 
cipa)ité  guingampaise  ;  il  n'y  a  point  à  revenir  après  lui  sur  cette  ma:* 
tière,  il  faut  le  lire.  Seulement  de  cette  prorogative  excçptioi)(^lle.,  j^ 
yeux  essayer  de  tirer  Texplicâtion  d'un  autre  fpit  jQon  m^oins  exçtepx 
tionnel  que  j'ai  signalé  plus  bauij'eqteods  1^  précocili  ^xtraojpdUiajjEe 
des  institutions  municipales  de  Guingan^p. 

Commençons  par  constater  qu'à  GuipgamQ<  (m  ln8|tilution$  jo^'onti 
pas  Mpe autre  origine quQ  daos  le  reste  de  l^,  BreCagn<^.».c'e&t-à'*djr<e. 
qu'elles  sont  en  réalité  une  expansion  et  uo  compJépfient  de  FaotiQpe. 
organisation  civile  dQla,pacoiisae  bcelonAe^  M..RopapUen  a  mssf^ioblé- 
des  preuves  concluantes.  Ainsi^  en  Bretagne^  dans  clique  paroisse,  il 
y  avait,  auprès  ûe^fabriqticurs,  ou.  t^'^rl^s  en  c^rge,,u^HC9«Q^oil 
représentant  la  généralité  des  paroissiens  (et  c'est  pourquQi  on  Tappe.T 
lait  le  général  de  la  paroisse),  lequel  était  cpmporà  nécessairemeiiit  de> 
douze  anciens  trésoriers  ayant  rendu  leurs  co^)pl|9S  :  à  Guiifgamp,,  Iq. 
procureur  des  bourgeois,  qui  était  aussi  leur  receveur,  avait  pareille^, 
ment  près  de  lui,  pour  le  contrôler  et  l'assistqr.,  un  conseil  dq<?ouï&j 
notables,  éli^s  par  la  communauté  de  ville ,  qui  deyaient  tou^{aTDir 
eux-mêmes  reijQpli  précédemment  la  ch^rgi^  de  procureur (et.ra^ey^ur' 
de  la  ville  (').  Le  général  de  parois§o  .tenait  sos.^s^emklé^s  danaila, 
sacristie  ou  dans  l'une  des  chapelles,  de  l'églisç  p9foisaiaW*vla,cpn*<,. 
munauté  de  ville  de  Guingamp  tenait  les  siennes  dans  l'église  de 

(1)  Bopartz,  làid  j  i,  217.  Saiot-Agathon  élail  une  U-ève  ou  Kuccursale  de  Plûumi^oar, 
paroisse  rurale,  limitrophe  mala  eoUèrcmeat  dlsUncte  de  Giilo«samp. . 

(2)  Boparts,  t'^i'ef ,  I,  3S3,  3&9. 
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IfelT^-Damc ,  «  en  Ta*  chopôUe  de  Monstetir  sâinl  JacqnesC).  »  Enfin 
c*è\B\t  \fi  communanlè  de  vflîe  qui  nommait  directement  le  sacristain 
de  cette  églîse ;  qnf  étîsait  les  gouverneurs  on  trésoriers  chargés  d'en 
admînîslrer  les  intérêts  temporels,  et  qui  recevait  leurs  comptes  (*). 

Tl  é^t  donc  bien  évident  que  le  corps  municipal  de  Guingamp 
n'était  en  réalité  que  le  corps  paroissial ,  enrichi  d'allribulions  plus 
étendues. 

Constatons  encore  que,  longtemps  avant  d'avoir  des  institutions 
oMinicTpales,  les  habitants  de  chaque  ville  bretonne  (j*enlends  les 
principales  villes)  a^'aient  droit,  en  certains  cas,  de  se  choisir  un 
procureur  ou  mandataire  spécial ,  chargé  de  les  représenter,  tantôt 
devant  fes  tribunaux  pour  soutenir  un  intérêt  commun  à  toute  la  cité, 
tantôt  dans  rassemblée  des  Etals  pour  y  délibérer  en  leur  nom  ;  mais 
les  diverses  missions  confiées  à  ces  procureurs  étaient,  de  leur  nature, 
UmHées^et  lemporaîres;  et  leurs  pouvoirs  expiraient  nécessairement, 
tantôt  avec  Paffaire  même  confiée  à  leurs  soins,  tantôt  avec  la  session 
d^xats  où  ils  avaient  été  envoyés  (*).  On  ne  peut  donc  considérer  ces 
procnrears  comme  des  magistrats  municipaux  ;  pour  leur  dbnner  ce 
c^raofère,  it  eû{  f^lln  que  leur  mandat  de  spécial  et  temporaire  devint 
pertnaTïenl  ef  gétïéral,  et  leur  conférât  te  pouvoir  d*agir  pour  l'en- 
sembbîe  des  habitants  dans  toutes  les  circonstances,  nées  ou  à  naitre, 
où  rm  intérêt  commun  sô  trouverait  engagé.  Que  la  magistrature 
municipale  de  nos  villes  bretonnes  soit  sortie  d'une  transformation  de 
ce  genre ,  ceta  ne  semblé  pas  douteux,  puisque  lé  chef  de  chaqtie  com- 
munauté'db  tfllfe,  chargé  d'agîr  et  de  parler  en  toute  circonstance 
pour Ttmiversalité  des  habitants,  s'appelait  précisément  dans  Tori- 
glhe'  prftcurtur  d'éi  bourgeois,  et  depuis  procureur-syndic. 

M.  Ropartt  a-  remarqué  avec  justesse  que  1«^  fief  des  bourgeois  de 
Ouitïgamp  devait  leur  avoir  été  concédé  depuis  que  le  Goëllo  et  le 
cermé  de  G^?nge¥np  se  trouvaient  réunis  dans  la  même  main,  attendu 
qa<e  plusieurs  des  pièces  de  ce  flref,  sises  en  Ploumagoar,  relevaient  db 

(1)  Id.  J^f(/.,  248,  251. 
(2>  id.  iéid.f  «2,  «3,  m. 

(3)  V.  Bulletin  arûkéologiijus  de   l*4tsociaUon  Bretonne,  i.  iv,  !••  partie, 

p.  206-20$. 
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Goëllo  et  le  reste  de  Guingamp.  Il  fout  donc  placer  cette  concession 
après  le  mariage  de  Gui  de  Bretagne  et  de  Jeanne  d'Avaugour,  c'est- 
à-(}ire  depuis  1318  (*).  M.  Ropartz  pense  que  ce  don  fut  une  libéralité 
de  Charles  de  Blois,  gendre  de  Gui  de  Bretagne  ;  il  en  donne  de  bonnes 
raisons  auxquelles  je- ne  vois  rien  à  opposer  (')  ;  mais  alors  cette  con- 
cession ne  peut  être  antérieure  à  1337,  époque  du  mariage  de  Charles 
avec  Jeanne  de  Penthièvre. 

Comme  il  est  incontestable  que  Torganisation  paroissiale  a  précédé 
partout,  en  Bretagne,  Torganisation  municipale;  comme  il  est  certato,' 
en  outre,  que  les  libéralités  de  Charles  de  Blois  s'adressaient  de  pré- 
férence aux  églises ,  on  peut  croire  que  le  petit  fief  en  question  fut 
donné,  dans  le  principe,  aux  habitants  de  Guingamp  par  Tintermé- 
diaire  du  corps  paroissial  de  Notre-Dame.  Cette  conjecluro  est 
d'ailleurs  peu  importante.  Mais  ce  qui  parait  certain ,  c*est  qu'en  même 
temps  qirils  entrèrent  en  possession  de  ce  flef ,  les  habitants  devinreni 
prévôts  et  sergents  féodés  du  comte  de  Penthièvre  «  en  la  prévôté  de 
»  Guingamp,  s'étendant  en  la  ville  et  faubourgs  dudit  lieu,  es  paroisse 
»  de  Ploumagoar  et  trefs  de  Saint-Agathon,  Saint-Martin,  Saint- 
»  Sauveur  et  la  Trinité  :  »  office  qui  les  obligeait  à  présenter  chaque 
année  au  juge-prévôt  deux  sergents,  lesquels  étaient  «  tenys  recueillir 
»  les  taux  et  amendes  d'icelle  prévôté  et  les  rapporter  au  receveur 
9  de  la  seigneurie,  retenant  la  septième  partie  pour  devoir  de  cueil- 
»  letle  (').  » 

Dès  lors  les  bourgeois  de  Guingamp,  en  dehors  de  leurs  affaires  de 
paroisse,  eurent  donc  une  certaine  somme  d'intérêts  communs ,  per- 
manents de  leur  nature,  issus  de  la  propriété  de  leur  Qef  et  de  l'acquit- 
tement de  leur  charge  de  prévôts  féodés.  Chaque  année  il  leur  fallut  se 
réunir  pour  élire  en  commun,  non-seulement  les  deux  sergents  ci-des- 
sus, mais  aussi  un  sénéchal  chargé  de  tenir  leur  cour  de  justice  et  de 
surveiller  l'administration  de  leur  fief.  Nécessairement  ce  sénéchal 
était  toujours  un  des  notables  bourgeois  ;  et  dès  lors,  quand  il  s'offrait, 
même  en  dehors  du  flef,  quelque  affaire  où  l'ensemble  des  habitants 

» 

(1)  V.  D.  Lobinean,  Hist.  de  Brei.  i,  300,  et  D.  Horice,  Preuves,  i.  I37i . 

(9)  Bo|)artz,  Hitt.  de  Guingamp,  2«  édU.  1. 1«',  p.  221. 

(.1)  Boparts, HitL de  Guimgamp,  2* édit  1. 1*% pp.2i7  et  227-228. 
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eûi  intérêt  à  agir  ou  à  être  représenté,  on  s'adressait  tout  naturelle- 
ment au  sénéchal  pour  en  faire  le  mandataire  et  le  procureur  de  la 
ville.  Or,  roffke  de  sénéchal ,  étant  de  sa  nature  permanent  d'une 
élection  à  une  autre ,  dut  fort  aisément  communiquer  le  même  carac- 
tère de  permanence  au  mandat  de  procureur  de  la  villCi  du  moment 
où  ce  mandat  et  cet  office  se  trouvèrent  habituellement  unis  en  la 
même  personne.  Ainsi  s'expliquerait,  d'une  façon  qui  me  semble  fort 
naturelle,  la  précocité  exceptionnelle  de  l'organisation  municipale  de 
Guingamp. 

Et  notez  que  ce  n'est  pas  là  une  pure  conjecture.Unecurieuse  enquête 
de  1429  —  aujourd'hui  le  plus  ancien  titre  des  archives  de  Guingamp 
—  nous  prouve  que,  dans  tes  dernières  années  du  XI V<»  siècle  et  même 
dans  les  premières  du  XY^,  ces  deux  charges  de  procureur  et  de  séné- 
chal des  bourgeois  étaient  encore  très-souvent  exercées  par  un  seul 
individu  (').  Seuleisent,  par  suite  d'ime  interversion  capable  d'étonner 
au  premier  abord ,  c'est  la  charge  de  procureur  qui  était  devenue  la 
principale;  et  quand  quelque  personnage,  promu  aux  honneurs  muni- 
cipaux par  le  suffrage  de  ses  concitoyens/ voulait,  pour  une  raison 
quelconque,  se  délivrer  d'une  partie  de  ses  obligations,  il  gardait  pour 
lui  la  eharget  de  procureur  des  bourgeois  et  se  faisait  remplacer  dans  les 
fonctions  de  sénéchal  par  un  ami,  un  parent,  quelquefois  par  son  propre 
fils  (').  Ce  changement  n'avait  rien,  toutefois,  que  de  fort  naturel  ;  car 
du  jour  où  le  procureur  des  bourgeois  devint  le  représentant  perma- 
nent, universel,  de  la  communauté  des  habitants,  l'exercice  des  fonc- 
tions judiciaires  ne  fut  plus  qu'une  partie  de  sa  charge,  et  bientôt 
même  la  partie  la  moins  importante.  Aussi  peu  û  peu  la  délégation 
passa  en  règle,  et  le  sénéchal  des  bourgeois  fut  à  la  nomination  du 
procureur  en  charge. 

Je  m'aperçois  —  un  peu  tard  —  que  me  voici  au  bout  de  mon 
papier  et  de  l'espace  qu'il  m'est  permis  d'usurper  dans  ce  numéro  de 

(i)  Enquête  de  1429  sur  certain  utementde  ta  Cour  des  bourgeoit  de  Guingamp; 
dépoilUons  des  i»,  6*,  •«,  9*,  io«,  ii%  i2*  et  U"  témoini.  H.  Bopartz  met  ceUe  enquête 
en  i4at;  c'est  la  date  que  porte  l'original .  raaii  comme  11  l'agit  du  13  février,  c'eil-l-dire 
d'une  partie  de  l'année  antérieure  è  PAquea ,  ceUe  date  ett  en  Tleax  atjle  et  répond ,  dam 
notre  manière  actuelle  de  compter,  au  13  février  U39. 

(2)  Enquête  de  1429,  dépoillion  du  6*  témoin. 
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la  Revue,  sans  avoir  pour  ainsi  dire  parlé  ùe  Touvrage  de  M.  Ropariz. 
Il  est  vrai  que,  daoa  te  i^ei^il-o^  f^  Jlopâi|Uc  v^iit  )>ieo  nous  accorder 
le  concours  de  son  talent,  lo4ier  ce  talent  pourrait  sembler  un  pléonoime^' 
il  est  vr^i  qu'en  diseutaul  ces  questions  d'origines,  en  en  marquant 
rîntérôk  pour  riûstoire  de  notre  province,  j'ai  indiqué  du  même  coup 
l'intérêt  qu'offre  nécessairement  un  livre  consacré  à  une  ville  aussi 
cufféuse. 

Toutefois,  je  ne  me  crois  point  quitte  envers  H.  Ropartz.  J'ai  remis 
ces  jours-ci  la  main  sur  un  ou  deux  titres  inédits  assez  curieux  relatifs 
à  Guingamp  ;  je  demande  au  lecteur  la  permission  de  les  lui  com- 
muniquer dans  un  prochain  numéro,  et  je  saisirai  cette  occasion 
d'achever  le  paiement  de  ma  dette. 

« 

A.  DE  LA  BORDERIE , 

Ancleawcrétaira  de  l'AMoeitUoa  BreUtoM. 


ÉTUDKS  LITTÉRAlilKS. 


i:     lit 


LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 


,  ,   ,  PAR  M.   VICTOn  HUGO. 


COUP-D*(KIL   SUR  LA   LITTERATURE  D* AUJOURD'HUI. 

Dans  les  dernière  temps  du  paganisme,  alors  que  tous  les  esprits 
clairvoyants  pouvaient  déjà  pressentir  l'issue  prochaine  de  la  lutte 
engagée  entre  le  culte  des  idoles  et  la  religion  de  TËvangile,  les  païens 
découragés  s'écriaient  :  Les  dieux  s'en  vont!  Aujourd'hui,  pour  peu  que 
Ton'prète  quelque  attention  à  la  marche  des  choses  et  que  Ton  suive  les 
évolutions  des  esprits,  on  se  sent  inquiet  pour  l'avenir  d'une  autre  divi- 
nité, innocente  de  toute  usurpation  sacrilège,  celle-là,  et  qui,  née  le  même 
jour  que  l'homme,  le  charma  si  souvent  pendant  son  pénible  pèlerinage, 
en  adoucissant  ses  maux  et  en  le  berçant  d'espérances  et  d'illusions  ; 
oui,  on  serait  parfois  tenté  de  s'écrier  :  La  poésie  s'en  va  ! 

La  poésie  est  le  luxe  des  peuples  heureux  et  pacifiés.  Si  parfois, 
comme  une  plante  généreuse  et  forte,  elle  germa  dans  un  sol  labouré 
par  le  sabre  et  engraissé  de  sang,  les  troubles  qui  la  firent  naître  et  au 
milieu  desquels  elle  crut,  n'étaient  que  l'exubérance  d'une  verte  et 
fougueuse  jeunesse.  On  l'a  dit,  la  barbarie  est  quelquefois  poétique, 
la  décrépitude  ne  le  fut  jamais.  Le  fumier  ne  produit  pas  de  fleurs,  il 
n'y  croit  qu'une  herbe  stérile.  Notre  terre  de  France  en  serait-elle  donc 
venue  là?  Que  chacun  regarde  et  prononce.  Jamais  peut-être  il  ne  fut 
permia  de  constater  une  plus  désolante  médiocrité,  une  plus  radicale 
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impuissance.  Les  œuvres  ne  manquent  pas»  au  contraire^  mais  leur 
nombre  ne  fait  que  mieux  ressortir  la  stérilité  d'une  leiie  abondance. 
Le  génie  poétique  national  semble,  depuis  longtemps  déjà,  endormi, 
comme  la  princesse  des  contes  de  fées  :  quel  prince  Cbarmant  le  ré- 
veillera? Certes,  si  la  poésie  dort  chez  nous,  ce  n*est  pas  faute  de  mou- 
vements et  de  troubles;  mais  ces  troubles  et  ces  mouvements  ressem- 
blent beaucoup  plus  aux  spasmes  d'un  épUeptiqne  qu'aux  transporta 
d'un  peuple  généreux  en  qui  débordent  la  jeunesse  et  la  vie.  ' 

Il  est  des  époques  troublées,  toutes  retentissantes  du  bruit-  des 
disputes  et  du  choc  des  systèmes.  Alors  la  terre  est  comme  inondée 
par  mille  torrents  débordés  aux  eaux  fangeuses.  L'œil  de  Thonme, 
éperdu,  ne  sait  où  reposer  ses  regards,  sa  main  ne  sait  où  pui«er  un 
peu  d'eau  fraîche  et  limpide  pour  étancher  sa  soif.  L'air  s'emplit  de 
clameurs,  l'atmosphère  est  chaude  et  orageuse;  les  hommes  sentent 
leur  sang  s'enRammer  et  boivent  avec  l'air  l'ardeur  des  batailles  ;  Jes 
passions  sonnent  la  charge  et  président  à  la  mêlée;  l'équilibre  social 
semble  rompu.  De  même  que  la  colombe  échappée  de  l'arche,  la  Foi, 
colombe  divine,  ne  sait  plus  où  poser  le  pied  sur  cette  terre  envahie 
par  le  déluge  des  dissensions  et  des  doctrines  contraires;  heureuse  si 
elle  peut  regagner  l'arche  céleste,  et  si,  arrêtée  dans  8on>essor,  elle  ne 
vient  pas  à  tomber  à  terre,  l'aile  blessée  par  la  flèche  du  doute! 

Le  doute,  voilà  le  grand  ennemi  de  la  poésie.  Il  an  est  un  plus 
redoutable  :  l'indifférence.  Les  imprécations  du  sceptique  Rolla  «oat 
encore  de  la  poésie,  parce  qu'elles  ne  sont  au  fond<|ue  les  cris  d'une 
foi  qui  se  meurt;  que  sont  les  froids  persîfflages  de  Voltaire?  —  Et 
cependant,  avouons-le,  l'indifférence  et  te  doute  se  partagent  les  trois 
quarts  des  esprits  de  ce  temps;  l'âme  et  l'intelligence  ont -besoin  de 
toute  leur  énergie  pour  réagir  contre  leurs  funestes  influences. 
Croyances  politiques,  croyances  religieuses,  croyances  de  tous  les 
genres,  semblent  déserter  les  inleHigences  une  à  une,  s'éteindre  dans 
chaque  âme  tour  à  tour,  pour  faire  place  à  une  croyance  unique,  le 
matérialisme  pratique,  à  un  dieu  unique,  la  force.  Comment  s'étonner 
après  cela  de  la  décadence  de  la  poésie  chez  nous?  La  Foi,  dans  son 
sens  le  plus  large,  est  la  première  des  muses  ;  c'est  par  excellence  la 
vertu  théologale  du  poète,  comme  elle  l'est  du  chrétieu;  une  poésie 
incrédule  est  un  non-sens.  Imaginez,  si  vous  pouvez,  un  poète  qui  ne 
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erole  pas  au  Bien,  au  Beau,  à  Dieu!  La  poésie  est  tourmentée  d*un 
tel  besoin  de  croire,  elle  sent  si  bien  que,  sans  la  Foi,  elle  ^s'étiole  et 
meurt,  que,  non  contente  de  croire  aux  réalités,  elle  se  crée  des 
chimères  et  se  joue  dans  ces  mille  fictions  charmantes,  qui  sont 
devenues  une  des  plus  riches  provinces  de  son  splendide  royaume. 
Chose  remarquable!  lorsqu'un  poète,  sceptique  partout  ailleurs,  veut 
s'élever  jusqu'au^  soHunet  de  l-art,  il  emprunte  à  la  Foi  ses  ailes, 
sauf  à  renier  demain,  Tingrat,  la  muse  qui  le  porta  si  haut  et  lui 
inspira  ses  plus  beaux  chants.  Voltaire  lui-même  ne  fut  vraiment 
poète quelorsquUi'fut croyant,  et  le  discours  de  Lusignan  à  sa  fille, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française ,  est  tout  palpitant  de  foi. 

La  poésie  s'en  va,  non  que  Dieu  et  ses  œuvres  ne  lui  offrent  plus 
de  sujets  dignes  de  ses  chants;  mais  l'homme,  le  front  courbé  vers  la 
terre,  l'esprit  ^absorbé  dans  l'étude  de  la  matière  et  les  bras  occupés  à 
la  pétrir,  semble  devenir  de  plus  en  plus  indifférent  à  Dieu  et  à  ses 
œuvres,  et  désapprendre  tous  les  jours  quelque  mot  de  cette  langue 
divine.  Les  nuages  que  les  passions  accumulent  au  ciel  et  qui  le 
cachent,  voilent- en  même  temps  la  poésie. 

•Dépesant  le  péplum  grec  et  le  toge  romaine  dont  Racine  et  Gor- 
neitle  Favaiest  drapée  de  leurs  savantes  mains,  la  poésie  du 
XVIIU  siècle,  en  vraie  femme  de  ceAte  époque  funeste  qui  vit  régner 
tour  a  tour  la  Pompadour  et  la  Dubarry,  revêtit  trop  souvent  la  robe 
souilléede  la  courtisane,  robe  dont  les  taches  furent  lavées  dans  des 
flots  de  sang.  Décapitée  avec  Boucher  et  André  Chéoier,  on  put  un 
moment  la  croire  morte  ;  mais  du  fond  des  forêts  du  Nouveau-Monde, 
arriva  un  jeune  homme  amenant  par  la  main  une  muse  nouvelle,  dans 
les  veines  de  laquelle  coulait  le  sang  limpide  de  la  muse  de  Racine 
uni  au  sang  vigoureux  et  vivifiant  de  celle  de  Shakspeare.  Chateau- 
briand ouvrit  à  la  poésie  une  nouvelle  ère,  pleine  de  promesses  et 
d'espérances,  que  les  excès  du  romantisme  devaient  si  tôt  faire  avorter. 
.Le  romantisme  précipita  insensiblement  la  poésie  dans  le  réalisme, 
qui  est  à  la  poésie  ce  qu'est  à  la  philosophie  le  matérialisme.  Le 
réalisme!  voilà  la  muse  de  la  poésie  contemporaine,  voilà  son  idéal! 
Les  ChaniB  de  la  matière  et  les  Fleure  du  mal,  voilà  ses  épopées! 
Du  grotesque  nous  sommes  tombés  dans  le  laid  et  do  laid  dans  la  boue. 

Lorsque  Je  poète  est  mort,  arrive  le  romancier.  Aux  Homère  et  aux 
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Sophocle  suecèdeoi  les  Apulje  et  les  LoogoB;  et  te»  Dapbatt  iiieo 
leur  oaïvelé  corroiapue  prennent  la  ^lace  d»s  Achille  et  deleor  roéttM 
héroïque.  Le  romancier  est  le  poète  ées  sociétés  eo  décadence,  4l«iit 
les  Mystères  de  Paris  et  les  Juif-Errant  sont  les  Énéitkeiie^iHadi^ 

Ei  cependant  le  rookao,  qui  n'est  que  le  frère  bâtard  ée  ta  poésie,  >est 
lui-même  en  pleine  décadence  à  notre  époqae«  De  Balcae«l  é^Bugénu 
Grandet  nous  voilà  tombés  à  M*  Ponson  du  Terrait  et  aux  Bxpkù^ 
de  Roeambole,  La  chute  est  lourde.  —  L'art  dramali^ue  n^est  fèna 
qu'un  métier.  Corneille,  Raciae  et  Molière  s'appellent  Scribe^  Denncrjr 
et  Siraudin.  Athalie,  Polyeucte  e4  le  Miêanlhn^  sont  devenus  La 
DfWie  aux  CaméliaSy  Iji  Tireuee  de  cartes  et  Le  Harchand  de  Cot». 
Thalie  n'est  plus  guère  qu'une  effrontée  courtisanei  Quant  à  Meic* 
pomène,  il  y  a  long(em(|s  qu'elle  est  tombée  sous  le  eouteifii  éè  la 
muse  échevelée  du  drame.  L'inceste,  l'adulièro,  les  passions  ^om 
toutes  les  formes,  habilement  exploitées,  reçoivent  chaque  soif,  d8ii« 
la  capitale  du  monde  civilisé,  les  applaudtssetnants  de  trente  iniUe 
spectateurs»  et  rapportent,  bon  an  mal  an,  à  certains  Mtears  drama** 
tiques  cent  mille  francs  de  rentes.  Les  ^rucs  et  .les  ^aUes  eet  pris  la 
place  du  talent  et  de  l'observation  patiente,  et  Lorsque  Tari  veut  bien 
eiDtrer  pour  quelque  chose  dans  les  oiedemes  chefs-d'œuvre^  il  daigne 
à  peine  s*élever  jusqu'à  la  photographie. 

Jadis,  lorsqu'on  voulait  écrire  un  livre,  un  potoe,  une  pièce  dra- 
matique, on  s'exilait  de  la  rue,  et,eelerBié  dans  le  silence  du  oabkntf 
on  demandait  au  cœur  humain  ses  seorets,  on  essayait  d'arraober 
le  mot  de  son  énigme  à  ce  sphinx  tanl^e  fois  iikterro^  et  deaaeoté 
toujours  si  rempli  de  mystères.  Aujourd'hui  «  le  prepuier  venu,  destiné 
peut-être  par  la  spécialité  de  ses  aptitudes  à  manier  .la  traeUe  oa  le 
marteau,  s'embusque  dans  quelque  oarrefouc  de  la  place  ^e  taifiou^se 
ou  du  quartier  Bréda,  el^  l'oeil  ooité  à  son  daguerréotype^  ebsenié 
chaque  coulissier,  chaque  femme  du  demi»monde  qui  vient  à  passer^ 
comme  l'astronome  étudie  du  haut  de  son  obeervaiolre  les  phases. du 
triple  anneau  de  Saturne  et  de  ses  buii  satellites  ;  car«  comme  chacM» 
sait,  la  femme  du  demi^moodeet  le  couUssier.soot  les  aatrea  «Anfitr) 
mament  dramatique  oontemporain.  Parfois  noire  fiitotographe  pousse 
la  conscience  jusqu'à  transporter  soa  inatreiBaDt  dans  les  estadBinete 
et  les  boudoirs  diu  voisina^  Puis,  ia  collectioai  desi^ienoi^M.  étant: 
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coiDplèlev  on  les  réuoit  taot  bien  que  mal,  e(,  après  avoir  saupomiré 
[0  laut  de  sei  béotien,  de  mots  risqués,  de  siUialions  scabreuses  et 
dVgotf  on  en  lire  soit  un  rooian,  soil  une  pièce  de  théâtre,  souvent 
les  deux  à  la  fois. 

Le  livre  est  écrit  d'un  style  prétentieux  et  lourd  ;  il  manque  d'intc- 
rèldans  le  fond  et  la  fbrme;  bref,  c'est  une  photographie  manquée  et 
digne d^uo  apprenti;  mais  ce  livre  ennuyeux  contient  des  détails  d'une 
erndité  du  plus  haut  goût  et  une  théorie  toute  neuve  sur  TaduUère. 
Aussi  le  succès  est-il  grand ,  vingt  éditions  se  succèdent  et  enrichis- 
aent  Tauteur  et  Téditeur.  Plus  d'une  femme  dite  honnête,  en  digne 
fille  de  sa  première  mère,  cueille  à  la  dérobée  le  fruit  défendu,  }e  veux 
dire  achète  le  livre  et  le  dévore  en  secret. 

La  |Hèce  est  composée  dans  cet  argot  d'atelier  qui  menace  d'envahir 
jusqu'au  Théâtre-Français;  les  mots  frisent  le  calembour  par  à  peu 
près,  les  scènes  s'enchevêtrent  dans  un  pôle-mèle  qui  ressemble  un 
peu  au  chaos  primitif.  Mais  les  situations  sont  risquées,  il  s'en  échappe 
un  vague  parfum  d'inceste,  et  l'adultère  y  règne  en  maître.  Aussi 
l'œuvre  est-elle  en  train  de  devenir  centenaire,  comme  disent  les 
réclames.  Devant  ce  trop  fidèle  miroir,  deux  mille  spectateurs  viennent 
défiler  tous  les  soirs  et,  se  contemplant  dans  leur  portrait,  applaudissent 
aux  vices  de  leur  connaissance.  La  mère  y  conduit  sa  fille. 

Si  à  ces  éléments  de  succès,  d^à  si  élevés,  i'auieur,  par  une 
inspiration  d'habile  stratégiste,  ajoute  un  vaisseau  à  trois  ponts  ma* 
nœuvrant  snr  la  scène,  et  surtout  un  bataillon  de  danseuses  court- 
vètues,  recrutées  dans  le  demi*monde  le  plus  éqnivoque  et  é\'oluant 
aux  feux  de  la  rampe  sous  les  lorgnettes  du  parterre,  la  pièce  ira  aux 
nues  et  la  lorluna  du  spéculateur  est  assurée. 

Voilà  où  en  est  chez  nous  l'art  des  Racine,  des  Corneille  et  des 
Molière!  On  ne  pèse  plus  une  œuvre  au  poids  de  ses  qualités  ou  de 
ses  défauts,  mais  bien  à  celui  des  écus  sonnants  qu'elle  rapporte.  Et, 
il  faut  bien  l'avouer,  à  ce  compte-là  nulle  époque  ne  fut  plus  que  la 
nôtre  fertile  en  chefs-d'œuvre.  Le  métier  dramatique  est  devenu 
presque  aussi  lucratif  que  celui  d'agent  de  change  ou  de  limonadier. 
Si  le  pauvre  et  grand  Corneille  qui,  dans  sa  mansarde  de  la  rue  d*Ar- 
gentenil,  de  la  même  main  dont  il  écrivait  le  Cid  reprisait  ses  chausses, 
revenait  du  fond  de  la  tombe  et  se  promenait  sur  le  boulevard  des 
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Italiens,  il  prendrait  nos  romanciers  et  nos  auteurs  dramatiques  en 
renom  pour  des  fermiers-généraux;  il  les  verrait  passer,  en  Técla* 
boussant,  emportés  par  un  fringant  attelage  sur  un  coupé  d'*Ehrler, 
vers  leur  villa  de  Bellevue  ou  de  Ville-d'Avray.  Il  est  vrai  que  Cor- 
neille et  le  Cid  sont  immortels,  ei  que  nos  spéculateurs  de  lettres 
recevant  de  leur  vivant  leur  récompense,  la  postérité  ne  s'inquiétera 
ni  d'eux  ni  de  leurs  œuvres. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  croire  que  nous  ne  traçons  pas  iio 
tableau  de  fantaisie.  Nous  n'avons  fait  que  nous  servir  du  procédé 
en  usage  dans  le  monde  dont  nous  nous  occupons  ;  notre  peinture 
n'est  guère  qu'une  pbotographie,  et  les  noms  propres  d^uteurs,  de 
pièces  et  de  livres  se  pressent  au  bout  de  notre  plume. 

Où  nos  dramaturges  et  nos  romanciers  euraient-ilSf  du  reste, 
appris  à  respecter  les  lois  de  la  morale  et  du  goût?  Tous  appartien- 
nent, de  près  ou  de  loin,  à  ce  monde  interlope,  sans  règles  et  sais 
gouvernants,  que  Ton  appelle  la  Bohême.  N'est-il  pas  à  craindre  qite, 
à  force  de  prècber  à  la  société  leur  morale  négative  et  relâchée ,  le 
sans-gêne  de  leurs  mœurs,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ils  ne 
finissent  par  en  faire  une  vaste  Bohême  à  leur  imago?  Cette  funeste 
transformation  est  en  train  de  s'accomplir.  Le  sens  moral  s'oblitère  de 
plus  en  plus.  Pièces  de  théâtre,  livres,  romans,  journaux,  publications 
mensuelles,  hebdomadaires  ou  quotidiennes,  à  cent  francs  ou  à  un  sou, 
autant  de  béliers  qui  battent  en  brèche  les  assises  sociales.  Théâtres, 
libraires  et  éditeurs  tiennent  à  l'envi  boutique  de  poisons,  et  les 
plus  corrosifs  jouissent  sur  le  marché  du  plus  fructueux  débit.  Il 
semble  que  ce  soit  une  vaste  conjuration.  Quand  on  songe  que  les 
conspirateurs  ont  tous  les  vices  pour  complices  et  pour  auxiliaires, 
l'avenir  ne  laisse  pas  que  d'inspirer  de  sérieuses  inquiétudes.  On 
dirait  d'une  revanche  du  paganisme  sur  le  christianisme  son  vain- 
queur. De  fait,  la  lutte  entre  les  deux  rivaux  n'a  jamais  été  close,  et 
il  ne  serait  pas  difficile  d'en  suivre  tes  phases  dans  l'histoire  des 
dix-huit  derniers  siècles. 

«  Est-il  donc  décidément  vrai,  disait  naguère  un  publiciste  peu 
9  suspect  de  pessimisme  (*),  que  la  conscience  s'oblitère,  que  l'ima- 

(0  U-  Emile  Montégat,  de  Ii  Revus  des  DevLX-BîontUty  arUcle  crltlQac  tur  le  Père 
prodigue^  de  M.  A.  Uuoiai  flU. 
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»  gination  s'eteiot,  que  la  force  de  méditation  semble  épuisée,  que  le 
»  génie  de  l'observation  ne  sait  plus  pénétrer  les  plus  fragiles  surfaces?» 

Jamais  il  o^  ^ut  plus  de  papier  noirci;  jamais  aussi  la  stérilité  du 
talent  ne  fut  plus  éclatante,  dans  le  domaine  de  Timagination  et  de  la 
poésie  surtout.  Où  sont  les  œuvres  remarquables,  où  les  figures  illus- 
tres qui  depuis  trente  ans  se  sont  élevées  au-dessus  des  autres?  La 
médiocrité  courbe  toutes  les  tètes  sous  son  niveau.  Les  talents  con- 
temporains^  dont  plusieurs  peut-être  auraient  pu  créer  des  œuvres 
durabless  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  se  dépenser  en  menue  monnaie 
de  cuivre,  au  lieu  de  frapper  à  leur  effigie  une  pièce  d'or  unique, 
mais  88B8  atliage  et  d'un  titre  supérieur.  Le  talent,  en  se  dilapidant 
lui-même  et  en  s'éparpiltunt,  s'il  a  gagné  en  surface,  a  perdu  en 
profondeur,  et,  au  point  de  vue  de  l'avenir  et  de  la  postérité,  cette 
perte  fà  est  irréparable. 

La  littérature  contemporaine  ressemble  à  un  vaste  chantier  où 
abondent  tes  habiles  manœuvres,  les  adroits  charpentiers^  comme  ils 
s'appellent  eux-mêmes;  il  ne  serait  même  pas  difficile  d'y  rencontrer 
des  contre-maîtres  entendus;  mais  vous  y  chercheriez  en  vain  un 
architecte  de  génie. 

C'est,  si  vous  voulez  encore,  une  filature  où  livres  et  pièces  se 
confectionnent  au  mètre,  le  tout  au  plus  juste  prix.  Le  tissu  présente 
plus  de  colon  que  de  laine,  c'est  à  peine  si  vous  apercevrez  çà  et  là 
quelque  fil  de  soie  ;  il  faut  bien  se  mettre  an  niveau  des  prix  courants 
et  défier  la  concurrence  du  voisin  :  on  est  marchand  ou  on  ne  l'est 
pas.  £n  un  mot,  à  l'heure  qu'il  est  et  sauf  de  rares  exceptions, 
la  littérature  dMmagination  n'est  plus  guère  qu'un  commerce  en  gros 
et  en  détail  de  rouenneries  et  de  cotonnades  mauvais  teint. 


IL 

LA  POÉSIE  DEPUIS  SOIXANTE   ANS. 

Avant  d'en  arriver  à  parler  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Vicier  Hugo, 
nous  sera-t-il  permis  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  le  passé,  et  de 
mesurer,  en  quelques  pages,  le  chemin  parcouru  par  la  poésie  dans  le 
demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler?  Ce  sera  faire,  en  grande  partie. 
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riiistoire  de  M.  Victor  Hago  lui-même,  et  par  conséquent  ne  pas  sortir 
de  notre  sujet,  mais  le  compléter,  au  contraire. 

—  «  Rien  n'est  plus  pocti(|ue  qti'on  cœnr  de -seize  ans,  *  a  dit 
Chateaubriand.  Quoi  de  plus  poétique,  en  effet,  que  tout  ce  qui  com- 
mence :  l'aurore,  première  heure  du  jour;  le  printemps,  première 
saison  de  Tannée  ;  la  jeunesse,  premier  ôge  de  la  vie?  Aussi  jamais  les 
poètes  de  ce  siècle  ne  furent  mieux  inspirés  que  lorsqu'ils  étaient 
jeunes,  et  leurs  premières  œuvres  sont  restées  les  plus  parfaites,  tant 
parce  que  la  jeunesse  projetait  sur  elles  ses  magiques  reflets,  que  parce 
qu'elles  respiraient  une  foi,  une  croyance^  dont  on  vague  et  prosaïque 
scepticisme  a  depuis  obscurci  les  clartés;  car  le  charme  de  la  jemiesse; 
s'il  est  vif,  est  encore  plus  prompt  à  s'évanouir.  Bientôt  arrive  le  cor- 
tège des  soucis  et  des  désenchantements  moroses;  les  espérances  et 
les  illusions  s'envolent,  comme  font  les  hirondelles  à  rapproche  de 
l'hiver,  et  avec  elles  la  poésie.  Seule  la  TéaHté  reste  dans  tout  son 
prosaïsme. — «  Les  poêles  tombent  avant  l'hiver,  »  a  dit  Mm«  Swetchine. 

Les  nations  ont  aussi  leur  jeunesse  et  leur  âge  poétique. 

Le  génie^  à  sa  première  aurore  et  dans  sa  fleur  première,  éclate  dans 
toute  sa  splendeur,  dans  toute  la  naïve  spontanéité  de  so»  inspiratron,. 
que  le  génie  savant  et  compassé  de  Tàge  mûr  essaiera  vainement 
d'égaler. 

Toutefois  les  nations,  comme  les  individus,  peuvent  avoir,  si  j'ose 
dire,  plusieurs  jeunesses  successives,  et,  par eonséqueni ,  plusieurs 
âges  poétiques.  Il  peut  arriver,  par  exemple,  qu'un  événement  extra- 
ordinaire, une  catastrophe  inouïe,  créef  entre  td  passé  et  l'a'venif  une 
différence  si  profbnde,  tellement  tranchée,  qu'elle  devienne  le  point  de 
départ  d'un  âge  nouveau,  et  constitue,  en  quelque  faç(m,  un  rajeu- 
nissement. N'eu  fut-il  pas  ainsi  de  la  France ,  il  y  a  soixante  ans? 

Le  XVIII<>  siècle,  dont  l'aube  s'était  levée  dans  la  boue  de  la 
Régence  et  dont  le  dernier  soleil  se  coucha  dans  le  sang  delà  Terreur, 
tomba  décrépit  sous  le  couperet  du  bourreau,  et  vit,  à  son  déclin, 
s'accomplir  la  révolution  la  plus  effroyable  dans  ses  crimes  et  la  plus 
radicale  dans  ses  effets  que  les  annales  derhumanilé  aient  enregistrée. 
Une  aussi  terrible  secousse  ne  pouvait  manquer  d'imprimer  son  eotitte- 
coup  au  génie  français.  L'imtgination,  ébramiée  {usqu^dans  ses  phi9 
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ioliEQes.prQfoQdQUfâ^  trouva  des aeccenta  nouveaux;  le  cœur  éiwi  H 
déchiré  poussa  des  cris  inconnus* 

L'auteur  du  Génie  du  Ckristianisme  dit  que  le  genre  humain  a 
cooaervé  du  souvenir  du  déluge  une  tristesse  dont'  il  ne  s^est  jainal» 
bien  gMéri.  Le  déluge  sanglant  de  la  Terreur  n'a-t*il  pas  imprimé  à 
rimagioation  moderne  un  sentiment  analogue?  Quelque  chose  de 
la  tvi&tesse  du  génie  du  Nord  voila  dès  lors ,  comme  d*une  brume 
légère,  le  génie  français,  )usque*ià  si  vif,  si  précis,  si  clair.  Frappée 
d'une  mélancolie  profonde,  rimagination  s'exhala  en  soupirs  et  en 
gémissements,  en  regrets  et  en  aspirations  :  aspirations  et  regrets, 
gémi^seopents  et  soupirs  indécis  el  vagues,  à  la  vérité,  mais  qui,  par 
cela  même,  n'en  sont  qu'une  plus  ûdèle  image  de  l'état  dinconsis- 
tpoce  des  esprits  de  ce  stède,  et  dont  le  vague  lui-même  est  un  signe, 
du  temitô.  Quoi  de  ^m  vague;  d'ailleurs,  quoi  de  plus  indécis  et  de 
plus  mystérieux  que  les  mouvements  du  cœur  humain,  ses  regrets  et 

Toutes  les  facultés  de  Teaprit,  s'évcillani  de  leur  long  sommeil, 
prirentalors  leur  essor,  essor  d'autant  plus  élevé  qu'il  avait  été  corn- 
prkoé  plus  longtemps.  La  poésie,  Thistoire,  la  critique,  la  philosophie 
prx)(aee  et  roligieuee ,  Toloquence,  la  polénuque  brillèrent  à  Tenvî  du 
plus  vif  éclat.  Si  Tépoque  de  Louis  XV III  et  de  Charles  X,  époque  si 
courte  et  cependant. si  remplie,  ne  peut  être  rigoureusement  regardée 
comme  comparable  au  siècle  de  Louis  XIV,  la  postérité -constatera  du 
moins  que  jamais  pareil  spectacle  ne  s'était  offert  aux  regards,  depuis 
le  ^raod  siècle  de  la  littérature  française. 

iQn  sait  combien  ce  rajeunissement  fui  court,  hélas  !  peur  la  poésie. 
Le^gfan^  orage,  qui  en  Qva»t  été  la  cause-  indirecte^  était  loin  d'être 
apaisé.,  Aprè^  quelques  années  de  calme  relatif  ^  il  se  manifesta  de  nou» 
veau  pardet^oudaina  coups  de  toenerro,  doni  Técho  retentit  encore , 
et  Dieii  $euiconnait  le  jou^r  qui  verra  Tatmosphère  sociale  purifiée  de 
réleciricitédoDlelie  est  surchargéeet  rede^'ieoue  sereine  !  Eperdu  au 
sein  des  ces  tempêtes^  le  génie  «  déjà  si  profondément  troublé;  acheva 
de  peiricP  lesi principes  régulateurs,  comme  le  yaisseau  ballotté  par  la 
vague.perdson(|}OU!veirnail  et  sai  boussole.  Depuis  ce  temps,  Tesprit 
noanque:  d'awises  et  erre  au  gré  denses  oapriceb. 

Semblable  à  un  brillant  météore,  une  imagination  puissante,  mais 
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déréglée,  s*était  levée  sur  le  monde  poétique.  Ses  premières  clartés 
furent  aussi  pures  que  vives  ;  mais  bientôt ,  emportée  par  le  courant 
qui  entraînait  tout  péle-méle,  principes,  hommes  efr  choses,  elle  leva 
rétendard  de  la  révolte,  et  du  monde  politique  fit  passer  la  révolution 
dans  la  sphère  littéraire.  Le  point  de  départ  était  peut-être  légitime, 
comme  il  arrive  de  presque  toutes  les  réformes,  et  d'ailleurs  celle-ci,  à 
vrai  dire,  était  commencée  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  datait 
é'AUUa  et  de  René.  Mais,  en  littérature  comme  en  politique,  la  révolu- 
tion déborda  bientôt  les  révolutionnaires  et  ne  tarda  pas  à  enOanter 
Tanarchie  :  89  fut  suivi  de  93. 

Des  deux  muses  d'où  procédait  la  poésie  de  Chateaubriand,  le  pré- 
curseur du  mouvement.  Tune,  celle  de  Racine,  si  essentiellement 
française  cependant ,  fut  mise  à  l'écart  et  bientôt  bafouée  comme  trop 
mesurée  et  trop  timide;  Tautrc,  celle  de  Shakspeare,  si  fougueuse,  si 
désordonnée,  si  anti-française  à  certains  égards,  fut  proclamée  la  seule 
digne  d'inspirer  les  chants  nouveaux.  Mais  Shakspeare  est  un  modèle 
dangereux.  Ce  génie  puissant,  original^  créateur,  mais  sans  mesure  et 
sans  règle,  offre  les  plus  étranges  contrastes  :  ses  beautés  atteignent 
à  des  hauteurs  inaccessibles  aux  imi(ateurs,Tnais  ses  défauts  sont  nom- 
breux et  à  la  portée  de  tous.  Est-il  étonnant  que  l'influence  des  unes 
ail  été  si  inférieure  à  l'influence  exercée  par  les  autres?  C'est  une  riche 
mine  d'or,  mais  cet  or  est  rarement  pur  ;  souvent  une  gangue  épaisse 
le  recouvre  et  en  ternit  l'éclat.  Parmi  nos  mineurs  littéraires,  combien 
se  sont  trompés  et  ont  pris  la  gangue  pour  l'or  ! 

Quelles  promesses  magniflques  cependant  ne  nous  faisaient  pas  ces 
prétendus  émancipateurs  de  la  poésie?  Quel  avenir  radieux  s'ouvrait 
devant  l'imagination  libre  d'entraves!  A  entendre  le^  révolutionnaires 
delà  littérature  j  le  génie  humain  n'avait  été  jusqu'à  eux  qu'un  enfant 
mené  en  laisse  par  des  esprits  timides ,  qu'un  esclave  dont  les  pieds 
et  les  mains  étaient  liés  par  les  chaînes  de  règles  tyranniques.  Désor- 
mais, enfant  devenu  homme,  esclave  affranchi,  il  allait  marcher  dans 
sa  force  et  dans  sa  liberté.  L'imagination,  dont  la  froide  raison  avait 
trop  souvent  alourdi  les  ailes  et  réglé  le  vol,  allait  planer,  libre  de  liens, 
dans  les  espaces  inflnis  de  la  fantaisie.  L'idéal,  qu'une  poésie  routinière 
avait  cherché  jusque  là  dans  les  sphères  supérieures,  l'idéal  était  par- 
tout, en  haut ,  en  bas,  en  bas  surtout  ;  le  premier  venu  n'avait  qu'à 
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ouvrir  les  yeux  pour  le  voir,  à  étendre  la  main  pour  le  saisir  ;  comme  le 
reste,  Tidéal  s'était  démocralisé.  La  poésie  se  mil  à  courir  les  rues, 
traînant  volontiers  sa  robe  dans  la  boue,  cboisissant  de  préférence  ses 
types  au  plus  bas  échelon  social, et  montant  sur  la  borne  pour  chanter 
sur  sa  lyre  souillée  les  vices  de  la  foule. 

La  préface  de  Crormcell  fut,  comme  chacun  sait,  la  constitution, 
la  charte  de  la  révolution  nouvelle  :  charte  et  constitution  qui ,  hélas! 
n'ont  pas  eu  un  sort  plus  durable  que  les  autres ,  et  dont  le  torrent  des 
vicissitudes  humaines  a  emporté  les  débris  dans  ses  eaux  troublées. 

«  Le  beau  c'est  le  laid,  le  laid  c'est  le  beau  !  »  s  écriaient  les  Prou- 
dhons  littéraires,  comme  le  Proudhon  politique  et  philosû[)he  a  dit 
depuis  :  «  Dieu  ,  c'est  le  mal!  »  Car  tout  se  lient  dans  le  domaine  des 
idées  :  le  blasphème  littéraire  conduit  au  blasphème  religieux ,  et 
celui  qui  ouirage  le  Beau  outrage  en  même  temps  le  Bien.  Ilélas! 
on  sait  à  quoi  ont  abouti  ces  promesses,  ces  préfaces,  ces  chartes 
poétiques.  Le  jour  de  l'émancipation  du  génie  a  été  celui  de  sa  déca- 
dence. Jamais  Timagination  ne  s'éleva  moins  haut  que  de  nos  jours  ; 
son  affranchissement,  qui  devait  l'emporter  dans  les  plus  hautes 
régions,  n'a  servi,  ce  semble,  qu'à  la  précipiter  vers  les  plus  basses. 

La  muse  de  la  littérature  nouvelle,  née  à  la  même  époque  que  la 
femme  émancipée  de  Saint-Simon  ,  et  comme  elle  s'aflVanchissant  de 
toute  règle,  s'est  livrée  à  tous  les  excès,  a  bafoué  toutes  les  lois  mo- 
rales et  littéraires.  AujourdMiui,  elle  sommeille  dans  la  torpeur  :  nou- 
velle et  éclatante  leçon  qui  nous  enseigne  que  l'on  ne  peut  arriver  au 
Beau ,  comme  au  Bien ,  que  par  la  voie  pénible  de  la  règle.  Les  chefs- 
d'œuvre,  ce  même  que  la  vertu,  ne  sont  que  le  résultat  el  lo  prix  d'un 
effort  accompli  et  de  la  loi  observée.  L'émancipation  do  l'imaginalioti 
el  du  cœur,  loin  de  les  élever,  les  fait  descendre.  Descendre  f  rien  n'est 
si  aisé  :  notre  cœur  et  noire  imagination  nous  y  sollicilenl  également, 
emportés,  comme  les  corps,  par  leur  poids  spécifique;  mais  les  faire 
monter  tous  deux ,  régler  le  vol  de  l'une  et  les  mouvements  de  Taulre, 
les  soumettre  à  la  gymnastique  salutaire  de  la  toi  littéraire  ou  morale, 
voilà  le  mérite,  voilà  la  gloire. 

Qu'est  devenue,  cependant,  la  brillante  pléiade  qui,  de  18^0  à  1835, 
illumina  le  firmament  poétique?...  Les  uns,  comme  l'auteur  des  C'on^o- 
Tomo  VIIL  3 
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lations,  ont  noyé  les  feux  de  leur  inspiration  dans  tes  eaux  froides  de 
la  critique;  d'autres,  comme  le  fantaisiste  Gautier,  sont  lombes  jus- 
qu'au feuilleton  et  célèbrent  le  lundi,  sur  leur  lyre  détraquée,  le  couplet 
du  vaudeville  en  vogue  et  la  tirade  prétentieuse  du  mélodrame  nou- 
veau. D'autres,  enfin,  comme  le  poète  laborieux  et  tendu  û'Etoa, 
gardent  un  silence  prudent  et  emploient  leurs  longs  loisjrs  à  donner 
aux  œuvres  de  leur  jeunesse  la  parure  d'une  édition  nouvelle,  avant  de 
les  offrir  à  la  postérité,  —  coquetterie  dont  la  cruelle  ne  leur  tiendra 
peut-être  pas  grand  compte. 

Des  trois  poètes  qui  s'élevèrent  au-dessus  de  tous  les  autres  par  la 
puissance  du  vol  et  l'originalité  de  l'imagination,  le  dernier  venu, 
Alfred  de  Musset,  n'est  plus.  Longtemps  avant  que  le  souffle  de  la  vie 
l'eût  abandonné,  le  souffle  de  son  génie  s'élait  éteint.  Pendant  plusieurs 
années,  on  vit  le  fantôme  d'un  grand  poète  passer  dans  la  rue  et  mon- 
trer à  la  foule  le  désolant  et  éloquent  spectacle  d'une  belle  imagination 
anéantie  par  un  matérialisme  brutal.  Où  n'aurail-elle  pas  monté,  biles 
ailes  de  la  foi  l'avaient  ravie  dans  les  régions  sereines  et  pures,  loin  de 
a  terre  et  de  la  boue!  Le  chantre  des  Nuils  eût  sans  doute  égalé,  sinon 
surpassé,  le  poète  des  MédUations. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  on  voit  ce  qu'il  est  devenu.  Sœur 
découronnée  de  VAnge  déchu  et  tombée  du  ciel  avec  lui,  sa  muse  n'est 
plus  qu'une  mercenaire  surmenée  qui,  les  doigts  noircis  d'encre ,  se 
consume  dans  un  labeur  incessant  et  stérile,  quand  elle  ne  tend  pas  au 
passant  la  sébile  de  Bélisaire. 

K  Quel  bonheur  pour  M.  de  Lamartine  s'il  était  né  au  siècle  de 
»  Bossuet,  alors  que  rien  n^élait  venu  ébranler  dans  la  nation  la  foi 
»  monarchique  et  religieuse!  Sa  poésie  eût  éclairé  le  monde,  et  sa 
»  gloire,  aussi  pure  que  sa  pensée ,  eût  duré  plus  qu'elle  (').  » 

Qui  a  à\\  cela?  M.  Proudhon  !  lïélas!  le  siècle  de  Bossuet  eîfl  loin  ; 
la  foi  monarchique  et  religieuse  de  M.  de  Lamartine,  ballottée  par 
les  mille  vents  contraires  qui  soufflent  sur  les  sociétés  modernes  et  les 
agitent  en  tous  sens,  s'est  insensiblement  perdue  dans  un  vague  huma- 
nitarisme panthéistique.  «  Lamartine  est  une  comète  dont  on  n'a  pas 
encore  calculé  Torbitre,  »  a  dit  M.  de  Humboldt  dans  son  langage 

(1)  Dt  la  f'uttice  dans  la  Révolution  et  dam  l'Église,  m,  387. 
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d'astronome.  Mais  respeclonâ  cette  vieillesse  illustre  et  accablée,  et, 
en  souvenir  d'un  passé  glorieux,  plaignons-la  des  douleurs  et  do 
Tabandon  qui  pèsent  sur  elle. 

Seul,  M.  Victor  Hugo  chaqle  encore.  Cette  forte  imagination  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot.  La  génération,  qui  applaudit  à  ses  premières 
audaces  et  qu'il  conduisit  à  Tassant  du  Parnasse  classique,  est  tombée 
ou  se  tait,  soit  lassitude,  soit  impuissance;  lui  seul  parle  encore,  lui 
seul  se  tient  encore  debout,  comme  im  chêne  vigoureux  au  milieu 
d'une  forêt  ravagée  :  chêne  aux  rameaux  forts  mais  tourmentés,  à  la 
sève  abondante  mais  désordonnée,  au  tronc  vivace  mais  rugueux, 
noueux  et  couvert  de  gibbosités  monstrueuses. 

Les  loisirs  de  l'exil  ont  été  féconds.  Il  y  a  quelques  années  à  peine, 
Jersey  nous  envoyait  les  Contemplations ^  œuvre  vaste  et  inégale,  où 
les  beautés  de  premier  ordre  coudoyaient  des  défauts  plus  éclatants 
encore  :  les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  sans  doute  pas  oublié  lé  piquant 
comple-rcndu  que  leur  en  (il  alors  un  spirituel  critique,  dont  aujour- 
d'hui, je  le  crains,  ils  regretteront  l'absence.  —  11  y  a  quelques  mois, 
il  nous  arrivait  de  la  Pathmos  de  la  Manche,  comme  disent  les  admi- 
rateurs de  M.  Hugo,  une  œuvre  nouvelle,  la  Légende  des  Siècles,  deux 
volumes  d'environ  cinq  mille  vers  chacun.  Le  poète  nou^  annonce,  en 
outre,  la  publication  prochaine  d'un  volume  de  poésies  inlilulé  :  Les 
Chansons  des  rues  et  des  bois;  d'un  roman  en  six  tomes,  les  Misé- 
rables; de  deux  drames  en  cinq  actes,  les  Jumeaxix  et  Torquetnada; 
enfin,  de  deux  grands  poèmes  appelés  La  fin  de  Satan  ei  Dieu,  com- 
plément de  la  Légende  des  Siècks;  —  total  :  quinze  volumes  environ, 
dont  neuf  de  vers,  composés  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  années  ! 
N'cst-il  pas  à  craindre  que  les  fruits  d'une  imagination  ainsi  chauffée 
à  blanc  ne  soient  pas  assez  mûris?  Que  M.  Hugo  y  prenne  garde  :  la 
postérité  ne  compte  pas  les  œuvres  et  ne  les  mesure  pas  au  mètre,  elle 
les  pèse,  et,  dans  sa  balance,  les  quatre  ou  cinq  cents  volumes  de 
M.  Alexandre  Dumas  seront  trouvés  plus  légers  que  les  quelques  vers 
de  Sapho  échappés  au  naufrage  du  temps.  —  Mais  arrivons  enfin  à  la 
Légende  des  Siècles. 

Lucien  D. 
{La  fin  au  prochain  ^numéro). 
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III  (*) . 


LA  QUITTANCE   EJV   EIVFER. 


Clierchanl  partout  le  merveilleux,  le  Breton  se  pluit  à  entourer  d<) 
circonstances  dramatiques  et  qui  parlent  à  son  imagination  les  faits  les 
moins  extraordinaires.  Ainsi  un  fermier,  en  payant  sou  seigneur,  a 
oublié  de  lui  demander  une  quittance;  le  seigneur  passe  de  vie  à 
trépas,  et,  à  quelque  temps  de  là,  sa  femme ,  ne  trouvant  aucune 
preuve  de  l'acquit  de  la  ferme,  veut  en  exiger  le  paiement.  Le  paysan 
se  désole  ;  heureusement  pour  lui  on  finit  par  découvrir  un  témoi- 
gnage de  sa  boime  foi  dans  le  livre  de  comptes,  et  l'affaire  s'arrange. 
Tout  cela  est  des  plus  simples;  voyons  comment  rimagination  popu- 
laire a  chargé  ce  tableau  ,  dont  elle  met  le  réqit  dans  la  bouche  du 
principal  acteur. 

—  J'étais  allé  ce  matin  au  château ,  sur  la  demande  de  M^^  la 
comtesse.  Après  m'ètre  chauffé  un  instant  dans  la  cuisine,  je  montai 
dans  la  grande  salle  où  Madame  me  dit  aussitôt  : 

—  Eh  bien!  Jean-Marie,  quand  m'apporteras-tu  ta  ferme?  le  voilà 
eu  retard  de  plusieurs  mois. 

—  Comment,  notre  maîtresse,  ma  ferme!  mais  je  l'ai  payée,  è 
monsieur  le  comte  lui-même,  avant  sa  mort, 

—  Alors  lu  as  une  quittance  ? 

•  II' 

(1)  Voir  la  Revue^  t.  vu.  p.  366-374. 


LA  QUITTANCE  EN  BUFEB.  37 

—  Malheureusement  non,  monsieur  le  comte  était  pressé,  quand 
je  lui  portai  mon  argent ,  et  il  a  oublié  de  m'en  donner  une. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon  ^  mais  ça  me  parait  un  peu  arrangé  ; 
mon  mari  était  1res  exact  et  ne  l'aurait  pas  laissé  partir  ainsi  ;  par 
conséquent,  Jean-Marie,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  tu  me  dois  ton 
terme ,  et  fais  en  sorte  de  le  payer  bientôt. 

Je  sortis  du  château  consterné  ;  c'était  pour  moi  la  ruine,  car  déjà 
la  mauvaise  récolte  avait  bien  dérangé  mes  affaires;  je  voyais  mes 
pauvres  meubles  vendus,  ma  femme  et  mes  enfanlâ  chassés  delà 
ferme  que  nous  occupions  depuis  tant  d'années  ;  enhu ,  la  misère  et 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Je  marchais  abîmé  dans  ces  tristes  idées,  lors- 
qu'au bôBt  âe  l'avenue,  je  m'entendes  ûpf^eler  par  mon  nom  :  ^  Eh  ! 
Jean-Marie,  où  vas-tu  comme  (;a  si  effaré?  —  C'était  un  vieux  men- 
diant que  je  ne  connaissais  pas;  il  était  accoudé  à  la  barrière  qui 
donne  sur  la  route  et  me  regardait  fixement  de  ses  petits  yeux  gris.  — 
Je  ne  suis  pas  de  la  paroisse ,  reprit-il ,  et  tu  'ne  m'^as  jamais  vu  ; 
quoique  ça,  on  le  connaît  et  on  pourrait  peut-être  t'aider ,  si  lu  vou- 
lais tant  seulement  dire  la  cause  de  ton  chagrin.  —  J'avais  te  cœur 
assez  gros  et  je  ne  me  fis  pas  prier  pour  lui  raconter  mon  malheur.  — 
Ainsi,  mon  pauvre  Jean-Marie,  tu  ne  vois  aucun  moyen  de  prouver 
que  lu  as  pavé?  —  Aucun.  —  Et  si  j'en. trouvais  un  moi,  si  je  te 
faisais  voir  monsieur  le  comte,  si  je  l'obligeais  à  te  donner  une  quit- 
tance ?  mais  pour  cela  faudra  pas  avoir  peur  ;  voyons  as-tu  du  cou- 
rage? —  Le  mendiant  avec  son  menton  crochu ,  son  nez  recourbé  qui 
rejoignait  le  menton  et  ses  yeux  singuliers,  avait  quelque  chose  de 
diabolique  qui  me  fit  frissonner  ;  mais  je  pensai  à  mes  pauvres  en- 
fants et  je  répondis  :  —  Quand  il  faudrait  aller  jusqu'en  enfer,  je  suis 
prêt.  —  C'est  bien,  partons. 

—  Nous  allâmes  ainsi  pendant  quelque  temps  à  travers  le  bois  de 
sapfnâ,  puis  arrivée  à  un  trou  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  rentrée 
d'un  terrier  de  renard  :  —  Baisse-toi ,  me  dit-il ,  et  suis-moi  ^ans  dire 
uni  mot ,  quoi  que  tu  puisses  voir  et  entendre. 

Pendant  quelque  temps  nous  rampâmes  dans  un  boyau  de  terrain 
où  il  y  avait  juste  assez  de  place  pour  notre  corps,  pais  le  passage 
s'élargit,  mais  toujours  au  milieu  de  ténèbres  profondes  que  l'œil  de 
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mon  guide  semblait  percer  sans  efforts ,  car  il  marchait  rapidaïueat  et 
avec  assurance,  tandis  que  j'avais  gtand^peine  à  me  maintenir  sur 
SCS  traces  en  m'accrocbanl  à  soq  vieux  manteau.  De  temps  en  temps 
deâ  chauves-souris,  en  voltigeant  autour  de  nous,  venaient  raaec  notre 
figure,  et  ou  travers  de  cotte  obscurité  épaisse,  il  me  semblait  voir 
passer  comme  des  ombres  plus  noires  eneore  qui  auraient  peuplé  ee 
lugubre  domaine.  Nous  descendîmes  ainsi  longtemps,  bien  longtemps; 
à  la  An  un  léger  bruit,  comme  d'une  oonversaiion  eotredes  voix, qui 
n'appartiennent  plus  à  la  terre ,  vint  frapper  notre  oreiiie;  mon  gui4e 
s*arrèta  :  —  C'est  ici  que  tu  vas  trouver  ton  mailre,  frappe  à, la  porte 
et  entre;  mais  fais  bien  attention  de  ne  pas  prendre  le  premier  papier 
qu'il  le  présentera  et  de  lui  en  demander  un  second  ;  eelui<*là  seul  sera 
la  véritable  quittance.  Je  ne  me  le  ûs  pas  répéter,  eC  me  trouvai  dans 
une  vaste  salle  éclairée  par  une  lumière  étrange  et  où  Todeur  du  soufre 
me  prit  à  la  gorge.  Un  grand  nombre  de  personnes  étaient  Jà ,  occu- 
pées en  apparence  à  leurs  travaux  ordinaires  :  les  menuisiers  avaient 
leur  rabot  cl  les  repasseuses  leur  fer.  Quant  à  monsieur  le  comte, il  était 
assis  dans  son  grand  fauteuil  en  velours  rouge,  avec  sa  robe  de  chambre 
à  ramages ,  tel  que  je  l'avais  vu  à  notre  dernière  rencontre ,  quand  je 
lui  apportai  l'argent  de  ma  ferme. 

--  Ab  !  te  voila,  Jeau-Marie,  me  dit-il  tranquillement; que  viens-tu 
faire  ici,  mon  garçon? 

--  Ma  foi ,  monsieur  le  comte  k  je  viens  chercher  ma  quittance  ^  on 
prétend  que  je  ne  vous  ai  pas  payé ,  et  vous  êtes  le  seul  qui  puîsaîes 
me  justifier;  c'est  pourquoi  je  suis  venu  jusqu'à  vous. 

—  C'est  bon  ;  tiens,  voilà  ton  affaire,  ot  il  me  tendit  un  moreeau 
de  papier  roussi  qui  sentait  l'enfer  par  tous  les  bords  et  m'eûi  joliment 
brûlé  les  doigts ,  si  je  l'avais  touché ,  mais  j'étais  prévenu  :  —  Pas 
celui-là,  notre  maitre,  vous  voua  êtes  trompé  de  poehe« 

Je  ne  tins  pas  plutôt  le  secofid  papier  qui  avait  une  mipe  plus  Iichh 
nèteei contenait  en  effet  ma  quittance,  que,  peu  désireux  de  rester 
plus  longtemps  au  milieu  de  tous  ces  personnages,  je  saluai  monsieur 
le  comte  en  me  disposant  à  me  retirer. 

—  Te  voilà  bien  pressé ,  Jean^Marie  ;  cependant  tu  ^s  fait  une 
longue  route  et  tu  dois  être  fatigué,  ne  veux-tu  pas  te  reposer.ua  peu  ? 
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El  en  parlant  ainsi,  ii  se  leva  de  dessus  son  fuuteuil  et  dressa  sa 
grande  laille.  Dans  ce  mouvement  les  pans  de  sa  robe  de  chambre 
s'écartèrent ,  Tun  d'eux  vint  même  toucher  le  bas  de  ma  jambe  en  me 
causant  une  sensation  de  brûlure,  et  j'aperçus  dessous  un  squelette 
dévoré  par  les  flammes.  Â  cette  vue,  je  m'enfuis,  et  retrouvant  à  la 
porte  mon  guide,  nous  reprimes  aussi  silencieusement  que  jamais  le 
chemin  de  la  terre  ;  seulement  quand  nous  tûmes  presque  arrivés  : 

—  Ah  ça!  me  dit-il,  toute  peine  mérite  salaire;  je  t'ai  conduit 
fidèlement,  tu  as  ta  quittance  entre  les  mains,  maintenant  j'exige  que 
tu  m'abandonnes  la  première  créature  vivante  que  nous  rencontrerons 
en  arrivant  à  ton  logis,  sinon  je  te  laisse  là  et  tu  le  débrouilleras 
comme  tu  pourras. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  je  promis ,  d'ailleurs  j'avais  mon  idée  et  je 
réservais  au  vieux  diaoul  un  tour  de  ma  façon  ;  il  comptait  bien^ 
UT  milliguet  (*)  que  ma  femme  ou  mes  enfants,  inquiets,  seraient  à 
m*attendre  sur  le  seuil  de  la  porte;  mais  il  avait,  comme  on  dit, 
compté  sans  son  hôte.  Dès  que  nous  fûmes  au  portail  de  la  cour  et 
avant  même  de  l'ouvrir  :  —  Tiens ,  dall-speret  (*) ,  voilà  la  créature 
que  je  t'ai  promise ,  et  je  lui  jetai  une  puce  que  je  tenais  depuis  un 
instant  entre  mes  doigts;  puis  sans  m'arrêter  à  ses  menaces  et  à  ses 
injures,  j'ouvris  vivement  la  porte  que  je  lui  refermai  sur  le  nez.  Il  y 
avait  deux  jours  et  deux  nuits  que  j'avais  quitté  ma  fomille  ;  ma 
pauvre  femme  était  d'une  inquiétude  mortelle,  mais  enfin  je  rapportais 
la  quittance  et  je  revenais  d'un  voyage  qu'on  ne  fait  pas  souvent  ;  tout 
était  donc  pour  le  mieux. 

Telle  e$i  la  narration  d'Hélène,  narration  qui  défraie  encore  les 
veillées  dans  plus  d'une  chaumière  de  la  Basse-Bretagne. 

La  légende  de  saint  Christophe  où  la  tradition  populaire  s'égaye 
un  peu  aux  dépens  du  bon  saint  est  une  exception;  en  général  l'ima- 
giiiatioD  du  peuple  breton  est  plutôt  portée  à  la  tristesse  et  on  en 
retrouve  la  trace  dans  presque  toutes  ses  légendes.  Je  pourrais  en  citer 
bieo  des  preuves.  Je  choisis  dans  mes  souvenirs  celle  dont  les  cir- 
constances me  paraissent  le  plus  dramatiques. 

(I)  Le  maudit. 
(9)  SiprU  aVeogte. 
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IV. 


LE  PONT  DE  ilOSPORDEN. 

L'Aven,  cotte  joUe  rivière  qui  roole  ses  flots  limpides  an  milieu  <ies 
rochers  et  vient  se  jeter  dans  >fl  mer  aundessous  de  Pont^Aven  dont 
elle  Tait  tourner  les  nombreux  moulins,  prend  sa  source  dans  Téteng 
de  Bosporden  (*).  Jadis  l'étang  était  sujet  à  de  eonlinuelles  inondations 
qui  dévastaient  le  pays.  En  onlre  on  prêtait  à  un  vaste  trou  noir,  à 
respèce  de  gouffre  (c'était  probablement  de  là  qoe  sortateai  les  eaux 
de  r Aveti)  qu'on  x'oyalt  sur  Tun  des  bords,  une  sorte  de  fascination  où 
d'attraction  qui  avait  déjà  entraîné  bien  des  victimes  «  leur  perte; 
aussi  Véinugjouissaitr'il  d'une  très*mauvaise  réputation  dans  les 
alentours,  et  on  ne  passait  qu'en  tremblant  sur  ses  rives.  Un  jour.jun 
accident  plus  grave  encore  que  tous  les  autres  jeta  la  consternation 
dans  ta  commune.  Un  jeune  paysan  qui  venait  de  se  marier  ei  qui 
rétournait  au  logis  avec  sa  jeune  épousée,  vit*  tout  à  coup  son  attelage 
s'emporter  comme  saisi  d'une  terreur  panique  et,  dans  un  galop  inaeosé 
querien  ne  put  maîtriser,  se  précipiter  vers  le  gouffre.  Deux  marins 
de  Croix,  qui  par  basard  se  trouvaient  témoins  de  cet  affï'eux  speciaeie, 
veulent  aller  au  secours  et  périssent  aussi.  Quatre  victimes  à  la  fois, 
c'était  trop.  Les  chefs  de  famille  s'assemblent  et  on  résout  d'un  commun 
accord  de  constniire  une  (brte  digue  è  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le 
pont  de  Rosporden.  Chacun  s'empresse;  la  pierre,  le  mortier,  la  chaux, 
arrivent  de  tous  les  côtés,  les  travailleurs  font  rage  et  bientôt  une 
digue  large  et  haute  vient  promettre  à  tous  protection  et  sécante. 
Mais,  ô  désespoir!  dans  la  nuit  qui  succéda  à  l'achèvement  du  travail 
la  digue  fut  complètement  emportée  et  une  iCModation  plus  forte  que 
les  autres  couvrit  toute  la  vallée.  On  recommence  sur  dQ.  nouveaux 

(1)  N'ayant  pasvériflè  le  faU.  Je  no  réponda  pas  de  ton  etacUtode. 
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frais;  le  résultai  esl  le  même.  Que  faire?  11  fallut  recourir  aux  moyens 
surnaturels  et  le  sorcier  consulté  dit  qu'il  en  serait  toujours  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  enterré  vivant  au  milieu  des  fondations  un  chrétien 
baptisé.  Il  fallait  à  tout  prix  construire  la  digue;  mais  où  trouver  un 
chrétien  qui  voulût  se  sacrifler  pour  le  bien  public  et  se  dévouer  à  une 
mort  aussi  horrible?  Chacun  regardait  son  voisin  et  personne  ne 
parlait,  quand  une  vieille  pauvresse  qui  avait  un  fils  tout  estropié  et 
à  peu  près  idiot  vint  à  passer  près  de  rassemblée;  on  choisit  immédia- 
tement le  pauvre  enfant  pour  victime  expiatoire  et  on  offre  à  la  mère 
%\\  cents  francs  pour  le  livrer.  D'abord  elle  repousse  la  proposition  avec 
horrenr,  mais  on  met  Targent  devant  ses  yeux,  on  lui  montre  Taffreuse 
misère  qui  la  poursuivra  elle  et  son  tils  jusqu'au  bout;  puis,  sa  mère 
morte,  que  de  viendra- t-il?  ne  mourra-t-il  pas  également  d'inanition 
ou  de  froid?  Ce  n'est  que  hâter  un  peu  sa  destinée.  EnQn,  après  bien 
des  hésitations  et  des  larmes,  la  pauvresse  succombe  ;  on  se  hâte,  de 
peur  qu'elle  ne  revienne,  et  le  petit  estropié,  malgré  ses  gémissements, 
est  enterré  vif  sous  la  maçonnerie  qu'on  recommence  à  élever.  Seule- 
ment, pour  suivre  les  instructions  du  sorcier,  on  dépose  auprès  de  lui 
\}{i  pain  de  cinq  sous  et  une  chandelle  de  suif.  Toute  la  nuit  et  tout 
le  jour  suivant  la  mère,  dévorée  de  remords,  parcourut  le  vallon  et  la 
plaine,  l'œil  égaré,  les  cheveux  épars,  la  figure  battue  par  le  vent, 
demandant  à  la  fatigue  et  à  l'orage  l'oubli  de  ses  angois.ses;  et  cependant 
quand  pour  la  seconde  fois  les  ténèbres  couvrirent  la  tcrie,  une  sorte 
d'instinct  Tavait  ramenée  vers  l'étang  et  à  minuit  elle  se  trouvtiit  sur 
la  digue  recommencée.  0  terreur!  elle  entend  sortir  comme  du  sein 
des  eaux  des  gémissements  sourds,  puis  une  voix  distincte  qui  crie  : 
—  Mam,  mam  (*).  Le  paru  est  mangé,  la  cliandolle  est  éteinte!  — 
Toule  la  nuU  la  pauvre  mère  affaissée  sur  elle-même  entendit  retentir 
ces  lugubres  paroles,  le  lendemain  elle  était  folle  et  comme  une  bêle 
fauve  tournait  tout  autour  des  rives  en  répétant  d'une  voix  sépulcrale  : 
MHHiguet,  milliguet,  er  van  baliani  en  tes  laihet  y  craidur.  Maudite, 
mau Jite,  la  mère  qui  a  tué  son  enfant!  —  A  quelques  jours  de  là  on 
retrouvait  son  corps  flottant  au-Klessus  des  eaux;  elle  s'était  précipitée 
dans  lé  gouffre  de  l'Aven. 

(1)  Hère,  mdre. 
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La  digue  resiée  debout  a  élé,  depuis,  remplacée  par  un  pont  que 
traverse  la  roule  de  Nantes  à  Brest,  mais  encore  aujourd'hui  certains 
habitants  de  Rosporden  ne  se  hasarderaient  pas  le  soir  dans  ces  pa> 
rages.  On  croit  y  entendre  des  voix  qui  viennent  de  l'abîme.  Cest  la 
conversation  qui  a  lieu  à  Theure  des  Esprits  entre  la  mère  et  le  fils,  et 
parfois  au  milieu  ûc^  reproches  un  cri  sinistre  éclate  :  -^  Mam,  tnam, 
er  bara  xo  daibel,  er  goulatU  %o  maroet  Mère,  mère,  le  pain  est 
mangé,  la  chandelle  est  éteinte. 


—  Les  vieux  châteaux  de  la  basse  Bretagne,  surtout  ceux  qui  sot)t 
en  ruines  et  abandonnés  des  vivants  ont  aussi  généralement  leur 
légende  plus  ou  moins  fantastique.  Presque  toujours  un  génie  familier 
y  veille  à  la  garde  de  trésors  qu'une  circonstance  fortuite  vient  révéler 
aux  regards  éblouis  de  quelque  berger  d'alentour.  C'est  ainsi  que  dans 
une  de  mes  excursions  do  touriste,  j'ai  entendu  raconter  Thistoire 
suivante  sur  le  château  de  Rustéfan  dont  les  ruines  se  dressent  encore 
hautes  et  fières  près  de  la  petite  ville  de  Pont-Âvcn,  la  ville  des  mou- 
lins qui  a  donné  lieu  au  proverbe:  Pont-A\en  quatorze  maisons^  qua- 
torze moulins.  —  Pont-Aven,  porzec  ty,  porzec  miline. 

Un  berger  gardait  ses  moutons  dans  la  vallée,  au^essous  de  la 
colline  sur  laquelle  est  bâti  Rustéfan.  Un  de  ses  moulons  s^échappe  et 
entraine  le  berger  à  sa  suite  jusqu'au  pied  d'une  tour  dans  laquelle  se 
trouve  une  petite  ouverture  masquée  par  des  genêts  et  des  ronces. 
Pendant  que  ranimai  caché  sous  les  arbustes  se  débat  contre  son 
maitre  qui  essaye  de  le  reprendre,  la  porte,  dont  les  gonds  sont  rongés 
par  la  rouille,  s'ouvre  et  montre  aux  yeux  éblouis  du  berger  des  mon- 
ceaux d'or  sur  lesquels  sont  assises  deux  princesses  gardiennes  de  ce 
trésor.  Il  parait  qu'elles  n'avaient  pas  eu  de  visites  depuis  des  siècles 
et  qu'elles  n'étaient  pas  fâchées  qu'on  vint  interrompre  leur  solitude, 
car  elles  firent  très-bon  accueil  au  berger  et  lui  offrirent  gracieusement 
de  remplir  ses  poches  de  pièces  d'or. 
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—  Iles  poehes,  répond^il,  oh  !  ma  foi  non,  elles  sonl  trop  petites;  je 
vais  chercher  mon  sac  qui  eât  tout  près<l*icijl  faut  profiter  de  Toccasion. 

Une  fois  encore  fut  vérifié  (e  proverbe  :  Un  tiens  vaut  mieux  que 
deux  tu  l'auras;  quand  le  berger  fui  revenu  au  fourré  de  buissons, 
la  porte  avait  disparu  et  la  muraille  ne  laissait  voir  aucune  espèce 
d'ouverture;  il  eut  beau  faire  le  tour  des  fondations,  pas  moyen  de 
découvrir  mémeun  trou  dechauve-souris.  Adieu  les  jolis  jaunets;  notre 
ambitieux  en- fut  pour  sa  peine  et  ses  regrets. 

Une  autre  fois,  un  vieux  couvreur  de  Pont-Aven,  en  passant  près 
des  ruines  de  Rustéfan,  est  surpris  par  une  averse;  il  entre  dans  le 
château  et  se  met  à  Tabri  de  son  mieux  sous  le  manteau  d'une  vaste 
cheminée  dans  laquelle  il  y  avait  encore  quelques  débris  de  charbons. 
Avant  de  s'en  aller,  il  met  plusieurs  morceaux  de  ces  charbons -dans 
son  tablier  pour  les  porter  à  sa  ménagère  et  ne  pas  arriver  les  mains 
vides.  De  retour  chez  lui  il  les  dépose  dans  un  trou  pratiqué  contre 
Tâtre;  le  soir,  quand  on  allume  la  chandelle,  on  volt  briller  quelque 
chose  au  fond  du  trou  ;  on  regarde,  tous  les  morceaux  de  charbon 
étaient  devenus  des  louis  d'or.  Si  notre  couvreur  retourna  le  lendemain 
matin  à  la  pointe  du  jour  chercher  le  restant  du  tas,  il  n*est  pas  besoin 
de  le  dire,  mais  il  n'y  avait  plus  rien  et,  malgré  ses  fréciuentes  visites, 
l'occasion  ne  se  retrouva  jamais. 

Plus  loin,  c'est  le  château  du  Hénan  avec  sa  tourelle  a  mâchicoulis 
qui  domine  l'Aven,  et  sa  grande  salle,  mystérieux  témoin  d'un  sombre 
drame  que  nous  raconterons  peut-être  un  jour;  —  le  Poulguen, 
vieux  manoir  démantelé  sur  le  bord  duRoss-Brass,  entouré  d'énormes 
rochers  assez  semblables  à  des  menhirs  et  qui  lui  forment  comme  une 
ceinture  druidique;  ses  noires  murailles  ont  aus:^i  leur  légende  et  plus 
d'un  revenant  y  a  établi  sa  demeure. 

Pour  aujourd'hui  nous  bornons  ici  notre  élude,  nous  contentant 
d'avoir  mis  en  relief  quelques-uns  des  cdtés  de  l'imagination  et  du 
caractèjre  des  Bretons^  caractère  si  curieux  à  observer  dans  les  moments 
assez  rares  où  il  s'abandonne  à  la  confiance  et  à  la  sympathie. 

C.  DU  CHALARD. 


POÉSIE. 
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Enlenda-tu  la.voix  du  propbèle,?. 
Il  dit  à  Gralon,  au.  roi  d'Is  ;  .     ,. 

«  Silence iole^rpoipez  la  fêle; ,      ^  . .  , 

»  Trêve  aux  banquets  .par  Diçu  maudite.   .  , 

»  Trêve  aux  amours  enclianteresse^; 
A  Jetez  vos  couroaoes  de  fleurs  : 
»  Jetez  les  copp^s  de  Tivresse  : 
»  Après  le  plaisir,  la  douleur.  .   ,    ^ 

»  Cel|U  qui  fait  sa  nourriture 
»  Des  poissons  des  naers ,  Dieu  vengo 
»  Des  poissons  en  fait  la  pâture,  , 
»  El  qui  mange  sera  roangé. 

»  Qui  dort  dans  la  couche  odorante, 
»  Bercé  sur  les  algues  des  fflcrs,    . 
»  Boira  dans  la  coupç  enivrante  , 
»  Pour  hydromel  les  flots  aeieir^  » 

Gralon  parla: -^  Jq.  voua  çqnvia 
A  quitler  les  festins  oq  soir., 

(I)  Tiréirtu  Barsuz-Breiz,  Chants  populaires  de  la  Bretagne.  recucilUs  cl  iraduMs' 
par  M.  le  vicomlc  de  la  Ville  marqué,  meiultrft  du  Itoftlflul,  4*  Aëlt.  t.  f^p.  63  et  suivantes. 
—  «Il  existait  eq  Armoii(|uc  (dit M.  de  In  Vlllcninrqué), oui  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
lieane,  unevillc.aii]ourdlmldéir«tief  5  laquelle  l'Anonytrie  d«  Ka^enoeidooDOto  iMaidtr 
Ki:rU  ou  de  vlite  d'is.  A  I*  mâdte  Opoqiw.  c'«st-è'dirl!  vers  l'an  no, régnait  dM»-le  mfimo 
pays  un  prince  appelé  GradloD'Vonr,  ou  le  6rabd,  par  l'atiteor  d'un  oatsioguie  dremfr'ra 
Vi"  siècle. . . .  Selon  la  iraditioo  poinilalre,  lit  vfilv  d'is,  eapiiale  durol  Grodloa,  ét»ll4éfèn- 
due  contre  les  tnfaaions''  de  la  mer  \iar  na  puitaoïi  buMln  Imneuse,  detUnéàraèisvolf  lei 
eaux  de  1  Océan,  dans  les  grandes  marées,  eomme antrefi^i  le  lac  noria /oHlet  «éi^SHl. 


•■...(..'   ' 
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—  Oh  !  non  ;  coulons  gaiment  la  vie; 
Venez  au  banquei  Voti3  àasooii 

—  Oh  !  pour  moi ,  je  quille  la  fête  ; 
Dans  mon  âme  a  passé  reiïroi. 

—  Que  votre  volonté  soit  faite, 
Si  c'est  I9  volonté  du  roi. 

Pendant  ce  temps  a  son  amante 
L'amoureux  répétait  encor  : 

—  Fille  du  roi,  fille  charmante, 
Douce  Dahut,  et  la  clef  d'or? 

—  La  clef  d*or  du  puits  de  l'obime? 
Ma  main  saura  bien  la  saisir  ; 

Mon  cœur  à  la  voix  se  ranime  ; 
Qu'il  soit  fait  selon' ion  désir. 

11  dort  le  \ieux  roi niilt  falafle! 

Qui  n'eût  admiré  sa  "beauté? 

Car,  dans  sa  pourpre  qui  s'étale,  ' 

Il  est  vêtu  de  majesté. 

Il  dort  d'un  sommeil  qui  commence, 
A  son  cou  son  plus  cher  trésor, 
La  clef  de  l'Océan  '  immense 
Suspendue  à  sa  chaîne  d'or. 

Mais  voici  que  la  blanche  fille 

■ 

A  suivi  des  détours  connus, 
Et  vers  la  chaîne  d'or  qui  brille. 
Glisse  doucement ,  les  pieds  nus  ; 

A  genoux,  lenanl  sou  haleine , 
Elle  rampe  plus  près  encore. 
Soulève  pruijemment  la  chaîne; 
Elle  a  dérobé  la  clef  d'or,... 


Ge  pttttt  avait  imfi  porlo  tecréte  (tout  1q  roi  rguI  avait  la  d«f ,  et  qu'il  ouvrait  on  fieruiail  iui- 
mâme,  q(iatt4  cela  ôtaii  néccfissire.  Oninoe  nuli,  peadanl  qu'îLd'jrmoit,  fa  priQcetPc  aihui, 
sBfiUn,  nèitliiit couronner  âhiQenieiitilCBt&)i«»  ^'an  I^Miquei  ùowié  k  uq  fiinant,.  lui  déroba 
l«.c)èldo4)0tla;^00imit  o«TCir  la  poile,  et  submereen  U  vUle-i»  ^  Lcâ  yen  ^&  31.  le  vicomte 
«to'ftsDdnivWe.oBi  liù  lii*frOulatMr«  a»  damier 'Cooge^tjdti  KMaocMioa  Bnsioooc, 
pisidttt  le^  la.stalDMo  roi  ^ralo»  a  4i»l^iii:u9i»i«w  (OO^ijve  is»«).- 
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Le  roi  dort...  un  grand  cri  s'élève  : 
Le  seuil  par  les  flots  est  couvert. 
L'Océan  monte,  se  soulève; 
Le  puits  de  Tabimeest  ouvert! 

Roi ,  levez-vous;  à  clievat,  Sire, 
Des  mourants  écoutez  le  cri  ; 
La  mer  envahit  votre  empire, 
Sire,  à  cheval  et  loin  d'ici! 

Maudite  soit  la  fille  impure  ; 
L'Océan ,  l'Océan  grandit  ; 
La  mort  a  lavé  la  souillure; 
Que  son  nom  soit  trois  fois  maudit! 

—  Forestier  qui  la  nuit  chemine. 
Forestier,  Forestier,  dis-moi , 

Paré  de  f^on  manteau  d'hermine , 
Dans  lo  nuit  as- lu  vu  le  Roi? 

—  Oui,  la  nuit ,  sous  un  ciel  splendide, 
Je  vois  son  ombre  s'effacer. 

Trip,  trep,  prompt,  comme  un  feu  rapide, 
Son  cheval,  je  l'entends  passer. 

0  pécheur,  en  longeant  les  môles, 
Vois-tu  ,  sur  le  sable  attiédi, 
La  sirène  aux  blanches  épaules 
Se  peigner  aux  feiix  du  Midi? 

—  Oui,  je  vois  lu  blanche  sirène 
Peigner,  au  sommet  d'un  rocher, 
Ses  cheveux  sur  son  front  de  Bcino, 
El  sur  Tabime  se  pencher.... 

Je  vois  des  mers  la  blanche  fille , 
Et  de  loin  j'entends  des  sanglots  ; 
J'entends,  sur  la  mer  qui  scintillé, 
Ses  chants  plaintifs  comme  les  flots... 
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EPILOGUE. 

Ce  lugubre  récil  cache  une  parabole. 
Ce  vieux  Roi,  c'esl  Thonneurque  rien  ne  pcnl  (ernir  ; 
Ce  Forestier,  qui  voit  dans  Tombre  une  auréole, 
C'est  le  Barde  inspiré  qui  Ut  dans  Tavenir. 

Nous  avons  bien  souvent  vu  les  eaux  de  Tabime 
El  Tespoir  d*ici-bas  par  les  flols  emporté  ; 
Mais  fâme  d'un  Croyant  est  une  arche  sublime 
Qui  sur  les  grandes  eaux  noltc  en  sécurité. 

Nous  avons  vu  sur  nous  passer  plus  d'un  déluge, 
Couler  des  flots  de  sang  sur  le  sol  allrislé, 
Et  la  Foi  rayonnait,  et  le  Ciel ,  qui  la  juge. 
De  sa  pourpre  divine  admirait  la  beauté. 

Fière  de  sa  clef  d'or,  par  des  flammes  guidée , 
El  réclair  à  son  char.  Terreur  brave  la  Foi  ; 
Mais  qui  connail  le  Ciel  n'a  pas  peur  do  ridée 
Et  le  cœur  du  martyr  ne  connail  pas  1  crfroi. 

A  la  foi  des  Bretons  si  l'on  creuse  des  tombes. 
Si  l'on  veut  dans  la  nuit  éteindre  sa  clarté, 
Oala  croit  au  sépulcre, elle  est  aux  catacombes. 
Où  se  voile  un  instant  son  immortalité. 

Sous  la  garde  du  Ciel  mettant  l'honneur  fragile, 
Nous  plaçons  le  vieux  Roi  sur  le  Temple  de  Dieu, 
Et  le  vieux  Roi ,  posé  sur  sa  base  immobile, 
Comme  il  brava  les  eaux  saura  braver  le  feu. 

Après  la  grande  épreuve  on  vient  encor  nous  dire 
Qu'un  déluge  de  feu  pourrait  brûler  la  Croix  ; 
Les  flammes  de  Perreur  que  nous  savons  maudire 
S'arrêtent  dans  nos  cœurs  devant  un  mot  :  Je  crois  ! 

—  Aux  champs  de  l'avenir,  Forestier  qui  chemine, 
Vois-tu  l'âme  d'Arvor,  Târae  au  front  consacré? 

—  J'ai  vu  l'àme  d'Arvor  blanche  comme  l'hermine  » 
Rapide,  elle  passait  ainsi  qu'un  feu  sacré. 

Vie  Jules  DE  FRANCHEVILLE, 


t   • . 


/    »  _' 
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PAR   }U   H.   GUIMOUAIU)   OE,  SiUNT-LAUUEÎST.  H, 


Voici  un  ouvrage  décliné  à  Tchfîaiicô ,  dèdfé'à  tJos  tHifanls  et  qui ,  au 
)ieu  dç  coule:»  dp  fcQsoude  fiçUQnsplu^.ou  moii^3.rpaxanc^tiM<^,.  0007 
tiei^.^es  .vIqs  de  sa^^s,  kj^ÇupI^ux  jpc4l%,.de^..lii$t<\irfi;^,cdiûaDliî3  ol 

■ 

raerveilleusos.  ,.;.    f 


.  Nous  croypps  qvie,.lAuleur  de.ç.e  p^tif  oji;v/^gfî^a..4H»  W^jifilir^use 
itispiralion ,  qu'il  a. bien  fail  de  réunir  et  de,cQoi;dpnnc<;^ce{>  souvenirs, 
ces  CQurls  cxtiails  de  ip  vie.  des  .bocopes  ,que  VËgiisie  .ai^t  sur  S43S 
autels.  Nous  ne.dispns  pfi  f{\A'û  p.  eu  cn.Ci^jfi  mie  illu,^^piaa^i^p  §o/t- 
dajne,  qu'il  reraplil  urie.la.c-iffle  dau^,  r<?djUca^iou;..sv"Jlpn.nfl^s„..(îe  Jip 
serait  pas  qn  faire  Téloge,  pf^^is  bien  I3  çr^ljqiip^.car,  çi)  /ail  d'pd^ça,- 
tion,-  surlput  e.a  faitd'éd^lcaUo^,rpljgic^sçi,,  npu^.senonsirè§7rca€^^^ 
pour  oppréçiçr,  à  plus,fprte. /a^sonpour  lou(;u*  4i[\e  jjoiiVQauléj  un  fait 
jusque, là  obsolumeiU  Ineoiuiu.       ,  ,        .      .    .,   .     ».    . .»     , 

Et  si  tofit  .d!abord  Tidée  d^  ca.pelil  livre  nou^  a  souri,  c'e;^  suflout 
parce  qu'il  nou^  rappelle  çç^  plus  lan.ciçns^  cc3,  meilleur^  spuyeDirs  de 
reujance  cl^çé^jpnflf  ,./ceLio  .vieille  I^ible  à  grpndes  imûg.es^|  ^. souvent 
feuilletée  çur  lesj^g^ackus;  d^unç.fiïeulç.ou  d'une  merç^jonl  l;^  voix  douce 
retentit  opçûjc  dans,  nçl^c  clyjgrqy^if.ççs^  e^fplica/ipHs,  qui  [>e 

s'oublient  jamais;  ou  cette  Vie  des.j3ai9ls^^r,oss)^^er^ç(i[ï.t,jil|us^^^^^^ 

(1)  Deuxfol.  In-i3,  avec  grsYurcs,  approuvé  i>ar  NN.  SS  les  Évoques  de  PoJJi^:;,  de 
Luçon  et  dÂngoulôme. 
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que  nous  avons  entendu  lire  avec  celte  admiration  naïve,  avec  cette 
stupeur  ravie  semblable' h  celle  de  Vo^\  qui  s'ouvre,  pour  la  première 
fois ,  devant  des  spectacles  enchantés. 

L'homme  naturellement  aime  le  surnaturel  :  cette  vérité ,  même 
dans  son  énonciation,  ressemble  à  un  paradoxe,  et  pourtant  rien  n*est 
plus  exact.  Il  aime  le  merveilleux,  et  quand  on  ne  réfléchit  pas  à  cette 
tendam^ûi  à  cette  pente  du  oœur  liilmain,  on  reste  sotirent  itoeni  de 
la  racililé  qu'a  Thomme  de  croire  ce  qui  l'étonné  plutôt  que  ce  qui  le 
convainc.  Qu'on  ne  cherche  pas  à  ce  phénomène  l'explication  de  la 
superstition  religieuse  ;  ricû  ne  serait  plus  injuste  et  plus  Faux.  Certes, 
entre  la  crédulité  du  catholique,  du  dévot,  si  l'on  veut,  et  celle  du  libre 
penseur,  il  y  a  une  immense  diflerence,  mais  elle  n'est  pas  dans  la 
quantité,  bien  plutôt  dans  la  qualité  de  ce  que  chacun  croit. 

On  croit  ù  Babinet  quand  on  rit  de  Moïse, 

dît  un  poète  nooderne  (^).  M.  Babinet  est  certainement  la  croyance 
la  plus  raisonnable,  la  plus  sensée,  la  moins  dangereuse  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  Moïse. 

Nous  avouerons  sans  difficulté  que,  par  la  force  des  choses,  le  mer- 
veitienx  doit  se  trouver  principalement  dans  la  religion  et  dans  les 
questions  religeuses.  Tout  ce  qui  touche  aux  rapports  de  Thomme 
avec  Dieu,  de  l'Être  infini  avec  la  création  ,*  tout  ce  qui  intéresse  les 
relations  mystérieuses  des  êtres  intelligents  avec  la  matière,  leur  domi- 
nation, leur  puissance  sur  elle,  les  communications  entre  elles  de 
créatures  intelligentes  d'ordres  si  divers,  sera  toujours  un  abîme,  et 
qnand  il  y  plongera  son  regard,  Toeil  superbe  de  l'incrédule  pourra  s'y 
trouver  frappé  de  vertige,  quand  l'œil  illuminé  de  la  foi  s'y  trouvera 
éclairé  des  plus  purs  rayons  de  Tadoratlon  et  de  l'amour.  Cest  donc 
avec  raison,  ce  nous  semble ,  que  Joseph  de  Maisire  écrivait  la  lettre 
au  comte  Potocki ,  que  nous  aurions  citée,  si  M.  de  Montalembert  ne 
nous  avait  prévenu,  dans  la  livraison  du  mois  dernier  (*}.  Ce  passage 
du  grand  penseur  catholique  expose  et  résume  tout  à  la  fois  ce  que 
nous  pourrions  dire  sur  cette  question. 

(I)  J.  Beboul. 

(9)  Voir  11  note  9  do  It  Revue,  nnaiéro  de  Jido ,  p.  43S-4S6. 
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Mais  si  le  merveilleux  a  sur  les  àines  un  ascendant  que  nous  devons 
constater  avant  de  chercher  à  Texpliquer,  il  faut  également  reoonnaitne 
sur  toute  intelligence,  sur  tout  esprit  quel  qu'il  soit,  rauloriié  de 
Texemple.  Souvent  le  raisonnement  nous  laisse  froids  et  iMiUeniifs> 
{^exemple  nous  séduit  et  nous  touche.  Un  pieux,  prôtro  aUemaAd,  Ber> 
nard  Overberg,  étant  vicaire  de  paroisse,  fut  chargé  d^apprendre  le 
catéchisme  à  de  pauvres  entants  grossiers,  à  TinteUigenee  engourdie, 
et  qui  pour  leur  ignorance  n'avaient  pu  être  adittis  à  la  première  €oai>- 
munion.  Overberg  essaya  d'abord  de  faire  le  catéchisme  à  ces  délaissés 
en  suivant  la  méthode  ordinaire;  ses  efforts  furent  complétemeni 
inutiles.  Alors,  il  change  de  manière,  il  raconte  à  cet  auditoire  qua» 
hébété  des  histoires  de  la  Bible;  aussitôt  rattenlioo  s'éveille ,' les 
-[ihysionomies  s'épanouissent;  le  narrateur,  des  faits  remonte  aux 
vérités ,  les  fait  entrevoir,  puis  toucher,  et  tous  ces  enfonts ,  sufTisam- 
ment  instruits,  furent  admis  à  la  Sainte-Table. 

Tout  le  inonde  est  peuple ,  disait  M.  de  Maistre ,  surtout  les  enfants  : 
on  peut  donc  être  parfaitement  assuré  qu'ils  ne  se  lasseront  jamais  de 
récils  surprenants,  de  faits  extraordinaires,  de  prodiges,  en  un  mot, 
de  miracles.  Mais  ici  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  enfants  écoutent 
CCS  vies  de  jeunes  saints  comme  les  contes  de  Riquel4-la-Houpe  ou 
de  Peau-d'Ano,  et  que,  dans  leurs  naïves  intelligences,  il  se  fasse  un 
singulier  amalgame  de  vrai  et  de  faux,  qui  pouira  ou  les  trop  fami.- 
liariser  avec  les  choses  saintes  ou  les  porter  à  confondre  de  pieuses 
croyances  avec  les  articles  de  foi ,  la  légende  avec  la  Bible  ? 

I/auteur  a  prévu  l'objection  et,  dès  rintroduction,qui  sous  forme 
d'entretien  préliminaire  explique  son  but ,  il  dit  : 

11  n'y  a  que  l'Eglise  qui  puisse  décider  quels  sont  les  vrais  miracles. 

M. —  Est-ce  que  tous  les  miracles  dont  vous  nous  parlez  dans  ce  livre  ont 
été  jugés  vrais  par  l'Eglise  ? 

Non ,  l'Église  n'a  pas  étendu  son  examen  en  particulier  sur  cbacuj»  des 
faits  miraculeux  qui  se  trouvent  dans  la  vie  des  saints ,  même  quand  ils  ont 
été  canonisés  dans  tontes  les  formes  (^). 

Ainsi ,  sous  ce  point  de  vue  comme  sous  tout  autre,  Tàutear  resté 

(l)T.  l,p.  7. 
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toujours  dans  les  sages  tiaiites  que  rauiorité  <)e  l'Église  précis»  et 
^élennioe  avec  sa  éiviDe-eagesse  :  rien  en  deça^  rien  au  delà. 

Appetaiz  donc  comme  vous  voudrez  ces  extraits  de  la  vie  des  saints , 
ces  Plelirs  de  Sainle-^nfance,  comme  dit  M.  de  Saint-Laurent  ;  appetez- 
l69  fégisndes  ou  histoiros;  nous  vous  dirons  avec  M.  de  Maistre  que  ces 
citations ,  ces  récits  sont  toujours  utiles  et  souvent  sublimes.  Comme 
ce  Uvre  est  destiné  aux  enfants,  il  contient  principalement ,  mais  non 
exclusivement ,  des  traits  dé  Tenfence  des  saints ,  ou ,  dans  la  vie  des 
saints,  la  part  que  des  enfants  y  ont  prise;  plusieurs  chapitres  sont 
aussi  consacrés  aux  apparitions  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  ,<  sous 
la  figure  d*un  polit  enfant. 

Rien  n'est  plus  gracieux  ou  plus  touchant  que  ces  légendes,  soit 
qu^il  apparaisse  è  cette  pauvre  religieuse  dominicaine ,  seaor  Claudie 
des  Anges,  malade  et  presque  vaincue  par  la  douleur  ;  il  vient  s'asseoir 
sur  le  coussin  de  son  lit;  de  ses  divines  petites  mains,  il  essuie  les 
larmes  que  lui  arrache  la  violence  du  mal  et  trace  le  signe  de  la  croix 
snr  le  front  de  la  malade  (*);  soit  qu'il  vienne  jouer  avec  le  saint 
Hermann  Joseph,  pauvre  petit  abandonné  qui  grelotte  de  froid  et 
marche  les  pieds  nus  (').  Nous  prenons  au  hasard ,  car  il  nous  faudrait 
quasi  tout  citer. 

Il  y  a  des  saints  dont  la  vie  est  racontée,  sinon  tout  entière,  au  moins 
dans  tout  son  côté  le  plus  frappant ,  tels  :  sainte  Elisabeth  do  Hon- 
grie, saint  Louis  de  Gonzague ,  saint  Stanislas  KotBka ,  Germaine 
Cousin. 

Dans  la  vie  de  sainte  Elisabeth  ,  il  raconte  le  miracle  des  roses  et 
fait  observer  que  le  même  miracle  se  retrouve  dans  la  vie  de  sainte 
Rose  de  Yiterbe^de  Germaine  Cousin,  de  sainte  Elisabeth  de  Portu- 
gal, de  saint  Diego  d'Alcala,  et  peut-être  do  plusieurs  autres.  Ne  nous 
en  étonnons  point  ;  Dieu  nous  montre  sous  cette  gracieuse  image  que 
lea  œuvres  de  charité,  qui  semblent  quelquefois  rebutantes  ou  gros- 
sières, sont  toujours  devant  lui  les  fleurs  les  plus  belles,  les  parfums 
les  plus  suaves,  et  il  lui  plait  quelquefois  de  leur  donner  subitement 
cette  apparence  pleine  de  charmes. 

(i)T.  I,  p.  m. 

(J)T.  I,p.  t2t-t99. 
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,)4s|is  il  rficonla  égç^lement  le  trait  du  p^uvtG  lépcdox  fiéliev  qae 
saime£li&9betb.paa«e  «llerinômeet  coucbiadensiM  Ui.  Latoadgrav», 
son  mari,  prévenu,  arrive  avec  une  ceriaina  «rritation:,  .mais,  «ussilôl 
Diçu.lui  ouvre  1^8  y^vx  de  rdmei^e^^^aa  1\^  4ulépM|Ux  Jlvoii  Jéuls- 
Ci^\^  crMoiQf^ .  Il  qoiip  semble  aiia«iqueeei!lrpiit.ae>4i!o»ve>daDsplQK* 
sieurs  vies  de  saints t  el  dqus  Ag#s.r<$iEpiiiq^tQQa  6MiS:peinei:B  ir'i*<ëaii8 
rÉvapgtle  ^A  teinte  trèa-^i^OQDi^^.souv^nèvciiôv'el  que  pMDrtatit  nous 
(temaRdop^  U  perari$si^.de  reproduirez^  Le  voici* t  <  j , ., 

'  Alors  icltbt  dira  5^  cent' qui  set'ontâ  ka  droite  :  Yeiicz  lés  b^nis  de  mon 
Péfe,  posséder  It  royaume  qui' x^ùs  a  été  préparé  depuis  lé  coraraen- 
ciment  du  monde  ;  car  fal^eu  faim  et  vous  m'arez  donné  â  mangci','j'âl  eu 
soif  ei  vous  m*avez  donnô  à  boire;féUifS  étrange^  elH^ous  m^it-et  tedàeHIit 
j'éuis  nu  et  vbusm'aves  revôla;  j'éuis  jnalada  et  vous  m'ates' visité  :  J'étais 
en  prison  et  vous  êtes  venu  à  moi^  Alors  les  justes  iut  «liront  ;  Seigneur, 
quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir  hm  et  que  aeus  veo^  «vons 
donné  à  manger  ou  avoir,  soif  et  que,  nous  vqus  avoAs,,dQniiéÀ  boire? 
Quand  vous  avons-nous  vu  étranger  et  vous  avons-nous  recueilli,  oi;^  sa^ 
vêlement  vous  avons-nous  revêtu  ?  Et  quand  est-ce  que  nous  \'Qfis  avons 
vu  malade  ou  en  prison  et  vous  avons-nous  visité?  Et  le  Roi  répon- 
dant leur  dira  :  Je  vous  dis,  en  vérité,  qu'autant  de  fois  que  vous  avez  agi 
ainsi  pourTuti  des  moindres  de  mes  frères  que  vous  voyez,  vous  Tavez 
fafl  Vour  moi  (*). 

,  EU  bien  !  Djcu  a  récompensé  Fardeur  do  la  charité.,  la  ,$i^céri|^  de 
la  foi  de  quelques-uns  en  leur  accordant,  dans  ce^tai^QS  phases  ^e 
celte  vie  mortelle  «  de  voir  les  choses  dans  leur  réalité,  .telles  ^  ^n, 
mot  qu'elles  seront  vues  au  dernier  des  jour^.par  tous^.soit.comap^  ia 
première  des  couronnes,  soit  comme  la  pr^miérçideâ  hpQies.  et  .4^ 
humiliations. 

Sous  Tenveloppe  de  ces  récits,  il  y  a  donctouiputs.ujQOQS^gPfiineBt 
profond  et  varié.  Les  saints  sont  les.héro^  de  1^  religion  ;.  ce.  qui  HWi 
dire,  apparemment,  que  leurs  vertus  n'QQjt  pa^  to,^iours  été  /apileia^ . 
qu'ils  ont  connu  toutes  les  épreuves ,  qu'ils  ont  couru  (om^  les  d^gopr»- 
L'auteur  possède  trop  la  science  intimée  de  la  religion  pourDej)fé4eo(e& 
dans  ces  héros  que  les  mystères  joyeux  de  la  sainteté  ;  non ,  il  dit  éga- 

(I)  s.  MaUiieu,  tk*  XKV»  vn«k  MM  Mliv.  Trad.  de Geoonde. 


lemeQt  lents  misères,  feurs  angoisses,  toutes  lenrs  do&leurs  /et  com- 
bfeasèvTéDt'cécl  l^mes  ôoorageti^  ont  paru  délaissées  et  tiotnme 
livrées  «me  ténèbres  de  U  mort. 

Certes  V  on  ne  pourra  reprockier  à  ce  livre  de  montrer  }a  rouie  du 
Cielcemme Tw^sèniior  jQfnehédë fteurs.de  préisentei'lB sainteté <^oiiime' 
un  iftélior  Jbdle^quafti^aoal,  et,  sons  prétexte  de  s'âccomnioderfa  !*âge 
det  sesiocteufSv  de  noufc  arvànger  ivne  espèce  de  refigfosité,  toufe 
sucre  et  miel ,  toute  fleur  et  pnrftitn;  qui  paske  ée  Cetia  an  Thabor,  en 
évitant  soigneusement  le  Calvaire,  même  en  perspective^  Si  un 
reproche  pouvait  être  adressé  à  ce  peUt  ouvrage,  évidemment  ce  ne 
serait  pa?  celui-là»  .bien  au  contraire,;  il  ne  dissiimule  n&  les  épines  de 
la  route,  ni  les  aspérités  de  la  montagne,  ni  les  orages^  ni  les  luttes,  &i 
les  abioi^s;  il  met  trèsrhaul  le  niveau  moral  auquel  obaeuo  peot 
s'élever,  par  conséqueni  auquel  tous  doivent  tendre.  Je  ne  seraià 
môme  pa» étonné  <|ue>  certains  esprits  ne  trouvassent  son  langôge, 
sinon  austère,  eu  moins  bien  grave,  ces  exemples  toujours  admirabîes 
sans  doute;  toujours  éditants,  mais  se  demandassent  en  quoi  imitables 
ddfis  ta  vie  usuelle  et  commune.  Celte  objection  peut  se  présenter  dans 
totiles  les  vies  des  saints  ;  la  réflexion,  même  légère,  y  fournit  iminé- 
diatementla  réponse  qui,  d'ailleurs,  se  trouve  dans  le  livre  même, 

Depuis  que  cet  ouvrage  est  entre  nos  mains,  le  doigt  de  pieu  est 
venu  écrire  un  commentaire  douloureux  sur  ces  pages  sérieuses.  Les 
enfants  admis  comme  interlocuteurs  dans  le  cadre  du  livre,  ne  sont 
point  des  êtres  de  raison; ils  formaient  la  couronne  d'une  famille 
qui  pouvait  espérer  qu'ils  lut  rendraient  en  bonheur  tout  cé  qu'ils  en 
avaient  reçu  en  exemples  de  gi^Ces  et  de  vertus  ;  Tainée  de  ces  jeunes 
enfilnts,  charmante  fleur  h  peine  à'son  aurore,  a  été  appelée  à  une  vie 
meilleure;  aujourd'hui,  elle  a  pris  place  près  de  son  bon  ange,  dans 
césbbœurdséraphiques  qui  suivent  l'il^neau  partout  où  il  ta.  On 
dîvaH  que,  par  une*  intuition  prophétique,  Tauteur  aurait  quelquefois  ' 
eoMvuk^e  cyprès  ttÉè\é  aux  roses,  aut  plus  brillantes  fleurs  de  sa  guir- 
lafiràte^'Qti^Mi  ânttiH  pressetiff  cette  douleur  et  ces  larmes  que  peut 
esMiyer  seuiê>  lâ  main  qui  lèà  fait  cdûler. 

'  Fbédéwc  de  PIOGER  , 

:     1      jâneiênBêprééémaiU, 
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NOTRE-DAME  DU  FOLGOET 


PAR  MM.  POL  ET  HENRI  DE  COURCY  (0. 


Doublement  frères,  et  par  la  nature  et  patr  te  talent,  MM.  Pol  et 
IleDri  de  Courcy  se  sont  associés  pour  écrire  une  Notice  sur  Notre- 
Dame  du  Folgoet,  ou  ils  n'ont  point  cherché  à  faire  de  la  science 
pour  fa  science,  mais  bien  a  rendre,  avant  tout,  à  la  religion,  un  service 
où  Tari  trouvera  son  profil  pur  surcroît.  Chrétiens  et  savants,  ils  ont 
tenu  à  honneur  d'aider  Mer  TEvéque  de  Quimper  dans  ses  incessonts 
efforts  pour  ramener  la  ferveur  aux  lieux  consacrés  à  la  SalnOs  Vierge. 

Les  italiens,  disent-ils,  vont  en  pèlerinage  à  Lorellc.  les  Espagnols  à 
Composlelle,  nos  compatri^otcs  du  Nidi  à  Fourvièrc  ou  à  la  SalcUe;  nous 
autres  Bretons,  n'abandonnons  pas  nos  vieux  sanctuaires,  et  travaillons  au 
contraire,  par  nos  offrandes,  par  notre  exemple  et  par  notre  iofluencc,  à 
y  (aire  revivre  toutes  les  gloires  du  passé. 

MM.  de  Courcy  se  sont  pris  à  ambitionner  pour  lenr  obère  madone 
du  Folgoël  la  faveur  de  la  couronne  d'or,  accordée  ïiaignère  à  Notfe- 
Damc  do  Rumengol  et  à  Notre-Dame  de  Guingamp.  Ils  sont  persuadés 
que  cette  suprôme  distinction  attirerait  des  flots  de  pèlerins  vers  le 
sancivrairre  dont  fis  se  sont  constitués  les  pieux  avocats,  et  qae,  tirftee 
aux  dons  quotidiens  des  fidèles,  celte  église,  aiiitofird'htii  sr  détobiée, 
redeviendrait  ce  qu'elle  fut  autrefois,  —  un  Splendide  monun^t. 

A  ces  deux  points  de  vue  de  la  Foi  et  de  TArt,  nous  serions  étonné 
si  le  plaidoyer,  nous  voulons  dire  la  Notice  de  MM,  de  Courcy  n'obte- 

<t)  A  SftiBt-Brieuc,   cbuj!   Piuit'bomue.   >-   Prix  :  i  traoc.  Se  vend  au  profit  de 
régliie. 
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nail  pas  gain  de  cause  auprès  du  Souverain  Pontife  comme  auprès  de 
leurs  compatriotes;  car  nous  n^avons  jamais  rien  lu,  dans  ce  genre, 
de  mieux  fait,  de  plus  intéressant,  de  plus  cloquent,  en  un  mot. 

Cette  notice  est  divisée  en  quatre  parties.  La  première  raconte  le 
pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Folgoët  des  Conférences  de  Saint-Vin- 
ceni-de-Paul  du  Finistère  (11  septembre  1859),  présidées  par 
Mbt  S^rgeat«  *-*»•  La  socondo  renferme  la  description  détaiUée  de 
réglisê,  description  oîi  l'on  retrouve  la  plume— cl  c'est  tout  dire — qui 
a  écrit  ici  même  VlUnéraire  de  Saint'Pol  à  Brest,  —  Dans  la  qua- 
trième, nous  apprenons  Thistoire  du  monument,  quels  ont  été  ses 
siècles  de  grandeur,  ses  périodes  de  décadence,  et  quels  sont  les  pro- 
jets de  restauration.  —  Quant  au  second  chapitre,  il  est  consacré  à 
la  suave  légende  du  Fou  du  Bois;  en  voici  quelques  extraits  : 

La  charmante  église  du  Folgoet  doit  son  origine  è  un  miracle  dont  la 
date  ne  se  perd  pas  dans  les  temps  reculés  des  légendes.  Aussi,  voudrait- 
on  le  révoquer  en  doute,  qu'il  faudrait  »  comme  conséquence,  nier  l'eiis- 
tenee  même  de  Téglise  construite  en  commémoration  de  ce  prodige.  C'est 
â  une  époque  très* historique,  au  siècle  de  Froissarl  et  de  Monstrelet,  au 
plus  fort  des  guerres  civiles  de  la  Bretagne;  c'est  alors  que  vivait  dans  la 
forêt,  aux  environs  de  LesneveOr  un  pauvre  mendiant  nommé  Salaun,  qui 
n'était  connu  des  habitants  que  sous  le  nom  du  Fou  du  Bois  (en  breton, 

Fo//-^oûO. 
Venu  au  monde  à  Tépoque  où  naissait  Bertrand  dn  Guesclin,  enlevé  au 

ciel  à  l'époque  du  combat  des  Trente,  Salaun  fit  moins  de  bruit  sur  la 
ferre  que  le  célèbre  connétable  ou  que  les  braves  compagnons  de  Beau- 
manoir.  Son  corps  ne  fut  pas  transporté  en  pompe  royale  à  Saint-Denis, 
pour  y  reposer  au  milieu  des  souverains:  ancun  obélisque  ne  rappelle  sa 
Mémoire;  mus  sur  son  humble  tombe,  on  a  construit  un  monument  qui 
fora  vivre  son  nom  dans  la  suite  des  siècles.  C'est  que  Salaun,  loin  de 
chercher  l'agitation  des  combats,  ne  demanda  que  le  calme  de  la  prière. 
11  choisit  la  meilleure  part,  et  elle  ne  lui  fut  pas  ôtée. 

«  Ce  pauvre  enfant,  dit  un  vieil  auteur,  dans  un  langage  digne  de 
saint  François  de  Sales,  ce  pauvre  enfant,  croissant  en  âge,  commença  à 
ehérir  les  deuceuvs  de  k  solitude,  choisissant  pour  sa  retraite  ordinaire  un 
bois,  loin  de  Lesneven  d'une  demie-lieue,  orné  d'une  belle  fontaine  bordée 
d'un  très-beau  vert  naissant.  Là,  comme  un  passereau  solitaire,  il  solfiait 
à  sa  mode  les  louanges  de  la  Vierge  adorable,  â  laquelle,  après  Dieu,  il 
avait  consacré  son  cœur  ;  et  de  nuit,  comme  le  gracieux  rossignol,  perdié 
sur  l'épine  de  l'austérité,  il  chantait  Ave  Maria. 

»  11  était  misérablement  vêtu»  toujours  nu-pieds;  n'avait  pour  lit  en  ce 
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bois  q«ie  la  terre,  poarichevël  qu'une  pierre,  pour  fdit«<|U^()ir  «I-IM  UOfHti; 
prés  de  ladite  tonUiioe.  M  àWéiU  toH^  les  Jwre,  «vendîeH  sori  padvt^fMiiii^ 
par  la  rilli»  de  Lesoeven  oH  es  environs,  nltnporlftnarttpersenhé^fixîtim^tës^ 
que  de  deux  ou  trois  petits  mots  i  car  il  df^ait  Ave  MùHti,  éi  pbis  •en  ^ovr 
langage  breton  :  h^ahun  a  sehré  (^ara;  e'ést'â-dire  w  S&lauji  lÂai^éffiir 
dit  pain.  >•  41  prenait  foùi  ee  qtt*onlfff  donéait.  r«teMU<  b^ltewettt  mkoÀ' 
petit  erra^tagtf  aUpi^  4t  la  foaiaine,  en  laquelle'  fl  tretiipail'^y'drdflié^; 
sans  antre  assaisOfroement  que  loaatrTt  tfottt  46  ttat-iè.  Au  t^Ur  iiè-f  h?ip«t</ 
il  seplmiigèail  dans  cette  Tontaitte  jifsqu^au  fflenton,  eètmne  un  beaA'«f  gttèen* 
un  étang,  et  répétail  toujours  e(  raille  fois  Avé  Mùtla,  bu  bien  dianUiH 
quelque  rytlmne  brelon  en  rhonncor  de  flarie.  ''  ■  '     >'  ' 

•*  On  rapporte  que  loi^qti*il  grotràit  à  pien^  fendre.  ilfrfdHiait  è^  'tort* 
arbre,  ei  prenant  deux  btiMiches  de  thaqoe  tnaiii,  il'se  berçorit  el  tUfigefeii^ 
en  l'air  en  chantant  :  0  Mariai  En  cette  Tai^on  et  non  aiitremeiH!  i  éeliaul^ 
fait  son  pauvre  corps.  C'est  pourquoi,  à  cau^e  tie  cette  sienne  façoA'  éè 
faire^  reppelait-o«i  le  Pou  (Salaun  ar  Poil).  Et  pourtant  esl-il  l'tln  d«a  pluir 
beaux  mignons  de  la  Reine  des  €iéux.      '  '     ».  i 

»  Une  fuis,  il  fut  rencontré  par  une  bonde  de  soldats  qui  cofirtfîetii  Vi^ 
campagne,  lesquels  lui  demauddrenl  :  ^ui  ifive^  Auxquels  il  reperdit':' 
é  Je  ne  tuiê  ni  DM»  ni  Menifbri  ;  je  suis  ie^^ervitetir  de  Èfttdamt  M^tkA: 
éé  tnveMariof  »  A  ees  paroles,  les  soldats  se  prirent  A  rire  etlelai^ê^eni 
aller. 

»  11  mena  celte  manière  de  vie  trente-neuf  ou  quarante  aus,  kàiis'  atbTt" 
jamais  offensé  personne.  Cnfin  il  tomba  malade,  et  né  vofultit  peut  cela 
changer  de  demeure.  L'on  tient  que  la  sainte  Vierge,  qui  ne  nlan^ue 
jamais  à  ceux  qui  lui  sont  fldéles,  le  conscila  et  récréa  merveillléu^ement  dis 
ses  aimables  visties,  s'apparaissant  devant  lui  environnée  d'utiè  grande 
clarté,  et  accompagnée  d'une  troupe  d'anges. 

•  Notne  pauvre  siaoplique,  scAlaii  bien  .que  sa  fin  appv^ckailr  o^ATu^e 
une  tourterelle,  fit  résonner  l'écho  de  sa  voix,  pour  marquer  que  Y}\\y(f^ 
de  sa  vie  était  passé.  Mourant,  il  répétait  encore  dévotem/ent  te  doux 
nom  de  Marie.  Après  cela,  fl  rendit  heureusement  son  âme  pure  et  inno- 
cottte  à  Dieu.  Son  tisage,  qui  en  sa  vie  était  toUt  défait  par  là  patiVfelé, 
parut  si  beau  et  si  lumineux,  qu'd  le  disputait  à  la  Candeur  da*lijfB  et  lan 
vermeil  de  la  rose. 

>  11  fut  (toute  ^itôlit'néit'loih  de  la  fontaine,  près  du  tronc  d'arbre  qui 
avait  été  sa  retraite  ;  et  renlerrèrent  les  voisins,  sans  bruit  et  sans  parade, 
en  ce  même  lieu  {*).  » 
Le  pauvre  Salaun  avait  été  tellement  méprisé  pendant  sa  vie,  qu'on  ne 

'ii)£é  d^brPè'tèrMai/e dà' réiào^t;  avec  le  sofnUairt'd'és  ^rdon^èAnd^t- 
gencêt  coneédéêt  à  cette  tûintê  ckûpeiUf  jfêt  le  R.  F.  Glyrille  te'  Peiinec,  Carme' âe 
Stlot-P«l-de-LéoD.  Ce  reUglem  vivait  de  I6ti  à  1649. 
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in^i^iooc^  pasi.mp^e  a#i^,cofp9.9ii  ic^nieti^ro  tto  la  puotsse  (Vflleiu^^  Ob 
l^.fCfoy^i^  prMré  (le, filial.  >p«i^e  qu!4  <hiUjiiL  $ii  chair  eti  l!expoi9attL  4 
VinVW parie, i|e&  Jti^isoiis»  |«Moe  qu'il  a^laiti  coixbmné  %\a  joftped  les  pliis 
s^ér^a.  fil^  Be  .prauDDcer  d'aulro  parole  qi^uiie  prière,  fHéjàv  à  coite 
^po^^u^,!^  F|oi'.^Uii  a$s§z.a(rail)UQihiTi9  )eâ  aai^i  pour  (|iie4^  Imitât 
itoToAi^  p^^qpiiPMit  iA«i<Wêréie»Ar»ontÛHaûred(»  sainlolct  .Maî»  tindisiq^u* 
^^'nml.  iHOiolinç,  .fk  Qiqph0Bi\9UX'  ont  Qqqnu  Ja  fiAkiie  4l«j<la  Gr«ix^  Sahim 
eml^ril?^  1^  Wic  <)e  U  Vj^^-gf^  eL^  Yiergo  «q.nifmtfla.flMiâbiiie  4te»thom« 
i^4ge^  <Hil^  de  #on.  fki^Mx.  semtQur.:  Dûj^  i»D  m  pu'bit.  plu9'd0  &>Uiw.'  fkmi 
lA.môi^ioire  6fmmaii,.e<m^elie4la4s.1*QMbli  9us8i,biQn  .queisqn «corps  flonsla 
terre,  lorsque  «  Dieu  fit  naistre  AUfsalosf^  ttn.l)rsl)laoQ«  beaUfMiirieueUc^eeq 
ll^q^qlrépaiHlaii  c|e  ^utespaMsave  fori^  agrQaWkoflcur;;«iiee  qfjje^ttplus 
^«ioM^fbk,!  c  6$t.q^e  4lans  te»Jeuil|Q»iie.4f.  lys  4iUiieni.eQrite8.oii.  çaraclérBs 
(l'pr^^  ^:iPolQd.)>A.vBllAniA!  L.e'bcuitde  cette  merveille  eour.Qt^eflmoiee 
de  rien,  dans  toute  la  Bretagne,  de  sorte  qu*U  s'y  transporta  une  iofinilé 
de  momie  pour  voir  cette  jQenr  mipapuieviAe,  laq/uel|e.  dura,  en  son'  estra 
plus  de  sii  semaines,  puis  coromeoça  A  se  flétrir,  fil  lora  (ul  advisc»  pan 
lus  Sc<:lé6ia»<tliques,  Nobles  vt  piriii;iors>  du  PuCi  quon  (oiiifail  tout.â  Ten- 
topr  de  sa  tige,  pour  sçavoir  d'où  elle  prenait  sa  nieiuei  et  irouiva^t'^on 
qu*eUe.  procédait  de  la  houcbe  du  corps  mort  da  Selaun;  ce  qoi  redoubla 
V^Stonneinent  de  tons  les  assiataus»  voyant  un  témoignage  si  ^wl  <{»  la 
sainteté  et  innocence  de  celui  que,  quelque  temps  auparavant,  ils  esli- 
mêlent  Fol  (V..  »  .     ,   .   .        • 

.,.  JU  foule  nç  cessdint  de  se  jcenquveler  autour  du  tombeau  flmrddyfé^ 
comme  dit  la  cbronique^  la  piété  des  fidèles  résqluL  d'ériger  uue  église 
Â.  Notre-Dame»  sur  la  fontaine  du  pauvre  mendiant  d\>nLla  fpi  aiiûl  él,é 
récompensée:  et  Ton  dpjt  â  ce  miracle  Tun  des  plus  beaux  édidces  re- 
ligieux de  la  Bretagne. 

-  Puisse  dkme  1&  pi«îi7K  ei  pressant  appel' de  MM.  Pol  et  Bentri  de 
Côùrcy  être  entendu  de'  loiis  les  Bretons,  ôt  puisse  bientôt  là  belle 
couropne  d*or  briller  au  front  de  Notre-Ddcpe  du  Folgoët^  bm  B^Uie^ 
d^j^n.3^nctuairede  plus  en  plus  visité  et  rcdeveou  spl^ndide  «obudo 
aunx*anéiens joorel  -      .  i*  • 


^^1)  B^latlon,  de  Jean  Gijimerip»  docicur  en  th,éolçg|Q|^rcçtcur  ile  Gul9|UijBU  i^  cc^nmen 


VARIÉTÉS   HISTORIQUES. 


LE  MONASTÈRE  DE  LA  PRIMAUDIËRE. 


Sur  les  limites  des  départemenls  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire- 
Inférieure,  au  fond  d'un  vallon  environné  de  bois ,  à  une  lieue  et 
demie  de  Pouancé ,  on  aperçoit ,  à  gauche  de  la  route  qui  va  de  cette 
ville  à  Ancenis,  un  clocher  dont  la  flèche  se  dessine  poétiquement 
au  milieu  des  grands  arbres  qui  fenvironnent.  Ce  clocher,  qui  ne  fait 
phis  entendre  depuis  la  Révolution  le  son  de  sa  cloche  appelant  à  la 
prière  de  paisibles  religieux,  surmonte  le  toit  de  la  chapelle  du  monas- 
tère de  la  Primaudlère. 

Cette  chapelle,  dont  Tarchiteclure  est  assez  remarquable,  fut  cons- 
truite au  commencement  du  Xllt^  siècle.  Elle  consiste  en  un  vaisseau 

• 

allongé,  sans  bas-côtés,  ni  chapelles.  Ses  murailles  et  sa  voûte  sont 
unies  jusqu'au  chœur,  qui  est  orné  de  petites  colonnettes,  d^où  partent, 
à  ta  naissance  de  la  voûte,  des  nervures  produisant  un  fort  bon  effet. 
La  pierre  qui  servait  à  faire  ces  colonnes  étant  probablement  difficile  à 
trouver,  l'architecte,  pour  obvier  a  cet  inconvénient,  a  remplacé  par 
du  bois  les  nervures  de  la  voûte,  et  ce  bois  imite  si  bien  la  pierre  qu'il 
est  encore  impossible  aujourd'hui  de  s'apercevoir  de  cette  supercherie, 
à  moins  d'être  à  même  d'y  regarder  de  très-près.  Des  peintures  imi- 
tant des  mosaïques  recouvraient  en  entier  les  murailles  et  les  voûtes. 
Des  écussons,  dont  les  émaux  sont  à  demi  effaces,  se  remarquent  en- 
core sur  les  murs  noircis  par  la  fumée  (*)  et  la  poussière  des  siècles. 
Trois  croisées  en  plein  cintre,  étroites  et  fort  allongées,  éclairent  le 

(I)  L'ne  verrerie  i  été  élablic,  peodaDt  quelque  temps,  dans  celte  cbapelle. 
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chœur. Une  quatrième,  de  semblable  Tormc,  est  placée  au  bas  de  Tédifice. 
Deux  portes  donnaient  accès  dans  la  chapelle,  Tune,  ouvrant  au  nord, 
laissait  pénétrer  le  public  dans  le  lieu  saint;  Tautro,  du  côté  du  midi, 
ne  servait  qu^aux  moines  qui  y  arrivaient  par  leurs  cloîtres. 

Je  vais  maintenant  raconter  comment  fut  fondé  le  monastère  de  ta 
Primaudière. 

Sî^  l'oâ  eti  croît  la  tradition,  vers  Tan  1900,  un  homme,  âgé  de 
quarante  et  quelques  années,  vint  se  fixer  au  milieu  des  bois  qui 
recouvraient  alors  tout  le  sol ,  à  Tendroit  où  s'éleva  plus  tard  le  mo- 
nastère de  la  Primaudière.  Là,  cet  inconnu  se  construisit  une  grotte, 
sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau  qui  séparait  TAnjou  de  la  Bretagne,  puis 
il  défricha  un  peu  de  terrain  qu'il  cultiva ,  employant  tout  son  temps  à 
la  prière  et  au  travail.  L'endroit  choisi  par  ce  solitaire  était  si  sauvage 
et  si  retiré,  qu'il  fut  un  certain  temps  saris  qu'on  se  doutât  dans  le 
pays  de  sa  présence  en  ce  lieu.  Mais  un  jour  que  Guillaume,  seigneur 
de  Pouancé,  chassait  dans  ses  bois  de  CorniiIé(*),  un  garde  de  ce 
seigneur  s'approcbant  de  son  maître,  lui  dit  d'un  air  tout  effaré  : 

—  Monseigneur,  non  loin  d'ici,  je  viens  de  rcncontier  dans  vos 
bois  un  homme  qui ,  sans  votre  permission  ,  s'est  bâti  une  cabane  et 
défriche  effrontément  le  $ol  qui  vous  appartient  ! 

—  Quel  est  cet  audacieux  ?  répondit  Guillaume  irrité. 

—  Monseigneur,  je  l'ignore  ! 

—  Quoi  î  tu  n'as  pas  demandé  le  nom  de  ce  téméraire  ? 

—  Si ,  Monseigneur. 

—  Eh  bien  ?... 

—  Il  a  refusé  de  me  répondre. 

—  Quel  est  donc  cet  étrange  personnage  ? 

—  Monseigneiu*,  cet  homme  est  vôlu  comme  un  simple  solitaire  ; 
mais  sa  tournure  distinguée,  son  regard  fier,  ?<a  manière  de  parler  qui 
indique  l'habitude  de  commander,  me  font  croire  que  c'est  un  grand 
seigneur  couvert  delà  robe  d'un  ermite. 

—  Que  t'a-t-il  dit  ? 

(1)  tes  bote  de  fiornUlé  Joignent  !•  belle  forèl  ùt  Julgn^.  lit  sotit  oojourd'bul  I9 
propriété  du  marquit  d'AUgre  qui  les  aicbetés  de  son  bfau-pôre,  le  inai(n>l>  de  PrauU , 
pour  en  faire  WdélleieDx  pire. 
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—  Comme  Je  le  sommais  de  qiiiuer  le  lieu  qu'il  s'est  appropHé  ;  il 
a  répondu  en  souriant,  maia  «^veo  assurance  :  «  Dis  à  ton  m^lre  <(6M' 
vienne  me  parler,  j^ 

—  Allons,  décidémanl,  oethomioe  est  un  gentilh^Anmè  âë  liftut- 
lignage,  ou  un  fou  des  plus  impertinents.  Voyons  sans  retard  à' qofi 
nous  avons  affaire. 

Aussitôt,  accompagné  de  ses  gens,  Guillaume  pénétra ,  non  ^ns 
peine,  en  suivant  1q  garde,  jusqu'à  rermilaige  du  solitaire,  qui,  eh 
entendant  tous  ces  cavaliers  s'approcher,  continua  son  trara^l  sens 
relever  la  lôle. 

—  Qui  es-tu?  s'ècrifi  Guillaume  en  faisant  dans  sa  colère  plètîrier 
son  cheval  près  du  solitaire  toujours  incliné  vers  le  sol. 

—  Je  me  nomme  Maudière ,.  répondit  iranquillement  le  pionnier  en 
se  dressant,  une  main  appuyée  sur  sa  bècbe. 

—  Maudlèrc  !...  Je  ne  connais  pas  ce  nom  ! 

'—  Peut-être  Limais  tu  connais oeluiqai  leporte*.. Tiens, regarde!... 
et  tais-toi  ! 
En  achevant  ces  niots,  le  solitaire  abaissa  sou  capuehon: 

—  Grand  Dieu  !  en  croirai-je  mes  yeux!  omrmura  Guillauitaeéti 
sautant  à  terre  ;  puis  saisissant  Terimle  datas  ses  bras,  ii  Tembrassa 
comme  un  vieil  ami  qu'on  retrouve  après  une  longue  absence. 

Guillaume  eut  alors  une  longue  conversation  &  voix  bassifaveclô 
solitaire,  et  lorsqu'il  fui  sur  le  point  de  s'éloigner  de  iiii,  il  dH  tout 
ému  en  le  désignant  : 

—  Ma  volonté  est  que  tout  le  monde  laisse  vivre  en  paix  ee  soli- 
taire. Puis  pressant  la  main  de  recmite,  il. ajouta:  Allons,  main- 
tenant, caché  dans  ce  désert,  délivré  de  toute  perséoutîoh ,  prie, 
MaiLdière  ! 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition  »  ce  furent  ces  demièl^s  pa- 
roles adressées  par  le  seigneur.de  Pouancé  au  soHttire,  qui  déd-i- 
dèrent  plus  tard  les  fondateurs  du  monastère  bâti  en  ce  liei^'è  le 
nommer  la  Primaudière  (*)., 

(1)  U  eit  bien  entenda  qae  noos.ne  prénom  eii4iMiiMtaço&  It  «ekpoiis«Mltlé' de  tètlé 
étjmologie  qui ,  entre  autres  InconTéDlcoto,  a  ceint  4«  rappeler  èeaaMU|K  tre)i^lefr  dtynlir^    ' 
loglei  popttlairea  ^'Oudon,  ù'Jncnit,  d'Arthon,  etc.  iNQiWi'dmMr$»t9kt»y    ■   '     " 
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•  Quel.élait  ie  nom  véritable  âe  cet  ermite  évidemment  connu  de 
Qirûl|lamii9,  paraoûne  ne  Ta  su.  Tout  porte  à  croire  que  cet  homme, 
né  dans  les  hautes  régions  de  la  société ,  avait  fui  te  monde ,  fatigué 
de^,grfiqdeurai4eiita  terre^  ou  poursuivi  par  les  remords  d'une  vie  cou- 

À  celte  époque  de  foi  vive  et  de  mœurs  à  demi-sauvages ,  c|es 
e;cifP^plfiSrâemhl(^btQs  n'étaient  foint  rares.  On  voyait  lés  plus  grands 
Pftioceçi  ide&QQQ4r& de  leur  Inône,  i^ut  venir  se  prosterner  sur  les 
frp|(l0s.4ftlleadies  monastères,  afin  de  trouver,  tofn  de  leurs  palais,  un 
peu  de  calme  sous  les  sombres  voûtes  de  ces  cloîtres,  où  is'était  retiré 
r^ç^ç^rd^  Dieu»»  des  iettffesetdes* beaux-arts.  Là ,  se  cicatrisaient  les 
cruelles  blessures  faitds^è  leur  cœur  par.  les  d'éccptîons  et  les  perfidies 
s^  nombre  qu'ils  avaient  rencontrées  à  chaque  pas  dans  ce  monde 
brillant  des  cours ,  qui  cache  sous  de  beaux  dehors  tant  de  méchan- 
cetés et  de  bassesses. 

Oo  a  vu  de  ces»  puissants  delà  terre ,  qui ,  après  avoir  gouverné  les 
hommes,  désiraient  se  soumettre  à  la  règle  sévère  d'un  ordre  reli- 
gieux ,  tant  ils  étaient  dégoûtés  du  commandement.  Plusieurs  fois  des 
frpnts.peintadu  dkadèfflc  se  sont  inclinés  devant  Thumblc  crosse  de 
bois  d'un  abbé.  C'est  que  la  sotitude  charme  les  douleurs  des  âmes 
droites  et  généreuses  homblement  froissées,  surtout  quand  la  religion 
viçnl,  pomme  un  ange  consolateur,  leur  faire  entrevoir  dans  les  cieux 
le^bonUeur  sans  mélange  dont  o^les  jouiront  en  quittant  ce  monde. 

Maudière,  ayant  vécu  dans  son  ermitage  en  pieux  anachorète, 
mourut  iquelques  années  après  en  gt'Mde  réputation  de  sainteté.  Alors 
le  $eigpeur  de  Pouancé,  de  concert  avec  celui  de  Chateaubriand, 
résolut  de,  (ofîder  un  prieuré  à  TendroU  même  où  Maudière  était  venu 
s'établir. 

4^e  saj^h  H  fui  aonvemi  que  le  seigneur  de  Pouancé  construirait 
tajc^^Af^lioiaveo  les  bâtiments  qui  se  trouvent  du  côté  de  l'Anjou,  le 
scignçur  de  Chateaubriand  devant  édifier  la  partie  du  couvent  qui  est 
bâtie  sur  la  Bretagne  (*). 

(1,)  Lç  fuiuew.qui.fMste  aoDi  les  MKnenfs  do  monastère  âé  la  Priinaudièrc  ei  «u 
miliçii^^  j^dinf  iâpai«»  •eDcoM'-a^ioBrd'Iiai,  fe  dëpartemcDi  de  Blaioc-el-Loire  4u 
députenacnt  do  ta  liatrHaféiteurto. 
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Voici  comme  Jean  Hiret ,  dons  ees  Antiquités  d'Anjou ,  raconte  la 
fondation  du  prieuré  de  la  Primaudière  :  «  En  Tan  1207,  an  mois  de 
mars,  Geoffroy,  seigneur  de  Chasteaubrîand,  et  Ouillaume  de  la 
Guerche,  seigneur  de  Pouencé,  de  Mariigné*Ferchaad  et  de  Segré, 
fondèrent  cl  Orcnl  baslir  le  monastère  de  la  Primaudière»  en  Anjou,  de 
Tordre  de  Sainl-Esticnne  de  Grandmont,  présents  Geoffroy,  evesqae  de 
Nantes,  et  Guillaume  de  Deaumont,  eve^qtie  d'Angers.  Geoffroy  de 
Pouencé,  fils  du  dicl  de  la  Guerche  et  GuiliauiDe  de  Thouarcc,  sei-* 
gneur  de  Caodé  approuvèrent  ce  don.  » 

Lorsque  le  monastère  fut  bàli ,  Geoffroy  de  Chateaubriand  donna 
aux  moines  qui  vinrent  Thabiler  une  étendue  assez  considérable  de 
sa  forêt  de  Juigné  qui  les  entourait  d'un  côté;  il  y  joignit  les  trois 
étangs  qui  existent  encore  avec  leurs  moulins. 

Aussi  généreux  que  Geoffroy,  Guillaume  fit  présent  aux  religieux 
de  la  portion  de  ses  bois  de  Cornillé,  qui  avoisinaille  monastère  ^  a  ce 
don  il  ajouta  des  terres. 

K  la  même  époque  Geoffroy  de  Chateaubriand  partit  avec  le  roi  saint 
Louis  pour  la  Terre  sainte.  Avant  de  quitter  la  Bretagne  ,  il  fîi  son 
testament,  dans  lequel  il  obligeait  ses  héritiers  à  bâtir  un  monastère 
pour  les  moines  de  Tordre  de  la  Trinité  de  la  Rédemption  des  captifs. 

Ayant  eu  le  bonhôur  de  revoir  son  pays,  il  s'empressa,  à  son  retour 
de  croisade,  de  faire  construire  le  monastère  nommé  la  Trinité,  entre 
la  ville  de  Chateaubriand  el  Téglise  de  Béré. 

Le  titre  des  dons  que  fit  Geoffroy  à  ce  couvent,  dit  qu'il  Tédifîa  : 
Pro  remédia  animœ  siiœ,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  roi 
saint  Louis.  Sur. ce  titre  on  voit  In  date  de  1S52  et  le  nom  du  fonda* 
teur  écrit  de  la  sorte  :  d^defredus  de  CasLrobriencio  senior  miles. 

Je  reviens  au  monastère  de  la  Primaudière.  Les  moines  qui  Tliabi* 
talent  avaient  des  vêtements  blancs,  ce  qui  les  faisait  ressembler,  au 
milieu  des  bois  aux  anciens  Druides.  Les  prieurs  appartenaient  à  la 
noblesse.  Tous  les  ans,  au  mois  de  mai ,  les  populations  voisines  de  la 
Primaudière ,  venaient  le  soir  écouter  les  moines,  qui,  réunis  au  pied 
d'une  croix  plantée  sur  une  élévation,  au  milieu  d'une  haute  futaie, 
chantaient  des  cantiques  en  chœur.  Cette  musique  religieuse,  accom- 
pagnée par  le  frémissement  des  feuilles  qu'agitaient  les  brises  embau- 
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méesdu  printemps,  reropU&sait  Fâme  des  boos  villageois  d'un  doux 
ravissement. 

Aux  Hogptions,  les  paroisses  de  Saint-Âubto  de  Pouancé,  Ârmaillé, 
la  Previère,  Carbay,  Juigné  elSaint-Micbel,  se  rendaient  procession- 
œllemeot  à  la  Primaudière. 

Un  jour,  on  vit  tous  les  habitants  valides  d'une  commune  de  la  Bre- 
tagne venir  en  procession  à  la  Primaudière,  afin  d'obtenir  par  les 
prières  des  moines  que  Dieu  les  délivrât  d'une  dyssenterie  terrible  qui 
répandait  la  mort  et  la  consternation  dans  leurs  chaumières. — A  peine 
la  procession  fut-elle  entrée  dans  la  ehapeile,  que  Tépidémie  cessa  ses 
ravages ,  et  tous  les  malades  recouvrèrent  la  santé. 

Ce  fait  miraculeux  était  gravé  sur  nne  plaque  en  bronze  fixée  sur 

Pun  des  murs  de  la  chapelle.  Pendant  la  Révolution  cette  plaque  a  été 
enlevée. 

A  cette  époque  de  dévastation ,  le  monastère ,  les  métairies,  leboî?, 
les  étangs  et  les  moulins^qui  en  dépendaient  furent  vendus  pour  la 
somme  de  six  mille  francs  en  assignats.  Au  bout  de  quelques  années, 
le  monastère  passa  entre  les  mains  d'un  nouvel  acquéreur  qui,  après 
avoir  démoli  la  moitié  des  bôtiments,  le  revendit,  mutilé,  à  un  indus- 
triel.  Celui-ci'  établit  dans  la  chapelle  une  verrerie,  qui  eut  pour  sa 
fortune  des  résultais  désastreux.  Enfin,  aujourd'hui  la  Primaudière 
appartient  à  un  honorable  armateur  de  Ncntes. 

Au  fond  du  jardin,  on  montre  encore  quelques  cellules  bâties  à  l'en- 
droit même  où  le  solitaire  Maudière  avait  construit  sa  cabane.  Des 
moineâ,  dit-on,  obtenaient  la  permission  de  s'y  enfermer,  afin  de  prier 
dwîs  celte  retraite  avec  plus  de  ferveur. 

Il  est  regrettable  que  le  monastère  de  la  Primaudière  n'ait  pas  été 
acheté  par  un  des  ordres  religieux  reconstitués  depuis  la  Révolution, 
car  aucun  lieu  ne  peut  mieux  convenir  au  recueillement  et  à  la 
prière. 

Chables  THEffAÏSIE, 
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MARZAIV  ET  DE  KERJEAN 


Les  seigneuries  de  IJarzan  et  île  Kerjean  soûl  Irès-ancicoiies  :  leur 
origine  demeure  inconnue,  au  moins  )K>ur  nous.  En  1260,  Gnillaumc 
de  Marzan  paraît  dans  les  comptes-rendus  par  le  trésorier  du  duc  de 
Bretagne  «  Jean  l'',  dit  le  Roux:  en  1381,  Olivier  de  Marzan  signe  le 
traité  de  Guérande  ;  en  1420  ,  un  autre  Olivier  de  Marzan,  avec  son  frère 
Robert,  fait  partie  de  la  monstre  du  sire  de  Rieux,  levée  parmi  la  noblesse 
de  la  province,  pour  le  rccouvremeut  de  la  personne  du  duc.  Que  devint, 
plus  tard,  cette  famille?  je  l*ignore. 

Les  manoirs  des  deux  seigneuries  en  question  se  trouvaient  placés  à  l'est 
du  bourg  de  Marzan ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Vilaine,  qu'Us  com- 
mandaient. Celui  de  Marzan  existe  encore ,  non  plus  l'ancien  •  mais  son 
remplaçant,  qui  peut  avoir  déjà  quelques  demi-siécles  d'existenee,  ei  qui 
est  aujourd'hui  dans  de  bonnes  mnins.  Celui  de  Kerjean  n'est  plus  qu'une 
ferme.  —  Je  n*ai  pu  savoir  à  quelle  époque  ces  deux  seigneuries  furent 
réunies,  mais  celle  époque  doit  cire  reculée.  —  Dans  les  siècles  derniers  , 
elles  passèrent  à  la  famille  BulauU ,  qut  les  transporta  dans  celle  des 
comtes  (le  Lorges. 

M.  Guillotin  ,  notaire  à  Cadcn  ,  a  retrouvé  un  aveu  rendu  à  ces  seigneu- 
ries, et  il  a  eu  l'obligeance  de  me  le  communiquer.  Comme  il  me  semble 
curieux ,  il  pourra  faire  plaisir  à  un  certain  nombre  de  lecteurs  de  la  Revue. 
Du  reste,  c'est  un  document  de  noire  histoire  nationale,  qui  n'a  pas  été 
pubhé  et  qui  mérite  de  l'être  ;  quoique  l'acte  que  je  vai»  donner  ne  soit 
que  de  1755,  il  en  reproduit  un  autre  de  1649 ,  qui  avait  probablement 
lui-même  des  devanciers ,  car  la  plupart  des  droits  et  usages  qu'il  rapporte 
paraissent  venir  de  bien  loin.  Voici  donc  l'aveu  : 

■  L'an  1755,  le  8  octobre,  devant  nous  notaires  soussignés  delà  juri- 
diction de  Marzan  et  Kerjean ,  avec  soumission  et  prorogation  de  juridic- 
tion y  promise  et  jurée ,  etc. 
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•  Furent  présents  (noms  des  vassaux  ainsi  que  leurs  qualités  respec* 
tives) ,  lesquels ,  auxdits  noms  et  qualités ,  reconnaissent  et  avouent  cire 
hommes ,  sujets  et  vassauje      ,      ^  - 

••  De  très-haut  et  trcs-puissant  seigneur  Louis  de  Durfort,  comte  de 
Lorges ,  menin  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  lieutenant-général  des  armées 
do  Roi ,  gouverneur  de  Redon ,  seigneur  de  la  Châtaigneraie ,  du  Pordor, 
de  la  Ville-Orion  »  de  la  Ville-Bousie,  du  Beizie,  du  Penneloc»  du  Chcf- 
du-Bois ,  de  Marzan  et  Kerjean  et  autres  lieux, 

»  A/a^sc'fiJ  ^  (jcf^jet  s(^^i^uri(H^  ((c  ^Mrân  çl  Kèrjéaii,  réuilis 
ensemble,  à  lui  advenus  de  très-haute  et  très -puissante  dame  Marie- 
Rcine-Harguerite^Butault  de  Marzan ,  sa  tante,  et  tenir  dudit  seigneur, 
comte  de  Lorges  ,  nuxdits  noms  cl  qualités ,  prochement  et  roluriércment. 
à  titre  d'héritage  et  pur  féage,  une  tenue,  etc.,  etc.,  tout  ainsi  qu'elle  se 
contient  et  poursuit,  avec  ses  appartenances,  servitudes,  dépendances, 
droits  d'eau  et  de  communs,  généralement  sous  réservation  ,  et  pour 
wtte  cUiê  lemie^  Htevwf-,  chftqud^'^anriéc'de  rentes  sei^çnenriales ,  an  rôle 
vomierdesditd6rseigneui*les^  de  Mumn  éft  Kerjean  .aux  tefmcB  ordinaires  et 
'acoMlifiiic9dir|»ay« ,  ët'SUiTArtt  rirsemcnt  du^  fief.  5?  soTs  7  deniers  tour- 
liMvtr(rii4)oiéseattx  <ile' grosse  a  vbifie,  Imit  boisseaux  de  froment  rottgc  , 
qtutre^de  «eigini^,  lei'toal  mesure  <te  h  Roché« Bernard  ;  plus  dl'ut  potilcs , 
.iny«lM»if>hviwnottrM|iiàii^  corvées  :  une  A  fakter  le  foin,  une  k  serrer'la 
nioâtott^^iineiâ'haltfelehlé^  la  qualHôme  atec  hituîs  et  charetlé,  le  tout 
conformément  à  l'iicte  d'afieagément  4hs' Ift  prétente  tenue,  en  date  du 
7*  décembN  ^1649.  Lès  dvoiiaiits  ë*obligem  solidairement,  sur  tous  leurs 
hieos  «AiMjbleki'eit-ifhmeul^les  |)rés6nts  et  fnftirs  ,  particulièrement  sur  ceux 
4|tt'ii<ifiossédemnlMirrôtond(ie  de^  la  présente  terttie,  sans  cependant  pou- 
.wrseyiuimiAij^rlërpréjttdJée^,' £r  s'acquHter  de  toutes  les  obligations 

'  '^  LièÉ'tnê\n&!  âVotrams  reconnaissent,  en  leurs  noinsr  et  qualités,  que 
l^dfi'^elgnëtl'r',  comte'de' Lorges,  à  ^ause  de  sei^dites  seigneuries  de  Marzan 
*el  KefjÉfait , 'pbsjjèfle  lèî*  éfroiti  et -'privilèges  ci -dénommés  : 

»  1'  Droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice; 
'   8»  Droit  db  guerre ,  avec  tous  les  autres  privilèges  attachés  au  fief  de 
ïlatib'ert'; 

'  •  ù'  Droit  tic  faire  courir  la  Dra^Mt'.dans  le  bourg  de  Marzan,  trois  fois 
Te  jôii'r  de  l'a  fête  saint  Pierre  et  saint  Paul  ^  qui  est  celle  du  patron  de  la 
paroisse,  le  premier  tour  à  l'issue  île  la  grand'messe,  le  seconîJ  tour  avant 
l'es  vêpres  ,!e  Iroisiéhie  et  dernier  tour  à  la  sortie  des  vêpres  ; 
"^  '  > ^  '(*'[iroit  de  sonneurs,  c'est-jj-dire  de  muscUç  ,dc  cacnpagne,  ,que  M.  le 
RectçMr  de  ladite,  paroisse  est  Lena  de  fournir  pour  apcompagaer  la 
dràgùe;    ',.;.. 
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»  s*"  Droit  crun  renard  et  (l*unc  poule  en  vie  •  dâs  par  les  possesseurs 
de  la  Grée-Brédigni ,  pour  mettre  sur  la  drague  au  jour  de  fête  susdit, 
sous  peine  de  4B  sols  d*amende  ; 

•  Q"  Droitdejo^auo;,  consistant  en  aigudlettes  et  gants,  procurés  et 
dûs  par  M .  le  Recteur  de  la  paroisse  et  destinés ,  le  même  jour,  à  l*eDtretien 
de  la  luUe  : 

»  7°  Droit  d*un  pot  de  vin,  mesure  de  Ahrzan,  le  même  jour  encore, 
dû  et  donné  par  chaque  cabarelicr  de  l'endroit ,  pour  ceux  qui  portent  la 
drague  ; 

»  8'  Droit  de  soûle ,  qui  est  et  doit  être  fournie ,  le  jour  de  la  fêle  de 
saint  Etienne ,  par  le  dernier,  épousé  dans  l'année .  dans  l'église  de 
Marzan ,  et  déposée  ,  à  l'issue  de  la  grand'messe ,  sur  le  mur  du  cimetière  « 
et  dans  un  grand  plat  recouvert  d'une  serviette,  un  dés^eûner  pour  le 
seigneur  de  Marzan  et  sa  compagnie,  le  tout  sous  peine  d'une  amende 
arbitraire  ;    . 

•  9"  Droit  de  foires ^  marchés,  coutumes ,  police,  jaillon  ou  marque: 
»  10^  Droit  de  plaids  généraux,  au  bourg,  sans  assignation  préalable  «  le 

lendemain  de  la  foire  de  saint  Pierre  et  sdint  Paul  ;  touy  les  hommes ,  sujets 
et  vassaux  des  deux  seigneuries,  sont  obligés  de  s'y  présenter  sous  peine 
d'amende.  Les  cabaretiers  présentent  à  ces  plaids  leurs  pintes  et  autres 
mesures ,  pour  être  véritiées  et  étalonnées  au  jaillon  desdites  seigneuries. 
En  cas  de  contravention,  elles  seront  conGsquées,  cl  une  amende  imposée 
aux  délinquants  ;  de  plus ,  et  en  tous  cas ,  lesdits  Uébitanls  devront  et 
doivent  pourvoir  au  droit  appelé  de  mesurago  et  étalonnage ,  consistjinl  à 
donner  chacun  un  pot  de  vin  pour  la  circonstance  ; 

•  il**  Droit ,  pour  le  seigneur  et  sa  famille,  d'un  banc  dans  le  chœur  de 
l'église ,  auprès  des  chantres .  d'un  autre  banc  dans  la  chapelle  de  saiote 
Marguerite .  du  côté  de  l'évangile  du  grand  aulel  ;  droit  d'enfeu  ei  de 
sépulture  dans  ladite  église  ;  droit  de  lisières  et  ceintures  funèbres  ;  droit 
de  mettre  ses  armes  sur  les  vitraux  et  ses  écussons  sur  des  pierres  de 
taille,  et  en  relief,  dans  et  hors  l'église  sur  les  murs;  droit  de  présentation 
et  de  provision  de  sacristains;  tous  droits  exclusifs  à  tous  autres  et  fondés 
sur  ce  que  le  seigneur  de  Marzan  et  Kerjean  est  seigneur  supérieur, 
patron  et  fondateur  de  l'église,  du  cimetière  et  du  presbytère  de  l'endroit  ; 

•  12**  Droit  d'un  four  banal; 

»  \Z  Droit  de  (mot  illisible)  a  raison  de  six  deniers,  pour  chaque 
charge  de  marchandises  .  qui  passe  pour  aller  à  Huzillac; 

»  14*  Droit  de  chasse,  à  l'exclusion  de  tous  autres; 

»  15°  Droit  de  lots ,  ventes ,  rachat ,  main-levée  ,  curatelle ,  éman- 
cipation ,  d'actes  de  mariages,  succession  de  bâtards,  déshérences; 

••46*  Droit  de  création  et  d'institution  d'officiers  pour  rexercice  do  la 
juridiction  des  deux  dites  seigneuries  ,  tels  que  sénéchal ,  alloué ,  Ueute- 
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nant»  procureur  fiscal,  greffier,   notaires,  procureurs,  sergents,  }zarde.s 
foresliers; 

«  !7"  Enfiii',  droit  de  carcan  et  de  collier,  dans  le  bourg  cl  dans  la 
londe  du  Placéno  ,  dite  vulgairement  lande  de  la  Juslicc,  droii  <lc  fourclics 
patibulaires ,  composées  de  trois  colonnes  en  pierres  de  taille. 

»  Toutes  susdites  choses,  obligations  et  droits  ont  été  reconnus,  con- 
sentis et  voulus  par  lesdits  avouants,  en  leurs  noms  et  rfuatilés.  etc..  Fait 
et  passé  les  jour  et  an  que  dessus,  et  ont  signé,  etc.,  etc.  » 

Telle  est  la  déclaration  fournie  par  les  vassaux  cl  sujets  des  seigneuries 
de  Marzan  et  de  Kerjcan.  Parmi  les  usages,  singuliers  aujounriiui  pour 
nous,  qu'il  peut  constater,  un  des  moins  surprenants  n'est  pas  celui  qui 
obligeait  le  recteur  à  fournir  une  mu;e//c ,  biniou  ou  bombarde ,  pour 
réjouir  ses  paroissiens  pendant  les  jeux  de  la  drague.  On  raconte  qu'avant 
la  Uévolution ,  d'excellents  pasteurs  présidaient  parfois  aux  réjouissances 
des  noces  de  leurs  nouveaux  mariés  ,  et  qu'ils  parvenaient  ainsi  à  en  faire 
d'innocentes  fêtes  de  famdle.  La  musette  que  devait  fimrnir  le  recteur  de 
Mttrzan  obtenait-elle  également  d*habiUide  un  bon  résultat  ?  je  l'ignore  ; 
nos  vieux  pères  aimaient  lirjote,  nous  cherchons  le  plaisir  et  la  jouissaîu-e; 
valons-Dons  mieux? 

Si  le  soigneur  de  Marzan  tenait  à  la  constatation  de  ses  privilèges  dans 
les  litres  écrits,  la  tradition  ne  se  plaint  pas  de  ses  méfaits:  il  voulait 
même  des  vassaux  instruits  et  religieux.  C'est  ainsi  qu'il  consUttia  une 
rente  perpétuelle  de  500  francs,  à  une  époque  déjà  éloignée,  pour  la  fonda- 
tion d'une  école ,  qui  devait  être  tenue  par  quatre  fdles.  Dés  les  preniiér(>5 
années  du  XVllI*  siècle,  les  religieuses  du  Saint-Esprit,  dites  Sœurs- 
Blanches  ,  furent  chargées  de  celte  maison,  qui  fut  une  de  leurs  premières. 
Elles  la  tiennent  encore  aujourd'hui,  mais  la  Révolution  a  bien  fait  quelque 
brèche  à  leur  rente. 

Je  ne  purs  entrer  ici  dans  l'explication  des  ditrérents  privilèges  (pie 
contient  l'aveu;  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Ou  voit  que  ceux  qui 
regardent  TËgiise  avaient  eu  pour  principe  la  bienfaisance.  D'où  venaient 
les  autres?  De  coutumes  généralement  admises  en  Europe  de[»uis  (le> 
siècles ,  et  faisant  le  droit  fondemental  des  con.*«tilu lions  nationales.  Autres 
temps,  autres  mœurs.  La  féodalité  eut  ses  raisons  d'existence,  elle  était 
appropriée  aux  besoins  et  aux  circonstances  des  siècles  où  elle  a  existé. 
Alors,  comme  toujours,  il  y  avait  du  bien  et  du  mal  ;  les  peuples  ne  se 
sont  pas  trouvés  plus  malheureux.  Aujourd'hui,  nous  avons  d'autres  insti- 
tutions ;  les  hommes  et  les  .sociétés ,  sous  la  bienfaisante  influence  du 
Christianisme,  ont  marché  :  au  fond  ,  sommes-nous  plus  heureux  et  beau- 
coup meilleurs?  Je  le  désire  grandement,  et  nous  le  deviendrions  sans 
doute  si  resprit  de  sacrifice  remplaçait  la  cupidité ,  si  la  morale  chrétienne 
remplaçait  la  morale  du  monde. 

L'abbé  PIÉDERRIÈRE. 


CHRONIQUE'. 


SoHUAiBE.  —  La  liberté  de  Thisloire  et  la  cour  de  cassaLion. —  Discussion 
éminemmeni  personnelle  sur  les  vivants  el  les  morts ,  assaisonnée  d'un 
extrait  des  lostilulcs  el  soupoudrée  d'un  mélange  de  code  civil, 
code  pénal,  code  d'instruction  criminelle,  etc.  — Un  texte  de  M.  de 
Serre,  qui  sert  mal  M.  Dupin. —  La  Monarchie  française  au  XV lU* 
siècle,  de  N.  le  comte  Louis  de  Carné,  el  la  bureaucratie  dans  Thistoirc. 
—  Les  Romans  de  la  Table-Ronde ,  de  M.  de  la  Villeraarqué,  el  la 
nouvelle  préface  de  ses  Bardes  brtlons.  —  La  première  série  des 
Chroniques  cl  Légendes  de  la  Vendée  mililaire,  de  M.  A.  de  Brcm. 

Inutile  de  se  te  dissimuler,  l'a  liberté  de  l'histoire ,  si  glorieusement 
défendue  par  M**  Dupanloup ,  assisté  de  MM.  Berryer  cl  Dufaure ,  si  éner- 
giquemenl  maintenue  par  la  cour  d'appel  de  Paris  dans  soq  arrêt  du 
49  mars  18G0 ,  el  de  tout  temps  revendiquée  par  tous  les  esprits  indépen- 
dants comme  le  dernier  refuge  de  la  conscience  et  de  la  dignité  humaine 
chez  les  peuples  à  qui  manquent  les  autres  libertés ,  —  cette  liberté  vient 
de  recevoir  une  grave  atteinte  dans  l'arrêt  de  la  Cour  de  Cassation  du  Î4  mai 
dernier,  qui,  contrairement  à  celui  delà  Cour  de  Paris  du  19  mars.»  décidé 
que  la  loi  de  18t9sur  la  diflamation  doit  s'appliquer  au  profit  des  morts 
comme  à  celui  des  vivants. 

Dans  la  chronique  d'avril  dernier,  M.  de  Kerjean  a  montré  assez  claire- 
ment combien  une  telle  doctrine  blesse  les  droits  et  la  dignité  de  Fhis- 
toire.  11  nous  resterait  à  démontrer  combien  elle  est  opposée  h  la  loi  même 
dont  elle  se  prévaut, — car  nous  avons  le  droit  incontestable  (Je  discuter 
la  jurisprudence  inaugurée  par  cet  arrêt  de  Cassation. —  Celle  démonstra- 
tion n'est  vraiment  pas  difficile  ;  mais  si  nous  voulions  la  faire  complète , 
elle  serait  longue  et  mériterait  de  faire  l'objet  d'un  travail  spécial.  Nous 
nous  bornerons  ici  k  quelques  notions  sommaires. 

Tout  d'abord,  voici  le  texte  de  Tari.  13  de  la  loi  du  47  mai  4819,  qui 
définit  la  diffamation  :  «  Toute  allégation  ou  imputation  d*un  fait  qui  porte 
»  atteinte  à  l'honneur  ou  à  la  considération  de  la  personne  ou  du  corps 
»  auquel  le  fait  est  imputé ,  est  une  diffamation,  —  Toute  expression 

<i)  Oa  voudn  bien  se  «ouveolr  qno  le  commencement  de  celte  clironl<|ae  devait  pt- 
rallre  dena  lo  n*  de  Jaio  ;  toutefoli,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver ,  à  cause  de 
l'Intérêt  spécial  que  présente  pour  noire  Bévue  la  quesUon  4at  y  est  abordée 
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»  outrageante,  terme  de  mépris  ou  invective,  qui  ne  renferme  Timputation 
»  d'aucun  fait,  est  une  injure.  » 

Et  voici  l*art.  5  de  la  loi  du  26  mai  1819,  qui  indique  de  quelle  manière 
ce  double  délit  doit  être  poursuivi  :  «  Dans  le  cas  de  diflamalion  ou  d*injure 
»  contre  tout  dépositaire  ou  agent  de  Tautoritc  publique  ou  contre  tout 
»  particulier,  la  poursuite  n*aura  lieu  que  sur  la  plainte  de  la  parité  qui 
»  se  prétendra  lésée.  • 

U  s'agit  donc  uniquement  de  savoir  :  1«  si  ce  mot  «  la  personne  »  de 
l'art.  13  de  la  loi  du  17  mai  peut,  dans  la  langue  juridique,  désigner  un 
morjt;  2»  si,  dans  l'art.  5  de  la  loi  du  26  mai,  celte  expression  «  la  partie 
»  qui  se  prétendra  lésée  »  peut  être  étendue  au  point  de  comprendre  Thé- 
rîtier  d'un  individu  diffamé  après  décès. 

La  Cour  de  Paris  a  soutenu  que  le  mot  personne  ^  seul  et  sans  explica- 
tion, ne  peut  dans  la  langue  juridique  s'appliquer  qu'à  un  vivant;  et  la 
Cassation  soutient  qu'il  désigne  tout  à  la  fois  les  vivants  et  les  morts. 

Cette  dernière  opinion  a  de  quoi  surprendre.  Je  ne  suis  pas  juriscon* 
suite,  mais  j'ai  suivi,  comme  un  autre,  des  cours  de  Droit  ;  et  je  me  rappelle 
encore  qu'au  début  du  livre  qui  contient  les  éléments  de  celle  science . 
— je  veux  dire  les  Institules  de  Justinien  (livre  i,  lilre  3).— il  est  dit  que 
le  Droit  a  pour  objet  les  personnes,  les  choses  et  les  actions;  que  c'est 
pour  les  personnes  que  le  Droit  est  établi  :  —  or,  il  n'est  pas,  je  suppose, 
établi  pour  les  morts  ;  —  et  enfin  que  par  personnes  on  entend  tous  les 
hommes:  ce  qui  est  de  plus  en  plus  clair.  Car  Tessence  de  la  nature 
humaine ,  c'est  l'union  en  un  seul  être  de  l'âme  et  du  corps,  de  l'intelligeuce 
et  de  la  matière.  Or,  la  mort  brise  cette  union  ;  elle  ne  détruit  point  l'âme, 
elle  la  délivre,  mais  en  l'isolant  du  corps,  c'est-à-dire  précisément  en  la 
dépouillant  de  son  humanité.  Donc  la  mort  détruit  l'homme.  Donc  si,  par 
ce  mol  personnes,  la  langue  du  Droit  entend  tous  les  hommes,  il  est  très- 
sûr  que  les  morts  n'y  sont  pas  compris. 

De  même  le  Code  civil ,  dans  son  livre  i"  Des  Personnes .  ne  s'occupe 
absolument  que  des  vivants  ;  toutes  les  fois  que  nos  lois  emploient  seul  ce 
mot  personne,  elles  ne  l'appliquent  qu'aux  vivants;  quand  elles  l'ap- 
pliquent à  des  morts,  elles  ont  toujours  soin  d'y  adjoindre  une  épilhète 
qui  ne  laisse  pas  de  doute  ;  voyez,  entre  autres.  Code  civil,  art.  77  à  82, 
748  à  751  ;  Code  pénal,  art.  359;  Code  d'instruction  criminelle ,  art.  444. 

Ainsi  l'arrêt  de  Cassation  du  24  mai  a  tort  de  soutenir  que  la  loi  de  1819, 
en  employant  le  seul  mot  personne,  ne  dislingue  pas  entre  les  morts  et 
les  vivants;  c'est  justement  parce  qu'elle  emploie  ce  mot  seul  qu'elle  dis*' 
tingue,  et  qu'elle  exclut  formellement  les  morts. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'héritier  d'un  individu  diffamé  ou 
injurié  après  décès  peut  se  prévaloir  de  l'art.  5  de  la  loi  du  26  mai  1819 
pour  provoquer  la  poursuite  d'un  délit  qui  ne  le  concerne  point  personnel- 
lement et  ne  touche  que  son  auteur,  il  suffit  pour  la  résoudre  de  citer 
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q(u>Ii{iu>s  lignes  de  rcxposé  des  motifs  de  celle  Ioi,présenlé  par  le  Garde  dés 
sceaux  ;M.  de  Serre)  i  la  Chambre  des  Dépnlés.  A  propos  de  cet  arliclc  5. 
011  y  lil  :  «  Le  ministère  public  ne  peut  cire  autorisé  à  poursuivre  la  répa- 
u  ration  de  Tinjurc  faite  à  un  fonctionnaire  ou  à  an  particulier,  qu'au- 
»  tant  que  l*ux  ou  i/autre  porte  plainte.  Nul  sans  son  consenlement  ne 
**  doit  cire  engagé  dans'  des  débats  où  la  justice  môme  et  le  triomphe  ne 
«  sont  pas  toujours  exempts  d'inconvénients.  »  {Moniteur  de  1819, 
4"  partie,  p.  5i2,  N-  du  23  mars.) 

Ainsi ,  le  législateur  n'autorise  la  poursuite  d'une  injure  qu'autant  que 
le  fonctionnaire  ou  le  particulier  à  qui  elle  a  été  faite  porte  plainte.  On  a 
vu  qtic  Fart.  5  cité  plus  haut  assimile  absolument  la  diffamation  b  l'injure  , 
quant  aux  poursuites.  Le  droit  de  plainte  est  donc  réservé  exclusivement  i 
celui  qui  a  clé  ou  se  prétend  personnellement  diffamé. 

f']n  face  d'une  déclaration  aussi  expresse ,  comment  donc  M.  Dupin  —  c'est 
sur  son  réquisitoire  qu'a  élé  rendu  l'arrél  de  la  Cassation  —  comment 
M.  Dupin  al-il  pu  dire  que  «  dans  les  travaux  préparatoires  de  ta  toi 
»  dv  iîllO,  pas  plus  rjuc  dans  son  texte,  rien  n'indique,  delà  pari  du 
-  »  iépfisl.jieur,  l'inlcnliou  de  reslremdre  aux  personnes  vivantes  l'application 
»  de  Tari.  15  »  de  la  loi  du  17  mai ,  et  surtout  que  «  Karl.  5  de  la  loi  du 
"  2<>  mai  1810  vient  encore  confirmer  celle  opinion!  »  —  Si  cela  ne  suffit 
pas.  lisez  d.ms  le  Moniteur  de  48IÎ),  (!'•  part.  pp.  475,  598,  694)  les 
rajiporl;»  faits  sur  ces  lois  à  la  Chambre  des  Députés  et  à  la  Chambre  des 
Pairs. — M,  Dupin,  paraît-il,  quand  il  a  fait  son  réquisiloire ,  avait  perdu 
de  vue  tous  ces  documents  :  oubli  fort  pardonnable,  après  tout,  à  l'âge  de 
soi\anlc-dix-scpl  ans,  mais  qui  met  en  grand  péril  h  nouvelle  jurispru* 
dence  inaugurée  par  l'arrêt  du  Vi  mai  dernier.    " 

El  vraiment  la  doctrine  de  cet  arrêt  semble  si  insoutenable,  que  je  ne  doute 
pas  de  la  voir,  à  la  première  occasion,  repoussée  par  les  Cours  d'appel  ,  puis 
reniée  pai*  la  Cassation  elle-même ,  dont  une  seule  chambre,  au  surplus ,  en 
est  responsable  jusqu'ici. 

Ainsi,  rhisloire  reprendra  toute  sa  Kécurilé,  toute  sa  liberté. 

El  vraiment  rien  n'est  plus  juste;  cir  n'est-ce  pas  précisément  sur  ce 
vaste  et  ré(;ond  icrrain  de  l'histoire  que  les  esprits  les  plus  élevés  de  notre 
temps  semblent,  d'un  commun  accord  ,  s'être  donné  rendez-vous?  N'est«oe 
pas  là  que  nous  rencontrons  aujourd'hui,  les  uns  près  des  antres,  IIM.  Guicot 
et  Viliemuin,  Cousin  cl  de  Tocqueville,  Laurentic,de  Montalembert,  de 
Larcy,  etc.*  auxquels  nous  devons  ajouter  le  nom  d'un  Breton  très-digne  de 
(i^nirer  en  celte  illustre  compagnie,  M  le  comte  Louis  de  Carné,  qui  vient 
loul  réccumicnt  de  réunir  en  un  volume,  sous  le  titre  de  La  Monarchie 
française  au  XV Ut'  siècle  (*j,  les  belles  éludes  historiques  stir  les  règuet 

(1)  Un  vol.  in-s".  Pnrii),  chez  Didier,  quai  des  Grands-ÂugUBÛsa, 
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de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  publiées  par  lui  depuis  deux  ans,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  cl  le  Correspondant. 

Peu  de  livres  m*ont  autant  intéressé  que  celui-là.  Le  système  du 
grand  roi  considéré  dans  ses  résultats  politiques  et  son  administration 
étudiée  dans  ses  elTels  et  ses  origines;  le  tableau  de  celle  cour  illustre, 
de  celle  cour  incomparable  de  Versailles  qui  fut  et  qui  demeurera  la 
première  du  monde  parles  trésors  de  Tesprit,  les  magnificences  du  luxe, 
les  merveilles  des  arts,  et  toutes  les  supériorités  du  génie;  et  en  face  de 
tant  de  merveilles,  le  célèbre,  le  terrible  duc  de  Saint-Simon,  c*est-à- 
dire  un  satirique  sans  égal,  un  peintre  sans  pair,  et  qui  semble  s'être 
donné  pour  mission  de  nous  révéler  les  ombres  de  toules  ces  splendeurs; 
puis  le  régent  Philippe  d'Orléans  ;  la  régence ,  et  cet  indigne  cardinal 
Dubois  pour  qui  M.  de  Carné  me  semble  bien  indulgent,  —  honteuse 
époque  oik  commencç  le  règne  des  hommes  habiles^  sans  cœur  et  sans 
probité,  et  avec  leur  avènement  la  ruine  de  la  France;  le  long,  calme  et 
somnolent  ministère  du  cardinal  Fleury,  suivi  du  gouvernemenl  de 
M°"  de  Pompadour,  dont  le  premier  tort  est  de  n'être  pas  un  gouvernement, 
mais  une  suite  de  caprices  incohérents  ;  le  ministère  du  duc  de  Choiseul  et 
l'avènement  de  Louis  XVI;  enfin  la  persécution  religieuse  si  ardemment,  si 
odieusement  exercée  par  les  Parlements  au  beau  milieu  du  XVIII'  siècle, 
el  qui  semble  un  épisode  historique  exluimé  des  siècles  les  plus  barbares 
et  les  plus  absurdes  :  telle  est,  dans  son  pins  bref  énoncé ,  Tample  et 
curieuse  matière  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Carné. 

Le  talent  de  l'écrivain  est  assez  connu  pour  me  dispenser  de  louer  le 
style,  la  méthode,  la  clarté,  l'abondance  et  la  bonne  distribution  des  ren- 
seigneiiients. 

Si  Ton  veut  connaître  la  part  que  les  hommes  ont  eue  dans  cette  œuvre 
déplorable  —  la  ruine  de  la  Monarchie  française,  —  le  livre  de  M.  de 
Carné  satisfait  pleinement;  il  abonde  en  aperçus  el  en  rapprochements 
nouveaux  qui  jettent  sur  les  événements  uno  lumière  plus  vive,  plus  com- 
plète, et  remettent  dans  leur  vrai  jour  bien  des  hommes  et  bien  des  faits 
ou  trop  méconnus  ou  trop  vantés. 

Peut-être ,  à  la  vérité ,  si  nous  pouvions  descendre  au  détail ,  serions- 
nous  tentés  de  trouver  M.  de  Carné  trop  admirateur  el  trop  ami  de  la 
centralisation  bureaucratique.  Pour  nous ,  nous  ne  le  cachons  pas ,  elle 
nous  est  odieuse,  non  moins  odieuse  dans  ses  origines  que  dans  ses  déplo- 
rables développements.  Nous  ne  voulons,  nous  ne  pouvons  ici  la  considérer 
que  dans  les  époques  déjà  livrées  à  l'appréciation  de  l'histoire  ;  cela  suffît 
k  nous  prouver  que  le  système  bureaucratique,  instrument  le  plus  actif  de 
la  Révolution  sous  ses  deux  formes  —  dictature  et  anarchie,  —  tend  forcé- 
ment de  sa  nature,  en  nivelant  et  pulvérisant  la  société ,  à  Tintronisation 
d'un  régime  fondé  sur  l'alliance  du  despotisme  et  de  la  démagogie,  dont 
les  derniers  temps  de  l'Empire  romain  sont  propres  à  nous  donner  une 
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idée.  Voilii  pourquoi,  dans  l'histoire»  nous  poursuivons  sans  pitié  le  sysièctte 
cenlralisle.  —  A  part  celle  réserve ,  nous  ne  pouvons  qu'abonder  dam 
toutes  les  idées  de  M.  de  Carné.  Les  pages  sur  h  politiqoe  «le  Louis  XIV 
envers  le  Sainl-Sicge  et ,  mieux  encore  ,  son  chapitre  sur  la  longue  perse* 
cution  des  Parlements  jansénistes  contre  les  prêtres  orthodoxes ,  sont  en 
particulier  des  morceaux  supérieurement  composés,  pleins  de  Fcqnilé  la 
plus  judicieuse,  et  plus  que  jamais  aujourd'hui  palpitants  d'iulérél. 

Pendant  que  M.  de  Carné  nous  retrace  les  origines  poViti(]Hes de  cette 
Rcvolulion  française  «  qui  dure  encore,  »  comme  disait  m  I8S5-H.  de 
Talleyrand,  un  autre  de  nos  compalnotes  nous  reporte,  par  ses  rechorclics 
et  ses  publications  inlércssaliies,  aux  origines  mêmes  de  la  soeiété  bretomie 
et  de  la  poésie  du  moyen  âge. 

Bl.  le  V**  de  la  Villemarqué  vient  de  donner,  en  eflet,  une  troisième  édi- 
tion de  ses  Contes  populaires  des  anciens  Bretons,  dont  il  a  avec  raiison 
changé  le  titre  en  celui-ci  :  Les  Romans  de  la  Table-Ronde  et  tes  Contes 
des  anciens  Bretons  (*) .  qui  exprime  bien  mieux  l'objet  principal  du  livre, 
dont  la  première  partie  est  une  fort  belle ,  fort  savante  et  fort  concluante 
démonstration  de  l'origine  bretonne  des  romans  de  la  Table-Ronde.  tandis 
que  le  texte  des  contes  des  anciens  Bretons ,  qui  forme  la  seconde  partie, 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  recueil  de  pièces  ju$tificali?es  à  l'appui  de  la 
démonstration  précédente. 

Nous  savons  de  plus  que  M.  delà  Villemarqué  se  prépare  à  publier  pro- 
chainement une  nouvelle  édition  de  ses  Bardes  bretons  ^  poèmes  du  VI* 
siècle;  et  comme  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  d'avance  la  préface  de 
celte  édition .  nous  sommes  sârs  d'être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  ea 
donnant  quelques  passages  : 

«  Le  choix  des  textes  réunis  dans  ce  volume,  la  méthode  orthographique 
qu'on  leur  a  appliquée»  leur  interprétation ,  les  commentaires  dont  ils  sont 
rdbjct,  tout,  jusqu'à  la  question  de  savoir  préalablement  si  un  autre  qu'un 
Gallois  avait  qualité  pour  entreprendre  un  pareil  ouvrage,  a  été  débattu 
par  la  critique.  Hésiode  etPindare,  traduits  pour  la  première  fois,  n'aa* 
raient  pas  été  plus  curieusement  examinés  que  les  poèmes  des  bardes 
bretons  et  le  travail  de  leur  éditeur.... 

»  J'ai  éprouvé,  je  l'avoue,  un  vrai  soulagement  en  voyant  un  philologue 
(M.  Piclet),  que  personne  n'honore  autant  que  moi,  traiter  favorablement 
ma  traduction  des  Bardes....  «  Dans  la  traduction,  dit-il,  il  y  a  beaucoup 
plus  à  louer  qu*à  critiquer,  vu  la  grande  difficulté  de  Tentreprise.  Profon- 
dément initié  par  ses  travaux  antérieurs  et  ses  prédilections  au  génie  de  la 
poésie  celtique.  le  traducteur  a  su  s'inspirer  Irès-heureusenicnt  de  la  rade 
simplicité  des  vieux  Bardes ,  sans  s'abandonner  comme  les  Gallois  k  cet 
enthousiasme  aveugle  qui  s'efforce  de  dissimuler  par  des  artifices  de  ira* 

(1)  Un  vol.  ID- 18  anglais, Paris,  chez  Didier. 
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(tuciioD  les  aspérités  un  peu  barbares  de  celte  sombre  muse,  et  qui  cherche 
des  ollusiODS  profondes  là  où  il  ii*y  a  bien  souvent  que  de  l'obscurité.  Sa 
versiûo  est  constamment  simple,  claire,  concise,  poétique  aussi,  par  cela 
même  qu*elle  est  simple  cl  sans  prétentions  académiques.  Elle  laisse  bien  loin 
derrière  elle,  sous  ce  rapport,  les  traductions  anglaises  qui  l'ont  précédée. 
Quant  à  l'exaclilude,  elle  leur  e.st  assurément  très-supérieure.  » 

»  Le  critique  de  la  Quarterly'Rcvietv  veut  bien  rendre  le  même  juge- 
ment.... D autres  autorités,  soit  galloises,  soit  anglaises,  ont  adhéré  aux 
sentiments  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  et  de  la  Quarierly- 
Review,  Mais  l'unanimité  des  suffrages  ne  peut  me  faire  illusion  sur  les 
parties  défectueuses  de  ma  traduction  :  d'une  part,  la  subtilité  de  l'esprit 
bardique  ;  de  l'autre,  l'altération  des  textes,  y  ont  multiplié  les  obscu- 
rités... 

»  Ce  que  je  dis  de  ma  traduction,  je  ne  fais  nulle  difficulté  pour  l'avouer 
de  mes  commentaires....  Je  n'ai  pas  la  prétention  qu'on  les  accepte  tous 
sans  contrôle,  et  j'admets  volontiers  que  la  confiance  absolue  avec  laquelle 
on  les  a  cités  a  pu  avoir  des  inconvénients....  Pour  qu'un  commenlaire  fût 
adopté  par  l'histoire  ou  la  philosophie,  je  voudrais  le  voir  démontré  presque 
mathématiquement:  je  voudrais  que  les  fouilles  de  l'archéologue  vinssent  en 
aide  aux  assertions  du  philologue,  comme  cela  est  précisément  arrivé  un  an 
après  la  publication  de  ce  livre.  Le  fait  vaut  la  peine  d'être  cité;  je  l'em- 
prunte â  un  estimable  recueil  gallois,  VArcheotogia  Cnmbresis  (janvier 
4851).  —  On  lira  dans  les  poèmes  de  Liwarc'h-Henn  qu'un  de  ses  fds, 
apprlé  Gwenn .  hit  tué  par  les  Ânglo-Saxons  en  faisant  le  guet  au  bord  du 
Morlaz,  qu'il  l'enterra  lui-même  non  loin  de  la  rivière,  sous  un  poirier,  et 
que  ,  pendant  la  cérémonie  funèbre ,  sur  la  plus  haute  branche  de  l'arbre, 
un  oiseau  chantait  dont  la  voix  joyeuse  lui  brisa  le  cœur. 

»  J'avais  remarqué  dans  les  environs  d'Oswcstry,  à  peu  de  dislance  du 
Morlaz,  un  tumulus  appelé  Gorsedd-Gwen^  c'est-à-dire  le  Tertre  de 
Gwenn ,  et  j'aurais  voulu  le  voir  fouiller,  espérant  qu*il  contiendrait  les 
restes  du  fils  de  Liwarc'h-Henn.  Ce  désir  devait  être  réalisé  :  quelques-uns 
de  mes  savants  confrères  de  la  Société  cambrienne- oni  fouillé  le  tumulus, 
et  il  y  ont  trouvé  le  squelette  d'un  homme  de  six  pieds.  «  Le  nom  de 
Gwenn,  remarque  la  Quarterly-Review ,  à  propos  de  ce  fait  intéressant , 
répond  bien  à  celui  du  fils  de  Liwarc'h-Henn;  la  position  géographique  du 
tombeau  est  justement  celle  qu'on  peut  désirer,  et  la  taille  du  sqlielette 
s'accorde  avec  la  description  que  fait  le  barde  de  la  stature  de  son  fils. 
Jjujuis  peut-être  aucun  poète  jusqu'ici  n'avait  reçu  des  événements  une 
confirmation  plus  éclatante  de  sa  véracité.  Hé  bien  l  poursuit  le  critique 
anglais,  avec  un  grand  bonheur  de  rapprochement ,  nous  ne  savons  si  ce 
témoignage  sorti  de  la  tombe  est  plus  remarquable  que  la  vie  extraordi- 
naire qui  respire  dans  les  poèmes  du  vieux  barde  et  de  ses  frères  en  poésie. 
Après  un  sommeil  peu  interrompu  pendant  des  siècles,  leur  voix  se  fait  de 
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nouveau  entendre  au  milieu  de  notre  civilisation  moderne,  cl  leurs  ouvrages 
ont  été  juges  dignes  du  grand  jour  de  la  publicité  dans  le  Paris  de  4850. 
Les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  celle  époque ,  et  Texameo  à 
froid  de  mon  œuvre,  ne  ni'y  ont  fait  rien  remarquer  d*assez  grave  pour 
nécessiter  des  changements  notables.  » 

Après  les  lignes  qu*on  vient  de  lire,  nous  n*avous  plus  rien  à  ajoulcr  : 
nous  n'avons  même  pas  de  v(gux  à  former  pour  un  succès  dont  celte  non* 
velle  édition  est -la  meilleure  preuve.  U  ne  nous  reste  qu*ù  féliciter  Isr  litté- 
rature bretonne  d'avoir  trouve  pour  ses  productions  les  plus  vénérables  et 
les  plus  originales  un  si  habile  interprèle. 

Nous  ne  pouvons  pas  laisser  paraître  le  premier  volume  des  Chroniques 
el  Légendes  de  la  Vendée  militaire,  sans  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  toute 
la  réussite  dont  il  est  digne.  Si  le  talent  de  M.  de  Breni  était  nouveau  pour 
la  Revue,  nous  aimerions  à  lui  en  faire  les  honneurs  dans  un  compte-rendu 
spécial  et  détaillé;  mais  là-dessus  nos  lecteurs  en  savent  tout  aussi 
long  que  nous,  grilcc  au  Moulin  de  Landerose  cl  aux  Aventures 
du  bonhomme  Quatorze.  Certes  ils  admettront  sans  peine,  avec 
M.  Eugène  de  la  Gourneric.  que  «  nulle  part  le  génie  vendéen  n'a  été 
mieux  saisi,  et  que  nul  auteur  ne  s'est  maintenu  plus  constamment  et  plus 
naturellement  à  son  niveau,  par  l'élévation  de  la  pensée,  la  vérité  de  la  cou- 
leur cl  la  distinction  de  la  forme  (*).  »  Et  ils  voudront  tous  connaître  cette 
Gentilhommière  que,  suivant  son  habitude,  M.  de  Brem  nous  décrit  avec 
tant  de  charme  : 

«  L'ameublement  (de  la  plus  belle  chambre)  se  composait  d'une  table 
de  chêne,  au  milieu,  d'un  lit  à  la  duchesse  dont  le  fond  et  le  ciel  en  camaïeu 
étaient  entourés  de  rideaux  de  serge  verte,  avec  une  belle  courte-pointe 
faite  d'une  de  ces  vieilles  robes  de  grand'méres,  si  chères  et  si  riches 
qu'elles  passaient  de  génération  en  génération.  Une  armoire  en  noyer 
sculpté ,  un  vieux  bahut  et  quelques  chaises  étaient  rangés  le  long  des 
lambris,  et  l'étroit  rebord  du  manteau  de  la  vaste  cheminée  resplendissait 
d'une  demi-douzaine  de  superbes  coloquintes  aux  pommes  d'or  et  de  deux 
perroquets  en  plâtre,  auxquels  il  ne  manquait  que  la  parole.  » 

«  ....  L'hospitalité  que  l'on  trouvait  chez  le  chevalier  de  B"*  était  digne 
de  la  simplicité  du  manoir  :  bonne,  franche  et  cordiale  ,  mais  un  peu  gros- 
sière pour  les  esprits  délicats  de  noire  temps. 

*  Dès  qu'un  étranger  faisait  crier  sur  ses  gonds  la  vieille  porte  d'entrée 
et  mettait  le  pied  dans  la  cour,  un  concert  formidable  d'aboiements  se 
faisait  entendre,  et  de  chaque  fumier,  de  chaque  meule  de  paille,  qui 
ornaient  le  devant  de  la  maison,  on  voyait  s'arracher  des  bassets  de  toutes 
tailles  cl  de  tous  poils ,  qui  venaient  bravement  reconnaître  Tennemi  et 
sonner  l'alarme.  À  ce  bruit,  une  servante  A  jambes  nues  et  coiffée  à  la 

(1)  Introduction  des  Chroniques  et  Légendes  de  la  Vendée  militaire^  p.  vu. 
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mode  (le  Rosnay,  avançait  la  lêle  en  deliois  de  la  fenêtre  et  disparaissait  aussi- 
tôt, non  pas  pour  faire  un  brin  do  loilellc.  comme  on  aunil  pu  le  supposer, 
mais  pour  affaires  de  service.  A  peine  les  premières  salutations  étaient- 
elles  faites,  qu'on  la  voyait  reparaître  tenant  d'une  main  un  hroc  au  large 
ventre,  et  de  l'autre,  une  assiette  de  faïence ,  dans  laquelle  était  peint  un 
superbe  coq  rouge  aux,  ailes  déployées,  et  qui  contenait  des  verres  symé- 
Iriquemenl  rangés,  rorificc  en  bas,  selon  la  coutume. 

•  Si  la  robuste  camériste ,  très  au  fait  des  habitudes  du  logis,  n'atten- 
dait jamiiis  Tordre  de  son  maître  pour  apporter  à  boire,  celui-ci ,  à  son 
tour,  ne  s'amusait  guère  à  proposer  des  'rafraîchissements  à  ses  botes;  il 
versait  sans  mut  dire ,  et  toujours  à  |)leins  bords,  nu  supposant  pas  qu'un 
homme  pût  être  assez  soupe  au  lait  pour  refuser  uu  verre  de  vin  cordia- 
lement offert   » 

Le  Château  d'Asprcmonl  forme  ,  avec  Une  Gentilhommière  en  1793, 
l'ensemble  du  premier  volume.  Nous  vous  laisserons  le  plaisir  de  pénétrer 
dans  ce  manoir  féodal  et  de  suivre  le  drame  qui  s'y  déroule  entre  le  vieil 
intendant  Beaupré  —  ce  type  du  fidèle  serviteur  d'autrefois,  —  la  douce  et 
pieuse  Reine,  sa  fille;  Jeny,  le  pauvre  Innocent .  et  les  deux  commissaires 
de  la  République,  les  citoyens  Fouiiiel  et  Guilloteau. 

La  première  série  deu  Chroniques  et  Légendes  s'écoule  a\cc  une  rapidité 
de  bon  augure  pour  la  suite  de  l'édition ,  et  qui  prouve  que  le  souvenir 
de  l'héroïque  Vendée  n'est  pas,  grâce  à  Dieu ,  prés  de  s'éteindre  encore. 
Rien  des  cœurs  ont  besoin,  pour  se  fortifier  et  secouer  un  peu  les  tristesses 
du  présent ,  de  contempler  dans  le  passé  l'exemple  le  plus  sublime  de 
dévouement  à  la  cause  inproscripiiblc  delà  Religion  et  de  la  Justice. 

Arthur  DE  LA  BORDËRIE. 


MÉLANGES. 


LION    ET    LIONNE. 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  Ik   REVUE  DE  BRETAGNE  ET  DE  VENDÉE. 

Paris,  is  Juillet  iseo. 

Jadis  les  Athéniens,  gens  naturellement  frivoles  et  grands  diseurs  de 
riens,  comme  on  sait,  adoptaient  de  temps  â  autre  un  favori,  im  tion  quel- 
conque —  homme,  femme  ou  même  simple  animal ,  —  sur  lequel  pût  se 
porter  leur  goût  volage,  leur  inconstante  curiosité ,  et  qui  pût,  pendant 


76  '  MÉLANGES. 

quelque  lemp's ,  fournir  une  pâture  à  leurs  cancans  quotidiens.  Alcibiade 
fut,  dans  son  temps,  un  lion  célèbre;  tout  Athènes  parla  de  lui  au  moins 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Maïs,  hélas!  Fidole  vil  bientôt  son 
temple  se  vider  et  ses  volages  adorateurs  porter  ailleurs  leur  encens.  Pour 
réveiller  sa  faveur  éteinte  et  ramener  à  lui  l'attention  distraite,  le  lion 
délaissé  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  couper  la  queue  de  son 
chien  et  de  le  lâcher  ainsi  mutilé  à  travers  la  ville.  Le  stratagème  réussit. 
Athènes  parla  d'Alcibiade  et  de  son  chien  pendant  quelques  heures  encore, 
et  puis  tout  fut  dit  :  Alcibiade^le  débauché  alla  rejoindre  dans  Toubli 
Aristide  le  Juste. 

Les  Athéniens  de  Paris  sont  en  cela ,  comme  en  bien  d'autres  choses , 
les  dignes  fils  de  leurs  pères.  Que  d'idoles  élevées  un  jour  sur  l'autel  et 
jetées  à  terre  le  lendemain  !  Que  de  hochets  tour  à  tour  adoptés  et  dédai- 
gnés par  ces  grands  enfants  !  Sans  remonter  au  déluge .  et  pour  ne  parler 
que  de  quelques-uns  des  plus  célèbres  lions  parisiens ,  qui  ne  se  rappelle 
lord  Seymour,  Tom  Pouce,  la  giraffe  et  le  chien  Munilo  ? 

Aujourd'hui,  deux  lions  nouveaux,  ou  plutôt  un  lion  et  une  lionne  se 
partagent  les  faveurs  des  modernes  Athéniens  :  Monsieur  Garibaldi  et 
mademoiselle  Rigolboche.  Garibaldi  6t  Rigolboche ,  Rigolboche  et  Gari- 
baldi, voilà  les  deux  noms  qui  mettent  toutes  les  langues  en  mouvement , 
qui  remplissent  toutes  les  bouches  ;  voilà  les  deux  personnages  qui ,  à 
l'heure  qu'il  est,  occupent  le  pinacle  de  la  célébrité. 

En  me  promenant  sur  le  Boulevard,  j*ai  saisi  au  vol  des  dialogues  dans 
le  genre  de  celui-ci  : 

Un  Monsieur,  -^  Quel  début  magniCqife  î 

Un  aulre  Monsieur,  —  Superbe,  en  effet.  Le  voilà  dans  Palerme. 

—  Dans  Palerme!  Kt  qui  cela^ 

—  Garibaldi,  parbleu. 

—  Qui  vous  parle  de  Garibaldi  et  de  Palerme?  Je  vous  parle ,  moi,  de 
Rigolboche  et  de  son  début  aux  Délassements-Comiques. 

Ou  bien  : 

—  Avez- vous  lu  ses  Mémoires^ 

—  Qui  ne  les  a  lus  1 

—  Quel  style,  hein  ! 

—  Que  d'esprit  ! 

—  Quelles  aventures  dans  les  mers  du  Brésil  ! 

•—  Dans  les  mers  du  Brésil  !  Vous  ne  parlez  donc  pas  des  Mémoires  de 
Rigolboche  ? 

—  Eh!  non,  je  parle  de  ceux  de  Garibaldi. 

Voilà  où  en  est  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  lerre!.,. 

—  Rigolboche,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  va  me  demander  peut-être 
un  abonné  de  l'Achate  ou  du  Péloponèse,  dont  l'oreille  est  frappée  pour  la 
première  fois  par  ce  nom  peu  attique  ? 


j 
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—  M"*  Bigolbochc,  monsieur,  est  une  danseuse,  ne  vous  déplaise,  non 
pas  même  une  danseuse  de  l'Opéra,  mais  toul  bonnemenl  une  danseuse  de 
bal  public ,  qui  polke  présenlemcnl  sur  les  planches  d'un  lUéâlre  da  Bou- 
levard, et  dont  toul  le  mérite  consiste  dans  des  poses  équivoques  et  réside 
dans  le  jarret.  C'est,  du  reste,  une  personne  exempte  de  préjugés ,  une  de 
ces  femmes  libres,  selon  le  cœur  des  Sainls-Simouicns  du  Siècle,  de  VOpi" 
nion  nationale  et  de  la  Pairie^  et  qui ,  nées  dans  le  ruisseau,  brillent  un 
jour  d'un  éclat  passager  et  honteux ,  et  s'éteignent  le  lendemain  sur  un 
grabat  d'hôpital.  Née  un  siècle  plus  tôt,  déesse  fie  la  Raison,  elle  eût  reçu, 
sur  l'autel  de  Noire  Dame,  Tcncens  et  les  adorations  des  Alcibiades  qui  se 
disputent  aujourd'hui  ses  œillades  cl  ses  cnlr^^clials.  Il  y  a  quelque  trente 
ans,  elle  eût  desservi  le  temple  de  Ménilmontant,  en  qualilé  de  prétresse 
du  premier  degré,  cl  eût  fait  le  plus  bel  ornement  de  Téglise  Saint- 
Simonienne. 

A  l'exemple  de  tous  les  personnages  fameux  qui  ont  joué  un  rôle  consi* 
dérable  dans  les  affaires  de  leur  pays.  M"'  Rigôlboche  vient  de  publier  ses 
Mémoires ,  destinés  à  Iransmetlre  son  illustre  nom  à  la  postérité  la  plus 
reculée.  Et  ce  qui  n*est  pas  le  signe  du  temps  le  moins  caractéristique, 
c'est  que  ces  Mémoires  sont  tout  simplement  l'événement  littéraire  du 
moment.  Les  éditions  succèdent  ain  éditions;  c'est  une  fureur.  Ce  succès 
a  de  quoi  confondre  certains  personnages  politiques  de  notre  connaissance 
{inlcr  quos  M.  Dupin) ,  dont  les  Mémoires  inachevés  ne  trouvent  que  do 
rares  acheteurs  et  dorment  du  sommeil  du  juste  dans  l'arriére-boulique 
de  leur  édilcur.Quen'emprunlaient-ilsla  plume  de  mademoiselle  Bigolboche! 

Voilà  donc  à  quoi  sert  aujourd'hui  la  noble  langue  française  :  aux  vul- 
gaires conGdences  d'une  danseuse  !  Voilili  dans  quel  bas-fond  est  tombée 
notre  littérature,  la  littérature  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Bacine  et  de 
Chateaubriand  !  Les  Pensées,  les  Oraisons  funèbres,  Athalie  et  le  Génie 
du  Christianisme  s'appellent,  â  l'heure  qu'il  est,  les  Mémoires  de  Rigôl- 
boche! Ce  contraste  seul  en  dit  plus  que  de  longs  discours. 

J'en  demande  bien  humblement  pardon  à  la  rivale  das  George  Sand,  des 
Daniel  Stern  et  autres  écrivains  du  troisième  sexe,  mais  je  confesse  que 
je  n'ai  pas  lu  ses  Mémoires  et  ne  les  lirai  point.  Pourquoi  les  lirais-je  ? 
Ne  les  sais-je  pas  par  cœur  d'avance,  du  premier  mot  au  dernier  ?  Que 
|)eut  être  cet  insigne  monument  des  lettres  contemporaines,  sinon  un 
ramassis  informe  de  coq-à-l'àne  et  de  fadaises  équivoques,  propres  tout  au 
plus  à  amuser  une  société  corrompue  et  blasée  ? 

Quant  à  l'autre  lion  qui  a  l'honneur  de  partager  avec  M"*  Bigolboche 
les  faveurs  du  goût  public,  et  que  le  Siècle  et  VOpinion  tmlionale  com- 
parent à  César  et  appellent  un  héros  de  Plutarque;  quant  à  M.  Garibaidi 
enfin,  je  ne  dirai  pas  ce  que  j'en  pense,  et  pour  cause...  Du  reste,  j'en 
pense  si  long  que  je  n'aurais  pas  sitôt  fini  de  le  dire ,  et  puis  ,  sans  parler 
des  autres  dangers,  je  m'exposerais  sûrement  à  celui  de  voir  tous  les 
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marchands  de  vin  patriolcs,  clients  de  In  maison  de  commerce  llavin.  Jour- 
dan,  de  la  Bcdollicrc  el  C',  me  courir  sus  et  me  jcler  à  la  iclc  leurs  brocs 
cl  leurs  canons. 

Par  une  coïncidence  remarquable,  M.  GaribaKIi  cl  M^'"  Rigolboche  réiJi- 
gcaicnl  eu  même  Icmfis  leurs  Mémoires.  Il  esl  A  croire  que  tes  doux 
auleurs  se  seront  donne  le  mol.  M.  Alexandre  Dumas  qui,  aprôs  avoir 
découvert  Tan  passé  Sobamyl  el  le  Caucase,  se  prôpare*  comme  chacun 
sait ,  h  procéder  celle  année  à  la  découverte  de  la  Mcdilerranée,  ce  donl 
(ibrislophc  Colomb  ne  s'était  jamais  avisé  (on  HQ  pense  pas  à  tout)  : 
M.  Alexandre  Dumas,  donl  la  plume  aux  cent  becs  écrit  cent  volumes  à  la 
fois,  sans  compter  ses  drames,  comédies,  vaudevHles,  etc.,  joués  sur  dix 
théâlrcs  en  même  temps,  cl  ses  vingt  romans  publiés  à  U  même  heure  au 
rez-de-chaussée  de  vinj^l  journaux  divers;  ce  prodigieux  Briarée  littéraire, 
que  la  poslérilé  appellera  récrivain-machinc ,  a  prèle  à  son  illuslrc  ami 
(par  numéro  d'ordre  c'est  le  221,822')  un  des  cent  becs  de  sa  plume  el  le 
secours  de  son  intarissable  faconde ,  pour  le  plus  grand  esballemcnl  cl 
contenlemenl  des  buveurs  de  pclil  bleu;  car  il  esl  inutile  d*ajoulc/  que 
c'est  dans  ]c  Siècle  que  sont  publiés  les  Commentaires  du  rival  de  César. 
Un  seul  chapitre  de  ces  Mémoires  m*esl  tombé  sous  les  yeux:  H  élail  inti- 
tulé Corsaire...  Ce  titre  m'a  suffi. 

Assurément  monsieur  Garibaldi  el  mademoiselle  Rigolboche  sont  deux 
illustrations  de  premier  choix  ,  deux  personnages  dignes  de  Tc^lime  el  de 
la  faveur  du  publie  qui  les  encense;  eh  bien!  oserai-je  le  dire?  oui, 
dussent  VOpinion  nationale  el  le  Siècle  m'écraser  sous  le  poids  de  leur 
lourde  prose  el  déchaîner  contre  moi  la  meute  de  leurs  lecteurs,  je  déclare 
que,  lions  pour  lions  ,  je  préfère  au  Corsaire  cl  ti  la  danseuse  la  girafe  et 
le  chien  Munilo.  Loijs  DE  KERJÊAN. 


JVÉCROLOGIE. 

Nous  avions  d'autanl  plus  vivement  regrelté,  le  mois  dernier,  de  ren- 
voyer à  celle  livraison -ci  la  notice  nécrologique  suivanlev  quA  nous  étions 
plus  pressés  de  payer  noire  tribu  d'hommage  à  la  mémoire  du  saint  prêtre 
qu'elle  concerne  cl  donl  la  mort  date  déjà  de  la  On  de  Mai. 

« 

Le  R.  P.  BAIZE,  supérieur  du  Petit  Sétninaire  de  Chamgnes 

(  Vendée). 

M.  l'abbé  Charles- Isidore  Baizô ,  né  aux  Herbiers  (Vendée)  vct*s  Tan 
1799,  fit  ses  premières  études  sous  la  direction  d*un  vertueux  ecclésias- 
tique de  sa  paroisse  natale ,  aujourd'hui  curé  de  Chambrelaud ,  et  il  les 
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continua  dans  les  pclils  collèges  de  Vendée  ouvcrU  à  celle  époque  pour 
combler  le  vide  fail  dans  les  rangs  du  clergé  par  le  glaive  révolulionnaire. 
Ses  capncilés.  ses  hautes  verlus  ne  tardèrent  pas  à  attirer  sur  lui  les  regards 
de  ses  supérieurs.  A  peine  ses  études  Itiéologiques,  où  il  avait  obtenu  les 
plus  grands  succès,  étaient-elles  achevées-,  que  le  U.  P.  Baudouin,  cet 
autre  Zorobabel  revenu  de  l'exil  pour  relever  les  temples  et  les  autels  sur 
le  sol  de  notre  patrie^  crut  devoir,  en  i8i9,  Tassocier  à  ses  fatigues  et  h 
ses  travaux  de  tout  genre.  A  cette  nou¥ellc  école  de  science,  de  sainteté  et 
d'expérience,  Tabbc  Baizé  grandit  bien  vile  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes;  ri  devint  on  peu  de  temps  lame  du  Séminaire  de  CIiavâgn?s  et 
Tun  des  modèles  les  plus  accomplis  du  parfait  ecclésiastique.  Il  sut  copier 
si  admirablement  le  bel  exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeux  dans  le  P.  liau- 
douin,  i]u*après  la  mort  de  ce  dernier,  en  voyant  tout  dans  l'établissement 
marcher  avec  le  môme  ordre  et  la, môme  sagesse,  ou  s'écriait  :  «  Elie  a 
quitté  la  terre,  tuais  il  a  donné  à  Eiiséo  son  manteau.  •  C'est  toujours  le 
même  esprit  qui  régne,  et  cet  esprit,  qui  n'était  autre  que  l'Esprit  de  Dieu, 
le  U.  P.  Baize  l'a  conservé  quarante  ans  cl  plus  dans  le  Séminaire  de 
Cha vagues.    . 

Homme  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  mérites,  il  excita  l'admiration 
de  quiconque  t'approcha  et  put  le  connaître.  Les  parents  des  élèves,  après 
avoir  considéré  ses  manières  si  douces  et  si  paternelles.'  s'estimaient  heu- 
reux de  lui  confier  leiu^s  enfants,  et  les  enfants  eux-mêmes  s'arrachaient 
sans  peine  des  bras  de  leura  mères  après  sa  pt*emière  caresse,  après  son 
premier  sourire;  ils  comprenaient  qu'ils  ne.  faisaient  que  changer  de 
famille. 

M^'  Baillés  connaissait  bien  celle  pui.ssanle  altraolion  .  lorsqu'il  le  nom- 
mait supérieur  du  collège  Richelieu  de  Luron  ;  mais  la  Providence  eu 
avait  décidé  aulremonl  :  le  père  devait  mourir  au  milieu  de  ses  premiers 
enfants. 

Il  continua  donc  d  diriger  le  Séminaire  de  Chavagnes  elles  Missionnaires 
de  Marie  immaculée,  dont  il  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  fondateur  cl  le  supé- 
rieur; il  ne  cessa  jamais  d'attirer  de  toutes  les  parties  du  diocèse,  cl  pen- 
dant Tannée  et  aux  distributions  de  prix,  un  concours  innombrable  d'ecclé- 
siastiques toujours  heureux  de  le  consulter  et  d'emporter  une  de  ses  paroles 
comme  un  trait  de  lumière.  Les  laïques  eux-mêmes  trouvaient  bien  souvent 
dans  sa  sagesse  et  dans  sa  prudence  les  conseils  les  plus  salutaires.  //  était 
toul  à  tous,  pour  gagner  tous  à  J.-C. 

Aussi,  à  peine  a-t-on  connu  la  maladie  qui  nous  l'a  enlevé,  que  de  toutes 
paris  on  s'est  empressé  de  le  visiter,  et  chacun  en  se  retirant  se  sentait  le 
coMir  brisé,  comme  quand  on  s'éloigne  du  chevet  d'un  père  mourant.  Le 
mal  était  tel,  en  eirel ,  qu'il  ne  laissait  qu'un  miracle  pour  espérance.  Le 
mabde  lui'^mênie  ne  comptait  plus  sur  la  vie,  il  avait  fait  entendre  qu'il 
regardait  sa  fin  comme  prochaine.  Tous  voyaient  le  jour  de  sa  fêle  (*) 
approcher  avec  anxiéft»,  xin  pressentiment  triste  s'élail  emparé  de  toutes 
les  âmes.  Ccsl  demain ,  se  disait-on,  c\'sl  demain  qxCil  va  nous  quitter. 
Le  lendemain  parut,  saint  Isidore  semblait  sourire  du  ciel  :  le  malade  était 
mieux.  Il  devait  passer  celle  dernière  fête  sur  la  terre;  mais  A  minuit  moins 
dix  minutes,  le  46  mai ,  après  avoir  accordé,  à  l'occasion  de  sa  fête,  un. 
congé  à  ses  chers  élèves,  et  les  avoir  bénis  ainsi  que  tous  ses  missionnaires, 
sa  belle  âme,  richo  de  toutes  les  vertus,  parlait  yonv  réternité  chanter,  en 

(u  16  inal|  MilDt  Isidore. 
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compagnie  des  anges  et  de  son  saint  patron  »  le  Te  Dcum  d'action  de 

grâces. 

Cette  mort,  précieuse  devant  Dieu  ot  heureuse  pour  le  cher  défunt,  a 
couvert  de  deuil  toute  notre  Vendée.  Le  prêtre  a  perdu  un  modèle,  leidéle 
un  guide,  le  pauvre  un  appui  et  TenfaDt  an  pérc.  A  CeUc  lri$tc  nouvelle 
M»'  rÉvêque  n*a  pu  s'empêcher  de  s*écrier  :  —  «  Nous  avons  fait  là 
ime  de  ces  pertes  qu'on  ne  répare  phs!  »  —  Trois  jours  durant,  le  corps 
a  élé  exposé  dans  une  chapelle  ar^lenle  et  les  fidèles  se  sont  pressés  en 
grand  nombre  autour  de  son  cercueil.  L'idée  de  sa  sainteté  était  si  grande , 
que  tous  voulaient  lui  faire  toucher  quelques  objets,  et  une  mère,  avec 
une  foi  admirable ,  a  voulu  que  son  cnlant  inOrroe  itll  déposé  sur  ses  pieds. 
Un  missionnaire,  en  célébrant  la  sainte  messe ,  a  excité  un  mécontentement 
général  parmi  les  élèves  de  lu  maison  ,  en  supposant,  dans  une  allocution, 
que  son  âme  élait  dans  le  purgatoire  :  «<  ôhl  non»  di&iient  plusieurs 
»  d'entre  eux  en  sanglolanl ,  il  nesl  point  dam  le  purgatoire ,  il  est  bien 
»  dans  le  ciel!  • 

Cependant  nous  nous  rendions  de  toutes  parts,  et  le  48  mai,  à  neuf 
heures  du  malin .  plus  de  cent  cinquante  ecclésiastiques  étaient  réunis  au 
séminaire,  pleurant  tous  comme  des  enfants  à  la  mort  de  leur  père. 

Notre  vénéré  prélat,  sans  une  grave  indisposition  (|ui  ne  lui  permettait 
pas  de  quitter  la  chambre,  eût  lui-même  présidé  la  cérémonie.  11  s'est  fait 
représenter  par  M.  Tabbé  Menuet,  vicaire  général  du  diocèse  :  c'était 
l'ami  des  prêtres  qui  venait  renilre  les  derniers  devoirs  à  Taini  des 
prêtres. 

On  voyait  aussi  M.  le  supérieur  du  Grand -Séminaire,  son  économe, 
plusieurs  chanoines  de  la  ville  épiscopalc ,  bon  nombre  de  professeurs  de 
l'institution  Richelieu;  M.  le  su|)éricur  du  séminaire  de?^  Sables  et  Tabbc 
Laporle,  si  attaché  au  défunt;  les  Jésuites  de  Nantes  avaient  envoyé  leur 
représentant  ;  l'aumônier  et  les  frères  de  Saint-Gabriel ,  les  Ursulines 
du  Chavagnes ,  les  religieuses  des  Brouzils  et  de  Saint-Laurenl  s'étaient 
fait  un  devoir  d'accourir  à  ces  funérailles.  Tous  les  prêtres  avertis  à  temps 
étaient  là.  ainsi  que  des  membres  de  toutes  les  communautés  religicases. 

Le  convoi  s'est  mis  en  marche  à  neuf  heures  et  demie.  On  a  d'abbrd 
porté  le  corps  à  la  chapelle  du  séminaire .  où .  après  lo  chunt  d'um  noc- 
turne .  M.  le  supérieur  du  Grand-Séminaire  de  Luçon  a  fait  l'absoute. 
Do  là ,  on  s'est  rendu  à  l'égH^e  de  la  paroisse,  oi\  se  preï*sait  une  multi- 
tude immense  de  laïques  de  tout  rang  et  de  toutes  conditions  venus  des 
quatre  points  de  la  Vendée,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  directeur 
de  leur  jeune  âge.  M.  l'abbe  Menuet  a  chanté  la  messe  des  funérailles. 
«  Si  je  n'avais  pas  le  cœur  si  gros,  me  disait- d  à  moi-même ,  je  dirais 
-»  bien  unmol.mais  jene|)0urrais  ouvrir  la  bouche.  Et  puis  que  dire  à  sa 
M  louange  de  plus  éloquent  que  toutes  les  larmes  qui  coulent.  non*seidement 
»  des  yeux  des  ecclésiastiques,  mais  des  yeux  :1e  toute  TassisUnçe»  » 
—  Après  cette  messe  ,  où  l'on  était  plus  lealé  d'invoquer  Je  défunt  que  de 
prier  pour  lui,  des  prêtres  l'ont  porté  û  sa  dernière  demeure,  au  mdîcu 
des  enfants  de  l'excellente  paroisse  de  Chavagnes  <  dans  lu  cimcMère  de 
tous.  Son  corps  repose  U  ,  mais  son  âme  est  au  ciel;  si  nous  avons  perdu 
un  ami  sur  la  terre,  nous  avons  un  intercesseur  de  plus  dans  la  gloére. 
C'était  le  langage  de  tous. 

Un  prêtre  db  la  Vkiidbb. 
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Le  passage  de  M.  Villemain  an  ministère  de  Tlnstruction  publique 
est  à  jamais  honoré  par  deux  décisions  dignes  de  rillusiie  écrivain  : 
il  a  recueilli  les  restes  précieux  de  Ninive,  et  ordonné  la  recherche  et 
la  publication  des  lettres  de  Ilenri  IV.  Par  là  sont  éclairées  deux 
importantes  périodes  de  Thistoire.  Le  civilisation  des  Assyriens,  si 
curieusement  racontée  par  le  ciseau  des  sculpteurs,  est  antérieure  à 
tous  les  monuments  écrits  de  Tantiquilé  classique.  Celle-ci,  par  les 
récits  d'Hérodole  et  de  Diodore  de  Sicile,  n'avait  pu  nous  transmettre 
que  dos  traditions  restées  vives,  il  est  vrai,  par  Téclat  des  souvenirs, 
mais  cependant  devenues  vagues  à  fbrce  de  lointain.  Et,  de  même, 
rhistoire  de  Henri  IV,  avec  les  guerres  de  religion  au  milieu  desquelles 
ce  vaillant  prince  passa  la  première  partie  de  sa  vie,  avec  cette  admi- 
nistration si  sage  et  jsi  féconde  dont  il  remplit  les  années  pacifiques  de 
son  règne,  forme  Tun  des  degrés  les  plus  intéressants  do  notre  état 
moierne.  Le  seizième  siècle  avait  préparé  le  mouvement  intellectuel 
par  les  grands  événements  qui  s*y  étaient  développés,  bien  que  leurs 
germes  fussent  un  peu  antérieurs.  Ces  germes,  c'étaient  Tinvenlion  de 
la  boussole,  delà  poudre, de  rimprimerie,  la  découverte  de  TAmérique, 
du  cap  de  Bon  ne- Espérance  conduisant  a  Tlnde,  enûn  la  littérature 
antique,  refluant  du  Bosphore  vers  K  Occident  a  vecles  Grecs  fugitifs 

# 

(1)  Uo  volume  Jn«i«,  Paris,  Tédicner. 
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échappés  à  la  ruine  de  leur  pairie.  Celte  littérature  merveilleuse,  à 
peine  entrevue  du  moyen  âge,  fit  une  véritable  invasion  dans  TEu- 
ropc,  et  la  colonisa,  en  quelque  sorte,  au  point  de  vueintelloctuel, 
après  la  chute  de  Constantinoplc.  Elle  se  substitua  victorieusement  à 
la  littérature  épuisée  des  trouvères  et  des  troubadours,  qui  «iix-mémes 
avaient  été  les  successeurs  des  bardes  et  des  scaldes  du  Nord.  Mais 
la  Renaissance,  après  avoir  jeté  son  premier  éclat,  en  vint  bientôt  à 
rheure  de  Tépreuve,  et  celte  heure  fut  la  vie  entière  de  Henri  IV.  Le 
vin  de  Jurançon  qu'au  moment  de  sa  naissance  lui  fit  boire  son  aïeul 
Henri  d' Albret  semble  être  le  symbole  des  travaux  destinés  à  Théroïquc 
cnranl,  et  celui  du  courage,  de  Tentrain  et  des  qualités  généreuses, 
par  lesquels  il  sut  maîtriser  la  fortune  et  rester  vainqueur  non  le 
plus  terrible  mais  le  plus  aimable. 

Bientôt,  en  effet,  les  événements  se  préparent  par  1^  faiblesse  même 
de  son  père,  c/bi,  premier  prince  du  sang,  est  mis  en  avant  par  toute 
la  noblesse  française,  révoltée  de  Torgueil  et  de  Tambition  des  princes 
de  Lorraine,  oncles  de  la  reine  Marie  Stuart,  épouse  de  François  H. 
Appelés  à  gouverner  sous  ce  faible  enfant,  les  Guises  prennent  le  rôle 
catholique,  s'allient  à  la  politique  perfide  de  Philippe  H  et  aspirent  au 
trône  de  la  France  sacrifiée  à  l'étranger.  La  noblesse,  qui  alors  avait 
presque  seule  une  vie  politique,  s'empare  du  rôle  opposé.  Pour  lutter 
contre  les  Guises  et  l'Espagne,  elle  se  fait  calviniste  et  choisit  pour  chef 
celui  que  la  loi  salique  indiquait  comme  le  successeur  éventuel  des 
tristes  enfants  de  Henri  H,  écrasés  sous  le  poids  des  géants  lorrains. 
Antoine  de  Bourbon  était  peu  apte  à  accomplir  la  tàclic  difficile  que 
le  sort  lui  imposait.  D'un  caractère  léger  et  frivole,  et  plus  occupé  de 
sa  toilette  et  de  ses  vêtements  élégants  auxquels  il  joignait  des  pen- 
dants d'oreille,  que  de  grandes  actions  à  exécuter  par  le  travail  et 
l'énergie,^  il  était  le  beau  Paris  de  son  temps.  Mais  il  avait  une 
femme  qui  n'était  pas  Hélène,  el  un  frère  cadet  qui,  sans  cire  Hector, 
était  à  la  hauteur  des  plus  vigoureux  caractères  de  l'époque.  Jeanne 
d'Atbret,  dans  sa  petite  Navarre,  avait  toutes  les  vertus  d'une  femme, 
d'une  mère  et  d'une  reine.  Sa  vie  austère,  sa  fermeté  d'âme,  contras-^ 
talent  singulièrement  avec  la  dissipation ,  les  intrigues  galantes  et  les 
irrésolutions  que  Ton  remarquait  à  la  cour  de  Catherine  de  Hédicis, 
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Notre  poêle  poitevin,  André  de  Rivaudeau,  en  a  laissé  un  touchant 
témoignage.  Il  Itri  dit  à  elle-même  : 

Miroir  des  bonnes  meurs  cl  de  la  piété, 
Suivant  les  pns  d'Astrée  et  la  droictc  équité, 
Très-libérale  aux  bons,  aux  mescbunls  rigoureuse . 
Ainio  des  sçavants,  sçavanle  el  vertueuse, 
Vers  qui  ni  les  plaisant,  les  poêles,  ni  ililleurs , 
Ni  ces  trouveurs  d*argcnt,  ni  ces  grands  prometteurs 
Ont  favorable  accès  ;  mais  ceux  dont  la  justice 
Vous  est  bien  aperçue  ennemie  du  vice. 

El  ailleurs,  il  dit  à  Françoise  de  Rohan,  dame  de  la  Garnache, 
cousine  germaine  de  la  reine  de  Navarre  : 

El  puis  vous  demeurez  en  celle  saincle  cour, 
Où  la  belle  vertu  fait  aujourd'hui  séjour, 
Parente  et  bien  privée  à  une  Grand*  Princesse, 
Qui  de  sa  mère  tient  le  sçavoir  et  sagesse  (*). 

Un  trait  caraclérise  particulièrement  la  fermeté  d'âme  de  Jeanne 
d'Albret.  Le  célèbre  François  de  la  Noue,  né  comme  on  sait  dans  le 
pays  de  Relz,  soit  nu  petit  manoir  dont  il  portail  le  nom,  dans  la  com- 
mune de  Fresnay,  soit  au  château  de  Briord,  qui  lui  revint  du  chef 
de  sa  mère  Catherine  de  L'Espervier,  ayant  eu  le  bras  fracassé  au 
siège  de  Fonlenay,  en  1569,  se  relira  à  la  Rochelle  pour  se  faire 
traiter.  Il  refusait  de  laisser  couper  ce  membre  endommagé  et  déjà 
atteint  de  la  gangrène.  Le  chirurgien,  voyant  qu'il  y  allait  de  la  vie  du 
malade,  cl  ne  pouvant  vaincre  son  obstination,  eut  Tidée  de  s'adresser 
à  la  reine  de  Navarre,  alors  présente  à  la  Rochelle.  Jeanne,  par  ses 
paroîes  à  la  fois  persuasives  et  encourageantes,  détermina  Tintrépidc 
capitaine  à  consentir  à  fampulation,  qui  se  fil  séance  tenante,  et  Jeanne 
d'Albrel,  pour  poursuivre  jusqu'au  bout  l'action  qu'elle  venait  de 
déterminer,  tint  elle-même  le  bras  pendant  l'opération.  Une  différence 
si  tranchée  entre  la  mâle  fermeté  de  la  reine  de  Navarre  cl  la  marche 
incertaine,  astucieuse  de  la  reine-mère  de  France,  était  sans  doute 
moins  un  calcul  chez  Jeanne  qu'une  de  ces  oppositions  naturelles 

(I)  La  mire  de  Jcaooo  d'AUvit  éUU  ttarguerile  de  Va'oU .  sœur  de  FrançoU  I*',  femiue 
de  noble  cœur  et  de  grand  esprit  qui  détermina  Gharlcs-Quint  a  acce|)ter  les  conditions 
de  la  libéraUoD  dû  roi  de  France.  Elle  est  l'aateur  des  Contes  de  la  reine  de  Navarre. 
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quMl  plail  à  la  Providence  d* établir  si  fréquemment  dans  ses  œtnrres. 
Henri  apprit  la  galanterie  è  la  cour  de  Catherine,  mais  il  trempa  son 
âme  a  celle  de  la  reine  de  Navarre.  Et  je  ne  sais  qneHe  autre  a  jamais 
présenté  un  si  parfait  assemblage  de  douceur  et  4e  fermeté  que  Fème 
d'Henri  IV.  Dans  Tadversité,  sa  gaité  fut  aussi  inaltérsble  que  son 
courage;  dans  la  prospérité  son  coup  d*œll  embrasa  loutre  la  manière 
la  plus  sérieuse  et  veilla  à  chaque  chose  comme  une  providence  sou- 
veraine. Secondé  par  son  admirable  ministre,  il  ferma  en  peu  de  temps 
les  plaies  de  la  guerre  civile,  di  oublier  les  haines  et  tes  discordes, 
favorisa  Tagriculture,  enrichit  la  France,  et  s'enrichit  (ui-mème  an 
point  d'amasser  des  trésors  considérables  avec  lesquels  il  se  disposait 
à  combattre  la  maison  d'Autriche,  et  à  réduire  cette  puissance  déme- 
surée qui  avait  tant  troublé  l'Europe  et  la  France  en  partie«tier, 
sous  ta  polilique  cauteleuse  et  violente  à  la  fois  de  Charles-Quinl  et  de 
Philippe  n. 

Le  coup  de  poignard  de  Ravaillac  arrêta  les  projets  d'Henri  lY,  et 
rendit  certes  plus  de  services  à  la  cause  espagnole  qu'à  celle  des 
huguenots.  Or,  ce  roi  que  quelques  historiens  modernes  se  sont  pin  è 
rapetisser,  afin  sans  doute  dVxprimer  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
piquer  la  curiosité,  n'a  besoin  d'autre  panégyrique  que  ses  pn>pr«s 
œuvres  :  il  a  conquis  son  trône  a  l'aide  d'on  petit  nombre  de  braves, 
contre  des  adversaires  puissants  au  dedans  et  an  dehors*,  il  a  fait  siic> 
céder  la  pau  et  l'abondance  h  la  discorde,  au  malheui'  et  à  ta  misère, 
il  s'est  rallié  ses  ennemis,  et  est  resté  t'inviolaUe  ami  de  Sully  qui  ne 
l'avait  pas  suivi  dans  sa  conversiofn.  VoiKr  les  aeles  apparente  t:méis 
les  acte6  intérfeurs,  les  ressorts  secrets  qui  se  relient  à  la  conseienoc, 
voile  ce  quMl  importe  d' étudier  quand  on  vent  juger  l'homme  doQt  on 
connaît  seulement  les  actiOTis  plus  ou  moins  couronnées  do  succès. 
Ce  sont  ces  actes,  ces  ressorts  qui  se  révèlent  aveo  une  abondance  cl 
une  richesse  Merveilleuses  dans  la  correspondance  d*Henri  IV.  On 
ne  fait  pas  ce  qu'il  a  fait  sans  méditer  beaueoiiip  ;  or,  comme  sa 
méditation  ne  s'accomplissait  pas  dans  la  isoHtude,  mais  au  milieu  de 
la  foule  et  en  présence  de  mille  difRcuHés  toujours  en  action,*  tla-^û 
parier,  écrire' toute  sa  pensée,  la  f^ire  connaître  au  jour  le  jour,  de 
près  ou  de  loin,  à  ceux  qui  l'entouraient  etàcanx  qu'il  laiaait  mouvoir 
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sur  lea  froolièiies  ou  au  milieu  des  cours  élraugëres.  Il  avait  la  parole 
sur  les  lèvres  comoie  la  peosée  au  cerveau,  il  avait  la  plume  à  la  maiu 
non  moins  que  Tépée  ;  et  s'il  ne  craignait  pas  de  se  servir  de  celle-ci, 
il  employa  Tautre  encore  davantage.  Dieu  merci  !  Il  n'a  pas  composé 
de  poèmes  ni  d' œuvres  littéraires  comme  Frédéric  II;  mais,  sans  le 
voQtoîr  et  sans  y  penser,  il  a  écrit  sa  vie  et  déposé  son  génie  dans  ses 
lettres  qui  sont  restées  en  fort  grand  nombre,  M«  Berger  de  Xivrey, 
aidé  de  tout  Tappui  du  gouvernement,  en  a  recueilli  la  matière  de 
sept  grands  volumes im4o,  qu'ils  publiés  ;  et,  après  cette  abondante 
eolleote,  le  prince  Augustin  GaliUin  a  rassembla  des  matériaux,  non 
aupins  intéressants,  eten  quantité  suffisante  pour  remplir  un  fortin-So. 
Pour  se  rendre  compte,  dit-il,  de  toutes  les  qualités  si  brillantes  et  en 
même  temps  si  solides  de  Henri  IV,  il  faut  Tétudier  dans  s^  corres- 
pondance. H.  Berger  de  Xivrey  fait  observer  à  bon  droit  dans  la  pré- 
face qu'il  a  mise  en  tête  de  son  recueil  ('),  que  «  aucun  de  c^s 
heureux  traits  dont  se  composa  l'image  que  nous  nous  sommes  tous 
laite  de  Henri  IV,  n'est  effacé  par  ses  écrits.  Cette  noble  Dgure  histo- 
rique, en  restant  aussi  aimable  d'esprit,  d'ardeur  et  de  bonté,  y  laisse 
voir  de  plus,  ea  plus  l'homme  suporieuri  le  prince  vraiment  digne  du 
tràne,  le  béroa  français  par  excellence.  9 

«  La  partie  la  plus  animée  de  noslettres,  continue  le  prince  Qalilzio, 
est  extraite  dea  manuscrits  de  Théodore  et  Deoys  Godefroy.  Ces  manus- 
crits forment  une  eollection  de  cinq  cent  quarante-^ix  portefeuilles  et 
volumes  in-folio  et  iiniP,  commencée,  dans  la  première  moitié  du 
X;VU«stèole«par  Théodore  Godorfroy  etson  OlsDenys,  historiographe  de 
Frasée.  Continuée  par  les  fils  de  ce  dernieri  Denys  et  Jean  »  elle  fut 
aoqiijse  aptes  la  oaort  de  celuî-ei  (17391)  par  Antoine  Moriau ,  procu- 
j^ordu  roi,  qui  mourut  \e%0  mai  17^9  et  la  légua ,  avec  ses  livres  «à 
la^  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  4'où  elle  passa,  après  1793,à  ce|le 
de  riiistAtut:  Notre  honorable  devancier  (H.Berger  de  Xivrey)  a  copié  et 
menlionnéplusieitra  lettres  du  manuscril(lS49)dela  bibliothèque  Maza- 
rinef  toutes  relatives  aux  affaires  du  domaine  royal  Nous  avons  trouvé 
«dans  ce  manuscrit  quelques  autres  lettres  qui  n'ont  pas  fixé  son  atten- 

(1)  Becueil  des  leUres  mlislvet  de  Henri  IV,  publié  par  ordre  du  Roi,  pat  B.  1Mr|er 
éé  'Xhnjr,  MobrB  de>  l*iiuiliDt«  1. 1,  p.  luk 
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tioD;  elles  onl  attiré  la  nôtre,  parce  qu'elles  rappellent,  en  mêofie  temps 
que  les  imperfections  de  Tantique  magistrature  française,  sa  puissance, 
contrp-poids  salutaire  de  toute  monarchie ,  et  ses  franchises  dep^is 
longtemps  effacées  avec  tant  d'autres. 

»  Cest  notamment  la  lecture  de  ce  recueil  qui  nous  a  copvaiacu 
que,  sauf  saint  Louis,  idéal  du  monarque  chrétien,  la  France  n'a 
vraiment  pas  eu  de  meilleur  roi,  qui  faima  plus,  et  «  doubla  moins 
hasarder  pour  elle  sa  vie!  »  Si  Louis  XIV  est  le  grand  roi,  Henri  lY 
demeurera  le  type  du  bon  roi. 

9  II  n'était  point  ami  feint  ni  froid;  il  n'allait  point  par  soubresauts 
et  saccades,  il  savait  ce  qu'il  voulait  et  le  faisait.  Ployable seulement  à 
la  clémence,  il  prenait  plaisir  à  faire  le  bien  que  d'autres  se  contentaient 
de  promettre.  Aussi  sincère  catholique  qu'il  avait  été  zélé  huguenot, 
il  avait  coutume  de  répéter  qu'il  voudrait  avoir  perdu  un  bras 
pour  réunir  ses  sujets  dans  une  même  croyance.  Il  ne  croyait  pas 
que  la  liberté  n'était  uniquement  bonne  qu'à  couronner,  en  temps 
opportun ,  l'édiûce  de  l'Élat,  il  entendait  qu'elle  en  fût  la  base  et  le 
fondement,  comme  l'a  parfaitement  établi  son  historien  le  plus  récent , 
M.  Poirson. 

»  A  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  saint  François  de  Sales 
adressa  à  un  sien  ami  cette  épitre  peu  connue  : 

«  Ah!  monsieur  mon  amy,  il  est  vray,  l'Europe  ne  pouvoit  avoir 
aucune  mort  plus  lamentable  que  celle  du  grand  Henri  IV.  Mais  qui 
n'admireroit  avec  vous  l'inconstance,  la  vanité  et  la  perfidie  des  gran- 
deurs de  ce  monde?  Ce  prince  ayant  esté  si  grand  en  son  extractioa, 
si  grand  en  la  valeur  guerrière,  si  grand  en  victoires,  si  grand  en 
triomphes,  si  grand  en  bonheur,  si  grand  en  paix,  si  grand  en  réputa- 
tion,  si  grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs;  hé,  qui  n^eust  dict  que  la 
grandeur  estoit  inséparablement  liée  et  colée  à  sa  vie  ;  el  que  luy 
ayant  juré  une  inviolable  fidélité ,  elle  esclateroil  un  feu  d'applaudisse- 
menl  a  tout  le  monde,  par  son  dernier  moment,  qui  la  termineroil  en 
une  glorieuse  mort  ;  non ,  certes ,  monsieur,  il  sembloît  bien  qu'une  si 
glorieuse  vie  pe  devoit  finir  que  sur  les  despouilles  du  Levant ,  après 
une  finale  ruine  de  l'hérésie  et  du  Turcisme.Ces  quinze  ou  dix-huit  ans 
que  sa  forte  complexion  el  sa  santé ,  el  que  tous  les  vœux  de  la  France 
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et  de  plusieurs  gens  de  bien,  hors  de  la  France,  luy  promettoient 
encore  de  vie  vigoureuse,  eussent  été  suffisants  pour  cela  :  et  voiià 
qu^une  si  grande  suitte  de  grandeur^  aboutit  à  une  mort  qui  n'a  rien 
de  grand  que  d'avoir  esté  grandement  funeste,  lamentable,  misérable 
et  desplorable.  Et  celuy  que  Ton  cust  jugé  presque  immortel ,  puisqu'il 
n'avoit  pu  mourir  parmi  tant  de  hazards,  desquels  il  avait  si  longue- 
ment fendu  la  presse  pour  arriver  à  Pheureuse  paix  de  laquelle  il  avoit 
eslé  jouyssant  ces  dix  années  dernières,  le  voilà  mort  d'un  contemp- 
tible  coup  de  petit  couteau ,  par  la  main  d'un  jeune  homme  incognen, 
au  milieu  d'une  rue.  Enfans  des  hommes,  jusques  à  quand  serez-vous 
si  peusans  de  cœur?  Pourquoy  chérissez-vous  là  vanité?  et  pourquoy 
pourchassez-vous  ie  mensonge  ?  Tout  ce  que  ce  monde  nous  fait  voir 
de  grand  n'est  que  phantosme ,  illusion  et  mensonge?  Qui  eust  dict , 
je  *vous  supplie,  monsieur  mon  cher  amy,  qu'un  fleuve  d'une  vie 
royale,  grossi  de  l'affluence  de  tant  de  rivières  d'honneurs ,  de  vic- 
toires, de  triomphes,  et  sur  les  eaux  duquel  tant  de  gens  estoyent 
embarqués  eust  deu  périr  et  s'évanouir  de  la  sorte,  laissant  sur  la  grève 
et  à  sec  tant  de  navigeans?  N'eust-on  pas  plutôt  jugé  qu'il  devoit 
aller  fondre  dans  la  mort,  comme  dans  une  mer  et  océan,  par  plus  de 
triomphes  que  le  Nil  n'a  d'emboucheures?  Et  maintenant  les  enfans 
des  hommes  ont  été  trompés  et  déceus  en  leurs  balances,  et  leurs 
présages  ont  esté  vains.  Mon  Dieu ,  monsieur,  que  sommes-nous 
sages  par  tant*  d'expériences?  que  ne  mesprisons-nous  ce  monde, 
lequel  en  tout  est  si  freslc  et  si  imbécille?  que  ne  nous  tenons-nous 
au  pied  de  ce  roi  immortel  ?  ' 

»  Françots  E.  de  Genève. 
»  il  Ne$sy,  le  27  mai  1610.  » 

La  première  lettre  du  nouveau  recueil  est  datée  de  Saint-Jean- 
d'Ângély,  le  18  mars  1S69,  quelques  jours  seulement  après  la 
bataille  de  Jarnac.  Le  roi  de  Navarre  est  âgé  de  seize  ans.  Il  a  com- 
battu sous  l'amiral  Coligny,  le  chef  le  plus  accrédité  des  huguenots;  il 
a  été  vaincu  avec  lui  ;  mais,  dans  sa  lettre  au  duc  d'Anjou ,  il  ne 
témoigne  ni  aigreur  ni  abattement,  il  traite  d'égal  à  égal  avec  le 
vainqueur,  en  observant  les  formesi  d'une  civilité  parfaite.  Il  le  prie  de 
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lui  adresser  le  rôle  des  gentilshommes  faits  pri^riniers  dans  ta  butaille, 
il  demande  rautorisation  d*envoyer  des  cbirtirgiens  ponr  patiser  tes 
blessés,  et  tears  domestiques  pour  les  servir.  Quant  aux  prisonnôers^ 
si  on  vent  les  mettre  à  rançon  ou  les'  échanger,  il  es!  prêt  à  Iraiter. 

Dans  la  lettre  suivante,  au  même  duc  d'Anjou,  il  est  quôdlion  d^iin 
échange  partiel  de  prisonniers,  et  le  roi  rappelle  que  :  «  il  ^  a  aussi  un 
nommé  Du  Verger  Beaulieu ,  lequel  a  payé  sa  rançon,  et  néantmoins 
on  Ta  faict  obliger  de  sa  foy  de  ne  porter  les  armes.  lîrous  p4alra  Ten 
descharger,  comme  au  semblable  feront  ceux  qui  s'en  rotoumeroDtdc 
deçà.  »  Voila  des  mœurs  loin  de  nous  !  Mais  on  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  ce  respect  de  la  fol  et  de  la  conscience,  pratiqué  au  milieti 
des  fureurs  de  la  guerre  civile. 

Au  siège  de  Laon,  en  juillet  1594,  le  roi  reçut  du  ducde  Loitëine, 
chef  de  la  maison,  un  envoyé  chargé  de  proposer  une  conolHation 
entre  le  roi  et  les  chefs  de  fa  famille  de  Guise.  Le  roi  y  oonseniit  eiHi 
remettre  une  note  où  il  était  dit  :  Avant  toute  chose,  sa  Majesté 
entend  qu'on  soit  d'accord  sur  trois  poinclz  :  «  Tung  qo'EHe  ne  reoe- 
vroit  le  duc  de  Mayenne  à  traiter  comme  chef  du  perty,  te  secând, 
qu'il  ne  se  mesleroyt  de  traiter  du  faict  de  la  religion;  trohième, 
quMl  ne  se  joindroit  le  roi  d'Espagne  avecq  luy  au  traieté;  qtie 
s'il  vouloit  entrer  en  traieté  avec  ces  conditions,  et  envoyer  le&artietes 
signez  de  sa  main  de  ce  qu'il  prétendoil  tant  pour  lui  que  pour  autnes 
de  sa  maison  et  adhérant,  Elle  les  ven^oit  en.  son  Conseil,  et  sy  Bile 
trouvoit  fondement  pour  en  espérer  une  bonne  conclusion»  Elle  occôr- 
deroit  une  trefve  de  deux  mois,  à  la  charge  des  trois  poinctz  ci^deosos 
déclarés;  new voulant,  pour  le  regard  du  premier,  admettre  aulmm  pour 
compagnon  en  son  royaume,  auquel  Dieu  la  constitué  seul,  comme 
aùssy  ayant  pieu  à  sa  bonté  divine  Tinspirer  à  embrasser  la  raUgion 
catholique ,  apostolique  et  romaine,  et  recognoistre  que  réigliseeathii)^: 
lique  est  ta  vraye  église  avec  ferme  volonté  et  résolution  ^d'y  vivrez  cft 
mourir,  la  consei^er  et  protéger  de  tout  son  pouvoir,  me&mes  exposer 
sa  vie  et  son  sang  pour  ccst  effet.  Sa  Majesté  ne  veut!  qtie  mHve  àe 
son  royaulme  s'attribue  ou  prétende  aulcune  part  en  la  protecfcioh 
d'icelle  :  et  pour  le  troisième,  si  le  roi  d'Espagne  a  intention  défaire 
la  paix  avec  sa  Majesté,  il  n'est  raisonnable  qu'Ella  souffre  que  ee  soit 
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par  le  moyen  de  ses  subjectz  ni  conjointement  avec  eux  pour  ne  le 
rendre  protecteur  de  ce  qu'£Ue  leur  pourroit  accorder  (*).  » 

Le  présent  recueil,  dont  la  plus  grande  partie  est  composée  de 
lettres  et  de  pièces  recueillies  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  abonde 
en  documents  de  la  plus  haute  importance  pour  éclairer  Thistoire 
du  temps.  Telles  sont  les  déclarations  de  juin  1587  et  de 
décembre  1588«  où  le  roi  de  Navarre,  les  princes  du  sang  et  nombre 
de  chefs  protestent  que,  s'ils  entrent  armés  sur  les  terres  du  royaume, 
ce  n'est  pas  pour  combattre  le  roi ,  mais  pour  résister  à  la  maison  de 
Guise  qui,  appuyée  sur  Totranger  à  qui  elle  livre  la  France,  cherche 
à  s'emparer  du  trône ,  comme  déjà  elle  a  saisi  le  pouvoir.  Tel  est 
encore  le  serment  prêlé  par  le  roi  le  4  août  1589,  après  la  mort  de 
Henri  III,  serment  de  maintenir  en  son  royaume  la  religion  catho- 
lique, suivi  de  la  reconnaissance  des  princes  du  sang. 

Nous  oe  saurions  assez  rendre  grâce  au  prince  Galilzin  d'avoir  ras- 
semblé et  publié  tant  de  pièces  curieuses,  concernant  un  roi  d'un 
caractère  aussi  original  et  aussi  accompli.  Parmi  tes  rois,  nul  ne  fut 
plus  homme ,  et  parmi  les  hommes  nul  ne  fut  plus  roi  qu'Henri  IV.  La 
fortune  Ta  fait  chef  de  parti  pendant  longtemps ,  et  il  est  peut-être  le 
seiil  qui  ne  se  soit  pas  rendu  haïssable  dans  ce  rôle  qui  a  jeté  tant  de 
sombre  sur  les  uns^  tant  de  ridicule  sur  les  antres. 

Il  oe  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  voir  notre 
artide  se  terminer  par  l'itinéraire  du  roi  de  Navarre  en  nos  contrées 
de  rOuest,  pendant  ses  campagnes  aventureuses  de  1588  et  de  1589. 
r^e  voici,  extrait  de  la  chronologie  donnée  par  M.  Berger  de  Xivrey  à 
la  suite  de  l'un  de  ses  volumes.  Le  9  août  1588 ,  le  roi  de  Navarre ,  à 
la  tète  de  sa  petilo  armée,  composée  au  plus  de  deux  ou  trois  mille 
hommes,  part  de  la  Rochelle,  entre  en  Poitou  et  couche  à  Luçon  ;  le 
10,  dine  à  Luçon  (le  diner  se  faisait  alors  vers  dix  heures  du  malin) 
et  couche  à  Bournezeau  ^  le  11,  dine  à  Bournezeau,  couche  aux 
Essarts;  le  1%  dine  auxEssarts,  couche  à  Saint-Georges  de  Montaigu; 
13^  à  Saint^Greorges  ;  14,  dine  à  Saint-^^eorges,  cofiche  à  Mouchamp  ; 
IS,  Fontenay;  16,  Benêt  ;  22,  31,  La  Rochelle  ;  7, 9  septembre,  Saint- 

(1)  Figci  134  et  fulvinlet. 
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Jeannl'Ângély  ;  10,  Foatenay.-rAbatta  ;  1^,  FoDlen&y-le*Comte  ;  14 , 
La  Chàtaigaeraie  ;  16,  les  Herbiers  ;  17,  Tiffauges;  18,  la  Boucherie, 
Géligné  ;  21,  Morlagne  ;  ^%  23, 24,  Doué,  Gonnord. 

Il  part  de  là^  par  une  marche  rapide,  afin  de  venir  prendre  son  artil- 
lerie envoyée  de  la  Rochelle  à  la  Barre-de>Mont ,  faire  une  feiole  sur 
Beauvoir  el  s'embarquer  pour  allaquer  Saint- Nazaire  et  se  rendre 
mailrc  de  fembouchuro  de  la  Loire. 

Le  27,  il  couche  à  Chemillé;  le  28,  à  Montrevault;  le  2  octobre,  à 
Chàleau-Seaulx  ;  lo  3,  dîne  a  Verlou,  évite  Clisson,  devant  lequel  il 
craignait  de  8*arrcter  trop  longtemps,  passe  la  Sèvre  el  vient  concher 
à  la  Touche-Limousinière.  Le  4 ,  dine  à  la  Toucha ,  et  vient  -coucher 
au  château  de  la  Garoache  appartenant  à  sa  parente ,  Françoise  de 
Rohan,  alors  réfugiée  à  Nanteâ.  C'est  dans  ce  château  que  se  passa 
une  anecdote  curieuse,  racontée  par  d'Aubigné  :  or  Le  roi  était  couché 
en  une  grande  chambre  royale,  dans  un  lit  entouré  de  rideaux  de  serge 
verte.  La  Force  et  moi  étions  dans  un  autre  lit  au  bout  de  la  même 
chambre.  Le  Force,  pour  n'être  entendu  du  roi,  qu'il  croyait  dormant, 
me  parlait  dans  le  tuyau  de  l'oreille ,  et  comme  j'étais  accablé  de  som- 
meil, je  l'entendais  à  peine  :  Que  dis-tu ,  La  Force,  lui  ajoutai-je?  Eh 
sourd  que  tu  es,  me  crie  le  roi,  il  te  dit  que  je  suis  un  ladre  vert  el  un 
méchant  prince.  «  Dormez,  dormez,  sire,  lui  répondimes-nous  ^  nous 
n'avons  pas  encore  tout  dit.  o 

Le  lendemain  S,  le  roi  coucha  à  Saint-Gervais  et ,  de  là,  dirigea  le 
siège  de  Beauvoir  jusqu'au  23.  Il  se  détermica  à  faire  ce  siège  parce 
que  la  saison  était  trop  mauvaise  et  trop  avancée  pour  l'attaque  de 
Saint-Nazalre,  qui  devait  avoir  lieu  par  mer.  D'ailleurs,  on  venait 
d'apprendre  que  l'armée  de  la  Ligue  s'avançait,  commandée  par  le  duc 
de  Nevers.  Le  24,  après  la  capitulation  de  la  place,  le  roi  dîne  à  Beau- 
voir, soupe  et  couche  à  Touvois;  le  25, 26,  à  Saint-Georges  de  Mon- 
taigu;  28,  la  Châtaigneraie,  30,  Fontenay-ie-Comte;  3  décembre, 
Saint-Jean-d'Angély  ;  1er  janvier  1589,  à  Niort.  C'est  ce  jour  là  que  le 
duc  de  Nevers  forée  la  garnison  de  la  Garnache  à  se  rendre ,  après 
trois  jours  d'une  sanglante  résistance  dirigée  par  Du  Plessis-Gesté.  Le 
2,  à  Fonienilles  ;  7,  dîne  à  Fontenilles,  couche  à  Sainte-Hermine  ;  9, 
dine  à  Sainte-Hermine,  soupe  et  couche  à  la  Motte-Freslon ;  du  10  au 
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20,  il  esl  Atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  très-grave,  ou  châteaa  de  la 
Molte*Freslon,  paroisse  du  Gbamp-Saint-Pèno;  31,  Luçon;  3%,  dîne  et 
couche  à  Fontenitles  ;  35,  Niort;  31,  La  Rochelle. 

Comaieonle  voit,  le  Poitou  fut  le  théâtre  de  bien  des  allées  et 
venues,  de  faits  d'armes  et  de  dangers  pour  celui  qui  un  an  plus 
tard  devait  être  roi  de  France. 

C'est  deFoDtenay  qu'est  datée,  en  juin  1587,  In  remarquable  décla- 
ration du  roi,  au  suj^t  de  son  entrée  armée  sur  les  terres  de  France, 
publiée  dans  le  volume  dû  aux  soins  de  M.  le  prince  Galitzin. 

Le  volume  si  français  que  vient  de  publier  le  prince  russe,  esi  un 
bel  in-So  de  440  pages,  auquel  M.  Téchcner^  secondé  par  les  presses 
deM.Lahure,  successeur  de  Crapelet,  a  donné  tous  ses  soins.  Point  de 
luxe,  point  de  vains  ornemenls,  mais  perfection  et  noblesse  dans  la 
simplicité,  voilà  le  caractère  physique  du  voIuido,  comme  c'en  est 
aussi  le  caractère  moral. 

CH.  DE  SOURDEVAL. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 


PAR  M.   VICTOR  nUGOd). 


m. 


A  LA  FRAIfCB. 


Livre  ^  qu'on  vent  t*einporle 
En  .France  où  je  suis  né  I 
f         L'arbre  déraeiné 

DoDDç  sa  feuille  iporle. 

TeUe  est  la  dédicôcé.  Je  gagerais  que  M.  ¥.  Hugo  ne  serait  pas  fort 
aî^ô  (Jïfon  le  pfU  ôu  tnbl,el  qu'on  vit  dans  te  dernier  vers  P^xpressioD 
Mè\e  de  sa  pensée.  Ouoiqu^n  en  soU^lémol  n'est  p»à  exact, le /fewti& 
que  îe  vent  a  \iïi^  h  l'arbre  dératiné,  poumons  l'apporter,  ife^polfli 
marte.  Dieu  nderd.  St  etle  n'a  pas  le  doux  éclat  de  quôlcjuesMrines  de 
Ses  aînées,  deii  Feuilles  d'éiUomney  psn»  ôxenvple,  si  ses  teintés  sont 
plus  assofAbries  et  plus  heutlées,  elle  n'en  est  pas  rtïoms  vrvacô. 
SI  ces  deux  mots  ne  s*enirechoqùaient  et  ne  s'excluaieht  Vrm  Taotte, 
j'appellerais  volontiers  le  nouveau  recueil  les  i%uife  tTWtJer.Ffesque 
tdut,  <?n  effet,  y  est  âoiîibre  et  désolé,  comme  une  froide  jatirnée de 
décembre  ;  à  peine  si ,  de  lemps  à  autre ,  le  soleîl  perce  Tépalsse  nuée 
de  ses  pèles  rayons.  La  Légende  des  siMeê  pourrait' s^ appeler  La 

(i^  Voir  la  Revue  t.  viif.  pages  î3-3j. 
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Légende  du  mal;  le  mat ,  en  effet ,  y  règoe  presque  en  maître,  il  on 
est  le  principal  béros. 

Dans  Tun  de  ces  accès  de  misanthropie  que  Vexil ,  même  volontaire , 
doit  souvent  apporter  à  Timagination  et  au  cœur,  M.  V.  Hugo  a  jeté 
les  yeux  sur  le  passé,  et  il  n'y  a  vu,  à  peu  de  chose  près,  que  rapines, 
vols,  assassinats,  tyrannie;  il  a  peint  ce  qu'il  a  vu,  ou  plutôt  ce  qu'il 
a  çs\ï  voîr  ;  '^  a  enlafisé  Doètie^  sur  poètnec  pour  chanter  tes  criioes 
imaginaires  ou  réels  de  personnages' vrais  ou  fictifs  ;ir  a  fait  de  ces 
morceaux  détaches  un  tout,  et  a  écrit  sur  ta  couverture  :  Légende  des 
siècles.  —  Légende  des  siècles  f  ce\ei  est  bientôt  dit.  Cette  prétendue 
Légende  des  siècles  n'en  est  guère  que  le  pamphlel  ;  on  a  voulu  com- 
poser répopéede  Thumanité,  et  on  n'a  fait  qu'un  énorme  mélodrame 
de  dix  mille  vers. 

Demandons  à  M.  V.  Hugo  quel  a  été  son  but  et  quel  est  Tobjet 
précis  de  son  œuvre.  «  Tous  ces  poèmes,  dit-il  dans  sa  préface,  sont 
»  de  la  réalité  historique  condensée....;  la  fiction ,  parfois ,  la  falsiflca- 
«  tion ,  jamais;  aucun  grossissement  de  lignes;  fidélité  absolue  à  la 

»  couleur  des  temps Ce  livro  est  uae  tentative  vers  Tidéal  ;  rien 

»  de  plus Exprimer  rhumaoité  dans  uneespèct^  d'œuvre  cyclique, 

»  la  peindre  suecessivemenl  et  simuHanément  (?)  sous  tous  ses 
»  aspects,  histoire,  fable,  philosophie,  religion  ,  mœurs....;  faire  appa- 

j»  raitpe  dans  UDO  sortp  de  m'iroïv  somln^e  et  clair  (?) ccUe  gjrqnde 

s  Ogure  unsei  mu^ipte^  iugubbb  et  batonii autb,  fatalb  et  SACBto, 
n  l'honome  ;  voilà  de  quelle  pensée  est  sortie  la  légende  des  siècles.,*. 
9  —  Ce^  poèmes  ne  sont  autre  cbosc^  que  des  empreintes  $ucce3siv«3 
j»  du  prodi  humain,  de  date  eo  date,  depuis  Eve,  mère  des  t^ommes, 
».  jusqu'à  la  Révolutipn,  mère  des  peuples....  »  S^iperbe  antiihèse 
n'e$lril  pas  vrai?  —  Avant  de  poursuivre^  ne  sentez- vouspjas^eomnia 
iiM>ii  le.Jbesoin  de  remercier  M.  V.  Hugo  de  ce  qu'il  veiil  bien  oons 
ai^prondre  que  la  Révolution  française  est  la  «  mère  des.peuples  » ,  et 
que, -Jusqu'à  elle,  il  n'y  avait  sur  la  terre  que  des  hommes  épara, 
sauvages  pent-^tre ,  mais  barbares^  à  coup  sûr. 

'ïel  M  le  lameDjlable  tableau  que  présenta  Thumanité,  pendaut  six 
mille  ans, /a  L^<7ende  d«s  stèc/es  en  fait  foi,  M.  V.  Hugo  nous  l'affirme 
en  prose  et  en  vers,  et  certains  journaux  Iq  repèlent  tous  les  jours  à 
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leur  miUion  de  lecteurs  y  comme  parle  le  mCMleste  M.  Ha  vin.  Enfin ,  la 
Révolution  vint  et  les  peuples  naquirent ,  et  avec  eux  la  civUrsation, 
les  lumières,  le  génie,  toutes  les  vcrtos,  toutes  les  grandeurs  à  ta 
fois.  Quelques  miltiei^s  de  tètes  tombèrent,  dit-on  ;  mdis  c^était  la  civi- 
lisation qui,  armée  de  la  guillotine,  décapitait  la  barbarie.  Aux  peuples 
nouveau-nés  il  fallart  un  b&plème  :  on  los  baptisa  dans  le  sang. 

La  Révolution,  mérc  des  pcup/es.^  Nous  avions  cependant  vague- 
ment entendu  parler,  et  nos  lecteurs  aussi  sans  doute,  de  rexistencc 
antérieure  d'un  peuple  grec,  d'un  peuple  romain,  d'un  peuple  égyp- 
lien,  et  même  d'un  peuple  français.  Mais  c'était  évidemment  une 
erreur  de  date  :  tous  ces  peuples  là  soni  nés  en  1789,  et  la  Révolution 
en  est  la  mère.  Entre  nous,  je  soupçonne  la  Révolution  d'être  mère 
de  la  même  façon  que  Saturne  était  père,  et  de  dévorer  un  penses 
enfanta. 

Mais  gardons*nous  de  nous  engager  sur  ce  terrain  brûlant  de  la 
politique,  et  passons.  «....  Il  (l'auteur)  a  esquissé  une  sorte  de  poème 
»  où  se  récerbère  le  prohlètne  uniquo,  l'Être,  sons  sa  triple  face  : 

»  l'Humanité,  le  Mal,  rinflni,  le  progressif,  le   relatif,  l'absolu 

»  C'est  l'aspect  légendaire  qui  colare  (?)  ces  poêmos.  Ces  poèmes 
»  repassent  de  l'un  à  l'autre  le  flambeau  de  la  iradition  humaine.  C'est 
«  ce  flambeau,  dont  la  flamme  est  le  vrai,  qui  fait  l'unitc  de  ce 
»  livre...  Ce  Hl  (le  fll  qui  en  unit  los  parties)  s'atténue  parfois  au  point 
»  de  devenir  invisible,  mais  ne  cas:e  jamais,  le  grand  ûl  mystérieux 
•  du  labyrinthe  humain,  le  Progrès....  »  Assez  eomme  cela  d'am- 
phigouri. 

Vous  le  \oytfz ,  l'ambition  n'est  pas  mince  r  d'Eve  au  Jugement 
.dernier,  dont  le  dernier  poème  fdit  retentir  la  trompette,  le  champ  est 
vaste;  et  pour  le  parcourir,  en  tenant  à  la  main  «  te  flambeau,  dont 
»  la  flamme  est  le  vrai  »,  il  faut  tout  à  la  fois,  ce  nous  semble,  une 
haleine  puissante,  un  goût  et  un  jugement  également  sains  et  sûrs, 
un  regard  qui  perce  les  ténèbres  des  âges ,  une  imagination  en  même 
temps  puissante  et  réglée,  qui  en  reflète  exactement  la  physionomie 
complexe,  et  une  plume  Adèle  et  souple,  qui  l'exprime.  L'œuvre  de 
M.  Ilugo  présente-t-elle  tous  ces  car«ctère3?  Le  vfai  î\x\A\  loiM)urs  la 
flamme  de  son  flambeau,  pcasr  parier  sa  langue?  Le  ^rand  (U  mysié- 
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vieux  o'csl-il  pas  trop  souvent  invisible,  ne  so  rompt-il  pas  même 
parfois,  et  le  poêle  ne  s*cgar&-l-it  jamais  dans  les  méandres  du 
«  labyriiithe  humain  »?  Comment  rantiquiic,  par  exemple,  apparaît- 
elle  dans  ce  miroir  «  sombre  et  clair  4  ;  comment  «  cette  grande 
»  figure  une  et  mulUple,  lugubre  et  rayonnante,  fetale«t  sacrée  >  est- 
clic  peinlc  dans  la  Légende  des  siècles?  yoiPtre  le  livre,  et  qu*y 

vois-je?  Eve,  Gain,  Booz,  les  lions  de  Daniel,  Tàne de  Balaam  et 

c'est  tout  ou  à  peu  près.  Pas  un  mot  de  TËgypte  et  de  la  Grèce,  de 
Babylone  et  de  Ninive,  d'Abraham  et  de  Jacob;  Moïse  a  un  quatrain  ! 
Est-ce  que,  au  lieu  du  vrai,  la  fantaisie  ne  serait  pas  Tunique 
«  flamme  du  flambeau  »  de  M.  Hugo  ?  J'en  ai  pour.  Enfin,  va  pour  la 
Légsnde  des  siicles,  puisque  Légende  des  siècles  il  y  a. 

La  première  figure  qui  apparaît, dans  le  «  miroir  sombre  et  clair  », 
c'est  colle  d'Eve,  Cela  s'appelle  le  Sacre  de  la  femme ,  titre  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  rappelle  une  des  manies  do  nos  stylistes  et  de  nos 
enlumineurs  du  joijr,  manie  que  M.  Hugo  a  plus  que  tmii  autre  con- 
tribué à  répandre  :  l'abus  des  mois.  Quoi  qu'il  en  soit  du  titre,  trans- 
crivons ici  le  début  de  la  pièce,  si  loulefois  les  yeux  de  nos  lecteurs 
peuvent  supporter  l'éclat  do  ce  style  flamboyant  : 

L'aurore  apparaissait  «  quelle  aurore  !  Un  abimc 
f)*éMourssetnent ,  vaste,  fnsondablc,  sublime  : 
Un€  ardente  la«nr  de  pUit  et  de  bonté. 
<yétait  aux  pre^nicrs  temps  du  globe;  et  la  einrté 
Brillait  sereine  au  front  du  ciel  inaccesable , 

• 

Etant  tout  ce  que  Dieu  peut  avoir  de  visible  ; 
To^t  s'illuminait,  Tombro  et  le  breuilkrd  obscur; 
Des  avalanches  d'or  s*écroulaienl  dans  l'azur; 
Le  jour  en  flamme  ,  au  fond  de  la  terre  ravie , 
Embrasait  les  lointains  .spicndides  de  la  vie  ; 
L«s  horizons  pleins  d'ombre  et  de  rocs  chevelus, 
El  (farbrcs  elTrayanls  que  fliomme  ne  voit  plus, 
Luisaient  comme  le  rouge  et  comme  le  vertige  , 
Dans  vme  profondeur  d'éclair  cl  de  prodige. 


,  L'Édefi  pudique  el  nu  s'cvêiltait  mollement: 
hes  oiseaux  gazoniUatent  un  liymoe  si  charmant^ 
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Si  frais,  si  gracicui,  si  suave  el  si  tendre, 

Que  les  anges  distraits  se  penchaient  pour  l'enlemlre. 

L*arbre,  tout  pénétré  de  lumière,  cliantait; 
Chaque  fleur,  échangeant  son  souffle  el  sa  pensée 
Avec  le  ciel  serein  d*où  tombe  la  rosée  , 
Recevait  une  perlé  et  donnait  un  parfum  : 
L'Llre  resplendissait ,  Un  dans  Tout,  Tout  dans  Un. 

Jours  inouïs  !  le  bien ,  le  beau  ,  le  juste , 
Coulaient  dans  le  torrent,  frissonnaient  dans  Tarbusle 
L'aquilon  louait  Dieu  de  sagesse  vêtu  ; 
L'arbre  était  loin  ;  la  fleur  était  une  vertu. 

m 

Eve  offrait  au  ciel  bleu  la  saiule  nudité  ; 

Eve  blonde  admirait  l'aube ,  sa  sœur  vermeille. 


Et  répithalame  continue  sur  co  ton  el  se  perd  en  un  lyrisme  ero- 
tique, digne  d'une  religion  trop  connue,  qui  cul  jadm  des  malheurs  en 
police  correclionnclle. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  ce  morceau  offre,  dans  son  ensemble,  le 
spécimen  des  principales  qualilcs  et  des  principaux  défauts  du  poète  : 
on  y  trouve  son  coloris  puissant ,  mais  outré,  son  imagination  féconde 
el  forte,  mais  sans  règle,  de  beaux  vers  mêlés  à  du  pathos;  on  y 
trouve  même,  et  à  large  dose,  le  naturalisme  panihéistique,  la  reli- 
gion nouvelle  de  M.  V.  Hugo. 

Puissance  égale  bonté  est  une  légende  {Ae  quel  siècle?)  dans  laquelle 

M.  Hugo  nous  apprend  que  Dieu  a  créé  le  soleil  avec Hais  écoutez 

plutôt  : 

El  Dieu  prit  l'araignée  et  la  mit  âu  milieu 
Du  gouffre  qui  n'était  pas  encor  le  ciel  bleu , 

El  l'Esprit  regarda  la  bête 

Le  monstre ,  si  petit  qu'il  semblait  un  point  noir, 
Grossit  alors  et  fut  soudain  énorme  à  voir.... 
El  les  pâlies ,  changeant  en  sphères  d'or  leurs  nœuds, 
S'allongèrent  dans  l'ombre  en  grands  rayons  de  flamme.. . 
Dieu,  de  l'araignée  avait  fait  le  soleil, 
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Voilà  une  araignée  qui,  j'en  ai  peur,  va  empêtrer  de  sa  toile  les 
Bonds  et  les  Leverriers  futurs. 

L$  Sommeil  de  Booz  a  des  prétentions  à  la  simplicité  biblique; 
à  notre  avis,  ces  prétentions  ne  sont  qu'à  moitié  justinées.  Jugez-en  : 

Booz  s'était  couché  ,  de  fatigue  accablé  : 
11  avait  tout  le  jour  travaillé  dans  son  aire  ; 
Puis  avait  fait  son  lit  à  sa  place  ordinaire  ; 
Booz  dormait  auprès  des  boisseaux  pleins  de  blé. 


Cet  homme  marchait  pur  loin  des  sentiers  obliques , 

Vt'/ti  de  probité  candide  et  de  lin  blanc  ; 

Et ,  toujours  du  côté  des  pauvres  ruisselant , 

Ses  sacs  de  grains  semblaient  des  fontaines  publiques. 

Que  dites-vous  de  ces  sacs  qui  semblaient  des  fontaines^  et  surtout 
de  cet  homme  vêtu  «  de  probité  et  de  Un  »?  D'ailleurs,  dans  ce  mor- 
ceau tout  n'est  pas  de  cette  force,  heureusement  pour  M.  Hugo  et 
pour  Booz. Ces  deux  strophes,  entre  autres,  les  deux  dernières  de  la 
pièce,  nous  semblent  charmantes,  bien  que  non  irréprochables  encore  : 

Tout  reposait  dans  Ur  et  dans  Jérimadeth  ; 
Les  astres  émaillaient  le  ciel  profond  et  sombre  ; 
Le  croissant  un  et  clair,  parmi  ces  fleurs  de  l'ombre , 
Brillait  à  TOccideot,  et  Rutb  se  demandait, 

Immobile ,  ouvrant  l'œil  à  moitié  sous  ses  voiles , 
Quel  Dieu  ,  quel  moissonneur  de  l'éternel  été , 
Avait ,  en  s'en  allant ,  négligemment  jeté 
Cette  faucille  d'or  dans  le  champ  des  étoiles. 

Cette  dernière  image  n'est-elle  pas  ravissante?  Pour  elle,  je  donnerais 
volontiers  le  feste  du  morceau. 

Quatre  vers ,  avons-nous  dit ,  sont  consacrés  à  Hoïse  ;  encore ,  sont- 
ils  clairs  comme  un  logogriphe  : 

Moïse,  pour  l'autel,  cherchait  un  statuaire: 
Dieu  dit  :  11  en  faut  deux,  et  dans  le  sanctuaire 
Conduisit  Oliab  avec  Béliséel. 
L'un  sculptait  l'idéal  et  l'autre  le  réel. 
Tome  Vm.  7 
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Et  voilà  la  légende  du  siècle  mosaïquo!  Il  faut  avouer  qu'ici  le 
«c  miroir  »  est  plus  «  sombre  »  que  «  clair»,  et  surtout  de  dimensioDS 
fort  réduites. 

Première  rencontre  du  Christ  avec  le  tombeau,  tel  est  le  titre 
bizarrd  du  poème  consacré  à  la  peinture  du  siècle  qui  vit  naitre  le 
christianisme.  Ce  n'est,  en  réalité,  que  la  traduction  plus  ou  moins 
heureuse  du  chapitre  de  TËvangilequi  racontela  résurrection  de  Lazare. 

La  ville  ressemblait  à  l'univers.  C'était 
Celte  heure  où  Ton  dirait  que  toute  âme  se  tait, 
Que  tout  astre  s  éclipse  et  que  le  monde  change. 
Rome  avait  étendu  sa  pourpre  dans  la  fange. 
Où  l'uigle  avait  plane,  rampait  le  scorpion. 
Trimalcion  foulait  les  os  de  Scipion. 
Rome  buvait  gaie ,  ivre  et  la  face  rougic, 
Et  l'odeur  du  tombeau  sortait  de  celte  orgie. 


Rome  horrible  chantait.  Parfois*  devant  ses  portes , 
Quelque  Crassus  vainqueur  d'esclaves  et  de  rois , 
Plantait  le  grand  chemin  de  vaincus  mis  en  croix. . . . 
Le  porc  Vilcllius  roulait  aux  gémonies. . . . 

L'âme  du  genre  humain  songeait  à  s'en  aller 

Ce  fut  alors  que  toi,  né  dans  le  désert  fauve. . .  , 
Tu  vins  dans  la  cité  toute  pleine  de  crimes. ... 
Ton  œil  fit  sur  le  monde  horrible  et  châtie. 
Flamboyer  tout  à  coup  l'amour  et  la  pitié. . . . 
Et .  l'homme  étant  le  monstre,  6  lion ,  tu  fus  l'homme  ! 

Ce  lion  est  le  lion  d'Androclès,  car  c'est  à  ce  célèbre  animal  que 
M.  Victor  Hugo  a  dédié  le  poème  où  il  a  peint  la  corruption  romaine  : 
son  imagination  est  si  avide  d'inattendu  et  de  bizarrerie  !  Bizarrerie  à 
part,  il  faut  reconnaître  que  le  tableau  ,  dont  nous  venons  do  retracer 
quelques  linéaments,  bien  que  trop  crû  de  ton,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  d'énergie. 

Nous  en  dirions  autant  du  morceau  ayant  pour  héros  Kanul  le  par- 
ricide, si  la  grandeur  n'atteignait  ici  aux  proportions  du  gigantesque 
le  plus  insensé,  et  si  l'énergie  ne  tombait  dans  le  cauchemar.  C'est  là 
que  nous  nous  heurtons  tour  à  tour  à  l'immensité  fant&me,  à  «  l'infini. 
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»  porche  horrible  et  reculant,  OU  F  éclair,  quand  il  entre,  expire 
»  triste  et  lent...  »  à  :  «  Lombre ,  hydre  dont  les  nuits  sont  les  pâles 
»  vertèbres...  »  à  :  «  L'informe  se  mouvant  dans  le  noir...  »  etc.,  etc. 
Cela  n'est  ni  français,  ni  grec,  ni  hébreu;  ce  n'est  pas  davantage  du 
tamoul  ou  du  pehivi  ;  c'est  du  galimatias,  et  du  plus  pur. 

Et  cependant  tel  est  ce  singulier  talent,  que  si  plusieurs  des  traits 
de  celte  peinture  de  la  nuit  et  du  chaos  polaire  sont  grotesques  et  ridi- 
cules pris  à  part,  il  ressort  de  Tensemble  un  effet  saisissant  et  qui 
vous  donne  le  frisson.  Ce  n'est  pas  sans  une  secrète  horreur  que  vous 
suivez  le  lugubre  fantôme  du  roi  parricide,  qui  erre  autour  du  pôle  au 
sein  d'une  nuit  sans  terme,  n'osant  paraître  au  tribunal  de  Dieu ,  cou- 
vert de  son  linceul  ensanglanté,  et  qui , 

Sentant  h  chaque  pas  qu'il  fait  vers  la  lumière. 
Une  goutte  de  sang  sur  sa  tête  pleuvoir. 
Rôde  éternellement  sous  1  énorme  ciel  noir. 

On  dirait  d'une  saga  irlandaise,  à  moitié  traduite  et  ayant  conservé 
toute  sa  sauvage  énergie. 

La  légende  du  Parricide  ouvre  \o  cycle  hérdique  chrétien,  c'est-à- 
dire  le  moyen  âge.  Que  ne  promet  pas  un  pareil  début!  Le  moyen  âge! 
quelle  riche  mine  pourtant  de  légendes  et  de. poésie!  Comme  l'imagi- 
nation de  M.  Hugo  aurait  dû  ouvrir  ses  ailes  et  parcourir  en  tous  sens 
celte  époque  qui  fut  jadis  sa -patrie  adoptive!  À  l'aurore  du  roman- 
tisme ,  en  effet,  le  moyen  âge  ne  fut-il  pas  proclamé  l'ère  poétique  par 
excellence?  En  haine  des  fictions  mythologiques  et  des  Parlhénons 
grecs,  la  muse  romantique  n'évoqua-t-elle  pas  les  légendes  chrétiennes 
et  les  cathédrales  gothiques?  Le  moyen  âge ,  c'est  le  christianisme 
civilisant  les  barbares,  ce  sont  les  croisades,  c'est  la  chevalerie. 

Hélas  !  croisades^  chevalerie,  christianisme,  ce  sont  là  de  bien  vieux 
mots  et  de  bien  vieilles  choses  pour  un  homme  qui,  parcourant  le 
«  labyrinthe  humain  ,  »  guidé  par  le  «  grand  fil  mystérieux  du  pro- 
grès, »  jette  l'analhèrae  au  passé  et  n'y  voit  rien  qui  vaille.  Aussi  ne 
cherchez  dans  la  Légende  des  siècles,  «  miroir  sombre  et  clair  »  du 
passé,  ni  les  progrès  el  les  efforts  civilisateurs  du  christianisme,  ni  ce 
mouvement  épique  qui,  par  une  légitime  revanche  des  anciennes  inva- 
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sions,  précipita  l'Occident  vers  TOrient;  preuve  éclatante  que  dès  lors 
la  chrétienté,  la  France  surtout,  se  battait  pour  une  idée. 

La  chevalerie  est  traitée,  sinon  beaucoup  mieux,  plus  largement  du 
moins.  Les  poèmes  que  lui  a  consacrés  M.  Hugo  sont,  les  uns,  des 
compositions  héroï-comiques,  à  Tinstar  de  celles  de  TArioste;  les 
autres,  des  satires  et  des  plus  virulentes.  Le  mariage  de  Bolandei 
ÀymeriUot  pourraient  passer  pour  des  chapitres  inédits  du  Roland 
furieux. 

Le  début  du  premier  de  ces  poèmes  est  plein  d'énergie  et  de  verve 
pittoresque  : 

Ils  se  battent  —  combat  terrible  !  —  corps  à  corps. 

Voilà  déjà  longtemps  que  leurs  chevaux  sont  morts  ; 

Ils  sont  là  seuls  tous  deux  dans  une  île  du  Rhône  ; 

Le  fleuve  à  grand  bruit  roule  un  flot  rapide  et  jaune  ; 

Le  vent  trempe  en  sifflant  les  brins  d'herbes  dans  Teau. . . . 

Qui  cette  nuit  eût  vu  s'habiller  ces  barons 

Avant  que  la  visière  eût  dérobé  leurs  fronts. 

Eût  vu  deux  pages  blonds,  roses  comme  des  filles. 

Hier,  c'étaient  deux  enfants  riant  à  leurs  familles, 

Beaux ,  charmants  ;  —  aujourd'hui ,  sur  ce  fatal  terrain  , 

G*estle  duel  effrayant  de  deux  spectres  d'airain , 

Deux  fantômes  auxquels  le  démon  prête  une  âme , 

peux  masques  dont  les  trous  laissent  voir  de  la  flamme. 

Ils  luttent  noirs,  muets,  furieux,  acharnés. 

Les  bateliers  pensifs  qui  les  ont  amenés , 

Dot  raison  d'avoir  peur  et  de  fuir  dans  la  plaine, 

Et  d'oser  de  bien  loin  les  épier  à  peine , 

Car  de  ces  deux  enfants  qu'on  regarde  en  tremblant. 

L'un  s'appelle  Ollivier  et  l'autre  a  nom  Rolland. 

Cinq  jours  entiers  les  deux  champions  luttent  l'un  contre  l'autre  : 

La  mort  plane,  le  sang  ruisselle. 

Durandal  heurte  et  suit  Cloramont .  L'étincelle 
Jaillit  de  toutes  parts  sous  leurs  coups  répétés. 
L'ombre  autour  d'enx  s'emplk  de  sinistres  clartés. 
Ils  frappent  :  le  brouillard  du  fleuve  monte  et  fume  ; 
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Le  voyageur  s*efîVaye  et  croit  voir  dans  la  brume 
D*élranges  bûcherons  qui  travaillent  la  nuit. 

Tout  à  coup,  Ollivier,  d'un  revers  de  Cloramont,  jette  dans  le  fleuve 
Durandal ,  rimmortelle  épée  de  Rolland  : 

Rolland  sourit.  «  Il  me  sufBt 

•  De  ce  bâton.  »  11  dit,  et  déracine  un  chêne. 

Sire  Ollivier  arrache  un  orme  dans  la  plaine 

Plus  d'épée  en  leurs  mains,  plus  de  casque  à  leurs  têtes, 
Ils  luttent  mamtenant,  sourds,  elTarés,  béants, 
A  grands  coups  de  troncs  d'arbre,  ainsi  que  des  géants. 
Pour  la  cinquième  fois  voici  que  la  nuit  tombe. 
Tout  à  coup  Ollivier,  aigle  aux  yeux  de  colombe , 
S*arréte  et  dit  :  «  Rolland,  nous  n'en  finirons  point. . . . 
Ne  vaudrait'^il  pas  mieux  que  nous  devinssions  frères? 
Écoute,  j'ai  ma  sceor,  la  belle  Aude  au  bras  blanc  « 
Épouse-la.  •  >*  «  Pardieu  I  je  veux  bien,  dit  Rolland , 
Et  maintenant  bavons,  car  Taflaire  était  chaude.  » 
C'est  ainsi  que  Rolland  épousa  la  belle  Aude. 

Voilà  du  français,  enfin,  et  du  meilleur,  sauf  quelques  taches  encore. 
Aymerillot  est  dans  Le  même  ton  aisé,  clair,  libre,  demi-sérieux ,  le 
vrai  ton  du  genre  enfla  : 

Charlemagne.  empereur  à  la  barbe  fleurie. 
Revient  d'Espagne  ;  il  a  le  cœur  triste,  il  s'écrie  : 
«  Roncevaux  !  Roncevaux!  ô  traître  Ganelon  !  ». . . 


H  arrive  au  sommet  des  hautes  Pyrénées. 

Là.  dans Tcspace  immense ,  il  regarde  en  rêvant. 

Et  sur  une  montagne,  au  loin  .et  bien  avant 

Dans  les  terres,  il  voit  une  ville  très-forte, 

Ceinte  de  murs  avec  deux  tours  à  chaque  porte. . . 

Charlc  en  voyant  ces  tours,  tressaille. . , 

« .Saint  Deais  m*est  lémoia 

»  Que  j'aunû  cetie  ville  avant  d'aller  plus  loin.  »  . 

Celle  ville,  c^esl  Narbonne.  Ducs,  comtes  et  barons  sont  tour  à  leur 
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convoqués ,  et  chacun  reçoit  d'eux  Tordre  d*a)ler  prendre  la  proie  que 
couve  le  regard  avide  du  conquérant.  Tous  déclinent  la  mission,  allé- 
guant des  prétextes  divers,  l'âge ,  la  maladie,  la  fatigue,  la  famine  qui 
exténue  Tarmée...  Noymes,  duc  de  Bavière;  Dreus  de  Montdidier, 
Hugo  de  Cotentin,Richer  de  Normandie,  le  comte  de  Gand,  Eustache 
de  Nancy,  Gérard  de  Roussillon , 

Ils  refusèrent  tous.  Alors,  levant  la  tclc« 

Se  dressant  tout  debout  sur  ses  grands  étriers , 

Tirant  sa  large  épée  aux  éclairs  meurtriers 

Terrassant  du  regard  son  camp  épouvante , 
L'invincible  empereur  s*écria  :  Lâcheté  ! . . . 


Soudain ,  comme  chacun  demeurait  interdit , 

Un  jeune  homme  bien  fait  sortit  des  rangs  et  dit  : 

«  Que  monsieur  saint  Denis  garde  le  roi  de  France  ^  » 

L'empereur  fut  surpris  de  ce  ton  d'assurance.  , 

11  regarda  celui  qui  s'avançait  et  vit, 

Comme  le  roi  SaQl  lorsqu'apparut  David , 

Une  espèce  d'enfant  au  teint  rose,  aux  miins  blanches. . . 

—  Toi,  que  veux-tu,  dit  Charle,  et  qu'est-ce  qui  l*émeut? 

—  Je  veux  vous  demander  ce  dont  pas  un  ne  veut , 
L'honneur  d'être,  ô  mon  roi ,  si  Dieu  ne  m'abandonne  , 
L'homme  dont  on  dira  :  «  C'est  lui  qui  prit  Narbonnc.  • 

—  Dis-nous  ton  nom. 

—  Aymery.  Je  suis  pauvre  tintant  qu'un  pauvre  moine  ; 
J'ai  vingt  ans ,  je  n'ai  point  de  paille  et  point  d*avoine  ; 
Je  sais  lire  en  latin  et  je  suis  bachelier. 

Voilà  tout,  Sire.  Il  plut  au  sort  de  m'oubliér 
Lorsqu'il  distribua  \e»  fiefs  héréditaires. 
Deux  liards  couvriraient  fort  bien  toutes  mes  terres. 
Mais  tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pas  mon  cœur. 
J'entrerai  dans  Narbonnc  et  je  serai  vainqueur. 

—  Va ,  fils  1  —  Le  lendemain  Aymery  prit  la  ville. 

Aymerillot  comptera  parmi  les  meilleures  pièces  du  répertoire  de 
M.  Hugo;  c'est  peut-être,  somme  toute,  la  perle  du  nouveau  recueil. 
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Nous  nous  sommes  arrêté  avec  complaisance  sur  les  deux  derniers 
poèmes,  à  peu  près  comme  le  voyageur  du  désert  aime  à  s'asseoir  sous 
les  palmiers  de  Toasis  qu'il  rencontre,  avant  de  poursuivre  sa  route 
dans  Taride  solitude.  LMmagination  de  M.  Hugo,  en  effet,  un  moment 
calmée,  reprend  sa  course  de  plus  belle  à  travers  les  fantaisies  les  plus 
violentes  et  les  plus  noires  ;  et,  sauf  quelques  rares  excursions  dans 
les  régions  plus  calmes,  elle  ne  s'arrêtera  plus. 

£«  Jour  des  Rois,  le  Petit  roi  de  Galice,  Eviradnus,  Ralberl,  au- 
tant de  sanglantes  satires  contre  le  moyen  âge  en  général  et  les  rois 
en  particulier,  —  les  rois  «  ce  tas  de  gueux,  »  incapables  d'un  géné- 
reux sentiment,  livrés  corps  et  âme  à  l'orgie,  à  la  violence,  â  la  cruauté, 
au  pillage,  à  tous  les  vices  enùti.  Sans  doute,  ces  étranges  composi- 
tions témoignent  d'une  verve  puissante  et  souvent  d'une  singulière 
science  archéologique,  qui  rappelle  certains  chapitres  de  Notre-Dame 
die  Paris;  mais  cette  verve  est  puissante  jusqu'à  la  brutalité,  et  abdi- 
quant toute  règle ,  tout  frein,  se  joue  en  toute  licence  et  se  permet  les 
plus  étranges  écarts.  L'odeur  du  sang  s'exhale  de  toutes  ces  pages, 
dont  la  lecture ,  d'ailleurs ,  Bsi  souvent  pénible  et  fatigante  comme  un 
cauchemar,  et  qui  parfois  sont  obscures  comme  des  énigmes.  Assuré- 
ment le  moyen  âge  ne  fut  pas  une  époque  exemple  de  désordres  et  de 
violences,  loin  de  là,  et,  à  certains  égards ,  le  tableau  qu'en  a  tracé 
M.  V.  Hugo  ne  manque  pas  tout  à  fait  d'exactitude;  mais  ce  temps, 
tour  à  tour  trop  décrié  et  trop  vanté  comme  tout  ce  qui  incline  vers 
l'extrême  du  bien  ou  du  mal,  eut  des  aspects  divers.  Or,  un  miroir  qui 
ne  reflète  qu'un  des  côtés  d'une  physionomie,  le  moins  avantageux,  et 
qui  le  charge  encore,  est-ce  un  miroir  Adèle? 

Au  milieu  de  ces  peintures  qui  semblent  faites  avec  du  sang  plutôt 
qu'avec  de  l'encre,  Bivar  se  détache,  comme  un  tableau  de  Ribeira  ou 
de  Vétasquez  ,  avec  son  coloris  à  la  fois  fort  et  sobre  et  son  relief  sin^ 
gulier. 

Bivar  était  le  manoir  de  don  Diëgue,  père  du  Cid.  Un  jour, 

• 

le  scheik  Jabias,  depuis  roi  de  Tolède  » 

Vint  visiter  le  Cid ,  au  retour  de  Cintra. 

Il  trouva ,  à  la  porte  du  manoir,  un'  homme  qui,  rétritte  à  la  main , 
pansait  une  jument. 
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L'homme,  sans  voir  le  scheik ,  rroUant,  brossant ,  lavant , 

Travaillait  tête  nue  et  bras  nus,  et  sa  vcsle 

• 

Etait  d*un  cuir  farouche  et  d*unc  coupe  agreste. 
Le  scheik ,  sans  ébaucher  même  un  bucnos^  dias , 
Dit  :  «  Manant,  je  viens  voir  le  seigneur  Ruy  Diaz. 
»  Le  grand  Gampéador  de  Gastifle.  >  Et  cet  homme 
Se  retournant  lai  dit  :  «  C'est  moi • 

Ne  voyez-vous  pas  la  scène  d'ici?  M.  Hugo  est  ud  peintre  habile, 
et  quelques  coups  de  pinceau,  quand  il  veut,  lui  suffisent  pour  pro- 
duire ses  effets. 

La  Rose  de  l'Infante  est  également  une  composition  excellente,  dans 
un  ton  sobre,  limpide  ol  parfois  même  plein  de  ^râce,  chose  qui  n'ar- 
rive plus  guère  à  celte  imagination  d^  plus  en  plus  sombre  et  aigrie. 

m 

Que  de  charmants  passages  mériteraient  d'étreçités  !  Mais  il  faut  nous 
hâter. 

Les  Trônes  d Orient  succèdent ,  sous  Timpitoyable  plume  de 
H.  Hugo,  aux  trônes  d'Occident;  et,  rendons  hommage  à  son  impar- 
tialité, les  uns  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  autres. 

Parmi  le  «  las  de  gueux  »  qui  ont  occupé  les  premiers,  le  poète  n'en 
prend  que  deux  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  des  tyrans  de  choix.  Les 
tyrans!  on  sait  que  ce  sont  les  ennemis  personnels  de  H.  Hugo,  et 
que,  s'il  vient  à  en  rencontrer  un,  il  ne  manqua  jamais  de  lyi  courir 
sus,  la  plume  en  arrêt,  et  de  Vattaquer  corps  à  corps  ,,çqmme  jadis  les 
paladins  en  agissaient  à  l'égard  des  chevaliers  félons.  Voyons  comment 
il  va,  d'un  revers  de  sa  plume,  coucher  sur  la  .poussière  les  deux 
tyrans  en  question. 

Zim-Zizimi  est  un  tyran  c  ivrogne  et  malfaisant  ».  C'est,  du  reste, 
un  de  ces  rois  fameux  dont  l'histoire  vante  les  exploits  t  R  a  conquis 
Bagdad,  Mossul  et  Trébizonde;  il  a  dompté  tour  à  tour  THedjaz, 
Gophna,  l'Arabie,  l'Afrique  et  l'Asie  presque  entière.  Bt  'pourtant 
quelque  chose  du  spleen  occidental  a  saisi  ce  maître  de  ('Orient  ;  il 
s'ennuie. 

Un  jour,  ne  sachant  à  quel  passe-temps  se  vouer,  il  ne  tro^y.e  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'engager  la  conversation  avec  les  dix  sphinx  en 
marbre  blanc  qui ,  dignes  cariatides  d'un  aussi  splendide  édifice,  sou- 
tiennent son  trône. 
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Alors  les  sphinx ,  avec  la  voix  qui  sort'  des  choses  » 
Parlèrent. 

Etf  il  faut  leur  rendre  justice,  ils  ne  parlèrent  pas  en  courtisans  et 
on  flatteurs.  Ces  sphini^  connaissaijsnt  leur  histoire  ancienne  sur  le  bout 
de  leur  ongle,  et  en  auraient  remonté  à  toute  TAcadcn^ie  (j|^s  Inscrip- 
tions. Aussi ,  profitant  de  la  circonslfiDiCe  pour  étaler  leur  savoir,  comme 
des  pédants  qu'ils  sont,  les  voilà  qui,  à  tour  de  rôle,  se  mettent  à 
Caire  un  cours  d'histoire  au  sombre  Zim-Zizimi,  pour  le  désennuyer  ; 
mais  quel  cours  d'histoire  lugubre  I  Le  premier  parle  de  la  reine 
Nitocris,  le  second  de  Téglat,  Phalasar,  le  troisième ,  de  Nemrod,  et 
ainsi  des  autres  ;  la  moralité  de  chacun  de  ces  étranges  récits  est  iden- 
tique :  vanité  dés  grandeurs,  néant  des  conquêtes  et  des  conquérants, 
dontlécomàiun  terme  est  1â  mort.  Le  glas  de  la  mort  sonne  comme 
un  k'efrain,  à  la  fin  de  chacune  de  ces  funèbres  histoires^  Bossuet  ne 
parlerait  pas  mieux  que  ces  sphinx  éloquents.  Le  neuvième  nous  parle 
de  Cléopàtre ,  eiï  ces  termes  : 


i  I 


,  Elle  brûlait  rÉ^ypte  •  ainsi  que  le  soleil. 
Les  roses  enviaient  Tongle  de  son  orteil. 
Q  vivai>ts»  allez  voir  sa  tombe  souveraine. 
Fiêre ,  elle  était  déesse  et  daignuic  êtfe  rehie. 
'  L'aniodr  prenait  poui*  arc  itei  bouche  dut  cclhii  moqueurs, 
'  '  '   >S^'beâtité  rerfdàit  Toùi fei fronts ,  \t*i  sens,  lesccears; 
'     ^  "  '  Et  <|^  (juete*  lionsriiglssanlB  étafH  forte  : 


Le  dixièine  sphinx  : 


'  r.  i'      '      •' 

il,     '       '  ■'•       '  •'.  ^''  •        '  1  *  ■  '   '         ■  '        ■      ■.'     '  V  V  ^.       ' 

.  p    •Que  faifi.86noachéHI^..M/e8tiniorl4...     ./ 
M,     MQuafait  GddhUf9lmort»Qiief4i4.Sarda^P9ie?       ./  . 

,)..,  il,^t mprlo>r.  .     ••  .  .>'./  î    '.•'.'/.  :,.  < 

Voila',  \i  fatît  raVdùei',  une  cotiversation  qui  n'était'  pasâTùne  gaieté 
folle  pour  un  sultan  spleenétique.  Aussi,  dès  le  lendemain ,  Zim-Zizimi 
m-iljètèf'bWBpliink,tV6àéèt>fel8;'  '     '='  ^ 

Où' le  déoMHi* réponde  quaid on s'adresseput anges. 
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Mais  en  vain  Tennuyé  monarque  chercha  ailleurs  plaisirs  et  joies. 
Â  la  fin , 

La  Nuit  lui  prit  la  main  dans  Tombre.  el  lui  dit  :  Viens. 

Le  sultan  Moiirad  est  un  tyran  de  la  même  famille.  C'est  encore  un 
de  ces  conquérants  célébrés  par  Thisloire  (laquelle?)  ;  du  reste,  parri- 
cide, fratricide,  il  se  joua  de  la  vie  de  ses  semblables,  et  répandit  le  sang 
comme  Teau. 

Il  meurt.  Couvert  de  tous  les  crimes ,  souillé  de  toutes  les  infamies, 
il  se  présente  au  tribunal  de  Dieu. 

«  C'est  Mourad  !  c'est  Mourad!  Justice I  ô  Dieu  vivant!  »  s'écrient 
en  même  temps  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre. 

Et  le  châtiment 

Au  fond  de  Tinfini  se  dressait  lentement. 
Soudain ,  du  plus  profond  des  nuits ,  sur  la  nuée 
Une  bête  dilTorme ,  affreuse ,  exiénuée , 
Un  être  abject  et  sombre,  un  podbckad  s*éleva, 
Ouvrant  un  œil  sanglant  qui  cherchait  Jéhovah, 

Et  le  porc  murmura  :  «  Grâce  1  il  m'a  secouru.  » 

Le  pourceau  misérable  et  Dieu  se  regardèrent 

On  vit 

Vaguement  apparaître  une  balance  énorme 
Portant 

Dans  un  plateau  le  monde  et  le  pourceau  dans  l'autre. 

DU  COTÉ  DO  POURCEAU  LA  BALANCE  PENCHA 

Il  faut  bien  le  dire,  jamais  la  fantaisie  ne  s'était  élevée,  ou  plutôt 
n'était  descendue  à  ce  degré  de  grotesque,  et  ne  s'était  jouée  à  ce 
point  du  sens  commun  et  du  goût.  Dans  ce  pourceau,  qui  plaide  la 
cause  d'un  souverain  au  tribunal  de  Dieu,  dans^ce  monarque,  devenu 
le  client  d'un  pourceau ,  et  qui ,  pour  comble  d'affront ,  voit  sa  cause 
gagnée  par  cet  étrange  avocat,  il  y  a  évidemment  l'intention  d'une 
sanglante  épigramme  à  l'adresse  des  sultans  et  des  rois;  mais >  en 
outrant  ainsi  l'effet  qu'il  a  voulu  produire,  H.  Hugo  ne  craint-il  pas 
que  les  rieurs  ne  soient  pas  de  son  côté? 
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Si  riiistoire  de  ce  pourceau  reconnaissant  est  touchante,  il  est  un 
autre  animal  dont  ja  légende  nous  est  racontée  dans  un  poème  spécial 
de  deux  cents  vers,  et  n'est  pas  moins  palpitante  d'attendrissant  inté- 
rêt. Cet  autre  héros  de  la  sensible  muse  de  M.  V.  Hugo  occupe,  dans 
réchelle des  êtres,  un  rang  plus  bas  encore  ,  le  dernier  de  tous  peut- 
être  :  c'est  un  crapaud....  puisqu'il  faut  J'appeler  par  son  nom. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  crapaud  ordinaire  :  c'est  un  crapaud 
philosophe,  rêveur,  poète,  peut-être. 

Prés  d'une  ornière,  au  bord  d'une  flaque  de  pluie. 
Un  crapaud  regardait  le  ciel,  bêle  éblouie  ; 
Grave ,  il  songeait 

Pendant  que  sorz^e  notre  philosophe,  passe  un  prêtre  «  ayant  un 
livre  qu'il  lisait  » ,  et  qui  (ces  gens-là  ne  respectent  rien,  pas  même 
les  crapauds  qui  songent)  écrase  de  son  talon  la  tête  de  la  bête 
éblouie  »,  tête  si  bien  meublée  pourtant,  si  pleine  de  poétiques  rêve- 
ries. Une  jeune  femme  a  avec  une  fleur  au  corset  » ,  lui  crève  un  œil 
«  du  bout  de  son  ombrelle.  ■  Arrive  une  tioupe  d'enfants  qui  torturent 
à  l'envi  le  pauvre  animal.  L'infortuné  gisait  sur  le  chemin ,  ensan- 
glanio,  mourant.  —  Où  es-tu,  ô  bon  Samaritain?  Le  voici.  C'est  un 
âne,  un  pauvre  âne  «  écloppé,  maigre  et  sourd  »,  qui,  attelé  à  un 
lourd  chariot  qu'il  traîne  péniblement,  aperçoit  le  crapaud  expirant,  et 
s'écarte  pour  ne  pas  l'achever. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  c'est  le  chien  » ,  disait 
Charlet.  M.  Hugo  va  plus  loin ,  et  propose  carrément  pour  modèle 
à  l'humanité  perverse  un  âne  et  un  pourceau.  «  Le  laid  c'est  le  beau.  » 
Jamais,  il  faut  le  reconnaitre,  le  poète  ne  fut  plus  fidèle  à  sa  devise  et 
ne  poussa  plus  loin  la  fameuse  théorie  du  grotesque. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  œuvres  dont  il  nous  resterait  à  parler; 
mais  nous  ne  voulons  pas  abuser  outre  mesure  de  la  patience  du 
papier,  et  surtout  de  celle  de  nos  lecteurs.  Il  en  est,  du  reste,  sur 
lesquelles  il  nous  serait  difficile  de  donner  notre  avis.  Les  trois  der- 
nières, par  exemple,  Pleine  mer,  Plein  ciel  et  la  Ti'ompeUe  du  juge- 
ment^ sont  trois  compositions  apocalyptiques  dans  lesquelles,  nous 
Ta  vouons  humblement,  nous  n'avons  vu  que  du  feu,  comme  on  dit. 
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Quand  il  le  veut,  et  il  le  veut  souvent,  M.  Hugo,  plus  que  per- 
sonne, excelle  à  n'être  pas  clair;  et  il  Taut  reconnaître  qu'il  y  excelle 
do  plus  en  plus.  Les  trois  poèmes  dont  nous  parlons  sont  les  frères 
jumeaux  de  la  Bouche  d'ombre  des  Contemplations ^  et  appartiennent 
évidemment  à  la  dernière  manière  de  Fauteur,  —  manière  tournuentée, 
pleine  d'énigmes ,  d'une  impénétrable  obscurité,  soit  que  le  poète  pro- 
jette sur  ses  œuvres  les  ténèbres  de  sa  sombre  imagination  et  plonge 
ses  lecteurs  dans  la  nuit  ;  soit  que,  ce  qui  revient  au  même,  il  colore 
ses  vers  de  lueurs  flamboyantes  qui  éblouissent  nos  yeux  et  aveuglent 
notre  intelligence.  Désormais,  M.  Hugo  semble  ne  guère  connaître 
que  ces  deux  extrêmes,  et  ne  se  tient  presque  plus  dans  un  juste  milieu. 
Les  Pauvres gens^  néanmoins,  composent  une  légende  qui ,  bien  que 
trop  longue  et  écrite  avec  trop  de  sans-façon ,  ne  laisse  pas  que  d'être 
belle  et  touchante;  un  sentiment  vrai,  profond  parfois,  y  circule  et 
l'anime. 

La  Légende  des  siècles  ajoutera-t-elle  un  nouveau  fleuron  à  la  cou- 
ronne poétique  de  M.Hugo?  Le  fera-t-elle  paraître  plus,  grand  aux 
yeux  de  la  postérité?  Nous  en  doutons.  Aucun  aspect  nouveau  ne  s'est 
révélé  dans  son  talent,  sauf  peut-être  dans  le  Mariage  de  Rolland  et 
Aymerillot.  Par  contre,  ses  défauts  se  sont  accusés  avec  un  nouveau 
relief.  Jamais  la  langue  française,  la  langue  si  pure,  si  sobre,  si  trans- 
parente de  Racine ,  de  Pascal  et  de  Bossuet,  n'avait  été  ainsi  malme- 
née et  n'avait  fait  les  frais  d'une  telle  orgie  de  métaphores  obscures, 
de  fantaisies  de  mauvais  goût,  de  figures  gigantesques,  d'informes 
entassements  de  mots  étonnés  de  leur  accouplement.  M.  Y.  Hugo  traite 
notre  langue,  — je  lui  demande  mille  pardons  de  cette  épithète  mai- 
sonnante,  —  en  vrai  tyran.  Quand  je  le  vois  courir  ainsi  à  travers  le 
dictionnaire  et  la  grammaire,  sans  souci  de  l'un  et  de  l'autre,  pillant 
celuirlà,  ravageant  celle-ci ,  faisant  plier  règles  et  niots  sous  sa  des- 
potique volonté,  violant  les  unes ,  entassant  les  autres  pêle-mêle ,  sans 
égard  pour  leur  parenté  ou  leur  dissemblance,  foulant  enfin  aux 
pieds  lois  grammaticales  et  prosodie ,  goût  et  sens  commun  ^  il  fût 
semt>le  voir  un  de  ces  seigneurs,  un  de  ces  rois  pillards  du  moyçn  âge 
dont  M.  Hugo  aime  tant  à  nous  retracer  les  violences,  et  qui,  sans 
pitié  pour  le  pauvre  serf  et  pour  les  fruits  de  ses  sueurs,  couraient  à 
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bride  abattue  à  travers  les  campagnes,  écrasant  tout  sous  les  pieds  de 
leurs  chevaux  et  dévastant  moîsâons  et  fleurs. 

H.  Hugo  est,  surtout  et  avant  tout,  une  imagination,  imagination 
puissante,  mais  étroite,  sans  contrôle,  sans  frein, sans  contre-poids. 
Son  cœur  ne  sent ,  son  intelligence  ne  conçoit,  sa  raison  ne  juge  qu*à 
Paide  et,  si  j*ose  dire,  par  Tintermédiaire  de  cette  faculté  dominante  ; 
ou  plutôt,  cœur,  intelligence,  raison  ne  sont  chez  lui  qu'imagination. 
Aussi,  jamais  écrivain  ne  fit  un  aussi  constant  emploi,  pour  ne  pas 
dire  un  aussi  constant  abus ,  des  images.  Son  style  est  une  perpétuelle 
galerie  kaléidoscopique  où  les  vues  se  succèdent  sans  interruption. 
Souvent,  il  arrive  que  ces  images  n'ont  entre  elles  qu'une  lointaine 
parenté,  que  des  rapports  incertains.  Alors,  le  poète  jette  de  Tune  à 
l'autre  une  tirade  qui  les  rapproche  tant  bien  que  mal ,  comme  un 
pont  laborieusement  construit  entre  deux  rives  inégales.  Cette  imagi- 
nation extraordinaire  ne  se  contente  pas  d'entasser  les  images  et  de  les 
créer  à  profusion  et  comme  en  se  jouant  ;  semblable  à  la  lentille  d*un 
microscope,  elle  les  grossit  et  leur  prête  des  dimensions  démesuFées. 
Tout  chez  H.  Hugo  est  plus  grand  que  nature  ;  avec  lui,  tout  est 
énorme,  sublime,  immense,  colossal,  gigantesque.,..  Chacun  de  ses 
vers  a  cent  coudées.  Ce  n'est  pas  une  mince  fatigue  pour  l'esprit  de 
soulever,  l'un  après  l'autre,  ces  massifs  et  pesants  hémistiches.  Une 
demi-heure  de  cet  exercice  de  gymnastique  intellectuelle  met  le  lecteur 
sur  les  dents. 

Si  j'osais  emprunter  à  M.  Hugo  une  des  comparaisons  qu'il  aime, 
je  lui  dirais  qu'il  est  semblable  au  condor  des  Andes ,  aux  ailes  d'une 
vaste  envergure,  mais  d'un  vol  pesant,  aux  serres  puissantes,  au  cou 
dépouillé,  se  plaisant  au  carnage  et  vivant  solitaire  sur  les  cimes  déso- 
lées,  —  inférieur  à  l'aigle,  mais ,  après  lui ,  le  roi  des  oiseaux  de  proie. 

Le  combat,  la  guerre,  les  mêlées  sanglantes,  la  tempête,  la  mort, 
les  monstrueuses  orgies,  les  Babels  litanesques,  voilà,  en  effet,  le 
domaine  où  se  joue  de  préférence  cette  imagination  orageuse;  voilà 
dans  quelle  ardente  atmosphère  elle  aime  à  respirer. 

M.  V.  Hugo  est  un  poète  du  cycle  du  Niebelungenlied ,  égaré  en 
plein  XIX^  siècle,  en  pleine  littérature  française.  C'est  un  type  unique 
dans  notre  poésie  nationale  ;  peut-être  même  n'en  a-t-il  pas  encore 
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pris  pleinement  possession;  si  les  uns  Ten  proclament  le  roi,  pour  les 
autres  il  est  toujours  un  intrus,  qui  un  jour  en  viola  la  frontière. Com- 
ment s'étonner  de  ces  jugements  divers?  M.  Hugo  tranctie  si  violem- 
ment sur  notre  génie  national  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts! 
Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  particulièrement  antipathique  au 
génie  français  et  que  M.  Hugo  semble  prendre  à  tâche  d'accroître  de 
plus  en  plus  :  Texagération  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Ce  défaut  est 
désormais  devenu  un  tic  chez  le  célèbre  poète  ;  il  faut  en  prendre  son 
parti. 

Ne  nous  y  trompons  pas  toutefois  :  ce  poète  que  Ton  pourrait  croire 
emporté  par  rirrésislible  clan  de  Tinspiration  et  déroulant  comme 
malgré  lui  ce  brillant  mirage  de  couleurs,  cette  chaine  ininterrompue 
d'images  éblouissantes,  —  et  à  qui  on  serait  tenté  de  pardonner,  a  cause 
de  cette  spontatiéité  même ,  ses  fautes  contre  le  goût  ou  la  langue  , 
comme  on  pardonne  à  la  lave  ardente  qui  s'épanche  du  cratère,  les 
noires  scories  qu'elle  entraîne  dans  ses  flots  embrasés  ;  —  ce  poète 
inspiré  est  en  même  temps  un  habile  calculateur,  et  si  le  torrent  de 
son  style  charrie  des  scories  qui  en  ternissent  Téclat,  il  le  sait  et  Ta 
voulu  ainsi.  M.  Hugo  est  un  grand  artiste  qui  sait  préparer  les  effets 
de  ses  couleurs  et  ne  laisse  rien  au  hasard.  Tant  pis  pour  le  public  si 
cette  débauche  de  coloris  n'est  pas  de  son  goût. 

Il  est  un  autre  artiste  qui  présente  avec  M.  Hugo  une  ressemblance 
frappante  par  sa  tendance  au  coloris  outré,  par  sa  préférence  pour  les 
scènes  dramatiques  et  sanglantes,  par  son  aversion  systématique  pour 
la  mesure  :  le  lecteur  a  nommé  M.  Eugène  Delacroix.  LMmagination  du 
peintre  et  celle  du  poète  sont  sœurs.  Presque  en  môme  temps  elles  le- 
vèrent l'étendard  de  la  révolte,  l'une  dans  le  camp  do  la  peinture,  l'autre 
dans  celui  de  la  poésie.  Toutes  deux  tranchent  également  sur  l'art  tradi- 
tionnel ,  et  déroutent  la  critique.  Pour  plusieurs  leur  succès  est  resté 
un  scandale.  Le  pinceau  qui  peignii  les  Damnés  du  Dante  esi  le  frère 
de  la  plume  qui  écrivit  la  Buine  de  Sodome,  Or,  par  un  phénomène 
remarquable ,  chez  l'artiste  comme  chez  le  poète,  les  défauts,  loin  de 
s'atténuer  avec  l'âge ,  croissent  avec  lui  et  s'accusent  de  plus  en  plus. 
Les  visiteurs  du  dernier  Salon  ont  pu  constater  que  jamais  M.  E.  Dela- 
croix n'avait  .abusé  à  ce  point  de  la  couleur  et  poussé  plus  loin  l'iur- 
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reur  pour  la  ligne  et  le  dessin.  Ses  admirateurs  eux-mêmes  passaient 
en  baissant  les  yeux  devant  ces  toiles  où  personnages,  paysages  et 
accessoires  se  confondaient  dans  une  masse  informe  de  couleurs 
criardes  et  semblaient  no  former  qu'un  tout  indistinct  et  vague.  On 
eût  cru  voir  la  Bouche  d'ombre  ou  Plein  ciel  en  peinture. 

Nousavonsditque  M.Hugo  nous  promet  la  publication  prochaine  du 
second  acte  du  grand  drame  de  la  Légende  des  siècles  :  la  Fin  de  Satan, 
ou  du  relatifs  comme  il  rappelle  en  sa  langue.  Depuis  quelque  temps, 
les  écrivains  de  sa  nuance  parlent  beaucoup  de  Satan  ,  et  ne  laissent 
jamais  échapper  Toccasion  de  crier  sur  les  toits  quMl  n'existe  p^s.  — 
Est-ce  qu'ils  auraient  peur  de  lui?  A  son  tour,  M.  Y.  Hugo  se  prépare 
à  livrer  à  l'Esprit  du  mal  une  grande  bataille  ;  tout  annonce  que  la 
mêlée  sera  chaude  et  que  le  duel  sera  formidable  ;  dix  mille  vers  n*y 
suffiront  pas.  Le  diable  n'a  qu'à  bien  se  tenir!  Jadis,  dit-on,  saint 
Michel  le  combattit  et  le  vainquit,  mais  sans  parvenir  à  le  tuer. 
M.  Hugo  sera-t-il  plus  heureux?  La  plume  du  poète  sera-t-eile  plus 
puissante  que  la  lance  de  l'archange?  Nous  verrous  bien. 

LUG1£N  D. 


RÉCITS  POPULAIRES  DES  BRETONS, 


LA  PIERRE  TREMBLANTE  DE  TRÉGUNC 


RÉCIT  DU  CHARRETIER. 


Un  jour,  favais  pris  mon  pen-baz  (*)  dans  le  dessein  de  faire  une 
rapide  excursion  entre  Quimpede,  Ponl-Aven  et  Ck)DcarDeau;  je 
poussais  même  la  présomption  jusqu'à  prétendre  remonter  la  rivière 
en  la  côtoyant,  depuis  Tanse  de  Ben-Odet  (')  jusqu'à  Quimper.*  Ainsi 
je  voulais,  en  peu  de  jours,  visiter  les  rives  charmantes  de  TOdet,  les 
bords  de  TÂven  et  toute  la  baie  de  Concarneau ,  en  passant  par 
Fouesnant.  Il  faut  avouer  tout  de  suite  que  je  comptais  au  départ  sur 
le  beau  temps  et  sur  de  nouvelles  bottes  de  sept  lieues,  pour  aiosi 
dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  joyeuse  liberté  me  montrant,  dans  son 
prisme  enchanteur,  les  horizons  bleus  que  j'allais  franchir,  je  partis 
sans  calculer  les  distances....  Au  reste,  est-il  nécessaire,  je  vous  le 
demande,  de  perdre  son  temps  à  pointer  une  carte  plus  ou  moins 
trompeuse,  dans  un  pays  où  le  voyageur  trouve  à  chaque  pas  sur  son 
chemin  des  gens  auxquels  il  peut  demander,  par  exemple  :  -^Combien 
y  a-t-il  de  la  FeuiUée  à  Landemeau?  —  et  qui  vous  répondent  sans 
rire,  en  breton,  bien  entendu  :  Péder  Uo,  hag  eunn  nébeudih  ('). 

I)  Pen-ÔaXf  liAton  I  grosse  tète.  Qu*on  veuUlc  bien  me  pardonoer  ce  préambule  écrit 
UDlquemeot  poar  iDtrodalre  moo  conleur  et  le  préaeoier  conTeoabieioeol, 
(9)  Ben-Odet  ou  Pen-Odet,  tête  ou  embouchure  de  l'Odct. 
(3)  Péder  léo,  quatrellenes,  A(7^  eunnneôeudik ,  et  un  petit  bout. 


«  I 


LA  PIBRBB  TUMBLAHTB  DB  TBÉ6UNC.  113 

Vous  êtes  ftxé  sur  la  dislance;  car,  je  dois  vous  te  dire,  puisque 
nous  allons  voyager  ensemble,  nébeudih,  le  petit  bout  en  sus,  veut  dire 
qu'il  faut  hardiment  (hardiz)  doubler  votre  étape,  en  sorte  que  delà 
Fouillée  à  Landerneau  vous  compterez  huit  grandes  lieues. 

Donc ,  je  partis  avec  mon  pen-baz  pour  équipage ,  joyeux  comme 
un  écolier  et  aussi  crâne  qu'un  maquignon  de  Briec  qui  se  rend  à  la 
fo!rta<  nioilté  shi  un  beau  poulain  de  quinze  mois  orné  de  cocardes  aux 
oreilles.  Je  vous  ferai  grâce  de  ma  première  journée.  Le  soir,  je  pris 
gite  à  Pontr-Aven,  dans  le  meilleur  cabaret,  et  le  lendemain  de  grand 
matin  j'étais  en  route,  aussi  content  que  la  veille.  Par  malheur  le  ciel 
ne  fut  pas  de  la  partie  et  voulut  apparemment  changer  mon  excursion 
maritime  ou  plutôt  célière,  en  une  promenade  toute  terrestre,  et 
presque  grotesque,  à  cause  des  moyens  de  transport,  ainsi  que  vous 
allez  le  voir,  chers  amis  Bae^Bretons. 

£n  effet,  à  peine  avais-je  perdu  de  vue,  ce  qui  n'est  pas  difQcile,  le 
clocher  de  Pont-Âven,  la  ville  des  meuniers  et  des  tailleurs,  sauf 
'  i^tTe  respeti  ![' ) ,  la  vifle  de  renom ,  comme  on  l'appelle  par  ironie  (')  ; 
à  peine  avais-je  échappé  au  tic  tac  incroyable  de  ses  nombreux  mou- 
lins, que  tout  à  coup  un  orage  affreux  me  surprit;  oui,  me  surprit 
complètement,  je  l'avoue,  car  tout  occupé  que  j'étais  de  l'aspect  des 
campagnes  ou  des  côtes  lointaines ,  je  n'avais  pas  vu  le  temps  se 
noircir,  et  j'étais  enveloppé  par  une  bourrasque  de  mer,  sans  autre  abri 
que  les  bruyères.  Or,  j'avais  laissé  derrière  mol  les  dernières  haies  du 
bocage  qui  entoure  Pont-Aven;  j'étais  sur  la  lande  de  Névez  ou  de 
Nizod,  je  ne  sais  trop,  la  grande  route  séparant  les  deux  communes  ; 
c*en  était  fait  de  moi,  lorsque  j'entendis  à  peu  de  distance  \etrip, 
trep  d'un  attelage  rustique.  C'était  un  vieux  karréner  (chairetier), 
ou  commissionnaire  des  environs,  qui  se  rendait,  avec  sa  fille, 
au  mafrché  de  Goncarneau. 

«'    i 

(1)  bû  ne  doU  Jamais,  en  breton ,  parler  d'an  tailleur,  sans  dire  :  Sauf  votre  respect^ 
comme  s'il  a'aglstali  d*un  animal,  car  on  sait  qne  lea  taUleura  lont  généralement  méprisés 
'  -  el  qn'Il  to  (Mit  neuf  ponr  tblré  nn  homme. 
(3)  Le  dicton  dit  ceci  : 

Pont- Aven ,  ville  de  renom. 
Quinze  mooltna,  quatorze  maisons. 

Tome  VIII.  8 
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-r-  Vous  êtes  sec  (krâx),  Tami!  me  cria  t-il  d'un  air  narquois  et 
contrit  à  la  fois. 
Je  le  regardai  de  travers  pour  toute  réponse.  Il  ajouta  : 

—  Il  y  a  au  fond  une  place  pour  vous. 

Et  en  disant  cela  il  arrôta  le  chétif  quadrupède,  auquel  ses  longs 
crins  roux  mouilléset  ruisselants  donnaient  Taspect  d'un  cheval  marin, 
sortant  des  flots  amers.  Je  fus  bientôt  blotti  dans  le  fond  de  la  carriole; 
je  cherchai  un  endroit  où  la  toile  ne  laissait  point  passer  la  pluie,  et 
je  fls  à  Pinstant  acte  de  reconnaissance  pour  rhospitalité  qui  m'était 
accordée  si  fort  à  propos. 

—  Ah  !  qu'il  fait  bon  chez  vous!  leur  dis-je., 

—  C'est  vrai ,  par  le  temps  qui  court  la  karriguel  (carriole)  de 
Perr  Sead  vaut  autant  que  la  chaise  du  seigneur  de  Nizon  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  grain  de  mer;  le  kurrun  (tonnerre)  est  éloigné  et  restera 
sur  les  Glénans.  Tenez,  toute  l'heure,  de  ià-haiit,  nous  verrons  le 
bal  ar  maout  (^). 

—  Un  beau  bal  quand  il  tonne,  dit  la  paysanne. 

—  la,  ia  da. (oui,  oui  certes),  Barbane,  reprit  le  charretier  en 
s'adressent  b  sa  fille ,  cela  vaut  presqu'aulant  qu'un  jabadao  quand  le 
souner  (')  de  Saint-Ëvarzek  conduit  la  danse  :  c'est  la  mer  qui  four- 
nit les  danseurs ,  et  le  ciel  qui  donne  la  musique. 

La  jeune  ûUe  rougit  à'  ce  rappel  du  sonneur  et  se  mit  à  rouler  son 
tablier  à  la  mode  des  amoureuses  qui  reviennent  du  pardon,  tandis 
que  son  père  chantait  d'upe  voiic.  enrouée  et  cahotée  par  les  cailloux 
du  chemin  : 

De  saint  Ëvarzek  le  sonneur 

Vient  d'emporter  mon  petit  oœur('). 

—  Allons,  allons,  tâdik  (petit  père),  interrompit  Barbàne,  cela 
ennuie  le  gentilhomme ,  j'en  suis  sûre  ;  vous  feriez  bien  mieux  de 

(1)  B9i  ar  maout,  le  bal  des  mettions.  De  tel  endroKon  aperçoit  les  Ues  Btéùmn, 
et  Yite  aux  Moutons t  autour  de  laquelle  la  mer  ôcome  oa  moutonne,  les  Jours  de 
tempête. 

(3)  Sounêr^  sonaeiir,  Joueur  de  bombarde  ou  de  htaUn^. 

(3)  Bn  breton  : 

^r  xouner  sant  Evarzeik 

Skrabet  en  deus  va  galcunik* 
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nous  conter  une  histoire,  au  lieu  de  rire  d'une  pauvre  créature  devant 
un  jeune  monsieur. 
Je  pris  incontinent  le  parti  deBarbane  : 

—  Oui,  oui,  une  histoire,  tnar-ptij  (s'il  vous  plait),  mon  digne 
père;  vous  devez  connaître  toutes  les  traditions  de  la  Basse-Cor- 
nouaille. 

—  Ptmr  $ûr,  il  en  sait  de  belles ,  dit  la  paysanne  ;  allons,  père ,  le 
Rougeot  est  fatigué,  une  bonne  histoire  pour  abréger  le  chemin. 
TeneiE ,  dites  au  gentilhomme  celle  des  pierres  de  Trégunc  où  nous 
allons  arriver  tout  à  Fheure;  cela  le  préparera,  sMl  Veut  interroger  la 
pierre  qui  tremble  ('). 

—  J*ai  bien  entendu  parler  de  cette  roche  merveilleuse,  répon- 
dfs-]e  ;  mais  jamais  je  ne  Tai  interrogée  et  personne  ne  m*a  raconté 
sa  légende. 

—  Amu%é  (alors)  je  vas  vous  la  conter,... 

Le  pauvre  cheval  ayant  bulté  sur  des  cailloux,  le  bonhomme  Tapos- 
tropha  avec  un  tendre  intérêt  : 
-^  Doucik,  doucik,  marc'h  gdx  (*)  ;  puis  il  continua  ainsi  : 
Dans  ce  (emps-là  (*),  on  trouvait  dans  les  villages  autant  de  maisons 
de  sorcfers  que  Ton  y  voit  aujourd'hui  de  chapelles  ornées  d'une 
branche  de  gui  (*).  Il  y  avait  ators,  auprès  du  bourg  de  Trégunc,  un 
vieux  ferdnier  nommé  Stévan.  Comme  il  était  veuf  et  sans  enfants  de 
sa  seconde,  il  ne  voyait  pas  d'un  très-bon  oeil  la  petite  Corentine,  sa 
nièce,  quil  avait  été  presque  forcé  de  prendre  chez  lui,  après  la  mort 
de  sa  mère.  Stévan  aurait  bien  voulu  se  débarrasser  de  Torpheline , 
mais  la  petite  était  finaude  et  disait  souvent  qu'elle  ne  serait  pas  pour 
le  premier  darôttuder  venu  (*).  Peut*^tre  avait-elle  déjà  un  attache- 
ment au  cœur.  C'est  ce  que  .personne  ne  savait,  car  elle  semblait 

(1)  Boc'h  krénus^  rocher  tremblant.  —  Tréganc ,  en  breton ,  tré-konk.  On  remar- 
quera que  la  ajilabe  konk  »  qui  ilgiplOe  coquille  ou  nllto.  ac  trouie  dana  bsaiieoup  de 
nemi  de  iieui  de  celle  contrée. 

(3)  Doucik ,  tnarc'h  gôz ,  doucement ,  cheval  vieux. 

(3)  Enn  amzw  xé^  dans  ce  tempa-U.  Betacoop  de  coDlettn  comflaeaceiil  aioal. 

(4)  Périphrase  assez  usitée  pour  désigner  les  cabarets. 

(»)  Darôaudêr,  entremetteur  de  mariages.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  te  fax- 
valant  qui  bit  la  demande  lorsque  le  Darbauder  a  lÉlt  les  premières  ouvertureit 
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distraite  quand  on  M  parfait  de  inari|ge;''vous  JCDoapiOkfietiiqtle^cela 
arrivait  plus  d'une  fois  l'an ,  vu  que  Tina  serrait  dans  sa  erédm^[m 
chemises  neuves,  Xtfcm  ov-quatreîbeibxiotwpflBfi^i.âelifiijeipo^et-les 
jmHnê  et  les  coiffe»  ewpiaébs',  el^dei  phia^^ âUe^pnsaMait.  )imo;vKk# 
dans  rétable  de  Stévan.  Vous  voyez  qu'on  pouvait  presque  la  joagydcr 
comme  une  vraie  p«nnMmi(hérilièM)ui'.ii .     ..."•^•//i  tv^  '«..-j  til 

Il  y  av&it  aussi  au  bourg  ide<iEleta8ktK<nrii,ii&tdiM>7  an.taiid  d0it 
baie  de  Concamtau  (^)<^ 'Oa^iéaaQ  pAysHDA-MoiDéi  iMatar^ll  dr'une 
pauvre  veuve,  dont  il  était  le  soutien  et  la.cOd8olalliop(><jC£e$l)é0A. 
Mao  ayant  va  uitdittanpfaesJiBtbourgideiTrésùiiOiilBiilJm^toStâtan, 
aerae  wam  bém  jMtl»  ide  ^eknn<Bt  ànt  vflrmiUoD  sur  iâsioue»:!  ^o^i^ 
ce  jour  il  était  malade  dans  son  pauvre  cœur.  Sa  mèr»4>fiP)nitoi^i^ 
raisonnable,  avaltlieâuliiiidiveiiiieCoreQttttetnléÉBilpta  pomisiMiâ- 
héret  (déshérité)  comme  lui,  qu'elle  avait  déjà  refusé  lann  de  Korom, 
Jalmde  Pont-AvèQ,^Fra«eh.4k  vXtémeiif9>dâPd;(XMi^^  du 

meunier  et  le  sergeiKt  d'égHwd*  fiaizelL;.i:|eQ  n^y.ifiiaailiicl  Ift^tinvue 
innocent  (dtod)  pàiisBaift  et  mai^risaaUf  tiw  d'hall  r.ilfvail  l'air  A*mb 
tige  de  blé  qui  pousse  sur  une  roche.  Ceoi/ûift  U(eydlftjauiiri/  saulfti0e 
du  côté  des  prés;  souveûtUiravast  e^picét  k^iêiS^tééû^Ad  Sbini^Ivi 
pour  lui  dire  ce  qu'il  avait  là.,.,  et  la  fontaine  était  un  boareqdaûîl  y^ 
son  idée  ;  car  on  paut;a^8sdcoi»<nir  là  mflaif^laietiaîilaf  te  IttflA  mettre 
hi  cruche  sur  sa  tète.  AoJ!^  /  te  ipaiiiwë>  xotf  <âQl)ha'iiferîMaili  è{rîABi^«ar 
dès  les  premiers  mots,  il  s'embrouillait  comme  un  jeiUJie<:ti8Qle|iiidi|lii 
est  à  son  premier  sermon  ;  lai  ib|c»Hqii2è  hMt  de  pâliagce^  el;l)ranl 
fioleadu  ^rler  d'mti  ioroler^  Lmirieim  qm  .'la?t)tii(iAatieiinl»;.«oBar 
des  jeunes  HHea  phie^àiUaie&tiiqiie  eoud»  bn'6fa9aM>^ûl<:s!i«D'lallie 
trouver.  Le  sorcier  était  tailleur  de  son  état,  louche  par  deaibd'ie 
marché,  ei  encore  plus  malin  que  louche.  BB:80i|squlaii<{)^&taî4^6ur- 
nommé  PilpùMz  (^pVÉP  ^Malb^urv  llad  lAviife^^atimuBoaodaès  sa 
poche;  c'est  pbufqrioi'^lé  MUltiIffhU IririauqMuCëtkiiitQuiAa Aèd^ 
troisième  mot  Ae» la ^mMidn'^'  '''-  »"  "■  !i"t*  •»/«•«./  ../  ob<!iiyJ 

—  Pour  lors  je*  vas  mejeMp^itaiil'AirehtOQlidbafnte^i'ré^asiit 
Mao,  et  tu  auras  ma  mort  sur  ton  mauvais  cœur. 

■jlflU»/  sL  l/l     itCih      <l'u,>    Aol    '.!« 

(I)  ConcarDeia  :  Konk-Karntàu  i  iUûCHiÈonk'Éèrnt,  éèqpMoùHtiH^  àk^Oot 
nooriUe.  '^  '•    «^^^^^    ' 

(3)  Pilpouz  ;  coquin,  cabrd. 
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^<*  Bph  !  'boli  ft  Ai  Tavlrev-ie  m*6ii  /khê  comme  d^une  aiguille 

"  ''--k'Vti|aaad'f'attraiB.éléiiclMt.ie> tarais  bien  récompensé,  va;  et 
fiÉ^^tiniê^vdllà'iBDa'i(thQpeflfqiiéuf  diJu4iBMiMbe,  je  te  le  donne,  si 

Le  tailleur  examina  le  cbap^an-anloii^haiitt  le  retourna  en  tous  sens, 
ttk  lé  faililaiil  rettfebèr  aorJéiaiile/H  4it: 

^  'u^  C^é8t«MEi^rieuKild(l-ikoto(*);  jvtt'^serais  pas  aller  au  pardon  ée 
JMMUa^tec^  flliïah1u..v'  -^ 

.i^'Méù  dheapiié'détaolm  ti  ciftntiimâecutr  qui  «vait  une  belle  boucle 
rii^ieàté»^  C*éttll  mrcadèaa'diyaaii  parmn.  Aussi  fit-il  un  gros  soupir 
«vwfîdo^pKrlef:  •-■   *<  '  '•■•  -"j.'    n     ,    ,    ,  _ 
.  -c^'a-jiTtÉMi  ««tlà!  AiéiDMiUeoro.Hseiiiturtf^  lUtAi  enfin,  prends-la  ou 

nf*^!Brigafè|lia(*)ltMcria'lBJâiMM,  M  roulant  la  ceinture  et  la 
'AMltMItl  êitttf'ta)|ioebei'  gardis  \toif icbiipeiiL  de  peur  de  t*enrbumer; 
"mm^tot'^àatûifkr.iwd^wm ^x»^  noces  tu  me  donneras 

' teifluièeUéJiraidbe'dë Slftiov  I    «f   .{..,. 
!/I^«4'(ldl6{ivoodralf}Uèn^siaM)je  fw  ptils,>eo  vérité,  donner  ce  que 
fjeii^t>pasi">''  •'••  ''^'^  •  '<-  '•  f^'  ''^  •■  '  ' .   i> 

niiM^  àlM  Bleii>^lonspt9»*iii  Cependaim  aiiu.a^étais  pas  si  bête  tu 
iir»aalsî]»'ll/ii^é8li4^s(4ifi)cUe  d-flQUéerde'ferfliejria  porte  de  Técurie. 

inbMfl)5  90'>gfÉttii  lëJMM  aQj[e«ii|iimt»fOomme  un.  bommedont  la 
i8aiiscîéndeifeiHiit}(.f^)£ll  nïp  paéséinaulr  eifi'yeilK  la  figure  de  Corentine  ; 
jLaèUlt^abaoœQMifembleibidonDaïuacrepd  coup  ^e  poing  sur  la  table 

^-  -^^.beaimoÉsilett^yettB/dhilaiftumeuiiieAt envie  de  déménager:  Tun 
.ftaBÉrdé  jiDiaiHé!4e  (^utepertel  V<itilrft dut  côté  de  Vannes. 

Le  fils  de  la  veuve  avait  pourtant  du^e^or  et  de  la  religion  ;  aussi 
'iiMil]èroir0iqH*iibpfO8a  daai  $ai  pauvre  .^cecvelle  fêlée  :  —  Je  laisserai 

(t)  Tûk'kolo  :  chapean  d«  piiUe. 
X\)  Kétra  :  riens.  Le  bretoo^ett  toojoiiri  plut  eipreitif. 
a)  Skrijû  :  firâmlr. 
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ouverte  la  porte  «le  Técurie,  mais  il  n'y  aura  dêdam  (^xm)  que  la 
vache  do  Tina,  qui  m'appartiendra  quand  la  chère  fille  sera  tna  moiUé 
de  ménage  ('),  et  alors  nous  serona  si  heureux  que  nous  n'aurons  pas 
besoin  de  vache  pour  vivre  en  commençanL  Plus  tard,  avec  mes  boas 
bras,  je  gagnerai  de  quoi  acheter  deux  ou  trois  vaches  plus  belles  et 
tout  sera  réparé* 

—  Je  sais  bien  qu'il  pensait  ainsi,  moi  qui  connais  un  peu  oeUe 
a/JTaife  (*)  ;  mais  enfin  doit^n  tromper  un  sorcier?  Les  uns  diâent 
ia  les  autres  nann  (').  Moi  je  pense  qu'il  n'est  permis  de  tromper 
personne,  tû\r<tQ  un  coquin,  un  sorcier  ou  même  un  tailleur,  sauf  le 
respect  que  je  vous  dois. 

—  Pour  lors,  continua  notre  pUpoux,  je  vas  te  conter  la  chose  :  to 
sais  bien  le  gros  rocher  que  Ton  voit  à  droite,  sur  la  route,  avant 
d'arriver  à  Trégunc?  C'est  là  que  tu  iras  tout  seul,  un  samedi  soir  à 
minuit,  quand  il  y  aura  de  gros  nuages  dans  le  ciel;  -^  car  il  ne  faut 
pas  que  les  étoiles  te  voient.  —  Tu  te  rendras  anprèa  du  rocher,  tu  te 
placeras  en  haut,  du  côté  de  la  butte,  et  alors,  appoint  ton  épaule 
gauche  contre  la  pierre,  tu  feras  trois  efforts  modérés;  enteods*Ui  ? 

—  Je  ferai  trois  efforts  modérés. 

—  Bien,  si  le  rocher  tremble  ou  remue,  c'est  que  la  fille  ne  t'aime 
pas,  mon  pauvre  ami;  s'il  reste  immobile,  tu  peux  compter  sur  sa 
tendresse;  mais  c'est  diablement  rare.  Ainsi  te  voilà  prévenu,  faudra 
pas  te  désoler. 

^—  Aptes,  après,  dépôcfa^toi. 

—  Voilà  tout,  c'est  uni,  bonsoir. 

Et  le  sorcier  poussant  Mao  à  la  porta,  la  lui  ferma  au  nez.  Map 
entendit  dans  la  cabane  comme  un  rire  qui  iîgea  son  sang;,  et  puis  je 
crois  bien  qu'il  espérait  autre  chose  du  maudit  sorcier  ;  mais  le  laHleur 
était  un  finaud  :  il  avait,  de  ses  yeux  louches,  remarqué  la  jolie  Ce- 
rentine;  il  connaissait  le  fond  de  sa  erédmce;  et  comment  avait«^U 
appris  que  Stévan  devait  à  sa  nièce  un  compte  de  cent  éous,  c'est  ce 

(i>  JBoitté  de  ménagé:  hanter  tiégez, 

(3)  Ceci  arrlTe  fort  toarent  :  le  conlenr,  k  Force  â*avoir  parlé  d'an  «Q|et.  ftnR  ptr 
Bappoter  qu'il  en  a  même  vol  les  détails  et  connu  les  héros. 
(3)  ta  :  oui.  Nann  :  non. 
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que  je  oe  puis  vous  dire.  Eoûn  il  s^était  dit  qu'en  éloiguaut,  par  déses- 
poir ou  autrement,  tous  tes  bader  (niais)  qui  viendraient  le  consulter, 
ce  serait  toujours  autaot  de  rivaux  de  moins  pour  lui.  Le  pauvre  Mao 
n'était  pas  le  premier.  Le  marché  conclu  entre  eux  n'était  qu'une  frime 
du  sorcier  pour  gagner  uoe  âme  au  diable,  soo  patron  ;  car  il  savait 
bien  que  le  paysan  ferait  remuer  le  rocher  sans  beaucoup  de 
peine. 

A  cette  époque,  à  la  vérité,  où  la  fidélité  se  trouvait  encore  sur  la 
terre,  où  les  filles  n'aimaient  qu'une  fois,  la  Roehe^fée,  n'ayant  pas 
encore  été  consultée  presque  tous  les  jours,  ne  remuait  pas  aussi 
facilement  qu'aujourd'hui,  et  ne  vacillait  pas  au  seul  souffle  du-  vent 
Hais  depuis  elle  a  été  poussée  tant  de  fois  par  des  amants  malheureux 
ou  trompés,  qu'on  la  verra  choir  un  beau  jour;  et  cela  ne  prouve  rien 
de  bon  en  faveur  de  la  fidélité  du  monde,  je  vous  le  dis. 

Enfin,  n'importe!  Trois  jours  après,  par  une  nuit  de  pluie  et  de 
vent,  Mao  se  rendit  sur  la  route  de  Trégunc.  Onze  heures  venaient 
ée  sonner  au  bourg,  et  en  attendant  minuit,  qui  était  le  moment 
convenu,  il  alla  faire  un  tour  sur  les  landes  voisines  afin  de  se  tremper 
le  cœur  dans  la  solitude.  —  Moi  je  pense  qu'il  ne  put  y  faire  que  de 
mauvaises  rencontres  :  car  vous  savez  que  les  pierres  de  nos  landes 
sont  toujours  hantées  par  des  Esprits  dont  je  ne  vous  conseille  pas 
de  faire  la  connaissance.  Tenez ,  «a  minon  (*),  voyez-vous  lâchas, 
sur  le  milieu  de  la  lande,  ces  pierres  blanches  qui  brillent  quand  le 
soleil  tombe  dessus,  eh  bien  I  un  soir  en  allant  à  Nizon,  je  passai  par 
là,  vu  que  j'étais  très*pressé  d'amener  le.  recteur  à  ma  pauvre  défunte 
qui  était  malade,  bien  malade.  Pour  lors,  en  approchant  des  pierres, 
je  vis  bouger  quelque  chose,  mais  Je  m'enhardis  en  disant  qu'un 
chrétien  qui  va  chercher  le  bon  Dieu  pour  sa  femme  n'a  rien  à  redouter 
des  anges  noirs  (')  ;  et  puis  n'avais-je  pas  tout  fait  pour  ma  pauvre 
maUiédeménagôF  }^  lui  avais,  la  veille  même,  donné  du  pain  blanc,  une 
rôUs  au  cidre,  et  du  vin  de  feu  (')  pour  réchauffer  son  cœur,  TotU  de 

il)  Fa  minon  :mon  ami.  Bn  géoénl,  après  quelque»  momeoU  d'eotretteo,  te  eontenr 
breton  ee  finilUtrtoe  •▼««  aes  wuttteun,  qu'il  appelle  «e«  amii. 
(9)  Annélez  dû  :  let  anget  uoira,  les  démons. 
(3)  Gwin  ar  dan  :  fin  de  feu  ou  eau-de-vie. 


qui  allait  devant  moi  d'un  rocher  à  Tautna..  Eifrayé;  coouno  :t«iis  le 
pensez  biçii^,  ^;i|)X9(Hi^^)i9,yfp|>f{e.e.(fl(es  ix^t^am  m^d^  duPtnlâfe.  La 
lune  se  çac^a  ^mi^  ëp^^V^m^,  et,ie  pe  vîa  pluaf ioô^  »\m.  JfeofleBiis 
un  ^MP»MeAiiÇftj9*'#PMM«^il^  ft^twr,iiat(9i«l,j0  .«aoufiiS»- cela  en 
rQvena^(^çe,PHW^  .<lQ,piK)|;  \^  digofî  hoipp^  AU^e^l  .um  peuiiplttS'tord 
il  vit.l^ei;\.qy!ïj;3yiHç^-wwmf<??r#flW  ('X,«ar,çn^ 
vo.irp||>^}}Xf^  mj^q,  ^W^^ftç,  tétai  t,  ^ép^s^le, .  Jésit^^Maqa  Iw-.     • 

J(i>q/rbo|f l^9l[i^^(^'^si^^.  )§a  yeu^  du  ^rev^am  d^  Qa^anebe.-  GcMBiaie 
nouil^.f][)9![(|/i;)y9s  ,^^çi,p€(Ûf4^i^Q(e^il>^^  «7  Jieim  leatemeiiê  pow  aon  âge. 
L^4)lujf^. pe  Afwb8^(.plii3  el}^  refp^ifé  embrasuiiMi  au-daaaus  des  landes, 
un  magnifique  horizon  borné  au  loin  par  les  montagnes  de  Scaef  H 
d%}^£^\.  ^  J[\Q\^^ g^Phc  KOçiiar}  llipiM^it  i^  terre  par oDeligfi» blaitôtre, 
sqn(^bi;ç(,9U,brijyil^)(e,,,99lanMque.l^  aoMl  «e  voiMl  ou  perçai!  les 
nuages.  ,..  .;,   j     ,,.,.„'.  . 

— ..Ypt^^ppre  e^t.fUAbi^|[i.bra.ve(boimp9!.diârîe&  le  paysacme. 

—  Ah!  que  oui,  Monsieur,  c'est  m  homme^ài^ioa^  ('),*et.un  b^ioaie 
qui  cau^ç^l)^^,  §jo^ti);-t-H^ll^;^  rB^regafdaDttPpur.iVoIr  sans  docte  si 
je  j)i^^fag^  ,^fl.  q(j|ipi|fiUoQ  d>nton t  à  regard,  du  contm^T. 

.—  E^tT^çq  qij^|il,qe  vj^.pus.ipou?  jchevep  rhi^tpUe  4e  Maoîidh-je 
pour  répondre  à  sa  pensée. 

-T  ,^i/aj^  s|/^rt  (♦),,  ^  vpus.îvo^le*»  dit  le  chatretier  «qui  m^vait 
entendu,  en  repren^n^  Sfi  pla^^., ^qna. la,. C(9nrioJe< 

Je  Tobservai  attentivement  :  Texpressipo  désolée,,  qui  iottlr.rbeoi^ 
c"?pf  it,39  Çf^fÇ»  iW  Wuy^Bîp.  ^llai  Wrt  de.90  leoime,  c«4le  espr^ijûn 
d'u^e  d^^leup,proff)n4l^,et.  y^ajp  ayalt/eomplétamept  dispanMv  h^eftBù^ 
ièrc\.,cjf^  n^yfjpft, t^|fe^,esf^,^inç^;,fai^:\bri«^:aiflç  péqiWea  Iribews'tf^uiie 
ex^sf^nce  )^b/)f/çuj;^p  ]a..s/|ré^|téi4H,  fœurm  r«t»afndplinA.pf«i$qae 
jamais.  .Ï*^..,v4fi\ii^^  Sgo^i  .?>>»î  feiiwiissaij..  ^Iprs.  uBft  preuire/  -La 
bonbpmiç;.,;!l,,gWt^^n[|q,  n^imJOP^.d^à  sai^^tnui^illr adressa é 

(0  jroM,Xo)i^(4^te$iriiii  rp«f^^«MaiRtiis»eii*lo  UI|ia.bradttaa>Vet|MM<tt 
bretonne. 
(S)  intertignê  :  averUiiement  Burnalurel  qnl  annonce  toujoon  un  maUiear.     -  a 

(3)  Dilicfit  :  déUcf^  fmV¥-  ^  mi^q^w^l  k  kitêdilc,  . ,  v< 

(4)  EOf  géo  :  ai,  li,  se  traduit  mleui  par  l'expreasion  populaire  «f  fait. 
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fnar&h-^xqmMfde^  eaconrageinents  sflëctuetix,  et  refirit  à  peu  près 
es  cettenne»  le  fil  de  son  réeil  : 

-^  L*lristolfe  eBl  bientôt  finie;  mats  pour  vous  revenir,  voilà  que, 
aa  'ewp  de  «liiulit  sons  on  orage  ker-%u  (*),  comme  on  dit,  Mao 
était  ait  pied  d«  tocber  fatal.  Il  avait  le  coeur  agité  comme  le  temps. 
Lé  Toilè  qui  moarte  sur  la  boite,  il  met  son  épaule  contre  le  rocher.  Il 
ponsse  r  une  fois,  fiétra  (rien),  deui  (bis,  rien  encore,  mais  quelques 
grains  de  sable  gllsseflt  sous  la  pierre  et  tombent  en  gréiiUani  dans 
une  laque  d*eau.  Sfffnl,  tiard  (allons,  courage),  mon  pauvre  Uao, 
voyons  la  troisième  Ibis....  illlost/ (hélas!)  la  pierre  remue,  malheureux 
pécheur,  la  pierre  tremble,  elle  frissonne   comme  nne  âme  en 

•*-  JftI  mnUox  Doué  {*)  !  s'écria  Tamant  de  Corentlne  en  fuyant. 

Il  ne  s'arrêta  que  sur  la  grève  lorsqu'il  sentit  Teau  de  mer  lui 
monter  aux  genoux  et  Técume  des  vagues  lui  mouiller  le  visage. 

On  dit  que  des  pêcheurs ,  en  passant  partie  dans  leur  bateau ,  enten- 
dirent des  pleurs  et  des  cris  lamentables  : 

—  Tina  ne  m'aime  pas,  Tina  ne  m'aime  pas.  Je  vais  mourir! 

Les  pauvres  gens  voulurent  aller  au  secours  de  cet  infortuné ,  mais 
il  y  avisit  dan^  la  chaloupe  un  tailleur  de  BeuzeH ,  revenant  on  ne  sait 
d*où ,  qui  leur  dit  alors  : 

>«*-  Malheur  à  vous,  si  vous  allez  de  ce  côté,  je  vols  des  roches  à 
fleur  d'eau  ;  c'est  un  piège  du  démon  pour  vous  perdre.... 

Et  les  matelots  s'éloignèrent. 

•Voilà  donc  ce  pUpoux  de  sorcier  deux  fols  cause  de  là  mort  de 
Mao.  Pourtant  le  sacristain  de  Nevez ,  qui  n^a  raconté  cela ,  m^a  dit 
pmr «arque Corentlne  aimait-oe  chefrvrmoem^;  mais  peut-être  atteri- 
daftt*elle  «on  4^f  Elle  craignait  peut-être  aussi  que  Stévan  né  mit 
obsthcleà'ce  mariage,  à  cause  de  la  pauvreté  du  jeune  payéan;  ou 
bi«)  elle  voulait  jouir  plus  longtemps  de  sa  jeunesse  et  habituer  Mao 
à  la  patience.  Pour  cela ,  ce  n'est  pas  une  mauvaise  chose  avant  d'en- 
trer en  ménage....  La  patience,  inonsieiir,  c'est  une  richesse  ^pour  les 

(1 }  JTf r-zM?  tràFfloiv. 

(3)  MU  ^  malloz  —  Doué  :  mMo  ittilèdletlMM  de  DIfed!  e'eit  anè  IttprécatloD  torrlUe 
entireton. 
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pauvre»  laboitraurs  ;  mm ,  ie  oroia  pliU4t  que  la  fiUeUe  avait  sous  aa 
hoë/f  (*)  un  petit  brio  de  coquetterie,  à  la  mode  à»  feounea  coraine 
il  £aul.  N*iinperte«  voua  avez  vu  ta  triale  êù de  taol  oe  aKaaég&  Jugez 
du  désespoir  de  la  pauvre  créature  (')^  quand  elle  vit  le  leodemaÎD  le 
taiHeUr  venir  à  la  ferme  Ifouver  Stévaa  et  lui  dite  eatre  deux 
chopines  :     * 

^  Â  prftpo^,  8kévaa«  savez-^ron»  qde  ee  mallD,  en  a  retiré  de  Teau 
le  corps  de  ce  coquin  de  Mao,  qui  a'èst  noyé  eeaame  mi  diod  qà'iï 
élaU? 

Corenline,  4^f3«ife'dana  son  oœarO^eoiniiie  un  chevraiiU  (|ui  a 
reçu  une  belle ,  œurut  sur  le  pilpoux  ,  et  a'éeria  la  maîD  levée  : 

—  Tu  mens,  maudit,  tu  mens,  avoue-le  de  suile,  sans  quoi  je  dirai 
que  c!est  toi  qui  as  tué  Mam  ! 

-^  Estrw  que  la  fille  a  marcbé  sur  un  ZotuooiMnwiroufcou  kîensur 
un  Umzou-'foU  {*)  ?  dit  le  sorcier  en  louebant. 

•*«<  Jd;nea«lispas,elle  en  a  L- air,  en  vérité  »  répondit  le  fermier; 
c'est  comme  qui  dirait  un  mauvais  vent  qui  a  passé  sur  la  pe&ita 

La  pauvre  €oienline  pleurait,  pleurait  de  tout-aoneœur,  Jésus,  que 
c'était  unn  pitié  i 

Les  deux  compères  aHunèrent  leurs  pipes  au  foyer,  vidèrent  leurs 
cbopîpes  j  et  sortirent  de  la  chambre,  iy)ur  aller  causer  tout  à  leur 
aise  44B&  le  courtil.  Lorsqu'ils  nentrèrent ,  après  avoir  comidedé  sur  ie 
sort  de  Corentine,  ils  fUrent  surpris  de  ne  pas  la  retrouver  à  la  maiaoo  ; 
il» cherchèrent  partout;  peine  inutile.  Gellftqtti  aimait  Mao  dana  son 
pauvre  c<Bur^  avait  laissé  son  esprit  s'en  aller  là<*haut  rejoindre  .son 
pauvre  défunt  :  elle  était  devenue  folle  tout  d*un  coup  ;  et  comme  elie 
pouvait -soupçonner  Stévan  d'être  le  complice  du  aoicier,  elle  avait 
quitté  la  métairie. 

-.  Le  veste  4e  aa  vie  v  qui  ne  dura  pas  longtemps  «  à  ce  qufon  dit ,  elle 
alla  mendier,  pour  vivre,  aux  foires  et  aux-pacdona.  Eoanite,  elle  fteit 


(1)  Koêff:  coUTe,  grand  boaaet  de  payMOM. 

(2)  Paour  krouadur  :  paurre  créature.  Daoa  let  altaaUoni  paUiâUquea  lea  oonteon 
abtMBBt  damoi  iraoar. 

(3)  F/0mmal.' déchirée. 

(4)  Louiaou9n  drouk  :  l'berbe  de  colère.      lomMou-fbU  :  l'herbe  folle. 


par  apprendre,  je  ne  sais  pas  trep  oommenl,  que  la  pierre  treoiblânte 
de  Tffégune  était  cause  de  la  mort  de  M «»  ;  alors  elle  aRait  s'asseoir  s«r 
le  roeher,  oOt  etle  chaotait  d'ane  voix  triste  tous  les  caotiqoes  de  ^â 
première  communioD ,  et  finissait  toujours  en  disant  : 

-^  Mao  D'est  pas  mort,  il  est  sous  le  rocher  ;  j'attends  que  Jésus 
me  donne  la  force  de  le  soulever. 

Et  quand  an  passant,  après  loi  «voir  Mts  V^nmùti^,^  ae  aaéttatl  à 
pousser  la  pierre,  elle  secouait  tristement  la  (ète,  et  disait  : 

—  Allons,  celui-là  n'est  pas  encore  assez  fort  pour  délivrer  Hao. 
Le  vieux  Sood  s'interrompit,  pent^ôtreému  de  son  propre  récit;  il 

soupira  fortement,  à  deux  ou  trois  rejprises ,  puis  faisant  claquer  son 
fouet  au-dessus  des  oreilles  de  mare'h-ifta,  il  ajonla  : 

—  Tenez,  monsieur,  voilà  la  roche  tremblante.  Tim^  n'y  est  plus, 
allez,  et  il  n'y  a  que  les  de»  gù%  (les  anciens)  du  pays  qui  savent 
encore  son  histoire. 

-^  Les  jeaoes  hommes  ne  peuvcot-iis  aimer  à  les  entendre? 
répondis-je. 

•*-  Sans  doute,  sans  doute,  réplîqua«-t*il,  mais  c'edt  rare,  tout  de 
même.  On  ignore  l'aventure  de  Mao,  on  en  rit,  et  cependant  il  y  a 
souvent  prœemon  autour  de  la  pierre  qui  tremble. 

Finalement,  je  dis  que,  au  lieu  d'interroger  sur  l'avenir,  qui  est  à 
Dieu  seul ,  des  fontaines ,  des  pierres,  des  Unèzou  et  suives  choses  qui 
peovent  bien  avoir  rapport  au  diable,  comme  dit  le  recteur,  on  ferait 
mieux  d'avoir  confiance  en  la  Trinité,  qui  récompense  les  c^urs 
fidèles,  en  J^us,  qui  adoucit  et  soulève,  quand  il  lui  plait,  le  rot^ier 
pesant  du  malheur  {*). 

Ainsi  finit  l'histoire  de  Hao  et  de  Corentiiîo.X^uant  à  Stévan'elati 
pUpouz  de  tailleur  (sauf  votre  respect) ,  nous  les  oubliâmes  eompléte- 
ment,  à  la  vue  de  la  pierre  de  Trégunc,^ue  j'allai  examiner,  en  distfnt 
hénâoô  (')  à  mes  compagnons  de  voyage/ 

DU  LAURENS  DE  LA  BARRE. 


,T 


(1)  Roc'k  pounner  nux  ^rmalhufussê,  mot  k  mot  :  le  rocher  pestât  dei  mlbeàvint; 
figure  hardie  pour  rappeler  le  poids  tl  lourd  de  rinfortuDC. 
(3)  Kénavôy  kinawêw  :  adIMr,  au  revwlr. 
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HisTomE'''i^S'iiiiiiMfp 

,h.ih^,.<,<:'}]  n!  ■■!.  ■,ni..J^Mi'i  oinr.f,  in-i  ■-  •  - 
I     ict.i  .ivif  iiir  f.ilitTrpr7ïïT^i'"iii3  .W  .TJini'fTi  Oi  uni/ 
>i'i><;  («-m;  J'ium  ,  oh-mJ/.  il  l  ii  ai\i-(  ,  wii^<::^]  ',n!i',  .  '■'■ 

>i  (.,,-^  iiitrl  11')  i-h\.]hr..-]  011  liD'i  ,.  jtlijdo.:/  oh  .H 

L'bisldire  ,de  la  lïestsuratiob  est  asâur^mént  l'un  des  plus  beaux 

'i    /iri/iiniii    '■'   i^iii;!!    i-Iia.iji;  iiLf.i(i  trniiX  ,î5mi^ -'I;., 

sujets  qui  puissent  tenter  un.  ecrivaui.  Celte  période  de  seize  années, 

de  1814  à  ioSQ,  est  assez  courte  i>oiir  qu  il  soit'^possiDle  de  bïéa 

fi  irrijiilV_^  a  ]|  {>  i;y(!i:il  ''if  ^■■liir^t  ■"•b  Ti  ^(ifjiÈ^cij  ^f.r.">r'. 
l'étudier  et  de  1b  connaîltef  rond  j  elle  est  assez  lonKUe  et  surtout 

emplie  d'événements  pour  que  le  lecteur  y  trouve  un  vif  et  j>uis- 


rëi^blissèmçnt  w  la 


assez  remplie  d'év^éneinents  [wur.que  |^  letJleur 

saat  intérêt.—  La  clîute<]e1jCuui|re,  le  rei^L  ,^__^j  _.      ^_._ 

de  Bourbonl  lé  retour  âé  1  ils  d^ibe,  les^  Ù  Waterloo^  l< 

1    /' mijnnq  B-ti  iiiiiioi  iiii'V.iic'.'r  iqlï  .f-vl'ji.- 

régime  constitutionnel  ^eusement  inauKuK  .us  luîtes  de 

la  Tribune  etdél'a  Pressé  remplaçant  le, brin'  .et  le  tumulte 

/!■■(■  '.u,  'tfiiuiu;!  ,.fi/-'i1i|0  D.R1 .,_r_ftl(iini^  i. 

des  camps  :  la  prospérité  mûénelle  rebaraissant  avec  la  Paix  et  avec 

,      1'  V  t'  ■Vm-'.  ~Trin.iLH  on  oiJiTi-.i  ;ir.  o-i1iot  f.naah,  ■■; 

la  Liberté,  I  industrie  et  le  commerce  reprenantjeureuor  arrêté  par 

■        .    I     âiAUij'     .1.  .HT  1BJ  ,'i'.in-;it(    f--i -.1   '3 , , eynoiW*   - 
le  blocus  continental:  le  niouvËmept.uilel1ecluel  et  littéraire  s  élevant 

a  des  hauteurs  qu'il  n  avait  ,pes  atteintes  depuis  Louis  aIV ;  trois 

.  '.  .^ii  iiiLiijdli -iff  111^  Xi-'Tnifi   eMuJlf  ''ù  ^:'i\    iT 
bnllanteset  rapides  campagnes,  en  Espagne,  en  Hof'eeet  en  Arnque, 

fécondes  en  résultats  glorieux  et' durables:  cuis  soudain  une  tempête 

.   j    I      ■      ■      .if     il-  n  ■'<!■•<  i  Ol'f'   nnjiw  'i(.  .1  ■(■■  .i:  it.  T-  ." 

de  quelques  heures  qui  oslaie  toutes  ceâ  nobles  et  grandea. choses,  et 
qui  emporte  vers  les  rivaees de l'esit  la  Royauté,^  1  ombre  de  laquelle 

(0  Otai  bnu  TotuBM  la-i*  —  hrii,  dm  J.  LMolk«.  —  Hmhm,  dm  tMeriepat 
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elles  s'étaient  faites:  voilà,  sommairement  indiqués,  les  principaux 
événements  que  l'1|iql^|rfqif  (^^  ^estpqinljflpi  f^  dérouler  devant 
DOtis.  II  y  a  là  tous  les  éléments  d'un  livre  plein  d'unité ,  de  grandeur 
etd'intérti;  —  plein  d'un  intérêt  particulier  pour  notre  génération, 
qui  recherche,  avec  une  si  légitime  curiosité,  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  origines  du  gouvernement  parlementaire,  aux  causes  qui  ont 

Ce  qui  précède  explique  sufBsamment  qu'un  grand  nombre  d'au- 
teurs, l'un  tlluslrë^.lè^'aéfréa^titlgUè^^rfr  m  dtfitbs  divers,  aient 
entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  Restauration. 

Venu  le  premier,  H.  CapeOgUe'S'piiblié  un  récit  clair,  facile,  cou- 
lant, sans  passion,  siiM  ira  et  êtudio,  mais  aussi  sans  reliet  et  sans 
aulorité. 

M.  de  Vaulabelle  a  écrit  un  pamphlet  en  huit  gros  volumes,  dans 

ma 


le 

16  ft 


U.  de  Lamartine  est  vrau  avec  la  louable  intention  de  reodie  ce 


i96  nmom,  vê  la  VEmhvtknoti. 

{ogeinenL  Malheureusement,  il  eât  fallu  pour  eela  que  Tmiletir, — te 
juge, -^  fît  icii-tnême  le  âéponîUemeiit  dn  dosBter«t  étudiftl  Bvec  soin 
toutes  les  pièces  du  procès.  La  besogne  etH  été  longue ,  difficile ,  et  le 
temps  iBBoquaitè  M.  de  Lamarrtioe.  il  s'est iMroé  à  lire  le  réquisitoire 
passionné  de  H.  de  Vaulabelle,  la  plaidoirie  convaincue  de  M.  Lvbts, 
el  il  a  écrit ,  bot  les  impressions  qnelquo  peu  cotttrtdictoires  «ésnttant 
pour  lui  de  cette  double  lectute.  Je  ferai  è  M.  de  Lamaitine  un  antre 
reproche  :  il  s'est  laissé  un  peu  trop  séduire  par  les  côtés  dramatiques 
de  sda  sujet. Ces!  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  glissé  sur  la  discussion 
des  tois  de  181&  sur  la  Presse ,  discussion  capitale  et  du  plus  bam 
intérêt,  et  qu'il  a  consacré  deux  cents  pages  au  meurtre  du  duc  d'En- 
gbien^  meurtre  acoompli  sons  le  Consulat,  è'ia  veille  de  rBmpire,  et 
dix  ans  avant  la  première  Restauration.  Je  n'insisterai  pas,  du  reste, 
sur  ee  grief,  car  ces  deux  cents  pages  sont  superbes  de  verve,  âMndt- 
gnalion  et  d'éloquence.  C'est  le  plus  admirable  commentaire  qui  se 
puisse  écrire  de  ces  admirables  vers  des  MédUatùms  : 

La  gloire  eflace  tout...  .  tout,  excepté  le  crime. 
Mais  son  doigt  me  montrait  le  corps  d*UDe  victime , 
Un  jeune  homme ,  un  héros  d'un  sang  pur  inondé. 
Le  flot  qui  rapportait  passait ,  passait  sans  cesse , 
Et  toujours  en  passant ,  la  vague  vengeresse 
Lui  jetait'  le  nom  de  Condé. .. 

Bn  somslie  ^  U,  de  Lamartine  a  éorit.un  livre  qui  pèohepar  Tabsenee 
de  com)io8itîon  et  iodéikut  de  recherches ,  mais  qui  est  plein  d'impar- 
tialité etd'élevation.  C'est  l'œuvre  d'un  grand  poète  et  d*un  grand  pro- 
saieqryqlf)  est  par  instants  ua  grand  historien*  Après  M.  de  LdfDnariine, 
cepeiidaDt,  comme  après  MM.  Capefigue,  de  Vaulid>eUe  et  Lubis, 
l'histoire  de  la  Restauration, l'histoire  définitive  et  en  dernier  ressert, 
si  je.ptiis  ainsi  parlery  est  eneore  k  ftiire^   - 

Je  me  suis  dit  plus  d'une  lois,  eâ  lisant  les  auteuvs  dont  je  viens  de 
parler  :  **^>  Si  «  parmi  nos  éeri vains,  il  en  était  un  qui ,  bipn  qne  trop 
jeime  popr  avoir  pris  là  moindre  pari  nnx  événements  de  la  Rdsta^m- 
tioni, attrait étÂpoorlMit^  àoette  époque,  «sses  âgé  pour  reseenifr  déjà 
quekqpil»4iÉes^e  ees'iiRcftîons  qui  ^aiseiit  plus  tard  de  l'âme  de  Vt 
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fant  et  du  jeune  homme  dans  le  style  de  Tblstoneo  ;  —  qui  aurait  avee 
les  hommes  qui  oui  dirigé  led  afibires  de  1814  à  1830,  ou  aiveo  leurs 
familles,  des  relations  assez  intimes  pour  pouvoir  obtenir  la  commn* 
nictttlon  de  leurs  papiers  el  de  leurs  correspondances  politîqves;  -^qul 
voudrait  et  qui-  saurait  dirait  la  vérité  sur  tout  et  à  to(m,  môme  à  ees 
amis;  qui  serait  Impartial ,  «ans  être  indifférent  ;  qui  aiineraît  passion* 
nément  la  liberté,  le  droit  et  la  justiGe;— qui,  en  éerivadt,  «ersit 
soutenu  h\ea  moins  encore  par  Tespérance  de  voir  le  succès  et  ki  gtolna 
couronner  ses  laborieuse  efforts,  que  parla  pensée  de  remplir  un  devoir 
et  de  faire  du  bien;  ^celui-4à  serait  évidemment  prédestiné  a  écrire 
rhistoire  de  la  Restauration. 

Si  je  ne  me  trompe,  H.  Alfred  Nettement  réimtl  toutes  im  oondi- 
tions,  si  nombreuses  pourtant  et  si  diverses,  que  je  viens  d*énumérer  s 
les  deux  premiers  volumes  de  son  Hisloire  de  la  Restaur<Uion  sont  là 
pour  Tatteeter. 


ir. 


Ces  deux  volumes,  de  près  de  sept  cents  pages  chacun,  compren- 
nent la'  période,  si  courte,  mais  si  remplie  d'événements,  qui  va  du 
mois  de  janvier  1814  au  mois  d'août  1815.  Ils  renferment  la  chutetle 
TEmpire ,  la  première  Restauration ,  la  discussion  et  la  promulgation 
de  la  Charte,  les  premiers  essais  du  Gouvernement  représentatif,  le 
traité  de  Paris  et  le  congrès  de  Vienne,  le  retour  de  nie  d*BIbe,Jés 
Cent-Jours,  la  campagne  de  1815,  Waterloo,  la  seconde  abdication 
de  Napoléon  et  son  départ  pour  Sainte-Hélène. 

Ce  court  sommaire ,  ces  simples  tètes  de  chapitres  disent  asses  tout 
riotérèt  que  doivent  présenter  ces  deux  volumes. 

y  y  signalerai  tout  d'abord  une  qualité ,  essentielle  autant  êfue  rare , 
et  que  M.  Alfred  Nettement  possède  au  plus  haut  degré  r  je  veux 
parier  de  Tart  de  la  composition,  du  talent  qui  consiste  è  mettre  dnquo 
chose  à  sa  place  et  à  son  rang ,  à  donœr  à  diaquelMt  Ile  éivelo{i|ie« 
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ment  qu'il  doit  avoir,  à  n'accorder  qu'une  page  à  Vévcnement  qui 
n'en  comporte  qu'une,  à  en  donner  cent  à  celui  qui  en  cbmporlc 
cent. 

Ce  mérite,  dont  on  comprend  aisément  toute  l'importance  au  doubte 
point  de  vue  historique  et  littéraire,  a  fait  défaut,  il  faut  bien  le  recon- 
naître ,  à  presque  tous  nos  historiens  contemporains ,  et  en  particulier 
au  plus  célèbre  de  tous,  M.  Thiers.  Dans  son  Histoire  de  la  Révolution, 
qui  a  dix  volumes,  il  n'a  consacré  qu'un  volume  et  le  plus  court  a 
l'Assemblée  constituante,  qui  est,  à  elle  seule,  toute  la  Révolution, 
et  il  n'en  a  pas  consacré  moins  de  quatre  au  Directoire,  qui  n'est 
qu'un  épisode  relativement  très-secondaire.  Il  est  vrai  que  l'Assemblée 
constituante  n'a  pas  fait  la  guerre  et  que  M.  Thiers  ne  pouvait,  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage,  trouver  matière  à  des  récits  de  batailles 
à  l'usage  de  MM.  les  élèves  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 

Dans  son  énorme  ouvrage  sur  le  Consulat  et  l'Empire,  M.  Thiers  a 
manqué  plus  gravement  encore  à  cette  loi  des  proportions,  loi  fonda- 
mentale en  histoire  comme  en  architecture  :  ses  douze  premiers 
volumes  renferment  les  détails  les  plus  compendieux  sur  les  mouve- 
ments do  tel  ou  tel  petit  corps  d'armée  perdu  au  fond  de  la  Damaitie 
ou  de  rillyrie;  mais  vous  y  trouverez  à  peine  quelques  indications, 
aussi  rapides  qu'insufflsantes,  sur  le  gouvernement  intérieur  de  la 
Franco ,  sur  l'état  des  esprits ,  sur  tout  ce  qui  fait  en  réalité  la  vie  et 
l'àme  de  l'histoire  ('}. 

(1)  Dans  lei  derniers  volumes,  M.  Thiers,  comme  s'il  eût  été  éclairé  par  quelque  tuiDière 
subite,  a  conienU  i  voir  cl  ft  Indiquer,  sans  y  insister  tacuncment,  quelque  cboae  de  l'eut 
Intérieur  de  la  France  en  iti2,  lats  et  itt4.  Mais  combien  cette  parUe  deaoo  tntall  nt 
encore  incomplète  l  combien  surtout  elle  est  loin  de  combler  les  Ineipllcablea  lacnneaqne 
Ton  remarque  dans  les  douze  premiers  volumes  !  Je  me  bornerai  ft  en  signaler  une  :  le 
3  mars  laio,  au  moment  où  l'Empire  atteignait  l'apogée  de  sa  pulasance,  ft  la  Teille  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Uarle-Loulse,  le  Jour  même  où  le  maréchal  Bertbler  demandali 
Bolennellement  à  Vienne ,  la  main  de  la  Jeune  archldnchease  d* Autriche ,  le  Moniteur 
publia  un  décret  qui  InaUtuait  huit  nouvelles  prisons  d'État,  et  que  H.  Alfred  Nettement  a 
apprécié  en  cea  lermea  :  «  Le  décret  du  3  mars  itio  instituait  des  prisons  d'Élat  ota  l'oa 
»  détenait  aans  Jugement  ceui  qui  eidtalent  les  soupçons  d'une  police  ombrageoae.  C'était 
»  une  chose  étrange  qu'après  une  révoluUon  dont  le  premier  acte  avait  étéle  reoTersi  méat 
»  de  la  Bastille,  un  simple  décret  établit  huit  bastilles  nouvelles,  dont  le  bon  plaisir  du  pouvoir 
»  ouvrait  on  fermait  les  porte»  à  aon  gré.  La  consUtuUon  impériale  proclamait  noTiohbWti 
»  de  ta  Uberté  ladlTidneUe  ;  il  y  avait  dtse  le  Sénat  nue  commiaaIOQ  de  ta  liberté  de  ta  preM« 
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Cornais  M«  TbJersvM.  ^  l^aioaiyt^D^^t  M*  d^Yaulabelle,  dans  leurs 
livre»  JhUP  la  Restautalipn  ^  et  \q\'^  rfiviei^s  a  rooiji,  ^ujet,  çnt  passé  trop 
légèrement  sur  certains  faits,  et  ils  ont  accordé  à  d'autres  des  déve- 
k4>j^ei06iitâ  |rop  Qoi>sj(}érQt>l€|$  :  iUioat  ,i^fiçqnf^„,{)^  exemple,  dans 
tous  aes  KJbélwU,  la  caippugoo^  ûq  Fr^pç^^en^XB^ffi  9ff!;>li|5nt  qu'ils 
écriyaÂefnA  uoe  l^Mieir,^.  de,  la  Be^iraUon^,  o\  po^  pqe  iiistoire  de 
rEmpira  -  •'  :,    •..  .r,       -j  ;•  f/  ,  ..  ,    f,  ...i  ,,.,   _ 

M.  Nettement  a  pai'faltiepftenf,  çoi|>pri9  .Q^-iUlIR  d^V^^t  P''^"*^'* 
qu'un  ràsuiné  r^pidade  la  campagjie  d^^^^l^.,  e^  s'%t.lacjt^fi,ir^uri^ut  à 

nontfer  Iqs CMBqs  génér^l^ft  qfii  oa^^ep^é.lç.pbula.^e  F^inpi^e.  Il  a 

très-bâ^n  élt^bli  que  Napol^pn  a'él?it.ppip^,fjDip^é  .yîqfirnp  de  tel  ou 

tel  incident  imprévu  i  d^le|  ou  tel  a^n^pr)  |>prti|çiiUQf  ;.j^,L'çmpereur 

»  Napoléon  n'a  pqintpértipaiitplyQai^l  ubapdpp^il  a.çé.ri,|)8jjr  Paban- 

»  don  untverdeir  11  éBFOuya.:nfi/(;aDvéi^ienl  d'uix;g9,u^i;^eip.ent  Tonde 

*»  ,exflurtvo«^«^t  Bur  IjÇ  génie,  ^t  Ja.  fartqnp  d'ijp.ljpp^ne.  Quand  la 

»  fortune  .iqanqMeè  ce  génie.,  et,. disons-lejau$si,^  ftuaçi ce  génie  se 

»  ms^nqup  à.luirroême,.to|U  lui  n^fmquç^^la.fois  (*)•!».  .^ 

L'hislorien  |>ou8.a^^traJ!Ç(np^reqr  9V,cç€;fs^ye^epf  pband         par 

't»  d  d«iia  libovté  iBdlvIthieilirt  fl,\iout/<tsft  ^ompeuA^^  M\^^^tv%,.  voict  quelle  éuu  la 
»  ré9iii&  là  cOià  de  la  Justice  onHoalrc  qui ,  agUfaant  ou  groocl  jour,  reconnaissait  au 
»  prérenu  louiea  les  imiDubliés  de  la  défensf,  ippliquail  lalol  étabc<fprall  la  rcapooMblllté 
»  morale  dé  «esftirûit  publl(|tteiHebi't^DU«i«,  l^jUalictt  tdàânluitiiiie^  e'e»i  ainii  qu'on 
H  l'appelait,  Irresponsable,  silencieuse,  agissant  dans  ronib|rc,\s^|^^p^n]rtiQns  publiques, 
*>  Mos  débats,  sans  défense,  condamnait  sans  entendre,  ou  plufôt,  ne  reconnaissant  ni  loi  ni 
»  ^riftiiradeo/E^ç.  Ir.appsU  sa^s.cf^nitaiiincr.  L'£m|;yergur  avait  tracé  tul-n|éme  le  code  de  cette 
»  nnjiiTeUç  jusUce  daus  les  paroles  suivantes  (^n\  servait^nt  de  préambule  au  décret  du  3  mars 
I»  isio:f(CunsldéraQhdis3U-U,  qu'il  est  un  certain  nombre  de  nos  sujets  détenus  daus  les 
»  prisjJtosdç  rBl^t,,^pnsqq'lif^qlt  cppvpnfbl^  dç  les  faire. iriidnlre  devant  les  IrlDunans,  ni  de 
)*  les  remettre  cn.lUjerté.  »  11  j  jvail  dp^çi  dçs  Français  pour  lesqpcls  les  lois,  la  justice  exls- 
»  talent,  et  d'autres  Fronçais  pour  lesquels  il  n'y  avait  p|  lois  ni  jiHtice,  et  comme  le  Gou- 
n  vcrnçmçut  décidait  spuTcr^ocn^çot^  dans  quelle  c^iégpi^ie  cbacûn  serait  placé,  le  dtcret 
M  du. 3  mars  1310  toufmçntalt,  c.9;fU)^c  u^e.^mc^açe^perpéiueUc.  c^ui-là  mêmes  qu'il  n'at- 
<*  teJgpoU  lias.  Gjl^cua  sentait  quç  ,8^  Uberié..scn  boopeur' sa  vie  étaient  à  la  merci  d'une 
•>  dénQncial|<ui,  dupe  çolèr^  OM^'.un  soppçoo  mitfoirjt  de  la  Retlauration^  1,  p.  g  et 
7J,  »  —  Eb,  bien!,  ce  d^orct  diii.a.qiars  .^sio,  dont. M.  Nettement  vient  d'indiqner,  sans 
cpp<;ndantri^xag^er,. toute  Vinipoçla^cç;)^!.  Thiers  ne  le  mentionne  même  pas.  S'il  De  l'a 
pas  conna^r c'jçsl  donc  qu'il  n'|i  Jamais  puvert  le  JKlonHeur  de  iiio,  et  comment  admettre 
une  (larcille  aupypslltoii?  ^'il  \'a  a)9p]^,,pppi^Qol  t^'en  a^t-11  pas  p«rlé? 

Tome  VIII.  9 
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tout  le  monde  :  par  le  corps  législatif,  par  le  sénat,  par  ses  serviteurs 
et  ses  courtisans,  par  la  population  tout  entière,  par  les  classes  popu- 
laires aussi  bien  que  par  les  classes  aisées. 

L'opposition  du  corps  législatif  se  dessine  la  première  :  «  Le  corps 
»  législatif,  dit  M.  Nettement,  avait  été,  comme  à  l'ordinaire,  cboisi 
»  par  le  sénat,  sur  les  listes  électorales,  parmi  les  hommes  tranquilles, 
»  modérés ,  timides  et  présumés  dévoués  à  TËmpire.  Mai^  les  gouver- 
»  nements  oublient  que  les  circonstances,  en  changeant ,  changetU 
0  tes  hommes ,  et  que  ia  même  assemblée ,  sous  Tinfluence  de  situa- 
is tiens  différentes,  peut  montrer  des  esprits  très-divers.  Ce  n^est  donc 
»  pas  une  garantie  pour  un  gouvernement  absolu,  que  d'avoir  un 
»  parlement  composé  d'hommes  dociles  et  obséquieux  devant  sa 
»  toute-puissance;  si  les  circonstances  tournent  contre  lui,  ils 
»  subissent  l'impulsion  des  circonstances,  comme  ils  ont  subi  la  sfenne, 
a  parce  que,  étant  faibles,  ils  plient  devant  la  force,  quelque  part 
»  qu'elle  soit ,  dans  les  hommes  ou  dans  les  choses  (*).  » 

Le  sénat,  prêt  à  s'incliner  devant  le  vainqueur,  allait  voter  la 
déchéance  de  l'Empereur  vaincu. 

Ses  serviteurs  et  ses  courtisans  allaient  lui  demander  impérieusement 
d'abdiquer,  et  la  plupart,  sans  même  attendre  son  abdication ,  allaient 
adhérer  à  l'acte  qui  prononçait  sa  déchéance. 

La  population  était  lasse,  épuisée,  avide  de  la  paix.  «  On  a  pu 
»  depuis,  dans  des  intérêts  de  parti  ou  pour  flatter  les  passions  de  la 
»  Franco,  tracer  de  ces  temps  un  tableau  de  fantaisie ,  montrer  les 
»  classes  les  plus  nombreuses  ardentes  à  se  lever  en  masse,  les  classes 

m 

»  élevées  seules  inclinant  à  la  paix  et  un  petit  nombre  d'hommes 
»  pusillanimes  ou  corrompus  arrêtant  l'essor  national  au  moment  où 
»  une  levée  en  masse  va  rejeter  l'étranger  vaincu  hors  de  notre  lerri- 
»  toire.  L'histoire  qui  dit  les  choses,  non  comme  on  voudrait  qu'elles 
»  fussent,  mais  comme  elles  sont,  ne  peut  entrer  dans  ces  calculs.  Le 
»  sentiment  dominant  de  cette  époque,  c'est  une  lassitude  universelle  ; 
»  cette  lassitude  est  plus  marquée  encore  dans  les  classes  populaires 
»  que  dans  les  classes  aisées  ;  plus  on  descendait,  plus  la  souffrance 

(1)  Histoire  de  la  Restauration,  i, p.  9. 
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»  des  appels  était  sentie Pendant  la  canopagne  de  France,  au 

»  commencement  de  mars  1814,  Joseph  Bonaparte  écrivait  à  TEm- 
»  pereur  son  frère  :  «  Sire,  vous  êtes  seul;  voire  famille,  tous  vos 
»  ministres,  tous  vos  serviteurs,  votre  armée  veulent  la  paix  que  vous 
»  refusez.  »  Comment  n'aurait-on  pas  désiré  la  paix?  M.  de  Ségur,  en 
»  retraçant  depuis  rhistoire  de  la  campagne  de  Russie,  à  laquelle  il 
»  assista,  a  écrit  ces  lignes  :  a  On  ne  comptait  dans  TEmpire  que 
»  des  hommes  vieillis  par  le  temps  ou  parla  guerre,  et  des  enfants  ; 
»  presque  tous  les  hommes  faits,  où  étaient-ils?  Les  pleurs  des  femmes, 
A  tes  cris  des  mères  le  disaient  assez.  Penchées  laborieusement  sur 
»  cette  terre  qui ,  sans  elles,  resterait  inculte,  elles  maudissent  la 
n  guerre.  »  Ce  n'est  encore  là  qu'un  coin  du  tableau.  II  faudrait  y 
»  ajouter  les  parents  arrêtés  comme  responsables  de  la  fuite  de  leurs 
9  fils,  et  les  livrant  quelquefois,  car  devant  cette  nouvelle  terreur  les 
9  sentiments  de  la  nature  fléchissaient;  les  habitants  des  villages 
»  frappés  solidairement  des  peines  applicables  à  un  réfraclaire;  les 
9  affiches  de  la  conscription  collées  au  coin  des  rues,  et  lues  avec 
»  presque  autant  d'effroi  par  les  passants  que,  dix-huit  ans  auparavant, 
»  les  listes  des  arrêts  du  tribunal  révolutionnaire:  les  soldats  français 
»  eux-mêmes  souvent  mal  reçus  et  maltraités  par  les  populations 
»  désespérées.  Il  n'y  eut  donc  pas,  quoi  qu'on  ait  dit,  de  levée  en 
»  masse  contre  l'étranger.  Il  y  eut  quelques  efforts  partiels  et  bien 
»  rares.  La  France  ne  résista  pas  à  l'invasion  ;  la  preuve,  c'est  qu'elle 
»  put  être  envahie.  Elle  ne  résista  pas,  parce  qu'elle  haïssait  encore 
»  plus  la  guerre  que  l'ennemi  (*),  »  MfW'. 

L'Europe  n'était  pas  moins  affamée  de  repos  que  la  ^^^qco,.,  f^fi 
France  et  l'Europe  voulaient  passionnément  la  pai^;,^h,r,qnpypiç;;fî^l* 
Napoléon  était  la  guerre.  Là  était  l'arrêt  qui  reqd^jt  ^i)Çt^Htft;Jf^KJrr 
table  :  «  Vouloir  la  paix,  pour  l'Europe  c'^fp|f|,c;5çl,tirf,  ^^i^]^fijf^^  ^pf 
»  par  suite  sa  dynastie,  car  une  régeftÇ|B,^^f|)9lé9PJf^nft,n]îi9fflif  s/^rvi 
»  qu'à  préparer  le  retour  de  l'Erpp^^urnjyQ,i^jft^|^,j,a,paf?f.,ft'^/fli^,(^9,ijr 
»  la  France  rejeter  mvo\(p»  ^ ,\9irmmiM^9^9^m?^^^^ 
.  gence napoléonienpp ja»eftfttfN«»P^P9nfl«WBfBP0flH,^ 

(1)  Histoire  de  la  Jief  fauralion,  p.  119. 

(3)  I,  p.  m.  .j.,    jj    ,   «ui>inui»-.4\H  .  i  ^\>  ^^!o^wU  (I) 
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M.  Alfred  Nettement  a  établi  avec  la  même  élévation  de  pensées  ei 
de  langage  le  caractère  national  du  rétablissement  de  la  maison  de 
Bourbon.  Il  a  montré,  pièces  et  preuves  en  mains,  apportant  à  Tappai 
do  sa  thèse,  qui  est  celle  de  la  vérité  et  de  Thistoire,  des  documents  et 
des  faits  nouveaux,  que  les  dispositions  des  coalisés  étaient  bien  moios 
favorables  que  contraires  à  la  rentrée  des  Bourbons,  et  que  ceux-ci, 
bien  loin  d'avoir  été  imposés  à  la  France  par  les  alliés,  avaient  été 
bien  plutôt  imposés  aux  alliés  eux-mêmes  par  la  force  de  la  situation. 
Apres  avoir  établi  que  les  Bourbons  rapportaient  à  la  France,  lasse  de 
la  guerre  et  du  despotisme,  la  paix  et  la  liberté,  M.  Nettement  ajoute  : 
tt  Que  pouvait-on  trouver,  non  de  mieux,  mais  même  d*au3si  avao* 
»  lageux,  ou  plutôt  que  pouvait-on  trouver  en  dehors  de  cette  corn- 
»  binaison?  La  République,  à  laquelle  Alexandre  avait  songé  un 
»  instant?  Ni  la  France  ni  la  coalition  n'en  voulaient;  elle  effrayait 
»  tout  le  monde.  Une  autre  dynastie?  Laquelle?  où  la  trouver,  si  on 
»  excluait  les  Bourbons  et  les  Bonapartes?  Le  gouverneaient  du 
»  sénat  conservateur?  C'eût  clé  une  moquerie,  et  il  eût  bientôt  péri 
»  sous  la  risée  publique.  C'est  en  vain  que  Ton  cherche,  on  n'aperçoit 
»  rien.  Les  Bourbons  étaient  la  paix  comme  les  Bonapartes  étaient  la 
»  guerre.  La  nécessité  de  la  paix  ramenait  Louis  XVIII,  comme  elle 
»  excluait  Napoléon.  Ce  n'était  point  la  force  des  hommes  qui  poussait 
»  leproblème  vers  cette  solution;  c'était  ce  que  les  politiques  appel- 
»  lent  la  force  des  choses,  et  les  chrétiens  la  Providence  (')•  * 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  le  récit  des 
événements  et  dans  le  détail  même  des  faits,  et  de  ne  pouvoir,  son 
livre  à  la  main,  introduire  le  lecteur  sur  les  divers  théâtres  où  se 
dénoue  le  drame,  dans  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand,  dans  la  salle  des 
délibérations  du  sénat  conservateur,  dans  les  appartements  d'heure 
en  heure  plus  déserts  du  palais  de  Fontainebleau. 

A  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand,  nous  assistons  à  la  formation  du 
Gouvernement  provisoire  qui  est  composé  d'hommes  appartenant 
presque  tous  à  des  opinions  hostiles  à  la  maison  de  Bourbon  et  qui 
va  cependant  être  unanime  à  reconnaître  et  à  proclamer  la  nécessité 

(1)  HUtpirf  de  la  feUaurati^,  |.  p.  1S4. 
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du  retour  des  Bourbons,  a  Quand  la  Providence,  dit  M.  ^  Nettement, 
«  rend  une  œuvre  nécessaire,  par  une  de  ces  sublimes  ironies  qui  font 
n  éclater  la  puissance  souveraine  de  ses  décrets,  elle  plie  les  instru- 
»  menls  les  plus  rebelles  à  cette  œuvre  sans  prendre  la  peine  de  les 
»  y  approprier.  (*).  » 

De  la  salle  des  délibérations  du  sénat  conservateur  sort  Tacte  de 
déchéance  de  Napoléon,  et  le  préambule  accusateur  sur  lequel  il 
s'appuie.  «  Il  n*y  a  pas  p  s'en  étonner,  et  TEmpereur,  moins  que 
»  personne,  avait  le  droit  de  s'en  montrer  surpris.  N'avait-il  pas 
»  façonné  le  Sénat  à  Tobéissance  passive,  et  ne  favait-il  pas  habitué 
»  à  enregistrer  sans  examen  tous  ses  décrets?  Le  Sénat  enregistrait 
»  maintenant  contre  lui  les  décrets  de  la  Fortune.  Les  gouvernements 
»  absolus  ne  doivent  point  demander  le  courage  et  l'énergie  à  ceux 
»  auxquels  ils  les  ont  ôtés.  Les  esclaves  font  partie  du  butin  de  la 
»  victoire,  il  n'y  a  que  les  âmes  libres  et  les  cœurs  fiers  qui  se  défen- 
»  dent  et  se  dévouent  (').  » 

Les  scènes  de  Fontainebleau  forment,  dans  l'ouvrage  de  M.  Nette- 
ment, UD  tableau  peint  de  main  de  maître  et  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  rien  détacher. 

Pendant  que  l'Empire  agonise  à  Fontainebleau,  la  Régence  de 
Marie-Louise  disparait  à  Blois.  Madame  mère  et  son  frère,  le  cardinal 
Fesch,  partent  pour  Rome;  Louis,  Joseph  et  Jérôme  Bonaparte  pour 
*a  Suisse.  «  Toutes  ces  puissances  d'emprunt  disparaissent  comme 
»  des  fantômes,  avec  la  seule  réalité  qu'il  y  eut  dans  leur  famille,  le 
»  génie  et  la  puissance  de  l'Empereur  (').  » 

Marie-Louise  elle-même,  accompagnée  de  son  fils,  va  rejoindre  à 
Rambouillet  l'empereur  François.  «  Napoléon  avait  fait  d'elle  la  com- 
»  pagne  de  sa  puissance,  non  de  son  coeur  et  de  sa  destinée.  Aussi, 
»  tandis  qu'une  autre  archiduchesse  d'Autriche,  Marie-Antoinette, 
»  suivait  sans  faiblir  Louis  XVI  de  Versailles  aux  Tuileries  devenues 
»  une  prison,  des  Tuileries  au  Temple,  du  Temple  sur  l'échafaud, 
I*  Marie-Louise  abandonnait  Napoléon  à  la  descente  du  trône  et, 

(1)  Hiitoire  de  la  Rêttauration^  p.  146. 

(2)  I,  p.  IS4. 
(1)  I,  «09. 
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M  comme  une  captive  afTranchie  du  joug  d'un  maître,  elle  reprenait 
»  le  chemin  de  cette  patrie  allemande  qu'elle  n'avait  jamais  ou- 
»  bliée  (').  » 

Le  jour  où  l'Empereur  quitta  Fontainebleau  pour  se  rendre  à  file 
d'Elbe,  Marie-Louise  quitta  Rambouillet  pour  se  rendre  à  Vienne. 
«  Ces  deux  destinées  qui  s'étaient  un  moment  touchées  se  séparaient 
»  ainsi  pour  ne  plus  se  rencontrer.  Les  consolations  de  la  famille 
»  devaient  manquer  à  celui  qui  avait  brisé  les  tiens  de  tant  de 
»  familles  (').  » 

C'est  le  20  avril  1814  que  Napoléon,  après  avoir  adressé  à  sa  Vieille- 
Garde  de  nobles  et  touchants  adieux,  prit  la  route  qui  devait  le  con- 
duire au  terme  de  son  premier  exil  :  «  La  scène  de  leurs  adieux^  dit 
»  M.  Nettement,  avait  été  pathétique  et  grande.  Au  sortir  de  son 
»  embrassement  avec  cette  France  glorieuse,  il  trouva  la  France 
»  mutilée,  douloureuse,  épuisée  de  sang  et  de  larmes,  appauvrie  par 
»  les  conscriptions,  les  guerres  incessantes,  les  impôts,  opprimée, 
»  orpheline  et  veuve,  telle  que  Tavait  faite  le  gouvernement  impérial. 
»  Alors  la  scène  changea.  L'histoire ,  qui  cherche  les  enseignements 
»  bien  plus  que  les  tableaux,  ne  doit  point  cacher  ce  revers  de  la 
»  médaille  (').  » 

Le  lecteur  trouvera,  dans  l'ouvrage  de  M.  Nettement,  le  récit  des 
scènes  déplorables  qui  accompagnèrent  l'itinéraire  de  Napoléon  à 
travers  le  midi  de  la  France  et  dans  lesquelles,  pour  dérouter  les 
soupçons  d'une  population  exaspérée,  le  vainqueur  d'Âusterlilz  et  de 
Wagram  eut  l'idée  de  revêtir  l'uniforme  autrichien  du  général  Kolher 
et  sollicita  de  ses  compagnons  de  route  des  marques  de  familiarité, 
demandant  au  cocher  du  général  autrichien  de  fumer  et  au  général 
de  chanter  ou  de  siffler  dans  la  voiture. 

«  L'âme  hiunaine,  dit  éloquemment  rhistorien  de  la  Restauration, 
»  reste  sans  consolation  devant  l'abaissement  de  cette  immense  for- 
»  tune,  parce  qu'elle  ne  sait  où  se  prendre  pour  aimer  et  pour  admirer. 
9  Dans  Marins  assis  sur  les  ruines  de  Carthage  ou  se  redressant  en 

(1)  Hiitoire  de  la  Reiiauration,  i,  p.  su. 
(9)1,  p.  212. 
(3)  I,  p   21C. 
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»  présence  du  Cimbre,  elle  trouve  du  moins  la  force  morale  survivant 
»  à  ta  force  matérielle  et  la  grandeur  païenne  de  Thomme  défiant  de 
»  ses  tristes  et  intrépides  regards  les  coups  de  la  fortune  qui  a  pu 
»  renverser  sa  puissance,  mais  non  abattre  son  cœur.  Dans  Tabdi- 
9  cation  volontaire  de  Charles-Quint,  on  est  ému  par  la  liberté  même 
»  de  Faction  et  par  Vélévalion  d*une  âme  plus  haute  que  le  pouvoir 
»  qu^elle  quitte.  Chez  Louis  XVI,  à  ses  derniers  moments,  le  roi  déchu 
«  se  transfigure  dans  le  saint  et  le  martyr  ;  le  souverain  est  tombé, 
»  mais  r  homme  ne  descend  pas,  il  monte:  «  Fils  de  Saint  Louis, 
»  montez  au  Ciel!  »  Rien  de  pareil  sur  la  roule  de  Fontainebleau  à 
»  Fr^us.  Cette  multitude  est  sans  pitié,  la  victoire  de  TËurope  repré- 
»  sentée  par  ses  trois  commissaires,  sans  générosité,  sans  noblesse, 
»  le  malheur  de  Napoléon  sans  prestige.  Il  ne  sait  emprunter  à  son 
9  passé  aucun  rayon  pour  illuminer  les  ombres  de  son  adversité.  C'est 
»  une  vie  déplorablement  attaquée  qui  se  défend  par  des  moyens 
»  vulgaires:  la  ruse,  les  déguisements,  la  fuite,  les  subterfuges;  le 
»  dernier  acte  de  la  tragédie  de  TEmpire  descend  jusqu'à  la  comédie. 
»  La  grandeur  païenne  comme  la  grandeur  chrétienne  y  manque. 
»  Pour  trouver  renseignement  contenu  dans  cette  scène,  il  faut 
»  s'élever  jusque  au  jugement  de  Dtieu  par  lequel  deux  souverains 
»  sortaient  à  si  peu  de  distance  de  Fontainebleau  :  le  premier,  le  pape 

•  Pie  VII,  traversant  en  triomphe  la  France  agenouillée  sous  sa 

•  bénédiction  pour  aller  retrouver  sa  ville  de  Rome,  heureuse  et  fière 
»  de  le  revoir;    l'empereur  Napoléon,  traversant   les    multitudes 

•  ameutées  contre  lui  pour  aller  chercher  au  delà  de  la  mer  un  exil. 
9  Dieu  reste  grand  dans  ses  enseignements,  alors  même  que  l'homme 
9  devient  petit  (*).  9 


m. 


Je  n'ai  encore  parlé  que  du  premier  livre  de  V Histoire  de  la  Heslau- 
ration  consacré  à  la  chute  de  l'Empire,  Il  me  reste  malheureusement 
bien  peu  de  place  pour  analyser  les  cinq  autres,  et  pour  indiquer 
même  sommairement  toutes  les  beautés  qu'ils  renferment. 


(1)  Hiitoire  de  la  Bettauration,  i,  p.  MO. 
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C'est  surtout  dans  ces  cinq  livres  —  le  Rélablissemenl  de  la  Maison 
de  Bourbon;  la  Charte  de  1814;  la  Session  de  1814  et  le  Congrès 
de  Vienne;  le  Betour  de  l'île  d'Elbe  et  les  Ceni  Jours,  —  que  M.  Net- 
tement a  pu  mettre  à  proAt  les  documents  inédits  si  complets  et  si 
précieux  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  Il  a  pu  consulter  notamment  les 
Mémoires  inédits  du  baron  de  Vitrolles,  du  comte  Beugnot,  du  maré- 
chal Dayoust  et  du  comte  d*Andigné;  les  papiers  politiques  et  les 
correspondances  du  duc  de  Blacas,  du  comte  de  Villèle,  du  baroB 
d'Haussez,  de  MM.  de  Guernon  Banville,  de  la  Féronays,  des  Cars, 
Hyde  de  Neuville,  de  Clermont-Tonnerre,  etc.,  etc. 

M.  Nettement  a  compris  que  la  communication  de  tous  ces 
documents,  ignorés  des  historiens  ses  prédécesseurs,  lui  imposait  de 
rigoureux  devoirs  :  il  s'est  montré  à  la  hauteur  de  ces  devoirs  par 
la  conscience,  Timpartialité  et  le  talent  avec  lesquels  il  a  su  mettre  en 
œuvre  d'aussi  précieux  matériaux. 

Dans  les  deux  derniers  Jivres  de  son  prepiier  volume,  —  sur  la 
Discussion  de  la  Charte  et  sur  la  Session  de  1814,  —  M.  Nettement 
ne  dissimule  ni  n'atténue  aucune  des  fautes  et  des  imprévoyances 
commises  à  cette  époque  par  le  parti  royaliste.  On  y  reconnaît  à  chaque 
page  combien  sont  vraies  et  sincères  ces  paroles  de  l'auteur,  dans 
son  AvafU^propos  :  «  J'ai  cherché,  «vec  un  cœur  sincère  et  sympa- 
»  thique,  avec  un  esprit  attentif  la  vérité  sur  les  faits  comme  sur  les 
»  hommes,  et  toutes  les  fois  que  j'ai  cru  l'avoir  trouvée,  je  l'ai  dite. 
»  Je  ne  prétends  cependant  pas,  à  Dieu  ne  plaise!  m^ètre  séparé  des 
»  sentiments  et  des  idées  auxquels  j'ai  voué  ma  vie.  S'il  fallait  être 
»  indifférent  pour  écrire  l'histoire,  on  serait  réduit  à  laisser  la  plume 
9  deThistorien  aux  sceptiques  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'y  gagneraient 
»  la  morale  et  Tintérèt  public.  Mais  sans  être  indifférent,  j'ai  voulu 
»  être  et  je  crois  avoir  été  équitable  et  impartial.  »  Ces  paroles  et  la 
fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  M.  Nettement  s'y  est  conformé 
dans  tout  le  cours  de  son  livre,  m'ont  rappelé  ce  que  dit  Chateau- 
briand, dans  un  passage  dont  nul,  plus  que  l'historien  de  la  Restau- 
ration, n'a  mérité  qu'on  lui  lit  l'application  :  «  On  sent  dans  cet 
A  historien  un  ton,  nous  dirions  presque  un  goût  d'honnête  homme, 
»  qui  fait  qu'on  est  disposé  à  croire  ce  qu'il  raconte  (').  » 

(1)  Chateaubriand  :  Dm  Chrittiinisme  dam  (a  manière  d'écrire  l'hitioire. 
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Le  second  volume,  consacré  tout  entier  au  retour  de  Pile  d'Elbe 
et  aux  Cent  Jours,  suffirait  pour  marquer  la  place  de  M.  Alfred  Nette- 
ment au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Thistoire  contempo- 
raine. Je  n'essaierai  pas  d'analyser  ce  long  et  beau  travail;  j'aime 
mieux  employer  les  pages  qui  me  restent  à  faire  quelques  citations. 

J'emprunterai  la  première  au  récit  do  la  bataille  de  Waterloo,  récit 
plein  d'exactitude  et  de  précision,  en  même  lemps  que  de  mouvement 
et  d^éloquence. 

L'Empereur  vient  de  donner  l'ordre  à  la  Garde  d'attaquer  Wellington 
et  l'armée  anglaise.  Ce  dernier  choc  doit  décider  du  sort  de  la  journée. 
«  Il  est  sept  heures  et  demie  du  soir.  Le  soleil,  penché  vers  le  couclrant, 
»  éclaire  de  ses  rayons  cette  scène  suprême....  Tandis  qu'aux  deux 
»  ailes  la  canonnade  et  la  fusillade  redoublent  avec  fureur,  les  six  ba- 
»  taillons  de  la  Garde  quittent  la  Haie-Sainte,  traversent  la  plaine  de 
»  deux  cents  mètresqui  les  sépare  du  centre  de  l'en  nemi.  Ils  s'avancent, 
9  l'armeau  bras,  calmes,  comme  dans  un  jour  de  revue,  sans  répondre  au 
»  feu  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Ney,  l'épée  à  la  main,  marche  à  pied 
»  devant  les  grenadiers.  Les  cinq  autres  bataillons,  disposés  aussi  par 
9  échelons,  le  suivent  de  près.  Le  silence  se  fait  sur  le  front  de  l'armée 
»  anglaise  jusqu'à  ce  que  les  assaillants  soient  à  portée.  Alors  les 
»  boulets  commencent  à  pleuvoir  sur  leur  front,  bientôt  sur  leurs 
»  flancs.  La  Garde  marche  toujours.  Le  duc  de  Wellington,  la  lor- 

•  gnette  à  la  main,  suit  l'effet  de  son  artillerie  sur  cette  troupe  redou- 
»  table  qu'il  a  prescrit  de  briser  à  coups  de  canon,  avant  qu'elle  n'ait 
»  atteint  ses  lignes.  Â  la  première  décharge  de  l'artillerie  anglaise, 
»  la  forêt  des  longs  bonnets  à  poil  qui  traverse  la  plaine  subit,  dans 
»  la  partie  la  plus  rapprochée  des  Anglais,  ce  mouvement  d'ondulation 
»  qu'un  grand  vent  imprime  à  un  champ  d'épis  mûrs.  Le  général 
«  Priant  est  blessé,  trois  cents  hommes  sont  couchés  sur  le  sol.  Au 

•  bout  d'un  moment,  le  mouvement  d'ondulation  cesse;  les  bonnets 
»  â  poil  redeviennent  fixes  et  immobiles;  les  fusils  se  redressent,  les 
»  files  se  resserrent  ;  la  colonne  est  moins  profonde,  mais  sans  accélérer, 
9  sans  ralentir  son  pas,  la  Garde  marche  toujours.  Calmeet  silencieuse, 
»  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  sans  pousser  uu  cri,  elle  gravit  le  plateau 
»  l'armeau  bras  et  s'approche  de  la  première  ligne.  Une  fois  encore. 
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•  les  batiories  anglaises  tirant  de  plus  près,  ont  salué  de  leurs  boulets 
»  cette  cible  vivante  qui  marche  au  devant  des  coups.  Cette  fois  Pos- 
»  ctllatiod  à  la  surface  des  premiers  rangs  a  été  plus  prononcée;  hoit 
»  cents  hommes  sont  à  terre;  il  semble  qu*il  y  ait  un  moment  d'bé- 
»  sitatfon  ;  mais,  encore  une  fois,  les  fusils  se  redressent,  les  files  se 
«  resserrent  ;  le  miiréchal  Ney,  les  généraux  Porret  de  Horvan,  Ro- 
»  guet,  Cambronne,  Harlet,  le  colonel  Mallet,  brandissent  leurs  épées; 
»  un  long  cri  de  vive  l'Empereur/  rompt  le  silence  ;  la  Garde  marche 
»  toujours.  En  marchant,  elle  a  enlevé  à  la  baïonnette  les  batteries  qui 
»  la  mitraillaient  dé  face,  culbuté  el  dispersé  les  troupes  de  Brunswick 
»  qui  forment  ta  première  ligne;  elle  s*avance  vers  la  seconde  et 
»  dissipe  on  un  moment  les  Nassau  conduits  par  le  prince  d'Orange 
»  en  personne.  Elle  arrive  au  point  où  Wellington  a  accumulé  tous 
»  ses  moyens  de  résistance  et  de  destruction  :  les  Iratteries  qui  preo- 
»  oent  de  flronl  et  d'écharpe  notre  infanterie  d*élile,  la  cavalerie  prèle 
»  à  charger.  La  Garde  est  à  un  quart  de  pdrtée  de  pistolet  du  fossé  en 
»  talus  que  forme  le  chemin  creut  d'Ohain.  Elle  se  déptoîe  pour  cette 
a  suprême  attaque.  Dans  cet  instant,  les  batteries  se  démasquent  sur 
9  le  front,  sur  les  flancs,  et  commencent  à  tirer  à  mitraille.  Le  duc  de 
0  Wellington  commande  le  feu  lui-même  ;  il  a  crié  aux  quatorze  ba- 
»  taillons  des  gardes  de  Maitland,  quil  avait  tenus  jusque-là  couchés  : 
«  Debout,  gardes,  et  visez-bien  !  »  Ces  feux  roulants  de  le  mousque- 
»  lerie,  dirigés  presque  à  bout  portant,  achèvent  Tœuvre  commencée 
9  par  la  canonnade.  La  Garde  foudroyée  essaye  une  fois  encore  de  res- 
»  serrer  les  files  ;  mais  presque  tous  les  officiers  sont  morts  ou  blessés; 
»  le  sol  est  jonché  de  cadavros;  sur  les  deux  mille  neuf  cents  hommes 
»  qui  ont  commencé  Faltaque,  huit  cents  à  peine  restent  debout.  Vingt 
»  minutes  ont  suffi  à  cette  œuvre  de  destruction.  Immobiles  pendant 
»  quelques  moments,  les  survivants  de  cette  troupe  intrépide  s*entre- 
»  regardent   comme  pour  se  compter,  puis  ils   désespèrent  d*en- 
»  foncer  les  masses  anglaises  avec  leurs  débris  ;  la  seconde  colonne  d'aï- 
»  taque,  encore  à  deux  cents  mètres  de  distance,  ne  peut  les  appuyer.  Ils 
«  se  retirent  en  frémissant  au  pied  de  la  colline.  L'attaque  suprême  est 
»  manquéel  Pour  la  première  fois  la  Garde  a  échoué;  il  est  près  de 
»  huit  heures  ;  la  bataille  de  Waterloo  est  perdue  (').  » 

(1)  nutoirê  de  fa  B$ttauration,Ut  p.  iBi'isi, 
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Deux  jours  plus  tard,  le  30  juin  1815,  Napoléon  était  de  retour  à 
Paris  ;  il  engageait  avec  la  Chambre  des  représentants  un  combat 
d'où  il  devait  bientôt  sortir  vaincu.  Le  Si  juin,  en  effet,  le  second 
Empire  finissait  comme  le  premier  par  une  abdication.  «  Seulement, 
»  en  1814,  la  présence  de  Tétranger  à  Paris  avait  été  nécessaire,  et 
»  le  Sénat  et  le  Corps  législatif,  mus  par  la  main  de  M.  de  Talleyrand, 
»  parlaient  de  loin  à  Napoléon  campant  à  Fontainebleau  au  milieu 
»  d'une  armée  dont  il  disposait  encore.  Cette  fois  on  était  face  àface, 
•  TEmpereur  à  PËlysée,  la  Chambre  au  Palais-Bourbon,  Fouché, 
»  héritier  du  rôle  du  prince  de  Talleyrand,  dans  le  cabinet  de  TEm- 
»  pereur,  Tarmée  française  à  Laon,  l'étranger  encore  aux  frontières, 
j»  La  Chambre  avait  suffi  au  renversement  de  Napoléon  ;  c'était  le 
«  môme  dénoûment,  mais  tout  semblait  rapetissé,  la  scène  et  les  ac- 
»  teurs.  Par  un  singulier  retour  de  fortune^  quelquesmos  de  ceux  qui 
»  avaient  subi  le  coup  d'État  du  18  brumaire  à  l'Orangerie  de  Saint- 
»  Cloud  faisaient  partie  de  rÂssetablée  qui  rendait  à  Napoléon  le 
»  coup  qu'une  autre  Assemblée  avait  reçu  seize  ans  plus  tôt  du  gô- 
«  néral  Bonaparte.  Parmi  les  constitutionnels,  plusieurs  jouissaient 
»  délicieusement  de  cette  revanche,  mais  nul  plus  que  le  général  La 
»  Fayette,  qui  avait  été  l'instrument  de  la  chute  de  Napoléon,  et  qui 
9  s*en  croyait  l'auteur  (*).  » 

Le  IS  Juillet,  le  vaincu  de  Waterloo  montait  à  bord  du  Bdlérophon 
qui,  le  lendemain,  mettait  à  la  voile  pour  l'Angleterre.  «  Ce  n'était 
»  point  ainsi  que  onze  ans  plus  tôt,  en  1804,  Napoléon,  alors  au  camp 
»  de  Boulogne  et  dans  la  période  la  plus  glorieuse  de  sa  carrière, 
9  espéraltabordercette  terre  ennemie  (*).  »  —  Le  7  août  il  était  trans- 
porté suT\eNorthumberîand  qui,  le  8,  fit  voile  pour  Sainte-Hélène. 

m  Quant  aux  diverses  scènes  que  nous  venons  de  retracer,  dit  l'au- 
n  teur  en  terminant,  c'est  à  coup  sûr  le  plus  triste  moment  de  la  vie 
»  de  l'Empereur....  Cet  homme  de  génie,  dont  la  pensée  était  si  lu- 
»  cide,  la  résolution  si  prompte,  l'action  si  impétueuse,  ne  sait  plus  ni 


(n  Histoire  de  ta  Beslauration.  il  p.  61 1. 
(9)  11,   p.   C6S. 
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»  se  résoudre,  m  agir,  ni  rester,  ni  partir  à  propos.  Il  se  débat  convul- 

»  sivement  contre  sa  destinée  et  chicane  tes  obstacles  qiiMl  ne  peut 

»  vaincre.  Nous  prions  ceux  qui  veulent  que  tout  ait  été  faible  et 

»  inhabile  dans  Louis  XVI  de  méditer  sur  cet  enseignement.  Voilà  un 
»  homme  qui  a  mené  le  monde  au  doigt  et  à  Toeil,  qui  a  pétri  TEu- 

»  rope  dans  ses  mains,  devant  qui  la  France  s'est  tue  pendant  des 

9  années.  Les  circonstances  venant  à  changer,  le  talisman  de  la 

9  victoire  ayant  été  brisé  au  dehors  par  la  Providence  dans  les  mains 

»  du  conquérant,  la  force  d'opinion  qui  lui  a  rendu  tout  possible,  tout 
»  facile  à  Tintérieur,  venant  à  se  retirer  de  lui,  le  même  homme  n'est 

»  plus  que  faiblesse,  il  ne  peut  rien  contre  personne  et  Ton  peut  tout 

»  contre  lui.  Pouché  le  domine.  Manuel  le  brave,  La  Fayette  exige  im- 

»  périeusement  son  abdication,  la  Chambre  des  Cent-Jours,  qui  n'a  rien 

»  certes  de  la  sauvage  énergie  de  la  Convention,  le  menace  de  la  dé- 

»  chéanceet  ne  lui  donne  qu'une  heure  pour  abdiquer.  Louis  XVI  n'a 

9  pas  été  plus  désarmé,  plus  inerte,  plus  inactif  contre  ses  ennemis; 

»  seulement,  à  celte  heure  d'affaissement  irrésistible,  d'impuissance 

»  fatale,  où  la  faiblesse  humaine  est  écrasée  parla  force  des  situations, 

»  Louis  XVI  ne  s'attache  ni  à  la  puissance,  ni  à  la  liberté,  ni  même 

»  à  la  vie  ;  il  accepte  avec  calme  des  mainsde  Dieu  sa  destinée,  il  se  fait 

»  une  majesté  nouvelle  de  sa  résignation  et  il  domine  Napoléon  de 

«  toute  la  supériorité  de  la  vertu  sur  le  génie,  du  saint  sur  le  grand 

»  homme.  Qu'on  ne  dise  pas  à  cela  que  Louis  XVI  n'avait  point 

»  perdu  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait  perdu  la  bataille  du  dix- 

»  septième  siècle  contre  le  dix-huitième,  de  la  monarchie  contre  la 

n  révolution,  de  la  religion  contre  l'incrédulité.  Louis  XVI  aussi  était 

»  un  vaincu  ;  seulement,  tandis  que  le  vaincu  de  Waterloo  se  prépare 

j»  à  monter  sur  les  hauteurs  prestigieuses  de  Sainte-Hélène,  où  il  va 

»  se  transfigurer  dans  une  espèce  d'apothéose  poétique,  le  vaincu  du 

»  21  Janvier  avait  trouvé  à  ses  adversités  un  refuge  plus  sublime  sur 

»  ce  calvaire  où  tout  chrétien  doit  monter,  humble  disciple,  à  la  suite 

9  de  THomme-Dieu  (*).  » 

Le  second  volume  de  V  Histoire  de  la  Restauration  se  ferme  sur 
ces  nobles  et  éloquentes  paroles. 

(I)  Histoire  de  ta  Beitauration,  il,  p.  674-«7S. 
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Que  M.  Nettement  continue  avec  courage  Toeuvrc  qu'il  a  entreprise. 
Elle  est  laborieuse  et  difficile  sans  doute,  mais  Tauteur  vient  de  prou- 
ver, par  la  publication  de  ses  deux  premiers  volumes^  quMI  possédai! 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mener  ce^te  œuvre  considérable  h 
bonne  fin.  Los  quinze  années  qui  lui  restent  à  raconter,  —  de  juillet 
1815  à  juillet  1830, —  sont  justement  celles  pour  lesquelles  les  nom- 
bteux  documents  inédits  quMI  a  entre  les  mains  lui  fourniront  les 
lumières  les  plus  précieuses  et  les  plus  complètes.  Cette  partie  de  sa 
tâche  ne  saurait  donc  manquer  d'être,  comme  la  première,  pleine 
dMntérét  et  d'enseignements. 

Nous  attendons  Tapparition  du  3e  et  du  4^  volume  de  V Histoire  de 
la  Reskniration  avec  une  impatience  qui  sera  partagée,  nous  en 
sommes  convaincus,  par  tous  ceux  qui  liront  les  doux  premiers.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  Tbistoire  contemporaine,  il  en  est 
bien  peu,  en  effet,  à  qui  Ton  puisse  appliquer,  à  plus  juste  titre,  ces 
paroles  d'un  excellent  juge:  «Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit, 
»  et  qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne 
9  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  }\  est  bon  et 
»  Tait  de  main  d'ouvrier  (*).  « 

Edmond  DUPRÉ. 


(1)  U  Bruyère,  Det  ouvraget  d'ttprit. 
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GUINGAMP 


SON    HISTOIRE    ET    SON    HISTORIEN  '. 


DEUXIÈME   ARTICLE. 


Je  reviens  donc  à  Guingamp,  et  celte  fois-ci  pour  ne  pas  me  laisser, 
comme  le  mois  dernier,  détourner  du  livre  de  M.  Ropartz,  je  veux 
commencer  par  en  parler. 

Bien  que  ce  livre  soit  la  deuxième  édition  d*un  travail  publié  il  y  a 
dix  ans,  c* est  un  ouvrage  tout  nouveau.  La  première  était  un  pclil 
volume  in- 18;  celle-ci  forme  deux  volumes  in-8o,  avec  un  Irès-joli 
plan  de  Guingamp  en  1778,  et^  plusieurs  planches  d'armoiries  gravées 
et  coloriées. 

Cette  belle  cl  intéressante  Histoire  de  Guingamp  est  divisée  en  doux 
livres. 

Dans  le  premier,  intitulé  Institutions  et  Monuments,  Tauteur, 
après  avoir  fait  connaître  le  célèbre  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Bou- 
Secours  et  la  curieuse  Frérie  Blâtiche  qui  s'y  rattache,  consacre  une 
suite  de  chapitres  historiques  et  descriptifs  -—h  Téglise  de  Notre-Dame  de 
Guingamp, —  aux  autres  paroisses  et  chapelles  de  la  même  ville,  —  à 

(1)  Voyex  le  premier  article  cl-detêus,  pp  s  à  T3,  où  l'on  a  omis  de  rappeler  le  tlirc  oncf 
deToarragede  H.  Boparts,Bln«l  conçu  :  Guingamp,  Éludes  pour  servir  à  l'histoire  du 
Tiers -Étal  en  Bretagne,  parM.S.Roparlz,  «"ôdiUon,  3*  vol.  a*  avec  plao  et  plaocbet 
po!Qrtéei:SalDt-Brieuc,L.  Prud'homme,  éditeur; prix,  lo  If. 
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ses  abbayes  et  monastères,  —  à  ses  hôpitaux  et  autres  établissements  de 
charité,  —  à  ses  écoles, —  à  son  vieux  château  et  à  ses  murailles,  fon- 
taine, places  et  rues, — à  son  agriculture  et  à  son  commerce  ;  —  enQn , 
dans  le  dernier  de  ces  chapitres  par  le  chiffre  et  le  premier  par  Tinté- 
rét,  il  expose  toute  Thistoire  de  rorganisalion  municipale  de Guin- 
gamp,  du  XlVe  siècle  au  XVIIU.  Ce  chapitre,  fût-il  seul ,  suffirait  à 
justifier  le  sous-tiire  donné  par  M.  Bopariz  à  son  ouvrage  :  ttuda 
pour  servir  à  VhisUwe  du  Tiers^État  en  Bretagne,  C'est  le  meUleur 
éloge  qu*on  puisse  en  faire. 

Le  deuxième  livre,  intitulé  Noms  et  Dates  historiques ,  nous  retrace 
les  principales  figures,  les  principaux  événements  de  notre  histoire 
dont  le  souvenir  se  lie  d*une  manière  spéciale  à  Texislence  de 
Guingamp  :  la  race  antique  et  illustre  des  premiers  comtes  de  Pen- 
thièvrc,  —  Charles  de  Blois  et  du  Guesclin ,  —  Marguerite  de  Clisson , 
—  Françoise  d'Âmboise  et  Pierre  II ,  duc  de  Bretagne,  son  mari ,  qui 
fit  reconstruire  le  château  de  Guingamp  dont  nous  voyons  les  restes, 
•-  le  capitaine  Gouicquet  et  le  siège  de  1489,  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  n'ont  point  oublié,  —  le  dernier  siège  de  Guingamp  sous  la  Ligue, 
en  1591:  —  enfin,  Tinsurrection  de  1675  et  le  touchant  portrait  de 
Mme  des  Arcis  —  deux  tableaux  de  caractère  bien  différent  dont  la 
Revue  a  eu  Tavantage  de  jouir  la  première  —  terminent  ce  livre  et 
Touvrage,  complété  par  un  recueil  abondant  et  judicieux  de  pièces 
justificatives,  entre  lesquelles  je  signalerai  [«articulièremcnt  : 

—  1359.  Acte  de  société  pour  rétablissement  d'un  cabaret. 

—  1447.  Compte  de  Denis  des  Prez,  procureur,  receveur  et  miseur 
des  bourgeois  de  Guingamp.  C'est  le  plus  ancien  des  comptes  muni- 
cipaux venus  jusqu'à  nous. 

—  1465.  Inventaire  du  trésor  de  Notre-Dame  de  Guingamp. 

—  1467-1468.  Comptes  des  dépenses  faites  par  Jean  d'Esiable, 
procureur  des  bourgeois ,  pour  l'équipement  de  dix  hommes  de  guerre, 
que  la  ville  fournissait  à  l'armée  du  duc.  Pièce  pleine  de  curieux  détails 
sur  l'armement  et  le  costume  d'alors. 

1492.  —  Enquête  sur  les  principales  circonstances  du  siège  et  de 
la  prise  de  Guingamp  par  les  Français  en  1489.  Document  d'un  très- 
haut  intérêt,  grâce  auquel  M*  Ropqrtz  a  redressé  d'un  bpu|  à  Tautr^ 
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le  récit  du  siège  de  1489,  tel  qif  il  était  admis  par  tous  les  historiens 
de  Bretagne  depuis  d'Argentré. 

—  1536.  Devis  ou  figure  des  tours  «  proposées  pour  Notre-Dame.» 
Ce  n'est  pas  le  devis  qui  fut  adopté  pour  la  restauration  de  la  tour 
sud,  écroulée  depuis  peu,  en  1536;  mais  on  n*y  trouve  pas  moins 
nombre  de  renseignements  des  plus  utiles  pour  Tétude  de  rarchiieclure 
du  XVIe  siècle. 

Joignez  à  cela  un  tableau  des  juridictions  relevant  du  comté  de 
Guingamp;  une  liste  des  procureurs  des  bourgeois  et  ensuite  des  maires, 
de  1380  à  1790  ;  une  lettre  de  M.  Pol  de  Courcy,  où  il  prouve  judi- 
cieusement que  le  chant  du  Siège  de  Guinyamp,  publié  par  H.  de  la 
Villemarqué  dans  ses  Chants  populaires  de  Bretagne  ,  doit  se  rappor- 
ter au  siège  de  1591  et  non ,  comme  Tavait  cru  Téditcur,  à  celui  de 
1489,  etc.,  etc. 

J'ai  retrouvé  récemment, dans  des  papiers  où  je  les  avais  égarées 
et  oubliées,  une  ou  deux  pièces  qui  eussent  mérité  prendre  place  entre 
ces  curieux  documents,  et  que  je  n'aurais  pas  manqué  de  transmettre 
à  M.  Ropartz  avant  la  publication  de  son  volume,  si  je  les  avais 
t'ecouvrées  à  temps.  Elles  concernent  Charles  de  Bleis ,  Tun  des  plus 
grands  bienfaiteurs,  non-seulement  des  églises  de  Guingamp,  mais  de 
la  ville  elle-même,  et  qu^on  regarde  avec  raison  comme  le  fondateur 
de  ses  libertés  municipales.  On  trouvera  donc  à  propos  que  je  fasse 
connaître  ces  pièces,  dont  j'analyserai  Tune,  qui  est  en  latin,  et 
publierai  Tautre  en  son  entier. 

On  sait  qu'en  1371 ,  sept  ans  environ  après  ta  mort  de  Charles  de 
Blois,  le  Pape  ordonna  une  enquête  afin  do  recueillir  les  faits  capables 
de  servir  de  base  à  la  canonisation  de  ce  prince.  Diverses  intrigues 
politiques,  suscitées  par  Jean  de  Montfort  duc  de  Bretagne,  empê- 
chèrent cette  canonisation  ;  mais  l'enquête  n'en  fut  pas  moins  édifiée , 
et  nous  en  possédons  le  texte,  sinon  dans  Toriginal  qui  semble  perdu, 
au  moins  dans  une  copie  faite  avec  soin ,  conservée  au  département 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale,  à  Paris.  C'est  de  là  que  j'at  tiré 
les  pièces  en  question.  La  première  est  une  déclaration  des  doii.>  faits 
par  Charles  de  Blois  à  l'église  des  Dominicains  de  Guingamp.  Je  néglige 
les  parements  d'autels,  les  chasubles,  dalmatiqiies,  etc.;  mais  je  men- 
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tioonerai  la  décoration  quMl  fit  faire  à  ses  dépens  pour  le  maitre-autet, 
consistant  en  six  candélabres  ou  grands  chandeliers  dorés  placés  devant 
\epropUiaiaire,9\x  statues  de  chérubins,  aussi  dorées,  ombrageant 
le  propitiatoire  de  leurs  ailes,  et  dix  courtines  pour  voiler  et  orner  le 
sanctuaire  ;  il  donna  aussi  du  bois  à  la  valeur  de  40  écus  pour  faire  les 
stalles,  et  80  pièces  d'or  pour  construire  le  jubé  (*). 

L'autre  pièce,  écrite  en  français,  est  le  témoignage  solennel  rendu 
dans  fenquète  de  canonisation,  par  les  habitants  de  Guingamp,  sur 
la  vie ,  les  mœurs ,  les  mérites  et  les  vertus  de  Charles  de  Blois.  Il  y  a 
quelque  chose  de  louchant  dans  cette  voix  d'une  ville  entière,  s'élevant 
'  sur  la  tombe  à  peine  fermée  de  son  bienfaiteur,  pour  lui  décerner  un 
suprême  hommage.  Voici  le  texte  de  cette  pièce. 

Témoignage  des  habitants  de  Guingamp  dam  V enquête 
de  canonisation  de  Charles  de  Blois  ('). 

A  très-révérends  pères  en  Dieu  et  nos  très-chcrs  seigneurs  Tévesque  de 
Baicux  et  Fabbé  de  Saint- Albin  d*Angiers ,  commis  de  par  Noslre  Saint 
Père  le  Pape  sur  Finquisition  de  la  vie ,  mérites  et  miracles  de  feu  de 
bonne  mémoire  Monsieur  Charles,  jadis  duc  de  Bretaigne,  vos  humbles 
[serviteurs]  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Guengamp,  honneur  et 
humble  révérence. 

Il  est  venu  à  noslre  cognoissance  que,  par  vertu  de  vus  lettres,  l'on  a 
généralement  en  ladite  ville  fait  assavoir  que  tous  ceux  qui  sauront  do 
certain  déposer  sur  icelui  fait  aillent  devers  vous  à  ladite  ville  d'Angers, 
pour  déposer  de  ce  qu'ils  en  sauront.  Si  est  ainsi  que.  —  tant  pour  les 
périls  des  chemins  et  des  ennemis ,  qui  sont  notoirement  sur  le  pays . 
comme  pour  autres  justes  et  raisonnables  causes  que  les  porteurs  de  ces 
lettres ,  lesquels  nous  envoyons  pour  ce  par  devers  vous ,  vous  diront  plus 
à  plain ,  — 'nous  n'avons  osé  ne  pu  bonnement  aller  par  devers  vous , 
combien  que  la  plus  saine  partie  et  plus  notables  personnes  desdilshabi-* 
tants  fussent  volontiers  allés  pour  ce  par  devers  vous ,  se  ne  fussent  les 
causes  dessusdites  :  pour  quoy,  très-révérends  pères  en  Dieu  et  nos  irès- 
chers  seigneurs,  nous  vous  supplions  très-humblement  que  sur  ce  vous 

(1)  «  lleiii,promagnotItarI  fecit  fleri  coram  propldalorJo  sex  caodebbra  deaurata,  sex 
clieralilniaUs  propicIaUninm  obambranUt  eUam  deanrata;  dedU  eUam  courUoas  deceoi  ad 
TelamenctdecoremsaoGtiiarU.DedUeUaoi  pro  sedIUbas  chori  flendis  do  ncmore  suoad 
valorem  XL*  tcutoruin.  Dedlt  eUam  pro  pulpito  cbort  flendo,  in  auro,  LXXX  petias  aurl.  • 
Blbliotb  Roy.  HannacriU.  lat  N*  istl.  s.  fol.  39t. 

(S)  lôid.,  folios  394-396. 
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plaise  nous  avoir  et  tenir  pour  excusés  et  adjiMister  ^hint  hy  k  nasdlts 
messagers  on  ce  que  il»  vous  éliront  de  par  aous» 

Et  quant  est  (le  vous  faire  relation  de  la  vie  t  méritos^  et  .rojnaelea  dudtt 
feu  roessire  Charles  ,  nous  .  pe  vous  i^purrioo^  booflcpiept  pur  eKnt 
describer  ne  mettre  partie ulièremc ni  les  abstinences,  les  alBictioiis.  riion- 
ncste  et  parlïiite  vie  dont  il  usa  el  persévéra  tant  comme  'i  rep«ira  (')  «l 
conserva  entre  nous,  ne  les  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  faire  ai|  lieu  des 
Frères  Mineurs  de  ladite  ville  de  Quongai&p«  oiù  son  c/^p^fai  fiilerré,(*X 
depuis  qu'il  alla  do^  vie  à  trépassement ,  aux  .  personnes  .qui  dévotemeut 
l'ont  requis  d'cslre  leur  intercesseur  vers  luy  des  peines  et  maladies  que 
ils  soufTroienl  ;  mais  commune  renommée  [en]  est  comme  par  tout  le  pays  de 
Bretaignc.  Et  à  nous,  ou  â  h  plus  saine  partie  de  nous  «  qui  le  vismes  de 
sa  jencsse  venir  et  repairer  0)  en  ladite  ville»  enJaqaelie  ibav^iii  accous- 
tumc  à  repairer  plus  contiuMcAlemcnt  que  en  [autre];  iieu  à»  son  pays, 
csMl  tout  notoire  que  ledit  feu  messire  Clurles  en  l'église  se  piaiBlenoit 
dévotement  en  prières  et  oraisons  vers  Dieu  ;  i^  lil>ertés  el  {raodiisea  de 
rÉglisccommandoil  à  garder  sans  enfreindre;  hospUaux  et  chapelles  plusieurs 
fonda,  et  pour  leurs  dota  Lions  plusieurs  et  grands  rentes  achapta  ;  d^  lUa^ieurs 
aorncments  pour  le  service  clivin  les  aorna;  aux  religûiu!^  /et  autres  per- 
sonnes d'Eglise,  à  puvres  femmes  vcfv'es  et  orphelins.. ep  leur  droit  gar* 
dant,  et  à  tous  autres  diseteux ,  JargemenU  cliaritablement  «jt  continuelle'' 
ment,  sa  vie  durant,  volontiers  il  aida ;. en  jeàues  et  afOiiCi^it^pft main49s il 
persévéra. 

Et  quant  est  des  miracles  qu'il  a  pieu  à  Dieu  fains  ^Wi  {^tersopueSL  qui 
dévotement  ont  rcquLi  ledit  messire.  Ch?rles  depuis  sa  mort  dVtre  l«ar 
intercesseur  vers  luy,  il  oous.Cftt  avis  que  hona^meol.  ne  pouiToienLosli^ 
récités  ne  mis  en  cscripl,  et  que  [ils]  sont  comme  innuméndj|es .:  q|liec<^) 
les  uns  aveugles,  les. autres  contrais  (')  et  paralytiques,  venus  par  dévo* 
tion  à  sa  tombe ,  lantost  comme  ils  se  sont  voués  à  luy  ont  recouvré  leur 
veue  et  [ont  clé]  garis  de  leurs  membres;  les  autres,  qui  â  luy  avoieot 
voué  leurs  parcns,  enf.uis,  amis  et  prouchains.  qui.  csloier^^  le^^  uns  r^p^tés 
pour  morts  «  les  autres  en  péril  de  inort^  sont  venus  pour  porter  leurs 
offrandes,  qui  ont  témoigné  et  relaté  en  leur  vérité  et  conscience,  en  la 

présence  de  plusieurs  de  nous ,  les  morts 

(*)  garantis  et  gardés.  .    '    *' 

Et  pour  ce  que  ledit  Monsieur  Charles  »  conuiie  :dit   est;  s^araa 


(1)  U6iueor«.  >  ,  :  '  )         il 

(2)  Les  reliques  de  Charlcft  de  Blois  soQt  aujourd'hui  dé^toséça  dai\a  la  jolie  égUse  de 
UrAces,  près  Guiagamp. 

(3)  Séjourner.  !         • 

(4)  Car. 

(&)  GonlreraltB,  du  laUn  contracti. 

(6)  n  7  a  Ici,  dans  la  copie  qne  noua  suivons ,  uoe  lacune  d'uoe  Ugoe  et  deinl^  effvUfQ* 
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moull  (^)  en  lailile  ville  de  Guengamp ,  et  plusieurs  île  nous  de  jour  et 
de  nuit  le  viornes  et  cogneusmes  ses  TbiIs  sa  vie  durant,  et  depuis  sa  mort 
avons  Tréquenté  conlinueliement  le  lieu  où  son  corps  est  enterré,  vous 
certifions  en  nos  consciences  et  par  nos  sermens  les  choses  dessus  dites 
avoir  veues ,  sceues .  et  estre  vraies.  El  en  plus  grande  confirmation  de  ce 
avons  fait  meitre  à  ces  présentes  le  grand  seel  dont  l'on  use  ez  contraclz  de 
ladiie  ville  de  Guengamp ,  avecque  le  signet  et  souscription  de  messire 
Pierre  de  la  l^apelle,  tabellion  public.  Donné  en  ladite  ville  de  Guengamp, 
le  deuxième  jour  du  moys  d*oclobre,  Fan  mil  trois  cens  soixante  et  onze. 
Ainsi  signé  :  Piearb  Hamosod  trams.  Guillaume  Vaillant  (tanss,  Rahor 
DuAUT  trams. 

Et  ego  Pelrus  de  Capella,  publicus  auctorilate  aposlolica  notarius,  archi- 
diaconusque  Trecorensis ,  praediclis  supplicalionibus ,  excusationibus ,  rela-  ' 
tionibus  burgensimn  [et]  universitatis  cleri  el  populi  oppidt  seu  villœ  de 
Guengampo,  Trecorensis  diocesis,  et  quampluribus  miraculis  sccundum 
deposiliones  et  recognilioncs  testium  et  alforum  factorum  instrumentonim  ' 
et  irtterarum  dominis  commissariis  PapaB  super  hujusmodi  facto  relatorum 
et  referendorum  •  proui  per  vota  cerca  et  alia  signa  itmtimerabilia  in 
ecclesia  Fratum  Minorum  apposita,  et  omnibus  aliis  verbis  gallicis..  , 
una  cum  domino  Nenguito  Encot  presbytcro  et  Richardo  Lagadec, 
notariis  pubNcis,  et  testibus  suprascriplis,  subauno,  mense,  dic[supra- 
dictis] .  hora  quasi  meridiei  ipsius  diei ,  super  cimilerium  ecclesiœ  dictorum 
Fcnlrum,  indiclione  décima,  et  pontificatus  sanctissimi  in  Chrislo  pains 
ac  domini  Hostft  domini  Grcgorii  divina  providentia  Papae  XI  anno 
primo,  praeseas  personalilcr  interfui.  Ideo  hic  me  subscripsi  signoque  nheo 
consuelo  signavi  in  testimonium  verilatis  omnium  prœmissorum ,  vocatus 
specialitcr  et  rogatus. 


J^Ai  voulu  donner  sans  y  rien  retrancher  le  texle  de  cette  solennelle 
déclaration  ;  et  mon  ambition,  je  ne  le  cache  point,  est  de  la  voir  figu- 
rer dans  la  troisième  édition  de  '  V Histoire  de  Guingamp ,  de 
M.  Roparlz.  Pespère  n'avoir  pas  pour  cela  longtemps  à  attendre  :  car 
par  retendue  des  recherches ,  par  rintérèt  du  style  et  de  la  mise  en 
œuvre ,  par  rimportaûce  et  la  nouveauté  des  faits ,  cet  ouvrage  a  vrai* 
ment  sa  place  marquée,  indispensable,  dans  les  bibliothèques  de  tous 
les  aA)is  de  notre  vieille  histoire  et  de  notre  vieille  province. 

Â.  DE  LA  BORDERIË , 

iMicleniecrétaire  dei'^isoelaUoa  Bretcnn^. 
(1^  Beaucoup. 
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RÉCITS    DU    FOYER 


PAR  M.  HIPPOLYTE   VIOLEAU  (D  . 


liécils  du  foyer  :  tel  est  le  dernier  livre  que  vient  de  publier 
M.  Violcau,  et  certes^  nul  n^élait  plus  digne  de  prendre  place  au  foyer 
de  famille  que  le  chantre  du  Livre  des  mères  •  que  Tauleur  des  Veillées 
bretonnes,  des  Souvenirs  et  Nouvelles ,  et  de  tant  d'autres  charmants 
récits. 

Ecrire  un  livre  qui  intéresse  Tesprit  en  même  temps  qu'il  touche  le 
cœur,  dont  le  charme  fasse  pardonner  Tirréprochable  moralité,  parfois 
même  les  leçons  qu'elle  renferme,  n'est  pas  chose  commune;  M.Violeau 
est  Tun  des  conteurs  qui  en  possède  le  mieux  le  difficile  secret. 
—  «  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume,  dit-il  en  tète  des 
»  Veillées  bretonnes,  des  événements  extraordinaires;  tout  y  est 
»  simple  et  vrai  ;  le  goût  des  fictions  romanesques  est-il  si  général  qu'on 
»  ne  puisse  intéresser  quelquefois  sans  sortir  de  la  réalité?» — Le  même 
éloge  peut  être  adressé  au  volume  qui  nous  occupe ,  et  quant  à  la 
question  posée  par  l'auteur,  Il  nous  semble  qu'elle  ne  peut  recevoir 
de  réponse  plus  significative  que  l'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés 
ces  derniers  temps.  Si  l'on  n'y  trouve  point  d'intrigues  compliquées 
ou  d'émouvantes  péripéties,  la  pureté  du  style,  la  vérité  des  aperçus, 
la  justesse  des  remarques  et  de  l'observation,  leur  prêtent  un  charme 
indéfinissable,  et  il  semble  que  l'on  s'intéresse  davantage  à  des  évé- 

(1)  !'•  Série,  i  vol.  iQ-l3.  —  Ambroise  Braj,  éditeur.  Paris. 
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nements  qui,  ne  sortant  point  du  cours  ordinaire  de  la  vie,  sont 
plutôt ,  par  là  même,  de  Thistoire  que  du  roman. 

Quoi  de  plus  tristement  vrai ,  par  exemple ,  que  Cécile ,  Thistoire  de 
cette  pauvre  fille  venant  expier  en  mourant  dans  Tindigence  au  lien 
même  où  son  enfance  fut  entourée  de  douceurs,  la  légèreté  de  son  père, 
les  folles  prodigalités  de  sa  mère  et  son  amour  passionné  du  plaisir? 
Quelles  réflexions  ne  fait  point  naître  la  comparaison  de  ces  deux  édu- 
cations si  diverses  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  effets  :  Tune 
sérieuse ,  presque  austère,  l'autre  facile  et  toute  de  plaisirs?  Quels 
enseignements  pour  tous  dans  Texemple  de  Cécile  mourant  abandon- 
née de  ceux  qui  l'avaient  applaudie,  bannie  même  du  théâtre  où  elle 
ne  pouvait  plus,  où  elle  n'aurait  jamais  dû  paraître;  —  quand  un  peu 
d'appui,  s'il  ne  fût  arrivé  trop  tard,  eût  pu  l'arrêter  sur  le  bord  de 
l'abime?  —  L'impression  que  laisse  la  lecture  de  cette  nouvelle  est 
triste,  mais  elle  est  salutaire  :  «  Il  est,  dit  H.  Violeau  en  terminant 
)»  son  récit,  il  est  des  souffrances  qu'on  oublie  volontiers  et  dont  le 
»  tableau  dispose  les  cœurs  à  la  compassion.  Amuser  est  quelque 
»  chose  pour  un  conteur,  mais  toucher  est  beaucoup  plus;  un  sourire 
»  ne  vaut  pas  une  larme,  d 

La  donnée  sur  laquelle  est  écrite  AngéUne  était  peut-être  un  peu 
plus  difficile  à  faire  admettre  sans  réserves.—  Fille  d'un  lieutenant  de 
vaisseau,  sans  fortune ,  Ângéline  a  été  conHée  par  son  père  mourant  à 
l'un  de  ses  amis,  mourant  lui-même  quand  il  reçoit  le  dernier  adieu  du 
compagnon  de  son  enfance.  Il  veut  accepter  le  legs  fait  à  son  amitié, 
mais  son  père  et  sa  fille  s'y  opposent ,  trouvant  qu'il  est  bien  suffisant, 
ajoutant  même  qu'il  est  préférable  —  pour  son  bonheur  —  d'éloigner 
d'une  maison  riche  Ângéline,  condamnée  à  gagner  laborieusement  le 
pain  de  chaque  jour,  et  de  la  confier,  moyennant  une  pension  modeste, 
à  une  vertueuse  ouvrière,  qui  devient  sa  mère  d'adoption.  Angéline  , 
aussi  bonne  que  belle,  inspire  tout  d'abord  à  Maxime,  le  fils  de  l'ami 
de  son  père,  un  tendre  intérêt  que  ne  tarde  point  à  remplacer  l'amour 
le  plus  pur  et  le  plus  profond.  Maxime  veut  en  faire  la  compagne  de  sa 
vie,  mais  il  a  compté  sans  les  prétentions  aristocratiques  de  sa  sœur, 
sans  l'opposition  de  son  grand-père,  M.  Coqulllard,  chez  qui,  à  de 
malheureuses  velléités  littéraires,  a  succédé,  avec  plus  de  profit, 
l'amour  de  spéculations  couronnées  des  plus  beaux  résultats.  Ici  corn- 
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mençaient  les  difGcuUés,et  peul-élre  n'était-îl  passons  quelque  péril 
de  faire  épouser  Angéline  par  Maxime;  c*élait  jeter  une  ombre  sur  le 
caractère  du  héros,  si  pur  que  fut  leur  amour,  si  tyrannique  que  fût 
l'opposition  du  graod-père,  aux  yeux  mêmes  duquel  Angéline  n'a  qu'iiû 
défaut  :  d'être  pauvre.  La  mère  adoptive  de  Torpheline,  W^^  Thérèse, 
qui  n'est  pas  seulement  une  habile  ouvrière,  mais  encore  un  excellent 
cœur  et  un  très-adroit  esprit,  a  tout  sauvé,  jiisqu^aux  apparences,  et 
je  lui  en  fais  mon  sincère  compliment;  mais  j'estime  qu'il  faut  tenir 
conapte  à  Volney  d'avoir  été  la  cause  innocente  d'un  heureux  mariage  : 
certes , 

On  ne  s'attendait  guère 

A  voir  Volney  dans  cette  affaire, 

et  je  laisse  aux  amis  de  M.  Violeau  à  juger  par  eux-mêmes  avec  quelle 
adresse  W^^  Thérèse  a  su  forcer  le  trop  célèbre  philosophe  a  hii  servir 
de  complice  dans  une  aussi  bonne  action. 

Le  Roman  dans  le  mariage  pourrait  se  rapprocher,  en  quelques 
points,  d' Angéline.  Au  lieu  de  profiter  habilement  des  prétentions 
littéraires  d'un  grand-père  récalcitrant,  Léopold  de  Lancry,  un  brillant 
jeune  homme  qui  trouve  le  moment  venu  pour  «^placer  avantageuse- 
ment quelques  débris  de  jeunesse,  »  exploite  adroitement  le  caractère 
romanesque  d'une  jeune  pensionnaire  dont  le  plus  grand,  sinon  le  seul 
mérite  à  ses  yeux ,  est  une  dot  de  deux  millions.  Rien  ne  manque  à  la 
mise  en  scène  :  rencontre  plus  ou  moins  fortuite  dans  le  coupé  d^une 
diligence ,  accidents  de  route  savamment  combinés ,  heureux  hasards  ; 
je  ne  parle  pas  des  tirades  à  effet  ni  des  marques  de  désintéressement, 
cela  va  de  soi;  et  la  naïve  jeune  fille,  qui  ne  veut  rien  tant  qu'un 
roman  pour  mariage  et  pour  mari  qu'un  héros,  se  laisse  prendre  au 
piège ,  croyqnt  faire  elle-même  une  capture  superbe  et  réaliser  son 
rêvo  le  plus  cher.  Par  liialheur  la  vie  n'est  pas  un  roman ,  et  s'il  n'est 
point  aisé  d'être  un  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre,  est-il 
bien  certain  qu'il  soit  plus  facile,  pour  un  mari ,  d'être  longtemps  aux 
yeux  de  sa  femme  un  héros?  C'est  ce  que  M.  Violeau  voudra  bien 
nous  dire  lui-même,  car  après  nous  avoir  montré  dans  la  première 
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série  des  RecUs  Teffet  du  roman  dans  le  mariage,  il  promet  de  nous 
apprendre^  dans  la  seconde,  les  suites  du  mariage  dans  le  roman. 

La  Légende  pyrénéenne  est  un  peu  plus  tragique  et  n'a  pas  besoin , 
sans  doute,  d^ôlre  rappelée  à  la  plupart  des  lecteurs  des  Trois  têtes  de 
C^rt/on.  C'est  iinë  naïve  et  terrible  histoire  qui  montre  comment  un 
grain  d'ambition  qiiî  se  développe,  ^'accroît  et  s'étend,  pareil  au 
grain  de  sénevé  dont  parie  fÉvangrle,  suffit  ponr  étouffer  tons  les 
germes  de  bonhéuK  M.  Violean  a  répandu  dans  le  récit  cette  grâce  et 
cette  sîmplîcîfé  qui  sont  le  propre  de  la  légende,  et  qui  pourtant 
n'excluent  rien ,  pas  même  le  merveilleux. 

Mais,  parmi  ces  charmantes  nouvelles,  la  Vomne est  encore,  selon 
moi,  la  plus  attrayante  de  toutes.  L'on  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
ment le  portrait  d'Hélène,  cette  admirable  fille  qui  prend  plus  de  soins 
pour  cacher  son  mérite  que  d'autres  ne  prennent  de  peines  pour  mettre 
le  leur  en  lumière,  et  dont  l'héroïsme  est  pourtant  le  plus  difficile  de 
tous,  car  11  n^a  pour  le  soutenir  ni  les  regards  ni  les  applaudissements 
du  monde  :  ThéroTsmc  du  pot-au-feu.  Ou  admire  et  Ton  finit  par  aimer 
celte  noble  fille,  qui  a  tout  s&crifié  :  sa  fortune  à  l'honneur  de  son  père, 
son  athour  au  bonheur  de  sa  sceur,  et  qui ,  Fange  gardien  du  foyer, 
tant  que  son  père  é  réclarné  s^s  sofr^s  et  son  appoi,  finit  par  se  con- 
damner à  risolemfent, de  crainte  d'établir  dans  Tesprit  du  mari  de  sa 
sœur,  un  parallèle  qui  pourrait  être  désavantageux  à  celle-ci.  L'auteur 
de  ta  Maisan  dn  Cap  a  su  prêter  à  Hélène  tout  le  charme  dont  il  avait 
entouré  le  caractère  d'Adrien;  c'est  que  d'ailleurs,  mieux  que  per- 
sonne, il  est  sur  son  terrain  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  dévouement 
et  pour  en  trouver  des  modèles  en  tous  genres ,  il  lui  suffit  de  jeter  les 
yeux  autour  de  Inî.  Aussi,  quoi  qu'il  en  di^e,  dans  la  courte  et  trop 
modeste  épltre  qiii  lui  sert  de  préface,  ses  récits  ne  sont  pas  de  ce  sable 
que  le  vent  balaie  du  que  la  iùer  entraine  :  les  enseignements  qu'ils 
renrérment  et  Tes  salutaires  pensées  qu^ils  inspirent  les  feraient  com- 
parer plus  justement  à  ces  grèves  du'Noffveau  Monde  qui  font  éclore 
les  plantes  et  les  fleurs'.     '  ' 

Cit.  DE  TAILLART. 


I 


VARIÉTÉS    HISTORIQUES. 


UN  POST-SCRIPTUM 


•  I 


toi  Lt8       ^ 


•  *     »  • 


SEIGNEURIES  DE  MARZAN  ET  DE  RERJAN 


ANCIEN    DIOCÈSE    DE    VANNES. 


A  I.  EnU  GUIiDD/' 


/ 


Me  pardonnerez- vous,  cher  Monsieur,  de  rravoir  pu  retenir  une 
exclamation  de  surprise  en  ouvrant,  il  y  a  deux  jours,  la  Rewu  de 
Bretagne  et  d»  Vendée ,  livraison  de  juillet,  où  je  lus  une  pièce  conce^ 
nant  les  anciennes  seigneuries  des  terres  de  Marxan  et  Kerjan,  àoni 
la  propriété  (n*a  valu  celle  d^une  collection  de  parchemins,  titres, 
aveux,  minus  et  autres  manuscrits  assez  nombreux  pour  former  deux 
in-folio  ne  rappelant  en  rien  néanmoins,  si  ce  n*est  par  le  volume,  6enx 
qu'éditaient  jadis  nos  grands  maîtres  de  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur?  Non  pas  que  je  regrette  la  publicité  donnée  à  cette  pièce,  que 
je  vous  eusse  assurément  offerte  le  premier  si  j'eusse  été  bien  convaincu 
que  les  particularités  purement  locales  qu'elle  contient  pussent  avoir 
quelque  intérêt  historique.  Pour  me  Oxerà  ce  sujet ,  j'avais  Pintention 
de  vous  la  soumettre,  et,  si  vous  Teussiez  jugée  digne  de  Thonneur 
qu'elle  a  reçu,  je  vous  l'eusse  livrée  de  grand  cœur,  mais  en  l'accom- 
pagnant de  quelques  éclaircissements,  variantes  et  autres  accessoires 
empruntés  aux  aveux  antérieurs  et  de  nature  à  la  faire  mieux  appré- 
cier au  double  point  de  vue  des  faits  et  de  la  physionomie  qui  plaît 
dans  ce  genre  d'écrits. 

L'impression  qne  je  vous  ai  confiée  tout  d'abord  ne  vient  donc  pas 
de  ce  que  le  petit  document  en  question  soit  aujourd'hui  public,  mais 
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de  ce  qu'il  ait  paru  d'une  manière  incomplète  et  avec  des  lacunes  qui , 
à  mes  yeux ,  lui  enlèvent  de  son  prix,  s'il  en  a.  Du  reste,  votre  hono- 
rable collaborateur  les  eût  facilement  évitées  si,  avant  de  vous  faire  la 
communication  dont  il  s'agit,  il  lui  fût  venu  à  l'idée  dç  consulter  celui 
de  ses  voisins  de  campagne  que  celte  publication  devait  intéresser 
plus  que  tous  les  autres,  et  qui  eût  été  heureux  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition les  renseignements  qu'il  regrette  loi-même  de  n'avoir  pu  se  pro- 
curer. J'ose  espérer  qu'il  ne  m'en  voudra  pas  de  lui  offrir,  sur  le  sujet 
d(ys(/ù|Gitiiii]|e,4  un  .concoure  qu'il  m'eût  été  plus  agréable  encore  de  lui 
prêter  plus  tôt ,  et  de  lui  fournir  ici  quelques  notes  qui  seront  d'autant 
mieux  accueillies  qu'elles  auront  passé  par  votre  intermédiaire. 

N'ayant  pas  encore  trouvé  dans  mes  liasses  ,11  est  vrai  rarement 
visitées,  de  pièces  écrites  antériett^ement  à  la  première  moitié  du 
XVe  siècle,  je  ne  puis ,  non  plus  que  M.  Piéderrlère ,  préciser  l'origine 
des  maisons  nobles  de  KOrjan  ettMhrzan  ou  plulôt  Manm^  comme 
l'écrivent  mes  vieux  titres  jusqu'en  l'an  1683 ,  orthographe  suivie  par 
Lobineau  (*).  Mais  elle  est  très-ancienne  et  peut  très-bien  se  con 
fondre  avec  l'origine  même  de  !a  paroisse  dont  elle  porte  le  nom  et  qui 
est  également  Marien ,  aujourd'hui  Marxan  (').  Ce  qui  me  le  ferait 
croire,  c'est  une  enquête  de  Tannée  1438  qui  attribue  aux  seigneurs 
de  Ma. zen  les  titres  et  qualités  de  fondateurs  de  la  paroisse,  comme 
leur  étant  reconnus  de  temps  immémorial  ('}.  Celte  enquête  eut  lieu 
immédiatement  après  le  décès  de  noble  écuyer  Guillaume  de  Marzen , 
dont  la  mort  fit  tomber  en  quenouille  les  biens  et  prérogatives  de  cette 
ancienne  maison.  Il  eut  pour  successeur  son  pclii-fils,  par  les  filles, 
Jehan  de  la  Châteigneraie,  qui  hérita  de  la  seigneurie  et  du  nom  de 
Marzen,  dont  il  fit  hommage  au  duc  de  Bretagne  (^).  Sa  famille 
subsista  jusqu'en  1595,  époque  où  elle  s'éteignit  dans  la  personne 
d'Anne  Morand,  dame  de  la  Ghâteigneraie-Marzen ,  qui  transmit  ses 
biens,  noms  et  titres  à  Guillaume  de  Bézic,  lequel,  mort  lui-même 
sans  postérité  directe,  le  27  mars  1607,  eut  pour  héritière  Renée  de 

(1)  Hist.  d0  Br0t.,  Preuves,  {••  41 1,  ci 6, 937 et  938. 

(2)  Pi-tit-èu«  è  reiemple  de  F$tinei,  devenu  Vannet,  le  nom  de  Mars-en  Tlendnlt- 
tl  do  rabttanUf  breton  Marx,  frontière,  Umiie.tt  du  mol  é  on  «nn ,  «faux,  llmNe,  par 
la  Vilaine,  des  diocèses  de  Vannes  et  Rames,  limite  aussi  du  paye  àreronnant,  dont  la 
langue  ne  parait  pas  avoir  Jamais  étô  parlée  dans  cette  paroisse,  tandis  qu'elle  était  celle  de 
sa  voisine  è  Touest,  Bourg-Pouie-Musitlae  ? 

(3)  Bnqnéie  Justifiée  par  trois  pièces  principales  dps  ic  juin  IS97,  g  novembre  1 61 4  et 
f  «  mars  I65i  confirmant  au  seigneur  de  Uanen  le  droit  de  présentallon  du  teerétain  de 
régtise,  en  sa  qualllé  de  eeul  fondateur  de  ta  paroitte. 

(«)  Aveu  du  mois  de  noremlve  usa 


se3si^  de  actte  sQigpQivie>  ^'appe)a.d4^rAM»i^i  ^  Toxeipp)^  de  ses 
devaneierSiB^ta^Ut,  d^i.ManzenO,  Le  oom^  Jqc<iu6».Bi\l^uU^$^- 

gf)eiir.4M  fié^]4airz0n,ava|i.r#oflM49^s^rvi^ea/mi  Iv^i.Q^^âf^c^i.  en 
1655  r  d^ç  fhvû4H*3(de,)U)ffis.XJlV  ;  ^w,pei,iu^i|^,  GiUe^,  él^i^,  ea  Ij6JB3, 
caoafiilei*,  dil  r-Qieusion  j^jQmeQ,M^Bret{^qo^Ce  noqi^  dUparui  déTi- 
DiUyemwt  eçtl7{m,pftp  la.,w9^<  d^JfOipise-^V^fjjuerMe  8uiauU,,4©Bi 
le»  )>i^^  ^l ,priYUé8ei9  ;Qfllrère#.  4l^^  ia:.w)^i^a.da,4yOfiea.,  parle 

ansflpfès,  çetlQ  tepf^. rendue  .ppur  i^  4»i;etB>ièrç  fois  p^rja  mè«ne 
duche9S6,de,l4org^y.d^vifkMA.pri?Pfiô^^.d'£^Hs^bejih  de  Mûoi^udouio, 
ai/ir(|i)Ue  4e  QrenQdao^.fi^^bii^aiictyia^  qui.  la  UapsoHi  à  ma  Apère,  de 
qui  je  rai  reçue.  .    .. 

.L,a)iSitt^peun6,d6  .Kerjm  pu  ^erMut^ancienpeaient  délacbéede  celle 
dç  {i|l^^2en»ié^aU  possédée  «  en  1516 ,  par  Cari  dp  Bo^^gat.,  qju.i  ^9.  ^>^ 
boAiio^ge  au,dup.de.Brc|tfig()9.C,).Eile  fu(  réumo  ei^  é/s^x  fois  à 
Maf^Q  d|i^3.  ia$  .ajpnées  160^  ,^(.  i6$4,  Kerj^a.n'est  plus  auiourd'tiui 
qm'mpc^  fepW  ^  ûlpBre  pas,^  Tgei^iei  pJus  léger  indicé  d'où  Top  puisse 
pppclure  qiA'iJI.ait  ^lé  J^^nais  quM'^.cbpse,  Je  pl^cer9i9.  volontiers  le 
o^ooir.  e.'X^v^llpil.aM  tond  ffmp  ^Mée  q^jî  ^)p;»pe.Çjeiie.fenDe  au  midi, 
aijçe  Jli^u,^ç;,pçiPUii  ua  a^dujiinçrçpt^lePiJocguWvOn.y  trouve,  en 
effet,  remplacement  et  les  ruinçsd'un  antique  chàteau-for^^i^i  dut  être 
noila^le.çpmmo  poii^^  de.défensp  et  remarquable  par  le  caracièrç  et 
ra3peot,9  C^r  11  s'^.leviait  ^u  milieu  des  eçux,  sur  une  presqu^le  état>lie 
^  m^in,  d'IiçpAf^f ,  ,q^e  .r^liai^  la  Yiiai/ie  une  sui^e  d'élangs  auipur- 
d*bMi  poQY^tisreo.ffi^pirjie^.et  fe^m^  par  dlénorme^  cbaussées,  encore 
.pre8qMe,injaciea,(îî..  .   .„.   » ...       • 

.  ,^  pô,pfé^^^jA:PQi|[^^.cp^>^8l^p^pP/^^9P  expfjmée  par  M.  Tabbé  Pié- 
d0ri;ièrfl,dafl^..^im,pbrasft,f}p?9i;ï  arliçlede  Ifl.ïteçu/ç,:  «.Le.manpir  de 


i> 


(0  âveunurof,  tUni^^^*"'^^- 

(3)  Avca  au  duc  de  Breloignc,  i6  septembre  I5i6. 

{Sfn  ektl  fégi^btteV  qrib'rè'si  sntrtïtrMfè^imirMlUidtliiIsqiil'OiilMQ^DI  HriAtfttchlraaa  de 
rhe  ôu'r//r<T,  âitii  Ifa  tiiemtftôMtntmt^,  et  âàïAMinè  ro«rtt>  wotf  iflMqae  «eni^Mitfotoiia»» 
dé  Waralllbs  ;  bêlent  poAit'  vtf  céM  iàe  Metjanùu  do  Pféc<f*it^,  doM  ltipoiiUlM»«witwc 
ihéirUé  d'Aire  )!lù(tièie  cdtrimi!  i^ropte  à  doboref  une  -lâ(S«  ded  «HuaUMt^vitctitMMieot  m» 
ancêtre»  bt-ctohit)6tirl^téMI<9éhiéri<ii«  létaft^deM«UVe«;<4tiiMr)tMn««tMi|j)iW«l»Bâlim»ir 
de  ta  gu^rr'é  ^i'  âé  fil  dèféifftB.'Dei  ëi^Ordlt  ^tsMôm^'^HtHm&f^w^mMë  («OftiMMPMf*  ta 
mer),  péat-étré  I  ùaiise'dH  àotàbreAétjg  éi  pn}fMid«àlMrlftré*d«  lapfiitfcl'telwDirdMnii- 
séet  él  riiài^ei  dfctïtkf^Mflièhtffti»  i««)B^eë#i«bAiétil>doaM»paKN^et  lMd«p^ 
attjontd'hiif  Êôuvéïlé^  îllrti  b5tft-t«fÉft  )i<ritotiiieâflt;  éi^iMItté  dnmioaiîotr,  an 
prairies  qui  en  foraiatont  les  doovei  et  lea  étangs. 


bB  MâtèkW  ïïît  M  IHiJAN.  1  tfi 


^  Marztkn  tthle  encore,  non  plu» Vanetén;  tnei^  â(m  renif^itiiçtfnt,  qui 
»  peut  âvdir  défà  quHqfies  derai-^des  d'exftitetice:  »  H  est  'Mu- 
bitabte,  en  effet,  que  Tc/sj^^cl  généfial  de  ceefcàteai^  fb«  mitrèKHdlrèâ^ 
dfffrérertl  de  ce  que  nouaf  le  voyons  attjmird'hiri^ei  qiiié  son  second  étu^ 
ne  fbt  pas  un  progrès  sur  \e  pireurter.  Aîusi ,  ô*  qtîèflque»  milreè?  seule^ 
menl  â  rouest  de  TbabifaHon  actuelle',  otl  i^nëhtué  irne  lëf Haasi»  oiN- 
culèire,  que  Ton  nomme  Jèu^-dé-Paulme ,  fdltitilée  '  ôë'  tttftéHatix 
rapportés  et  encore  envlrôiitiés  tfè  g!%efe ,  laqrféftef  dut'  êlne  Vèfmpte-»- 
cement  d^un  château  ou  forteresse  knpoHanle  qui  seUt^rvet^  te  t&idi 
à  d' mitres  ouvrages  extérieurs  desfînés,  commitï  elfe,  â  seNir  de 
bOulev&fdè  cette  lœaMtè  déjà  déFendUe  uelureffemeut  ptor*la  VilMnë 
et  ses  pen^s  abruptes.  Tout  ce  mamelon  pprl^dës  vèsti<^ear  iipvèi^u^ 
sables  de  ee  qui  constituait  te  château  féodal. 

Mais  Texaraen  de  ce  qiir  est  et  fa  conjcctuî^c  de  ce  <ftfl  fàft*ne 
peuvent  srmener,  suivant  moi ,  qu'n'ne  conclusîon ,  c'est  que  le  tàstH 
d'aujourd'hui  exista  simultanément  et  dé  longttcs  années  avec  lie  tàé- 
teflum  d'autrefois,  dont  il  fit  é\'îdemmeni  partie  ;  è'cst  qu'il  continue 
de  lui  survivre ,  non  pas  précisément  à  titre  de  remplaçant  eé  d^héti^ 
lier,  mais  comme  uu  arài  plus  jeune  è  un  iiiné  dont  il  protège  1è  ndttt 
et  le  souventr  que  n'ont  pu  loi  taire  perdre  -  les  cômpfémenftàquTïl 
rèçiri  plus  tard  et  qui ,  du  côté  du  tevtmt,  font  de  ce  manoii'  un  pro^ 
du  II  du  XV  ï»  siècle. 

Deux  motifs  appuient  ma  conjecture  sur  ce  point ,  c'est 'qtiè  là'ihâ- 
position  de  la  forteresse  ou  casteîlum  dont  je  viens  de  parler  n^est  pas 
de  date  ancienne,  puisque  ses  matériaux ,  j*on  al  la  preuve  en  main, 
servaient  encore,  il  y  a  cent  vingt  ans,  aux  lourdeé  et  fèiVtfMeà  feotts- 
truclions  qui  déshonorèrent  alors  cet  emplacement,' et  *  d^nrus  les 
murailles  desquelles  j'ôi  retKnrvé  dbë  vbussoîfs,déSc!rfs-dé-'laYnpe, 
des  pierres  de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  vôirc  même  un  ample 
bénitier  de  granit  d'une  bonne  conservation  (*). 

'  '    ■  •  .  iê 

(I)  Je  le  eroift««Dtfi9i^r»io  de  QtoqgrtA'H  cercueils  de  pj^erreu  d«^uyertti  11,  y,  a  quel- 
que! Année*,  à  troU  ceoU  mètre*  de  là,  prèftde  l'une  de  iue4  /erncii,  D09)n»^e  St^la (.-André, 
luffiioiaaéfev,  q«'an  mémoire da  cci4e«>buiiMaU)ii,j'«i»|)clWia  lande- de^-Tomii^,  .Biles 
ie  iMMvaieBt.pctt  evaat^eo  terre,  au  pied  d'une  peliie  phapeUe,,avôpwd'bul  dt^u-ffUc,  in^ii 
qui  detaU  éireun  ouvsagedeiboos  temps  dç  l'art  cl)riiue0,jy'(CQ}He^par  q^el^ps  échfo- 
tlllona  dispersés  et  reeuelUis  sus  alenlaïus,  et  consUlapt  ep  ui^  ceriaij^  A9iftt)r.c  ,^f\  pierres 
deAt«(éea.  dam  le  travaU  et  la  coupe  m»  sepiblcqtjtartf^r  k^h^t  de  c^Ue4p9que.  l^es 
chésMAdoDi  je  vieoado  parler  n'offreotaucÀviç  Iraccd'ActfcrlpUqiM  ^j^i^l^ioAt  ^té  foureot 
TeoMnviéeapar  l«i  wcbéoloiiieê,  boni^uriiMae  ^fi  a  ^ft  iwiv.éçji  dçlflstça  ft  irrépa- 
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Le  second  molif  c'est  que  plusieurs  parties  du  manoir  actuel,  bien 
que  réduit  de  moitié  par  les  ravages  du  temps  et  aussi  des  révolutious, 
deux  forces  qui  s'entendent  si  bien  pour  la  création  des  ruines,  ne 
peuvent  être  étudiées  un  peu  attentivement  sans  réjouir  Toeil  par  des 
souvenirs  du  XIV^  siècle,  voire  même  des  derniers  temps  des  Croisades, 
ce  qui  accuse  un  âge  déjà  bien  assez  vénérable  pour  permellre 
de  croire  que  ce  qui  subsiste  encore  fut  longtemps  sous  la  pro- 
tection de  C3  qui  a  disparu.  Dans  la  portion  de  ce  manoir  qui  s'avance 
vers  le  couchant,  avec  un  retour  brusque  et  à  vive-équerre  formant 
aile  ou  pavillon  vers  tç  midi,  se  remarquent  en  effet  ici  des  pignons 
à  arêtes-vives  montrant  de  distance  en  distance  des  têtes  d'animaux  ré- 
gulièrement espacés  et  à  leurs  angles  de  jonction  des  lU>us  et  gar- 
gouilles de  granit  d'un  effet  heureux,  plus  loin  des  gerbières  à  meneaux, 
blasonnées  d'un  écusson  mutilé  supporté  par  deux  nains  et  flanquées 
de  clochetons  surmontés  de  choux  à  côté  desquels  serpentent  déjà 
des  festons  d'arabesques,  plus  bas ,  des  portes  et  fenêtres  couronnées 
d'ornements  divers  au  milieu  desquels  se  détache  partout  en  relief  la 
figure  de  la  croix  qui  a  peut-être  en  cet  endroit  la  valeur  ei  la  signi- 
fication d'un  acte  de  naissance.  Le  donjon  crénelé,  dans  i'iatérieur 
duquel  circule  un  large  escalier  de  granit,  et  qui,  au  moyen  d'encor- 
bellements, s'établit  à  son  sommet  jusqu'au  point  d'où  s'élève  sa 
toiture  élancée,  est  d'une  date  plus  récente,  bien  qu'il  ne  puisse  être 
postérieur  à  l'époque  de  passage  qui  marque  dans  rhisloire  des  armes 
la  transition  de  l'arbalète  à  l'arquebuse.  A  cette  partie  du  château 
attenaieni  du  côté  de  l'ouest  une  série  de  pavillons  plus  anciens  et  de 
tourelles  dont  je  n'ai  vu  que  les  débris,  qui  rejoignaient  la  forteresse 
principale  par  des  galeries  enlevées  récemment,  peut-être  même  par 
des  souterrains  dont  je  soupçonne  en  quelques  endroits  l'existence,  sans 
pouvoir  toutefois  l'affirmer. 

A  chaque  décès  des  seigneurs  de  Harzen,  leurs  successeurs  renou- 
velaient l'acte  d'hommage,  foi,  soumission  et  rachat  de  leurs  fiefs  et 
terres  par  des  aveux  rendus  successivement  au  duc  de  Bretagne 
jusqu'en  l'an  1516,  et  à  partir  de  cette  époque  au  roi  de  France.  Le 
premier  fait  au  roi  est  de  1S26.  Il  faut  y  comprendre  ceux  qui,  a 
chaque  avènement  d'un  nouveau  seigneur,  lui  étaient  rendus  par  ses 


rablet  muUlaUoni.  II.  Cajol-DéUndre  cd  faUmeDUoo,  mais  probablement  par  ooi-dire;car 
lllet  place  il  un  kilomètre  de  là,  daot  un  lien  qu'il  nomme  ie  village  de  Kerjan,i»m» 
douler  assnrôiaent  qu'il  faudrait  avoir  la  main  heareuie  pour  découvrir  Mi  dea  tood^eani  et 
mime  un  village. 
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vassaux  particuliers.  Ces  aveux  sont  jusqu'à  la  fin  la  répélilion  d*un 
même  thème;  mais  tous  se  distinguenl  par  certains  détails,  locutions, 
circonstances  féodales  et  autres  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  leurs 
devanciers,  ni  dans  leurs  suivants.  LorsquMls  avoisinent  nos  jours  et 
entrent^  par  exemple,  dans  le  XYIII^  siècle,  ils  semblent  se  polir,  se 
faire  plus  lisibles,  se  rapprocher  de  la  France  et  s'éloigner  de  la 
Bretagne;  mais  en  gagnant  du  côté  du  langage,  ils  perdent  du  côté 
de  la  physionomie. 

Cesl  une  copie  de  Tun  de  ces  derniers  aveux  qui  s'est  égarée,  je  ne 
sais  comment,  ce  que  je  ne  puis  regretter  pour  elle  puisque,  après 
une  infinité  de  détours  par  toute  sorte  de  chemins  de  traverse,  elle  a 
eu  finalement  la  bonne  fortune  de  tomber  entre  vos  mains  (*).  Tou- 
tefois si  le  recommandable  archéologue  qui  vous  Ta  communiquée 
m'eiH  fait  le  plaisir  de  mMnstruire  de  son  projet,  je  Teusse  fortement 
engagea  ne  pas  livrer  ce  petit  document  à  la  publicité  avant  de  Tavoir 
confronté  avec  les  titres  antérieurs  de  même  espèce.  Non  pas  qu*il 
n'offre  par  lui-même  certaines  parlicularités  curieuses,  mais  parce 
qu'étant  l'un  des  plus  récents,  je  lui  eusse  préféré  ses  aines,  lesquels, 
renfermant,  en  môme  temps  que  des  notions  sur  les  us  et  coutumes  de 
ce  point  de  ta  Bretagne,  plusieurs  traits  précieux  du  caractère  et  du 
langage  local,  ont  à  mes  yeux  infiniment  plus  de  cachet  antique  et  de 
vernis.  J'espère  donc  être  agréable  à  votre  honorable  collaborateur  et 
même  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui  peuvent  aimer  ce  genre  de  curiosités, 
en  vous  adressant  l'extrait  ci-après  d'un  acte  semblable,  mais,  plus 
ancien  et  dont  celui  que  vous  avez  publié  peut  cire  considéré  comme 
une  confirmation  et  une  variante.  Il  n'est  pas  une  rectification,  mais 
un  complément  du  premier.  Outre  l'avantage  d'ajouter  h  ce  qui  est 
connu  quelques  usages  et  détails  tombés  en  désuétude  cent  ans 
plus  tard,  il  peut  donner  une  idée,  ce  qui  a  plus  d'intérêt  pour  moi,  de 
la  manière  dont  le  français  était  écrit  et  orthographié  par  les  scribes 
gallorbretons  qui  flbrissaient  au  milieu  du  XYIIe  siècle.  Je  prends 
l'extrait  en  question  dans  l'original  d'un  Aveu  des  seigneuries  de 
Marzen  et  Kcrjan  rendu  au  roi  le  sept  août  1658  par  noble  écuyer 
Jacques  Butault  de  Marzen,  seigneur  desdits  libux  dû  Bezic,  de  la 
Chàteigneraie,  etc. 

(I)  Je  trouve  »euleniCDt  qnetqaet  différences  de  réd«cUoo  et  de  dales  entre  la  pièce 
publiée  p9r  la  Revue  et  les  deux  grosses  qni  me  restent  de  ce  infime  Atcu  rendu  au 
comte  de  Lorges  par  Cb.  Lemasle,  recteur  de  Hanao,  et  autres  vassaux,  au  rapport  de 
Creapel  de  Latouscbe,  notaire  k  Marun. 
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DèfddfB'Mict  «eigneur  île  ta  r.bdtmgAdrayft  firy  estr^  ûmAA  i  cause  rie 
sesdicteswigMirtG»  4«M&rReii  i^K«riiin  ti  àe  tout  temfis'inniiëffloriat  «sftre 
en  poeessloo  li-ettro  pay^  par  («s  mains  du  Recteur  coté  M\  hw%  eonmiîs 
sur  leS'OQeKeseioblatioiis  «fui  se  pimentant  sur  le  grand  autel  de  r<0^ise 
parochiale  jdudiot  Marzen  du  nombre  «le  seix  deniers  monnoie  de  ranle 
et  f  ayns  ^r  ie94i€t<i  susnoniinéx  par  ch»cqu*un  an  ,  le  jour  et  feste  de 
Monsieur  sainat  Pierre  et  sainct  Paul,  laquelle  ranie  est  payée  èz  mains  du 
sergcnt-mceraur  de  faimôé  <fu  rolle  dudict  Harten  incontinent  le  finisse- 
ment  de  la  grande-messe;  *-*-  item  hiy  est  denhz  par  lediet  sfeur  rectenr  à 
Piaaiie  dnaveapifes  lindiet  jour  sa{n(^s  Pierre  ti  Paul  un  rtroict  nommé 
joyaux  ooMsiaot  w  esguilletM  et  gants  fionr  entretenir  la  lutte  audict 
j«0r  <lao*  loibourg -dudict  Hanen  et  los  siinneurs(*)  pour  Ibire  oompaignîe 
à  kl  tdnigtietoe  même  jour,  la^uelte  drague  il  est  en  pocessioo  de  tout 
tempe  iniiaémopialcteftiir&  courir  par  le  bourg  dudtotllaraeii,  trois  tours 
ètsçavoir  :  l^up  à  Visfeue  cltneontinenl  lo  (Wiissement'de  la  granéetnesse, 
lesecoBwl  avant  i^apras et  le  troisième  el  dernier  tour  après  vcspres,  la- 
quëUe  drogue  esÀ  couverte  de  certains  draps  armoyés  aux  escussons  de 
ladiete  aeigninine  de  Mancen  et  doibvent  cbacques  débitants  vin  et  autres 
brcnraiges  un  pM  d&  vin  à  ceux  ^i  portent  ladictc  drague,  tedict  vin, 
im^sureide  lldni^.  Icduy  droict  appelé  iWmd  de  drague  P).  Item  a  chrorct 
ledict  seigneur  advouanl  de  seix  foires  par  chacqu'tman  aodtct  bonrg  :  Tune  te 
londaiDaÎQ  dudiotjour  Minet 'Pierre  et  PaM;  l'autre  !e  jour  et  Teste  ^e  Mon- 
sieur >  sainôt  ^eorg^a,  l'autre  té  tnainlèlne  dé  fe%vrier.  l'èutrè  le  vingt- 
deuaiéme  de  i»ay,  Taulrele  ilcraier  d*i^t.  et  la  sitiéhne  ie  cinquième 
d'6ctobre  al'un  mareltè  à  ehaeque  jour  de  merereiiy  de  chao(|tie  sep- 
Bnif|e(')(  -  " 

Itkraest  en  pocessioo  de  faire  tenir  ses  plaids  généraux  de  Marzen  et 
Keijan  sana  assignation  le  tendîemain  de  la  foire  de  Saint-Pierre  et  en  cas 
qu'il  É'y  ail  fesie  gardée,  ce  qu*eslani  scsdits  plaids  sont  remis  au  prochain 
jemlyQiisuivhul,  auxquels  tous  les  liommes  et  subjecls  dodicl  Marzen  et 


1 1 . 


<i)  GadUtno'tytui^  tjoetdconoti^t  «  SonûeurÈ  »è^nûni  f^nitntB,  haut^ifUt.  ttnm' 

(3)  II  liai  puSnl  (lucsiion  ici  dudroU  du  renard  vif  et  de  la  poule  vive  dû»  poorla 
mftnie  cérémonie  i^tr  la  Grée  de  BoidiguiaPy  et  non  Brétigni ^roiùmt  on  !'•  écrit  par 
eneatiXIetle  IwcuTcredcvaBce  ftil«ni«  dout^depcM  de  tfarée  :  mt  Ja  la  ffMJve  pôor  It 
)irenil6ro  fois  dant  Ivvtmdii  <t  o«tol»re -i 's%.  peu  de  (cmp*  aprèé  h  f^lsé  ^  poêsettifMi 
de  la  terre  de  Blanan  ptrlç  duo  de  Lorgi^. 

es)  |ie»4daii)ctvend<^c«a«qDnAé0ip«rlatire»patântei  da  rot  Ht^l  tl,  du  s  ■aUl  tsâi, 
eQ.<¥MiaMâratloit^  dtecoices  leure*  dont  f ai  PorlglMil  «iiir«  tes  oMUi,  û&k  wnrfoea  4« 
ea0rrQ!«t  «•(rM.jvodtii  tadtà^iiiy'Ronri  qa'a  see  prédOceateort,  par  VhiceDtde  la  Cfai- 
ttlgneTayer  selgnenr'  de  ftlarsot.  Les  quatre  dendères  aiasl  que  la  marcbé  et  le  droit 
d«r4ier.iiMia'teUa  dltoale iMiarg  de>llaneov  MraM  aaaaMts  par  Mnea  internes  de 
UMiU«|Ctv<  ••  dat»tdr 46M  «t-^paiisat  4|«e*le  mxj  ^  aaota  «eeogadlife  par  celte  bvavr  le 
s^  e^J'iArciiaii4M  aaoqnn»flaiaritda  tojdWcinaaiaje'Maiie»  »  laajaw»  tê»rA^ 
uour  aon  service  ^riaiHattoB  dti  set  «noêirea. 
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Kerpii  sont  obligé»  de  comparoir  à  fieiae  4e  Vwmnàa  ;  «uxquds  plerids 
cat)îirf^Uer$ .  et  de^bilanU^  vio  sont  objligé»  4l«i;)'«pré8eiit€r  leurs  fuis . 
quarlcs  et  .pfutes  dâjis  iesqucU'  lU  ik^bitfenl  Je^irs  Irrcuvaige  le  long  de 
l>«inçC4  pour  ^Irp: masure jC  el^ftloiui^^  aujwll«u  deJatlielê  seigncui^mcl 
au  mde  apiiVra,veniiQ4^.sontlQfi(Ueles  <fu«rlq«el  futy  corifid^aes  Dl  les; 
délUitfiUlinU  amendablfî».  Par  Uuiaqu'iu^  ^esbiUni  est  AeHretuesme  jour 
unppt  de  vin.  appelle  ^Ifoi^L  de  UNifiaige/meaiiran^^ei  pdtelaige;  «^  tteài 
a  ledict  aeigQ^ur  aO^ouaniéroick  de  fit)li€e  lanl  aurhe  pain  qcm sur  les- vins 
et  auVresi  breovaige&.qiûisQ  <ieabi|0ot  andittltbourg;  ^-^•'itero  iuy  eèt  dcn 
par  cb^cqu.'un  nn  un.dahvoir  fie  snuUe  le  jour  el  fusiedo  Mtmsieur  saiiict 
Ëslieone,  apr^  Noël,  par  ks»  4erfli«r9  espouBest  dons  rannée.»  en  Teggliso 
dudicl  Blarzen  ou  daiis<  les.  diapellei  ideladidte  pàrtfissis»  poat-  loy  eslrc 
icclle  ;soulU  rendue  iiKOfUinent  Tiasue  de  ia.  grandç  metae,  sur  le  nfor  lin 
similiGrc  dCfMif^lc  eggli^t  ^n  nn  pk^  oouvert,  d^itnei  sbrvûsltevdevanl  un 
Uie4  9«pia,el  ooiliera  dn^ù^  bowrgé  iaqualle  samlle  i^M.  «If un  7i/^iMan>  (^)  de 
cbcsnede  trois  deiny>|>iç4$idft  longeiiuo  f1e»)y  pie^Hc  f^ano^bèis' entrcl 
lu$  (Ic.u^  f^Qrcfis  par  .unbomiOt  uu:  demy  pied  de.  ^/otu?  (')  par  ratine. 
Sur  re9Corc(^  y  doibl  avoù';  ih  h  w<oK^e  Ûanohej  nfciire  et  jaubie  séi^ 
auiuioe  apfmrence  de  coups  di9  3y6  jni  .^le  toygni^ii  tA.  dnibi  iceluy  dernier 
Oiarié  le  .délivrer  audiGt.seigjBeuit.et!  à  ^  foii>paigjWe,  3c  tout  S  iftre<(d*at 
uiandc  arbilr^irQ^');  ,        i    .  -.       :  :•  .     ■     < 

Itoiu  a  MicL  siQjgtieiir  advouaql^  ;  omtXH^  sêtgAeur  «upéri^ui!^  palnohiet 
rucKlaieur  de  ll/ç^liae,  simHieri'e  ei,presibyUiBei{dadtctl&anbafi  cleai-  banc» 
clos  Qi  arpioyez  4^  ^as  armes  ;  l'iin  dana  la  i^aman^  cl^cèttlir  dltecllei 
iaulre  flan^  la  v^apdle  ,de  auioq^  Mar^UQrilQ  4u  •oolé  do  l'ÉvangUe  dit 
grand  autel,  dans  lesquels  chansons  et  chapelles  aucun  n*a  droicl  de  sépui* 
Uxre  que  Jc$  s^jgueurs  deiMarzen^ui  softt  en  poeecision  «l'avoir  Idur 
tombeau  vpiUé, sou»  Je  ccBur  fludicJ;  Mfirz^O:»  lequoi  «leur  exi  pnoliibitiCct 

Item ,  a  c^roic^ i\e U^ièrfiSi armoyées :dehor»;eidedaim doi'^gIis& éudiot' 
MarzQU.  cV9  ae$  «armes  ei{,yitifes  et  v.ilraille«  dtioell^  ^  en  reliefatde  pioiirts 
de  taille  au  dehors,  sans  que  aucuns  autres  ayenl  droicl  d'aucune  apposition 
d  armes.Byd'écwuoBa  en  îcelle  eggiise^--  ilen»i,  o  dmict  ë»b»ule(  basëe  et 
moyenne  justice,  à  cauze  de  sesdictes  terres  de  If arzcn  \H  KcHàrl  ',  dont 

,  ,  jl,  .■■■•.        ,  '       .  .    «     ,1      ,       •■»  "■'  <\       M  il    •  t        II  .l'I.    .1 •• 

<i^,  .T^rme.e9qgre,uftilij  daqftls  JOQ»Uiô  et  qui'  signifia  jwaam  pàmt^  t^ùti*  d^ipére,^ 
{)^l?4^.  (lii  iH^sljMMf  <br^aA.ff/^ii0irti4f»  du«tlQif«v»esil8:.iDeim;  c"')  i*-. 

(3)  Ce  qui  signitte  probablciucul  :  »  de  ùoii  uw^ti  9dnM\)mspéff^iéivA''^\'  .'>'■  >  r  i  > 
U)(Oei.bommBaf  afkpucl  otitoiii  Ivodal  rd4iQiJeaiier«riireMiiii;(stipiirfoiit  4t^iblèiàc  de 
la  force*  4o.la  sup^vlonUd-fit  «iOilê  dni4fii/Qei«9-ittiU  |ioiObkia»souvaalr  de«iau|i««ùMet 
DrutdQi  a'ewi!9fM«t  aufVKie  (onotlDOinofrcii  •poiniaiie  jiAàehoi  àith.imiiloiMfa'affl«ient 
eux^IDÛiaQii  im>u«in>^«^'<v«i;>l*^CH>>«^*<>tn>neJaLj|Âui(.piâtk3Meides:tair^  gveii 

du  14  w<U. 1.^99  jotaift  0B|(q-fe4eitiicefieM  d'dm  Mifeûmeriv^é»»\xx^iét  lâtnlèswiiiittière 
et  qui  ftoi^,per  rmopIaear»iMHnpl^aioBtiJ&:piail«M%)<te>oAA^«ij<iM>lc»ia«Mili  «ab^è^uents 
De  fDDtiituft, meivitoo.  q»e.  ùsm  déftûmer  ittf^ptt  lu-  Mfei^atooidDtfbeiiiccnp  irireot  avec 
robllgalloD  de  présenter  la  choie  tur  un  plaè"0à/ugfsrtid*iin9*  ifinfnêtlfit.'  •  '   > 
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l'exercice  se  fait  dans  l'auditoire  d'iceluy  boarg ,  dant  lequel  il  y  a  ses 
prisons  et  basses-fosses ,  sepls  et  colliers ,  et  sur  la  lande  da  Placeno 
fourches  patibulaires  à  trois  piliers^  pour  eiécuter  les  délinquanls,  et 
dans  lequel  bourg  il  a  four  &  ban  pour  servir  le  publicque  (*)  :  —  item, 
advoueque  le  total  dudict  bourg  sans  réservation,  comme  sera  faicl  des- 
cription par  le  minu  cy-après ,  relève  prochainement  de  lay,  sans  qu*aa- 
cqu'un  autre  y  puisse  prétendre  aux  environs  d'iceluy  auchunes  seigneuries, 
jurisdicliouH,  rantes  ou  obéissance,  le  tout  de  ladicte  enclaveure  estant  dans 
le  fieir  dudict  seigneur  de  Marzen  et  Kerjan ,  roesme  que  à  loy  appartient 
le  droict  appelé  (repas  •  qui  est  de  seix  deniers  par  cliaques  charges  de 
marchandises  qui  passent  sur  ses  terres ,  le  long  du  grand  chemin  de  U 
Roche-Bernard  à  Mcsuillac  (Uuzillac); 

Item ,  a  droict  d'institution  d'officiers  pour  rexercissedestlictesjucisdic- 
lions,  comme  sénéchal,  alloué,  lieutenant  procureur  fiscal,  greffiers, 
notaires,  procureurs  postulants  «  arpenteurs,  cordeurs,  priseurs,  seq^eots 
et  forestiers ,  d'actes ,  de  contrats,  pappiers  et  seaux,  droict  de  chasse  au 
fauve  et  à  noir,  avecques  c^ien^  courants  et  voUeryes  (Toiseaux,  et  bois, 
forêts,  buissons  et  terres  desdictes  jurisdiclions,  dans  l'estcndue,  en  général, 
de  ladicte  paroisse,  prohibitifs  à  tous  autres,  et  droicts  fermes  de  haalc 
justice,  comme  succession  dc.hastards  ,  deshérances  de  lignées,  épaves  cl 
gallois,  rachats  et  soubrachats*  etc. 

Viennent  ensuite  une  infinité  de  menus  droits  décrits  dans  le  même 
style.  Cette  énuoiération  est  suivie  du  dénombrement  des  terres  et 
tenues  dont  les  colons  ne  devaient  pas  avoir  à  se  plaindre  de  leur 
seigneur,  car  Tune  de  ces  tenues  payait  pour  toute  redevance  annuelle 
une  livre  un  sol  et  un  denier  tournois,  une  autre,  ayant  une  étendue 
de  cinq  hectares,  dû;  sous  taumois ,  une  troisième,  une  poule  bonm 
et  compétente ,  une  quatrième ,  tin  chapon  de  broche  de  trois  so^s  sept 
deniers  tournois ,  etc.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  retrouver  Tune  do  ces 
pièces  où  je  me  rappelle  avoir  vu  la  mention  d'une  redevance  assez 


(I)  L'altribuMon  il'un  troisième  pUier  ou  usUl'Ulaire  de  Uinen,  est  do  dernier  de  dm» 
I  vSi,  nuiTant  sentence  de  Jan  de  la  Houlle,  Bcnécbal  de  Veonea,  en  conséquence  de  leliivs 
données  par  le  roi  A  cel  effet.  —  Ifalgré  les  lacoovénlenls  du  régime  de  ce  lemp%-U,  roai- 
po«é  de  tant  de  juridictions  dlvt  rses  et  souvent  ennemies,  les  affaires  Judiciaires  s'eipé- 
dialcnt  asses  régulièrement  dans  le  ressort  dont  il  s'agit.  Les  aveoi  an  roi  BienUonnalentle 
nombre  des  registres  d'audience  des  cours  et  juridiciioos  de  Martan  et  KfÉJra .  ainsi  qui: 
les  sentences  de  mort  qui  n'étalent  mises  à  cxécuilon  qu'en  suite  d*arr6ts  oonfirroatifs  do 
Parlement,  rappelés  également  par  les  mêmes  aveux.  Celui  da  i***  mal  istj.  enregistre  daas 
l'espace  de  temps  compris  entre  le  dernier  de  Janvier  i  S79  et  le  97  septembre  i644,  six  vréH 
4e  mort  rendus  pour  cause  d^assasstnat,  dont  l'on  contre  me  femme. 
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curieuse,  celle  de  doiize  œufs,  dits  de  Pâques,  nommés  droits  d'aile- 
luia  au  de  chanterres  ('). 

Les  pièces  qui  sont  entre  mes  mains,  ainsi  que  les  traditions  de  la 
contrée,  auraient  permis  à  M.  Piéderrière  d'être  plus  afOrroatifà  l'en- 
droit des  souvenirs  laissés  par  les  anciens  maîtres  de  Marzan ,  qui  pré- 
féraient à  toute  gloire  celle  de  protéger  leurs  vassaux,  et  à  tout 
autre  plaisir  celui  de  les  amuser.  Du  reste ,  its  surent  concilier  la 
fermeté  nécessaire  au  maintien  de  leurs  privilèges, avec  le  zèle  pour 
totit  ce  qui  cçQcernait  Thoaneur  de  la  religion  et  de  TËglise  ,  avec  le 
dévjiuemeat  aox  intérêts  des  campagnes  placées  sOus  leur  juridiction 
et  la  sollicitude  dont  ils  faisaient  preuve  dans  Tadministration  de  la 
justice  (')-    ' 

Cependant ,  la  fondation  en  vertu  de  laquelle  trois  religieuses  sont 
établies  et  entretenues  au  bourg  de  Marzan  dans  le  double  but  d'ins- 
truire lés  petites  filles  et  de  secourir  les  pauvres  malades,  n'est  point 
due,  comme  te  croit  M.  Piéderrière^  à  un  seigneur  de  Marzan  propre- 
ment dit ,  mais  bien  à  la  dernière  des.  Butault  q^ii  dit  possédé  cette 
seigneurie  et  en  aithabitiéle  manoir,  Louise-Marguerite  Butault,  dame 
de  Marzan.  Sa  mémoire  est  restée  longtemps  en  vénération  chez  les 
ancien^  de  cette  paroisse,  à  laquelle  elle  avait  rendu  d'autres  services, 
entre  autres,  en  y  cpnstruiiant  à  ses  frais,  en  1730,  une  balle  qui , 
bien  que  restée  sa  propriété  particulière, donna  de Timportaoce à  ce 
boiirg.  Ce  fut  par  acte  du  14  juin  1743  qu'elle  fonda,  au  même  lieu , 
la  communauté  qu*on  y  voit  encore  et  dont  elle  confia  la  direction  à 
trois  religieuses,  dites  Sœurs-Blanches,  de  l'ordre  des  filles  du  Saint- 
Esprit  de  Plérin,  qui  comptaitalors  dix  années  d'existence,  et  dont  la 
maison  de  Marzan  fut  la  seconde  fondation  (').  Fermée  et  entièrement 

(1)  Daos  platleun  ciolont  de  la  Bretagne,  on  avait  coutamc  de  récompenser  avec  des 
œufs  les  jeuoea  gens  qui,  pendant  la  nuit  du  Samedi-Salni  au  dimanche  de  Pâques,  allaient 
de  ferme  en  ferme  cbantet  le  lai  Joyeux  de  la  Résurrection  dont  tous  les  couplets  finissaient 
par  Atleluia, 

(2)  Les  écritures  Judiciaires  étalent  tenues  k  Marzan  avec  beaucoup  d'exaclttude.  Lors- 
que celte  propiiété  cotra  dans  ma  famille,  la  chambre  voûtée,  placée  â  l'est  du  château  et 
nommée  talU  dês  Jrchwes,  coolenaH  quarante  gros  registres  contrôlés  d  audience  du 
greffe  des  Jnrldicllooa  de  Hanan  et  Kcrjan.  SI  les  recueils  de  ce  genre,  conservés  sans 
doute  par  un  grand  nombre  de  fiuullles.  étalent  dépouillés  avec  soin,  peut-être  en  pourrait - 
on  tirer  des  matériaux  uti'es  k  la  composition  d'une  histoire  Judiciaire  de  la  province,  avant 
la  Bévolutlon. 

(3)  La  première  avait  été  faite  à  Salot-Hcrbloo,  diocèse  de  Nantes,  le  7  Juillet  173J,  par 
le  président  de  Cornulier.  quatorze  mois  après  la  constitution  déiinilive  de  cette  coogréga- 
tioD  elle-même.  Cette  maison  fut  l'ane  des  deux  qui  eurent  le  privilège  de  rester  habitées 
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abolie  pendant  douze  ans> comme  dépendante  de  biens  séquestrés  pour 
cause  de  fanatisme  et  d'émigration,  cette  maison  faillit  avoir  le  sort 
des  huit  autres  du  même  ordre  qu'emporta  le  grand  orage  du  dernier 
siècle.  Elle  fut  restaurée  et  réouverte  en  1804  par  les  nouveaux  pro- 
priétaires de  la  terre  de  Marzan ,  qui  furent  hçureux  alors  de  reprendre 
et  rétablir  cette  bonne  œuvre ,  comme  aujourd'hui  leurs  enfants  le  sont 
encore  de  la  continuer.  —  Un  dernier  mol  pour  rassurer  votre  hono- 
rable collaborateur,  au  sujet  de  Texistence  de  cet  établissement  doDt 
la  rente,  dit-il,  a  été  bien  ébrechéepar  la  RévoltUion.  — En  droit, 
c'est  vrai  ;  néanmoins  j'ai  taules  raisons  de  croire  que ,  par  le  (ait,  ces 
pieuses  et  modestes  servantes  des  enfants  et  des  pauvres  ne  s'étaient 
que  peu  ou  point  aperçu  des  effets  de  la  Révolution  jusqu'à  l'année 
1849,011  fut  promulguée,  sous  le  ministère  de  M.  de  Falloux,  la  loi, 
si  sage  pourtant  et  si  respectable  de  tout  poinl,  qui  imposa  les  biens 
do  main-morie. 

J'ai  ouï  dire  à  quelques  patriarches  de  ce  pays  que  leurs  pères  étateni 
morts  sans  avoir  pardonné  à  la  veuve  du  duc  de  Lorgcs  l'espèce  d'in- 
jure qu'elle  avait  faite  à  la  mémoire  de  sa  pievisc  el  vénérée  tante 
Louise-Marguerite,  en  livrant  à  l'étranger  le  patrimoine  de  ses  ancêtres, 
au  risque  d'en  profaner  les  souvenirs.  N'ai-je  pas  lieu  de  craindre, 
cher  Monsieur,  que  vous  ne  partagiez  vous-même  les  regrets 
de  nos  paysans  au  sujet  de  l'acte  coupable  qu'ils  reprochent  à  cette 
pauvre  duchesse,  dont  le  ciel  veuille  avoir  ràme?N'estH;e  pas,en 
effet,  cette  même  faute ,  bien  que  vieille  aujourd'hui  de  près  de  cent 
ans,  qui ,  par  un  fâcheux  ricochet,  vous  inflige  l'ennui  du  fastidieux  et 
prosaïque  éclaircissement  que  je  ne  puis  vous  livrer  sans  quelque 
pudeur,  sentant  bien  qu'il  n'intéresse  que  moi  seul?  —  Je  me  rassure 
un  peu  toutefois  quand  je  viens  à  me  rappeler  que  ^  si  vous  êtes  Tun 
des  organes  les  plus  fidèles  de  cette  noble  Vendée  où  vous  avez 
reciieilli  la  poésie  semée  par  rhéroïsme,  vous  êtes  aussi  l'un  des  échos 
do  sa  sœur  ainée,  la  Revue  de  Bretagne  enfin,  dont  les  moindres 
lieux ,  ne  fût-ce  que  l'humble  manoir  dont  il  vient  d'être  question,  font 
partie  de  voire  district. 

DU  BREIL  DE  PONTBRIAND  DE  MARZAN. 

CliAleuu  de  niarun ,  pr6s  la  Roche-Bernard ,  le  39  juillet  1 860. 

par  des  rdlgleuscR  aa  plusfort  même  du  règne  de  la  Terreur,  grâce  à  riiéroisme  nxec  \vqne\ 
le»  sœurs  Nartlicei  Catherine  remplirent,  ù  l'égard  des  blessés  de  Salut  dorent  et  de  Saiot- 
Herblon,  la  mission  du  dévouement  et  de  la  charité,  seule  vertu  qui  ait  parfois  désarmé  les 
bourreaux  de  93.  —  Voir,  à  ce  sujet,  les  Intéressants  Portraits  Bretons,  de  H.  Slglsoond 
Bopartz. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.  ^  La  Souveraineté  Pontificale,  selon  le  droit  catholique  et  le 
droit  européen,  par  M«'  l'évéque  <rOrléans.  —  Les  manœuvres  de  parti. 
—  Le  Batelier  de  Galilée.  —  Quelle  devrait  être,  d'après  II.  A  bout,  la 
métropole  des  églises  de  France.  —  Le  droit  contre  la  force.  —  La 
meilleure  solution  et  la  seule  possible.  —  Rome  sans  le  Pape.  —  Appel 
de  Gathelineau.  —  Les  croises  bretons  et  vendéens. 

Je  répondrai,  je  n'en  doute  pas,  aui  sentiments  et  aux  préoccupations 
des  lecteurs  de  la  Bévue,  en  venant  les  entretenir  de  Rome  —  ce  calvaire 
où  le  Pape,  véritable  repré.senlant  de  Pierre,  et  par  Pierre,  du  Sauveur 
des  hommes ,  est  si  douloureusement  crucifié  !  Aussi  bien ,  de  quoi  parler, 
et  quelle  autre  chose  pourrait  détourner  nos  cœurs  bretons ,  si  catholiques , 
de  cette  douloureuse  contemplation  1  Tout  d'abord ,  je  m'applaudis ,  quoi- 
que cela  puisse  paraître  étrange ,  des  faits  qui  se  produisent,  en  ce  sens 
qu'il  est  bon  de  se  voir  à  visage  découvert ,  qu'il  y  a  trop  longtemps  que 
le  mensonge  usurpe  les  apparences  de  la  vérité,  et  la  révolution  des  airs 
de  sagesse  et  de  modération.  —  Aujourd'hui,  plus  d'illusions  possibles, 
les  termes  sont  précis,  les  camps  bien  tranchés;  il  faut  être  pour  Pie  IX 
ou  avec  Garibaldi.  Les  catholiques  romains  sont  avec  rÉglise.poor  Pie  IX, 
ils  ont  des  promesses  éternelles.  — Ce  n'est  pas  à  eus  de  trembler,  ils 
savent  que  Dieu  se  lèvera...  L'Europe,  guidée  par  ses  sages,  ne  sait  encore 
ce  qu'elle  est  !  —  Elle  se  consulte,  dil-on  Pauvres  sages  !  Pauvre  Europe  ! . . . 
Garibaldi  sait  ce  qu'il  veut.  —  Dieu  aussi.  Une  grande  leçon  va  se  donner 
au  monde.  —  Qui  donc  dirait  qu'elle  n'est  pas  méritée  ? 

Ce  que  Ton  voit,  du  moins,  et  ce  sera  son  clernellc  gloire,  c'est  qu'au 
milieu  de  ce  silence  honteux ,  de  ce  servilisme  cl  de  cette  peur  qui  courbent 
les  âmes,  l'épiscopat  catholique  a  élevé  sa  voix,  dénonce  la  bdibarie 
moderne  et  rappelé  au  monde,  qui  Toublie  trop,  les  préceptes  moraux  et  les 
devoirs  qui  en  décoident  :  Tu  ne  tueras  pas  —  lu  ne  voleras  pas.  —  Les 
évéqu es  sont  en  ce  siècle,  comme  au  temps  de  la  décomposition  du  vieil, 
empire  romain ,  les  vrais  guides  des  peuples. 

Parmi  eux,  quel  plus  vaillant  champion  de  la  vérité,  dites-moi.  que 
révêque  d'Orléans  1  Heureuse  ville  qui  a  celle  bonne-fortune  que  son  nom 
reparaisse  comme  celui  d'un  boulevard  dans  les  grandes  crii^es  de  notre 
histoire ,  depuis  le  siège  soutenu  contre  Attila  et  les  Huns  par  son  évèque, 
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satnl  Aignan,  jusqu'aui  joars-  de  Jeanne  la  Piicelle,  jusqu'à  ceux  de 
Ms'  J)upanloup. 

Je  viens  de  lire  «on  dernier  ouvrage  —  La  Souveraineté  i'aniificale . 
selon  le  droit  catholique  et  le  droit  européen(*).  En  le  refermant  je  n'ai  eu 
qu'un  regret ,  c'est  qu'il  ne  contienne  que  six  cents  pages!  Combien  tous 
les  sentiments  honnêtes  du  cœur  sont  délicieusement  remués  en  lisant  ces 
lignes  I  combien  on  est  fier  de  la  cause  que  l'on  défend,  en  la  voyant  ainsi 
exposéeJ  Et  quel  triomphe  !  !  !  Ah  !  l'on  comprend  que  tout  homme  vrai- 
roeoi  distingué  fasse  cortège  à  cette  gloire ,  et  que  l'esprit  humain .  par  ses 
représentants  les  plus  illustres,  les  Guizot,  les  Vinemain,  les  Thiers,  les 
Berryer»  les  Cousin,  les Sauzet,  s'empresse  de  joindre  dans  cette  grande 
question  sa  protestation  à  celle  du  grand  polémiste  catholique!  Allez ,  c'est 

une  renommée  bien  assise c'est  un  nom  désormais  connu  et  qu'il  n'est 

plus  en  la  puissance  de  qui  que  ce  soit  de  faire  descendre  !  Quand  la  reli- 
gion n'aurait  pour  elle  que  le  don  de  former  de  tels  hommes  et  de  produire 
de  telles  œuvres ,  on  serait  bien  forcé  de  reconnaître  ses  droits  à  la  domi- 
nation  des  âmes.  —  C'est  un  beau  livre ,  ei  c'est  mieux ,  c'est  un  service 
rendu  à  l'honnêteté  publique  et  &  l'honneur. 

Que  je  voudrais  pouvoir  vous  en  donner  une  idée ,  mais  cette  éloquence 

écrite,  comment  l'analyser? J'en  détacherai  seulement  quelques 

traits.  Tout  d'abord ,  dans  l'introduction.  M*'  d'Orléans  précise  son  but  et 
va  au-devant  des  accusations  sous  lesquelles  certaines  gens ,  eincêres  et 
indépendants  dans  leur  catholicisme,  cherchent  à  étouflbr  la  voix  de  nos 
évêques. —  «  Le  mot  d'ordre  convenu,  dit-il,  a  été  de  qualifier  nos 
alarmes  de  manœuvres  de  parti.  11  y  a  des  choses  de  l'âme  qu'on  peiil  bien 
avoir  le  malheur  de  ne  pas  sentir,  mais  qu'on  devrait  au  moins  respecter. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  on  a  passé  sur  la  terre  un  demi-siècle ,  on  sait  ce 
que  vaut  cette  banale  accusation....  Plein  de  respect  pour  les  opinions 
sincères,  je  demeure  étranger  aux  partis,  et  tout  entier  aux  intérêts  religieux 
et  à  la  gloire  de  mon  pays,  je  ne  connais  et  ne  veux  servir  que  Dieu, 
l'Église  et  la  Prance....  H  s'agit  bien,  en  vérité,  d'un  parti!  Il  s'agit  de  la 
clé  de  voûte  de  la  société  chrétienne  et  de  la  plus  grosse  pièce  de  tout  l'édi- 
fice européen ,  la  Papauté...  Dans  celte  grande  entreprise  contre  le  pouvoir 
temporel  du  Pape,  se  cache  à  l'insu  des  uns,  et  à  la  joie  des  autres,  une 
attaque  profonde  contre  l'Église....  Ma  conviction  est  que  c'est  un  abtme 
qui  se  creuse.  Un  abime  non-seulement  pour  l'Église ,  mais  pour  l'Eu- 
rope.. Aujourd'hui,  ces  questions  vitales  pour  l'Église  et  pour  la  paix  euro- 
péenne sont  livrées  en  pâture  aux  journalistes  et  tranchées  avec  une  légè- 
reté que  rien  u'égalc,  sinon  la  gravité  des  périls  :  et  pendant  que  la  presse 
irreligieuse  les  agile  violemment ,  les  forbans  révolutionnaires  marchent , 
ki  les  faits  se  pressent  avec  une  effrayante  rapidité.  » 

(1)  La  dtiuilème  édition  •  para  ceajoun-ci,  précédée  d'un  admirable  avertitiêmêni. 
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Dans  UD  premier  chapitre  inliiulé  Le  Batelier  de  Oalilée,  et  qu'il  Tau- 
drait  citer  en  entier»  Tévêque  raconte  d'ane  manière  saisissante  la  fonda- 
tion de  rÉglise  par  Motrc-Seigneur  Jésus-Christ .  choisissant  pour  cette 
œuvre,  qui  devait  défier  les  siècles  et  leur  survivre,  un  homme  mortel, 
ignorant ,  ohscur,  «  un  grain  de  sable  ramassé  sur  les  bords  d'un  lac  de 
Galilée  »,  et  il  en  tire  cette  admirable  réflexion  que  je  ne  puis  m'empècher 
de  transcrire  :  «  Pour  moi ,  Je  le  dirai  en  toute  simplicité  et  avec  confiance 
a  tout  homme  soucieux  des  intérêts  et  des  périls  de  la  dignité  humaine  , 
pour  moi ,  je  prélére  de  beaucoup  voir  cette  puissance  aux  mains  de 
Pierre  le  batelier,  d*un  pauvre  homme  simple  et  désarmé ,  comme  mot ,  et 
de  ses  pauvres  coopérateurs ,  plutôt  qu'aux  mains  des  maîtres  du  monde  et 
des  dominateurs  de  la  terre ,  plutôt  qu'aux  mains  d'un  autocrate ,  quel 
qu'il  soit,  d'un  Julien  l'Apostat ,  d'un  Pierre  le  Grand,  ou  d'une  Elisabeth 
d'Angletegre.  La  dignité  de  ma  conscience,  la  Uberlé  de  mon  âme,  l'hon- 
neur de  ma  vie ,  la  sécurité  de  mes  faibles  vertus,  sont  plus  à  l'aise  dans 
l'Eglise  de  Jésus*Christ  :  je  trouve  là ,  comme  le  disait  sdmirablemenl  un 
homme  (*)  auquel  ma  reconnaissance  et  mon  respect  souhaitent  toute  U 
lumière  de  ses  paroles ,  je  trouve  là  ce  dont  mon  âme  a  surtout  besoin 
ieî-bas ,  mm  Avnmnk  nivArr  laquslui  hou  esprit  s'inclike  sans  que  moh 
AME  s'abaisse.  »  Le  libéral  M.  About  n'est  pas  de  cet  avis,  et  cela  ne  vous 
surprendra  pas  :  «  Les  princes  reliront  l'histoire,  a-t-il  écrit  quelque  part. 
Ils  verront  que  les  gouvernements  forts  sont  ceux  qui  ont  tenu  la  religion 
sous  letir  main  ;  que  le  sénat  de  Rome  ne  laissait  pas  aux  prêtres  carlha- 
ginois  le  privilège  de  prêcher  en  Italie  ;  que  la  rciue  d'Angleterre  et  l'em- 
pereur de  Russie  sont  les  chefs  de  la  religion  anglicane  et  russe,  et  que  la 
métropole  souveraine  des  églises  de  France  devrait  être  logiquement  l*aris.  » 
—  On  n'est  pas  plus  cru...  ni  moins  fier.... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appétits  du  libéralisme ,  que  je  ne  confonds  pas 
avec  la  liberté  dont  le  code  est  tout  entier  dans  le  catholicisme ,  et  là 
seulement,  suivons  notre  guide  et  voyons  le  batelier  de  Galilée  entrer  dans 
Rome  impériale ,  passant  obscur  dans  la  foule  du  peuple ,  et  venant  «  avec 
sa  croix  de  bois  cachée  dans  les  plis  de  sa  robe  de  Juif ,  »  faire  échec  â 
César  —  le  droit  contre  la  force  !  —  César  est  tombé ,  et ,  â  la  place  de 
cette  étemelle  durée  que  lui  promettaient  les  lettrés  asservis ,  Rome  reçoit 
de  ce  même  batelier,  «  pour  prix  de  son  hospitalité  ,  avec  la  croix  du  cal- 
vaire ,  im  empire  nouveau ,  l'empire  universel  et  immortel  des  âmes.  »  — 
Qui  n'est  à  cette  heure  frappé  de  rapprochements  soudains  !  —  Pour  moi , 
je  crois  que ,  s'évitant  une  peine  inutile  et  du  temps  perdu,  et  surtout  bien 
du  sang  et  bien  des  larmes ,  je  crois ,  dis-je ,  qu'en  ce9  graves  affaires ,  la 
solution  de  saint  Pierre,  si  Je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  toujours  la 

(I)  M.  fiulsot. 
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neilleure  et  h  seule  poisible  et  souhaiulile  poar  l'Italie  et  Borne  ;  —  «Mes  y 
reviendront.  Après  avoir  fait  l'hislorique  de  la  puissance  temporelie  des 
Papes ,  de  son  origine  et  de  ses  développemenls'  successifs,  l'illustre  auteur 
se  pose  ces  questions  :  —  Que  serait  donc  Rome  sans  le  Papef—  l'Italie  et 
l'Europe  sans  la  Papauté  ?  —  Rome  sans  le  Pape  !  «  avant  tout .  c'est  un 
non  sens  I  —  On  est  surpris  de  l'affaissement  subit  qui  se  fait  dans  l'imagi- 
nation ,  quand  on  veut  se  représenter  Rome  cessant  d'être  la  cité  des  Papes! 
On  est  eOrayé  de  la  petitesse  qui  succède  tout-à-coup  à  celte  grandeur  dis- 
parue; »  et  pour  devenir  quoi?  •  la  capitale  de  quelque  république  boi- 
teuse et  mal  conformée,  d'autant  plus  ridicule  qu'elle  emprunterait  un  phu 
grand  nom  et  s'appellerait  la  République  romaine.  »  République  des  Gari- 
baldf  et  des  Maztini,  où  il  est  difficile  que  l'on  croie  fermement  retrouva' 
la  Rome  des  Pabricius  et  des  Caton. 

L'Italie  sans  l.i  Papauté?  «  c'est  l'Ilalic  décapitée;  qu'eût  été  depuis  des 
siècles,  que  serait  encore  aujourd'hui  l'Ilalic  sans  le  Pape?  —  Je  suis 
Italien»  disait  M.  Rossi,ct  c'est  un  des  motifs  de  mon  dévouement  au 
Pape.  La  Papauté  est  la  scdle  grandeur  vivaktb  de  l'Italie.  »  L'Enrope 
sans  la  Papauté?  —  ici  encore  je  cite  textuellement  :  «  c'est  l'Europe  sans 
le  foyer  de  la  lumière  et  de  la  civilisation  chrétienne  ;  Rome  a  été  cela 
pour  l'Europe  pendant  des  siècles,  Rome  l'est  encore.  — -L'Europe  &ins  la 
Papauté,  c'est  l'Europe  sans  le  lien  antique  et  vénérable  de  ses  nationalités, 
sans  un  centre  commun  d'accord ,  de  paix  et  d'harmonie  sociale ,  comme 
de  foi  et  de  religion  ;  —  l'Europe  sans  la  Papauté ,  c'est  l'Europe  sans  la 
personnification  la  piqs  auguste  des  deui  grandes  et  saintes  choses  dont 
l'Europe  a  aujourd'hui  un  si  profond  besoin  :  je  veux  dire  l'au/ortié  et  le 
respect.  L'Europe  sans  la  Papauté ,  ce  serait  une  immense  révolalion 
religieuse  et  sociale.  Ce  serait  peut-être  la  malédiction  du  sol  européen.  » 
Au  reste  tout  porte  à  craindre  que  les  faits  ne  donnent  à  ces  prévisions  le 
cadiet  de  la  réalité;  l'Europe  n'olTre-elle  pas  le  triste  spectacle  d'une 
société  qui ,  ayant  mis  le  Christ  hors  de  ses  lois  et  de  ses  institutions, 
marche  au  hasard  et  court  s'engloutir  dans  des  abîmes  sans  fond?  L'Europe 
s'entend  pour  qoe  nul  ne  punisi^e  le  Turc  et  pour  que  nul  ne  défende  le 
Pape  !  !  !  Elle  crie  à  tous  les  vents  du  ciel  :  Nous  ne  voulons  pius  quil 
règne  sur  nous  (*).  Et  je  ne  vois  pas  ce  qu'elle  a  gagné  à  ce  changement . 
sinon  une  chose ,  la  révolution ,  qui  lui  a  signifié  son  avènement  et  qui . 
par  l'épée  de  Garibaldi  »  prend  sa  place  de  sisième  et  première  des  grandes 
puissances.  —  La  révolution  est  en  voie  de  conquête  —  elle  ira  loin,  et  l'on 
apprendra  ce  que  valait  la  Papauté! 

II  le  sait  du  moins,  lui.  ce  peuple  tel  que  le  catholicisme  Ta  fait,  et  non 
'  point  tel  que  le  produisent  les  libérateurs  et  les  initiateurs  modernes,  ce 

(0  Nolumus  hooc  regnare  luper  ooi. 
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peuple  fidèle  aux  puissances  élablies  et  soumis  jusqu'au  martyre,  ce  peuple 
qui  n*entre  eu  rien  dans  les  projets  des  rois  ni  dans  leurs  querelles,  et  qui» 
Irlandais  ou  Breton  et  Vendéen  ,  ne  demande  qu'une  chose  à  Toppression 
ou  à  la  terreur,  qu'on  lui  laisse  son  Dieu  —  qu'on  res|)ectc  sa  foi.  —  Aussi 
voyez  comme  celte  généreuse  rac4:  celtique  éprouvée  par  le  martyre  et 
trempée  pour  les  combats  dans  son  sang  .  comme  le  for  sortant  de  la  foor- 
Daise,  voyez  comme  elle  s'émeut  :  Ils  se  sont  tous  levés ^  comme  le  bras 
^c  lève  instinctivement  pour  défendre  la  trie  et  le  cœur,  quand  la  tête  et 
le  cœur  sont  menai'tés;  c'est  le  cri  de  l'Irlande  fidèle,  par  la  voix  d'un 
évêque(*)  ;  et  voici  celui  de  la  Bretagne  :  «  Très«Saint  Père,  dans  ce  moment 
de  si  graves  épreuves,  que  votre  Sainteté  daigne  acce|>ter  le  dévouement  du 
petit-fils  du  Saint  de  l'Anjou ,  qui  demande  à  commander,  sous  les  ordres 
du  général  de  Lanioriciére ,  une  compagnie  de  volontaires.  Sur  leurs  ouurs 
brillera  la  croix  :  leur  étendard,  béui  pnr  voire  main  ,  Très-Saint  Père  , 
sera  la  bannière  de  la  Vierge  Marie.  Alors ,  j'en  ai  la  ferme  confiance , 
nous  triompherons  de  l'enfer  armé  contre  la  sainte  Eglise ,  notre  mère  !  • 
Qui  donc ,  en  écrivant  ces  lignes ,  s'est  rendu  notre  interprète  ?  Celui-là 
même  qui  devait  l'être ,  le  fils  du  Saint  de  la  garde ,  assassiné  par  la 
Révolution,  le  petit-fils  du  Saint  de  ^ Anjou,  lue  par  la  Révolution  — 
Hatriclincau ,  le  digne  représentant  des  grands  paysans  martyrs ,  devenu 
breton  par  un  noble  mariage  ('}.  Certes,  si  un  poète  que  nous  aimons  (') , 
a  pu  dire  avec  vérité  de  la  chaumière  des  Mauges  : 

0  chaumière  ignorée  au  milieu  des  grands  bois  ! 
On  viendra  t'admirer  comme  un  palais  de  rois , 
Tu  seras  glorieuse ,  et  tes  humbles  murailles 
Entendront  raconter  d'incroyables  batailles. 
Tu  gardais,  ô  chaumière!  un  héros  dans  l'oubli. 
Il  part...  et  de  son  nom  le  Bocage  est  rempli  ! 

les  bardes  (il  en  eçl  encore  au  pays  pour  les  grandes  choses),  pourront 
aussi  chanter  le  manoir  breton.  Écoutez  ce  dialogue  de  mari  à  femme; 
n'est-ce  point  un  écho  des  temps  héroïques?  —  •  Trente-deux  membres 
de  ma  famille  sont  morts  pour  la  défense  de  la  rehgion  de  nos  pères, 
serons-nous  indignes  d'eux? —  Partez!  allez  où  le  devoir  vous  appelle,  je 
sais  que  Dieu  passe  avant  femme  et  enfants  !  »  Et  il  est  parti,  mais  non  pas 
seul;  le  vieux  cri  :  «  En  avant,  enfants  delà  Bretagne!  mon  cœur  s'enQamme; 
la  force  de  mes  deux  bras  croit;  vive  la  religion  !  •  a  été  entendu, 
et  des  manoirs — «  les  gentilshommes ,  sang  royal  du  pays  •  sont  venus 
vers  les  chaumières;  ils  partent,  et  «  Dieu  sera  glorifie  (^)  ».  — Oui,  victo- 

•     (I)  M6'  Horiarty,  évoque  de  Kerry. 

(3)  11  a  épousé  U"«  Victoire  de  Kermel. 
{3}  U.  Bmile  Grimiud,  les  Vendéens, 

(4)  Sarzaz-BreiZf  t  ii,  les  Blepff. 
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ricax  oudéfatto,  Diou  sera  glorifié;  il  Test  par  tout  sacrifice  accepté  pour 
sa  gloire  :  mais  Dieu  glorifie  aussi  ses  saints  ;  —  qu'importe  une  victoire 
terrestre.  -^  les  lauriers  pâlissent  devant  les  palmes.  «^  Donc  quoi  qu'il 
arrive ,  ce  sera  à  Téternel  hopqeur  «des  croisas  fto|p«e«ift  f  ce  mi'ill  tentent 
est  une  gmnde  ctiosf ,  ils  atéiîbnl  leur  foi  dé  leur  saÉlg;  ïe  nesai^si  leurs 
noms  seront  inscrits  un  jour,  comme  ceux  de  leurs  devanciers,  au  plafond 
do  quelque  musée,  mais  ils  vivront  dans  la  mémoire  des  hommes  de 
cœur,  et  l'Église ,  en  les  héniasanl,  les  sacrera  pour  l'immortalité  (>).  — 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'il  ne  faille  espérer  des  succès...  la  foi  transporte 
des  montagnes —  et  il  se  peut  que  dans  ses  desseins, le  Christ,  mis  hors 
la  loi  par  les  puissance»  fie  çemmdt  /leur  *lt  retiré' étiir  la  garde  de  son 
Église,  pour  la  confier  aux  humbles  et  aux  petits  :  -*  les  choses  saintes  sont 
pour  les  saints! 

LoiTis  DE  ^ERJEAN. 


(3)  On  sera  peut  fiirc  saUibU  de  coonaltre  les  noms  de  cet  BretoM  qnl,  répondant  à 

l'iippel  de  l^moriclère  cl  de  CatheUreatt.  lonl  aUéa  nieltrc  îeun  hm  et  leur  cceor  an  serrice 

du  Pape  et  de  la  lalnie  ÊgUfte.  En  voici  qnçliiiiea-antqol  nous  sont  palTeQ^•:  NHvdeLano- 

ridère, dimx Galtaellneau,  c1iM|  deClMr<Afc,deuxS1oc*handeKértablGC,  an  Cadondal^de 

Rccdelièvre , de  Cheri^oê ,  du  l'iessla  doGr4ioâdaa.d<$ Sala/;  d»  Miia«GOl« de  ParcevaoB, de 

Perron,  de  Lorgcril,de  France,  de  Laulrec,  Ue  ftlcrlc.  de  la  Biltais,  de  la  Marronni^ret  VaHée, 

Bogalien  Ptcoa,  Jodbtvr,  i)e  la  Puéftî,  é\i  Cadaraa  de  Legge.Wela,  Bout,  Càrri,  Pierre  ÂUio, 

Bemara ,  de  la  Salmonlèrc .  Guérin,  IkrlTand  i  PlaiflMilea,  |«ef0idi:e,.PInsMumtt,.FèUs 

Beanicr,  Florent  Thierry  du  Kougerals,  de  Goealiriaod,  Louia  Gérard,  Gaston  de  Sctot-Giltes. 

Loula  Lo  Basctiii,  de  Kerauicn;  deftueripie  ta  mort  a^déjk  tV«ppèi  beâocoiip  d'autre* 

dont  on  annonce  le  dépai)  ont  tai^  isoocer  tea  tour»,  p-.  If :oi|^Boa«  Dtn:le<éna.4e 

Bohao.  — La  i^rân ce  Centrale,  de Blols,  vient  do  pulilier  des  strophes  adressées  Aux 

CAreïùM.  Db  noua  Mioot  CCS  braui  vmrs  : 

•    .  . 
Riches,  donai'K Votre  ot  ;  donnez  vos  Dis.  6  mères! 

Donnez  :  ne  pleurctt  pat  en  Ictar  «dlsaDi  adlon. 

Oh!  qttand  ils  reviendront,  comme  vous  sere];flére9 

D'un  fils  qui  défendait  son  Dieu  ! 
nus  benreovqtte Ciaivls« qnl aaiar dnae Mitfol&ra : 

M  Seigocuf,  que  n'èlais-Je  au  Calvaire, 
-»  S'écriait  il,  aVec  mes  Francs  I  *» 
.    .     iUwrofitl4,»osQls.déQ»m.deleuts|^alv«a 

CJcs  hanriiis,  qui  déjà  conleniplalent  dans  teuM  révf»  ■  |  ; , . , , 

Le  PudUte  à  leurs  pieds  sa'nglanls. 


<    I   e.  IJ 


Biais  tlu  livre  sacré  les  pins  ))rlUftQt«sjv^g<;f( 
Conserveront  vos  noms,  mêlés  au  nom  dus  salo(s,  , 
Vous  qnl  mettez  votre  or,  vos  glaives^  vus  courages 

Au  service  de  ses'deaseins. 
G-Dlre-à  toi,  flb  &Viti  saint fiGtoire  à  toi,  noble  %pèe,' 

Ouf  latguisèals  Inoccupée 

Dana  TezU^oii  Dieu  te  relient! 
Gloire,*  CatbeUnouiiatotaBlLBinovtelèror  ^.M.l.;'< 

A  la  Veodé«  unte  k  \^  Bretagns  anatère  I 

Gloire  an  soldai!  Gloire  ao  chrétien  t 
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LES  MOINES  D'OCCIDENT. 


EXTRAIT  DE  L'INTRODUCTION  (»), 


En  terminant  cette  première  assise  d*un  édifice  qui  a  consumé  tant 
d'années  d'un  travail  assidu ,  je  me  sens  confondu  et  humilié  par  la 
misère  de  mon  œuvre  comparée  au  labeur  qu'elle  m'a  coûté,  et  sur- 
tout à  ridéal  q*je  je  m'étais  tracé.  La  conscience  d'une  double  faiblesse 
me  saisit  et  mo  domine  :  je  me  sens  au-dessous  de  ma  tâche,  et  par 
rame  et  par  le  talent.  De  ces  deux  infériorités,  la  première  est  sans 
doute  la  plus  poignante  et  la  plus  redoutable.  D'autres,  bien  moins 
indignes  que  moi,  l'ont  confessée  en  tremblant,  à  mesure  qu'ils  dérou- 
laient les  annales  des  moiçes  et  des  saints.  L'illustre  Mabillon,  en 
achevant  l'un  de  ses  incomparables* volumes,  disait  en  des  termes 
qu'il  me  faut  citer  pour  ma  propre  confusion  :  «  Plaise  à  Dieu  qu'il  ne 
n  me  fasse  pas  un  crime  d'avoir  passé  tant  d'années  à  étudier  les  actes 
»  des  saints  et  de  leur  ressembler  si  peu  !  (')  »  Le  grand  apôtre  avait 
déjà  exprimé  cette  humble  défiance  dans  un  texte  fameux  :  Ne  forte, 

(1)  Noua  rendroD*  compte,  dans  la  livraison  prochaine,  des  deux  premiers  volumea  dea 
Moinêi  d'Occident .  qui  demandent ,  on  le  comprendra ,  un  examen  approfondi.  Pour 
bire  paUenter  dos  lecteurs,  noua  croyons  devoir  leur  offrir  un  fragment  de  V  introduction 
de  cette  ceuvro  admirable.  Cea  pag;cs ,  et  surtoul  les  trois  dernières,  sont  comiiarables, 
aeloo  noua,  à  ce  qu'il  7  a  de  ploa  beau,  de  ploa  ferme  et  de  plus  éloquent  dans  la  prose 
françalae.  (Note  de  la  Rédaction.) 

(3)  UUnam  et  mllii  non  In  culpam  veitat,  qnod  per  tôt  annos  In  acUs  aaoclorum  occu* 
pattts,  tam  longe  absim  ab  eoium  exemplfa.  Prmf,  (u  V,  sœc,  B9nêd.,  n.  t38. 

Tome  VIU.  iî 
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cwn  alii$  pr(fsdéGat>0rim \  ipee  nprvbm  effUsùnr  (*).  EU  le  i^lmule 
aembW  nogs  adresser  spécialeiBeiU  ce  formidable  avertissement  :  Pec- 
eaUiri  dicil  Jkm'  Quçre  ti^isnmmas  jmti^w  meas,  et  astwnii 
te$tam$i^iHV»  meum  per  q<  tuum  C)  t  «  .Quiconque  «  dît  saint  Jeao 
Cbr2fg0sU>met  quioonque  admire  avec  atBour-iea  mérliea  dea^satco^i  et 
exalte  les^tolres  des  Justes,  doit  imiter,  leur  Justice  et  t^r  aaioleté*. 
Il  raiii  ou  .qu'i,l  les  imite ,  s'ii  les  loue  ,  ou  qu'il  r^oonce  à  les 
louen^t  s'il  dédaigoe  de  les  imiter  (?).  » 

Cil^r  ces  redo^tableflipefole^  qui  témoigofoit  contre  moi  4  c'ftet  assez 
et  plus  qu*il  n'en  faut  piour  4émoiUrer  que  ie  sens  intime  de  moa 
iosufdsaoce  no  me  fait  pas  début.  Heureusement  il  y  a  des  autorités 
dont  Tindulg^çe  est  plus  encourageante  ;  «  C'est,  »  a  dit  saiot 
Jérôme,  «  une  sorte  de  conression  candide  pt  ingénue  que  de.  louer 
dans  lès  autres  ce  dont  ou  est  soi-même  privé  (^).  »  Ai-je  d'aijlears 
besoin  de  prolester  que  je  n'ai  prétendu  en  aucune  (àçpo  écrire  un 
ouvrage  d'édillfation, ni. me  crioire  autorisé  à  donner  à  autrui  dçs 
leçons  de  pénitence  ou  de  saçriflce  dont  l'aurais  tant  besoin  pour  mol- 
m^;nç  ?  Ceiip  orgueilleuse  pensée  n'a  jamais  efflpuré  mcn  ^e  :  la 
t^9P.i^s^.Ç|OjK)viptiOJ9l  de  m^ot^.  infériorité  eût  suffi  pour>ma  rappeler  que 
ce  n'étf^t,  là  m,)^pn  droit»  n\  ina  omission. 

Simple  enfant  de  l'Église,  Je  ne  prétends  pas  plys  êtfe  son  onQSAe 
qi^oson  ministre  :  .e^>bien  p\us iusiement  que  Nabillon,.je  dois  me 
repr.ocher,€ak raQo^ta^tles merveilles  de  la  vertu  c(irétieane^de^voir 
si  bien  lesado^çeret  si  peu  lesi  imiter. 

Mais  au-d^sçus  fie  ces  hauteurs,  et  sans  ^ire  droit  q^e  celui  du 
p^ç^ç^r  qui ,  n'a  .pas  renié  la  foi ,  sans  autre  préteaUoQ  que  celle  de 
r€|ndiie,ua.lQinAain.et,bumVlebommage  à  la  vérMé»  neseraîHl  pas 
pj^n]i^  ^^  retraicer,  mémo  d'une  ^aininOrme,  ^  avi^e  dus  couleurs 
ternies  par  le  souffle  du  monde,  l'image  de  ce  qu'on  vévière  et» de  œ 

r  )\vu:  n  • ...    ...       '  •    '"•    ♦       ■•;      •     ..     1 ,  -         ■    ' 

'i(l9lBbr.Vtt/ir.-     "    -•    ■  ■    •'■  •      ••••'••  :      <    •■• 

(3}  S.  |0à^.  CHRtsoçT.  S9rm.  dp  Jjl^arttfrjffi^f^flMfl^Jfnitfl^fi^sMnt^.^^ 
tant!  an  di. 

(4)  logenua  et  ▼erecunda  conreuio  est  quo  fpie  carets  Id  lo  alUs  pnedicare,  Lcitret, 
t.  ifi  p.  108,  éd.  CoUopibct.  /■/  .l'i    ' 
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qu*oii  MBie?  Le  peintre  qui  esMie  de  rapiroduire  Tidéal  de  la  beauté 
ne  peut  se  dOBRer  à  lui-mène  de  ressembler  è  son  modèle  ;  et  nul  ne 
hiî  repreehe  celle  uopuiasance.  L'Église  accepte  avec  bonté  et  soufAre 
même  (|u*en  offre  en  son  nom  aw  fidèles  des  images  souvent  gros- 
sières et  mstiques/  sans  trop  exiger  de  roumea»  et  à  la  seule  eondiUon 
que  son  «uvre  ne  biesse  pas  la  di^isslé  du  symbole.  Btte  lui  per- 
met de  partieiper  ainsi  à  la  bénédiclion  qui  descend  sur  tous  les  actes 
dft  bonne  volonté.  Elle  permet  aussi  au  ehrétien  obscur,  qui  marche 
confondu  avec  la  foule  dans  les  splendides  processions  de  son  oulte , 
qui  n'est  ni  le  pontife^  ai  le  prôtm,  ni  même  k^  modeste  acolyte  chargé 
de  reocensoîr  ou  do  chandelier,  de  mêler  $a  voix  sincère  aux  concerts 
des  ministres  sacrés ,  et  de  chanter  ainsi ,  sans  orgueil ,  mais  sans 
crainte,  les  louanges  du  Tràs-Haut 

PaKerai^jj^  ento  de  mon  insuffisance,  littéraire ,  en  présence  de  la 
tâche  colossale  que  j'ai  eu  la  témérité  d*aborder?  Personne  ii^ 
saurait  être  plus  convaincu  que  moi.  Après  rhisloire  de  FÉglise  elle- 
même  ,  il  n'est  point  de  sujet  plus  vaste  et  plus  beau  que  l'histoire  de 
rOrdoe  Monastique.  J'ai  la  douloureuse  certitude  de  ne  pas  lui  avoir 
rendu  juâ^tice.  Que  d'autres  sujfgissent  donc ,  pour  me  remplacer  et 
m^effacer  :  que  leurs  travaux  mieux  inspirés  fassent  rentrer  dans  le 
néant  cet  essai  incomplet. 

Je  n'oserai  donc  pas  dire  avec  le  prophète  :  QtUs  niihi  tribuat  ut 
seribanlur  semumu  mei?  guâ  m^t  dei  ni  exareniur  m  Ubro  stylo 
ferreo,.»  vel  ceU$  seulpanlur  in  silice  (')?  Bêlas!  je  sens  trop  que  je 
ne  l'ai  pas  reçu,  ce  don  sublime  du  génie,  cet  invincible  burin  qui 
grave,  non  pas  sur  le  roc,  maia  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  endur- 
cie, l'ineffaçable  empreinte  de  la  vérité.  Mon  uniqt»  mérite  sera  de 
compiler,  de  traduiœ,  de  transcrire  ce  que  tant  de  saints  et  de 
preux  ont  su  insypirei^  qq  accomplir. 

Toutefois ,  il  est  une  pensée  qui  doit  armer  le  courage  et  remonter 
les  forces  du  plu&  hupnblç  ^Idat  de  la  fpi  :  c'es^  1^  ^puvenir  du  mal 
immense  qu'a  fait  à  l'humanité,  non-seulement  le  génie  des  grands 
ennfonis  dç  Dieo ,  mais  encore  toiite  cette  nuée  de  scribes  obscurs, 

(1)  JOB,  XIX,  9S,  94. 
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de  copistes  vulgaires  et  serviles  qui  ont  distillé  en  détail  le  Teniti  de 
leurs  maitres,  et  l*ont  infiltré  jusque  dans  les  dernières  veines  du  corps 
social.  A  la  vue  de  lenri  ravagés  chaque  jotfrrerknivelés;  on  ccymprend 
qu'il  puisse  y  avoir  une  ambition  légltiaiè  et'ur)  pnrrhotineurà  "sefaire 
le  scribe  de  la  justice  et  le  copiste  de  la  vérité.  '  ' 

Même  dans  ces  modestes  Km! tes ,  ffue  de  ioH  né  me  soîs^jè  pas  dit 
que  j^avàis  entrepris  utie  œuvre'  au-dessus  dé  taîes'f6?c6a1^Qtié'dèlois 
n'ai-je  point  été  tente  de  renoneerft  cette  tâché  éaccës^ivè,  et  âé  tofer  ce 
abîme  où  semblaient  '  devoir  s*englout4r,  fi^vee'  lés  Ahîféés  ttfgUl^és, 
une  patience  épuisée  et  une  fatigue  impuissante  t    '■'   '  '  ^ 

Mais  que  de  fois  aussi,  dans  le  silence  des  nuits,  sous  le  toit  du 
vieux  manoir  ûù  f  àî  écNt  la  |)lupert  de  ces  pages ,  derrière  les  massifs 
in-folios  où  leurs  actes  ont  été  enregistrés  par  une  laborieuse  postérité, 
n*ai-je  pas  cru  voir  apparaître  autour  de  moi  tout  cet  imposant  cor- 
tège des  saints,  des  pontifes,  des  jdocteurs,  des  missionnaires,  des 
artistes,  des  maîtres  de  la  parole  eide  la  vie,  issus; de «lèeltfea  siècle, 
des  rangs  pressés  de  TOrdre  Monastique  !  Je  contemplais  en  tremblant 
ces  augustes  ressuscites  d*un  passé  plein  de  gloire  méconnue.  Leurs 
austères  et  bienveillants  regards  semblaient  errer  de  leurs  tombes 
profanées,  de  leurs  œuvres  oubliées,  des  monuments  dédaignés  de 
leur  infatigable  industrie,  du  site  effacé  de  leurs  saintes  denneures, 
jusque  sur  moi,  leur  indigne  annaliste,  confus  et  accablé  du  poids  de 
mon  indignité.  De  leurs  mâles  et  chastes  poitrines  j*entendais  sortir 
comme  une  voix  noblement  plaintive  :  Tant  de  travaux  incessants, 
tant  de  maux  endurés,  tant  de  services  rendus,  tant  de  vies  consumées 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  des  hommes!  et  pour  prix,  la 
calomnie,  Tingratilude,  la  proscription,  le  mépris!  Ne  se  lèvera-t-il 
donc  personne,  dans  ces  générations  modernes,  à  la  fois  comblées  et 
oublieuses  de  nos  bienfaits,  pour  venger  notre  mémoire? 

Exortare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor! 

Point  d'apologie,  point  de  panégyrique  :  un  récit  simple  et  exact; 
la  vérité,  rien  que  la  vérité  ;  la  justice,  rien  que  la  justice  :  que  ce 
soit  là  notre  seule  vengeance! 
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Et  alors  je  sentais  courir  daos  .mes  veiaes  uo  frémissement  d'ar- 
dente et  douloureuse  ^pipUoD,  Je  ne  suis,  leur  répondaîs-je ,  qu'une 
pauvre >pousÂièret  m^isç^Ue  pc^issiiire  ^'animera  peut-être  au  contact 
de.  vos  ossements  sacrés.  Peut-être  une  étiqcelle  de  votre  foyer  vien- 
dra-t-elle  allumer  mon  âme..  Je,n*ai  pour  arme  qu'une  triste  et  froide 
plume,  et  je  suis  le  premier  4e  mon  sang  qui  n'ai  guerroyé  qu'avec 
la  plume»<Hai&  q^'au  fsoips  elle  serve  avec  honneur,  qu'elle  devienne 
un  glaîvA  à  son  tour,  dans  la  rude  et  saiute  lutte  de  la  conscience ,  de 
la  ffliûesté  désarmée  du  droit,  contrôla  triomphante  oppression  du 
mensonge  et  du  mal  I 

Gt<  DB  MONTALEHBERT, 

.de  l'àcadénie  Fnoçalfe. 
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LE   CHRIST 


DÉ  L'ADDiromÊ  DE  CAlLAC. 


La  seigneurie  de  Ca)lac  a  appartenu,  de  temps  presque  imméino-* 
rîal,  et  jusqu'à  la  Révolution,  à  TaUiaye  de  Saiale'<CrQix^e^)iiim* 
perlée  Ed  Tannée  1753,  les  bons  moines  flrent  peindre,  par  un  artiste 
du  nom  d*Herbault,  qui  n*était  pas,  hélas  I  uo  Raphaël,  un  christ  peur 
suspendre  dans  Tauditoire  de  leur  juridiction,  situé,  comme  partout  en 
Bretagne,  dans  uno  chambre  au-dessus  des  halles  de  Callac,  Quand  un 
juge  de  paix  est  venu  remplacer  le  sénéchal.  Il  a  établi  son  prétoire 
dans  raudllolre  de  son  prédécesseur,  si  bien  que  c'est  enoore  aujour- 
d'hui datant  le  christ  peint  par  Herbault  en  1753,  que  les  justiciables 
du  canton  de  Callac  sont  appelés  à  lever  la  main,  dans  toutes  les  cir* 
constances  où  notre  législation  introduit  le  serment  judiciaire. 

Or,  ce  tableau  est  singulièrement  remarquable,  non  pas,  comme  je 
l'ai  dît,  à  cause  de  son  exécution,  qui  est  véritablement  pitoyable, 
mais  à  cause  de  sa  composition.  En  effet,  le  Christ  en  croix,  au  lie» 
d'être  accompagné,  soit  des  deux  larrons,  soit  des  saintes  femmes, 
suivant  la  coutume,  est  flanqué  de  deux  personnages  en  costume  du 
xviu^  siècle,  et  dont  l'attitude,  comme  la  présence,  est  abaohiment 
énigmatiqae.  Celui  de  droite,  une  façon  de  gentilhomme  ou  de  riobe 
bourgeois,  est  à  genoux  et  lève  la  main  vers  le  cruciflx,  comme  pour 
prêter  serment,  celui  de  gauche,  un  campagnard,  est  debout;  il  a  les 
insignes  truditionnels  des  pèlerins,  le  bourdon  et  la  gourde,  le  ebapean 
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et  le  camail  constellés  de  coquilles  de  saint  Jacques  :  de  la  main  droite, 
il  tient  un  objet  bizarre,  moitié  noir  et  moitié  jaune,  une  sorte  de 
bâton  qui  s'éventre  ftârl^  fiiVeii  fiionifne  un  épt  d&  maïs  ou  une  gre- 
nade mûre,  en  laissant^éChÀp^ei*  ént  grSine  jàimètfe. 

On  sent,  à  n*en  pouvoir  douter,  qu'il  y  a  là-dessous  une  légende,  et 
la  curiosité  sitôt  éveillée  peut  être  aussitôt  satisfaite,  car  il  n*est  per- 
sonne, à  C^lajp,  qui  ne  s^php  dopqei^  j(  J'étranfier  Je  compaentaire 
historiqoB*rfu  tibieliu  he  la' idsticc'dJ  1)W.  ''  '  '  '     '^     '^^^ 

Cette  tradition  est-elle  locale  et  inédite?  Cest  un  petit  problème 
que  je  ne  saurais  résoudre.  Je  ne  Pai  lue  nulle  part,  cela  me  suffit. 
J'use  du  privilège  de  mon  ignorance,^,  supposant  mon  lecteur  aussi 
ignorant  sur  ce  point  que  moi-même,  je  demeure  convaincu  que  ce 
qui  m*a  intéressé  vaut  la  peine  d*ètre  conté. 

Il  y  avait  donc,  une  fois,  à  telle  époque  quMl  vous  plaira  fixer,  un 

colon  d8  ia  bimmoce  ébCrilab,  8afflQ(|Qe!k'leoiiél*^tifttjprln-di^épBndre 

laibèm^iciliQn'^és  patrisinflies/ Tflitti  {irQsiiérait  ^eûlrsi  ses  mains.,.!!; 

i>'élaft  pas*  besoin  qu'il  aienftt  «ux-  foires  de  Oaitift!^  séasgeàhdàibœtsbi, 

mnrsjel  blàac8{  ni  aesp6titaniSf  duH  jambes  sè&lie^  etfinëaJOta  (n^raitii 

am^r t ^^  aurtscm  tefrmardhBiids  Aihtinl  papsvqnij  W.raoUélaipn^. 

ses  bdtesifr dea  prix  ihyatéribst,  do9itiU>igaBâaltite'8eor8t,ciiitf8,(pf»JfoitI 

disait «fxprbUants.  'Il  •  eét .  ^rfai' gu-à  tiogt  Ujsues  èàa  ronde/ ip^r8bnoe4L 

pas  tnôme'IescoÉatés  et  [les  tAarqiiiav  n'élavaipnt^dea  bèleatparëiHoBi> 

H'a<rail  jdini  è  ion>.doinaïAe  une' vàatèi  lande  af!6é|B{|êe{à>  deaiiiaaditioiià> 

trèB^'fatOiadilcej  oar  Qepanaiia 'tenipri  ôo&>.k^  grandes'  gileite^jOivilesb 

avaient  défvevpifi  la  Qfetag^e^  ée/désfirt  n^atnfiliTn&i'prodail  «Didabier) 

ai}(  s6igti0ur,,at  tioI  n'aVait?jaiBais7auota:f^péiiBé0iâ*aa)  tice^flUneJ^HÛ*e 

réeoIia:qliQ  ta'  iHruytffts'^ev  lfiB<ajDpcs(iDàûi9'<qDiiAQhai^aienfc!8  A^téeMi 

varaèe'deaiaoutansi «t  idea'  vfeKdlies:.'tauB9raaii]àii>peiaejlnatDa-ilâibièfii 

honMM^^èaMiobtenti  tti<oonflBasHii)/quô  to!>déiwt,âaiQMififime0oasll'b 

Dabs'te^'tiAléeg'à  la-  jdaoDdteimeiébagé^liy  iftitiaffljdiimaMiiselpraifi^ 

toUjamldeMe^'OÙ  )»i9etnipaEilveMnDoen(i)èiBiltj{jUs(|iAujov,alElélB  daocx 

Vhëtbê  ^dtifttteaianrdeâillqqaaMei^elisicot^iia^pNiro 

poni«  efaamn,eOâln»hjpahi8serdBff:«v(Nk)aa?'iàtJdQajS8tg|pé  $ia4ett»>9liiici 

haata;  kju'linnti^hpercitvsllr^lparia  oirpari'pûiBtab  tetebçttrfaiipM  fwhq 

saiaDtioi1ff>file|)lir<taag  fiesiaÉoisMimi,  p!aifer4É|caitiBi')anaitf(bM!faftn^i>iir 
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Or,  le  prud'hQiome  avfiU  tQj^oufP  (A^  ffixf.  bqa  dly^UeD,.6t,  moa* 
naissant  de  toutes  ses  prospérités  envers  Dieu,  la  bonne  Viergç.€ï^  U» 
saints,  il  fpçma/ç^jirçle^^liin  RàIei)if^g^^(Hi,apxi|0tp^jSii0is^S^^ 
soit  à  Saint-Jacques  de  Compostelie,  soit  au  tfip^befHi  4^1;  19^Hfl9k.;Ua 
8iîu|  ol?s^ïiC^^>ri;$lpit,  ,t4Ç^,£ri|ifft.qM.'J^.a.viPf t  .r^u^^ll^/dei  a^  i^9»x 
ne  y ^{pj(îqt  j^  ftijrD^ép  Q^,!;§gfap^s^ff?)§nt.  4Qm9»<W^  itom^v.itaw* 
secç^t^ppntjppjfi^^  ff^  fr^SW,  fl(A(.4^mi§aiir  .dU.piUe  éfi4f^H  doiii 
per^ppfjjç,quxHopdfi,  iWi?|,méa?e;^|ftfppQ,  ne  ,f)oçrn#ifwiîi  fif»«Aeice. 
Il  ;ç^yJ:^l3i^.,s^gp^pefllJfl^e.^.f^offlq^:S>HW  jpàiflw.iitf:,uwjM4, 

stj^j^rc^^î^jpyt.JîQgji^  rUp|M)rmu^|deMiw  fort^e. 

Ne)ro.vl^9Jii,^ftPC.p9i^Vr4yp*fK<so^.M  awx^.^^p»,  i9l.«e.|K»iikTaM^ 

ryçpfgpritjerj^vfiÇjUji,.)!  fihprc^lqngtqççp^.un  awi  «*f. fk^^uvU ppurmit 

W?fl0PP*.j^/  -/ïçmpPnW^saitt  pftuçi.p^uJ)fèa,  paMe^i^^MlaU  «» 

I^  5lpt Wfi,flpi;p»  {^uçi[fl^c;^.^i^^;^^^/Jiorè 
e.Ue^^eçjf^|)^,lj^,lfi«<fiHr.ç(^         .,  ,, ,,,  .      ,.,..   ;,...  ,  ... 
..|fi?i?P"?fJW^,.l?^^^^  deJ^.<H«?péi#'^e|war^>i,<ji'4P.4o»f.^^4'«^      4# 
i:^ejd|i<  /Jlf;pi9piiy^^^e!^.flf,^iientô^  WY^biQ  ]te^t,Wiiè«.:fc«  ilfU{M% 

meo^S(jju;og.r^faiil.fl^.i^,,lÇ.fl#tjiir^;i^^^    gyji  ^'^tig»  l)i^r|iMa)titr{|à 
avec,j;j<)^g.^jj^.,>l9|^  jWlv?*  tW>*v#M^»WMMup»«,*vW^  (dHjpOQlU». 

est  gç^l^^3Jj^li^.j)fi%Ji^çyç^ 

rendit  ou  ne  sait  où.  Il  revint  peu  de  jours  après  j}')(|(jUl^M  ^MfcillidegF 
mais,  le  pot^ii;ft|^gaiyaj^'fl(qq5fi^ljoq^}ftiyB;rip  M|)M^Qili*9i'ft«ll»' 
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portait  avec  lui  ^  (hiHI  4lépose  négUgemoieni  dans  un  coin    du 
eabiaet. 

liTediyâniMi  A  élre  gai ,  bieo  portant ,  et  retroâTa  avec  usure  Tem- 
bodpaiat  cyft'il  avait  perdu. 

A  quelque  lempa  de  lè,  le  pèlerin  était  de  retofur  et  réclama  à  son  ami 
le  crésar  ^'il  arvall  déposé  entre  ses  mains.  Le  notaire  Tembrassa 
sveoenjalaai,  et l^menanl  dans  son  cabinet,  foi  dit  quMl  allait  tout 
à  rheilfe^lifi  rendre  le  dépôt.  Cependant,  il  fit  mine  de  iranger  quelques 
papiers  dan»  on  eein,  el  comme  le  bâton  noir  le  gênait,  H  dit  au  paysan  : 
«  Prenez  donc,  je*  vous  prie,  ce  béton  qui  m'embarrasse.  »  Le  paysan, 
prit  le  bàtotf,  et  le  plaça  un  peu  plus  loin.  Le  nofaire  trouva  une  clef 
derrière  les  papiers  et  sortit  du  cabinet  :  Tâulre  crut  qU'il  allait 
prendre  l'argent  en  quelque  coffre,  et  mettant  le  feu  sur  sa  pipe,  attendit 
patiemmeai)  mais  le  tabeltfon  rentré.  Défaisait  point  mine  de  s'exécuter; 
le  paysan  pei^it  patience  et  réclama  de  nouveau  :  «  Quoi  donc,  dit 
ledéposiialra,  et  qu^eet  celte  mauvaise  foi?  Je  vous  ai  rendu  tout  à 
riieuee  en  votre  propre  main,  tout  ce  qoe  vous  m^avier  Confié,  et  si 
vous  en  avez  autrement  disposé,  je  n*en  suis  plus  responsable.  »  —  Le 
pMeriA:  akipéMI  pensa  qneson  ami  plaisantait,  et  prit  quelque  temps 
la^ebose  aur  ee  ton;  mais  celui-ci  ajouta  :  «  Votre  insistance  est  une 
ioanlle  :  aerles^  d'ici  et  sachez  bien  que  je  suis  fout  prêt  à  jurer,  par 
leS'  aeamento  les  plus  terribles,  devant  Dieu  et  sur  mon  ftme,  que  je 
voua  al  rendu  lé  dépôt  que  j^avais  eu  la  faiblesse  d'accepter.  »  — 
«  C^est  bien ,  dit  le  paysan  ;  je  perdrai  mes  épargnes  ;  mais  elle  vous 
coûteront  un  double  crime; }«  vons  ajoanie  devant  notre  aénéchal,  et 
al  vous  êtaa  assez  hardi  pè>cir  outrer  le  serment.  Dieu  nous  jugera.  » 

•Dtao,  au  jour  assigné,  le  notaire  et  le  pèlerin  comparurent  devant- 
M^'loiiénéchal^deCalléc.  AU'  moment  de  s'agenouiller  pour  prêter  le 
seraient  i^outable,  le  dépositaire  rnfldèle  confia  encore  son  bâton  noir 
flft'i^ayaancommëis'ileneatété  embarrassé;  pvis  il  leva  la  main  vers 
le  Christ  :  mais  dans  le  même  instant,  ô  prodigel  le  bâton  noir,  s'ou- 
vratu^lèi'^^Ôtne  ^l'fé  mlilièn,  laissait  rouler  sur  le  sol  une  immense 
q«iMM4opièc88id'dr,  Mimant  réquivaléntdes  d!i  mifle  écus  déposés 
att^^l&aDÉed»  dik' départ.  > 

-iMnëi  <DieiafVé0|;eè1tt'aaMt«t£  du  serment  et  déjoué  ift  '  ruse 
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sacrilège  du  notaire.  Car,  vous  avez  sans  doute  compris  le  perfide 
calcul  de  celui-ci,  el  le  moyen  quUl  avait  cru  trouver  d*échapper  au 
parjure,  en  gardiiil  te  trésor;  Il  était  allé  h  Quftn[tet  o^  a  ^Manies, 
avait  changé  tes  grosses  pièces  d^argent  contre  la  plus  petite  monnaie 
d'or,  puis  avait  fait  artislement  fabriquer  ce  bâton  creux  dans  lequel 
il  avait  introduit  les  dix  mille  écus,  et  il  s'était  dit  :  «  Au  moment  de 
jurer,  je  remettrai  à  mon  ami  le  bâton,  et  il  sera  abiohimeot  vrai  que 
je  lui  aurai  restitué  le  dépôt,  puisqu'il  le  tiendra  dans  sa  propre  main; 
ensuite  il  ne  manquera  pas  de  rendre  ce  bâton  dont  il  ne  soupçonnera 
pas  la  contenance,  et  les  dix  mille  écus  m'appartiendront  à  jamais.  » 

(Test  de  cette  façon  que  le  misérable,  qui  avait  projeté  de  se  donner 
Dieu  même  pour  complice,  fn  t  pris  dans  ses  filets,  couvert  de  confusion 
en  f^ce  de  tont  le  peuple,  et  convaincu  par  ses  propres  œuvres  du 
crime  affreux  qui  lui  mérita  justement  le  dernier  supplice,  auquel 
H.  le  sénéchal  le  eonéamna,  séance  tenante. 

Tel  est  le  sujet  sur  lequel  maître  Herbault  a  péniblement  exercé  sa 
verve  glaoée  ai  son  pinceau  maladroit,  el  U  tradlfioiii  qne  tes  moines 
de  Quimperlé  avaieal  jugé  utile  de  perpétuer  peraii  les  vasaBO&da 
Gflltac,  comme  propre  à  leur  inspirer  uaereltgieiiseet  salutaîM  mtmt 
du  seraient;,  cet  acte  solcnoelqui  appelle  la  religion  et  la  jtialioe  de 
Dieu  au  soutien  do  kl  juatioe  humaine.  .     i    : 

s.  R6PART2. 
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NOUVELLE. 


•  I. 

aeveiaod  lui  tai»Jt  la  nalD,  la  baba  iveç 
ardeor,  et  M  dil  d'unG  voli  al  basse  qu'elle 
MdIo  put  rcnii*fi<lrc  :-*ikdfea.  Ultiiia,  ffiala 
noB  paa  poiir  toajmirt  I 

WALTER-SiOTt.  le  Pirate. ^ 

Ba  1779,  par  III»  beau  jour  du  aïois  ^  mai^  un  feone  offkrîer  dd 
mariae  paasaifc,  ailenaieux  et  irtsle,  dans  \m  efoamin  attxxx  bordé  da 
grandes  haies,  qui  cooduisaii  au  chàieau  de  Pressigny. 

Situé  dons  celle  partie  de  la  Vendée  qu'on  afH)elle  le  Bocafo,  io 
château  de  Pressigny  n*avail  rien  deremariiuable  dans  sa  eonstraiaiion. 
Celait  une  vaste  habitation  dominée  par  deux  tours,  dont  l'une» 
coostr4iifte  au  oeBtred*iin  grand  bâtiment  couvert  en  luiles,  servait  de 
cage  à  un  escalier  tournant;  Tautre,  placée  à  quelque  distance  au 
milieu  des  servitudes,  était  une  fuie  autour  de  laquelle  on  'voyait 
s'ébattre  une  multitude  de  pigeons. 

Uais  si  rarchîkecture  de  ce  château  n'avait  rien  qui  fût  capable 
d'arrêter  les  regards,  en  revanche,  il  était  entouré  d'un  magnifique 
parc  clos  de  murs,  dans  lequel  on  voyait  s'élever  à  une  grande  hau- 
teur des  arbres  superbes. 

Lorsque  le  jeune  officier  de  marine  fut  arrivé  près  de  l'onceinte  du 
parc,  il  cessa  <de  suivre  le  chemin  qui  devenait  une  avenue  bordée 
d'ormeaux^  et  tournant  à  gauche,  il  marcha  environ  deux  cents  pas, 
jusqu'à  une  petite  porte  devant  laquelle  il  s'arrêta,  paraissent  écouter 
avec  une  sorte  d'anxiété. 
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Au  boutîI'tiA  fhmWX  ijti'rHyôn'^iùle' Mattlirm  sori  vistfgè,  \^t  on 
mouvtéfaient  raprrfè Htlrâ  «ne  déf  flè  sd  podle;  piHs  OHvrantla  porte, 
il  se  prébttïita  dansrW  («r'éV'  ^  ••    ''  ^  '    »  '»  ■    "*    ''^^  '  ' 

—  Gérard!  murmura  d'une  voix  enchanteresse  en  apfercetantie 

nifirîn;  ^Ué'belliË  Jeune  filte'^ui  @lcjie-a«ii^  au  frifèd  <ftin  ^rflnd  ùfaéhe. 

lUihCtiîotttéeJTépohdîf^Oét^d^ètmettàrit'àn^nôu  enfe^^^  devant 

cetVe'iisëUte^flfn'Mb^&ti j  ir  sai^il^  le  biàhôbé  Walii  (ifu^élte  hfi  presen- 

lait,  puis  la  portant  à  ses  lèvres,  il  reèta  ûh  inàtant  sans  pouvoir 

^Heriàmil'Sialkêtfrtf:^"'  •  "•-  '^  *■   '  ^  '*  "     •    '  •  " 

^^^(fa^«é>^k)rifr'*raf|ié'  le  pétifaU  deiées  dféu^  personnages,  et  donner  au 
lecteur  quelques  déléri1sri)U^f  é^t  Ifaofpoftani  Ae  Itlt  Mre  contiàîtrè. 
"CMolîldc 'aer"Pi^slgtty  ètaîl  fine  râvissanCe  éréalureV  elle  avail 
vingt  ans,  un  visage  charmant,  de  grands  yeux  noirs  pleins  (l'ex])res- 
fll«rij'M)é'b«l{ic/hei^ëtiie;6fnée^lédèdts*bélles  comme  des  perlés  ;  ses 
dM^mk  eèbléuV'd'élM^  ViitrtaM  timéAé  bc^mmé  0n  'tddnleau  '  s'ils 
eUfii6en««4té'drérôUléir;' jtf  taldè'  éie^ll  soupléi  et  mince,  sa  Âétai^arrche 
Irtbittb  éëimà  éUé  MijektSi  lë'tod  dé  ik  tdik'ëtait'stiaireét^'armo- 
ûliMt:>AfoUetViàtii^  cés^cralriëâ 'béUJiedup  d^ésprJt'et  t!itae  éducatloa 
très-soignée.  '  '"'"  ' 

^mtm  i''Af^Vtfi]tréiraif^mgftUfn(|[fani'C''éTaltîin  hoitame  vigdurêux, 
à*iliqMl«1iM«e^6«biiifn>fr6tl6M(6nMëi  L"^  tftfits'W'sdri'Visa]^;  ïiriM 
par  le  soleil  des  tropiquè^'atbiebt^tttfcbu))  dé  dfétifaciion.  Saii'i^rd, 
vif  et  expressif,  aVih  ^élqùe  chb^è  ée  ibHi  cjul'  ^l^H  M  'li(Aitë  de 
sofl^tti#<gé(M(<é>i!^è(  éH  kttéf^^iiè.'Sôii  ëi\it\i  ^ëtlait  '  it«^-!ciimvé;  en 
olim,^lv%iVttb4ilis-(làh»'ë^y^i^^6ti(^è  lii^Mn^^  j^Ut*  HÛ  tfèiVWr'tfssSdu 
et^dëinojft^eâ'^db^fv^iôHi^T  aës^èâhals^hcés'qci1;'i6iUficiyf'i  m 
cottré||&^>^l|[tt<0oità''él'a^  (liib'<^^ 
Un  brtlHlnl^hréiflKï  ^<'*'i  '»•  ''^'  ^'^-'^  '''-'••"'-'  "•"•'  '•"^''  '^"•''-  ''•  '  "'"  '• 

La  gentilhommière  d*AirvauU  que  GéraNChiBStâff,  iîréiril'qA'lâtiè 
faible  dislance  du  château  dé' "Pt^^ri^J  <%U>litaé,'  flfiè>  M^ne  du 
C5liller«)4'i%àb!gny,  I^Vélt^llté:^èh^âtei«>d'ëiHtlii(^?Dèâi^'aio  UU-âge, 
OMMvlhi^hit^Uê'er»  tolkéWMrt'të'^é^Wlè^^  ^oti^lëslHréMs'^iAWI^^ 
de  ce  beairi^l^bitf^f  mk'idm,  ^^Aff»^4ùël(]fcfe ' UiihtaV'%'<¥ëdf^  ik 
^rm  iasm^^Oéï  leë'tbMf^ri^'së  i^dhét  alMT?  IS^ëkl^isf^Ë^èffird, 
élitfl^M^âfa'i6peffini{bdbr%tikiùVe^aêiCIlf^        «KMPfr^tMtlI^fltf  «éâ* 


cher  le  cœur,^>)ç^i^  den^liadiêe.eq  QtiQifiiiige^a^  jcoiiiie  de  Pressîgoy,  qui, 
ne  le  trouvant^ pas  qs^z  idç^e,  .av%i(  p^si^l^.ipiiîi^  4et<fa  (Vie,  tout  en 
faisant  entendre  au  jeune  marin  qu'il  aurait, ,i:éHfsjnç]il,<9Vf|it  eu  un 

.  ,Çwrii4'Airya^lJWftr^W>f  î^.l'W^^  au 

pauvre  cîidfitqM*  u'av^ilreçude'aesi  paj^ji^i  Pflmr,4p|i|ilfi'<Wt9Rftj'ilu'«ne 
brillante  édjjçatjop.^l  une.  épé^.    i       .  , /•   ,..-,  ^:  .•  »i .  t  ^i  sr.'  j   . 

Nous  allons  maintenant  revenir  à  Mademoiselle,  4^ J^rqsylgvy'^^j^ 
Gér^rfl  d'^if  yaull,  (jui  spp*  f^suf?  lluA,»  fldi»^  (4^  l^ui^jsvirwiïllbwwle 
pierre,  au flied  du  gr,8nd  cUênfrfi|Oft<,poiM^i|vppsr.pwlé, ...,.  P  .■  i-  tu^j . , 

—  Gérard,  di3ail  Chlomd€ï,,il,  Do^a^eip^bjb^  /jj;i0.^,*}aa,(ar4ié*j9.)!Yieitif 
aujourd'hui?  .  .  ^  .  .  ••...'■.[>.■.••.••.[  .oj-.-'im)  » .' ;r.  li^.  n/ 
,  — OhJ.qop,  mfi(  ChJçWdÇ'W^aaw^f  j'é^i$,ln9p,pi5e^ 
d!enlendre  ta  douce  yoîjt,  pour  Iai4sef,,pfi^rr<^eyr^rd<?:.npl(i5e  fm^e;^* 
voua. Tieos,  regarde. compae  ^  s9m,di|pt|8,s^  rayppa.fi,^f^tf()Q9<^«Mft 
cet  arbre  qui  nous  iH)uyre  dç  J^n  jgiii)^re^.C:f!$^  bl^p  ^wta«|)  dni  la| 
ipurnée.où,  ifuyp.m.la  cljplpup»  tpj)i  p^eiSç^^^fPWf^.^»^^  m/çha»l>roi 
pour  s'y  reposer.  ./,;^;  ,p.^,u 

-—  Tu  yien3  de.  parler  d^-tpçp.j^'^^G^KfJP^^ 
à  moi?  égard^ugipei^i^.  cbagMf  J9ui?r.^«w|si  w'^lifl'W^-W^fWifW^fdek: 
me  faire  épouse»: ijia;ç^4a\fl  roarq^is.df  Çfiri^'y?  ;  1.,..,»  •  .?.  !,%«..;>  j}  u  ,j 

..  r-  ,r*Qn  JorçKiu'il^st  y|epu,h^ç.r;au  e^^^jy^  j'ji  wéi^t^^^.^pe^|ifB^^fcr^ 

pçuçe  ;oc;^A,ç»lère,  «  Ji.e.f^p^paift^pprbjf^mçf}^,^  p^^ 

qi^(i#p^^>t-'iidu  .c^ï^f^^         .^ffifc  tmi9Hfi;î?<»8iàif«m{f9î<^iuou 

excellent  remède  pour  vous  guérir,  r*air  de  ce  pays  njfyiit  jyiInMfAd  i\i 
faudra  WH* fWfie  VWMW-îflj, :.».'•  onp  ihr.ni^/h  ûii'.inmiodliln'.t^  uJ 

ciu  4^{|9tnçtjpu^.aj;j|rt.^«^iifÂf^^  9j  tib 
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visage  de  la  jeune  fitle,  oomma  s'H  eûl  toiiIu  voir  ju«qu*au  fond  de 

-^  Gérard ,  repril  H^e  de  Pressigny,  eldèm  termes  britkèrent  oomaie 
des  pertes  suspendues  à  ses  beaux  cils  noirs,  Gérard,  éeoute  bien  tê 
que  je  vais  le  dire;  tu  m'as  souvent  juré  que  tu.m*aimats  el  n*9knerBi8 
jamaîA  d*aulre  femme  que  moi? 

—  Oui,  Cblotilde,  je  le  Tai  juré  et  je  le  le  jureeneorel 

—  Eh  bien,  moi,  je  te  promets  de  Taiaer  toujours,  et  de  oe  jasisis 
cooseintir  à  épouser  ^ui  que  ce  soit  au  moode,  si  ce  n'est  toi,  moo 
noble  Gérard!... 

—  Ainsi  donc,  dit  Gérard  rayonnanl  de  bonheur,  à  partir  de  ce 
momeivti  Chlptilde,  tu  es  ma  fiancée  devant  Dieu!  AlofS,  ottrant  à 
Mlle  de  Pressigny  un  anneau  qu*il  portait  habituellement,  prends  ce 
bijou,  ^oula-t-i],  et  ooDsei'\'e-le  à  tOB  doigt  jusqu'au  moment  o&  je  le 
n  mplacerai  par  un  anneau  nuptial. 

—  Gérard,  si  tun'ôtes'pas  us  jouv  cet  anneau  de  moa  doigt,  tu 
peux  crpirc  qu'il  y  restera  toute  ma  vie  et  que  je  l'emp«rtenii  avee 
moi  dans  la  tombe. 

En  ce  naoment,  du  bruit  se  fit  entendre  dans  le  tailUsà  une  dislaace 
as^^  rapprochée. 

—  Quelqu'un  vient  4e  ce  oôié.  dit  Grérard  ea  désignant  l^ndsoit 
où  le  feuillage  venait  d'être  agité. 

—  C'est,  répondit  Ohlotllde,  un  pauvre  qjseau  qui  vieot  de  s^envoler 
tout  effrayé. 

—  Mais  quel  a  été  le  sujet  de  son  épouvante^ 

—  Un  reptile  peutr-ètre  qui  aura  tenté  de  le  surprendre. 

-^  Cblotilde,  reprii  Gérard  après  un  instant  de  silence,  j*ai  une 
triste  nouvelle  à  t*apprendre,  el  je  t'avoue  que  sans  les  consolantes 
promesses  que  lu  viens  de  me  faire,  j'éprouverais  en  cet  îDslanl  un 
chagrin  qui  me  briaersit  le  ca^ur^... 

—  0  tiion  Dieu  !  avec  quel  air  sérieux  tu  me  parles,  qu^as-iu  donc 
àine,4ive?i 

-^  Q\)6)e8uisobljgédeparliif,  de  ta  ^naîil&t  poat  longlea^,  m« 
Cblotilde^ .  < 

T-TTH  ^^fWfPent:^  W^f^i  «M  s^pasatioa?  Tu  si^éone  lo^u  lfeitd:e  de 
t'embarquer  de  nouveau  sur  un  vaisseau  du  roi? 
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—  Oui,  nûs  celle  foia«  je  teviondrai  oapitaiDO  do  frégate,  ou  je 
perdrai  la  vie  daus  celte  aventureuse  expédition.  Je  me  souvietis  que 
IQO  père,  lorsque  ]e  le  demandai  on  mariage,  me  dit  :  •  Monsieur  d*Air- 
vautt,  ai  vous  étiez  capitaîDe,  la  chose  pourrait  s'arranger.  « 

<-*  Gérard, promets-moi  de  ne  pas  t'exposer  au  danger  en  téméraire? 

—  Il  faut  que  je  revienne  capitaine,  sans  quoi  ton  père  me  rehisera 
toujours  là  main* 

«^  Mais,  si  tu  meurs,  Gérard,  je  ne  te  survivrai  pas...  Tiens, 
prands  cette  croix  d*or  et  porte-la  en  souvenir  de  moi,  elle  te  préservera 
à  rbeure  du  péril. 

—  J'accepte  avec  joie  ce  vieux  talisman... 

Ea  ce  moment,  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  se  dirigeant  vers  le 
ebèneaoQs  lequel  ils  étaient  assis. 

--Cîel!  dit  Chlotilde  toute  tremblante,  si  c'était  mon  père?... 
Séparons-nous!... 

—  Adieu,  ma  fiancée!  murmura  Gérard,  et  déposant  â  la  hâte  un 
baiser  sur  le"  front  de  Hi^b  de  Pressignyjt  poussa  précipitamment 
la  porte  du  parc  et  sortit. 

«*- Adieu,  dit  Chlotilde,  lo  visage  baigné  de  larmes;  puis,  pour 
n'être  pas  vue,  elle  passa  derrière  un  massif.  A  peine  avait-elle  fait  ce 
oiottteiDentde  lettaite,  que  le  comte  de  Pressigny  parut. 

IL 

Chaque  null  berr.>:  par  un  loagc, 
Dans  mon  sommeil  Jp  von^  rcvoln  ; 
Abusé  par  co  doui  «lensongc. 
Je  crola  ontesilr^  vo:re  Toii; 
J'écoule  alor;!,  Tâmo  ravie, 
Voire  langage  ron^olant . 
>      ■      '  Hélaal  faut-il  qu'en  m'évomanr, 

Jfl  Ml»  al  lola  ût  voD  sfUc  t..  * 

Charlca.TQeajkttiB. 

Par  une  belle  nuit  étoilée,  une  frégate  portant  le  pavillon  fran^ls, 
fait  romie  avec  tottlea  ses  vo^s  au  irewt.  Le  pilote  a  ml!^  te  tap  sur  les 
côtes  de  France  qui  ne  sont  pas  très-éloignées.  A  bord  de  la  (Végète  ' 

qui  mtti«]ie<  grand.  Aar^ue,  «règne  an  profènd  silence,  interrompu 

...  .  .       .  I 
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quelquefois  par  la  voix  des  gens  qui  fonl  le  quart.  Appuyé  contre  le 
bastingage  du  navire,  te  capitaine  de  la  Jeune  Marie  (tel  est  le  nom 
du  bâtiment)  semble  regarder  dans  le  lointain,  comme  s'il  était  impa- 
tient de  découvrir  la  terre  de  France;  parfois  aussi  il  soupire,  en 
tournant  ses  regards  vers  tes  astres  qui  scintillent  au-dessus  de  sa 
tète.  Quel  est  ce  capitaine  qui ,  seul  sur  le  pont,  parait  si  désireux 
de  revoir  sa  patrie?  C'est  Gérard  d*Airvault.  Â  cette  heure  de  la  nuit, 
pendant  que  la  frégate  court  sa  bordée  de  tribord  en  laissant  derrière 
elle  un  sillon  d'écume,  quelles  pensées  préoccupent  cet  intrépide  marin? 

Gérard  pense  à  Chlotilde  qu'il  va  bientôt  revoir,  et  dont  il  espère 
obtenir  la  main  à  la  faveur  de  son  nouveau  grade.  Oh!  comme  le  temps 
lui  a  paru  long  pendant  les  deux  années  qu'il  vient  de  passer  loin  de 
son  pays  !  Pour  lui ,  le  temps  des  épreuves  est  passé ,  et  l'avenir  se 
présente  à  son  imagination,  riant  comme  un  rêve  de  bonheur;  il 
revoit  sa  fiancée,  toujours  belle  comme  un  ange  ;  il  entend  Chlotilde 
lui  raconter,  avec  sa  voix  si  douce ,  combien  durant  son  absence  le 
comte  de  Pressigny  l'a  tourmentée  pour  qu'elle  épousât  M.  de  Cerisay. 
Il  a  fallu  que  la  jeune  flile  puisât  dans  son  amour  bien  de  la  fermeté 
de  caractère  pour  rester  fidèle  à  ses  promesses.  Que  de  fois  elle  est 
venue  s'asseoir  seule  sur  le  banc  de  pierre  témoin  de  leurs  derniers 
adieux,  comme  elle  a  soupiré  sous  ce  grand  chêne,  appelant  de  tous  ses 
vœux  le  retour  de  Gérard  !... 

Vaillant  capitaine,  qui  dojs  ton  grade  à  tes  talents  et  à  ton  énergique 
courage,  sois  heureux  en  rêvant  à  tes  amours.... 

Sois  heureux  en  rêvant  à  tes  amours,  pauvre  cadet  dont  le  noble 
cœur  n'a  jamais  goûté  les  joies  que  l'enfant  chéri  de  sa  mère  ressent, 
lorsqu'elle  lui  prodigue  ses  caresses 

Oui,  rêve  à  tes  amours,  Gérard,  et  enivre-toi  bien  de  cette  idée 
que  tu  es  aimé  autant  que  tu  aimes 

Le  jourcommençaitàparaitre;  tout-à-coup  le  pilote  cria:  terre!  terre! 

La  voix  du  pilote  fut  entendue  de  tout  l'équipage  qui  accourut 
aussitôt  sur  le  pont. 

Le  capitaine  donna  des  ordres,  des  manœuvres  furent  exécutées,  et 
le  soir,  avant  te  coucher  du  Soleil,  la  frégate  jeta  Tancre  dans  le  port 


de  la  Rochelle. 
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Ççltil-lù  et^.  blrik.^^iflL.qili.  mot  «no   cf< 
pérance   dans  les   hommes,    ou    daot 
i|tii?lqiie  «rt^ttfre  qbe  ce  soit. '"  ' 
,/!'..     »   •    ,  iliKIlai/tuij  ctwp.Tii. 

Gérard  ayaoltermioé,  daas  L'espççedi^  qu6iqif^s.ii>i4rS|  !d9aflfrai^e&  qui 
le  retenaient. fhqrd^  seirçDdiUtniiiqd|a^|ÇO^^;iJrfr4uU.,4rMiRO  arrivé, 
il  monta  dans  sa  cbfitn|)rev  et  aj[^0l^qtMi^:d<>9^M<lUQ  Qui.avait  vieilli 
dan^  1^  ifîQison,  ï)  luidil:;     ,  ,   ..,,  ;  .    -    -.;  ,  i. .  i .,;  t  r.  i  ..  .<, ,    i. 

-:-  Pierre,  qye  s'esi-jl, passé, d^  reip9afiq^l6.fiii..itt){i^iPfndaA(.jDion 

,—  Je^va^s,.^Io!asie^^,.va^sJe^AÇi)l^V,^.     .  .;  :    , i  ;,-  îim.} 

.—  Pavie-aioid,>,bprd,(Jtel^,fafni|l^,deP/e^gq,y-  ,,  ,;  .   .,.:„.,  :  ni 

—  %r^si^r^de  Pressigny  er^,ai^e,.çftt,,,Bçe*qi^,  t^ifUfShhflWl^. 
Ppris,  céppnçjil Pierre  d'.imaixeml^^rrassé^  ,  .,  .;  .. .., .  .;  ,,:;.    ■  .    .  >| 

—  Est-jce qu'ils. flespm.p^.,^u  çl)ôtfl^u?>îQ.Q^,:jrï»flR)pnt?den5#pd€() 

Gérard  pveciaqgiétudj?..    ... ,  ....    ...      ,.  .  ,,   ....    t.  ,:.    ,    ...; 

—'  Si,  ^Mçnsieui;,  no^émeiç  vienft-^e.yoiç.n^^x  ioqfifiri;h^Hr^;^.fft,. 
Mme  de  Cerisay  qui  allaient  se  promener:.^, c^^v^  (^..C9tQ^{d^.,(e/ 

—  Quelle  est  cette  daBf^e,^ç,C^p^y,?  ^ ,.  ,  ,,,, ,.,.,  ^m  .,..,  .,-i.  (.r^ 

—  Parle  ^pnc?,  .■  ^.    j  ^ .,.  ,,,,.  ^  ^ ,.,  ^  .^.^  ,  „  .  i;,.,^  ^i,,f.^ ,. ,;  ^  .^r ,,-, 

—  Monsieur,  c'est  la  fille  du  coQil^^çJçt  Pr^ignj^^, ,. .  j;;.  ,  im  h:  .,„( 
.  -  Ovoi!Çhlptilfle?.et,0,érai;dp*^^^^^  ,.•,.   ifO 

—  Oui,  Monsieur,  qui  s'est  mari^,jj,^ftbjfipt^f,fifip.fSftjp^^  i.j .,,,,, 
'  --..Ipfâme!  tp  mçns|  (Ji|  .Géraf;(?.,^A,^^  !fiîjW^^,i;(pi^,fiJfe<^flrU^^c 

Puîsilreprtt  avec  ub  sourire  étrange:  ,„,.,^  ,,,  „,;,  j6|„.nfi 

—  ChloUlde  mari^L.,  Allons,  ^f^M^^^V  \^  BM^^fis^m^^- 

menéit  a  grands  pas  dans  sa  cnambre.  oIM-'ofT    \  *^ 

Tome  VIII.  13 
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—  Hélas!  je  ne  dis  que  trop  la  vérité,  pensait  Pierre,  tout  consterné 
du  coup  terrible  qu'il  venait  de  frapper. 

—  Pierre,  reprit  Gérard  en  s*arrêtant,  après  avoir  gardé  un  moment 
le  silence,  lu  es  un  bon  et  fidèle  domestique  ;  depuis  mon  enfance,  tu 
m*as  toujours  montré  beaucoup  d'attacbement,  eb  bien!  ce  que  tu 
viens  de  médire  jette  le  trouble  dans  mes  idées,  il  me  semble  que  je 
suis  torturé  par  un  horrible  cauchemar.  Oh!  dis-le  moi,  on  t'a  trompé, 
n'est-ce  pas  :  la  fille  du  comte  de  Pressigny  n'est  point  mariée? 

—  Peut-être,  ai-je  mal  compris....  balbutia  le  vieux  domestique  en 
faisant  tous  ses  efforts  pour  retenir  deux  larmes  qui  roulaient  dans  ses 
yeux. 

—  Sans  doute,  on  t'a  trompé,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  où  j'avais 
l'esprit,  pour  m'ètre  tant  ému  d'une  nouvelle  aussi  invraisemblable. 
Quoi!  j'ai  pu  douter  un  instant  de  la  fidélité  de  Chlotilde,  moi,  qui 
crois  à  son  amour  aussi  fermement  que  je  crois  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  !... 

Gérard,  en  achevant  ces  mots,  saisit  violemment  Pierre  par  te  bras 
et  t'enlrainant  vers  la  fenêtre  : 

—  ConnaiS'tu,  dit-il,  cet  homme  et  cette  femme  qui  viennent  à 
cheval  de  ce  côté? 

—  Je  ne  distingue  pas  bien,  ma  vue  est  trop  affaiblie,  répondit 
Pierre  qui  reconnaissait  parfaitement  M.  et  M^e  de  Cerisay. 

—  Mais,  je  ne  me  trompe  pas!...  Oui....  cette  charmante  amazone, 
c'est  Chlotilde  !  Et  cet  homme  qui  cause  avec  elle  en  rapprochant  son 
cheval  du  sien,  c'est  sans  doute  M.  de  Cerisay,  mon  rival  ? 

—  Hélas!  Monsieur  d'Airvault,  ce  cavalier 

—  Quel  est-il?  parle!  dis  la  vérité!  je  le  veux!  et  Gérard  prononçait 
ces  mots  en  chancelant  comme  s'il  eût  été  ivre.  Eh  bien  !  reprit-ll 
d'une  voix  étranglée,  le  nom  de  ce  cavalier?..., 

—  Puisqu'il  faut  que  vous  le  sachiez  tôt  ou  tard,  c'est  M.  de  Cerisay, 
le  mari  de  Wie  de  Pressigny,  que  vous  voyez. 

—  Oh!  trahison!..  Perfidie!.. 

En  ce  moment,  Chlotilde,  montée  sur  un  charmant  cheval  arabe, 
arriva  au  galop  près  de  la  gentilhommière  d'Airvault.  Sa  ravissante 
taille  était  admirablement  dessinée  par  son  costume  d'amazone.  Elle 
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dirigeait  son  coursier  avec  beaucoup  d'adresse,  tout  en  caressant  de 
sa  petite  main  gantée  le  cou  du  noble  animal.  En  passant  sous  la 
fenêtre  où  était  Gérard,  Chlotilde  regarda  derrière  elle,  et  apercevant 
M.  de  Cerisay  qu'elle  distançait  de  plus  de  vingt  pas,  elle  poussa  un 
joyeux  éclat  de  rire. 

En  entendant  ce  rire  qui  lui  parut  une  sanglante  ironie,  Gérard  se 
sentit  frappé  au  cœur  comme  d'un  coup  de  poignard  empoisonné.  Il 
s^assit,  et  se  prenant  la  tète  entre  les  mains,  il  resta  longtemps  sans 
rien  dire,  accablé  par  les  cruelles  pensées  qui  vinrent  en  foule  assiéger 
son  esprit.  La  foudroyante  déception  qu'il  venait  d'éprouver,  avait  en 
un  instant  détruit  ses  plus  chères  espérances.  Son  cœur,  que  l'amour 
faisait  battre  naguère,  était  indigné  et  en  proie  à  la  plus  furieuse  co- 
lère. Ses  rêves  enivrants  s'étaient  transformés  en  atroces  projets  de 
vengeance. 

L'expression  de  son  visage,  si  calme  d'habitude,  n'était  plus  la 
même;  un  philosophe  qui  aurait  voulu  faire  une  étude  des  passions 
humaines  et  des  effets  désastreux  qu'elles  produisent,  eût  été  à  même, 
en  cette  occasion,  d'acquérir  de  grandes  connaissances. 

Tout-à-coup  Gérard  se  leva,  et  s'approchant  d'une  table  sur  laquelle 
il  y  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  il  traça  ces  mots  à  la  hâte  : 

«  Monsieur,  ayant  un  compte  sérieux  à  régler  avec  vous,  je  serai 
dans  une  heure  à  vous  attendre  à  la  petite  porte  du  parc,  sous  le  grand 
chêne,  au  pied  duquel  est  établi  un  banc  de  pierre.  J'espère,  Monsieur, 
qu'aussitôt  après  la  réception  de  ce  billet,  vous  me  donnerez  la  satis- 
faction  de  vous  rendre  au  lieu  indiqué. 

»  Gérard  d'âibva^lt.  » 

Gérard  plia  le  billet,  puis  le  donnant  à  Pierre  qui  était  immobile 
comme  une  statue  : 

—  Va  promptement  porter  ce  billet  à  M.  de  Cerisay,  dit-il. 

Pierre  partit  aussitôt.  Gérard,  de  son  côté,  ne  tarda  pas  à  s'acheminer 
vers  le  parc  du  château  de  Pressigny  avec  des  idées  bien  différentes 
de  celles  qu'il  avait  deux  ans  auparavant,  lorsqu*il  parcourait  le  même 
chemin.  Un  sombre  désespoir  remplaçait  en  ce  moment  dans  son 
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cœur  les  espérances  et  les  illusions  d'autrefois  ;  la  vue  de  ce  beau 
parc,  qui  le  faisait  soupirer  jadis,  ne  réveillait  plus  en  son  âme  que  de 
pénibles  souvenirs. 

En  apercevant  le  chêne  sous  lequel  Cblotilde  lui  avait  fait  de  si 
trompeuses  promesses,  Gérard  fit  un  sourire  de  mépris,  et  hâtant  le 
pas,  il  poussa  brusquement  la  petite  porte  qui  était  entt'ouverle. 
M.  de  Cerisay  était  assis  sur  le  banc  de  pierre  à  la  mêlne  place 
qu'occupait  Cblotilde  le  jour  des  adieux. 

—  Est-ce  à  M.Gérard  d'Airvault  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  dit 
M.  de  Cerisay  en  se  levant  d'un  air  dédaigneux. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Gérard. 

—  Monsieur,  j'ai  entendu  parler  de  vous,  je  crois...  reprit  M.  de 
Cerisay  d'un  ton  fort  impertinent. 

—  C'est  probable,  Monsieur,  mais  dans  tous  les  cas,  vous  ne  tarderez 
pas  à  me  bien  connaître! 

Gérard,  dans  la  disposition  d'esprit  où  il  était,  fut  très-satisfait  de 
la  manière  dont  cette  conversation  s'engageait  dès  le  début;  il 
venait  pour  faire  une  provocation  et  c'était  lui  que  roi>  provoquait. 

—  Oui,  vous  êtes  marin,  continua  M.  de  Cerisay  sur  le  même  ton, 
et  vous  vous  étiez  mis  en  tète,  m'a-t-on  dit,  d'épouser  Mii«  de  Près- 
signy.  C'était,  ma  foi,  pour  bien  des  gens,  et  pour  un  cadet  surtout, 
un  fort  bon  parti.  Savez-vous,  Monsieur,  que  la  fille  du  comte  de 
Pressigny  aura  soixante  bonnes  mille  livres  de  rentes,  un  jour?... 

—  Je  sais,  Monsieur,  que  votre  insolence  peut  vous  coûter  la 
vie! 

En  disant  cela,  Gérard  tira  son  épée,  et  en  appuyant  la  pointe  sur 
le  bout  de  sa  botte,  il  provoqua  M,  de  Cerisay  en  disant: 

—  Quand  vous  voudrez.  Monsieur! 

—  Morbleu  !  monsieur  le  marin,  je  vois  que  vous  traitez  sérieuse- 
ment les  amourettes,  et  qu'il  faut,  pour  vous  satisfaire,  mettre  flamberge 
au  vent;  si  j'étais  d'un  naturel  jaloux,  vous  m'offririez  là  une  belle 
occasion  de  me  défaire  d'un  homme  qui  fut  longtemps  mon  rival. 
Mais  j'accepte  ce  duel  comme  une  simple  distraction. 

Le  marquis  de  Cerisay  avait  quelques  années  de  plus  que  Gérard; 
c'était  un  beau  gentilhomme,  qui,  attaché  à  la  cour  par  un  emploi, 
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avait  eu  bien  des  duels  dans  sa  vie.  Il  possédait  t*art  de  l'escrime  au 
suprême  degré.  Eo  outre,  il  avait  un  sang-froid  qui  le  servait  admira- 
blement dans  ces  combats,  où  il  faut  autant  de  présence  d'esprit  que 
d'adresse. 

Gérard,  aussi  habile  à  manier  une  épée  que  M.  de  Gerisay,  ne 
s'était  jamais  battu  en  duel,  mais  il  avait  assisté  sur  mer  à  plusieurs 
combats  terribles  qui  l'avaient  familiarisé  avec  le  danger.  Il  pouvait 
donc  lutter  sans  désavantage. 

Les  deux  adversaires  croisèrent  le  fer,  et  dès  les  premières  passes, 
chacun  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  une  forte  lame.  M.  de  Gerisay, 
moins  bouillant  que  Gérard,  paraissait  plus  sûr  de  triompher.  Il  parait 
supérieurement  les  coups  nombreux  que  lui  portait  son  adversaire. 
Déjà  Gérard  avait  failli  s'enferrer,  lorsqu'une  femme  s'écria  de  loin  : 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  !... 

La  voix  de  cette  femme,  loin  de  calmer  les  combattants,  les  anima 
r  un  contre  l'autre  d'une  fureur  sans  égale.  M.  de  Gerisay,  ne  se  possé- 
dant plus,  fondait  sur  son  adversaire  avec  une  impétuosité  qui  lui 
devint  fatale.  Gérard,  ayant  très-adroitement  paré  un  coup  terrible  que 
celui-ci  lui  portait,  riposta  en  enfonçant  son  épée  jusqu'à  la  garde 
dans  la  poitrine  de  son  adversaire.  Au  même  instant,  Ghlotilde,  dont 
la  voix  venait  de  se  faire  entendre,  arriva  tout  effarée. 

—  Gérard,  grâce  pour  lui!  dit-elle,  en  voyant  son  mari  étendu 
pas  terre,  sans  mouvement. 

Aussitôt  Gérard  releva  son  épée  toute  sanglante.  Madame  de  Gerisay, 
croyant  qu'il  voulait  frapper  son  mari  de  nouveau,  lui  saisit  le  bras. 
Alors  celui-ci  la  repoussa  vivement,  en  s' écriant  : 

—  Arrière!  femme  maudite!  habile  comédienne,  monstre  sans 
cœur!  joue  maintenant  le  sentiment  et  la  fidélité  près  de  ce 
cadavre!... 

En  achevant  ces  mots,  Gérard  sortit  du  parc,  et  au  lieu  de  s'en 
retourner  à  AirvauU,  il  s'enfonça  dans  la  campagne,  sans  s'inquiéter  de 
savoiroù  il  allait.  Bientôt  il  arriva  dans  un  endroit  ombragé  et  solitaire, 
au  bord  d*un  ruisseau.  Il  s'arrêta  en  ce  lieu,  pour  lavej*  les  taches  de 
sang  qu'il  avait  sur  les  mains;  puis,  s'asseyent  sur  l'herbe,  une  idée 
de  suicide  vint  traverser  son  esprit. 
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—  Désormais,  que  ferai-je  sur  la  terre?  disait'U  tout  haut,  nulle 
affection  ne  m'attache  plus  à  quoi  que  ce  soit.  Depuis  mon  enfance, 
je  n*ai  trouvé  dans  ma  famille  qu'une  froide  indifférence.  Je  n'ai  jamais 
aimé  qu'une  fois,  et  mon  amour  pur  et  dévoué  a  eu  pour  récompense 
la  plus  horrible  déception.  Pour  me  venger  de  la  perHdie  d'une  femme, 
je  viens  de  tremper  mes  mains  dans  le  sang  d'un  homme.  Ainsi,  tout 
est  fausseté  et  méchanceté  ici-bas.  Croire  au  bien  est  une  duperie 

—  Vous  ne  croyez  donc  plus  en  Dieu?  dit  tout-à-coup  un  vieillard 
vêtu  d'un  habit  monastique. 

—  Quoi!  mon  père,  vous  ici?  répondit  Gérard,  en  apercevant  un 
moine  qu'il  connaissait  depuis  son  enfance. 

-*  Oui,  mon  fils.  Dieu  m'a  conduit  sur  vos  pas.  Tout  à  l'heure, 
vous  ayant  vu  passer  près  de  moi,  dans  un  état  d'exaltation  extraor- 
dinaire, je  vous  ai  suivi  jusqu'ici.  Craignant  que  votre  esprit  ne  formât 
un  funeste  projet  de  suicide,  je  me  suis  caché  derrière  cette  haie,  afin 
de  mettre  obstacle  à  son  exécution.  Là,  je  vous  ai  entendu  tenir  le 
langage  d'un  homme  qui  s'abandonne  au  désespoir. 

—  Mon  père,  je  suis  si  malheureux!... 

—  Mon  fils,  nous  avons  tous  plus  ou  moins  à  souffrir  durant  le 
cours  de  notre  vie,  et  c'est  folie  de  croire,  comme  le  disent  aujour- 
d'hui les  philosophes,  que  l'homme  peut  trouver  un  bonheur  parfait 
sur  la  terre.  Notre  divin  Maître  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  point  de 
ce  monde.  >  Cette  vérité,  malgré  tous  les  novateurs  présents  et  à 
venir,  vivra  autant  que  l'humanité.  Le  chrétien  oublie  trop,  dans  ses 
peines,  qu'il  n'y  a  de  vraies  coifsolations  que  dans  la  religion,  et  qu'en 
cherchant  des  adoucissements  à  ses  maux  dans  les  discours  des 
hommes,  il  ne  rencontrera,  le  plus  souvent,  que  de  la  froideur  et  de 
l'égoïsmc  masqués  par  de  belles  paroles.  Mon  fils,  croyez-en  ma  vieille 
expérience,  si  vous  voulez  éprouver  du  soulagement  dans  vos  dou- 
leurs, ayez  recours  à  Dieu.... 

Le  vieux  moine  continua  quelque  temps  encore  à  parler  sur  le 
même  sujet,  puis,  passant  son  bras  sous  le  bras  de  Gérard,  il  dit  d'un 
ton  paternel  : 

—  Monsieur  d'Airvault,  venez,  suivez-moi  à  l'abbaye. 

Gérard,  dont  l'énergie  était  épuisée,  se  laissa  entraîner  par  le  moine, 
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qui  était  abbé  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  monastère  situé  à  peu  de 
distance. 

Gérard  avait  toujours  conservé,  au  fond  de  son  cœur,  les  excellents 
principes  religieux  qu'on  avait  pris  soin  de  lui  inculquer  dans  sa  jeu- 
nesse. La  solitude  du  cloître  charma  son  àme  souffrante.  La  prière  et 
les  discours  du  bon  abbé  ramenèrent  le  calme  dans  son  esprit. 

Gérard,  ayant  vu  toutes  ses  illusions  s^évanouir  à  la  fois,  était 
dégoûté  de  la  vie.  Il  ne  voulut  plus  continuer  sa  brillante  carrière  de 
marin,  et  renonçant  déflnitivement  au  monde,  il  se  fit  moine.  Bientôt 
le  Jeune  reclus  acquit,  dans*le  monastère,  une  grande  réputation  de 
science  et  surtout  de  vertu,  ce  qui  contribua  beaucoup  aie  faire  nom- 
mer, trois  ans  après,  abbé  commendataire  du  couvent  de  Saint-Sau- 
veur. Cette  haute  dignité  ne  changea  rien  à  sa  manière  de  vivre.  Prier, 
étudier  et  faire  de  bonnes  œuvres,  telles  furent  ses  seules  occupations, 
jusqu*au  moment  où  la  Révolution  chassa  tous  les  moines  de  leurs 
couvents. 

Charles  THëNâISIE. 


{La  fin  au  prochain  numéro). 
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UN  HOMMAGE  A  CHATEAUBRIAND 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Juillet,  les  journaux  de  Bretagne 
nous  apprenaient  qu'une  personne  très- respectable ,  à  qui  l'altitude  ferme 
de  sa  taille  imposante  et  Ja  vivacité  de  sa  belle  et  noble  physionomie  per- 
mettaient de  dissimuler  aisément  une  bonne  partie  de  son  âge,  venait  d'at- 
teindre sa  centième  année.  C'était  la  sœur  de  notre  Gliateaubriand,  M**ia 
vicomtesse  de  Marigny,  qui  habitait  à  Dinan  la  maison  des  Sœurs  de  la 
Sagesse.  —  Le  jour  de  ce  remarquable  anniversaire,  on  se  réunissait  à  son 
intention  au  pied  de  l'autel  de  l'Archiconfrérie,  qu'elle  a  enrichi  de  ses 
dons,  et  où  la  messe  a  été  célébrée,  comme  elle  l'avait  été  déjà  à  la  cha- 
pelle de  la  Sagesse.  Dans  la  soirée,  une  sérénade  fut  exécutée  par  quelques 
jeunes  musiciens  sous  ses  fenêtres.  L'air  :  Combien  f  ai  douce  souvenance» 
ne  pouvait  être  oubh'é,  et  Ton  assure  que  la  vicomtesse  de  Marigny  y  méli 
de  loin  sa  voix  avec  attendrissement. 

Treize  jours  après,  les  mêmes  journaux  nous  annonçaient  que  M**  Harie- 
Anne-Françoise  de  Chateaubriand  (^),  veuve  de  H.  François  Geffelot, 
vicomte  de  Marigny,  venait  de  succomber  aux  atteintes  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  47  juillet.  «  Le  mois  de  juillet,  disait-elle  quelquefois,  semble 
fatal  à  ma  famille.  Deux  Chateaubriand  ont  été  guillotinés  le  6  juillet  1794: 
mon  frère  est  mort  le  4  juillet  4848.  » 

Le  décès  de  la  noble  centenaire  a  naturellement  reporté  les  esprits 
vers  celui  de  son  illustre  frère,  et,   à  cette  occasion*  M.  du  Breil  de  Pont- 

(1)  Les  armes  de  Ghaleaubriand,  dit  l'Union  Malouine  ei Dinannaise.  étalent  de 
gueules  semées  de  pommes  de  pia  d'or, et  avaient  pour  devise  :  «  Je  ième  t'or.  •  Saint 
Louis  changea  les  pommes  de  pfn  en  fleurs  de  lys  d'or;  et,  faisant  allusion  au  sang  que 
Geoffroy  veoaU  de  répandre,  ainsi  qu'à  la  couleur  rouge  de  son  éco,  U  suhaUloa  i  la 
devise  du  héros  cette  autre  devise  que  ses  descendants  ont  toujours  conservée  :  «  /«  f  etiif 
l»g  bannières  de  France,  m 
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briand  de  Manao  a  bieo  voulu  nous  adresser  un  poème  intitulé  :  La 
FàTCi»B  LA  Gbards  Tombe  ih  Bbbtagsb,  ou  Rentrée  de  Chateaubriand 
dans  sa  ville  natale,  —  poème  qu'il  avait  composé  sous  Fimpression  de 
cette  magnifique  solennité  et  qu^l  avait  dédié  à  H"*  de  Harigny  elle-même, 
avec  cette  épigraphe  :  Laudemus  viros  gloriosos,  (Scclesiast,j  4-41.) 

L'espace  nous  manque  pour  donner  en  entier  ce  beau  chant  du  poète 
quia  célébré  si  dignement  ici  La  Bretagne  à  Saint»Cast;  mais  nous  tenons, 
du  moins,  à  en  détacher  deux  parties,  qui  seront  un  nouvel  hommage  de 
la  Bévue  de  Bretagne  à  l'immortel  auteur  du  Génie  du  Christianisme. 

(Note  de  la  Rédaction). 


LE   POETE  CHRÉTIEN. 


Ils  avaient  abreuvé  nos  victimes  d*absintho; 
Ils  souffletaient  le  Christ,  riaient  de  sa  loi  sointe; 
L*égUse  était  changée  en  désert;  —  lu  revins 
Et  tu  nous  enchantas  de  tes  rêves  divins. 
Tu  réparas  ce  temple  où  toute  créature 
Par  la  foi  monte  au  Christ,  au  ciel  par  la  nature. 
Sous  les  gazons  de  mousse  à  la  verle  couleur 
Tu  nous  montras  le  Dieu  de  Thomme  et  de  la  fleur; 
Tu  nous  peignis  la  grue  errante  des  Florides 
Balancée  au-dessus  des  lacs  aux  Tralches  rides 
Et  des  bois  d*orangers,  le  pélican  des  airs 
Qui,  pareil  au  chrétien,  recherche  les  déserts 
Et,  dans  ses  doux  Instincts,  tombe  de  préférence 
Aux  champs  des  morts  où  vit  la  divine  espérance. 

Tu  montras  Tharmonie  et  les  accords  touchants 
Du  chêne  des'  forêts  et  de  Therbe  des  champs. 
Alors  que  le  printemps  radieux  pour  ses  fêtes 
Fait  couler  ses  ruisseaux  et  chanter  ses  fauvettes 


194  Vf(  HOmAGB  A  GHATBAVBBIARD. 

Et  se  plaît  à  parer  de  charmes  infinis 
Les  oiseaux  et  les  fleurs,  les  berceaux  et  les  nids. 
Tu  dis  le  rossignol  chantant  sous  la  charmille 
Entre  Tbomme  qui  rêve  et  Tétoile  qui  brille, 
Tu  nous  dis  riiirondelie  habitant  touf-à-tour 
Le  toit  de  la  cabane  et  Tangle  de  la  tour, 
Et  revenant  en  juin,  d'une  aile  qui  tressaille. 
Des  ruines  de  Thèbe  à  celles  de  Versaille. 

Tu  chantas  les  ilôts  et  les  écueils  marins 
Où  senties  rendez-vous  des  oiseaux  pèlerins. 
Ceux-ci  parmi  les  rocs  brillent  comme  des  phares^ 
Ceux-là,  sonnant  la  nuit  de  sinistres  fanfares. 
Annoncent  les  rescifs;  les  autres'sur  les  eaux, 
Pilotes  merveilleux,  secourent  les  vaisseaux. 
Et  guident  en  chantant,  dans  leur  course  incertaine. 
Le  navire  au  rivage  et  Thomme  à  la  fontaine. 
Théocrite  chrétien,  tu  dis  ces  premiers  temps 
Où,  vierge  et  jeune  encor  comme  ses  habitanls. 
Au  chant  de  Talouette,  au  cri  des  bartavelles, 
La  nature  annonçait  la  saison  des  javelles. 
Douce  était  ton  é^^logue  à  Theure  où  tu  menais 
Le  vieux  Démodocus  au  toit  de  Lasthénès 
Qui,  d'un  geste>  assemblant  sa  tribu  domestique, 
Parmi  les  aloès,  sous  le  noyer  rustique. 
Près  d'Eudore,  à  genoux  sur  un  frais  reposoir. 
Disait  à  haute  voix  la  prière  du  soir. 
Murmurait  les  saints  noms  du  Christ  et  de  sa  Mère, 
Que  saluait  aussi  le  vieux  prêtre  d'Homère. 

On  aimait  l'exilé  promenant  son  bôton 
Des  huttes  du  Sachem  à  celles  du  Breton, 
Le  poète  charmant  avec  sa  rêverie 
Le  foyer  où  Ton  aime  et  l'église  où  l'on  prie, 
Le  chrétien  répondant  par  un  hymne  de  foi 
Au  siècle  qui  du  Christ  annonçait  le  convoi. 
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Oh!  lorsqu'il  exprimait  les  grandes  harmonies 
De  rhomme  voyageur  et  des  divins  génies, 
Lorsqu'il  poétisait,  à  Tomhre  de  Tormeau, 
La  source  consacrée  et  la  croix  du  hameau, 
Quand  il  montrait,  au  bruit  des  cloches  baktncées, 
Les  nuages  des  airs  chargés  de  nos  pensées. 
Quand  il  nous  retraçait  les  usages  touchants 
De  Tenfant  de  la  mer  et  de  Thomme  des  champs, 
Quand  il  disait  le  Dieu  qui  met  près  de  nos  granges 
Sa  joyeuse  hirondelle  et  près  de  nous  ses  anges, 
Quand  sa  voix  saluait  le  prêtre  consacrant 
Et  le  pain  de  la  vie  et  Thuile  du  mourant; 
Le  soir,  quand  il  charmait  de  chants  mélancoliques 
L'asile  vénéré  de  nos  saintes  reliques 
Où  la  voix  de  la  mort,  par  le  souffle  des  vents, 
Vous  parle  mieux  au  coeur  que  la  voix  des  vivants  ; 
Quand  il  faisait  jaillir  de  la  tombe  où  Ton  prie 
Quelques  reflets  lointains  du  jour  de  la  patrie, 
Notre  âge  à  ce  moment  connut  avec  bonheur 
En  loi,  barde  inspiré,  l'envoyé  du  Seigneur, 
Et  conrondant  alors  sa  voix  avec  la  tienne, 
Chanta  Valleluia  de  la  France  chrétienne  ! 


ADIEUX. 


Sed$t  aternitmquetedeùit. 


Qu'il  dorme  auprès  de  nous,  après  le  jour  prospère. 
Dans  l'île  malouine  où  l'a  conduit  Ampère  !(*) 

(1)  Lllot  sur  lequel  M.  de  Gbalemibriand  fut  Inhnmô,  ett situé  eo  mer  à  deux  kilomètres 
de  SaiDt-BIalo,  sa  ?llle  natale,  d'où  Ton  peut  s'y  rendre  à  pied  sec  aux  heures  de  la  marée 
basse.  C'est  le  moment  qui  (ut  choisi  le  19  Juillet  1848  pour  la  cérémonie  des  obtëques  où 
r Académie  française  fut  représentée  par  H.  J.-J.  Ampère.  Cette  petite  lie  où  exista  Ju|r 
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Où  coulèrent  dos  chants  et  nos  regrets  eo  pleurs. 
Que  la  nature  amie  arrive  avec  ses  fleurs. 
Et  répande  le  soir,  de  son  aile  vermeille. 
Les  songes  étoiles  sur  ce  front  qui  sommeille! 
Qull  vive  aux  régions  que  son  rêve  peupla 
Des  fantômes  charmants  d*Eudore  et  d'Atala  ! 

Ces  pointes  de  granit  où  la  vague  bretonne 

Durant  les  nuits  d'hiver  hurle,  écume,  moutonne, 

Ces  rochers  monstrueux  que  ton  œil  regarda 

Quand  tu  faisais  parler  ta  grande  Yelléda, 

Ces  trous  où  Toiseau  crie  et  semble  au  haut  des  crêtes 

L'horloge  de  la  mer,  des  vents  et  des  tempêtes, 

Ces  brisants,  ces  rescifs,  ces  flots,  ils  sont  à  toi  ! 

La  mer,  qui  salua  son  poète  et  son  roi, 

Te  montrera  brillante  au  sein  d'une  avalanche 

La  robe  d'Amélie  et  de  MUa  la  blanche. 

Elle  t'amènera  tous  les  jours  des  amis  ; 

Tes  hôtes  du  désert ,  Chactas,  Outougamix, 

La  nuit  enchanteront  ta  demeure,  et  la  brise, 

Murmurant  tes  soupirs  sur  la  vague  qui  brise, 

Exhalera  le  soir,  en  passant  au  Grand-Bé, 

Les  parfums  du  Jourdain  et  du  Meschacébé. 

Ta  tombe  est  un  autel!  Dans  les  douleurs  publiques. 
Oui,  nous  retrouverons  la  foi  sur  tes  reliques. 
Et  si  dans  l'avenir  la  mer  aux  grandes  eaux 
Devait  revoir  encor  les  joutes  des  vaisseaux, 
Et  si  le  bronze  tonne  et  si  la  bombe  éclate 
Et  rougit  tes  écueils  de  sa  flamme  écarlate, 

qu'an  milieu  du  xvn*  siècle  une  chapelle  dédiée  ft  Notre-Dame  du  Laurier,  chapelle 
remplacée  depuis  par  une  foriere&se  devenue  elle-même  uoe  ruine,  porte  le  nom  algnlfi- 
catKde  Grand  Bé  et, -par  corruption,  Bey,  mot  breton  qui  a  le  icnt  de  tomôe.  Certes 
les  parraiùs  inconnus  du  lieu  qui  devait  éire  un  Jour  le  sépulcre  du  chantre  des  Martifrt^ 
tarent  heureusement  inspirés ,  lorsque,  pour  lui  donner  un  nom,  Us  réunirent  l'adlecUf 
frf nçait  qui  eiprime  la  ^rsnf^tficr  au  subslanUf  breton  qui  signifie  le  tombeau» 
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Tu  nous  protégeras;  le  boolel  foudroyant 
Respectera  Tasile  où  dort  Chateaubriand  ! 
Car  s*il  n'a  plus,  —  monlé  vers  Ip  céleste  empire  — 
Le  regard  du  courage  —  il  a  ce  qui  Tinspire, 
Il  a  les  souvenirs  qui  pour  lui  parleroni , 

Il  a  sa  croix  ! 

—  Et  toi,  rocher  de  Saint-Aaron, 
O  cité,  qui  n'as  rien  dans  ton  observatoire 
De  plus  beau  que  les  mers  —  si  ce  n'est  ton  histoire, 
Toi  qni  viens  de  donner  au  plus  grand  de  les  morts 
Sous  un  ciel  sans  nuage  un  tombeau  sans  remords, 
T6i  qui  viens  de  nommer  une  grande  journée 
En  couronnant  celui  qui  l'avait  couronnée, 
Jouis  de  l'avenir  que  promettent  les  deux 
A  qui  sait  honorer  les  os  de  ses  aïeux! 
Comme  en  tes  jours  anciens,  comme  aux  jours  où  nous  sommes, 
Toujours  il  te  naîtra  des  enfants  et  des  hommes 
Pour  conserver  ton  nom  que  portèrent  si  loin 
René  Chateaubriand,  René  Dnguay-Trouin  ! 

René  Chateaubriand!  -  Ah!  lorsque  les  marées 
Auront  miné  là-bas  ces  roches  échancrées, 
Lorsque  du  soir  pour  nous  luira  Tastre  vermeil. 
Lorsque,  comme  les  tiens,  nos  yeux  auront  sommeil,  (*) 
Quand  les  nuits  de  tempête  et  Tocéan  des  âges 

(3)  Cette  expreulon  (ennloe  Vuoe  des  lettres  de  la  correspondance  de  M.  de  Cbateaubriand 
■TIC  l'un  de  tes  concitoyens,  poète  ao«*J,  M.  Hlppoljte  de  In  MorToonais,  à  l'iopublon 
duquel  la  ?Ule  de  Saint-Blalo  dut  la  toucbante  idée  de  réclamer  de  l'auteur  du  Génie 
da  CArwr/flnifwialelcgs  de  ses  cendres  et  de  confier  i  l'un  de  ses  poètes  la  mission 
de  préparer  la  dernière  dt  meure  de  Chaicaubrlrod.  La  céréniooie  du  I9  Juillet  i84a 
récompensa  dignement  l'auteur  de  la  Thébaide  des  Grèves  de  sa  poétique  et  pieuse 
tn^iplTitlon.  Voici  les  dernières  lignes  do  l'une  des  leitrcs  que  M.  du  Cbaleaubriand 
lui  écrivait  à  ce  sujet  :  «  J'espère,  Moo&Ieur,  que  vous  voudrex  bien  quelquefois  ma 
»  donner  de  vos  nouvelles  et  m'apprendreauisi  un  peu  le  progrès  du  ntonument:  le 
1»  temps  me  presse,  et  j'aimerais  à  apprendre  bientôt  que  mon  Ut  est  préparé.  Ma  route 
•  a  été  iODgue  et  je  commence  à  avoir  sommeil. 

Chatkaiibbiiiiid.  • 

«Parla,  is  mai  If36.  « 
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Auront  blanchi  ta  croix  comme  le  front  des  sages, 
Quand  on  n^entendra  plus  en  ces  lieux  d'autres  bruits 
Que  ceux  des  flols  brisant  sur  des  remparts  détruits, 
Quand  René  dans  son  île,  au  bord  de  Tonde  amère, 
Aura  vieilli  pour  tous  comme  vieillit  Homère, 
Pour  retrouver  ici  les  splendeurs  d'autrefois, 
Tes  flls  de  l'avenir  feront  chanter  ta  voix  ! 
Ils  viendront  écouter  cette  mer  qui  soupire 
Entre  ton  île  et  celle  où  repose  Shakspcare, 
Et  salueront  ta  tombe  où  paraîtra  toujours 
L'auguste  majesté  de  la  gloire  et  des  jours! 
Toujours  le  marinier  que  conduit  sa  boussole, 
Toujours  le  cœur  cherchant  un  mol  qui  le  console. 
Toujours,  dans  un  beau  rêve,  arrêtés  devant  toi, 
L'esprit  <le  la  lumière  et  Thomme  de  la  foi, 
Toujours  le  voyageur  aspirant  sa  patrie, 
Toujours  rhommo  qui  pense  et  la  femme  qui  prie, 
Y  viendront  écouter,  au  pied  des  vieilles  tours, 
L'Ange  qui  chantera  Us  dernières  amours/ 

DU  BREIL  DE  PONTBRIAND  DE  MARZAN. 


CHOIX  DE  DOCUMEINTS  INÉDITS 

sm  l'histoire  de  la  ligue  en  bhetagne. 


MISSION  DU  SIEUR  AUBERT  DE  ROZIERS 

EN    1597  (*). 

RÉDUCTION  DES  VILLES  DE  VANNES,  AURAY,  ETC. 
—  LETTRES  INÉDITES  D'HENRI  IV. 


La  famille  Âubert  compte  au  nombre  des  plus  anciennes  maisons 
du  Maine,  et  a  toujours  occupé  dans  cette  province  une  position 
élevée.  Après  la  prise  du  Mans  parHenrilV,en  1589,  un  des  membres 
de  cette  famille,  Geoffroy  Aubert  de  Roziers,  s'attacha  au  service  de 
ce  prince,  et  fit  preuve  d*une  grande  habileté  dans  la  conduite  des 
diverses  affaires  dont  la  direction  lui  fut  confiée,  tant  en  France  qu'en 
Espagne. 

En  1597,  peu  de  temps  avant  la  pacification  définitive  de  la  Bre- 
tagne, il  fut  chargé  par  le  roi  de  traiter  secrètement  avec  les  capi- 
taines ligueurs  d'Aradon,de  Camors  et  de  Montigny,  pour  la  réduction 
des  places  dont  ils  avaient  le  gouvernement.  Les  résultats  de  cette 
mission,  dont  nos  historiens  n'ont  rien  dit,  sont  rapportés  dans  tous 
leurs  détails  dans  la  note  qui  suit,  rédigée  sur  des  papiers  de  famille, 
en  1688,  par  René  Aubert  de  Courteilles,  petit-fils  de  Geoffroy. 

(1)  Je  dois  la  communlciUoD  des  documents  qui  concernent  la  faoïllie  Aubert  i  l'obli- 
geance de  mon  ami  M.  Le  Jojant,  q[ui  a  entrepris,  depuis  plusieurs  années,  ta  tâche difflcilo 
de  reCaire  rhlstolre  généalogique  des  principales  familles  do  Haine. 
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«  Le  27  décembre  1S97,  le  roy  estant  à  SaiDt<-6eriiiain*en-Laye, 
êul avis  par  le  sieur  de  Rosiers  Aubert  de  la  -vMle  da  Maas,  qaele 
sieur  d'Aradon,  gouverneur  des  villes  et  ebastenux  de  Vannes  et 
Auray,  le  sieor  baron  de  Gamors  (*) ,  son  frère ,  qui  tenoit  le  chasteau 
du  Boys-de^la-Aocbe ,  le  sieur  de  Aloiitigny,  gouveroeur  du  cbasteao 
deSuccinio,  ile  de  Ruis,  havres  et  oostes  de  Morbihan ,  esloint  ses 
tr&S'humbles  serviteurs  et  fist  entendre  à  Sa  Majesté  comme  ilss'es- 
toinl  conservés  par  les  forces  espagnoles,  qni  esloint  au  nombre  de 
deux  cents  hommes,  en  garnison  dans  ladite  ville  de  Vannes,  oontre 
les  mauvais  desseins  du  sieur  doc  de  Hereœur,  qui  jù^eoît  <^''iki 
tenoiot  son  party  en  allcadant  qu'ils  pussent,  faire  quelqties signalés 
services  à*  leur  roy.  Et  &  la  vérité,  le  sieur  de  Montigny  faisott,  avec 
une  flotte  de  vaisseaux  armés,  assés  ouveiiement  la  guerre  audit  due 
de  Mercœur,  prenant  les  navires  et  eoipeschant  qu'il  ne  leur  passasi 
des  bleds.  U  osloit  oe  néanmoins  bien  voullu  on  apparence  des  Eapa- 
gnoU,  qui  lecraignoiot  et  le  reconmissoint  gentilbooime  d^honneuT^ 
de  valleur  et  d'aulhoriié  et  afTectiOfiné» 

»  Le  roy,  trois  jours  après  cet  avis ,  dépeseba  le  sieur  de  Rosiers 
avec  lettres  de  créance  vers  les  sieurs  d'Aradon  et.de- Hontigny,^ 
lesquelles  il  les  prioitde  le  croire  comme  sa  propre  p^sonne,  et«  la 
créance  receue,  ils- commencèrent  à  montrer  queHaesloit  leur  passion 
au  bien  du  trè^liumble  service,  de  Sa  Majesté.  Luy  eserivant ,  sep** 
plièrent  le  sieur  de  la  Varanne(')  d'embrasser  leurs  aOrireS',  et  qu'ils 
remettoint  tout  à  la  discrétion  dudit  sieur  Aobari,  lequel  ils  svaini 
informé  de  ce  qui  estoit  oéoesseire  pour  les  conquesles  de  la  finetagoe, 
et  notamment  de  quatre  avilie  hoi^mes  embarqués,  pnsta  à  laire  voile 
au  premier  beau  tems  pour  venir  en  seoours  au  duc  de  tht&mvitj  qui 
estointle  tiers  de  l'armée  de  merdesJSspsgnolStCompoâée  do  dette 
mille  hommes,  dont  quatre  avoint  passé  powr  joindre  lo  prlope^caadi- 

(i)  D'Aradon,  de  Camors  el  de  Nonliçnj  élaieut  frères  de  Jérôme  d'Aridon,  sieur  de 
Qalolptly,  gouv6rii«ttr  d'H^u^bonC  et  aoteitr  de  mémoires  piA)liés  pir  doia  Tfttlandler. 
Le  baron  de  Csmçrs  «liiodosa*»  «u-wois  do  toMnbrtt'ia»,  le  paHl  delaïa^^Mi^aKIill 
revint  environ  dcuians  plus  lard»  au  mots  de  f^pdçiobrc.t&Sf.  CefatauiPQi^d^vrilde 
celle  dernière  année  quM)  fit  prisonniers,  près  de  PonUvy,  les  trob  députés  c^e  U  ville  de 
Quimper  eoVoyaRasx  États  Ai  Ta  Lfétte,  è  LaMlirfltc . 

<3)  FoaqaeKmt  Y«reni|çu 
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naUet  les  autres  quatre,  les  plus  vaillants  et  meilleurs  hommes  de 
guerre,  avoint  pris  la  roule  de  la  Ternere  (Terre-Neuve?)  pour 
escorter  Targent  des  Indes ,  qui  deVoint  au  retour  se  joindre,  en  Bre- 
tagne, aux  susdits  autres  quatre  mille  hommes.  Mais  Dieu  ruina  ce 
secours;  car  la  peste,  qui  se  mist  es  vaisseaux,  lès  força  de  se  désem- 
barquer  par  troys  foys ,  et  en  mourut  la  plus  grande  part. 

»  Leroy  désirant  avancer  son  volage,  partit  de  Saint-Germain  pour 
aller  à  Fontainebleau ,  le...  où  se  trouva  le  sieur  de  Roziers ,  à  son 
retour  de  Vannes ,  et  lui  rendit  compte  de  sa  négociation ,  et  puis,  par 
son  commandement,  à  M.  de  Yilieroy,  son  secrétaire  d'Ëtat,  qui ,  après 
avoir,  par  un  long  discours,  entendu  ce  quMl  esioit  nécessaire  de  luy 
dire,  dist  audit  sieur  de  Roziers ,  qu'il  retournast  vers  Sa  Majesté  et 
qu'il  luy  représentast  qu'il  estoit  de  très-grande  conséquence  qu'elle 
s'acheminast.  Ce  qu'EUe  Ast  et  partit  le  lendemain,  et  Tut  le  traitté  des 
réductions  desdites  places,  iles  et  havres  conclu  et  signé  par  le  roy,  à 
Bloys,  le  S4  febvner  1598,  et  toutefois  tenu  fort  secret,  pour  plusieurs 
raisons,  et  outre  qu'il  estoit  à  craindre  que  les  Espagnols,  qui  estoint 
en  garnison  à  Vannes,  appelassent  à  leur  secours  ceux  d'Auray  et  de 
Blavet ,  qui  estoint  encore  plus  de  dix-huit  cents. 

9  Ce  traitté  fut  celé  jusqu'à  ce  que  le  roy  arriva  à  Angers ,  qui  fut  le 

d*où  il  commanda  audit  sieur  de  Roziers  de  partir  pour  faire 

crier  :  Vite  le  roy!  à  Vannes,  et  liceritier  les  Espagnols  avec  tout 
l'ordre  et  l'honneur  auquel  se  pourroit  aviser  le  sieur  d'Aradon  ;  ledit 
sieur  de  Roziers  arriva  à  Vannes  le  12^  jour  de  mars,  et  exposa  sa 
créance;  et  aussilost  ledit  sieur  d'Aradon  envoya  quérir  l'Alferez  dom 
Lopez,  qui  commandoit,  en  l'absence  du  capitaine,  à  la  compagnie 
des  Espagnols  qui  estoit  audit  Vannes ,  auquel  il  fist  entendre  et  à 
quelques  officiers  de  la  compagnie,  qu'il  amena  avec  luy,  les  comman- 
dements qu'il  recevoit  du  roy,  et  qu'il  se  tint  prest  dans  demain,  avec 
sa  compagnie,  pour  sortir  de  la  ville.  Dom  Lopez  depescha ,  en  toute 
diligence,  à  Vincetle  Fernandez  de  Acolla ,  qui  estoit  chef  dans  Blavet, 
lequel  luy  commanda  aussi  d'en  sortir  ;  et  escrivant  sur  ce  sujet  une 
fort  courtoise  lettre  au  sieur  d'Aradon ,  le  lendemain  ils  s'en  vinrent 
au  logis  du  gouverneur  qui  leur  haut  loua  son  roy  parlant  de  ses 
généreux  faits  d'armes  et  surtout  de  sa  démence'^'acr  isofti  duquel  il 
Tome  Vm.  14 
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donna  aux  chefs  de  compagnie ,  deux  payes ,  et  aux  soldats ,  une  ;  leur 
fournit  les  charriots  pour  mener  leur  bagage,  les  fist  escorter  jusques 
à  Auray,  puis  sortirent  le  13  mars  ploraots ,  et  détestans  eeux  qui  leurs 
avoint  fait  employer  leurs  armes  eontre  no  ai  victorieux  et  glofieux 
roy  ;  et  partirent  avec  les  boones  grâces  de  tous  las  habitants  auxquels 
le  sieur  d'Aradon  paya  tout  ce  que  lesdits  Espagools  devoint.  Le  len- 
demain, qui  estoit  le  14^  jour,  on  ebanta  le  Te  Deum,  et  fut  fait  feus 
de  joye  pour  la  réjouissance  publique  qui  fut  grande,  tant  par  terre 
que  par  mer.  De  tout  cecy  fut  informée  Sa  Majesté ,  au  retour  du  aieur 
de  Rozlers,  lequel  fut  reconnu  d'EIle  et  récompensé  de  sçs  bons  et 
fidèles  services.  » 

L'office. de  sénéchal  au  présidial  de  Vannes  fut  la  récompense  que 
le  roi  accorda  au  sieur  de  Roziers  ;  mais  il  fut  troublé  dans  la  jouis- 
sance de  sa  charge  par  François  Gatechair  ('),  président  à  ce  siège, 
et  déjà  pourvu  de  Toffice  de  sénéchal ,  à  la  nomination  de  la  marquise 
de  Haignelais ,  y  prétendant  droit  en  sa  qualité  d*engagiste  du  domaine 
de  Vannes.  Il  se  présentait,  en  outre,  un  troisième  compétiteur,  Beué 
Mahé ,  pourvu  par  le  duc  de  Mercœur. 

Sur  la  contestation  des  parties,  arrêt  intervient  au  conseil  d'£tat 
par  lequel  Gatechair  est  maintenu  en  TofOce  de  sénéchal  ^  à  la  charge 
«  qu'il  se  çLémeUra  de  Ve$tfU  de  président  es  mains  de  Sa  Majesté, 
9  pour  en  estrepar  Elle  ordonné  ainsi  qu'il  luy  plaira,  n 

.En  vertu  de  cet  arrêt,  brevet  de  don  est  ei^pédié  au  sieur  de  Roziers, 
qui  obtint  le  même  jour  provisipns  de  Toffice  de  pi^ésideot»  Les  nou- 
velles difOcultés  qu'il  rencontra  le  déterminèrent  à  se  démettre  de  cet 
office  en  faveur  de  Jean  de  la  Couldraye ,  auquel  lettres  en  fqnsçt 
expédiées,  qu'il  présenta  on  la  cour  de  Parlement  de  Bretagne.  Mais, 
sur  Topposition  de  Qatechair,  et  nonobstant  Tarrét  du  conseil ,  le  Par- 
lement rendit  gn  arrêt  par  lequel  Jean  de  la  Couldraye  fut  débqu^ 

(1)  U*  FriDçoIii  Gatccboir,  procureur  du  roi  en  la  Juridiction  dePloërmel,  fut  pourvu  p«r 
Henri  lu  de  l'offldcde  prMdent  ta  préildia] d«  Vaon«i  par  tettrétdatûes  dn^Jolii  tin. 
U  t'enftilt  de  Vinn«t  loraqae  celte  ville  te  déclara  pour  la  Ugne,  et  bit  eominla  «v.mdli 
d'octobre  t»99,par  le  doc  de  Hontpensler,  gouvemçor  de  Bretagne,  pour  proc6<|er  à  h 
laltle  des  bien»  immeubles  des  rebelles  situés  en  l'évéché  de  Vannesill  figure  au  nombre  des 
rèftigléa  gmJeUfidètêt  du  roi,  qui  farent  admis  data  l'Assemblée  des  Atats,  teoua  I  Bennes 
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de  reDlérinemeot  de  ses  lettres  de  provisions,  ei  condamné  aux 
dépens. 

Bo  présence  de  ee1,ie  i^josUce,  le  sieur  de  Roziers  présenta  sa 
requéie  au  conseil ,  et  obtint  ccHumissioo  ponr  foire  appeler  Gateobair 
de  ce  jugement  ;  puis,  pensant  que  ie  plus  sûr  moyen  de  vaincre  Topi- 
niàtreté  du  Parlement  de  Bretagne  était  de  faire  intervenir  la  volonté 
royale  «  il  s^adressa  directement  au  roi,  et  en  obtint  les  ieltres  sut* 
vantes,  qui  témoignent  de  Taffeclion  toute  particulière  qu'Henri  IV 
portait  à  son  serviteur. 


I. 


DB  PAB  LB  BOY. 


V  Nostre  amé  et  féal,  Nous  avons  cy-devant  accordô  au  sieur  de 
Hoziers  Aubert  en  considération  des  services  signalés  par  luy  rendus  en 
la  réduction  de  plusieurs  places  de  nostre  province  de  Bretagne,  Testât 
de  sénécbal  de  nostre  ville  de  Vannes,  duquel  néantmoins  il  n'auroit 
jouy  à  cause  que,  par  arrest  de  nostre  conseil ,  M«  François  Gatechair 
y  auroit  esté  maintenu  à  condition  toutesfoys  de  se  démettre  de  celuy 
de  président,  duquel  nous  aurions  en  mesme  temps  pourveu  ledict 
Aubert,  qui  toutesfoys  est  encore  eropeschc  en  la  jouissance  dudict 
office  par  ledict  Gatechair,  et  y  a  pour  cest  effect  procès  en  nostre 
c6nSeil,donl  vous  estes  rapporteur.  Ce  que  nous  aiant  ledict  Aubert 
faict  entendre,  pouf  le  dézir  que  nous  avons  de  le  grattifier  et  luy 
conserver  ce  que  nous  luy  avons  donné  avec  tant  de  considération , 
Nous  vous  mandons  et  ordonnons  de  tenir  la  main  à  la  conservation  de 
son  bon  droict  en  justice,  et  advancer  autant  que  vous  pourés  te  juge- 
ment dudict  procès,  à  quoy  vous  ne  ferés  faulte.  Donné  à  Callais, 
le  cinquiesme  jour  de  septembre  1601. — Signé  :  J9ENBY.  Et  plus  bas  : 

POTIBB.  » 

«Et  à  costé  est  escrit  delà  propre  main  de  Sa  Majesté  :  «  Vous  ne 
JB  me  fiçanriez  faire  eervice  plus  agréable  de  faire  ce  que  je  vousescry 
»  pour  le  sieur  Aubert,  car  il  m'a  trop  bien  servy  pour  ne  vous  corn- 
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»  mander  de  raffeeliooner  ;  ce  que  je  fays  eacores  par  ce  mol  de  ma 
»  maio.  » 

)i  La  subscription  porte  :  A  nostreamiet  féal  le  sieur  de  la  Chan- 
lecler ,  nostre  Conseiller  et  Maistre  des  requestes  ordinaires  de  nostre 
Hoslel,  » 


II. 


«  Monsieur  le  Chancelier  :  Les  fidelles  services  que  le  sieur  de 
Roziers  Àubert  m'a  rendus  en  plusieurs  occasions  importantes  au  bien 
de  mes  aiïaires  et  service  sont  cause  que  je  luy  ai  cy-devant  accordé 
i'estat  de  sénéchal  de  ma  ville  de  Vannes  en  Bretagne ,  duquel  toutes- 
foys  il  n*a  jouy  au  moyen  de  Tarrest  donné  en  mon  conseil.  Je  vous  ay 
fait  ce  mot  pour  vous  dire, qu*ayant  accordé  lédict  office  audicl  Aubert 
avec  tant  de  considération  et  lors  de  Tarrest  intervenu ,  je  désire  qu'il 
y  soit  maintenu  et  que  teniez  la  main  à  la  conservation  de  son  bon 
droit ,  mesme  à  ce  que  ledit  procès  soit  promptement  jugé  et  n^ estant 
la  présente  a  autre  effet,  je  prirc  Dieu  ,  Monsieur  le  Chancelier,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde.  De  Calais,  le  cinquiesme  jour  de  septembre 
1601.  —  Signé  :  HENRY.  —  Et  plus  bas  :  Potibb.  » 

»  Et  à  costé  est  escrit  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté  :  «  Monsieur  le 
Chancelier,  croyés  que  vous  me  ferés  service  très-agréable,  et  failles 
ce  que  je  vous  escris,  pour  le  sieur  Aubert,  car  les  services  que  j'ay 
reçus  de  luy  en  plusieurs  occasions  veiillent  que  .je  vous  le  recom- 
mande comme  serviteur  que  j'aime  et  que  j'affectionne.  » 

»  La  suscription  porte  :  À  M.de  Beliètre,  chaneelier  de  France,  » 


lU. 


A  ma  cousine  la  marquise  de  Mdignelée. 
»  Ma  cousine ,  vous  savés  que  sans  la  peinne  que  le  sieur  de  Roziers 
Aubert  prist  pour  me  faire  remettre  en  mon  obéissance  la  ?ille  de 
Vannes  et  autres,  cela  n'eust  été  si  tost,  ny  vous  par  conséquent  jouy 
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du  bien  que  vous  y  avés  et  que,  tant  en  ceste  considération  que  de  ses 
services,  je  lui  accordé,  par  le  traitté  que  je  fis,  l'estal  de  sénéchal  de 
ladite  ville  ;  et  sur  ce  quMl  me  dist,  que  vous  vous  estes  opposée  en  la 
jouissance  d*iceluy,  je  vous  ai  bien  voulu  prier  par  ce  mot  de  vous 
désister  de  ladite  opposition ,  et  laisser  jouir  ledit  sieur  Aubert  de  ma 
libéralité  afin  qu'il  se  ressente  de  ses  services,  comme  chose  que  je 
désire  et  affectionne.  Croies  que  vous  me  ferés  en  cela  service  très- 
agréable.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait  en  sa  garde.  Ce  8  septembre,  à  Fontai- 
nebleau. —  Signé  :  HENRY  (*).  » 

* 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  fut  Tissue  de  ce  procès,  et  si  le 
parlement  de  Bretagne  maintint  son  arrêt.  Malheureusement  il  n'existe 
au  dossier  qui  m*a  fourni  les  éléments  de  cette  note,  aucun  titre  qui 
puisse  m'éelairer  sur  ce  point. 

La  fermeté  que  montra  le  Parlement,  à  la  fin  des  troubles  civils, 
dans  diverses  occasions  où  il  eut  à  lutter  contre  la  volonté  absolue 
d'Henri  IV,  peut  autoriser  à  penser  que  la  cour  ne  revint  pas  sur  sa 
décision.  Sa  conduite,  au  reste ,  en  cette  circonstance,  s'explique  par 
son  aversion  bien  connue  pour  les  intrus,  parmi  lesquels  elle  devait 
nécessairement  ranger  Aubert  de  Ro2iers,  étranger  è  la  Bretagne 
et  créature  du  roi. 

Cette  affaire  excita  de  la  part  des  intéressés  de  vives  récriminations 
dont  on  pourra  juger  par  l'extrait  suivant  d'un  factum  que  j'ai  sous 
les  yeux  ; 

«  Si  ladicte  cour  (du  Parlement  de  Bretagne) ,  qui,  d'ordinaire, 
s'ose  opposer  aux  volontez  du  roy,  n'est  corrigée  bientost,  elle  apran- 
dra  aux  moindres,  par  son  mespris,  à  mespriser  le  prince  ^  chose  si 
pernicieuse  en  un  Estât,  qu'il  seroit  très-nécessaire  d'en  estouffer  la 
mémoire,  ou  qu'un  public  exemple  dignement  le  vengeast.  » 

R..F.  LE  MEN. 


(t }  Cet  lettres  ont  été  priseï  sur  des  coplet  aecompagoéei  de  cette  Dote  :  «  tt»  origimiu 
de  cet  coplei  sont  entre  les  paiilen  de  mademe  de  BotUrt.  Je  les  ey  faites  ce  JoardlmU 
6  décembre  i688,  et  rendues  à  ma  mère  le  mesme  Jour.  «  Signé  :  Bbi«é  Adbbrt  di 

COOBTEILLBS. 


UN 


ANOBLISSEMENT  DE   TERRE 


POUR  UNE  PAIRE  DE  GANTS. 


Nicolas  Rapin,  poète,  magistrat,  guerrier,  s'étavt  illustré  dans  tous 
les  genres.  Humble,  fils  de  procureur.  (*),  il  avait  conquis  ses 
lettres  de  noblesse  par  les  voies  les  plus  légitimes  :  il  avait  noblement 
porté  la  robe,  noblement  manié  répée(').En  1594, âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  il  sentait  le  besoin  de  goûter  la  vie  douoa  et  tranquille 
quMl  avait  chantée  dans  ses  vers  : 

Maintenant  il  se  vient  estendre 
Sous  un  vieux  chêne  dans  les  bois, 
Couché  dessus  Therbelte  tendre 
£n  un  lieu  où  il  puisse  entendre 
Des  oiseaux  les  plaintives  voix 

Au  soir  avec  sa  femme  il  cause  , 
Tous  deux  prés  du  feu  se  chauiTans 
De  quelque  plus  privée  chose  : 
Ou  en  devisant  il  dispose 
Du  partage  de  ses  eofans  (*); 

Cette  vie  des  champs  et  du  ooin  du  féa,  illa  voulait  goâter  an  vrai 

gentilhomme, 

(1)  Jehan  BaplD. 

(2)  «  infant  derenu  oobte  et  Jastement  eiiDobH  •»,  dit  Bapin  lul-mdflM,  dawcoii  tMlameoc 
«  par  la  grtce  du  roi,  fondée  mt  mes  services  felti  en  la  guerre  iu&  rencoAtret.btlalIliMet 
sièges  où  Je  me  suis  iroavé.  *  (Dreux  dn  Radier.  BtUi.  du  Poitci.  t.  v,  p.  4S3).  CatcMa- 
ment  est  de  i«o«.  ^  mcolas  Ripifi  sTéMt  parftcttNèrenent  iNtUagaé  ft  II  bMBffledlvrf . 

(3)  let  Ptaitirs  d'un  OentithommB  tkampétrt^  Impifnét  en  tlls,Téédltti  par 
M.  B.  PUloD.  Paris,  isss. 
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De  qui  la  terre  bien  bernée 
Se  joint  au  dos  de  sa  maison  , 
De  prés  et  garenne  entournée , 
D'un  bois  et  d'un  étang  ornée 
Et  d'une  fuye  en  la  cloison  (*). 

Aun  portes  de  Fontenay,  sa  Wlle  natale,  dens  hd  site  des  plus 
riants ,  il  possédait  une  simple  maison  bourgeoise.  En  faire  un  fief 
dont  il  pût  se  dire  le  seigneur,  y  construire  Télégante  demeure  féodale 
que  notre  ami  M.  Octave  de  Rochebrune  vient  de  réparer  avec  tant  de 
goût  et  d'enricbir  de  tant  de  précieux  restes  de  la  Renaissance ,  telle 
devint  Tambition  du  noble  poète.  A  cet  effets  il  demanda  et  obtint 
d'André  Gallier  ('},  seigneur  do  Guinefolle,  Tacte  d'anoblissement 
que  nous  allons  rapporter. 

(I)  Ltê  Plaisirs  d'un  Gentilhomme  champêtrs. 

(3)  lodré  AalUer,  peUt-flls,  par  ta  mère,  Claude  Tlraqoeta,  d'André  Tlraqueau,  le  célèbre 
JoriBcoDMiUe,  aval!  été  uq  dea  défenaeiui  de  PoiUers,  assiégé  par  Coligoj,  en  1S69.  U  était 
conseiller  du  roi,  préaldeût  en  rélecilon  de  Fontenay,  l'un  dea  plus  considérables  habliantt 
de  la  vine,  dont  U  lût  maire  plusieurs  fols. 

La  fomine  6aHler,  anciennement  Galer,  orthographe  qui  s'eiplique  par  la  prononciation 
encore  en  usage  dans  nos  campagnes,  était  quelque  chose  ft  Ponleuay,  dès  le  commencement 
du  XV*  siècle.  En  i484.  Guillaume  GalHer  avait  été  anobli  par  lettres-patentes  de 
Charles  VUl ,  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux  ;  mais  so  postérité  masculine  n'svait 
pas  été  au-delà  dé  son  fils,  seigneur  de  Fontaines ,  nommé  aussi  Guillaume.  André  apparte- 
nait à  nne  branche  collatérale  qui  n'avait  pu  bénéflcler  de  ce  titre.  Bien  que  Aaoul  Gallier, 
ton  père,  apparaisse  en  quelques  actes  sur  la  fin  de  sa  vie  avec  la  qualification  d'écuyer,  sa 
qualité  de  noble  lui  avait  été  contestée,  et  pour  vider  ce  différent ,  tl  s'était  bit  anoblir  en 
isas  avec  Abraham,  son  trère,  seigneur  de  la  Grange  de  Longèvei. 

André  avait  épousé  Catherine  Otrlpattlt,  qui  appartenait  elle-même  à  une  de  ces  anciennes 
hmillesd'écbevinageetdemaglsfralnre  dePontenay,  qui  furent  alors  anoblies  en  grand 
nombre.  Uen  avait  eu  un  fils,  Jehan,  lieutenant- général  civil  i  Fontenaj,  seigneur  de  Sainte- 
Badegonde,  et  deni  filles,  Claude  et  Suzanne.  Son  fils  étaat  mort  sans  entants.  André,  pour 
perpéiner  son  nom,  imposa  k  Jehan  tiamier,  etc»  seigneur  de  la  Guérlnlère,  en  lui  faisant 
épouser  sa  flUe,  l'oblIgaUon  de  donner  k  leurs  enfants  le  nom  de  GalUer-Garnler.  Cette  obli- 
gation fat  rempMe;  mais,  dès  la  première  génération ,  leur  postérité  tomba  en  quenouille , 
dans  la  tkmllle  de  Ha  jnard. 

Sembldile  condtUon  n'avait  pu  être  imposée  i  Jehan  Picard,  etc,  seigneur  de  la  Touche  - 
Houranlt,  mari  de  Claude,  leur  mariage  ajant  été  contracté  avant  la  mort  de  son  beau- 
Cc!èr<».  néanmoins.  Glande  devenue  .veuve,  fit  prendre  aussi  lo  nom  de  Gallier -Picard  à  ses 
enCaots,  Hais  tes  Pkard,  fondéa  è  «e  dire  d'une  origine  sopérieurek  celle  des  Gallier,  ne 
coMtionèreot  pat  k  porter  leurnom  aa*delk  de  cette  généraUon. 

Lea  GiAior  pertaienl  ifa  êmbi^  4»  s^ni^ir  é'^rgsnt;  lep  Picard,  d'asnr  à  la  croix 
pûiéê  iforÊumumtéé  §n  «Mds  êrai$  U9iUs  40  oUeie;  leaGarnler,  d'azur  aux  trois 
rotu  d^argent. 
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Les  deux  eontraotaota  avaient  en,  €D  1578,  seiee  an$  atfpata^aat^ 
lijie  vive  qtier&lld.  Bapin,  qtxï  pféeédemmaDi  «"élaii  vu  enlever  la 
charge  de  iieuleoftnt  iiariictitier  par  Abrab&inGailier,.fr^tl'Ao4ré, 
qui  deviDt  bien  loi  vic^sénéchal  de  robe-courte  à  Foote^ay  et  à  Niert« 
avait  qaé  Uu  .bénéfice  de  ^a  charge  pour  faîce  mettre  en  prUon  le  aieur 
de  GuinefoUe^  avec;  Jean  Briason ,  aeigneur  de  la  Boiaaièrei  i^  frère  de 
Barnabe  t  après  Vétre  «efla^rié  contée  eux  jusqu'à  les  frappe?.  Cette 
affaiive  avait  ensuite  failli  tourner  contre  iui-^mèn^e  ^  et  aux  Grands 
Jottr«deiPoititrayquiaMrviflrentpeaa^rès,  il  avait  eu  à  «  débadre 
contre  de  violentes  accusations  ('). 

Il  y  avait  en  tout  cela,  selon  les  apparences,  plus  de  vivacité 
que  d'inimitié  réfléchie;  le  souvenir  en  avait  été  sans  doute  prompte- 
ment  effacé,  et,  redeveous  bons  amis,  André  GaHie)'  et  te  nouveau 
seigneur  de  Terre-Neuve  le  furent  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Rapîn,  par 
son  teslamoQt,  donna ,  en  effet,  sa  cou^e  en  argent  à  M,  de  GuinefeUet 
et«  coojoiniemeBt  avec  M.  de  la  'Guérioière'(*},  lui  recemnaiide  de 
s'interposer  pour  empêcher  leâ  procès  qui'pourraient  survenir  entre  ses 
enfants. 

On  conçoit  d'ailleurs  d'autaui  raieuK  que  te  seigneur  de  Gmneféite 
se  soit  prêté  de  bonne  grâce  aux  désirs  d'un  vassal  aussi  distingué, 
qu'en  renonçant  pour  une  paire  de  gants  à  quelques  droits  utiles,  il  sa 
dooiiaii  à  lui-  nouveau^^venu  dans  la  hiérarctife  féodale ,  un  air  de 
ressemblance  avec  les  hauts  barons  du  beau  temps  de  la  féodalité. 

Voici  le  texte  de  notre  document  :     .  / 

u  Sachent  tous  que  en  la  conn  du  scel  royel  eslably  eux  ceiitrels  a 
»  Fonlenay-le-Conte  ont  été  présàns  et  personnetleraenleslablisen 
9  droict  André  Gallier,  escuyer»  Sieigneuj:  de  Guinetoile,  demouraBi^ud» 
9  Fonlenay,  d'une  part,  et  Nieotas  Rapiuik  aiussi  escuyei%  seigneur  de 
rt  là  Choflen'e  ('),  conseiller  du  ro\\  nostr'é  sîi'e,en  son  Chasteletde 
9,.roriâ,  et  grand  prévpst  ejB  la  copoesUblie  de  Frauceiret  dacneiseUa 

(\)  Notice  sur  If icolat  RapinfPiTn.B.VUlon, ^      ^ 

(3)  Jean  Garnier,  ùcujcr,  selgneiir  de  la  Guérinlèrei  cooiellUr  qu  parlejpent  de  Bretjumai 

gendre  d'André  Gallkr.  .     ,  , 

CO  I*B  Chollérie,  métairie,  noble  uns  doute,  située  dans  l8,,parolsBe  de  $ccop,di^p^> 

Après  l'anobllasemeot  de  Tcrre-Neave,  Nicolas  Rapin  se  qualifia  de  seigneur  ,de,  Terae- 

Neuve  et  de  la  Chollerie 


i  •-'»j,<i  ,>t 
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9  Mevie  PotUef)  sa  femme,  de  lui  expreâsétnent  autorisée  pour  le 
*  cootemi  en'  ces  présentes ,  demeurant  à  Terte*!!^ufVe(*),  paroisse  de 
»  Nolre-Dame dud.  Fohtenay,  d'auUre  part,  entre  lesqnelx  ont  estèfaits 
«  fes'aeoordâ  <(tn  s'ensuivent ,  sçavoir  est  que  led.  siéor  Gallier,  de  son 
»  bon  gré  el  Tollonté  el  pour  certaines  causes  et  considérations  a  ce 
»  se  mooTant,  par  ee  auesi  que«fnsi  il  luy  a  piti  et  phtist ,  a  arrrenchi 
»  et  ïidobiy  par  ces  préseoies  ausd.  sieurs  'Rnfm  et  Initier,  sa  femmie, 
»  la  maison,  teneneoient,  Jardtn,t>rée1oslures,  terres  et  plerrières  dud« 
»  lieu  de  Terre^NeufVe, estant  ati  fief  de  ta  seigneuiie  de  Guinef^le  (*), 

iO  Terte-SettTe  avait  élé  achetée  par  Nicolas  Baplo,  eo  i  sa 4,  de  sire  Jacques  Pojtier. 
toD  beau-frère.  Bn  issâ  ,ellc  a?ait  élé  ru'.Dée  par  l'armée  du  rot  de  Navarre.  M.  B.  FlIInn 
pente  qu'elle  Tavait  élé  à  dessein  pour  paoir  le  propriétaire  de  son  atracbeoient  &  la  cause 
oalboiiqu&i  Dèa  leXiV*  al^clB,oa  trouve,  dtli]],  la  BfloUoade  Terre -NeiiTer  Ce  n'èlBlC alors 
qn*ttne  simple  iDé(9lrie. 

(3;  Terre-Neuve  ne  relevait  de  Guinefotle  que  pour  une  très -ral!>li*  partie;  le  surplus  était 
delà  ittoumce  du  ftef  deCMsaafa  ou  des  OeuiSel^eara,  «cul  mentionné  dans  Vhcle  d'ac-' 
quiaillOQ  de  ist4.  Uoe  déclatrailoD  tda  is  juillet  i flia,  rendue  par  Alarle  Bapln,  fille  et  prid^ 
cipalc  héritière  de  Nicolas  Bapio,  sous  l'autorité  de  Sébastien  do  Rlalié,  esculer, sieur  de  la 
Sacbère,  alora  son  mari,  au  seigneur  de  GrUials.  n'excepte  de  la  maison  de  Terre-Neuve, 
comme  dépendant  de  GuinefoIIe.que  «  une  chambre  tatte  eitainsy  qu'elle  se  comporte 
flfM  Cê-quiett  com^irutt  *t  iattysur  iaeCUt  IwintlU  chanùre  estj^içnani  is  pre- 
mière court  du  premier portaf  qui  fait  l'entré'  o'e  tiid.  maison,  et  le  coing  tie  la 
salle  comme  on  dessend  dud.  portai  au  puy  dad.  lieu  au  devant  la  g  aller ie  basse 
sur  ted.  portai  rféser»  aussi  la  place  où  est  'e  uuy.  »  Ce  n'était  donc  que  cette 
■llolmoporUon  deroalsoA,  atfrefola»  un  apentif-,  est*ll  dit  cncotcdap&la  déclenUonde 
1618,  qui  éuit  anoblie  par  noire  scie.  Gomment  notre  gentilhomme  champêtre  se  con- 
tenlaltll  de  si  peu?  André  Gallier  éloit  dès  lors  pour  mniilé  aussi  seigneur  de  Grissals  ;  en 
I&8J,  concurremment  avec  Loys  Le  Venler  (fils  mfucur  df.  nerre,  président  de  la  Chambre 
dc»0}apbssdrtParl9,ebq|il*«ii|flillé  de  aaa'tmfiir,  Jeati  Cbaodon,  vaatire  dei  rcquûies, 
deuxième  mari  de  sa  mère),  il  avait,  moyennant  dix  sols  tournait  pour  tout  debvêir, 
anobli  la  maison  voisine  de  Jarntgande ,  au  proSt  de  Jehan  Chasteau ,  autre  bourgeois 
GOiMdiSMbltf  tt*  Pontenay,  en  ce  temps'I».  là  thème  faveur  n'uurait  sans  doute  pas  été 
rffii9ée>  N)c«las  B^pln.  CQbii^cttrouniiHl  aafisaatd'afolrchcx  lai  un  petit  coin  de  terre 
noble,  dont  l'émincnte  qualité  parût  rejaillir  sur  le  lout?  Btallce  une  petite  albire  arrangée 
au  coin  de  la  cheminée  où  il  eût  été  gênant  de  Taire  Intervenir  des  tif  rs.  hablUots  de  Paris? Les 
eoitnoiii^  voélaat'se  donner  la  ftmiiiale  de  la  pâtre  tfe  gants,  leur  étatt-ll  plus  commode 
de  n'avoir  à  la  aubstituer  qu'i  dea  redevances  de  plus  minime  valeur?  Quoi  qu'il  eo  soft,  Il 
nous  a  para  amosant  de  voir  ce  mélange  d'habitudes  bourseoises  et  d'Idées  féodales.  Les 
BOlicèf  kViivaniea  noul  iftontreroot  comment,  dès  unu  haute  antiquité,  les  fiefs  passaient 
eoire  les  mains  de  la  t>ourgeolsle,  dans  le  voisioago  des  villes  surtout,  et  comment,  par 
des  eâùinces,  ITl  revenaient  ensuite  dans  ta  noblesse. 

te  ietàt  Ghiëifs  avait  haute  iustlce  ;  il  a  étendait  aur  uneparUe  du  faubourg  Saint- MarUn 
et  aor  lea  campagnes  voftlnea  ;  11  éiail  ansal  appelé  des  Deni-Selgaeurs,  parce  qu'en  elTet, 
de  la  fin  do  XIV*  siècle  au  XVU«,  Il  a  tdnjours  eu  deui  seigneurs  qui  l'ont  poaaédé  par 
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»  toaant  d'uiie  (mim,  etc.  (mcent  to  d^iuifioM  ef  tmfrmMàtm») 
9  et  noquitte  et  romei  loua  lea  cea&et  dabvoiraqui  luy  étaient  debeuz 
»  «ur  lesdict^  U^X|  taot  du  pa«84  que  pour  Tadveoir  (')«  à  cause  de 
»  aad,  seigpeuâe  de  Guiaefolle  seulement  eL  ooo  d'aultremeut  à  }uy 

iodivft  ;  ce  qof  provenait  orlgtaitreneot  d'un  ptrtàge  entre  les  matooni  de  CbMitigiier  el 
de Ghaliok Ua  ftvea  de  uio' déâigne  iHMiBCheboi,  dioM deTycrd  eft de amugni, eenae 
l'éUnt  au4«l  d'aneparlle  deGrliMlft,  et  cela  codiidc  étant  au  droUettranaiMirt  de  Tbtbaalt 
Chabot,  cbcTaller,  seigneur  de  la  Grève.  Uo  autre  aveu  de  1432  lui  donne  pour  co-ael- 
gdenrlè  comte  d^Batampea.  fin  i44f ,  tsabean  de  vtvonne,  dane  de  Thor  pour  moiiié ,  et 
oobtolurai«ftPraBOohiGheiilo,Beigneiir  de  HlUflien.  pourreutre»  raeeralemieiiiêtiearett. 
Rn  u&t,  ce  dernier  avait  été  remplacé  par  Prançoia  BerUn,  seigneur  de  Grangea  et  de  la 
Mode,  bourgeois  de  Fontenaj,  dont  la  veuve,  Uarguerlte  Paialn,  remariée  k  Olivier  Lerooi, 
traaamit  aa  portion  de  Grissals  ft  Jacijuea  Leroux,  leurlUa,  conseiller  au  parlement  de  Parla. 
Gelnl-of  en  rendit  aveu  au  rot  en  nos; Il  lepoaaédalueocore  en  i)â3 ,  et  aea  Iràriilera  ou 
ayant-droit  le  vendirent  à  àndré  GaUler,  en  i&toel  isai .  La  moitié  dea  Vivonne,  achetée  de 
Catherine  de  Vivonne,  veuve  de  Tvon  du  Fou ,  sénéchal  de  Poitou,  et  femme  de  François, 
vicomte  de  Combort,  par  Jaciiuea  Thiband,  autre  bourgeois  do  Fontenay,  vera  uào,  passa, 
par  Pierre  Bamtray,  ton  gendre,  et  Fnnoolae  lUaflray,  sa  petite- fille, eu  ftli  de  celle  ci, 
Pierre  Leveoier,  seigneur-de  la  Groaaetierre,  receveur  dea  taUleaà  Fontenaj*  en  tS44,  et  fut 
cédée  en  échange  par  Lojs  Lcvenler,  en  leoo,  à  André  Cailler,  qui  réunit  ainsi  tout  le  fief 
en  ta  posseaalon  Donné  en  partage,  en  i6 14 .  A  Sounne,  sa  seconde  fille,  11  passa  par 
atHence  des  6aUier'Ganil«r,Busl|ajnarâ,  fQt,parnn  nouvel  ■naDgeusnt,  le  cédèrest,  eu 
1703,  aux  héritiers  de  Claude  GaUler.  La  seigneurie  de  Grlssals  fut  ainsi  de  nouveau,  jusqu'à 
la  Bévolution,  réunie  sur  la  même  télé  que  celle  de  GulnefoUe. 

Gulnefolle  n'avait  que  moyenne  et  basse  josilce,  mais  sa  Jnrtdicilon  8'élendalt  aor  une 
partie eooatdérable  de  la  vilte  (cloqoante-aept  maisons  en  vUle  et  cent  doaae  dans  les  fiu* 
bourgs,  actuellement  compris  dans  la  vUle,  sana  compter  lea  dépendancea  de  plnaieura 
petits  fiefs  annexés).  Possédé  sur  la  fin  du  XIV"  siècle,  auccesslvement  par  Jehan  Vergereau 
et  Philippe  de  BlaveSes,  écu7er,il  l'élalt,  en  14Q4.  par  le  fila  mineur  de  ee  dernier,  Jehan, 
povf  qui  «aveu  en  fui  rcndn  an  doc  de  BenjTi  comte  de  Poitou,  par  Jehan  Prévost,  et  qui  en 
était  encore  seigneur  en  t43<i.  Bn  1 441,  Loya  Bordinea,  licencié  èa-loia,  l'était  k  aon  tour,  du 
chef  de  sa  femme,  Thomasse  de  la  Court.  GulnefoUe,  en  1447,  revint  k  la  Camille  Vergerceo, 
en  lapeNonnede  Jehan,  écojrer,  seigneur  del»  Jaailère  et  de  OalnelMIe.  N  le  tnnsmii  à  Ja 
CmlIleGanier,  pardlvera  adea  dcAt  le  premier  Itot  paaaé  en  t47r,  avec  Hléhet  JoyneMi, 
premier  mari  de  Catherine  Galtler,  qui  épousa,  en  secondes  noces,  noble  homme  maître 
Jehan  Horeau,  seigneur  de  la  Jouhlniére.  En  1 49o,  GuiçetoUe  devint  le  partage  de  son  neveu, 
Jehaq  Galller,  aïeul  d*  André.  Claude^  la  ÛU(^  de  celui-ci,  le  tranamUaux  Picard  de  la  Touche- 
Hourault,  qui,  éteints  k  leur  tour,  au  commencement  du  XVIll*  alécle,  l'ont  traqam|a,jpep 
alUacioehaiax.  enlimoupr^  )da  deiniiora.ppaaeveiini  (AneUfea  de  CMaani»  et  OnlatlaMa^ 

(I).  0»dialUignili  àea  ceoe  f^  devolra.ttobleadefleaKqalne  l'étaient  itea^JeaceevéMi 
tarvegiea ei aulree  redev«neea«tt  imttre  dtiMR  roturièftkç  Iti  rentea  en ^  argieol poovtieai 
aVMr  raraDnrautÉe'éarac(ère,BnlvinUea  terme» dtt contrat; lea  devailra  dtaevaleilr  pure- 
ment honorifique  étaient  certainement  tîobles ;  avec  Ta  paire  de  ganta, réqufvoque  n'était 
pas  possible.  Cyblr  Cout^mèt  du  Poitou ,  art.  99.  Commenla^ea  de  Boucheul ,  2  vol. 
in  fol.  Poitiers  i727).  
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»  «parteiiant ,  dom  ioenx  sletir  Rapin  et  sa  femme  et  les  leurs  demeu- 
»  reroDt  ensemble  pour  lesquels  lieux  quieie»  et  desehargés  perpé- 
»  tuellemeot  ;  moiennant  et  à  la  charge  que  lesdicts  Rapin  et  PoHîer, 
»  sa  femme ,  et  à  cause  d'elle  tiendront  dofesnavaul  le^.  lieui  noMe- 
»  ment  à  fby  et  bompAage  (')  plain  (*)  dud,  sieur  Gall^sr»  à  cause  de 
»  sad.  seigneurie  de  Guioelolle  et  à  dabvoir  du  rachapl.à  bony  à  une 
»  paire  de  gants  blancs  par  mutation  de  teneur,  avec  aussi  tout  droict 
»  de  fuye  et  garenne  (')  esd.  Lieux  et  tenements,  déclair9jns  et  recon- 
9  naissans  led.  sieur  Galiier  que  la  fuye  qui  est  baatîe  aud.  lieu  a 
»  esté  par  sa  permission,  et  a  led.  sieur  Gaflier,  dès  à  présent,  recen 
»  et  reçoit  lesd.  sieur  Rapin  et  sa  femme,  auad.  foy  et  hommage 
»  moienoaDt  qu'îlz  ont  promis  et  juré  d'estre  bons  et  loyaux  vaseanx, 
»  et  pour  tout  dénombrement  luy  bailleront  et  délivreront  le  pré- 
»  sentcontract  en  forme  d^dao&.huil  jour«procbain3;.tQut  ce  qui  a 
9  esté  stipuléetaceeplé  par  lesdielea- partie»,  et  pour  ce  faire ,  tenir, 
«  garder,  et  accomplir  chascuns  en  son  faicl  et  promesse,  ont  obligé  tous 
»  leurs  biens  présens  et  advenir,  donc  à  leur  requesle ,  elles  ont  esté 
»  jugées  et  condamnées  par  le  jugement  et  condamnation  de  lad. 
»  court,  par  nous  Jehan  Lymonneau  et  David  Grlgnon,  notaires 
«  jurés  d'icelle,  à  la  juridiction  de  laquelle  elles  se  sont  soubsmises 
•  et  léursd.  biens  quant  ad  ce.  Faiet  et  passé  aud.  Fontenay,  au  logia 
»  dud.  sieur  Galller,  le  cinquiesme  jour  de  novembre  Van  mil  cinq 
»  cents  quatre-vinglz-quaiorze ,  après  midi. 

»  Mabis  PorraR,  A. Oallibb,  N.  Rapin, 

n   D.  GbIGN0N,.J.  LttfONHBAU.   » 

(1)  «I  CeUfi  M  ImppMà  cdni  qui  la  rend  Us  devoir*  prlocipioi  eoiin  son  Mlgaonr  ;  H 
>»  doit  veiller  wr  «oa  boimeur»  m  itnté,  u  cooserTtiloQ»  Mf  lolérâu,  m*  «Jesteio^  poor  eo 
»  CBclltter.reiiôcu^loil*  tei  epUxpriset povr  en  élo(sip(er  \tê  ob»ud<«...f  G(stçUiyjÇ)li;«.>piU 
>•  récigroquet ,  le  leigneur  est  autant  obligé  eoTert  soo  vaisal  que  celui-ci  envt^rt  son, 
»  seigneur;  le  lien  féodil  doit  être  tissu  par  l'honnêteté,  la  bonne  fol,  la  générosité.  » 
'Traité  des  Fiefs,  de  Uunionnn,  analjaé  par  Henrion  de  Pensay,  pp.  43-44,  in -4*. 
Parts,  1773.) 

(2)  Oa  dMloguIideiii  aorteaifbetttaagca  rrbomttag^pMaim  a1«i^^MlAll'la^iAfM« 
ploidtqM  tapera^ooe,  et  rtaomaitge  Hge»4|iif  tttttla  penèoie  «tt^-mèrii».  dt  telle  botta  qve, 
p«r  IVléiiatiaBdeiachpae<  la  rttaal  d«  ao  déobatgealt  pardeao!»  oMfa»Uop>il  étilt  pàaaA- 
ea  prinupc  ea  dernier  Ueu ,  que  i'hoiopiag^  lla«  ne  poi^vali  eue  r^ndu  q^'li  iiA,a^Tfei;fM 
(aouctieul);  U  se  reBdaUavec  aerneot  de  le  acnrirepvera^t contre  tous.  ■ .  , 

(3)  Lef  droits  de  tuie  et  de  garenne  étaient  essentiellement  nobles  ;de^j  ces  trous  de 
pigeona,  signet  caraclérlatiquea  de  tant  de  pauvrea  malaona  qui  étaient  fondées  i  prendre  ' 
celle  qoallflcatlon  ;  de  li  ansai  venait  qu'il  n'y  avait  pas  ponr  ainal  dire  de  chflteàu  sané  si  ^ 
ftile. 
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Ainsi  en  possession  d'une  maison  nobte,  Nicolas  Rapin  choisit  pour 
la  reconstruire  Farchitecte  Jean  Morisson.  «  Dès  le  commencement  de 
»  Tannée  1595,  les  ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre,  mais  tes  devoirs  de 
»  sa  charge  empêchèrent  encore,  pendant  quatre  années,  le  grand- 
»  prévôt  d'achever  sa  maison  (*).  »  Cependant,  au  milieu  du  bruit  de 
la  Cour,  il  soupirait  toujours  après  la  retraite  : 

Regrellaot  en  mol-même 

Mon  Terre-Neuve  et  mon  jardin  que  j'aime. 
0  petit  trou ,  quand  aurai-je  pouvoir 
D'aller  encore  en  Poitou  pour  te  voir? 
Ou  quand  pourrai-je,  en  douce  solitude. 
Dormir  à  l'ombre  ou  dedans  mon  estude , 
Tout  à  loisir  mes  livres  feuilleter, 
Sans  avoir  soin  que  d'aller  visiter 
Non  petit  pré,  mes  vignes  et  mes  plantes 
Et  les  fruits  verds  de  mes  nouvelles  antes  (*). 

Enfin,  après  la  paix  de  Vervins,  Rapin  obtint,  en  1599,  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  grand-prévôt  en  faveur  de  son  fils  aine ,  n'en 
conservant  pour  lui-même  que  le  litre.  Il  fil  alors  activement  pousser 
les  travaux  de  sa  jolie  maison  de  Terre-Newoe,  comme  rappelle  Dreux 
du  Radier,  et  il  en  prit  possession  à  la  Saint-Michel  de  1600. 

Dans  sa  retraite,  «ses  amis,  l'étude  et  la  poésie,  remplissaient 
»  agréablement  son  temps  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noblesse  considé- 
n  rable  Tallait  voir  à  sa  campagne;  les  plus  grands  seigneurs  ne 
»  passaient  pas  sans  le  visiter;  M.  de  Sully  lui  fit  cet  honneur.  On 
»  trouve  dans  ses  poésies  françaises  (  p.  243),  tes  vers  qui  lui  furent 
»  récités  par  trois  jeuhcs  enfants  dont  Tun  représentait  Homère,  l'autre 
»  Virgile,  et  le  dernier  Ronsard.  Du  fond  de  sa  charmante  retraite ,  il 
»  écrivait  assez  souvent  en  vers  à  ses  illustres  amis  Messieurs  6illot('}, 
»  de  Harlay  (*),  Petau  ('),  etc.  »  (*). 

(f>9#tice<f<iiiBkrino9. 

(2)  épltre  au  président  de  Thou.  CEHvrtt  de  Nicoiat  Bapin^p.  12 1. 

6)  Jacques  Gillot,  coiiieUcr- clerc  au  parlement  de  Parft,  l'un  des  auteurs,  avec  BapiD,  de 
la  Sëlffé''M\fn'ii^péè. 

(4)  Le  premier  président.  AcbiUe  de  Hartay. 

(»)  Paul  Petan.  conseiller  au  parlement  de  Paris,  savant  antiquaire,  grand-oncle  du  père 
Peiaa. 

(6)  Dreux  du  Badter,  Btùi.  du  Poitou,  t.  m,  p.  I29. 
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Il  écrivait  au  premier  :  ' 

Et  celuy  qui  prolonge  à  faire,  sa  refraiclc 

Pour  vivre  plus  content,  ressemble  à  ces  palsaos 

Qui,  pour  sauver  leur  terre,  attendent  tous  les  ans 

La  rivière  à  couler,  mais  toujours  elle  coule 

Et  coulera  loujours/et  jamais  ne  s'eScoule  : 

Nous  voulons  acquérir  des  terres  et  des  bois, 

Des  prés  et  des  maisons  pour  vivre  en  petits  rois; 

Qui  est  content  «  ne  doit  désirer  davantage  ; 

Les  chasteaux ,  les  forests  et  le  grand  héritage 

El  les  sacs  pleins  d'écus  ne  nous  sçauraicnt  guérir 

'  La  fièvre  ou  le  calcul ,  ni  sauver  de  mourir  (*). 

» 
Et  à  M^  de  Villeaioatée,  conseiller  d'Blat  : 

Que  pepses-tu  de  moy,  bel  ami ,  je  te  prie  » 
Quand,  après  maints  travaux,  tu  vois  que  je  nie  trie 
Du  peuple  et  de  la  cour,  pour  m'en  allcç'  sculct 
Parmi  des  villageois  et  un  simple  valet , 
Cultiver  mes  jardins»  le  long  de  la  Vandée , 
Qui  dedans  Fontenay  est  souvent  desbordée. 
Tous  mes  souhaits  ne  sont  que  pouvoir  en  scurtc 
.  Jouir  du  bien  que  j'ay  par  ma  peine  enqueslé  ; 
Voire  de  moins  encore  sans  qu'aucun  me  moleste , 
Ce  qu'il  me  reste  d'ans,  si  Dieu  vent  qu'il  m'en  rcslc  (^}. 

Ces  vers  rappellent  rinscriptlon  encore  conservée  aujourd'hui  sur  la 
perle  de  sa  maison  : 

Vents,  soufUez  en  toute  saison 

Un  bon  air  en  cette  maison. 

Que  jamais  ni  fièvre ,  ni  peste  ,  ' 

Ni  les  meaux  qui  viennent  d'excès. 

Amour,  jalousie  ou  procès , 

Ceux  qui  s'y  tiendront  ne  moleste  ('). 

1 

Malgré  les  charmes  de  son  nouveau  genre  de  vie,  Rapin  nourris- 
sait le  désir  de  revoir,  une  dernière  fois,  ses  ^miB  de  Pans;.  Affres 
avoir  été  retenu  quinze  mois  par  une  fièvre  tierce,  «  il  se  mil  en  route 
»  vers  le  i^^  janvier  1608 ;  mais  arrivé  à  Poitiers,  il  fut  forcé' de  s'«r- 

(1)  OBavreM  de  Nicolas  Rapin,  p.  9  s. 

(2)  CBuvret  de  flaptn,p,  I07. 

(3)  Le  Uagaein  Pitloretquê  (année  1849,  p.  I4o)adooiié  oae  vueâeTçr^-I^pve. 
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»  rêter  à  Pauberge  du  Pelit  More,  et  y  mourut  le  13  février  suivant, 
»  âgé  de  soixante-huit  ans  (').  « 

Après  lui,  Terre-Neuve.pi^ss9  à  sa  ûUe  Marie,  suecessivemeni 
épouse  de  Hilaire  Tiraqueati,  écuyér,  seigoeur  de  la  Grignonière ,  et 
de  Sébastien  de  Mahé^  et  à  Nicolas ,  son  fils  aîoé ,  puis  au  fils  de 
celui-ci,  nommé  aussi  Nicolas ,  mort  sans  enfénts  en  1647  (').  Nous 
ne  savons  quels  en  furent  les  propriétaires  pendant  le  resle.do 
XVII«  âiècle.  Dé  17(K  %  ta  Révolution, elle  fbt  habitée  par  des  mission- 
naires lazaristes;  en  17S4,  Dreux  du  Radier  la  désignai!  comme  étant 
encore  la  plus  betle  niaipm)  de  Ponienay  (^). 

Cependant,  Terre-Neuve  était  bien  déchue ,  lorsque^ tombant  entre 
les  mains  de  M.  de  Vassé ,  maire  de  Fontenay  et  député  de  la  Vendée 

■ 

sous  la  Restauration,  elle  redevint  Tobjet  de  soins  affectueux,  puis 
enfin,  elle  a  trouvé  dans  son  petit-fils,  M.  Octave  de  Rochebrune, 
fhomme  qui  pouvait  le  lAleux  en  raviver  les  souvenirs  et  en  faire 
véritablement  une  noble  demeure. 

H.  GRIMOUARD  de  SAINT-LAURENT. 

(1)  NoUcede  H.  B.  Pilion.  —  Hilgrô  les  légèretés  d'eipreuloo,  la  teinte  d'épicuréisme 
que  l'on  peut  trouver  dans  quelqucsHioa  de  ses  vers,  queiqn'li  eût,  en  deroier  lieu  appar- 
tenu au  paru  des  poUUq  tus  qui,  tout  v>n  pré  imdaoc  ^vUer  lë«  ealréioes»  s'élaieni  bU accuser 
dModifférence  religieuse,  Bapln,  à  ses  derniers  raomcnls,  montra  qu'an  milieu  d'une  Tle  agitée 
et  qtf  a 'avait  pas  sans  doale  été  toojoafi  eieoipte  dé  Ciutes,  ta  M  potir  laquelle  il  avaR 
d'abord  pris  les  armes,  était  tonjoais  vivante  dans  son  cosur.  Qo  peut  en  Juger  par  ka 
passages  suivants  de  son  testament,  qu'il  flt  le  S>  Janvier  qui  précéda  sa  nort  : 

«.  Préipllèreiwàt,  je  recoannende  mon  Ame  è  Dieu,  mon  créateur.  •  dll-ll  en  comment 
çantt  r  1^  remei;cianL  irèirluimblejneni  de  ce  qq'II  n'a  bU  naître  et  être  baptisé,  inaUraU  et 
n  confirmé  en  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et  roaiaine,  sans  m'en  être  dévoyé 
9  pendan:  to«t  le  court  âo  ma  vte. 

«  Etsecondemeni,  de  co  qn'iV  lui  a  plu  me  donner  le  (cns  de  soliante  et  boit  ana  accomiilia 
i»  pour  m'attendre  è  me  châtier  de  mes  vices  et  imperfections  plus  grandes  qu'autre  mortel 
»  «H  saurait  cooflMttra,  dont  je  lui  deaaatfetrèfhUÉiMeineBt  pardon,  et  le  supplie  que, 
p>  par.ie  mérite  du  précirtii  sang  de  son  l-lls,  mort  au  aiippUoa  I9  plus  crpel  peur  racheter 
«  îespôcliés  dé  tout  le  genre  humain,  les  miens  soient  remis  et  effacés....  » 
■  Un  'pom  plts  loi*,  U  dematido'è  èWm  porté  m  cimeflèro  ide  *  l'église  CVotreDané,parslx 
»  pauvres  ei  une  lorcl^e  seulement,  qui  marchera  devant,  sans  en  fiiire  sonner  les  cloobos, 
M  ni  aucun  clnton  y  fjfre  autre  cérémonie  de  1  àglise.  car  Je  ne  le  mérite  pas,  et  devrois 
«•plntélélreabeDdeiinéà  la  voirie,  vti  les  péchés  énormes  que  j'ai  oommia  dorant  ma  vlé, 
M  (ipnilfî  cro^^jii^pmoips^  e^  l)c9a poux  QefjMn  que  l^teu  m9  feca  jm^w  f9nit(m  1^  VCQ 
M  ai  requis,  et  requiers  avec  tant  de  duuleur  et  de  repentancc.  n 
ttPdMv&tiîlitisi«Éi,'tl  kdressdèDiett^eiie  \it\ètt  i  «  Betgnear,  dispose  de  ton»,  reçois  mod 
n  ftiDf y  ^en.s  ma  li^nidlle  çn  pat^,  conserve7ienr  <ipt^>onA^  odetic  ^  non  atm  et  leur  m^iU/t 
/en  toutes  leurs  actions  pour  ta  gloire  et  ton  service.  Je  te  laisse  soin  de  tout,  et  je  me 
MtïepiMOJÉiif dspdtaiicedi^jètiir'lileiitit  ddu)^résefMe»  »< 

,(2^  [>iico;lQs  Bapip  eut  ^euf  enfanl^  ;  trpls  de  s^  garçons  laissèceiit  une  poitérité  «ia«ci|« 
Koe,  mais  ctlé  s^éléignlt  après  une  deuxième  ou  troisième  génération.  La  Esmille  àlhilre  la 
représente  par  les  femmes  (NoUce  de  U .  B.  Fillon).  Les  armes  de  Rapin  étalent d'ar^tfftl  à 
trois  fasçcs  d€  lancet  de  fuefilf,     (3)  Bià^.  tià  JMt9i>,t.  t,  p.  M,  •    ' 
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ESSAI 

SOI  LB 


DICTIONNAIRE  DES  TERRES  &  DES  SEIGNEURIES 

COVRISES  DAHS  VUKSOi  OORÉ  RiRTilS, 


ïi  DAR8  Ll  ftttlTOItl  ACTDIL  DO  BtPAlTEIKIT  ftl  LA  LOltMHlfllKDII 


PAR  BRME8T  DE  GORNULIBR  0). 


Je  ne  sache  pas  d'ouvrage  plus  utile  et  plus  méntoire  qu'un  diction- 
naire. C'est  la  science  toujours  ardue,  toujours  lente  à  acquérir»  se 
mettante  la  portée  de  tous  et  se  prodiguant  en  pciîie  monnaie  dont  la 
quanthé  ne  laisse  pas  que  de  faire  de  trèa-gro^ses  sonimes.  Quant  à 
rintérêt  parliculier  qu'offre  un  dictionnaire  des  terres  et  seigneuries 
ainsi  qu&de  la  suite  de  leurs  propriétaires,  je  dirai  qu'il  est  à  la  fois 
privé  et  public  :  privé,  car  en  faisant  connaître  les  différentes  muta- 
tions d'un  bien^il  facilite  la  recherche  de  titres  elde  pièces  qui  peuvent 
avoir  une  haute  importance  :  public,  caries  noms  de  seigneurie  a^'anl 
pris  très-âouvent  dans  rhisloire  1a  place  des  noms  propres,  il  donnela 
clef  de  toutes  ces  appellations  divers.es,  derrièi*e  lesquelles  se  perdent, 
pour  la  plupart  des  lectoiurs,  les  illustrations,  lea  influences  et  les  rela- 
tions de  race  et  de  famille.  Qiron  nomme  devant  vou$  le  niarëchal  de 
Gié,  le  due  de  BlonibazoD  ou  le  prince  de  Soubise;  sous  chacuB  de 
ces  titres,  vous  reconnaîtrez,  je  n'en  doute  pas,  an  Rbhan  ;  triais  si 
vous  rencontrez  par  hasard  le  nom  de  du  Bordagt  dans  rhiatoiff  de 
nos  troubles  relfçteut  du  XYÎ^  siècle,  reconnâitrez-vous^ussj..vilQ 


''  I 


I*  t  ' 


(1)  Rajitei,  A.  Guértiad,  ^  Çmm^ 
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un  Montbourcher  7  Si  vous  entendez  parler  du  procureur-général  de  la 
Grée  ou  du  lieutenant-général  de  la  RabUère,  un  vieux  brave  qui  eut 
rinsigne  honneur  d'être  nommé,  par  Louis  XIV,  Grand-Croix  de 
Saint-Louis,  a  la  première  promotion  de  Tordre,  reconnaftrez-voits 
sans  peine  deux  de  Bruc  ?  Il  y  a  trois  ans ,  les  journaux  publièrent  une 
admirable  lettre  écrite  au  malheureux  abbé  de  Lamennais,  au  moment 
de. sa  chute,  par  une  femme  d*aulant  d'esprit  que  de  foi  ei  de  cœur. 
Cette  lettre  était  signée  de  Lucinière.  Personne  ne  s'y  est  trompé  ici  ; 
mais  au  loin,  sait-on  aussi  bien  qu'en  Bretagne  que  Lucinière  est  un 
ancien  fief  de  la  maison  de  Cornulier? 

«  C'est  un  vilain  usage ,  dit  notre  vieil  Eyquem  de  Montaigne ,  et 
de  très-mauvaise  conséquence  en  noslre  France,  d'appeler  chacun 
par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui  fait  lo 

plus  mesler  et  mescognoitre  les  races Autant  de  partages,  autant 

de  surnoms.  Cependant  Toriginel  de  la  tige  nous  est  échappé.» — C'était, 
il  faut  en  convenir,  aller  jusqu'à  l'abus  ;  mais  Michel  Ëyquem  n'aurait 
pas  dû  restreindre  son  blâme  à  la  France;  l'Europe «ntière  le  mérite. 
Ainsi  le  duc  de  Bedfort  est  Russell  ;  le  duc  de  Porlland  est  Bentinck  ; 
le  duc  de  Bristol  est  Harvey  ;  lord  Clarendon  a  été  connu  sous  le  nom 
de  Villiers,  pendant  la  moitié  de  sa  carrière  diplomatique  ;  lord  Gode- 
rich  a  été  premier  ministre  sous  celui  de  Robinson  ;  lord  Palmerston 
est  frère  de  sir  John  Temple ,  et  tel  jeune  étudiant  qui  porte  simple- 
ment le  nom  de  Howard,  a  pour  père  te  comte  d'Arundel  et  pour  aïeul 
le  duc  de  Norfolk.  Encore  n'est-ce  pas  tout;  on  va  souvent,  par  delq 
le  détroit,  jusqu'à  prendre  le  nom  de  son  parrain,  et  l'on  fait  alors  des 
phrases  dans  le  genre  de  celle-ci,  sir  de  Lacy  Evans. 

En  Italie  et  en  Espagne,  la  confusion  n'est  pas  moindre.  Non  content 
des  titres  de  seigneurie,  on  s'y  plait,  en  outre,  à  relever  les  noms  des 
races  plus  ou  moins  illustres'  qui  se  sont  fondues  dans  la  vôtre.  C'esl 
ainsi ,  par  exemple ,  que  le  prince  Borghèse  aura  poui  frères  le  prince 
Aldobrandini  et  le  prince  Salviati;  et  c'est,  parla  même  raison,  qu'on 
a  été  quelque  temps  à  savoir,  lorsque  la  gracieuse  fille  de  la  com- 
tesse de  Mon  tijo  est  devenue  impératrice  des  Français,  si  elle  était 
Porto-Carrero  ou  Guzman. 

L'adoption  des  noms  de  seigneurie  lient  à  la  constitution  même 
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de  Tancfenne  société  européenne.  La  possession  de  la  ierre  fut  longtemps, 
en  effet,  le  signe  le  phis  certain,  et  Ton  pourrait  presque  dire,  le 
seul  signe  du  rang  et  de  la' puissance.  De  naôme  aussi  que  le  duc  de 
Bheiagne  mettait  de  côté  son  nom  dé  Thouars  oud0Dreux,pourneplus 
porlep  que  celui  du  duché  qui  le  plaçait  si  haul  dans  la  hiérarchie^ 
féodale,  de  même  le  plus  petit  seigneur  et  finalement  le  plus  peiit  pro- 
priétaire de  ses  domaines  prenalt'de  préférence  le  litre  qui  marquait 
\e  mieux  son  importance  dans  la  sociélé.  Est-ce  à  dire  que  le  talent, 
le  savoir,  le  courage  n'eussent  aucune  iniiportance  par  eux-mêmes? 
Assurément  non;  mais  la  concession  d'un  fief  était  la  récompense  la 
plus  ordinaire  des  qualités  éminenies ,  de  sorte  que  la  règle,  loin  d'être 
infirmée,  se  trouvait  ainsi  consacrée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table a(i  monde,  l'autorité  des  grands  services  ou  des  grandes  vertus. 
Le  fils  d'un  pauvre  serf,  Suger,  se  fait  remarquer  dans  le  cloître,  et  il 
adevîent  abbé  de  Saint-Dênîs,  cl,  à  ce  titre,  suzerain  du  roi  de  France, 
.pour  te  comté  dé  Vexin.  C*élait  même  en  leur  qualité  de  vassaux  de 
l'abbaye  que  nos  rois  avaient  adopté  la  bannière  de  Saint-Denis,  celte 
oriflamme  qu^îls  ont  rendue  si  célèbre. 

Les  exemples  dé  ce  genre  étaient  communs  dans  le  clergé;  hors  de 
lui  ils  n'étaient  pas  non  plus  très-rares.  Ainsi  le  vaillant  comle  Eudes 
sauve  Përi^  des  Normands,  et  parmi'  ceux  qui  l'ont  le  plus  aidé  dans  la 
lutte,  s  est  distingué  en  première  ligne  un  de  ses  palefreniers.  Quelle 
récompense  sera  accordée  à  ce  brave  homme?  Aujourd'hui,  on  le 
nommerait  sergent-major  ou  sous-lieutenant;  on  le  décorerailde  la  croix 
ou  de  là  médailie,  et  s'il  était  devenu,  par  ses  blessures,  impropre  au 
service,  on  le  consolerait  par  un  bureau  de  tabac.  Au  IXe  siècle,  on 
lui  donna  un  confite ,  et  on  fit  de  sa  race  une  grande  race. 

Je  sais  bien  que  de  pareilles  élévations  n'avaient  pas  lieu  tQus  les 
jours;etcependantnous  apprenons,  par  un  historien  du  xille' siècle 
que  les  hommes  d  action  et  de  courage  qui  parvenaient  à  la  noblesse 
élàîerit  ai'ôrs  trèsfnombreiiî ,  çiiampfunmi. 

Cet  historien,  auqueljuous  devons  les  Cfes/aconsM^wm  An,deaifvo;runh^  ' 

commence  même  sa  chronique  par  une  préface  qui  jette  une  lu/nière 

trop  peu  aperçue  sur  les  origines  de  la  féodalité!'-^'*  La  vertu  mili- 

taire,  dii-il,  eleve  naturellement  au  faite  par  la  vigueur  de  l*àme  et 

Tome  Vin.  15 
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du  corps....  Ccst  ce  qui  fait  qu'au  temps  de  Cbarles-le-Chauve,  beau- 
coup d'hommes  nouveaux  et  sans  noblesse  devinrent  illustres  et 
grands....  Alors,  en  effet ,  il  n'était*pas  rare  de  rencontrer  des  persoo- 
nages  de  vieille  race  qui  se  vantaient  des  actes  de  leurs  pères,  sans 
pouvoir  se  vanter  des  leurs.  Etaient-ils  appelés  à  quelque  charge 
importante ,  ils  prenaient  aussitôt,  parmi  le  peuple,  un  moniteur  qui 
pût  leur  venir  en  aide;  de  sorte  que,  au  moment  même  où  le  roi  leur 
donnait  mission  de  commander  aux  autres,  ils  n'avaient  rien  déplus 
pressé  que  de  se  mettre  sous  la  tutelle  d*un  mailre....  Aussi,  le  roi 
Charles  accordait-il  généreusement  les  grades  et  les  héritages  (/kseredi- 
tates)  aux  hommes  nouveaux  qui  les  avaient  mérités  par  leur  cons- 
tance dans  les  travaux  et  dans  les  périls.  De  ce  nombre  ftit 
Tertulle,  de  qui  descendent  les  comtes  angevins,  homme  habile  à 
frapper  l'ennemi ,  à  coucher  sur  la  dure,  à  supporter  la  faim  et  la  peine, 
le  froid  de  l'hiver  et  le  chaud  de  l'été ,  et  à  ne  rien  craindre  que  la 
honte.  Ce  fut  ainsi  et  par  d'autres  actes  semblables  qu'il  conquit,  dit- 
on,  la  noblesse  pour  lui  et  pour  les  siens.  » 

Le  chroniqueur  remonte  ensuite  de  Terlulle  à  Torquatus,  son  père, 
l'humble  forestier  de  la  forôtde  Nid-de-Herle,  homme  des  champs, 
haJbitator  rusticanus,  vivant  de  sa  chasse  au  fond  des  bois, sans 
prévoir  qu'il  allait  devenir  la  souche  de  toute  une  suite  de  princes 
illustres. 

La  conséquence  de  tout  ceci,  c'est  qu'à  aucune  époque  l'aristo- 
cratie européenne  ne  fut  une  caste,  c* est-à-dire  pnc  corporation 
exclusive  et  fermée.  Elle  formait ,  au  contraire,  une  légion  toujours 
prête  à  se  recruter  d'hommes  d'élite ,  comme  l'aristocratie  moderne  , 
qui  se  confond  chaque  jour  davantage  avec  la  fortui)^,  est  toujours 
prête  à  se  recruter  de  sacs  d'argenl. 

Nous  venons  de  voir  que  la  noblesse  tenait  au  fief;  il  en  fut  ainsi 
jusqu'au  XV<i  siècle,  époque  où  les  anoblissements  personnels  com- 
mencèrent. Los  titres  continuèrent  d'ailleurs  à  rester  inséparables  du 
sol;  on  ne  put  être  comte  que  d'un  comté ,  marquis  que  d'un  marqui- 
sat ,  et  Saint-Simon  plaisantait ,  sous  Louis  XIV,  de  deux  de  $^  coo- 
temporains  qui  avaieat  reçu  le  titre  de  marquis  sans  érection  d'aticuno 
terre  et  se  trouvaient  ainsi  marquis  de  leur  nom.  Du  moment  toute- 
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fois  où  la  noblesse  n*élail  plus  allachée  à  la  possession  du  flef ,  il  était 
naturel  qu^un  certain  nombre  de  nobles  gardassent  ou  reprissent 
leurs  noms  propres;  mais  Tancien  état  de  choses  était  tellement  passé 
dans  les  mœurs ,  que  beaucoup  de  ceux  qui  s*en  tinrent  à  leurs  noms, 
leur  adjoignirent  le  de  qui  était  le  signe  distinctif  du  fief.  Rien  de 
moins  rationnel ,  à  coup  sûr,  et  cependant ,  comme  indice  convenu  du 
rang  des  personnes,  celte  adjonction  a  été  souvent  consacrée  par 
riiabitude  ('). 

Les  noms  de  terre  se  lient  donc  Je  le  répète,  à  la  constitution 
mémo  de  la  société  au  moyen  âge.  Le  besoin  ensuite  de  se  distinguer 
entre  personnes  portant  le  même  nom  les  multiplia.  On  se  tromperait, 
en  effet,  si  on  croyait  que  des  distinctions  ne  soient  pas  souvent 
nécessaires.  Les  noms  de  baptême  en  sont  une,  sans  doute;  mais  un 
pieux  usage  les  répète  trop  souvent  dans  tes  familles,  pour  que  cette 
distinction  soit  toujours  suffisante.  Ainsi,  les  Reuss  en  Allemagne 
n*on(  jamais  d*&utre  prénom  que  celui  d'Henri.  Le  prince  de  Reuss, 
actuellement  à  Paris,  est,  je  crois,  Henri  L1I  de  je  ne  sais  quelle 
série,  car  lorsqu'on  est  arrivé  à  cent,  on  recommence.  En  France,  je 
sais  telle  famille  qui  en  est  à  Louis  XIV;  tout  te  monde  cependant 
n'ose  pas  affronter  les  chiffres;  de  là  tant  dressais  divers  pour  ne  pas 
être  confondu,-  on  signera  Duval  père;  Duml  fils;  Martin  (du  Nord); 
Picard  fils  de  rainé;  Jobert ,  de  la  maison  Durand ,  Jobert  et  Ct«.  Ce 
sont  les  expédients  de  notre  époque.  Il  en  est  un  autre,  c'est  de  joindre 
le  nom  de  sa'  mère  à  celui  de  son  père,  et  de  faire  ainsi  un  nom  d'une 
physionomie  toute  nouvelle.  Connaissez-vous,  par  exemple,  notre 
célèbre  orateur  et  philosophe  Rover?  Je  crains  bien  que  non,  et  cepen- 
dant jamais  H.  Royer  n'a  dissimulé  son  état-civil  ;  mais  il  y  a  là  deux 
noms, et  de  ces  deux  noms  il  a  fait  Royer-Collard.  S'il  eût  vécu  cent 
ans  plus  tôt ,  Il  eût  pris  le  nom  de  quelque  champ  paternel  comme 

(I }  dons  devon*  faire  remaniiMr  Ici  qa'il  y  s  des  bmillri  dont  le  noot  propre  est  tm  nom 
de  Oef.  AiD»i ,  aux  portea  de  Kantes  »  lea  cbSteiaioa  de  Gouiaine  n'oDt  jamais  ea  d'autre 
nom  que  le  tiire  même  de  leur  chfitellcDie,  par  la  raison  qn'lit  la  possédajonl  avant  que  les 
noms  propres  devinssent  «niHage.  Il  m,  an  confraire.  d'autres  familles,  tout  au»l  an- 
ciconcsiept  poaavf sioonée* ,  qui  ont  ud  aott  diatlnct  do  tton  dé  Aef,  nom  ^ù\  est  soK  le 
(lire  d'une  charge,  soU  uo  prénom,  soit  un  sarnom  devenu  asies  çilhbït  pour  avetfrpr^- 
viht.  Tels  sont  :  Le  Sénéchal ,  Boucbard,  Qnalrebtrbet,  cic. 


220  NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 

I*illuslre  Des  Préaux  et  le  bon  d^Harleville.  Celle  coulume  ctail  à  peu 
près  générale,  non-seulement  dans  la  noblesse,  mais  encore  dans  la 
haute  bourgeoisie,  avant  la  Révolutiojo.  Quelquerois  seulement  on 
joignait  le  nom  propre  au  nom  de  terre ,  en  le  mettant  soit  avant  soit 
après.  Je  citerai  comme  exemple  de  celle  dernière  forme,  le  nom  de 
la  Noë-Ménard ,  nom  fort  connu  jadis  dans  notre  diocèse. 

Venait  enfin,  pour  plus  d'un,  Tenviede  simuler  la  noblesse.  Nous 
savons,  par  Racine,  que  Pelitjean  aimait  à  s'entendre  appeler  M.  de 
Petitjean,  gros  comme  le  ^ros;  c'est,  au  fond,  la  nature  humaine. 

—  ft  11  se  dit  qu'il  fait  bon  avoir  bon  nom,  c'est-à-dire  crédit  et  répu- 
tation ,  dit  Montaigne;  mais  encore,  à  la  vérité,  est-il  commode 
d'avoir  un  nom  beau  et  qui  aysément  se  puisse  prononcer  et  retenir.  » 

—  Et  il  cite,  à  ce  sujet,  l'opinion  d'un  sien  toisin,  gentilhomme ,  qui 
ne  se  lassait  d'admirer  la  fierté  et  magnificence  des  vieux  noms  :  Don 
Grumedan,  Quedragan ,  Agésilan.  A  les  ouir  seulement  sonner, 
disaît-il,  il  se  sentoit  qu'ils  amient  été  bien  aullres  gens  que  Pierre 
Guillot  et  MicheL  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  mes  lecteurs  regrettent  de 
ne  pas  s'appeler  Don  Grumedan  ou  Don  Quedragan  ;  mais  ce  que 
je  sais  bien  ,  c'est  qu'Aroiiet  trouva  fort  agréable  de  prendre  le  nom.de 
Vollaire  ;  Jean  Le  Rond ,  celui  de  d'Alembert  ;  Chassebœuf,  celui  de 
Yolney.  Si  ce  n'étaient  pas  des  fiefs  terhloriaux ,  c'étaient,  à  ce  qu'il 
paraît,  des  fiefs  scientifiques  dont  on  se  montrait,  dans  tous  les  cas, 
fort  épris.  De  moins  savants  prenaient  tout  simplement  le  nom  de  leur 
village. 

Il  est  donc  bien  évident  que  le  diclionnaire  des  terres  d'un  pays  est 
un  véritable  dictionnaire  historique.  Pour  se  faire  une  idée  maintenant 
des  difficultés  que  présente  un  pareil  travail,  il  faut  se  représenter 
des  milliers  de  noms  et  dédales  épars,  sans  ordre  et  sans  suite,  dans 
les  immenses  archives  (et  cependant  pas  encore  assez  immenses!)  de 
nos  anciennes  cours  souveraines.  Recueillir  un  à  un  ces  noms  et  ces 
dates,  tout  lire^  tout  coordonner,  ne  rien  confondre  en  présence 
d'hommes  et  de  lieux  portant  souvent  les  mêmes  noms',  tel  est  le 
labeur  herculéen  que  M.  de  Cornulier  a  entrepris  et  qu'il  vient  de 
mener  à  terme  avec  succès.  Faut-il  en  conclure  que  l'ouvrage  soit 
sans  lacune?  La  chose  était  impossible,  d'abord  parce  que  les  docu- 
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ments  publics  sont,  depuis  la  Révolution,  très-incomplels,  puis  aussi 
parce  que  les  particuliers  connaissent,  en  général ,  fort  peu  les  docu- 
ments qu'ils  possèdent,  et  ne  se  prêtent  pas  toujours  à  les  communi- 
quer. Aussi ,  M.  de  Cornulier  n*a-t-il  donné  à  son  œuvre  que  le  nom 
d'Essai,  —  «  SI ,  comme  nous  Tespérons,  dit-il,  ce  genre  de  recherches 
locales,  qui  n*a  pas  encore  été  essayé  jusqu'ici,  vient  à  être  goûté, 
non-seulement  le  temps  y  apportera  de  grands  perfectionnements, 
mais  il  sera  imité  dans  les  autres  départements  de  la  Bretagne  et  nous 
pourrons,  un  jour,  posséder  un  résumé  historique  de  toutes  les  terres 
de  la  province,  au  moyen  duquel  chaque  pas  qu'on  y  ferait  rappelerait 
un  souvenir.  Notre  but  serait  rempli  si  notre  ballon  d'essai  devait 
amener  un  pareil  résultat ,  s'il  déterminait  l'édification  de  ce  vaste 
monument  national ,  auquel  chaque  ouvrier,  si  humble  qu'il  soit ,  peut 
utilement  apporter  sa  pierre.  » 

C'est  parler  avec  modestie ,  nous  dirons  même,  avec  beaucoup  trop 
de  modestie.  V Essai  de  M.  de  Cornulier  est,  en  effet,  très-remar- 
quable et  il  ne  peut  être  que  très-utile.  Sa  publication  d'ailleurs  pro- 
voquera les  renseignements  et  assurera  la  perfection  définitive  de 
Tœuvre.  M.  de  Cornulier  a  fait  précéder  son  livre  d'un  Avertissement 
dans  lequel  se  révèle  la  science  approfondie  de  l'auteur  dans  des 
questions  d'une  haute  importance  historique,  mais  devenues  chaque 
jour  plus  obscures,  les  questions  de  droit  féodal. Nul  mieux  que  fui  ne 
pourrait  nous  faire  un  historique  complet  de  la  propriété  d'après  ce  vieux 
droit.  M.  de  Cornulier  sait,  en  effet ,  passer  des  sciences  à  l'érudition 
sans  rien  perdre  de  ses  avantages.  Il  est  doué  d'un  de  ces  esprits  stu- 
dieux, pénétrants  et  investigateurs  qui  se  portent  à  tout  et  réussissent  à 
tout. 

EcoÈiiE  DE  LA  GOURNBRIfi. 


ÉTUDBS  PHILOSOPHIQUES. 


DE  L'ACCORD  DE  LA  PRESCIENCE  DIVINE 


ET    DE    L.A    LIBERTE    HUMAINE. 


Rappeloflâ  d'abord,  pour  rintelUgenec  de  ce  qui  va  èlre  dit, 
quelques  notions  mélaphysiques  sur  la  nature  ei  les  attributs  de  Dieu. 

Dieu ,  l'être  par  excellence,  Tètre  des  êtres,  le  principe  et  la  ûq  de 
toutes  choses ,  existe  nécessairement  et  par  lui-nèaie  :  il  n'a  pas  eu 
de  commenceinent,  il  n'aura  pas  de  fin,  en  un  moi  il  est  éleniel.  Le 
temps  qui  est  la  succession  dans  la  durée ,  comme  le  lieu  est  l'étendue 
dans  l'espace,  le  temps,  à  parler  exactement,  n'existe  pas  pour  Dieu  ; 
il  n'y  a  pour  lui  ni  temps,  ni  lieu ,  en  ce  sens  qu'il  n'est  cûrconscril, 
ni  par  aucun  temps ,  ni  p)ar  aucun  lieu.  Quand  donc ,  [larlant  de  l'éter- 
nité et  de  l'immensité  de  Dieu,  nous  disons  qu'il  existe  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux ,  nous  employons  un  langage  approprié  à 
notre  manière  d'être  et  à  notre  faible  esprit,  mais  inexact  et  manquant 
de  préci;îion. 

Les  créatures,  au  contraire,  n'ayant  pas  toujours  été,  existent  dans 
la  dorée,  c'est-à-dire  dans  un  temps  déterminé.  Aussi  c'est  à  elles  que 
conviennent  ces  divisions  de  temps,  le  passé,  le  présent  et  le  futur  : 
présent,  moment  fugitif,  insaisissable  et  indivisible  ;  passé,  auquel 
appartient  tout  ce  qui  a  été  ;•  avenir,  qui  réclame  comme  appartenant 
à  son  domaine  tout  ce  qui  n'est  pas  encore. 


f 
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Ces  notions  étant  succinctement  établies,  nous  pouvons  cherclier  la 
solution  de  la  question  proposée. 

Dieu  dont  Tintelligence  est  infinie,  comcne  ses  autres  attributs, 
connaît  toutes  choses;  les  mystères  du  ciel,  les  secrets  de  la  terre,  et 
les  insondables  profondeurs  de  Tabime,  les  faits  de  toute  sorte  qui  se 
sont  accomplis  depuis  la  création  et  ceux  qui  doivent  se  succéder 
encore  jusqu'aux  derniers  jours  du  monde,  sont  présents  devant  ses 
yeux.  Il  voit  de  ce  regard  qui  embrasse  Téternité  et  Timmensité, 
non-seulement  toutes  les  créatures  existantes,  mais,  en  outre,  toutes 
les  créatures  possibles. 

Or,  parmi  ces  créatures,  il  en  est  une  plus  parfaite,  la  créature  raison- 
nable, rhomme,  qui  a  la  libre  disposition  d'un  grand  nombre  de  ses 
actes;  qui ,  dotée  d'une  âme  intelligente ,  peut ,  à  son  gré,  s'appliquer, 
comme  il  iuiplait,  quand  il  lui  piait  et  autant  qu'il  lui  plait  à  connaître, 
à  vouloir  et  à  se  déterminer.  Dieu,  alors  que  la  créature  elle-même 
les  ignore  encore  complètement,  connait-iU  et  avant  même  qu'ils 
existent,  ces  actes  libres  d'intelligence  et  de  volonté,  souvent  plus 
incohérents  et  plus  multipliés  que  les  vagues  capricieuses  d'une  mer 
agitée?  L'idée  que  nous  avons  de  l'infinie  perfection  de  Dieu  nous 
force  à  répondre  qu'il  doit  les  connaître,  qu'il  les  connaît,  en  effet, 
que,  sans  cette  connaissance,  il  ne  serait  pas  véritablement  Dieu. 

Dieu  connaissant  les  actions  futures  de  l'homme,  celui-ci  en  reste- 
t-il  le  maitre,  en  conserve-t«il  le  souverain  domaine ,  est-il  toujours 
libre  de  les  faire  ou  de  ne  les  pas  faire?  Ici  encore,  la  connaissance 
que  nous  avons  de  Thomme  et  rirrésistibie  force  des  preuves  qui 
établissent  Texistence  de  sa  liberté,  nous  contraignent  à  répondre  que 
l'homme,  même  soirs  le  regard  de  la  science  divine,  reste  libre. 

Comment  concilier  la  liberté  humaine  et  la  prescience  divine?  voilà 
donc  toute  la  difficulté. 

Faisons  d'abord  ho»  réserves,  en  prenant  soin  d'observer  qu'à  la 
rigueur  ii  né  serait  pas  nécessaire  de  trouver  à  cette  difficulté  une 
solution  sans  réplique,  chacun  des  deux  points,  à  savoir,  la  prescience 
divine  d'un  côté,  et  la  itberté  humaine  de  Pautre,  pouvant  être  sépa- 
rément et  solidement  démontré.  C'est  favis  de  Bossuet ,  sur  ce  sujet  : 
a  La  première  règle  de  notre  logique,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  aban- 
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donner  les  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté  qu'il  survienne, 
quand  on  veut  les  concilier;  mais  qu'il  faut,  au  contraire,  pour  ainsi 
parler,  tenir  forleoient  tes  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on  ne  voie 
pas  toujours  te  milieu,  paf  où  Tenchainement  se  continue.  •  Les 
sciences  réputées  exactes  elles-mêmes  nous  fourniraient  l'occasion 
d'appliquer  la  règle  de  Bossuet  :  plus  d'un  théorème  en  géométrie  est 
aussi  difficile  à  comprendre  que  facile  à  démontrer. 

Donnons  toutefois  des  explications  directes.  La  prévision  que  Dieu 
a  de  nos  actes  ne  nous  ôte  pas  la  liberté,  car  nous  sentons  bien,  à 
chaque  action  faite  par  nous,  que  nous  aurions  pu  l'omettre,  comme 
nous  pourrions  encore  la  renouveler.  Cette  preuve.est  complète  en  son 
genre  :  c'est  une  preuve  de  conscience ,  nous  sentons  cela,  comme 
nous  sentons  que  nous  sommes  joyeux  ou  tristes,  et  que  nous  existons. 
Cependant  pénétrons  plus  avant. 

Dieu  voit  nos  actions,  mais  d'une  vue  en  quelque  sorte  spéculative, 
sans  aucune  influence  sur  nos  déterminations  successives.  Qu'avant  de 
prendre  un  parti ,  nous  changions  cinq ,  six  fois  de  résolution ,  et  que 
nous  ne  nous  décidions  qu'à  la  septième  alternative,  par  exemple. 
Dieu  voit,  d'un  seul  coup  d'oeil,  la  septième  et  dernière,  en  même 
temps  que  la  première.  Aussi  on  ne  devrait  dire ,  à  parler  exactement , 
ni  prescience ,  ni  prévision ,  mais  science  et  vision.  Dieu  ne  prévoit 
pas,  il  voit  tout  en  même  temps,  attendu  que ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  passé  et  le  futur  sont  des  divisions  de  temps  qui  n'existent 
pas  pour. lui.  Qu'on  suppose  un  chemin  en  spirale  serpentant  autour 
des  flancs  régulièrement  inclinésd'une  colline  pyramidale  :  les  personnes 
en  train  de  le  gravir  no  découvriront  qu'une  partie  du  chemin  et  de  l'ho- 
rizon; tandis  que  l'observateur  qui  sera  placé  au  sommet  embrassera, 
d'un  seul  coup-d'œil,  toutes  les  sinuosités  de  la  route,  tous  les  voyageurs 
disséminés  dans  ses  divers  contours  et  tous  les  détails  de  l'horizon. 

Aurons-nous  maintenant  à  prouver  par  de  longues  considérations 
que  la  liberté  humaine  reste  intacte,  que  le4ibre  arbitre  est  sain  et  sauf? 
Nous  l'avons  dit,  la  prévision  du  côté  de  Dieu  est  une  simple  vue;  or, 
la  vue  d'un  acte  ne  le  fait  pas,  elle  le  suppose. 

Je  connais  les  inclinations,  les  habitudes  d'une  personne,  je  prévois 
la  manière  dont  elle  se  comportera  dans  une  circonstance  donnée,  et 
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l'événement  vient  justifler  ma  prcvision.  Or,  en  ce  cas,  ai-je  détruit , 
ou  même  simplement  diminué  la  libertéde  cette  personne?  Non,  assu- 
rément. Eb  bien!  que  manque-t-il  à  la  prévision  humaine  pour  ressem- 
bler à  la  prescience  divine?  L'infaillibilité.  Mais,  par  rapport  à  la 
personne  dont  l'action  est  prévue,  il  n'y  a  absolument  rien  de  changé. 
Ce  que  Dieu  sait  devoir  arriver,  arrivera  donc  certainement,  inraillible- 
ment,  mais  non  pas  fatalement. 

L'homme  par  conséquent  reste  libre. 

L'abbé  T.  RICHOUD. 


UNE  FÊTE  DE  SAINT  ÉMILIEN 
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MoRsiBOB  LE  Directeur. 

Vous  me  demandez  quelques  délails  sur  la  Tête  célébrée  le  27  juin  derniier, 
dans  le  diocèse  d'AuUiu,  en  l'honneur  de  sainlËmilien,  évéque  de  Nantes. 
Je  le  fais  d'aulanl  plus  volonliers  que  c'est  ajouter  une  nouvelle  et 
glorieuse  page  à  Tliistoire  de  cet  illustre  Pontife ,  et ,  par  suite ,  à  la  nôtre. 

Vous  n'avez  point  perdu  le  souvenir  de  la  soleunîte  qui  eut  lieu.  Tannée 
dernière,  dans  notre  cité,  à  l'occasion  de  la  translation  des  reliques  du 
saint  Evêque  ;  et  vous  avez  pu  remarquer,  à  la  procession ,  sa  statue  portée 
par  une  troupe  de  jeunes  gens  qui  chantaient  des  cantiques  et  tenaient 
des  palmes  à  la  main.  5Ionseigneur  Jaquemet  eut  alors  l'heureuse  idée  de 
faire  présent  de  celle  pieuse  image  à  la  paroisse  de  Saint-Émiland  «  â 
laquelle  nous  devions  ces  reliques  insignes  ;  et  Monseigneur  l'Ëvèque  d'Au* 
tun,  à  qui  elle  fui  envoyée,  eut  celle  de  recevoir  avec  honneur  ce  monument 
de  la  reconnaissance  des  Nantais  h  l'égard  de  leurs  frères  d'Autun.  — 
«  Très-vénéré  et  cher  Seigneur,  écrivait-il ,  à  cette  occasion  ,  à  Monsci- 
»  gneur  de  Nanle.« ,  j'ai  reçu ,  hier,  la  belle  statue  du  saint  Évéque ,  Totre 
»  prédécesseur,  ot  le  défenseur  et  le  martyr  de  la  liberté  et  de  la  foi  de 

•  notre  cité  éduenne.  Celte  statue  est  fort  belle  »  et  nous  préparons  pour 
»  l'été  prochain ,  fin  de  juin ,  une  fête  pour  sa  réception  dans  la  paroisse 

•  de  Saint-Emiland...  » 

La  solennité  du  27  juin  avait  donc  cette  inauguration  pour  objet.  EUe 
fut  annoncée  le  15  par  un  très-beau  mandement  de  M*'  de  Marguerye ,  où. 
après  avoir  rappelé  l'histoire  du  Pontife  guerrier,  les  honneurs  qui  lui 
avaient  été  rendus  à  Nantes ,  et  l'envoi  de  sa  statue ,  il  indiquait  le  dispo- 
sitif de  la  fêle  (  ^).  On  y  remarque  rallention  délicate  du  vénérable  Prélat  à 

(i)  Ce  documcDl  Important,  qai  est  une  consôçratioà  nouvelle  ctaalbenUque  des  tradi- 
tions autunoises  au  sujet  de  notre  saint  Pontife,  devra  être,  un  Jour,  consulté  par  ceux  qui 
écriront  cette  parile  de  noire  histoire. 


tJIfE  FÊTE  DR  SAINT  ÉMILIBR  DANS  LE  DIOCÈSE  d'AVTUN.       2S7 

confondre  Nantes  et  Aalun  dans  sa  bienveillante  sollicitude ,  en  celle 
circonstance ,  et  à  leur  accorder  les  mêmes  faveurs.  •  Il  nous  semble  le 

•  voir,  dit-il,  en  parlant  de  saint  Emilicn,  nouvel  Onias,  étendant  ses 
»  mains  protectrices  sur  les  églises  de  Nantes  et  d'Autun,  intercédant  pour 
»  tous  les  fidèles  de  ces  deux  diocèses ,  que  son  cœur  confond  dans  un 
»  même  amour.  Il  nous  semble  le  voir,  nouveau  Jérémie  priant ,  surtout 
•^  en  cette  fêle»  d'une  prière  incessante  pour  Nantes  et  Autun,  sanctifiés 

•  jadis  par  sa  présence  :  pour  les  enfants  de  la  Bretagne  et  de  la  Bourgogne, 
»  son  peuple  bien-aimé,  en  vous  disant,  comme  ce  prophète  à  Judas 
»  Machabée  :   •  Recevez  le  glaive  d'or  de  la  grâce ,  que  vous  donne  le 

•  Seigneur;  par  lui  vous  liiompherez  de  tous  les  ennemis  du  salut.  » 

•  A  ces  causes  (  suivent  les  divers  articles  du  dispositif,  parmi  les- 

•  quels  nous  remarquons  les  suivants)  :  Cette  fête  sera  précédée  d*un 
»  triduo  solennel ,  qui  commencera  le  samedi  soir.  23  juin.  Le  corps  de 
»  saint  Emilien  sera  exposé  dès  ce  moment,  dans  sa  chapelle,  à  lavéné- 
»  ration  des  fidèles;  il  y  aura  instruction ,  matin  et  .soir,  et  bénédiction  du 

•  Saint-Sacrement.  Au  salut  du  matin  et  du  soir,  on  cliantera  trois  fois, 
»  avant  le  Tanium  ergo ,  Tinvocalion  :  Sande  ^miliane,  ora  pro  nobis  ; 
»  puis  le  verset  :  Justum  deduxil  et  Tomison  de  saint  Émilien ,  pour 

•  implorer  sa  protection  en  faveur  des  églises  de  Nantes  et  d'Autun. . . . 

•  Nous  accordons  quarante  jours  d'indulgence  à  tous  les  fidèles  de  notre 
»  diocèse,  qui  communieront  en  ce  jour  et  réciteront  pour   le  Souverain 

•  Pontife ,  et  pour  les  besoins  des  églises  de  Nantes  et  d'Autun ,  on  Paier 
»  et  un  Av0,  avec  l'invocation  :  Saint  Emilien ^priez  pour  nous,  • 

De  son  côté,  afin  de  répondre  aux  invitations  du  vénérable  Évèque 
d'Autun,  Monseigneur  Jaqnemet  délégua  deux  de  ses  prêtres  (*)  pour  le  repré- 
senter ,  ainsi  que  son  diocèse ,  à  la  fête.  Nous  eûmes  le  bonheur  d'être  l'un 
d'eux ,  et  nons  arrivâmes  à  Saint* Emiland ,  le  jour  même  de  la  solennité., 
à  trois  heures  du  malin.  Tout  dormail  dans  le  village  et  au  presbytère. 
Nous  ne  voulûmes  point  troubler  le  sommeil  du  pasteur  de  la  paroisse , 
mais  l'Aii^e^  étant  venu  À  sonner,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'église, 
henrenx  d'être  les  premiers ,  ce  jour-lé,  à  mettre  les  pieds  dans  le  sanc- 
tuaire consacré  an  bienbenreux  Emilien ,  et  de  pouvoir  vénérer  ses  reliques 
en  siheiice  et  à  loisir,  et  oflHr  le  Samt-Sacrifice  en  sa  présence. 

Noos  ne  nous  attendions  certainement  pa.^  à  trouver  è  Saint- Éiailand  , 
modeste  paroine  do  neof  cents  âmes ,  une  pompe  semblable  à  celle  qu'a- 
vait défrayée  la  riche  et  popuieose  cité  de  Nantes.  Nous  pouvons  dire 
néanmoins  qna  nos  espérances  furent  bien  dépassées.  Dés  le  matin  i  les 
pèlehiis  affluaient  des  environs,  de  Noiay,  de  Couches,  d'Autun  et  même 

(i>  M.  l'abbé  Cafaour,  cbanoine  booorairede  la  caibddrale.  et  M.  l'abbé  Gabier,  ndaslon* 
naire  du  dlocèac. 
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du  Creusol  pour  se  joindre  aux  liabilaols  *  qui ,  bien  que  ce  fût  un  jour 
sur  semaine,  avaient  tous  quille  leurs  traraux ,  et  accouraient  en  habits  de 
fête.  Monseigneur  TËvêque  arriva  lui-même,  à  huit  heures,  et  célébra  le 
Saint- Sacrifice,  durant  lequel  il  distribua  la  Sainte  Communion  à  un  très- 
grand  nombre  de  fidèles;  puis  on  organisa  la  procession.  Elle  devait  aller 
chercher  la  statue  \éaéréc,  à  environ  deux  kilomètres  du  boni^,  non  loin 
du  lieu  où  saint  Ëmilicn ,  poursuivant  les  Sarrasins ,  après  leur  défaite  à 
Aulun  ,  s'arrêta  pour  se  reposer  avant  le  combat  de  Saint- Ëmiland.  C'est 
aussi  dans  le  voisinage  que  se  trouvent  la  fontaine  merveilleuse  qui  porte 
son  nom»  et  la  pierre  aux  pains  ronds,  dite  Buffet  de  saint  Émiiand  {^). 

On  s*y  rendit  en  chantant  les  litanies  des  saints,  et  en  répétant,  à  des 
intervalles  rapprochés  .  l'invocation  :  Sancte  ^mitianet  ora  pro  tiobis. 
Arrivés  au  lieu  où  la  statue  reposait  sous  un  berceau  de  verdure,  des  jeancs 
gens  choisis ,  de  la  paroisse ,  rélevèrent  sur  un  brancard  orné  de  draperies 
et  de  fleurs,  et  Ton  reprit  le  chemin  du  bourg. 

A  ce  moment,  la  procession  présentait  un  coup-d'œil  admirable.  La 
presque  totalité. des  habitants  et  des  pèlerins,  rangés  sur  deux  longues 
lignes  parallèles,  des  deux  côtés  de  la  route,  descendaient  la  vallée  qui 
s'incline  d'abord  et  remonte  ensuite  vers  le  bourg  dont  l'église  avec  sa 
tour  aniique  se  dessinait  au  loin,  sur  un  ciel  d'azur.  Les  femmes  marchaient 
les  premières  ;  les  hommes  les  suivaient,  la  tête  découverte  malgré  la 
chaleur  qui  devenait  brûlante.  Tous  chantaient  des  cantiques  ou  récitaient 
des  prières.  Après  eux,  venait  un  nombreux  clergé  des  paroisses  voisines; 
plusieurs  membres  de  celui  d'Autun  et  du  chapitre  de  la  cathédrale,  parmi 
lesquels  on  remarquait  MU.  les  délégués  de  Nantes;  M.  le  curé  de  la  cathé- 
drale d'Autun;  MM.  lus  secrétaires  de  Monseigneur;  ses  deux  grands- 
vicaires,  M.  Tabbé  Bouange  et  M.  l'abbé  Thomas;  enfin  Sa  Grandeur  elle- 
même,  suivie  de  H.  le  maire  et  des  autorités  locales,  enécharpes;  de 
M.  de  Loisy,  membre  du  Conseil  général,  et  des  autres  notabilités  du 
pays. 

Mais  Tobjet  qui  attirait  particulièrement  les  regards  était  la  statue  véné- 
rée. Debout,  sur  son  piédestal,  et  représentant  rÉvéque-guerrier,  appuyé 
d'une  main  sur  la  houletle  pastorale,  et  de  l'autre  sur  l'épée  des  combats , 
elle  semblait  faire  revivre  le  saint  Pontife  lui-même.  On  eût  dit  qu'il  arrivait 
comme  autrefois  de, Nantes,  et  qu'après  avoir  vaincu  Crois  fois  les  infidèles 
sous  les  murs  d'AutuA,  il  les  contemplail  encore,  d'un  regard  assuré,  dans  le 
bourg  où  ils  s'étaient  retranchés,  et  il  adressait  de  noaveau  cet  entraînant  dis- 
cours à  ses  guerriers  :  «  Hommes  forts  dans  la  guerre,  mais  plus  forts  encore 

(I)  Celle  relalion  suppose  la  coDDaissaoce  de  l'histoire  du  soiot  évoque  et  de  ses  moQU- 
méats.  Oa  trouve  In  tiremlère  rvcoDtée,  et  les  secondes  décrites  et  llthograpbtées  dans 
l'opuscule  lolltulé:  Notice  hittorique  et  critique  iur  eaint  £mili€n,h  Nantet,  chet 
Maxeau,  libraire,  rue  de  l'Évêché. 
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>•  dans  la  foi*  armez  vo3  mains  du  bouclier  de  la  foi,  vos  fronts  de  la  croix 
»  du  Seigneur,  vos  léles  du  casque  et  vos  poitrines  de  la  cuirasse  du 
»  salut.  Prenez  aussi  vos  armes  les  mieux  trempées  pour  briser  les  batail- 
»  Ions  de  ces  perfides  ennemis.  Mieux  vaut  mourir  dans  la  guerre,  ainsi 
»  que  le  dit  Judas  Machabée,  que  de  voir  les  maux  de  sa  patrie,  et  de 
»  supporter  l'opprobre  des  choses  saintes  et  des  lois  de  la  Majesté  divine  (*}.  » 
Mais  les  temps  étaient  changés,  et  eik  reparaissant  aujourd*hai  au  milieu 
de  nous,  le  grand  évêque  eût  pu  ajouter  ces  autres  paroles  mémorables  : 
••  Prenez  garde  que  ce  ne  sont  plus  les  invasions  de  l'Islamisme  que  vous 
o.avez/i  repousser;  mais  celle  d'une  révolution  ennemie  de  la  société  et 
»  de  TEglise,  et  qui  s'efforce  de  les  détruire  jusque  dans  leurs  fondements. 
»  Soyez  sans  crainte  ;  ce  n'est  pcs  le  nombre  de»  soldats ,  c^est  Dieu  qui 
»  donne  la  victoire.  *  ^ 

Le  charme  particulier  de  cette  fête  était  bien,  en  effet,  en  ce  qu'elle  se 
passait  aux  lieux  mêmes  où  s'étaient  accomplis  les  actes  héroïques  du  saint 
évêque  de  Mantes,  et  dans  les  réflexions  que  le  rapprochement  des  temps 
suggérait,  et  qui  ne  pouvaient  nous  fuir.  Nous  marchions  sur  les  traces  non 
encore  eflacées  de  celle  fameuse  voie  romaine,  dite  d'Agrippa.  et  que  foula 
saint  Émilien,  en  volant  au  secours  de  la  Rome  des  Gantes»  ainsi  que  Ton 
nommait  Autun,  dans  ces  temps  reculés.  Mais  ce  n'était  plus  à  un  combat 
sanglant  qu'il  s'avançait;  c'était  â  un  brillant  triomphe.  Et  pourquoi  ce 
dessein  de  Dieu,  si  ce  n'est  pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  se  dévouent 
à  sa  cause,  qu'il  prend  lui-même  soin  de  leur  gloire  et  que,  lût-elle 
ensevelie  dans  la  mort  et  enfouie  sous  la  pous.stére  des  siècles,  il  sait, 
quand  il  le  veut,  l'en  tirer  et  la  faire  briller  d'un  éclat  incomparable. 

La  statue  du  saint  Évêque  était  portée  au  milieu  du  clergé;  des  enfants 
et  des  jeunes  filles  vêtus  de  blanc,  la  précédaient,  les  uns  jetant  des  fleurs 
sur  la  voie,  et  les  autres  chantant  avec  entrain  le  chant  des  Nantais  : 

Cbrélien»,  marcboni,  bitonlstons  toute  cralcte  ; 
SoWons  les  pas  du  Pûoure-inarijr. 
Pour  son  pajs,  pour  M)n  Dh  u,  sa  loi  sainie, 
Mieux  vaut  s'armer,  mieux  vaut  mourir. 

Les  gendarmes  de  la  localité,  fiers,  eux  anssi,  d'honorer  le  Pontife 
guerrier,  l'escortaient  le  sabre  nu  et  étincelant  aux  rayons  du  soleil.  Un 
choeur  d'hommes  suivait  en  chantant  des  cantiques,  et  les  prêtres  faisaient 
entendre  des  hymnes  et  des  psaumes  sacrés.  La  route  était  jonchée  de 
verdure;  les  maisons  du  bourg  tapissées  de  feuillage;  des  guirlandes  jetées 
de  Tune  à  l'autre,  traversaient  les  rues,  et  tenaient*  suspendues  des  cou- 
ronnes de  fleurs  ou  des  inscriptions  inspirées  par  le  sujet  de  la  fête.  L'une 

« 

(t)  Légende  latine  de  satntÉmUlen. 
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d'elles  portait  ces  simples  parole»  :  Souvenir  de  Nantes,  Elle  nous  pliii 
particulièrement,  parce  qu'elle  se  rencontrait  parfiiitement  avec  nos 
pensées.  C'était  bien  an  alTecttieux  souvenir  que  Nantes  artit  voulu  envoyer 
à  Aulun;  nous  étions  compris  et  certains,  dés  tors,  que,  quand  les 
chi'éliens  de  h  Bourgogne  s'assembleraient  pour  prier  aui  pieds  de  notre 
commun  protecteur,  ils  se  souviendraient -quelquefois  de  leurs  frères  de 
Bretagne. 

Mais  cette  communauté  de  sentiments  et  de  prières  devait  être  inter- 
prétée plus  éloquemment  encore  par  une  bouche  auguste.  Le  cortège 
était  rentré  dans  l*église  :  les  chants  d'une  messe  solennelle  s'étaient  fait 
entendre;  le  Saint>Sacrifice  avait  été  offert  par  M.  Tabbé  Bouangc,  que 
Dieu  semble  avoir  suscité  h  Autun  pour  Texallalion  de  tous  les  saints  de 
cet  illustre  diocèse ,  et  particulièrement  pour  celle  de  saint  Émilien.  On 
était  ù  la  post-communion.  Monseigneur  de  Marguerye  monta  en  chaire,  et 
dans  une  allocution  pleine  de  délicatesse  et  de  sentiment,  après  avoir  mêlé 
dans  ses  éloges  la  population  de  Saint«Emiland,  si  admirable  par  sa  fidé- 
lité, onze  fois  séculaire,  nu  culte  du  Bienheureux,  et  celle  de  Nantes,  qui 
venait  de  faire  un  si  brillant  accued  à  sa  mémoire  :  après  avoir 
témoigne  combien  il  était  sensible  à  Taltention  bienveillante  du  suc- 
cesseur actuel  de  saint  Émilien,  qui  lui  envoyait  un  objet  aussi  précieux, 
pour  lui  et  pour  son  peuple,  que  la  statue  de  l'E\'êque- martyr,  enrichie 
déjà  de  si  pieux  souvenirs,  il  exprima  le  vœu  que  Nantes  et  Autun  $<; 
considérassent  désormais  comme  deux  soiurs  et  s'aimassent  comme  depuis 
longtemps  déjà  s'aimaient  leurs  premiers  pasteurs;  et  qu  ainsi,  tous  demeu- 
rassent fermement  unis  dans  la  même  foi  et  la  même  charité,  sous  Tieit 
de  Dieu,  et  la  protection  du  puissant  pontife  Émilien. 

Celte  allocution  fit  écho  dans  lous  les  cœurs  :  tous  applaudissaient  en 
silence,  et  comprenaient  combien  est  pnissante  et  belle  la  religion  qui  sait 
ainsi  réunir  les  esprits  dans  les  doux  lieux  d'imc  commune  charité,  et 
combien  les  peuples  seraient  heureux,  sî,  au  lien  de  s'en  aller,  loin  d'elle, 
se  déchirer  les  uns  les  autres,  ils  se  ralliaient  sous  son  aile  maternelle  et 
lui  demandaient  le  secret  de  leur  force  ,  de  leur  paix  et  de  leur  bonheur 
véritables. 

Voulant  jomdre  Teffel  aux  paroles,  le  vénérable  Évêque  fit  proclamer 
immédiatement  le  rétablissement  île  la  Confrérie  fondée  au  XVI*  siècle  par 
l'un  de  ses  illustres  prédécesseurs ,  Jacques  UurauH,  et  qui  n'avait  cessé 
d'être  un  lien  puissant  de  foi  et  de  ptété  dans  tout  l'Autunots,  jusqu'à  ce 
que  la  Révohition  vint  détruire  tous  les  éléments  sociaux,  y  compris  la 
religion.  Cette  fois  encore,  l'appel  du  pieux  Pontife  fut  entendu  et  admira- 
blement accueilli.  A  la  fin  du  banquet  fraternel  qui  suivit  et  auquel  vinrent 
<as.seoir  tontes  les  notabilités ^  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  présentes 
à  la  fêle,  M.  le  curé  de  Saint-Êmiland,  établi  par  Tordonnance  épiseopile 
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directeur  :le  la  Confrérie,  commença  par  y  enrôler  son  digne  Évoque ,  puis 
MM.  les  Grands- Vicaires,  et  toute  l'assistance.  Chacun  .se  fil  un  honneur  et 
une  joie  de  faire  partie  de  cette  sainte  association,  et  d'inscrire  son  nom  à 
la  suite  de  celui  du  premier  pasteur  du  diocèse. 

Un  nouvel  incident  marqua  ce  moment  de  la  fêle.  Monseigneur  d'Âuiun 
voulant  donner  une  marque  spéciale  d'estime  et  d'affection  au  clergé  de 
Nantes,  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres,  daigna  attacher  au 
chapitre  de  sa  cathédrale,  à  titre  honoraire,  l'auteur  de  la  modeste  A'oiice 
sur  saint  Emiiicn.  Grande  et  vive  fut  la  reconnaissance  de  l'humble 
écrivain  d'un  si  petit  livre;  mais  elle  ne  serait  pus  complète,  et  MM.  les 
délégués  de  Nantes  manqueraient  à  leur  mission  et  t^  leur  cœur,  s'ils 
ne  disaient  qu'ils  furent  comblés  de  tant  d'autres  faveurs,  de  tant  d'égards 
et  de  soins  bienveillants ,  durant  leur  séjour  à  Saint-Émiland  et  à  Autun  , 
qu'il  semblait  que  le  respectable  clergé  de  ce  pays ,  et  particulièrement  le^ 
digne  pasteur  de  Saint-Emiland;  M.  l'abbé  Bouangc  ;  Sa  Grandeur  elle- 
même  prenaient  «i  tâche  de  leur  faire  goûter,  de  toutes  manières,  combien 
est  généreuse  et  aimable  riiospilalité  éduenne. 

L'heure  des  Vêpres  sonna,  et,  celto  fois  encore.  U  fêle  prit  un  caractère 
particulier  de  piété  et  de  grandeur.  Suivant  un  usage  immémorial  à  Saint* 
Emilaod ,  les  Reliques  du  Bienheureux  furent  ponces  processionneUemcnt 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  a  l'oratoire  élevé,  ab  aniiquo,  sur  &on  tom- 
beau, au  milieu  des  nombreux  sarcophages  en  pierre  où  reposent  encore  les 
restes  de  ses  compagnons.  La  voûte  de  ce  petit  édifice  est  surmontée  d'une 
plate*forme  et  abritée  par  un  dôme  quadrangulaire.  Les  Reliques  sacrées  y 
furent  montées  et  déposées,  par  la  main  des  prêtres,  sur  un  petit  autel  ; 
tout  le  clergé,  présidé  par  Monseigneur,  prit  place  autour  et  chanta  les 
Vêpre.s  auxquelles  répondit  la  foule,  debout  sur  l'herbe  ou  assise  sur  les 
tombes,  mais  pieuse  et  recueillie  comme  û  l'église.  Le  chant  des  Vépras 
terminé,  cette  multitude  de  fidèles  se  pressa  autour  de  Teslrade ,  et  le 
panégyrique  du  Saint  fut  prêché  par  l'un  des  chanoines  présents.  M.  l'abbé 
Péquegu^^t,  arcfaiprélre  du  canton,  érudit  distingué  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  M.  labbé  Péquegnot  avait  été  témoin  de  nos  fêtes ,  en 
1859  (*);  s'inspirant  de  ces  souvenirs,  et  des  actes  de  saint  Eroilien,  il 
raconta  l'histoire  du  héros  chrétien,  ses  vertus  et  sa  gloire  ;  il  rappela  le 
triomphe  dont  il  avait  clé  l'obiet  dans  su  patrie^  et  cela,  avec  tant  d'élo- 
quence et  de  bonheur,  que  tous  les  yeux  et  tous  les  esprits  étaienl  sus- 
•  pemius  à  ses  lèvres.  On  remarquait  L'iolorêl  qu'il  inspirait  aux  cfl'orlsquc 
les  auditeurs  les  plus  éloignés  faisaient  pour  se  rapprocher  et  pour  en- 
tendre. 


(t^>  il  Cilsalt  partie  de  la  délâgttloo  aiXoiioise,  cofl^iotte  éo  lut,  de  V.  l'abbé  MiHi, 
dUBOiaft  d'Aumi»,  «tdA  n.  t^caré  de  Saiot  éinUaoït 
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Il  faut  avouer  aussi  que  ces  grands  faits  proclamés  en  pareils  lieux ,  cl  du 
haut  d'une  semblable  chaire  ,  étaient  émouvants.  N'étions>nous  pas  sur  le 
champ  de  bataille  où  Émilien  et  ses  compagnons  moururent  pour  la  foi  T 
Et  quand  la  voix  de  Torateur  répétait  ces  dernières  paroles  du  Pontife 
martyr  :  «  Généreux  guerriers,  demeurez  inébranlables  dans  votre  foi; 
»  luttez  avec  courage  contre  ces  cruels  païens.  Enfants  de  Dieu  et  non  des 
<•  hommes,  vous  combattez  pour  notre  véritable  mère,  la  sainte  Église. 
••  qui  crie  vers  Dieu  et  demande  vengeance  pour  le  sang  de  ses  saints.  Ne 
••  craignez  pas  une  mort  qui  conduit  à  la  vie.  Déjà  je  vois  le  Dieu  qui  vous 

•  consolera  et  vous  rendra  heureux  ;  je  vois  le  (îiel  ouvert,  et  ses  anges 
M  qui  se  réjouissent  avec  lui  de  votre  triomphante  arrivée.  »  Quand  Tora- 

•  leur  répétait  cos  paroles,  ne  semblait-on  pas  entendre  la  voix  d'Émilien 
lui-même;  voir  ses  précieux  restes  qui  étaient  là.  près  de  nous,  se  ranimer. 
ci  sa  bouche  sacrée  parler  et  exhorter  encore?  ILs  étaient  là  aussi,  ses 
braves  compagnons,  à  quelques  pas  de  nous,  couchés  dans  leurs  glorieux 
tombeaux.  N'eût-on  pas  dit  qu'en  entendant  cette  voix  aimée  du  chef 
illustre  auquel  ils  étaient  accoutumés  à  obéir,  ils  se  levaient  avec  leur  grand 
cœur  et  leur  puissante  armure,  et  venaient  l'entourer  encore ,  combattre 
avec  loi,  et  renouveler  sous  nos  yeux,  au  XIX*  siècle,  la  scène  héroïque 
du  V1II-? 

Une  solennité  qui  évoquait  de  si  imposants  souvenirs,  ne  pouvait  se  ter- 
miner que  par  un  acte  religieux  du  premier  ordre.  Jésus-Christ  lui-même, 
le  Dieu  des  armées  et  des  martyrs,  devait  sortir  de  ses  tabernacles,  monter 
sur  l'autel  formé  par  le  tombeau  et  les  ossements  sacrés  du  saint  Pontife, 
et,  de  là.  bénir  la  multitude  prosternée  et  émue.  Monseigneur  officia  lui- 
même  à  ce  moment  solennel,  et  puis  l'adorable  Sauveur  fut  reconduit 
processionncllement,  sous  le  dais ,  et  à  travers  les  principales  rues  du 
bourg,  dans  son  temple,  où  il  repose,  victime  perpétuelle  de  son  amour 
pour  les  hommes. 

Ainsi  se  termina  cette  belle  fête,  qui  laissera  dans  nos  cœurs  aussi  bien 
que  dans  les  champs  d'Autun,  de  bien  doux  et  de  bien  profonds  souvenirs. 
Et  pourtant  nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  disant  que  ce  ne  doit 
être  ni  la  dernière  ni  la  plus  belle.  S'il  plaît  à  Dieu,  Tinauguration  de  h 
statue  ne  sera  que  le  prélude  d'une  translation  des  reliques  du  Bienheureux, 
du  modeste  reliquaire  actuel,  dans  un  plus  riche  que  lui  destine  la  munifi- 
cence (!e  M<'  l'Evêque  d'Autun  ;  mais  avant  que  cette  nouvelle  solennité 
s'opère,  il  faut  que^  la  charmante  chapelle  ogivale,  consacrée  i  notre  saint 
Pontife,  dnns  l'église  de  Saint-Ëmilànd.  reçoive  une  ornementation  conve- 
nable. Déjà  la  piété  des  habitants  y  a  érigé  un  antel  neuf,  dans  lequel  sool 
réservés  le  petit  sarcophage  en  pierre  et  le  buste  d'évêque,  qui  servirent, 
dans  les  temps  anciens,  de  reliquaire  aux  restes  sacrés.  Un  tab.rHaele, 
en  forme  de  piédestal,  surmonte  cet  autel,  et  sur  ce  piédestal  repose  la 
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sUluis  désoroiais  si  chère  à  ces  bons  fidèles,  et  qui  leur  rappellera  Timage 
<l*un  évêque  cuirassé  qu'ils  possédaient  autrefois.  Mais  le  reste  de  la  cha- 
pelle ncst  plus  en  harmonie  avec  cette  ornementation  nouvelle.  Il  faut , 
nous  disait  M.  Tabbé  Bouange,  que  le  dallage  usé  soit  remplacé;  que  sur  les 
murs  soient  peints  les  actes  du  saint  PûnLife  ;  que  les  deux  fenêtres  latérales 
reçoivent  des  vitraux  représentant  les  patrons  de  Céglise  accueillant  avec 
amour  dans  leur  sanctuaire  saint  Émilien,  le  patron  du  lieu.  Il  faut,  enfin , 
que  la  fenêtre  principale  qui  s'élève  au-dessus  de  Tautel  et  encadre  la 
statue  vénérée,  soit  ornée  d'un  vitrail,  où  les  .deux  jeunes*  martyrs,  saints 
Donatien  et  Rogatien  ,  patrons  du  diocèse  de  Nantes ,  soient  vus  tenant  des 
palmes  d*uue  main  et  de  l'autre  couronnant  leur  illustre  et  saint  compa* 
iriote,  l'Évêque-marlyr.  Mais  afin  que  ces  améliorations  se  réalisent,  il  faut 
encore  que  la  petite  paroisse  de  neuf  cents  âmes  soit  aidée ,  car  elle  est 
pauvre  et  ses  ressources  sont  loin  d*être  égales  à  son  bon  vouloir. 

Cela  dit ,  Monsieur  le  Directeur,  je  me  tais.  Si  cependant  quelque  jour 
il  vous  plaisait  de  recevoir  une  seconde  lettre  sur  le  même  sujet,  qui  est 
loin  d*être  épuisé,  je  pourrais  vous  l'adresser. 


L'abbé  CAUOUR 


Tome  Vm.  16 


•  * 


VARIETES  HISTORIQUES. 


ORDRE 


D'UN  LIEUTENANT  DE  LA  FONTENELLE. 


Î4QS  Mémoires  du  chanoine  Moreau  nous  apprcoaettl  qu'en  Tanoée 
(592,  quelques  gens  de  gutere,  se  disant  du  partido  Rm,  s'étaient  fortiGés 
d^nsilesi  ruiiK»  du  diâteoade  GaUac,  à  quëque»  tîeués  de  C^rhaîx.  ^oû 
ils  ravageaient  les  paroisses  voisines.  Dom  Juan  d*Aquita,  après  la  prise 
deRostPeMn»  i^ésoTut  d*eii  purger  le  pays.  Ms  se  rendirent,  dés  qu'ils  se 
virent  assiégés,  et  lés  fortifications  qu'ils  avaient  faites  furent  détruites , 

«  pour  tic  donner  occasion  à  d'autres  de  s'y  loger.  » 

. .  » .  •••■•. 

II  parait  que  les  me^sures  prises  par  le  général  espagnol  eurent  peu 

!  r 

d'effet,  car  nous  voyons»  d^le.mois.de  scplc»mt)ro.  de  ^Ue  opénie  année 
4^9^^  Id  clûicau  de  CtiUoc.  occn^  \vkr.  4e§.t)ande8:dB'LiguftUfa  stus  les 

I 

ordres  du.  ^oai^^Hine  Du  ,Mastf  «ivwl.de  pilkriës;  comme  lears  devanciers. 
D'aotces  leur  succddàren4  Jnâifii^ia  mois^-de  décemi^re  '!&97,  époq^  à 
Jaqu(^le  ies  sondardade^ll;  de  la  Rivière  y  temient  gamîson.  Le  steûr  de 
Bourgerel ,  lieutenant  de  La  Fontcnelle ,  s*y  était  logé  en  |595,  ^t  son 
séjour  dans  cette  place  fut  l'occasion  du  curieux  document  quicrMÙtc^et  que 
je  reproduis  textuellement. 

R.  F,  Ip  MCN. 


ORDBB  D  UN  LIEUTBRAIfT  DE  LA  FOIVTBNBLLE. 
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LE  SIEUR  DU  BOORGEZEL  (sic)^  UEUTBRAHT  DU  SIEUR  DK  &A  FOITTENELLE ,  SUR 
SES  CHBVAULX  LEIGIERS ,  COHMARDART  EN  SOIf  ABSCAKCE  ÈS  VILLES  ET 
CHATAUX  DE  CALLAC. 


«  Deflandons  à  toalz  soldarlz  de  quelque  qualillé  ou  condicion  qu'ilz 
soinct  de  ne  frecguaiUer  avecques  lénamy  {*)  sans  adverlir  son  cheff  sur 
paine  de  la  vye. 

•  Auxsy  demandons  il  loulz  soldarlz  de  non  aller  à  la  guère  sans  licence 
de  son  chelTsur  paine  eslrc  passé  par  les  armes. 
»  Auxsy  e$l  deffuiduà  loulz  soldarlz  de  ne  so  loger  plus  loign  que  ungn 
portée  de  canon  dudict  chalau  de  Callac  sur  paine  eslre  puny  à  la 
discreclion  de  son  chefT. 

»  Auxsy  enjoignons  aux  soldarlz  factionatres  de  sacguicler  de  leur 
debvoir  en  garde  sur  peine  estre  puniz  à  la  discreclion  de  leur  dict 
chefT. 

»  Auxsy  deffandons  a  toutz  habilanls  et  paissons  {*)  de  ne  soustcnir  sol- 
darlz sans  adverlir  ledicl  cheff  sur  roesmes  paines  que  dessus. 
■  Auxsy  est  deffandu  k  loulz  soidartz  de  ne  toucher  ausdilz  poissans  (>) 
ny  aullres  à  jour  de  marché  ny  aultres  jours  dans  la  ville  de  Callac  sans 
permission  dudict  cheff  sur  paine  estre  puniz  k  la  discl^ection  dudict 
cheff. 

!•  Plus  enjoignons  à  loulz  ceulx  faissanlz  estai  de  tenir  taverne  et  hoslel- 
lerie  en  ce9le  ville  d'eslre  lourjours  garniz  et  pourveuz  de  loulz 
vitacques  (^)  recquises  pour  la  munition  des  soldarlz  et  aullres  sur  paine 
eslre  puniz  à  la  discreclion  dudict  seigneur  avecgues  commandement 
expresse  ausdiclz  soidartz  cl  aullres  eslre  à  (^)  un  avecgues  lesdiclz 
hostes  sur  paine  eslre  puniz  à  la  discreclion. 

»  Item  commandons  aux  habrtanls  de  cesle  ville  et  poissans  (')  circon- 
voisins  de  le  reoeier  aulchttii  prîsomiicr  ny  suspect  k  nostre  garnison 
MF  paine  estre  puniz  à  la  discrociion  dudict  seigneur. 
»  Item  commandons  a  toutz  bolongier8(*)  et  aigres  marchaniztraficquanlz 

(l;  L'eoDemf. 
(S)  Payvtni. 

(3)  vivres. 

(4)  Bd  bonne  Intelligence. 

(5)  Boulmgen. 
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»  en  quelque  sorte  de  marchandise  que  ce  soicl  de  faire  juste  pris  et 
»  raison  de  leur  marcliandisse  sur  paioe  de  conUscalion  de  leur  uiar- 
»  chandisse. 

9  Item  est  deffandu  à  tonlz  soldarlz  de  s^aconimoder  en  leur  logeis, 
»  oultrc  la  discreclion  et  permission  de  leur  cheff,  sans  esticgucsle,  seu- 
»  lemenl  que  de  leur  coucher  feu  et  lytiére  pour  leurs  chevauU  sur  paine 
»  estre  puniz  à  la  discreclion  de  leur  dicl  cfiefT. 

»  Signé.  BOURGEREL.  - 
Et  plus  bas  : 

•  Par  commandement  dudit  sieur, 

»  Signé .  M.  Mevel.  » 

Au  dos  est  écrit  en  écriture  du  temps  : 

•  Acte  louchant  la  guerre  suivant  le  commandement  du  sieur  de 
»  Bourgercl.  •  Et  en  écriture  du  XVIU*  siècle  :  «  1595.  Cu- 
it rieux  pour  Thistoire  de  Gallac.  ■• 

(Pris  sur  Voriginnl  étant  aux  Archives  départementales  du  Finistère.) 


PHILOSOPHIE  A  L'OMBRE  DU  DRAPEAL. 


De  brillants  faits  d'armes  sont  à  la  tyrannie  ce  que  des  diamants 
sont  à  la  laideur;  il  faut  les  en  séparer  pour  les  apprécier. 


Le  courage  pour  les  mercenaires  de  Tépée,  comme  le  talent  pour 
les  mercenaires  de  la  plume ,  est  une  des  conditions  de  leur  métier, 
un  gagne-pain ,  et  rien  de  plus  ni  de  mieux. 


Bon  nombre  d'automates-mousquets  sont  incapables  de  juger  ce 
que  vaut  la  vie  et  incapables  d'en  jouir  avec  intelligence  et  sagesse. 
Cela  diminue  un  peu  leur  mérite  à  exposer  ou  sacrifier  cette  vie  qu'ils 
ne  savent  ni  apprécier  ni  utitiser,  et  il  est  déplorable  de  reconnaître 
de  près  qu'il  y  a  tant  de  brutes  là  ou  de  loin  on  croyait  voir  tant  de 
héros.  • 


M. 


Les  réflexions  devraient  toujours  marcher  en  éclaireurs,  et  dans 
4ie  poste  elles  rendraient  les  plus  éminents  services.  Nous  les  plaçons 
ordinairement  à  l'arrière-garde  et  là  elles  sont  parfaitement  inutiles... 
quand  elles  ne  sont  pas  funestes. 
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Quand  tes  armées  se  recmtaieni  par  des  enrôlements  volontaires, 
les  soldats  étaient  des  hommes  qui  allaient  à  la  mort  pour  avoir  do 
quoi  vivre  ;  depuis  que  les  armées  se  recrutent  par  la  conscription 
forcée,  les  sbldats  sont  des  hommes  condamnés  à  quelques  années 
d'héroïsme  comme  d'autres  le  sont  à  qodquea  années  de  galères. 


Il  est  des  hommes  pour  qui  le  danger  a  des  charmes,  ils  ont  ce 
qu*on  appelle  une  hravoure  éclatante;  il  est  des  hommes  pour  qui 
le  danger  est  indifférent,  ils  ont  une  bravoure  solide;  il  est  des 
'  hommes  que  le  danger  ne  séduit  pas  et  auxquels  on  ne  peut  même  pas 
dire  qu'il  soit  indifférent,  ils  ont  une  bravoure  réfléchie  et  à  elle  seule 
elle  vaut  les  deux  autres. 


*    * 


Dans  un  régiment,  comme  ailleurs,  la  chose  rare  et  difficile  n'est 
pas  de  dire  du  bien  de  ses  subordonnés,  mais  de  ne  pas  penser  du 
mal  de  ses  chefs. 


L'homme  qui  n'aime  pas  à  donner  aimera  bientôt  à  recevoir,  et 
celui  qui  aime  à  recevoir  court  grand  risque  d'aimer  bientôt  à  prendre. 


Les  femmes  cesseront  d'aimer  le  bal ,  le  jour  où  les  hommes  cesse- 
ront d'y  aller. 


*  * 


Nous  nous  plaignons  de  ce  que  la  vie  est  trop  courte ,  et  nous 


PHILOSOFRIE  A  Ii'OHBiœ  DU  DRAPEAU.  ^39 

invoquons  comme  un  biei»lèît  le  sommeil  qui  en  relrenche  encore  la 
moitié. 


* 


Il  sufBt  d^une  légère  infértiuie  pour  éteindre  de  grandes  protestations 
d'amitié  :  Petite  pluie  abat  grand  vent. 


Dans  les  Alpes  le  chemin  court  souvent  entre  deux  précipices;  ainsi 
à  la  guerre  la  bravoure  marche  ordinairement  entre  la  témérité  à  sa 
droite  et  la  couardise  à  sa  gguche. 


Il  en  est  des  sociétés  gangrenées  comme  des  corps  malades  :  «e  Quod 
non  sanat  ferrum  sancU  ignU,  qtwd  non  sancU  ignis  sanat  mors,  » 


4^ 


Il  en  est  des  citadelles  comme  des  vérités,  on  ne  connaît  leur 
force  que  lorsque  les  premières  ont  subi  un  siège  et  les  secondes  une 
dfeeussion. 


9^ 


La  lame  d'un  sabre  est  commo^rintelligence,  elle  aime  et  appelle 
le  choc,  elle  y  brille  et  y  lance  des  étincelles,  même  quand  elle  n*y 
triomphe  pas.  ..  .^   . . 


•  » 


L*uniforme  pour  le  soldat ,  (comme  la  rime  pour  le  poëte),  n'ajoute 
MQ.  à  Aon  mérite  néel,  oiatft  aidei  à  Je  faice  remarquer.' 


^  .•    v' 


Ld  jour  où  rhabitoté  de  rbpmioe  dcftoances  prétend  à  des  dis- 
tiootionB  honorifiques  et  où  le  courage  du  soldat  ambitionne  des  bépé- 
lices  pécuniaires,  il  y  a  anarchie  dans  les  esprits  et  abalssenient  dans 
les  cœurs. 


« 


La  prodigalité  voit  deux  abioies  ouverts  sous  ses  pas ,  la  iqisère 
et  Tescroquerie,  et  pour  éviter  le  premier  elle  se  jette  dans  le  second. 


»  » 


X}uand  nous  traitons  avec  les  passions,  elles  agissent  comme  Bren- 
nus  avec  les  Romains  el  font  pencher  la  balance  de  leur  côté  en  y 
jetant  leurs  armes  victorieuses. 


Dans  la  conduite  des  affaires,  préférer  le  talent  et  Téclat  de  la  parole 
à  la  fixité  des  idées  et  au  courage  des  résolutions,  c*est  donner  le 
commandement  de  Tarmée  au  trompette  du  régiment  :  avec  ce  sys- 
tème on  jette  aux  échos  des  sons  harmonieux ,  de  magnifiques  fan- 
fares... et  on  perd  la  bataille. 


*  * 


Un  jour,  dans  la  vieillffi»e  de  Thérolque  x^pltaine  dont  les  derniers 
descendants  devaient  si  tristement  finir.  Tu n  àVincennes,  l'autre  à 
Saint-Leu ,  il  s'entretenait  avec  quelques-uns  des  hôtes  de  Chantilly  ; 
on  lui  parlait  des  périls  de  sa  vie  passée ,  des  blessures  qu'il  avait 
reçues ,  des  amis  qu'il  avait  vu  tuer  à  ses'  côtés ,  et  on  lui  faisait  en- 
tendre qu'il  n'avait  pas  toujours  assee  mémgé  ni  ses  troupes  ni  sa 
personne.  Il  répondit  :  «  On  m'accuse  d'avoir  donné  au  lusard  une 
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part  trop  grande,  mais  je  n'ai  jamais  été  téméraire  que  je  ne  l'eusse 
d'abord  jugé  indispensable.  »  Tout  Tari  de  la  guerre  se  trouve  résumé 
dans  ces  mots  du  grand  Condé.  f^e  secret  du  succès  sur  les  cbamps 
de  bataille ,  comme  dans  la  politique ,  consiste  à  être  audacieux  par 
sagesse. 


•    if 


Les  plus  dangereuses  et  les  plus  folles  de  toutes  les  témérités  sont 
les  témérités  de  la  peur. 


ÀTant  d'admirer  et  de  louer  le  courage,  il  faut  examiner  le  but 
tiu'll  86  propose,  aulreiBent  les  flibustiers  seraient  des  héros. 


Vie   Charles  DE  NUGENT. 
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Sommaire. —  Un  ChroDiqaeur  aussi  muel...  sur  la  pdiiliquo,  que  peu 
indifTérent.  —  Sa  ressemblance  avec  Archimôde.  —  Voiaeau  et  la 
lempête.  --  Gardons  l'espérance.  —  La  Moisson  ,  poésies ,  par 
M.  Achille  Millien.  -^  Flux  el  Reflux,  par  M.  le  comte  de  Saint-Jean. 

—  La  Mortel  le  Bosquillon»  fable  de  Marie  de  France.—  La. dernière 
Légende  de  la  Vendée  :  Louis  de  Bonnechose»  page  du  roi  Chartes  X. 

—  Lamennais  peint  par  M.  Guizot. 

Dans  l'état  actael  des  choses  et  en  face  des  événements  les  plus  graves 
et  les  plus  affligeants,  que  voulez-vous,  je  vous  le  demande,  que  devienne 
un  paavre  chroniqueur,  qui  a  la  liberté  et  le  droit  de  parler  de  tout ,  — 
excepté  de  ces  mêmes  événements  qui  jouissent  du  trop  juste  privilège 
de  préoccuper  tous  les  esprits  et  d'attrister  profondément  toutes  les  âmes 
honnêtes?....  Dieu  sait  s'il  reste  indifférent  à  ce  qui  se  fait  autour  de  lui . 
au  prés  ou  au  loin  ;  Dieu  sait  s'il  n*a  pas  plus  d'une  fois  bondi  d'indignation 
à  voir  comment  tout  marche  à  cette  heure;  s'il  n'a  pas,  dans  son  cœur, 
lancé  anathéroe  sur  anathèmc  à  Garibaldi,  le  Ibrhan  ;  s'il  n'a  pas  été  pris 
d'un  immense  dégoût  en  présence  de  la  lâcheté  et  de  ia  trahison  inouïes 
dont  les  Napolitains  ont  donné  l'exemple  au  monde,  se  couvrant  à  plaisir 
de  honte  et  d'opprobre ,  comme  d'autres  se  couvriraient  d'honneur  et  de 
gloire  par  leur  fidélité  au  drapeau  et  au  malheur  ;  Dieu  sait  s'il  n'a  pas 
gémi  sur  le  sort  épouvantable  de  ces  infortunés  chrétiens  de  Syrie,  admiré 
le  dévouement  sans  égal  d'Abd-el-Kader,  digne  d'être  catholique,  el 
applaudi  à  l'expédition  française,  trop  réduite  par  la  jalousie  et  la  crainte 
des  nations  ;  —  Dieu  sait ,  enfin ,  s'il  ne  le  prie  pas  ardemment  pour  que 
le  bon  droit  et  la  justice»  trop  longtemps  outragés»  sortent  triomphants  de 
tant  et  de  si  terribles  épreuves  ;  pour  que  le  Saint-Siège  résiste  auk  assauts 
de  la  Révolution  déchaînée  de  toutes  paris,  et  pour  que  cet  Immortel 
Breton,  notre  compatriote»  le  général  de  Lamorictère»  puisse  accomplir 
son  vœu  solennel ,  et  dé^ioser,  un  jour»  sur  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
à  Loreite,  sa  triomphante  épée  de  Constantine ,  encore  une  fois  victorieuse 
de  la  barbarie  ! 

Non,  grâce  au  Ciel,  si  nous  somoMs  eondanMié  au  silence^ nous  ne 
demeurons  point  pour  cela  spectateur  impassible  :  et  comment  pourrions- 
nous  l'être,  quand  nous  voyons  attaquer  tout  ce  que  nous  aimons^  tout  ce 
que  nous  croyons,  tout  ce  que  nous  vénérons  ?  —  Mais .  hélas  !  notre  rôle 
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nous  oblige  i  paraître  plongé,  comme  Archimède  pendant  le  siège  de 
Syracuse,  dans  de  tout  antres  préoccupations.  Jadis,  en  temps  de  paix  et 
de  catme«  on  prenait  peut-être  quelque  plaisir  —  passez-nous  cette  trop 
bonne  opinion  de  nous-mêmc  —  à  nous  entendre  causer  de  tout  ce  qui , 
en  dehors  de  la  politique,  est  de  notre  ressort  et  intéresse  nos  deux  chères 
provinces.  Aujourdliui  que  tous  les  regards  sont  anxieusement  tendus  vers 
rhorizon  ,  plus  chargé  de  nuages  qu*on  ne  veut  bien  le  dire,  —  cher  lec- 
teur, je  vous  le  demande  de  nouveau,  que  voulez-vous  que  devienne  un 
pauvre  chroniqueur  ! 

Il  deviendra  ce  que  devient  un  petit  oiseau  —  qu'on  me  permette  cette 
comparaison  poétique ,  —  quand  l'orage  s'amoncèie  et  gronde  dans  le 
lointain.  On  prétait  assez  volontiers  Toreille  à  son  himible  chanson  ,  alors 
que  le  ciel  était  pur  et  ne  laissait  pas  soupçonner  la  tempête.  A  présent 
que  la  grande  voix  du  tonnerre  se  fait  entendre,  la  pelilc  voix  de  Toiseau 
est  couverte  et  peu  ou  point  écootce.  Et  cependant  il  persiste,  conservant 
dans  son  cœur  Tespoir  que  le  bon  Dieu  écartera  enfin  ces  affreux  nuages, 
imposera  silence  aux  mugissements  de  la  tempêlc ,  qu*il  prononcera  un 
autre  Fiat  lux^  et  que  Tordre  sortira  de  tout  ce  chaos. 

Quelles  que  soient  donc  les  tristesses  et  les  amertumes  du  présent,  ne 
nous  abandonnons  point  à  une  afQiction  qui  n'iulmettc  plus  d'espérance. 
Suivons,  en  vrais  chrétiens,  le  conseil  que  nous  lioniie  un  gracieux  poète, 
que  je  veux  vous  présenter;  —  car  il  nous  fjiil  bien  revenir,  malgré  tout, 
à  nos  habitudes,  à  nos  causeries  et  A  des  litres  qui  attendent  un  mot  do 
nous  depuis  trop  longtemps. 

U.  Achille  Millien,  dans  son  recueil  intitulé  :  La  Moisson,  s'adresse  i  la 
France  et  s'écrie  : 

0  pays  bien-aimé  !  noble  terre  de  France  ! 

0  mère  au  sein  fécond  des  héros  et  des  saints. 

Reine  des  nations ,  j'ai  foi  dans  tes  destins, 

El  dans  mon  cœur  toujours  je  garde  Tespérance  ! 


Rappelle  les  vertus  de  tes  glorieux  temps  ; 
Ils  ne  sont  pas  éteints ,  ces  rayons' éclatants 
Qu'autrefois  â  ton  front  alluma  ta  croyance. 
Non ,  sur  toi ,  Dieu  n'a  point  épuisé  ses  desseins , 
Dieu  n'a  pas  à  jamais  détourné  son  visage , 
.Puisque  tu  peux  encore ,  ô  ma  France ,  i  notre  âge , 
Compter  parmi  tes  fils  des  martyrs  et  des  saints. 

Parmi  les  fils  !...  sans  doute ,  il  en  est  qui  sommeillent; 
Ils  se  sont  enivrés  aux  breuvages  amers  : 
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Mais  élève  Ion  cri  que  connaît  l'univers, 
Et  Ion  cri  suffira  pour  que  tous  se  réveillent  ! 
Non ,  (Uns  ton  3ein  le  feu  sacré  ne  peut  mourir  : 
Tes  vœux  prés  du  Seigneur  ont  de  grands  interprèles  ; 
Dûl-il,  pour  le  sauver,  susciier  ses  prophètes, 
Dieu  ne  laissera  pas  la  veine  se  tarir. 

Voilà  de  beaux  vers  et  bien  frappés.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  de  ce  petit 
recueil,  où  le  ton  dominant  est  plutôt  celui  de  l'idylle;  la  muse  de  M.  Mil- 
lien  s'honore  d*êlre  une  muse  pastorale,  parente  un  peu  éloignée,  mats 
parente  de  celle  de  Brizeux  et  de  Joseph  Aulran.  Elle  n'a  jamais  quitté  son 
cher  vallon,  et  elle  y  a  gagné  de  bien  voir,  de  bien  peindre  la  nature,  dans 
des  vers  imprégnés  de  douces  et  agrestes  senteurs.  Lisez,  pour  preuves , 
Ma  Vallée,  La  Rentrée  des  foins, 

Du  milieu  des  prés  tondus  jusqu'à  terre 
Les  bœufs  attelés  viennent  à  pas  lents. 

En  Avril,  Les  Fleurs  de  mai,  traduction  du  Bar»as-Breiz ,  etc. 

Puisque  nous  avons  abordé  la  poésie,  acquiltoBS  sans  relard  notre  dette 
déjà  ancienne  envers  M.  le  C**  de  Saint-Jean,  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  dans  Tune  de  nos  premières  chroniques.  H  s'agissait  alors  des 
Reflets  de  la  lumière;  le  présent  volume  se  nomme  Flux  et  Reflux.  — 
L'opinion  que  je  m'étais  formée  et  que  j'avais  exprimée  sur  le  premier  est 
parfaitement  identique  à  celle  que  le  second  me  fait  concevoir:  aussi  vous 
demanderai -je,  cher  lecteur,  la  permission  de  répéter  pour  celui-ci  mon 
jugement  sur  celui-là  :  —  11  y  a  dans  ce  volume  de  beaux  vers,  de  nobles 
pt  sublimes  sentiments...  L'imitation  de  Lamartine  est  évidente:  elle  éclate 
dans  tout  le  recueil:  elle  est.  je  pense,  comme  naturelle  au  genre  de 
talent  de  l'auteur.  Verve  poétique  peu  commune,  langue  sonore,  strophes 
harmonieuses,  ce  sont  là  de  belles  qualités.  Pourquoi  faut-il  que,  sous  cette 
draperie  ample  et  brillante,  on  soit  assez  souvent  réduit  à  chercher 
l'idée?... 

Nous  regrettons  d'avoir  à  maintenir  ce  dernier  reproche,  mais,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  qui  était  vrai  en  4857  l'est  encore  en  4860.  Pour  nous 
faire  pardonner  notre  franchise,  si  c'est  possible,  nous  nous  plaisons  à  citer 
une  pièce  de  Flux  et  Reflux,  où  l'on  chercherait  en  vain  le  défaut  que 
nous  prenons  la  liberté  de  signalera  M.  le  C'*  de  Saint-Jean. 

AUOaàTlOn   PERDANT   LA  TORTORE., 

Pardonne ,  ô  mon  Sauveur  !  ce  cri  de  ma  faiblesse  ; 
Un  moment  j'ai  senti  se  dérober  mon  cœur. 
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OÙ  donc  avais- lu  fui  ?  Faut- il  pleurer  sans  cesse , 
Pour  mon  apostasie  au  choc  de  la  douleur  ! 

Pardonne,  ô  mon  Sauveur  !  je  rentre  dans  Tarènc  ; 
J'y  veux  soufTrir  pour  toi  sans  trêve  ni  repos. 
0  Christ  <  un  seul  regard  :  vois,  je  reprends  ma  chaîne. 
Je  m'étends  sur  Tautel;  rappelle  mes  bourreaux. 

Non ,  plus  de  lâcheté  ;  ta  lumière  étincelle. 
Oui ,  c'est  loi .  mon  Jésus,  suprême  vérité  ! 
Oui,  tu  reviens  à  mot,  car  mon  sang  qui  ruisselle 
M'entraîne  tout  entier  vers  l'immortalité. 

Est-ce  une  illusion?...  Prolonge  ma  souffrance, 
Si  je  ne  puis  voler  à  l'instant  jusqu'à  loi. 
C'est  loi ,  toi  qu'il  me  faut ,  et  non  plus  l'csporance  : 
Je  veux  me  repo.scr .  mais  aux  pieds  de  mon  Roi. 

Je  tiens,  avant  d'en  finir  avec  les  vers,  il  vous  transcrire  une  toute  petite 
fable>  charmante  de  naïveté,  et  pour  laquelle  j'en  donnerais  plus  d'une  de 
ce  cher  M.  Viennet,  qui  a  pourtant  de  l'esprit  à  ses  heures,  comme  il  l'a 
prouvé  naguère  à  l'Institut.  —  On  vient  de  l'acheter  fort  cher  dans. une 
vente.  Il  est  vrai  que  c'est  un  autographe  signé  de  Marie  de  France,  poète 
du  xiii'  siècle,  et  auteur  d'un  recueil  de  fables  qu'elle  avait  intitulé  Ysopel 
(petit  Ésope).  Vous  allez  voir  que  La  Fontaine  connaissait  probablement 
cet  apologue  avant  vous  et  moi,  et  qu'il  y  a  uri  grand  air  de  famille  entre  La 
Mort  el  le  Bûcheron  et 


LA   MORT   ET  LE   BOSQDlLLOSf. 

Tant  de  loin  que  de  près  n'est  laide 
La  mort.  La  clamait  à  son  aide 
Tosjors  un  pauvre  bosquillon 
Que  n'ot  chevance  ni  sillon. 
«  Que  ne  viens,  disoit,  ô  ma  mie, 
n  Finir  ma  dolorouse  vie  1  i* 
Tant  brama  qu'advint  ;  et  de  voix 
Terrible  :  «  Que  veux-tu?  —  Ce  bois 
»  Que  m'aidiez  à  carguer,  madame.  ■• 
Peur  et  labeur  n'ont  même  gamme. 

Comme  le  pauvre  bosquillon ,  il  n'eut  point  peur  et  ne  trembla  point  en 
face  de  la  mort,  cet  intrépide  soldai  d'une  cause  vaincue ,  c^t  héroïque 
jeune  homme,  dont  M.  de  Beauregard  nous  racontait,  il  y  a  quelques 
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mois,  la  On  si  lamentable  el  si  résignée.  Sous  le  titre  de  :  Dernière 
Légende  de  ta  Vendée.  —  Louis  de  Bonnechose,  page  du  roi  Charles  X, 
uii  anonyme  vient  d'écrire  un  récit  louclianl  el  qu'aimeront  à  lire  tous 
ceux  qui  gardent  dans  leur  cœur  ce  que  j'appellerai  la  religion  de  la  Ven- 
dée. L'émotion  vraie  de  l'auteur  est  communicalivc.  Horace  avait  bien 
raison  de  dire  :  Pleurez  d'abord,  si  vous  voulez  que  je  pleure. 

Si  vis  me  (1ère,  dolendum  est 
Primum  ipsi  tibi,,.. 

Recueillons  cet  hommage  rendu  au  peuple  et  à  la  terre  de  géants  : 

«  Son  nom  mémo,  il  y  a  soixante  ans,  était  inconnu  en  dehors  du 
Poitou,  et  depuis,  sa  gloire  a  rempli  le  monde.  Contrée  Hère  et  ^nalve, 
prompte  à  l'obéissance ,  rebelle  à  l'esclavage ,  et  dont  les  sillons  recouvrent 
une  génération  de  héros  morts  pour  enseigner  Ji  la  patrie  a.sservie  qu'il 
était  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  force,  de  plus  puisssant  que  la 
terreur  ! 

»  Quand ,  abandonnant  la  charrue .  ils  saisirent  le  glaive ,  ce  n'était 
ni  la  soif  des  conquêtes  ni  l'ardeur  sauvage  des  guerres  civiles  qui  armait 
leurs  bras;  c'était  le  sol  natal  en  danger  :  lutte  gigantesque  d'un  peuple 
combattant  pour  son  indépendance ,  sous  Tétcndard  d'un  Dieu  outragé  cl 
d'un  roi  immolé. 

»  Tout  passe,  tout  s'eflacc  ici-bas  :  mais  tant  que  l'héroïsme,  1o  mal- 
heur et  hi  foi  auront  un  eulte  dans  quelques  cœurs .  il  ne  périra  pas ,  ce  nom 
terrible  et  doux  de  Vendée.  * 

Ecoutez  encore  celle  pnge ,  où  l'on  raconte  l'entrée  do  Louis  de  Bonne- 
chose  dans  ce  Bocage  oà  Dieu  avait  marqué  son  tombeau  : 

«  Il  gagna  Nantes ,  franchit  la  Loire  et  arriva  chez  II.  le  général 
Auguste  de  la  Rocliejaquelein ,  au  château  de  Landebaudiôre.  11  était  en 
Vendée  ! 

*  Landebawliére ,  l'une  des  demeures  de  l'illustre  famille  vendéenne ,  est 
située  au  centre  du  Bocage.  Là ,  chaque  pas  réveille  un  souvenir.  Tout 
prés ,  sur  son  lit  de  rochers,  coule  en  bouillonnant  la  belle  Sévre  nantaise. 
Ces  villages, aux  toits  de  tuiles  rouges,  so  nomment  les  Herbiers,  Tiffauges, 
Sainl-Fulgent;  plus  loin,  sur  les  hauteurs,  voici  Torfou,  el  à  l'horizon  les 
ruines  sinistres  de  Clisson,  Au  chant  de  la  Marseillaise,  Kléber  et  ses 
Hayençais  entrèrent  en  Vendée  par  celte  grande  roule  de  Nantes ,  mainte- 
nant bordée  d'agrestes  calvaires ,  et  sur  laquelle  le  voyageur  ne  rencontre 
que  quelques  paysans  poussant  en  silence,  d'uu  pas  lent  et  cadencé,  leurs 
attelages  de  bêeufs.  Du  haut  des  clochers  qui  percent  le  feuillage,  te  tôcnin 
volait  autrefois  de  paroisse  en  paroisse.  Derrière  ces  haies  verdoyantes  cl 
les  genêts  <loréft  éclatatt  la  fusillade ,  dans  ces  chemins  creux  Teau  coulait 
avec  le  sang. 
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»  Plus  de  soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors ,  el  quand  aujour- 
d'hui, du  haut  de  la  montagne  des  Alouellcs,  l'œil  plonge  sur  l'océan  de 
verdure  qu'on  appelle  le  Bocage,  il  semble  qu'une  paix  élernelle  ail  régné 
sur  ces  campagnes  silencieuses.  On  se  dit  :  le  bonheur  est  là.  Mais  si , 
vers  le  soir,  le  v^ent  s'élève  et  agile  l'ondoyante  contrée ,  alors  du  sein  des 
bois  qui  s'inclinent,  du  fond  des  sombres  cavées  où  le  vent  souflle.il  sort  un 
étrange  murmure,  un  long  gémissement,  el  sur  ces  champs,  ces  forêts, 
ces  collines,  on  croit  entendre  planer  la  grande  voix  des  morts  de 
Vendée. 

»  Quand ,  longtemps  après  Louis ,  je  parcourus  moi«mème  en  voyageur 
rimmense  champ  de  bataille ,  un  souffle  de  poésie  guerrière  s'en  exhalait  el 
montait  vers  moi.  Je  m'arrêtais  de  loin  en  loin,  songeant  à  l'arrivée  de  Louis 
de  Boonechose  en  ce  pays.  Quelle  émolion  dut-il  ressentir  en  approchant 
de  ces  lieux  !  Quelle  ardeur  belliquetise  dut  l'embraser  en  saluant  pour  la 
première  fois  celte  (erre  où  les  pas  des  Doochamp,  des  La  Rochejaquelein, 
des  Gharelte,  semblaient  encore  empreints!  Ah!  sans  doute,  il  découvrit 
80B  front  et  s'agenouilla  en  s'écriant  :  «  Vendée  !  Vendée  !  accueille-moi ,  je 
^  suis  un  de  tes  fils! 

9  La  Vendée  l'aceueillil.. ..  Elle  Ta  gardé!  • 

Je  ne  sais  fiourquoi ,  en  présence  de  ce  lit  d'Iiôpital  où  Louis  de  Bonne - 
chose  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d'un  prêtre  cl  en  s'écriant, 
«-  d'une  voift  haute  et  joyeuse  :  — Je  meurs  pour  mon  Dieu ,  je  meurs  pour 
mon  Roi  !  »  je  ne  sa«s  pourquoi  mon  esprit  est  entrainé  invinciblement  vers 
un  autre  lit  d'agonie  ,  d'où  les  consolations  divines  80nl  aussi  soigneuse* 
meiU  écarlé96  qu'elles  sont  avidement  rechercltéjss  iei.  Ëflet  de  contraste 
sans  doute  :  la  bonne  mort,  fait  songer  à  It  mauvaise ^  et  je  me  représente, 
malgré  moi ,  l'heure  dernière  —  et  terrible  assurément  -—  de  cet  infortuné 
Laracunats. 

Je  lisais,  ces  jours-ci.  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  pour 
servir  à  l*Hi$loirç  de  mon  temps  ^  do  M.  Gui^,  un  portrait,  puis- 
samment buriné,  de  ce  malheureux  génie,  et  je  me  promis  de  le  mettre 
.sous  vos  yeux.  Aussi  4)ien ,  en  terminant  par  là  ma  chronique,  vous 
laisscrai-jc  sur  une  impression  pénible,  mais  salutaire  :  la  tristesse  csl 
le  seul  scnlimcnt  qui  puisse  régner  aujourd'hui  au  fond  des  âmos 
catholique?. 

Après  avoir  parle  de  sos  rapperi^  ,•  comme  mi»is|re  de  Tinslruciion 
publique,  avec  le  vénérable  abbé  de  Lamennais,  fondateur  de  rinstitut 
des  frères  de  Pluérn;iel  »  M.  Guizot  s'exprime  ainsi  : 

,  •  Clioqu^  foÎB  qiiOije  voyais  c^t  honnête  et . ferme  Breton  ^devenu  un  pieux 
ecclésiastique  et  un  ardent  inslruâtettr  du  peuple,  «t  si  absolument  enlermé 
dan&.sop  état  et  dans  8«tt  œuvre,  ma  pensée  se  reportait  iristement  vers 
son  frère ,  ce  grand  esprit  égaré  dans  ses  passions ,  tombé  parmi  H»  mal- 
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r.iiieui*s  idtellecliMls  de  son  temps ,  lui  qui  semblait  nô  pour  être  Tiui  de 
ses  gaides  les  pins  sévères.  Jd  n'ai  point  connu ,  je  n'ai  jamais  vu  l'abbé 
Félicité  de  Lamennais;  je  ne  le  connais  que  par  ses  écrits,  par  ce  qu'ont 
dit  de  lui  ses  amis,  et  par  celte  image  bilieuse,  haineuse,  malheureuse 
qu'a  tracée  de  lui  Ary  Scheffer,  ce  pehilre  des  âme«.  J'admire  autant  que 
|)ersonne  cet  esprit  élevé  et  hardi  qui  avait  besoin  de  s*clancer  jusqu'au 
dernier  terme  de  sou  idée ,  quelle  qu'elle  fût,  ce  talent  grave  et  passionné , 
brillant  ei  pur,  amer  et  mélancolique .  âpre  avee  élégance  et  quekfuefois 
tendre  avec  tristesse.  J'ai  la  confiance  qu'il  y  avait  dans  celle  âme  où 
l'orgueil  blessé  à  mort  semblait  seul  régner,  beaucoup  de  nobles  penchants, 
de  bons  désirs  et  de  douloureux  combats.  A  quoi  ont  abouti  tous  ces  dons? 
Ce  sera  l'un  des  griefs  les  plus  sérieux  contre  notre  époque  que  ce  qu'elle 
a  fait  de  celte  nature  supérieure .  et  de  quelques  autres  de;  mime  rang  que 
je  ne  veux  pas  nommer,  et  qui,  sous  nos  yeux,  se  sont  également  per- 
verties et  perdues  Sans  doute ,  ces  anges  déchus  ont  eu  eux-mêmes  leur 
part  dans  leur  chute  ;  mais  ils  ont  subi  tant  de  pernicieuses  Icntatioiis ,  ils 
ont  assisté  à  des  spectacles  si  troublants  et  si  corrupteurs,  ils  ont  vécu  au 
milieu  d'un  tel  dérèglement  de  la  pensée  ,  de  l'ambition  et  de  h  destinée 
humaine  ;  ils  ont  obtenu  par  leurs  égarements  mêmes  et  en  flattant  les 
passions  et  les  erreurs  de  leur  temps ,  de  si  faciles  et  si  brillants  succès, 
qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  lieaucoup  que  les  mauvais  germes  se  soient 
développés  et  aient  fini  par  dominer  en  eux.  Pour  moi ,  en  contemplant  ces 
quelques  hommes  rares,  mes  illustres  et  funestes  contemporains,  je  ressens 
plus  de  tristesse  que  de  colère,  et  je  demande  grâce  pour  eux .  au  moment 
même  où  je  ne  puis  m'emplteher  de  prononcer  dans  mon  âme ,  sur  leurs 
œuvres  et  leur  influence ,  une  sévère  condamnation.  » 

Louis  DE  KBAJiAN. 


ERRATA. 

Dans  notre  livraison  d'août ,  à  l'article  Postscriplum  sur  les  anciennes 
seigneuries  de  Marzan  ei  Kerjan ..  il  s'est  glissé  des  fautes  d'impression 
qui  dénaturent  le  sens  de  quelques  phrases  et  que  nous  rectifions. 

Page  455,  ligne  23  :  «  Deux  motifs  appuient  ma  conjecture  sur  ce  point. 
»  c'est  que  la  disposition  de  la  forteresse  ou  caslellum,  ^  lisez:  dispabitioit. 

Même  page,  note,  ligne  3  :  «  Elles  se  trouvaient  peu  avant  en  terre,  » 
lisez  :  ils  se  tbocvaie^vt. 

Page  f  5(î .  ligne  24  :  «  Le  donjon  crénelé....  qui,  au  moyen  d'encorbel- 
»  iemenls.  «'éla6/tl  â  son  sommet,  »  lises:  s'iiuBGtT. 

Page  159,  ligne  30  :  «  Ce  droict  de  lizières  armoyées  de  ses  armes  et 
vitres  et  vilrailTes  d'icdle,  »  lisez  :  es  vitres. 

Page  460.  ligne  47  ;  ^  Ei  bois,  forcis,  buissons»  *  lisez  :  ss  bois. 

Même  page,  note,  ligne  |  ;  «  Ou  patibulaire,  »  lisez  :  Ap  patibulaibv. 


GILLES  DE  BRETAGNE, 
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La  trisle  histoire  de  Gilles  de  Bretagne  est  surtout  connue  par  les 
œuvres  des  romanciers;  il  est  arrivé,  pour  cet  épisode  des  annales  de 
Bretagne  au  XV^  siècle,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  «  roman 
bialorique  «  8*empare  de  quelques  pages  du  vieux  temps.  Pour  beau- 
eoup^'de  personnes,  tes  faits  authentiques  et  les  fictions  de  la  mise  en 
scène  s'enchevêtrent  de  manière  à  produire  nn  désordre  complet  dans 
le  souvenir  et  ^'appréciation  des  événements.  Je  vais  essayer,  dans 
ces  quelques  pages,  de  retracer  l'histoire  du  prince  Gilles,  en  ne 
puisant  mon  récit  que  dans  les  documents  authentiques  et  contem- 
porains ('). 

Le  25  avril  14S0,  un  long  cortège,  en  tète  duquel  marchaient  des 
moines  précédés  par  un  abbé  et  par  la  croix ,  sortait  de  l'abbaye  de 
Boquen,  de  l'ordre  de  Giteaux,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc ,  et  se  ren- 
dait processionnellement  vers  le  château  de  la  Hardouinaye ,  en  la 
paroisse  de  Saint-Launeuc. 

Le  cortège  >  dans  lequel  flguraient  bon  nombre  de  gentilshommes 
des  environs,  entra  sans  pourparlers  dans  la  forteresse  :  on  s'age- 
nouilla devant  un  lit  où  reposait  le  corps  d'un  jeune  homme  déflguré 
par  quarante^-six  mois  de  tortures  et  de  captivité  ;  puis  les  moines 

(I)  Je  n'oi  pas  voola  muUiplIer  les  renTofs  pour  oppeler  raUenlion  de  mes  lecteurs  sur 
kM  (Hècei  publiées  par  D.  Norice.  CliacuD  pourra  cooirôler  mon  récit  ep  comimlsaDi  le 
tome  11  des  Preuves,  de  la  colonne  1360  à  la  co'onne  i»&4.  Les  documeDls  nouveaux 
dont  ]'al  liit  usage  ont  été  rccttelflli  par  luite  des  recliercliet  entreprises  par  n.  Geslfn 
de  Bourgogne  et  par  mol  poar  l'histoire  de  l'abbaje  de  Boquen  qui  forme  un  des 
chapitres  de  notre  ouvrage  lur  «  les  Ancfcns  Évechés  de  Bretagne.  » 
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emportèrent  solennellement  ce  cadavre ,  le  déposèrent  dans  leur  église 
abbatiale,  et  Tinhumèrent  enfin  devant  le  grand  autel. 

Cet  abbé  était  Louis  du  Verger.  A  la  tète  des  gentilshommes,  qui 
eussent  été  plus  nombreux  si  plusieurs  d'entre  eux  n'eussent  été  rete- 
nus sous  les  murs  d*Âyranch«s,  marchait  le  sire  de  Merdrignac  :  tous 
venaient  rendre  les  derniers  devoirs  à  messire  Gilles  de  Bretagne,  frère 
du  duc  régnant,  fils  de  Jean  V  et  de  Jeanne  de  France. 

Il  y  avait  un  certain  courage  dans  cette  manifestation,  car  personne 
n'ignorait  qu'un  grand  crime  avait  été  récemment  commis  :  c'était  avec 
connaissance  de  cause  que  Ton  osait  protester  contre  la  froide  cruauté 
du  duc  François. 

La  noblesse  bretonne  avait  à  cœur  de  prouver  que  si  l'on  avait 
trouvé  dans  ses  rangs  des  complices  pour  commettre  un  meurtre,  la 
presque  unanimité  de  l'élite  du  pays  avait  horreur  d'un  acte  aussi 
dénaturé.  Quant  aux  moines ,  ils  crurent  qu'on  ne  pouvait  trop  prier 
pour  celui  dont  les  fautes  avalent  reçu  un  châtiment  aussi  implacable 
que  disproportionné;  spontanément  l'abbaye  de  Boquen  s'imposa  sur 
ses  revenus  une  fondation  telle  que  le  réclamaient  et  le  rang  de  la 
victime  et  l'odieux  fratricide.  «  Depuis  ce  temps,  disait  le  duc  Pierre  II 
en  1 451,  lesdits  abbés  et  religieux  ont  dit  et  célébré  cotidiennement  une 
messe  de  requiem^  a  note,  b  diacre  et  sous-diacre,  et  amprès  celle  messe 
ung  répons  de  morts ,  abbé  et  couvent  assemblés ,  sur  la  sépulture  et 
enfeu  de  nostredit  frère, et  ouUredient  et  font  dire  par  chacun  moys,  ou 
jour  de  samedy,  ung  anniversaire  en  commémoration ,  pour  mémoire 
du  jour  dudit  trespas<iuy  fut  auxi  ung  jour  de  samedy.  » 

L'abbaye  de  Boquen  n'avait  pas  les  ressources  nécessaires  pour  faire 
poser  un  monument  somptueux  sur  la  tombe  du  prince  breton  :  il  ne 
se  composa  que  d'une  longue  dalle  d'ardoise,  et  dessus  une  statue  de 
bois ,  plus  grande  que  nature ,  sculptée  avec  peu  d'art  et  peinte.  Cette 
«  figure  en  relief  de  bois  »  §i  précieuse  à  tous  égards,  existe  encore 
aujourd'hui;  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  marquis  de  Kerouartz,  j*ai 
pu  la  faire  déposer  au  musée  deSaint-Brieuc,  après  avoir  été,  durant 
longues  années,  oubliée,  d'abord  dans  une  petite  chapelle j  ensuite 
dans  la  grange  d'une  ferme. 
Le  prince  est  représenté  armé  de  toutes  pièces ,  portant  sur  sa  cote 
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d'armes  son  blason  qui  était  (Thermims  à  la  bordure  engi*e$lée  d$ 
gueules  ('). 

Le  duc  Jean  V,  en  mourant,  avait  laissé  trois  flls  :  l*ainé  porta  sur 
le  trône  ducal  le  nom  de  François  I^r  ^  le  second  succéda  à  so^  frère 
aine,  et  fut  Pierre  II,  et  le  troisième  s'appelait  Gilles. 

Gilles  avait  passé  sa  jeunesse  en  Angleterre,  élevé  par  son  aïeule 
Jeanne  de  Navarre,  qui,  après  la  mort  de  son  premier  mari ,  le  duc 
Jean  IV,  avait  donné  sa  main  au  roi  Henri  IV.  Il  avait  grandi  au  milieu 
de  cette  cour  qui  l'aimait  à  cause  de  son  caractère  vif,  entreprenant, 
ardent  au  plaisir. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  à  cause  du  peu  de  rapports  qu'il  eut  avec  son 
père  pendant  son  enfance,  mais  Gilles  semble  n'avoir  pas  également 
partagé  avec  ses  frères  la  tendresse  de  Jean  V.  Cette  froideur  du  duc 
pour  son  troisième  fils  se  révèle  dans  la  faible  part  qu'il  lui  donna  dans 
son  héritage. 

Cependant  François  1er,  ayante  traiter  avec  l'Angleterre  de  la  restitu- 
tion du  comté  de  Riolicmont  et  de  la  paix  avec  la  France,  ne  pensa  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  de  placer  son  frère  cadet  à  la  tête  de  l'ambas- 
sade. Le  roi  anglais  l'accueillit,  ainsi  que  sa'  suite ,  avec  la  plus  affec- 
tueuse bienveillance  :  il  était  très-joyeux,  disait-il,  «  et  très-content 
de  la  venue  devers  luy  de  mondit  seigneur  Gilles ,  lequel  de  tout  temps 
il  a  eu  et  aura  en  parfait  amour  et  singulière  dilection ,  comme  raison 
est,  tant  pour  la  prochaineté  de  lignage  dont  il  atteint  au  roy,  comme 
pour  les  vertus  et  nobles  mœurs  que  le  roy  sceit  et  connoist  estre  en 
la  personne  d'icelluy  monsieur  Gilles,  dès  son  jeune  âge,  qu'il  estoit 
devers  te  roy;  quelles  vertus  il  a  toujours  dempuis  continué  par 
augmentation  de  bien  en  mieulx.  d  Malgré  toute  la  courtoisie  que  le  roi 
d'Angleterre  témoignait  au  prince,  celui-ci  ne  réussit  pas  dans  son 
ambassade  :  il  n'obtint  ni  Richement  ni  la  paix,  et  revint  seulement 
avec  une  pension  personnelle  de  deux  mille  nobles,  que  lui  attribua 
Henry  d'Angleterre. 

Tandis  que  Gilles  était  à  Londres,  le  roi  de  France,  Charles  VII, 
s'appuyant  sur  de* mauvais  prétextes,  le  dépouillait  des  chàtellenies 

(1)  Voy.  nél.  but.  et  trcbéol.  ear  la  Breiagoc,  f  cahier,  p.  13. 
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d'Ingrandes  et  de  Chantocé,  c'est-à-dîre  de  la  plus  forte  partie  de  son 
héritage  paternel.  Charles  YII  alléguait  que  le  prince  breton  avait 
«  longtemps  demeuré  parmy  ses  anciens  ennemis  et  adversaires,  les 
Ânglois.et  qu'il  y  étoit  encore,  tes  conseillant,  favorisant  et  confortant.  » 

Ces  reproches  étaient  parfaitement  faux  alors,  des  titres  des  archives 
do  Blein  rétablissent;  mais  il  fallait  satisfaire  un  favori, Prcgent  de 
Coëtivy,  amiral  de  France,  qui  avait  déjà  obtenu  une  partie  des  biens 
de  son  beau-père,  le  trop  fameux  Gilles  de  Raiz.  Le  duc  François, 
qui  inclinait  de  plus  en  plus  vers  Charles  VII,  prêta  la  main  à  cette 
confiscation ,  qu'il  sanctionna  officiellement  quelques  années  après. 

De  retour  auprès  de  son  frère,  Gilles  ne  put  cacher  son  ressenti- 
ment ;  les  explications  réitérées  qui  s*ensuivirent  ne  firent  qu'accroître 
rinimitié  des  deux  princes  et  faire  revivre  les  ferments  de  discorde  qui 
dataient  du  jour  où  les  dispositions  testamentaires  de  Jean  IV  avaient 
été  réalisées. 

Ce  fut  sans  doute  sous  Tempire  de  ces  circonstances ,  et  pour  s'as- 
surer quelques  places  fortes  d'où  il  pût  faire  plus  utilement  valoir 
ses  réclamations,  que  Gilles  enleva,  ou  feignit  d'enlever;  Françoise  de 
Dlnan,  la  plus  riche  héritière  de  Bretagne  :  elle  n'avait  alors  que  huit 
ans.  Je  dis  qu'il  feignit  de  l'enlever,  car  il  ne  semble  pas  que  la  mère  de 
la  jeune  fille,  Catherine  de  Rohan,  ait  élevé  la  moindre  plainte  ni  la 
moindre  opposition;  bien  plus,  il  parait  certain  qu'elle  habitait  le 
Guildo  avec  son  futur  gendre,  lorsque  celui-ci  fut  arrêté. 

Il  se  pourrait  que  Catherine  n'eût  pas  vu  sans  une  certaine  joie  une 
combinaison  qui  introduisait  sa  fille  unique  dans  la  maison  ducale,  en 
rompant  brusquement  les  promesses  antérieures  de  mariage  faites  au 
jeune  comte  de  Laval.  D'un  autre  côté,  le  duc  François,  qui  no  parait 
pas  non  plus  avoir  cherché  à  réprimer  ce  rapt,  pouvait  espérer  que 
cette  riche  alliance  ferait  oublier  à  son  frère  ses  droits  d'héritier 
singulièrement  méconnus. 

Mais  Gilles,  devenu  maitre  d'une  grande  fortune,  fit  des  doléances 
plus  hautaines  ;  puis,  bientôt ,  rompant  avec  son  frère,  il  quitta  la  cour 
sans  prendre  congé,  et  se  retira  au  Guildo,  l'un  des  châteaux  de  Thé- 
ritièro  des  Dinan-Montafilant.  Il  choisit  cette  résidence  parce  qu'elle 
était  la  plus  voisine  du  littoral  et  de  la  Normandie,  la  mieux  située, 
par  conséquent,  pour  les  relations  qu'il  voulait  avoir  avec  les  Anglais. 
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La  conduite  de  Gilles,  dans  cette  circonstance,  est  naturelle, 
quoique  peu  excusable.  Dépouillé  par  son  frère,  dépouillé  également 
et  injustement  spupçonné  de  trahison  par  le  roi  de  France,  il  se  tour- 
nait vers  le  pays  où  les  souvenirs  d'enfance  se  mêlaient  à  tant  de  sou- 
venirs de  famille  et  à  Tinfluence  d'un  accueil  récent  plein  de  cordiale 
bienveillance. 

En  effet,  dès  les  premiers  mois  de  1445 ,  le  nouveau  sire  du  Guildo 
entrait  en  relation  avec  les  Anglais  de  distinction  en  résidence  en 
Normandie;  il  envoyait  des  lamproies  au  chancelier  Thomas,  à  Rouen  ; 
il  accueillait  chez  lui  des  Anglais  qui  le  quittaient  en  protestant  de  leur 
dévouement. 

D'après  leurs  conseils,  il  se  mit  bientôt  en  rapport  avec  le  roi 
Henri  VI ,  et  s'engagea  envers  ce  souverain  à  lui  faire  hommage  de 
tout  ce  qu'il  posséderait ,  si  celui-ci  l'aidait  à  recouvrer  sa  part  de 
l'héritage  paternel  et  lui  promettait  un  prompt  et  solide  secours.  Il 
semble  vraiment  que  l'on  recule  de  quatre  siècles  dans  l'histoire  de  ce 
pays,  et  que  l'on  assiste  aux  querelles  des  comtes  bretons,  soutenus 
alors  aussi  par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  guettaient  déjà 
l'occasion  de  s'emparer  de  la  province. 

Le  brave  et  loyal  connétable  de  Richement ,  oncle  des  deux  frères , 
vit  le  péril  et  Ht  tous  ses  efforts  pour  faire  cesser  une  querelle  dont  il 
comprenait  les  graves  conséquences  :  il  obtint  sans  peina  que  le  duc 
écrivit  à  Gilles;  mais,  malheureusement,  Jean  Hingant,  qui  était 
chargé  de  remettre  le  message,  était  l'ennemi  personnel  du  jeune  prince. 

Hingant  fut  mal  reçu  au  Guildo,  où  il  trouva  Gilles  jouant  aux 
boules  avec  des  gentilshommes  anglais.  Le  prince  ne  répondit  que  par 
des  paroles  de  colère  et  de  menace  contre  le  duc,  et  de  méfiance 
contre  le  connétable.  Le  lendemain  il  regretta  son  emportement  et 
envoya  vers  son  frère  ;  mais  il  était  trop  tard,  et  Jean  Hingant  avait 
déjà  fait  ce  qu'il  fallait  pour  exciter  encore  le  courroux  du  duc  et 
allumer  dans  son  cœur  cette  haine  qui ,  surtout  en  famille ,  est  difficile 
à  éteindre. 

Le  connétable  de  Richement  n'avait  pas  renoncé  à  son  œuvre  de 
conciliation  :  grâce  à  ses  instances ,  les  deux  frères  se  réconcilièrent 
un  moment,  et  le  19  octobre  un  traité  fut  signé  à  Rieux ,  par  leque^ 
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François  pardoonait  à  son  frère.  Celui-ci  avait  confessé  «  à  genoux 
sa  grande  déplaisance  des  actes  commis  par  chaleur,  ignorance  et 
inadvertance;  »  il  avait  désavoué  les  ouvertures  par  lui  fartes  au  roi 
d'Angleterre  ;  et  François  déclarait  lui  pardonner,  tant  à  cause  de  sa 
jeunesse  que  de  rengagement  pris  de  ne  plus  écrire  sans  sa  permission 
à  un  souverain  étranger.  Cet  accord  paraissait  sérieux ,  puisque  Gilles 
se  démettait  volontairement  de  ses  charges  de  gouverneur  de  Mon- 
contour  et  de  Sdint-Malo ,  et  ordonnait  à  ses  capitaines  de  Château- 
briant ,  du  Guildo ,  de  la  Hardouinaye  et  de  Montafilant  de  prêter 
serment  de  fidélité  au  duc. 

Hais  les  efforts  généreux  du  connétable  étaient  diamétralement 
opposés  à  la  politique  du  roi  d'Angleterre  :  celui-ci  s'empressa 
d'annuler,  par  ses  conseils  insidieux ,  les  effets  de  la  conférence  de 
Rieux.  Quelques  jours  après  il  écrivait  au  duc  de  Bretagne  pour  le 
presser  de  donner  à  Gilles  une  part  convenable  dans  le  patrimoine 
commun,  et  ce  dernier  envoyait  un  message  secret  au  comte  de 
Buckingham  ,*  l'un  des  favoris  d'Henri  VI;  puis,  au  mois  de  décembre, 
Gilles  brisait  do  rechef  ses  relations  avec  son  frère,  en  répudiant,  par 
acte  notarié,  la  part  qui  lui  était  faite  dans  l'héritage  du  duc  Jean  IV. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rallumer  toute  la  colère  de  François, 
qui ,  d'ailleurs,  était  excité  contre  son  frère  par  des  ennemis  de  celui-cr. 
Au  premier  rang  flgurait  Arthur  de  Montauban,  qui  avait  aspiré  à  la 
main  de  Françoise  de  Dinan  et  n'avait  pas  encore  renoncé  à  ses  pré- 
tentions. On  présentait  le  jeune  prince  comme  un  perturbateur,  un 
ingrat  ;  on  rappela^it  les  trahisons  des  Penthièvre.  Le  duc  dissimula 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  une  paix  complète  avec  le  roi  de  France ,  au- 
près duquel  il  desservait  Gilles  de  toutes  manières. 

Dans  les  premiers  mois  de  1446,  la  correspondance  entre  le  Guildo 
et  les  agents  anglais  devenait  de  plus  en  plus  suivie,  et  Gilles  sembliiit 
alors  exploité  par  de  faux  amis  qui  montraient  plus  de  zèle  à  puiser 
dans  sa  bourse  qu'à  travailler  efficacement  à  ses  affaires  ;  ceux  qui 
paraissaient  s'occuper  des  intérêts  du  prince  breton  rengageaient  à 
se  réfugier  en  Normandie  :  «  Vous,  venu  par  deçà,  disait  l'un  d'eux, 
ferez  le  plus  redoutable  homme  qui  oncques  partit  de  Bretagne.  » 
Hais ,  soit  insouciance,  soil  hésitatioii  à  •bendonner  en  ecmeni  le  sol 
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natal .  Gilles  se  bornait  à  rester  enfermé  au  Guildo  avec  sa  jeune 
femme,  et  cherchait  à  en  égayer  le  séjour  par  les  danses  et  par 
les  jeux. 

Le  25  juin ,  on  lui  écrivait  d'Avranches  qu*une  troupe  de  soldats 
ducaux  était  envoyée  contre  lui^  et  quMl  avait  à  peine  le  temps  de  se 
réfugier  dans  une  place  anglaise  (*).  Mais  déjà  le  sort  du  jeune  prince 
était  fixé. 

En  effet,  le  S6,  après  vêpres'  deux  cents  lances ,  conduites  par 
Tamiral  Coêlivy  et  Pierre  de  Brézé ,  sénéchal  de  Poitou ,  paraissaient 
devant  le  Guildo,  demandant,  au  nom  du  roi  de  France,  rentrée  du 
château.  Gilles  faisait  dans  la  cour  une  partie  de  paume.  Dès  qu'on 
lui  eut  annoncé  la  présence  des  officiers  royaux ,  il  ordonna  de  baisser 
lepont-levis,  et,  s'avançant  courtoisement,  s'enquit  des  nouvelles 
de  sou  oncle  Charles  VIL  Pour  toute  réponse  les  soldais  se  jetèrent 
sur  lui ,  s'emparèrent  des  portes  et  pillèrent  le  château.  On  no  respecta 
pas  même  les  joyaux  de  la  dame  de  Montafilant  ni  ceux  de  sa  fille.  Cet 
acte  de  sauvage  arbitraire  ne  pourrait  se  comprendre  si  on  ne  se  sou- 
venait que  Coétivy,  le  chef  du  détachement,  élûit  en  possession  des 
fiefs  enlevés  à  Gilles  ;  il  n'est  pas  d'ennemi  plus  acharné  et  plus 
redoutable  que  le  détenteur  injuste  des  biens  de  celui  qui  est  persé- 
cuté ou  proscrit. 

Lo  duc  était  à  Dinan  pour  surveiller  les  suites  de  cette  triste  expé- 
dition. Il  avait  obtenu  du  roi  de  France  que  celui-ci  se  chargeât  de 
l'arrestation  de  Gilles  ;  il  se  réserva  le  rôle  de  geôlier,  et ,  refusant 
tout  prétexte  d^entrevue,  l'enferma  d'abord  à  Rennes,  puis  à  Château- 
briant. 

Â  cette  nouvelle,  le  comiétable  de  Richement  accourut  auprès  de 
Charles  VU,  pour  lui  reprocher  sa  participation  dans  le  coup  d'£tat 
du  Guildo;  puis  il  vint  trouver  le  duc,  et  réussit  à  obtenir  une  confé- 


(t)  H.  Ibrcbegay,  d'après  le  Carliilalre  dei  atres  de  Bals,  a  donné,  sous  la  dale  du  f  9  Juin 
1446,  les  lettres  du  duc ,  alors  à  BazUlj-lea-Cblnoo ,  par  leaqueUes  il  coDunande  au  sire  de 
Bais,  Co^ittTj  el  TaUlebourg,  amiral  de  France,  d'aller  en  la  compagnie  de  plusieurs  gens 
de  guerre  «  mcctrc  16  siège  devant  la  place  du  Gullledo,  ou  autre  place  séant  en  noslre 
»  ducb6  et  contô  dessusdlx.  en  laquelle  est  on  sera  nostredit  frère,  pour  le  prendre  et 
»  Icel&i  amener  prtaonnier  par  devera  noof ,  qnelfiae  part  que  aoions.  » 


^ 
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rence  entre  les  deux  frères.  Rien  de  plus  déchirant  que  cette  scène, 
dans  laquelle  François  fut  inflexible  et  ne  répondit  aux  supplications 
et  aux  protestations  de  Gilles  que  par  des  paroles  amères  et  des  sar- 
casmes. En  vain  le  connétable  alla  jusqu'à  se  jeter  aux  genoux  de 
son  neveu,  en  vain  Pierre,  comte  de  Guingamp,  frère  des  deux  enne- 
mis, multiplia  ses  prières,  François  ne  voulut  plus  pardonner  et  décida 

m 

que  les  Etats  du  duché,  convoqués  à  Redon  r  les  premiers  jours 
d*août,  jugeraient  le  prisonnier. 

Le  procureur  général  DuBreil  reçut  Tordre  de  soutenir  Taccusation, 
et  de  tous  côtés  on  chercha  des  témoins  de  bonne  volonté  pour  réunir 
les  preuves. 

Après  que  Ton  eût  terminé  Tinstruction ,  le  duc  de  Bretagne  eut  une 
déception  qui  le  poussa  au  crime.  Les  commissaires,  envoyés  par  le 
roi  de  France  ne  purent  se  faire  une  certitude  de  la  culpabilité  de 
Gilles,  et  engagèrent  François  à  se  souvenir  que  «  Tamour  fraternel 
devait  l'émouvoir  à  pitié  et  compassion.  »  Les  Etats  conclurent  dans 
le  même  sens ,  et  comme  les  délégués  royaux  déclarèrent  que  Gilles  ne 
paraissant,  au  pis-aller,  avoir  que  des  torts  personnels  à  regard  du 
duc,  celui-ci  n'avait  à  prendre  avis  que  de  son  conseil  privé.  Le 
conseil  lui-même  refusa  la  sentence  que  demandait  le  duc,  et  le  pro- 
cureur général  enfin  eut  le  courage  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  lieu  à 
continuer  les  poursuites. 

Il  faut  convenir  que  le  malheureux  Gilles  était  bien  peu  coupable» 
puisque  personne,  pas  même  le  roi  de  France,  n'osait  assumer  ia 
responsabilité  d'une  condamnation  capitale  désirée,  j'allais  dire  ordon- 
née,  parle  souverain. 

François  confia  la  garde  de  son  frère  au  sire  de  MoQlaub80«  qui  le 
remit  à  Olivier  do  Meel ,  Tun  de  ses  gentilsliommes.  On  traîna  Gilles 
de  cachot  en  cachot,  en  choisissant  de  préférence  les  châteaux  qui 
avaient  appartenu  au  captif.  À  la  Hardoumaye  le  duc  sut  qu'il  y  avait 
un  cachot  humide.  Il  fit  Y^nir  de  Meel  à  Fougères,  lui  ordonna  d'y 
mettre  son  frère,  «  et  de  ne. plus,  lui  faire  estât,  »  c'est^i-dire  de  l'y 
oublier.  Une  autre  fois  il  s'emporta  avec  le  même  jusqu'à  lut  faire 
comprendre  que  Coëtivy  ejt  d'autres  personnages  se  moquaient  de  lui 
de  ce  qu'il  gardait  si  longtemps. soq  prisonnier;  il  ajouta  qu'il  fallait* 
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en  finir,  envoyer  Gilles  en  pdtradis ,  et  que  le  roi  de  France  «  ne  seroit 
pas  marry  que  justice  soit  faite.  » 

Le  connétable  de  Richemonl  et  les  hommes  qui  voulaient  éviter  un 
grand  crime  firent  tant  d'instances  à  la  cour  de  France,  que  Charles  VII 
se  décida  à  demander  Télargissement  de  Gilles.  Le  duc  chargea  Coëtivy 
de  la  mission  d'ouvrir  au  captif  les  portes  de  sa  prison  ;  mais  Coëtivy 
supposa  une  lettre  impérative  du  roi  d* Angleterre ,  et  persuada  au  roi 
que  Ton  ne  pouvait,  sans  danger  public,  rendre  la  liberté  au  jeune  prince. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  fit  une  démarche,  c'était  en  1448;  il 
n'était  nullement  impératif,  il  poussa  même  les  procédés  jusqu'à  prier 
le  roi  de  France  de  joindre  ses  instances  aux  siennes.  Charles  VII  agit 
encore  dans  ce  sens,  tout  en  multipliant  les  précautions  pour  que  la 
liberté  de  Gilles  ne  parût  pas  obtenue  par  l'influence  anglaise;  toutes 
ses  démarches  furent  sans  résultat,  et  le  duc,  craignant  peut-être 
d'être  forcé  de  céder,  précipita  le  dénoûment  de  ce  tragique  épisode 
en  promettant  à  Arthur  de  Montauban  la  main  de  Françoise  de  Dinan 
s'il  réussissait  promptement. 

Jehan  Hingant  avait  refusé  formellement  de  remplir  la  charge  de 
bourreau  qui  ne  répugnait  pas  au  sire  de  Montauban. 

Arthur  envoya  donc  è  la  Hardouinaye  trois  «  compagnons  à  sa 
solde,  meurtriers  et  larrons;  «puis  il  appela  auprès  de  lui  deMeel  qui,  de 
peur  de  perdre  sa  place  de  capitaine  de  la  Hardouinaye,  eut  Tinfamie 
de  consentir  è  être  complice  d'un  crime  tellement  grand,  que  la  Bre- 
tagne  n'en  avait  pas  vu  de  pareil  depuis  l'assassinat  du  jeune  duc 
Arthur  I«'  par  Jean  sans  Terre. 

De  Meel  demanda  quel  était  le  genre  de  mort  que  le  duc  avait  décidé  ; 
le  maître  d'hôtel  du  sire  de  Montauban  lui  remit  du  poison  rapporté 
d'Italie,  et  il  fut  convenu  que,  si  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  on  se 
déferait  du  prince  par  quelque  autre  expédient  plus  efficace. 

Le  poison  rendit  Gilles  très-malade  sans  le  tuer  :  ses  meurtriers  le 
jetèrent  alors  dans  un  caveau  dont  l'étroite  ouverture  était  à  la  hauteur 
du  fond  des  fossés,  et  le  laissèrent  se  tordre  dans  les  douleurs  de 
l'empoisonnement,  sans  nourriture  :  du  dehors  on  entendait  ses  cris, 
et  une  pauvre  femme  eut  seule  le  courage  de  lui*  apporter,  pendant 
quelques  nuits,  un  peu  d'eau  et  de  pain  ;  elle  décida  même  ua  religieux 
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Cordelier,  dit-on,  peut-être  plutôt  un  moine  de  Boquen,  à  venir  entendre 
la  confession  du  moribond  par  la  lucarne  du  fossé;  ie  duc  François 
avait  poussé  la  barbarie  jusqu'à  refuser  un  confesseur  à  son  frère 
pendant  cette  longue  captivité. 

r^a  constitution  du  prince  avait  triomphé  du  poison,  dont  ia  dose 
n'était  peut-être  pas  assez  forte,  et  les  assassins  Tétranglèrent,  après 
une  lutte  assez  longue,  avec  un  drap,  puis  portèrent  son  cadavre  sur  le 
lit  où  vint  le  chercher  Tabbé  de  Boquen.  Aussitôt  le  crime  commis,  ils 
étaient  partis  pour  la  chasse,  espérant  ainsi  détourner  les  soupçons. 

Le  duc  et  son  armée  étaient  devant  Avranches  lorsqu'on  apprit  la 
mort  de  Gilles.  Après  la  prise  de  cette  ville,  tandis  que  le  duc  Fran- 
çois chevauchait  à  travers  les  grèves  du  mont  Saint-Michel,  un  moine 
s'approcha  de  lui  et  lui  déclara  qu'il  venait  au  nom  du  prince  Gilles 
l'ajourner  à  paraître  dans  le  délai  de  quarante  jours  devant  le  tribunal 
de  Dieu;  puis  il  disparut. 

Était-ce  un  remords  qui  poursuivait  déjà  le  duc  de  Bretagne  et  lui 
donnait  une  hallucination?  Ëtait-ce  le  confesseur  de  Gilles  qui  avait 
trouvé  moyen  d'approcher  du  souverain  coupable?  L'histoire  se  tait  : 
elle  nous  apprend  seulement  que  François  mourut  dans  le  délai  fatal, 
et  que,  dans  son  testament,  il  ordonna  de  faire  une  fondation  de  Boquen 
pour  le  repos  de  l'ôme  de  son  frère.  Le  comte  de  Guingamp,  en  lui 
succédant,  s'empressa  d'exécuter  cette  dernière  volonté,  et  la  fonda* 
tion  ducale  de  cent  livres  de  rente  fut  confirmée  ensuite  à  ravénement 
de  chaque  nouveau  souverain. 

Le  dernier  codicille  du  duc  François  est  du  17  juillet,  et  dès  le 
IS  août,  le  duc  Pierre  chargeait  Olivier  de  Quelen  et  Jean  Uguet  d'ar* 
rèterles  meurtriers  de  Gilles,  sans  cependant  que  la  commission 
indiquât  le  crime  reproché  aux  prévenus.  Je  donne  cette  pièce  d'après 
une  copie  de  la  coll.  des  Bl-VanL»  4â,  B,  fo  92  (*). 

(I)  «  PierfM  par  ta  grioe  de  Dieu  d«o  do  BrelicM,  eoate  de  Moolfnrt  et  de  Elcheaoni, 
à  nozamee  et  (eiiili  ewufera  et  coBSetilen  OlIHier  de  QueUen  el  Jehan  Dgiiet,  aeUit  : 
Pour  aacunea  ctiosea  coocernaolcs  1q  blOD  et  boDoeor  de  ocus  et  de  notre  selgneorle,  et 
pour  attcnn»  rapports  (fut  dits  nom  ont  esté  de  nos  inget»,  neaslre  leban  Btngant,  OUvier 
de  IfeeK  Bwoal  de  Brer<ftit,  Robert  Boœl,  Jehan  de  la  Chc«e.  Alaitt  de  la  PtaMho,  el  aulrei 
que  fOBs  avons  dédarct  et  «ommcc,  Noos  voua  mandons  ci  enchargeeaa  «ipreaasaient 
que  sans  delajr,  vous  prenez  des  corps  dee  destns  nommes,  et  anlres  i  voua  dèctarei 
toile  part  que  les  trouverez,  hors  lieu  saint;  et  lea  rendez  défera  noua  la  part  que  seront. 


Lorsqu'il  s*agît  de  faire  le  procès  des  assassins,  il  s'éleva  ud  ccfnflil 
entre  la  justice  ducale  et  la  justice  royale  parce  que  Tun  d^eux,  Olivier 
de  Meel,  avait  été  arrêté  hors  de  Bretagne  :  voici  un  document  relatif 
à  cet  incident,  et  que  je  n'ai  encore  vu  publié  nulle  part  (')  : 

«  Blon  souverain  seigneur,  je  me  recommande  très  humblement  à 
vostre  bonne  grâce  et  vous  plaise  scavoir,  mon  souverain  seigneur, 
que  mercredi  dernier  passé,  je  suis  arrivé  en  ccsle  ville  de  Vannes  où 
est  aprésent  délcnu  prisonnier  Olivier  de  Meel,  ou  chastel  appelé  de 
TErmine  ;  et  tantost  que  je  fu  arrivé,  Olivier  de  Coëllogon,  et  autres 
serviteurs  de  MfT  de  Bretaigne,  vindrent  devers  moy  en  mon  logis,  et 
me  dirent  qu'ils  avoient  charge  de  par  mond.  sf^  de  Bretaigne  de 
besongner  avec  moy,  ou  autre  qui  seroit  envoyé  par  deçà,  pour  le  fait 
dudit  de  Meel.  Et  samedy  13»  jour  de  mars,  après  disner,  me  fut 
apportée  la  confession  dudit  de  Meel,  signée  de  son  seing  manuel  en 
plusieurs  lieux  ;  et  après  ay  esté  devers  ledit  de  Meel,  et  aussy  M^  Jehan 
du  Ban  vostre  secrétaire;  et  ne  scavoit  ledit  de  Meel  que  soyons  à 
vous,  ne  envoyé  de  par  vous,  car  les  oniciers  de  mond.  sSî  de  Bretaigne 
ne  l'ont  pas  voulti,  doubtansque,  s'il  nous  cognoissoit,  il  peut  avoir 
varié.  Auquel  de  Meel,  en  ma  présence,  et  oyanl  ledit  du  Ban,  a  esté 
leue  sa  confession  qu'il  a  afermée  par  serment  estre  vraye,  et  signée 
de  son  seing  manuel,  et  qu'il  n'y  vouloit  aucune  chose  ajouster  oy 
ester,  excepté  3  ou  4  matz  que  je  corrigay  de  ma  main  à  sa  requeste, 
qui  ne  sont  pas  des  principaux  de  la  matière.  Delaquelle  confession 
j'ay  retenu  devers  moy  le  double,  collacionné  en  ma  présence,  et 
d'icelle  vous  envoyé  Textraict,  et  aussyrextraict  de  la  confession  d'ung 
nommé  Rajart,  que  j'ay  examiné  par  deçà.  Et  est  mon  inteneioo  de 
partir  aujourd'huy  de  cesle  ville  de  Vannes,  pour  aller  devers  le  duc, 
qui  C3t  en  Basse  Bretaigne,  pour  luy  présenter  vos  lettrass  ^t  Itiy  dire 

MO»  DuUe  recréance  ;  cl  gardez  qu'il  n'y  ait  faulte  sur  ce  que  doubtcz  vous  mesprcodre 
vers  BOUS.  En  mandant  et  moudona  à  tous  dos  féaux  officiers,  sergents  et  sugets  sur  ce 
requis  en  ce  vous  catre  4>bé38saat9,  aidtus  et'  cooforlai»  sur  peine  de  détobéianoce  et 
puDi-kd.  DoDoéè  Vanseale  ii*  Jour  d'eaeat,  r«9  u&o.  Signé  Pieiuiif,  par  le  duc,  de 
BOD  comuandemeDl.  O.  ps  GOBTLOao2i.»—  Deux  des  coropiiccs,  Rouxcl  et  Lacbeze,  août 
inenilonnéadans  la  confeaaioD  d'Oltvler  de  Meel.  Tn  Dommt:  Pierre  Salmon,  do  Kéent,  fut 
Miaal  conpronJf  et  eaéeaté:  son  toiioceDce  fut  rec4MiiiDe  trop  tard,  atesl  qitll  résulte  du 
tsètanoent  du  doc  Pierre  qui  rendit  ses  biens  h  se»  héritiers ,  et  fonda  une  messe 
perpétnelle  pour  le  repos  de  son  fime.  <  D.  Nor.  1 1  1 707  et  1 7oa }. 
(1)  Coll.  dttBL'Mant,t  Ai,  B,  p.  I90. 
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ce  que,  de  par  vous  m'a  esté  enchargé,  et  parachever  ce  qui  reste 
encores  à  faire  touchant  madicte  charge.  Toutesfois,  mon  souverain 
eeigneur,  j'ay  entendu  par  les  orûciers  de  mond.  ser  de  Brelaigne, 
estant  par  deçà,  que  à  grand  difficulté  on  me  vouldra  bailler  ledit  de 
Meel  et  rendre  dedans  Avranches^  et  dient  qu'il  y  pourroit  avoir  grant 
supçons  contre  aucuns  qui  sont  nommez  ou  procès  dudit  de  Meel,  qui 
ont  la  garde  de  la  place  d'Avranches.  Et  m'ont  allégué  la  vieillesse  et 
faiblesse  dudit  de  Meel  qui  est  assez  apparente,  et  qu'il  est  maladif;  et 
aussy  disoient  qu'il  y  a  grant  distance  des  lieux  de  Vannes  à  Avranches, 
et  qu'il  y  faudroit  fraire  grant  mise  ;  et  m'ont  demandé  si  je  voudroye 
recevoir  ledit  de  Meel  de  par  vous  ailleurs  que  audit  lieu  de  Avranches. 
Et  je  luy  ay  respondu  que  je  avoye  charge  de  par  vous  de  le  recevoir 
à  Avranches  et  que  ailleurs  je  ne  le  recevroye,  et  ne  m'arrestray  pas 
a  leurs  paroles,  mes  iray  deuers  le  duc  pour  en  savoir  sa  volonté;  et 
ce  que  auray  besongné,  le  vous  feray  scavoir  le  plus  diligemment  que 
possible  me  sera,  à  Tayde  de  nostre  Seigneur  qui,  par  sa  saincte  grâce 
vous  doint  accomplir  vos  très  haults  et  très  nobles  désirs.  Escript  à 
Vannes  le  15®  jour  de  mars.  Vostre  très  humble  subget  et  serviteur, 
Tbudebt  (*).  » 

Ce  conflit  n'eut  pas  de  conséquences  importantes  pour  les  principaux 
intéressés  :  on  s'accorda  sur  la  formalité  de  procédure  et  de  compé- 
tence moyennant  que  le  prisonnier  fût  livré  par  les  gens  du  duc  aux 
gens  du  Roi  qui  s^empressërent  de  le  restituer  de  manière  à  ce  que 
l'instance  ait  sa  suite  ordinaire  en  Bretagne. 

Olivier  de  Meel  eut  la  tète  tranchée  à  Vannes  le  8  juin  1451  : 
quatre  de  ses  complices  subirent  le  même  supplice  et  furent  écartelés. 

Prégent  de  Coëtivy  fut  tué,  en  1450,  par  un  boulet  de  canon,  au 
siège  de  Cherbourg. 

Le  sire  de  Montauban,  le  plus  coupable  avec  le  duc  François, 
devenu  moine  célestin,  obtint  l'archevêché  de  Bordeaux,  plus  tard, 
par  la  faveur  de  Louis  XL 

Françoise  de  Dinan,  dont  le  mariage  avec  Gilles  n'avait  pas  été 
consommé,  puisqu'elle  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  fut  empoisonné, 
épousa  Gui  de  Laval,  celui  qui  devait,  peu  auparavant,  devenir  son 

(I)  La  •lucripuoo  poite  :  jiu  Roy,  mon  souverain  teigntur. 
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beau-père.  Les  comptes  de  la  seigneurie  du  Guildo  nous  apprennent 
qu'après  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gilles,  Calherinc  de  Rohan  fil  célébrer 
un  service  solennel  et  ensuite  des  messes  pour  le  salut  de  son  âme  ('). 

Enfin  c'est  à  peine  si,  dans  la  forêt,  on  aperçoit  quelques  mouve- 
ments de  terrain  qui  indiquent  la  place  où  s'éleva  jadis  la  forteresse 
de  la  Hardouinaye. 

Le  prince  Gilles,  en  résumé,  fut  la  victime  des  intrigues  des 
étrangers  qui  voulaient  s'approprier  la  Bretagne;  il  ne  sut  pas  voir  que 
ceux  qui  feignaient  de  vouloir  l'aider  à  vider  une  querelle  de  famille 
étaient  seulement  les  ennemis  de  son  pays.  Il  passa  longtemps  pour 
un  traître,  et  cependant  le  cœur  était  chez  lui  tellement  voué  à  la 
nation  bretonne  que,  par  patriotisme,  il  avait  refusé  la  dignité  de 
connétable  d'Angleterre. 

—  Je  donne  ici  les  lettres  du  duc  Pierre  III  par  lesquelles  il  réalise  en 
faveur  de  Boquen  les  dernières  volontés  de  son  frère  qui  étaient  ainsi 
indiquées  dans  son  codicille  :  «  Item,  ordonnons  qucr  en  l'abbaye  de 

•  Boquien  soit  faite  fondation  solemneile,  a  l'ordonnance  desdits  exé- 
»  cuteurs,  pour  beau-frère  Gilles  que  Dieu  pardoint,  et  services  tels 

•  qu'ils  adviseront  ;  et  des  services  ja  faits  audit  moustier,  voulons  que 
»  les  abbés  et  couvent  d'icelluy  soient  satisfcz  raisonnablement.  » 

a  Pierres,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bretaignc,  comte  deMontfort  et 
de  Richemont  à  tous  ceulx  quy  cestcs  présentes  lettres  verront  ou 

(1)  a  stem  qu'il  a  poyô  à  Dom  Jeb«D  de  Lo  Boexière  par  commaadement  et  ordoonanca 
«  de  madame  de  Tartas  pour  l'Usuc  d'une  frarie  fondée  en  lonoeur  de  Dieu  et  de 
»  monsieur  saint  M icbiel,  en  laparoyesse  de  Tregon,  pour  l'an  i'i49.  et  pour  la  dcspence 
»  de&.cbappe!a}n6  qui  luy  flreot  un  service  pour  monslear  Gillea,  cul  Dieu  iiardolat.  qui 
V  ratolt  d  IccHo  frarie,  par  7  jourt,  ou'trc  le  service  que  les  frères  et  scurt  de  ladictc  frarie 
■  luy  aToint  fait,  par  nionnoie  3C  s.,  et  pour  les  écuczons  des  armes  de  mondit  sieur 
<•  pour  foire  celuy  service  is  s.,  ainsi  qu'est  conlcnu  ou  commandement  de  madlcte 
»  dame  en  dabte  le  i*' Jours  de  Julgo  14S0.  —  Item  qu'U  a  poy6  1  Dom  Jehan  Labbé 
H  pour  avoir  dit  et  célébré  plusieurs  messes  que  monsieur  GlUus  et  sa  compaigne  devofnt 
*  es  Irespassez  des  frères  el  seurs  de  la  frarie  fondue  en  lonneur  et  révérence  de  nostre 
m  Seigneur  et  de  moo«ileur  saint  Mlchtcl,  en  l'égllfie  de  Trégon,  prêts  le  GuclUdo,  qui 
»  soatdecepdés  dcmpuiz  le  24*  Jour  d'octobre  1448,  Jusques  au  IB^  Jour  de  Juillet  uso, 
••  selloo  qu'il  appert  par  une  relacioo  signé  de  la  main  dudit  Dom  Jeban  Labbé  et  do 
»  Thebaud  des  Boays,ft  sa  rcqueste  dabléedu  28*  Jour  d'octobre  uso.  7  Ilv  •>  (Compte 
de  Jeban  do  La  Veyrlère,  receveur  de  llonlafllant). —  Dans  un  compte  de  i4!is  nous 
voyons  (D.  Uor.  ii,  16S7)  :  u  Pour  un  service  que  le  duc  a  fuit  dire  pour  feu  U.  Gilles, 
>•  so  1.  A  un  presire  qui  a  dit  plusieurs  messes  pour  feu  M.G  lUcs.  À  l'abbé  de  Prières  pour 
»  estre  venu  faire  un  service  pour  feu  U.  Gilles,  n 
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oroDt  salut  :  Pour  ce  que,  après  le  trespas  de  nostre  très  chieret  1res 
amé  frère  Gilles  dont  Dieu  ait  Tâune,  il  fust  par  noz  bien  amez  religieux 
et  humbles  orateurs  les  abbés  et  couvent  du  monastère  de  N.-D. 
de  Bocquien  honorablement  inhumé  et  enscpulturo  en  régllse  et  près  le 
grant  auticr  dud.  Moutlcr;  et  dempuys  iceluy  temps  ont  lesd.  abbés  et 
religieux  ainsy  que  suimes  h  plain  informez  dit  et  célébré  cotidlcnement 
tant  pour  Tàme  de  notred.  frère  que  de  nous,  nos  prédécesseurs  et 
antecesseurs  une  messe  de  Requiem  a  notes  o  diacre  et  sous  diacre, 
et  amprès  celle  messe  ung  respons  de  mort,  abbé  et  couvent  assemblés 
sur  la  sépulture  et  enfeu  de  notred.  frère  ;  et  après  Yespres  ainsy  le 
font  semblablement  ;  et  oullre  dieot  et  font  dire  par  chacun  moys 
au  jour  de  samedy  ung  anniversaire  en  commémoration  pour  mémoire 
du  jour  dud.  trespas  qui  fust  iceluy  jour  de  samedy,  et  pour  famé 
d'iceluy.  Pour  lesquelles  choses,  prières  et  oraisons  continuer,  et  afda 
que  nous  nos  progenileurs,  antecesseurs  et  successeurs  y  soyons  par- 
ticipans,  et  pour  le  bien  et  augmentation  dud.  monastère  qui  a  esté 
dotté  et  fondé  par  nos  prédécesseurs  les  ducs  et  princes  de  Bretaigne 
que  Dieu  absolve;  et  arfin  que  yceux  religieux  soient  plus  curieux  et 
obligez  auxd.  services  et  bienraitz  continez  et  que  ce  serve  à  memouaire 
perpeiuelle.  Nous  dempuis  le  déceiz  de  notred.  frère  avons  toujours  eu 
fervent  désir  intention  et  singulière  dévotion  de  fere  doctation  et  fou- 
dacion  pour  vous  et  notred.  frère  et  nos  antecesseurs  et  successeurs 
aud.  monastère  de  N.-D.  de  Bocquien,  et  persévérant  en  cette  volunjplé 
en  attendant  leur  faire  assiepte  et  dotation  certaine  par  lieux  que  par 
nous  et  notre  conseil  sera  ainsi,  avons  voullu  et  ordonné  et  par  ces 
présentes  voulions  et  ordonnons  que-lesd.  abbé  et  couvent  prennent 
et  lèvent  par  chacun  an  sur  les  deniers  de  nostre  recepte  ordinaire  de 
Jugon  la  somme  de  cent  livres  mon.,  à  savoir  une  moitié  au  jour  et 
festede  Ms^  sainct  Marc  auquel  jour  nostred.  frère  décebda  et  Taulre 
moitié  à  la  Sainct-Michel.  Pourquoy  mandons,  etc....  Donné  en  nostre 
ville  de  Vannes  le  darrain  jour  de  may  Tan  mil  iiiicc  cinquante  et 
ung.  Signé  Piekrbs.  Par  le  duc  de  son  commandement.  0.  de  Cobt- 
LOGOU.  »  (Arch.  des  Côtes  du  Nord  fond  de  Boquen.  Le  même  dépôt 
contient  des  lettres  semblables  des  ducs  Arthur  et  François  II,  en 
1457  et  1458.) 

Anatole  DE  BARTHÉLÉMY, 


GÉRARD  D'AIRVAULT 


NOUVELLE  (.. 


IV. 

AUX  armeB  !  aux  arme»  ! 

En  1793 ,  au  moment  où  lonte  la  Vendée  venait  de  courir  aux 
armes,  Gérard  d'Airvaultet  le  général  Slofflcl  traversaient,  à  la  pointe 
du  jour,  la  forêt  de  Vezins. 

Tous  deux  ,  armés  jusqu'aux  dents ,  paraissaient  pressés  d'arriver 
au  lieu  vers  lequel  ils  se  dirigeaient.  Quelques  mots  suffiront  pour 
expliquer  comment  il  se  fait  que  Gérard  se  trouve  en  compagnie  de 
Stofflet. 

Après  avoir  été  chassé  par  la  Révolution  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur,  Gérard  s'était  retiré  à  la  gentilhommière  d'Airvault,  Là,  il 
vivait  dans  un  isolement  complet ,  lorsque  la  Vendée ,  se  soulevant  en 
masse,  vint  réveiller  son  ancienne  ardeur  belliqueuse.  Son  titre  d'abbé 
commendalaire  n'étant  pas  un  obstacle  à  ce  qu'il  prit  les  armes,  il 
courut  avec  enthousiasme  combattre  dans  les  rangs  de  ce  peuple 
héroïque  qui^  écrivant  sur  son  drapeau  :  Dieu  et  le  Roi,  n'avait  pas 
hésité  à  entreprendre  une  lutte  de  géants. 

Stofflet,  cet  homme  du  peuple  à  l'âme  si  énergique,  estimait 
beaucoup  les  conseils  de  Gérard  ;  de  plus,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur  avait  une  grande  facilité  à  s'exprimer  en  public ,  il  était 
souvent  chargé  par  le  général  de  haranguer  les  paysans  ^  ce  qu'il 
faisait  toujours  avec  un  grand  succès. 

<i)  Voir  la  Mevue,  T.  VHI.  p.  I79*i9i. 
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Nous  allons  mettre  le  lecteur  à  même  d*apprécier,  tout  à  Theare, 
réloquence  de  Gérard. 

Depuis  quelque  temps ,  Stofflct  et  son  compagnon  marchaient  en 
silence  dans  la  forêt ,  lorsque ,  tout  à  coup ,  une  sentinelle  cachée  au 
milieu  des  broussailles  cria  : 

—  Qui  vive? 

—  Vendéens  !  répondirent  à  la  fois  Stofflet  et  Gérard,  en  portant  la 
main  sur  un  des  pistolets  qu'ils  avaient  à  la  ceinture. 

—  Cest  notre  général  et  M.  d'Airvault,  dirent  plusieurs  voix,  et 
aussitôt  vingt  à  trente  Vendéens  qui  se  tenaient  cachés,  environnèrent 
Stofflet  et  Gérard. 

—  Tous  nos  gars  sont-ils  réunis?  demanda  Stofflet. 

—  Oui,  général ,  ils  attendent  sur  la  lisière  de  la  forêt,  près  de  la 
croix  que  vous  avez  désignée. 

—  Allons  promplement  les  rejoindre! 

Tout  le  monde  se  mit  en  marche,  et  peu  de  temps  après  Stofflet 
annonçait  à  son  armée  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'attaquer  l'ennemi 
qui  s'avançait  de  ce  côté. 

Avant  de  donner  le  signal  du  départ,  Stofflet  pria  Gérard  de  parler 
à  SCS  soldats. 

Alors  l'abbé  commendataire  de  Saint-Sauveur,  redevenu  capitaine, 
monta  sur  le  piédestal  de  la  croix  ,  et  de  ce  lieu  élevé ,  dominant  la 
foule  : 

—  «  Vendéens,  dit-il,  nous  avons  tous  pris  les  armes  pour  dé- 
fendre la  cause  sacrée  de  la  religion  et  de  la  royauté.  Prions  donc  le 
Dieu  des  armées  de  bénir  les  efforts  que  nous  allons  tenter,  au  prix 
de  notre  sang ,  pour  relever  les  autels  profanés  et  le  trône  de 
notre  roi  !  » 

A  ces  mots,  toute  l'armée  tomba  à  genoux,  priant  avec  ferveur 
le  Seigneur  de  lui  être  favorable. 

—  «  Nos  ennemis  sauvages,  reprit  Gérard  d'une  voix  forte,  sont, 
vous  ne  le  savez  que  trop,  sans  pitié  pour  nous.  On  outrage  vos 
femmes  et  vos  filles  avant  de  les  livrera  un  supplice  qui  leur  parait 
doux  en  comparaison  des  hideux  traitements  qu'on  leur  fait  endurer. 
Les  enfants  et  les  vieillards  ne  trouvent  pas  grâce  devant  ces  atroces 
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bourreaux  !  Nos  demeures,  avec  tout  ce  que  nous  possédons,  deviennent 
la  proie  des  flammes!....  Teucz  !  voyez  dans  le  lointain  la  lueur  de  cet 
incendie  qui  dévore  un  village  ;  les  Bleus  avancent  de  ce  côté  en  lais- 
sant derrière  eux  des  ruines  et  du  sang  !  Vendéens  !  les  laisserons-nous 
étendre  plus  loin  leurs  ravages?  non,  marchons  contre  ces  monstres 
altérés  de  carnage  ;  en  avant  !  en  avant  !  la  victoire  est  à  nous!.... 

—  En  avant!  s'écrièrent  les  Vendéens  au  comble  de  Tcxaltation; 
et  tous  marchèrent  à  la  suite  de  Stofflet  et  de  Gérard,  qui  les  faisaient 
mettre  en  ordre. 

Un  combat  terrible  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Les  Vendéens ,  assez 
mal  armés,  se  battaient  avec  une  ardeur  incroyable.  Les  Bleus ,  avec 
leur  artillerie,  leur  faisaient  beaucoup  do  mal.  Gérard ,  voyant  cela , 
réunit  un  petit  nombre  de  braves,  et,  à  leur  tète,  il  enleva  la  batterie 
ennemie.  Les  canons  furent  aussitôt  retournés  contre  les  Bleus,  qui, 
éprouvant  des  pertes  considérables  de  tous  les  côtés,  furent  obligés  de 
battre  en  retraite,  en  laissant  le  champ  de  bataille  jonché  de  morts. 

Tout  le  monde  fut  d'avis  que,  par  celle  action  d'éclat,  Gérard  avait 
le  plus  contribué  au  gain  de  la  bataille. 

Quelques  jours  après,  les  Vendéens  ayant  remporté  une  grande 
victoire  à  Chàtillon ,  célébrèrent  le  soir  dans  la  ville  leur  triomphe  ,  en 
buvant  immodérément. 

Les  paysans  s'étant  enivrés,  négligèrent,  malgré  les  recommanda- 
tions  de  leurs  chefs,  de  prendre  les  plus  simples  précautions  qu'exige 
la  prudence  en  pareil  cas. 

On  voyait  les  sentinelles,  placées  à  l'entrée  de  la  ville,  déposer 
leurs  armes  pour  s'en  aller  boire  avec  leurs  amis. 

Lorsque  les  chefs  engageaient  les  Vendéens  à  retournera  leur  poste, 
ceux-ci  répondaient  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  d'un  ennemi  qui 
avait  été  aussi  bien  battu. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  qui  était  fort  obscure,  Gérard  d'Airvault ,  qui 
avait  combattu  en  héros  pendant  tout  le  jour,  venait  d'entrer  dans  une 
maison  où  il  prenait  quelque  nourriture,  lorsque,  tout  à  coup  le  cri  : 
Aux  armes  !  se  fit  entendre. 

Ail  même  instant  la  fusillade  commença  dans  les  rues  que  les  Bleus 
venaient  d'envahir. 
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Favorisée  par  l'obscurité  et  par  rincroyabie  oégltgence  des  Ven- 
déens ,  Tarmée  républicaine  était  entrée  sans  obstacle  et  sans  bruit 
dans  Chàtillon ,  où,  pour  se  venger  de  sa  défaite,  {elle  massacrait  tout, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

£n  entendant  crier  aux  armes,  Gérard  monta  à  cbeval ,  et  il  allait 
sortir  de  la  cour  de  la  maison  où  il  était ,  lorsque  quatre  dragons  lui 
barrèrent  le  passage. 

Gérard  saisit  aussitôt  ses  pistolets. 

—  Tirez  donc  sur  ce  chef  de  brigands,  dit  un  dragon  qui  venait 
d'apercevoir  le  geste  de  Gérard. 

—  Nos  armes  sont  déchargées,  tuons- le  avec  nos  sabres,  répondit 
un  autre  cavalier  républicain. 

Ces  mots  n'étaient  pas  achevés ,  que  deux  des  dragons  tombaient 
de  cheval  mortellement  frappés  par  les  pistolets  de  Gérard. 

—  Ce  brigand-là  n'est  pas  commode,  dirent  les  deux  autres  en 
attaquant  le  chef  vendéen  avec  fureur. 

Gérard,  pour  tenir  tète  avec  avantage  à  ses  deux  ennemis,  accula 
son  cheval  dans  un  coin  de  la  cour.  Là ,  il  se  battait  depuis  quelques 
minutes  avec  un  courage  et  une  adresse  admirables,  lorsque  la  lame 
de  son  sabre  se  brisa  près  de  la  garde. 

—  Nous  le  tenons!  s'écrièrent  les  deux  dragons,  dont  l'un  était 
grièvement  blessé. 

—  Pas  encore  !  répondit  Gérard ,  et ,  s'élevant  sur  la  selle  de  son 
cheval ,  il  sauta  par  dessus  un  mur  de  clôture  près  duquel  il  était. 

Gérard  tomba  dans  un  champ,  dont  le  sol  lui  parut  très-inégal;  se 
mettant  à  courir  sans  savoir  où  il  allait ,  tant  l'obscurité  était  grande, 
il  entendit  un  des  dragons  qui  venait  de  sauter  après  lui,  s'écrier  en 
tombant  : 

—  Maudit  brigand,  tu  ne  m'échapperas  pas! 

En  ce  moment,  Gérard,  qui  venait  de  gravir  un  monticule  déterre 
fraichement  remuée,  roula  au  fond  d'une  fosse,  au  milieu  d'ossements 
humains  qui  produisirent,  en  s'entrechoquant,  un  bruit  sinistre.  Gérard 
était,  sans  s'en  douter,  dans  le  cimetière  de  la  ville,  et  la  fosse  dans 
laquelle  il  venait  de  se  jeter  avait  été  creusée  la  veille  par  les  Ven- 
déens qui  voulaient  y  enterrer  leurs  morts. 
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La  même  aventure  arriva  au  dragon  qui  suivait  de  près,  le  sabre  à  ta 
main.  Seulement,  il  fut  moins  heureux  que  son  ennemi ,  car  en  lom- 

m 

bani  il  se  cassa  un  bras. 

s 

—  Rends-toi  !  dit  Gérard ,  en  saisissant  le  soldat  républicain  à  la 
gorge. 

—  Maugrebleu  !  répondit  le  dragon  tout  étourdi,  je  pourrai  tou- 
jours dire,  pour  me  consoler,  que  je  ne  me  suis  rendu  qu'au  plus  brave 
des  Vendéens!.... 

Gérard  se  montra  ennemi  généreux,  il  prêta  même  son  secours  an 
soldat  républicain  qui  n'aurait  pu  ,  sans  lui,  sortir  de  la  fosse.  Il  se 
contenta  de  prendre  son  sabre  ,  pour  remplacer  celui  qu'il  avait 
brisé. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  Gérard  dans  les  divers  combats  auxquels 
il  assista ,  et  de  raconter  tout  ce  qu'il  y  fit  de  glorieux.  Nous  citerons 
un  fait  entre  mille  autres,  pour  donner  une  idée  do  son  généreux 
caractère.  A  la  bataille  deCholet,  après  avoir  lutté  jusqu'à  la  fin  avec 
un  acharnement  désespéré,  il  se  retirait,  poursuivi  de  très-près  par 
l'ennemi,  lorsqu'un  Vendéen  tomba  à  ses  côtés,  blessé  à  la  jambe.  Ce 
brave  soldat  va  être  massacré  :  Gérard,  touché  de  compassion, 
descend  de  cheval,  aidid  le  blessé  à  monter  à  sa  place,  puis,  allant 
à  pied,  il  sauve,  au  péril  de  sa  vie,  un  homme  qu'il  connaissait  à 
peine.  Il  était  renommé  dans  l'armée  vendéenne  par  sa  bravoure  et 
par  sa  charité. 

Gérard  ressemblait  à  ces  vaillants  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ,  qui ,  après  avoir  combattu  les  infidèles  avec  un  courage  au- 
dessus  de  tout  éloge,  soignaient  humblement  les  blessés  et  les  malades 
lorsqu'ils  ne  se  battaient  pas. 

Au  Mans,  il  fut  un  des  derniers  qui  combattirent  pour  rendre  la 
retraite  moins  désastreuse.  Il  put  se  sauver  et  rejoindre  le  gros  de 
l'armée. 
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V. 


La  mort  ctt  le  plat  gnod  dct  biens,  ajoou  • 
t-elie  ;  on  doit  la  déilrrr.  Si  la  Tie  est 
une  punition,  on  doit  en  soahaUer  la 
fin;  si  c'est  une  épreoTe,  on  doit  la 
demander  courte. 
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et  yirginiê. 

Après  la  défaile  des  Vendéens,  au  Mans ,  le  12  décembre  1794,  les 
glorieux  débris  de  l'armée  royaliste  marebèrent  vers  Laval ,  où  ils 
arrivèrent,  traînant  à  leur  suite  une  foule  démoralisée  de  vieillards, 
de  blessés,  do  foinmos  et  d'enfants.  Accablée  par  la  fatigue ,  les  priva- 
tions et  les  maladies ,  Parmée  tournait  ses  regards  attristés  vers  la 
Vendée.  Les  généraux ,  voyant  ces  dispositions ,  tinrent  conseil.  Henri 
do  Larocbcjaqiielein ,  Stofflel,  Gérard  d'Âirvault  et  les  autres  chefs, 
furent  d'avis  qu'il  fallait  partir  à  l'instant  et  repasser  la  Loire.  Afin  de 
tromper  l'ennemi ,  et  pour  n'être  point  inquiété  par  lui ,  il  fut  résolu 
qu'on  marcherait  jour  et  nuit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Ancenis. 

Lorsque  les  tambours  donnèrent  dans  les  rues  de  Laval  le  signal 
du  départ,  on  vit  une  multitude  en  désordre  se  masser  en  colonne  par 
une  pluie  glaciale  qui  ne  cessa  de  tomber  pendant  les  deux  jours  que 
dura  celte  retraite  précipitée.  Sur  la  route,  on  entendait  les  cris  déchi- 
rants des  malheureux  qui  étaient  trop  faibles  pour  suivre  celte  marche 
forcée.  Tout  le  monde  avait  la  conviction  que  rester  en  arrière,  c'était 
attendre  la  mort. 

Dos  mères  pleuraient  en  pressant  sur  leur  soin  un  enfant  qui  se 
mourait ,  faute  de  nourriture.  D'autres  tombaient  expirants  sur  le 
chemin.  Des  femmes  du  monde,  des  jeunes  filles  de  bonne  maison, 
couvertes  de  vêtements  déchirés ,  marchaient  dans  la  bouc  avec  des 
chaussures  en  si  mauvais  état,  que  leurs  pieds  laissaient  des  traces 
sanglantes  à  chaque  pas. 

Alors ,  malgré  cet  instinct  de  la  conservation  qui  rond  Thomme 
souvent  bien  insensible  aux  souffrances  des  autres,  il  se  produisit  de 
sublimes  dévouements. 
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Les  prêtres  surtout  se  distinguèrent  par  une  héroïque  charité.  On 
en  vit  qui  portèrent  des  blessés  sur  leurs  épaules,  d'autres  qui  don- 
nèrent des  secours  et  des  consolations  aux  malades  avec  une  sollici- 
tude tout  évangéllque. 

L'armée  vendéenne  approchait  de  la  ville  de  Pouancé,  lorsqu*une 
femme ,  vêtue  avec  une  robo  de  soie  en  haillons ,  tomba  évanouie  sur 
la  route.  Les  Vendéens  qui  marchaient  à  côté  d'elle  cherchèrent 
d*abord  à  la  rappeler  à  la  vie  ;  mais  ayant  fait  de  vains  efforts  pour 
y  parvenir,  ils  continuèrent  leur  chemin ,  après  avoir  eu  la  précaution 
de  la  coucher  le  long  d'une  haie ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  foulée 
aux  pieds. 

Bientôt  un  chariot ,  surchargé  de  blessés  et  de  malades ,  vint  à 
passer.  Le  conducteur,  homme  de  quarante  ans ,  paraissait  en  proie  à 
un  accès  de  fièvre.  Il  jeta  les  yeux  sur  la  pauvre  femme  abandonnée, 
et  la  voyant  s'agiter  un  peu ,  le  visage  caché  sous  un  lambeau  de 
voile  : 

—  Messieurs,  dit-il,  prenons  cette  femme  avec  nous? 

—  Non,  répondirent  les  autres,  le  chariot  est  déjà  beaucoup  trop 
chargé. 

—  Messieurs,  un  peu  de  pitié  pour  cette  inconnue,  j'irai  à  pied, 
s*i1  le  faut. 

—  Vous  n'en  avez  pas  la  force ,  allons ,  faites  avancer  le  cheval  ; 
tenez,  entendez -vous  des  coups  de  fusil,  c'est  Tarrière-garde  qui 
se  bat. 

—  Eh  bien  !  Messieurs ,  partez  ;  je  m'en  voudrais  beaucoup  si  je 
passais  sans  porter  secours  à  cette  malheureuse.  En  disant  cela ,  le 
Vendéen  descendit. 

—  Au  revoir!  dirent  les  blessés,  et  le  chariot  se  mit  de  nouveau  en 
mouvement. 

Alors,  le  charitable  conducteur  s'approcha  de  l'inconnue  qui  repre- 
nait ses  sens.  Il  lui  soulevait  la  tète  et  cherchait  à  l'appuyer  contre  le 
tronc  d'un  arbre,  aHn  de  la  mettre  dans  une  position  plus  commode, 
lorsqu'il  l'entendit  murmurer  d'une  voix  éteinte  : 

—  Gérard,  Dieu  m'accorde  donc  la  faveur  de  te  voir  encore  une 
fois  avant  de  mourir.... 
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—  Ciell  Chlotilde!  dit  Gérard  eo  faisant  lia  (Douvement  de  sur- 
prise. 

—  Oui,  Chlotilde,  qui  t'a  fait  bieu  du  mal,inoa  pauvre  Gérard, 
mais  qui  ne  fut  pourtant  pas  aussi  coupable  que  tu  Le  crois. 

—  Madame,  laissons  le  passé  dans  Toubli  :  on  souffre  toujours  en 
rouvrant  d'anciennes  blessures. 

—  Gérard ,  je  t'en  supplie ,  daigne  me  prêter  un  peu  d'alteotion. 
La  mort  plane  sur  ma  tète ,  je  n'ai  plus  la  force  de  marcher,  et 
pourtant,  je  ne  veux  pas  emporter  ta  haine  et  ton  mépris  dans  la 
tombe! 

Chlotilde ,  en  achevant  ces  mots,  se  mit  sur  son  séant. 

—  Je  n'ai  plus  de  haine  ni  de  mépris  dans  Le  cœur,  dit  Gérard* 

—  Que  s'y  trouve-t-iL  donc? 

—  De  l'indifférence. 

—  Moi ,  Gérard ,  je  t'aime  toujours  ! 
Gérard  secoua  la  tète  en  signe  d'incrédulité. 

—  Tu  ne  me  crois  pas ,  et ,  pourtant ,  ce  que  je  te  dis  est  la  vérité. 
On  ne  ment  pas  quand  on  est  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu  ! 

—  Vous  souffrez  donc  beaucoup?  dit  <}érard ,  avec  plus  de  douceur 
dans  la  voix. 

—  Je  souffre  surtout  en  pensant  que  je  ne  puis  te  convaincre  ;  mais 
il  faut  que  tu  m' écoutes,  c'est  la  seule  grâce  que'je  te  demande.... 

—  Parlez ,  dit  Gérard  en  s'asseyant  près  de  Chlotilde. 

—  Puisque  tu  consens  à  m'enlendre,  reprit  Chlotilde,  je  relrou- 
verai  assez  de  force  pour  te  raconter  quelle  a  été  la  cause  de  notre 
malheur.  Le  jour  que  tu  vins  me  faire  tes  adieux ,  le  comte  de  Pressi- 
gny  était  caché  dans  le  taillis  à  quelques  pas  de  nous.  Il  entendit  notre 
conversation,  et  aussitôt,  sans  en  rien  dire  à  personne,  il  foima  le 
fatal  projet  qu'il  exécuta  plus  tard.  Nous  fûmes  habiter  Paris  quelque 
temps  après  ton  départ;  là,  H. de  Cerisay  me  fit  la  cour  très-assidument. 
Mon  père  paraissait  le  recevoir  avec  grand  plaisir,  mais  sans  jamais 
me  dire  qu'il  me  le  ferait  épouser.  Un  jour,  mon  pèra  me  donna  à  lire 
un  article  de  journal ,  où  il  était  question  d'un  jeune  ofGcier  de  marine 
qui  venait  d'être  nommé  capitaine  de  frégate  en  récompense  de  son 
admirable  conduite  dans  un  combat  contre  les  Anglais.  Ce  jeune  ofGcier 
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de  marine  se  nommait  Gérard  d'Airvault.  Ma  joie  fut  extrême  en 
apprenant  cette  nouvelle.  Hélas!  ce  bonheur  devait  être  de  courte 
durée.  Quelques  jours  après,  dans  un  autre  journal,  on  racontait  que 
le  même  marin  venait  d'épouser  la  fille  d*un  riche  colon  de  la  Marti- 
nique ;  au  premier  moment,  je  ne  voulus  pas  ajouter  foi  à  ce  récit,  qui 
me  parut  absurde  et  mensonger.  Mais  ensuite,  ayant  entendu  plusieurs 
personnes  dans  le  monde  parler  de  cet  événement  comme  d'une  chose 
certaine,  je  m'indignai  contre  toi,  que  je  croyais  coupable.' L'idée 
que  tu  m'avais  fait  l'humiliant  affront  de  me  délaisser  pour  en  épouser 
une  autre ,  me  rendit  furieuse.  J'arrachai  de  mon  doigt  l'anneau  que 
tu  m'avais  donné,  et,  après  l'avoir  foulé  aux  pieds,  je  le  jetai  dans 
le  feu.... 

—  Moi,  j'ai  conservé  votre  croix,  interrompit  Gérard,  et  bien 
des  fois,  en  la  considérant,  j'ai  médité  sur  la  fragilité  des  choses 
humaines.... 

—  Oh  !  je  possède  aussi  ton  anneau,  continua  Chlolilde,  car  un 
instant  après  l'avoir  jeté  dans  le  feu,  je  l'en  arrachai....  Mais  je  reviens 
à  mon  récit. 

—  Mon  père  profila  de  ce  moment  de  dépit  pour  me  dire  que  H.  de 
Cerisay  me  demandait  de  nouveau  en  mariage.  Je  fus  indécise  d'abord, 
puis  ensuite  j'eus  la  faiblesse  de  consentir  à  tout  ce  que  voulut  mon 
père.  Deux  mois  après ^  je  te  revis  dans  un.moment  terrible,  tu  venais 
de  frapper  mon  mari  d'un  coup  mortel.  Mon  père  m'avoua  alors 
qu'ayant  surpris  nos  secrets  près  du  grand  chêne,  il  avait  répandu  le 
faux  bruit  de  ton  mariage  pour  faire  réussir  le  projet  qu'il  avait  formé 
depuis  longtemps  de  m'unir  à  M.  de  Cerisay.  Te  dire  tout  ce  que  j'ai 
enduré  de  chagrins  depuis ,  serait  trop  long;  d'ailleurs,  tu  ne  me  croi- 

'  rais  pas.  Je  fus  longtemps  sans  savoir  ce  que  tu  étais  devenu.  On  me 
disait  que  tu  avais  cherché  un  refuge  dans  un  couvent,  mais  personne 
ne  pouvait  me  désigner  au  juste  le  nom  de  ce  monastère.  Un  soir,  je 
fus  me  promener  au  couvent  de  Saint-Sauveur.  La  cloche  appelait  à  la 
prière,  qui  devait  être  suivie  d'un  salut.  Je  savais  qu'il  y  avait  dans 
la  chapelle  une  partie  réservée  au  public.  J'entrai  et  fus  m'agenouiller 
au  pied  d'un  pilier.  En  voyant  l'ombre  se  répandre  sous  les  arceaux 
gothiques,  en  entendant  les  chants  graves  des  moines  et  les  sons 
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majestueux  de  Forgue,  mon  âme  fut  saisie  dUin  sentiment  religieux 
qui  réleva  vers  le  ciel.  Tout  à  coup,  je  tressaillis  en  entendant  chanter 
le  Salve  regina  par  une  voix  qui  m'était  bien  connue,  puisque  c^étaii 
la  tienne.  Elle  vibrait  sous  les  voûtes  sonores,  avec  des  accents 
plaintifs  qui  me  firent  fondre  en  larmes.  Je  revins  bien  des  fois  ensuite 
avec  Tespérance  d'entendre  encore  ta  voix,  mais  ce  fut  toujours  iouii- 
lement.  Ayant  appris  que  tu  venais  d'ôlre  nommé  abbécommendalaire 
du  monastère  de  Saint-Sauveur,  et  que  tu  devais  te  rendre  procession- 
nellement  dans  un  bourg  voisin,  je  me  plaçai  sur  ton  passage.  Ce  jour-là 
tu  portais  tous  les  insignes  de  ta  haute  dignité.  Tu  avais  Panneau  au 
doigt ,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main.  Depuis,  je  ne  t'ai  plus 
revu.  Je  fus  habiter  Paris  avec  mon  père.  La  Révolution  arriva.  Le 
comte  de  Prossigny  fut  une  de  ses  premières  victimes.  Après  la  mort 
de  mon  père,  je  vins  me  réfugier  au  Mans,  chez  une  vieille  parente  ; 
je  demeurais  chez  elle  lorsque  la  ville  a  été  prise  par  les  Bleus.  Pour 
échapper  au  massacre,  j'ai  suivi  l'armée  vendéenne,  et  accablée  par 
la  fatigue  et  le  besoin ,  j'ai  marché  jusqu'à  ce  lieu  ,  où  la  force  m^a 
tout  à  fait  abandonnée....  Maintenant,  Gérard,  par  pitié ,  fais-moi  en- 
tendre un  mot  de  pardon. 

—  Chlotilde ,  je  te  pardonne!...  dit  Gérard  d'une  voix  émue. 

—  Sauvez-vous!....  voilà  les  Bleus!  s'écrièrent  quelques  cavaliers 
vendéens  en  passant  au  galop. 

Au  même  instant  plusieurs  coups  de  fusil  se  Hrent  entendre  à  peu  de 
distance. 

—  Gérard,  dit  avec  exaltation  Chlotilde,  en  se  levant,  viens!.... 
fuyons!....  ton  pardon  m^a  donné  de  in  force!.... 

Comme  elle  achevait  ces  mots,  une  balle  la  frappa  dans  la  poitrine. 
Gérard  la  voyant  pencher  la  tète  en  arrière ,  passa  son  bras  autour  de 
sa  taille ,  et  la  soutenant ,  il  disait  : 

—  Chlotilde  !  Chlotilde  !  reviens  à  la  vie  !...  je  t^aime  !... 

—  Pour  qui  vivrais-je  maintenant?  murmura  Chlotilde  d'une  voix 
mourante,  Gérard ,  je  ne  peux  plus  être  à  toi....  Songe  à  tes  vœux,  qui 
te  lient  au  Seigneur  pour  toujours  !....  Oh  !  il  vaut  mieux  que  je  meure 
avec  la  douce  consolation  que  ton  affection  m'est  rendue ,  que  de 
vivre  pour  souffrir,  séparée  de  toi....  Bientôt  nous  nous  reverrons  au 
ciel  !.... 
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—  Oui,  bientôt!....  répondit  Gérard,  et  deux  larn^es  tombèrent  de 
ses  yeux.  Chiotilde,  ayant  fait  un  effort  pour  parler,  sans  pouvoir  rien 
articuler,  s'affaissa  sur  elle-même.  Gérard  chercha  à  la  ranimer,  il  la 
saisi^dans  ses  bras  en  poussant  des  sanglots....  Dans  ce  moment  le 
général  Slofflet  vipt  à  passer,  Gérard  Tappola  à  son  secours. 

Le  général  descendit  de  cheval ,  s'approcha  de  la  marquise  de  Ccrisay 
qu'fl  examina  attentivement,  puis  la  couchant  le  long  de  la  haie,  il  dit 
d'uQ  ton  brusque ,  en  entraînant  Gérard  : 

—  Allons,  M.  d'AirvauU,  ne  vous  arrêtez  pas  plus  longtemps  près 
du  cadavre  de  cette  femme.  L'ennemi  est  à  vingt  pas  de  nous  ;  j'ai 
occupé  les  Bleus  tant  que  j'ai  pu,  mais  à  la  fin  mes  plus  braves  soldats 
ayaat  perdu  la  vie ,  je  suis  resté  seul.  Tenez ,  voilà  un  cheval  dont  le 
maiire  vient  d'être  tué,  prenez-le  et  partez  vite. 

L'esprit  tout  bouleversé ,  Gérard  refusait  de  faire  ce  que  lui  conseil- 
lait fintrépide  StofClet;  il  voulait  voir  encore  s'il  ne  restait  pas  un 
souffb  de  vie  chez  cette  femme  qu'il  avait  tant  aimée.  Le  général  par- 
vint ,  )vec  beaucoup  de  peine,  à  le  faire  monter  sur  le  cheval  aban- 
donné. Tous  deux  marchèrent  quelque  temps  ensemble,  puis  ils  se 
séparèrent. 

Gérnid  cheminait  seul  sur  la  route  d'Ancenis,  lorsqu'à  une  lieue  de 
Pouancè,  des  Bleus,  qui  s'étaient  embusqués  à  rentrée  des  bois  de 
Cornillé,sur  le  bord  de  l'étang  des  Rochetles ,  firent  feu  sur  lui. 

Gérardne  fut  pas  atteint  par  les  balles,  mais  son  cheval,  qui  allait 
assez  vite,  tomba  rudement  à  terre ,  comme  s'il  eût  été  foudroyé. 

Gérard  lyant  été  lancé  la  tête  contre  un  arbre,  à  quelques  pas  en 
avant ,  fit  une  chute  si  violente,  qu'il  expira  sur  le  coup  d'une  lésion 
au  cerveau. 

Le  lendeaain,  en  passant  par  les  bois  de  Gornillé  (*) ,  des  bûche- 
rons trouvèt^nt  le  cadavre  de  Gérard  d'Airvault,  sur  lequel  ils  ne 
remarquèrentaucune  blessure  apparente.  En  le  dépouillant  ils  trou- 
vèrent son  antieau  d'abbé  dans  une  de  ses  poches,  et  sur  sa  poitrine, 
une  croix  d'or,  la  croix  de  Chlotiide.  Ces  deux  objets  firent  croire  à  ces 
bonnes  gens  qie  l'homme  qu'ils  enterraient  était  un  évèque.  Ce  bruit 

(i)  Le»  boh  de  Cimillé  et  Télang  des  Bocbetlet  apparllennenl  à  H.  le  marquift  de 
Pr«aulz. 
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se  répaudit  dans  le  pays  et  s'y  accrédita.  Les  restes  mortels  de  Tabbé 
de  Saint-Sauveur  furent  recouverts  d'uoe  modeste  tombe  de  gazon  au 
lieu  même  où  il  était  mort.  Les  villageois  d'alentour  ne  tardèrent  pas 
à  venir  prier  sur  cette  tombe  qu'ils  ornaient  de  fleurs  et  de  pelites 
croix.  Bientôt  la  renommée  publia  qu'il  s'y  faisait  des  miracles,  co 
qui  augmenta  de  beaucoup  le  nombre  des  pèlerins.  Cbaque  année , 
quelque  paysan  relevait  avec  soin  l'humble  tertre  pour  qu'il  ne 
disparût  pas  de  la  surface  du  sol. 

Enfin,  il  a  une  douzaine  d'années,  M.  le  marquis  d'Âligre  a  eu  la 
généreuse  idée  de  faire  élever  une  croix  de  pierre  sur  cette  tombe 
vénérée.  M.^  d'Aligre  a  fait  sculpter  à  Paris,  par  M.  Varin,  habie 
statuaire,  une  croix  d'un  très-bon  goût,  sur  laquelle  l'artiste  a  repré- 
senté, entre  autres  sujets,  l'anneau,  la  croix,  la  crosse  et  la  mî:re 
d'un  abbé.  On  y  voit  aussi  une  ancre  qui  rappelle  le  premier  état  de 
Gérard.  Quatre  grosses  fleurs  de  lis  en  relief  font  un  très-bon  effet  à 
la  réunion  des  bras  de  la  croix.  Au  centre  est  la  date  de  1794.  Fun 
côté,  sur  le  pied,  on  lit  cette  inscription  : 

HOMMAGE  A  L'HOMME  COURAGEUX 

MORT    POUR    SON    DIEU    ET    POUR    SOIf    ROI  !  ! 

Et  plus  bas  : 

ÉRIGÉ  PAR  M.  LE  M*»  ETIENNE  D'AXIGRE. 

A  côté  de  la  croix,  M.  d'Aligre  a  fait  placer  un  tronc,  dort  le  pro- 
duit  est  réservé  aux  pauvres  de  la  commune.  Chaque  jûir,  grand 
nombre  de  pèlerins  viennent  prier  sur  cette  tombe;  ce  qui  e  prouve , 
c'est  rétonnante  quantité  de  gros  sous  que  l'on  trouve  enouvrant  le 
tronc. 

Nous  qui  venons  d'écrire  ce  récit,  en  notre  qualité  de  compatriote 
de  Gérard  d'Airvault,  nous  remercions  bien  sincèremen/  M.  le  mar- 
quis d'Aligre  d'avoir  érigé  un  pieux  monument  sur  la  tombe  d'un 
Vendéen. 

Charles  THëF^ASIE. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


ANNE  DE  BRETAGNE 


ET 


JEAN  MAROTc). 


La  province  n'abdique  sa  personnalité  au.  profit  de  Paris  qu'à  son 
corps  défendant;  nous  aimons  h  la  voir  lutter  d'erforts  contre  sa  for- 
midable rivale,  Paris  n*a  rien  à  y  perdre  et  la  province  tout  à  y  gagner. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  vous  présentons  un  livre  d'art,  un  vrai  chef- 
d'œuvre,  qui  sort  des  presses  de  M.  Louis  Perrin  de  Lyon.  M.  Perrin  a 
sans  doute  voulu  prouver  qu'il  se  reliait  à  celle  filiation  d'imprimeurs 
illustres  nommés  Ëstienne,  Jean  de  Tournes,  Etienne  Dolet,  etc.,  ses 
maîtres  et  en  même  temps  ses  compatriotes.  M.  Perrin  a  réussi. 

Il  a  pu  du  reste  exercer  son  habileté  sur  un  livre  qui  ea  valait  la 
peine,  sur  une  précieuse  trouvaille  due  à  la  sagacité  de  M.  Georges 
Guiffrey,  un  poème  inédit  de  Jean  Marot  qui  certes  méritait  tout  le 
luxe  qu'on  a  consacré  à  sa  publication.  Il  est  édité  sur  papier  vélin 
vergé,  l'ancre  des  Âldcs  est  estampillée  sur  le  litre,  et,  chose  étrange, 
ce  signe  révéré  des  bibliophiles  tient  tout  ce  qu'il  promet  ;  le  texte  du 
poème  est  en  entier  typographie  avec  les  italiques  des  Manuces; 
gravure  du  Cabinet  des  Estampes,  culs-de-lampe,  télés  de  chapitres, 
tout  y  est,  il  ne  lui  manque  absolument  pour  être  du  temps  qu'une 
reliure  commandée  par  le  trésorier  Grollier,  ce  riche  amateur  du 

(I)  Poème  inédit  de  Jbiiau  Habot,  publié  d'après  un  manu$erit  d$  la  BiùliO' 
thèqu»  impériale  par  0.  Guiffrey,  à  P4ri<,  cbei  feufe  Jules  BenoutrU,  laco. 
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XVI«  siècle  qui  employa  plus  de  vingl  mille  ccus  à  rembellissement 
de  ses  livres. 

Mais  pour  faire  tant  d'honneur  à  ce  poème,  Jean  Harot  est  donc  un 
bien  grand  personnage?  Sans  doute.  Si  nous  interrogeons  Thistolre, 
elle  nous  répondra  simplement  :  Ce  fut  le  père  de  Clément,  et  celte 
qualité  suffit  pour  le  rendre  célèbre.  Il  le  sera  donc  deux  fois,  car 
après  avoir  lu  le  livre  inédit  publié  par  M.  6.  Guiffrey  on  ne  peut 
s*empêcher  de  reconnaître  que  Jean  Marot  est  un  poète  qui  doit  avoir 
à  ce  titre  sa  petite  part  de  gloire.  Et  même  pourquoi  pas  une  grande? 
Au  risque  de  donner  un  démenti  à  Taxiome  naacunlur  poetœ^  je  me 
persuade  facilement  qu*en  gaie  science  Jean  fut  le  maitre,  Tinitiateur 
de  son  fils.  Clément  n'a>t-il  pas  dû  bien  souvent  s'endormir  sur  les 
genoux  de  son  vieux  p^re  au  refrain  monotone  des  rimes  croisées 
dans  le  style  de  Tépoque  ?  Le  nenny,  mot  rendu  plus  tard  si  célèbre 
par  Clément,  se  retrouve  fréquemment  chez  Jean  (')  dont  plusieurs 
vers  sont  exactement  reproduits  par  son  fils  (').  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  Clément  ne  dut  rien  à  lui-même,  nous  tenons  seulement  à 
faire  remarquer  que  la  poésie  de  Jean,  sans  que  l'enfant  s'en  rendit 
compte,  germa  dans  ce  jeune  cerveau.  Comme  la  terre  n'était  pas 
ingrate,  le  grain  de  blé  rendit  au  centuple,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'entre  les  œuvres  du  père  et  celles  du  fils  il  y  ait  un  grand  air. 
de  famille. 

C'est  fort  bien,  dira-t-on,  nous  sommes  enchantés  de  savoir  que 
Clément  Harot  avait  un  père  poète,  mais  ses  vers  valent-ils  la  peine 
d'être  lus,  même  dans  un  exemplaire  sur  vélin?  Cette  question,  sous 
peine  d'ingratitude,  un  Breton  ne  peut  pas  la  faire,  car  dans  la  langue 
naïve  et  simple  du  XVI«  siècle  Jean  Marot  a  chanté  cette  Anne  de 
Bretagne  dont  le  nom  est  en  quelque  sorte  déjà  enveloppé  des  ombres 
de  la  légende.  Le  culte  des  souvenirs  aime  à  s'aider  de  l'érudition 
afin  de  rajeunir  le  passé  en  lui  restituant  sa  véritable  physionomie  : 
M.  G.  Guiffrey  ne  se  sera  pas  en  vain  adressé  à  la  Bretagne.  La  dé- 
couverte et  la  publication  du  manuscrit  de  Jean  Harot  placé  sous  le 

(1)  Voyei  veri  28S,  61  s,  où  le  mot  nenny  est  caractérisé  à  la  manière  de  Qcmeol 
Marot. 

(2)  Nolamment  lei  fera  •74,  au  et  aulvanla. 
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patronage  de  notre  dernière  Ducbesse  seront  accueillis  avec  faveur  par 
les  classes  éclairées.  Quant  aux  classes  populaires,  elles  n'achèteront 
peut-être  pas  le  livre  de  M.  G.  GuîfTrey,  mais  par  la  tradition  orale, 
mieux  que  d'autres  par  Thistoire,  elles  ont  su  reconnaître  à  leur 
souveraine  son  incontestable  prestige.  L'histoire  dessèche,  la  tradition 
poétise.  Certes,  il  est  peu  de  flgures  royales  plus  pures  que  celle  de 
notre  Duchesse;  et  cependant  qui  n'échangerait  volontiers  la  reine 
Anne  et  son  existence  passagère  contre  le  type  idéalisé  et  chevale- 
resque que  la  nation  bretonne  a  créé,  cycle  magique  où  Anne  person- 
nifie des  siècles  do  résistances  glorieuses  contre  l'étranger. 

Pas  une  bataille  qui  n'ait  été  livrée  sous  son  règne,  pas  une  ruine 
qui  ne  soit  un  témoignage  de  sa  splendeur,  pas  une  ville  qu'elle  n'ait 
délivrée  des  Anglais;  et  c'est  tout  un  peuple  qui  est  complice  de  ce 
pieux  mensonge  cl  qui  met  toute  sa  complaisance  à  entourer  le  front 
de  sa  dernière  maîtresse  d'une  auréole  d'immortalité,  auréole  qu'il 
compose  avec  art  des  rayons  épars  sur  une  longHe  lignée  de  rois. 
Peut-on  n'en  être  pas  touché?  Aussi  ce  n'est  jamais  sans  un  profond 
sentiment  de  respect  que  le  touriste  au  pied  de  quelque  tour  ruinée 
prête  l'oreille  aux  récits  des  hauts  faits  qu'une  pauvre  vieille  bien 
convaincue  attribue  à  la  reine  Anne,  son  éternelle  héroïne;  et  loin  de 
sourire,  l'on  écoute  avec  attendrissement  l'histoire  des  malheurs 
d'Arthur  qui,  transposé  de  quelques  centaines  d'aunées,  devient  le 
fils  persécuté  de  la  bonne  Duchesse. 

Dépouillée  de  ce  que  lui  prête  l'imagination  reconnaissante  de  ses 
anciens  sujets,  la  part  d'Anne  de  Bretagne  est  encore  assez  belle.  La 
fermeté  toute  virile  dont  elle  fit  preuve  au  milieu  des  revers  qui  sui- 
virent la  mort  de  son  père  fut  à  la  hauteur  de  ses  malheurs.  Impuis- 
sante contre  les  armées  du  roi  de  France,  elle  sut,  malgré  sa  jeu- 
nesse, écouter  plutôt  la  raison  que  son  cœur,  et  la  fiancée  de  Maximi- 
lien  d'Autriche  en  donnant  sa  maio  à  Charles  VIII  étouffa  les  discordes 
civiles  et  rendit  la  paix  à  son  peuple. 

Devenue  veuve,  après  avoir  payé  son  tribut  de  larmes  à  la  mémoire 
de  son  mari  (')  dont  elle  n'avait  pas  d'enfants,  elle  retourna  en  sa 

(1)  M  Ce  fust,  dit  d'Argenlré,  chose  imposilble  k  dire  comltlcn  ccstc  boDoe  prlacciso 
»  priDt  de  déplaitir  de  la  mort  'ta  B07,  car  elle  ae  vestlt  de  noir,  comblco  qiic  Ica  Kcyoca 
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chère  Bretcùgne;  mais  la  politique  ne  devait  pas  la  laisser  dans  sa 
solitude.  La  province  de  Bretagne  était  un  trop  beau  fleuron  à  la 
cogronne  de  France  pour  que  Louis  XII  laissât  s*échapper  une  si 
belle  occasion  de  s'agrandir.  Il  n'avait  accepté  pour  femme  Jeanne  de 
France,  fille  de  Louis  XI,  qu'à  contre-cœur.  Le  divorce  fut  prononcé. 
Anne  agréa  la  recbcrcbe  du  Roi;  elle  n'avait  encore  que  vingt-deux 
ans. 

C'est  à  la  nouvelle  épouse  de  Louis  XII  que  s'attacha  Jehan  Marot 
en  qualité  de  valet  do  chambre^  position  plus  élevée  qu'on  ne  le 
suppose  généralement  et  que  du  reste  Clément  Marol  ne  devait  pas 
larder  à  illustrer  à  son  tour  auprès  de  François  premier.  Le  goût 
qu'Anne  témoignait  pour  les  lettres  (*)  lui  avait  déjà  fait  appeler  à  sa 
cour  Jean  Lemaire,  Melchinol  et  Nanquier  que  l'abbé  Irail  (')  qua- 
lifie pompeusement  de  coryphées  de  leur  siècle.  La  critique  moderne 
est  plus  modeste,  elle  les  relègue  au  second  plan,  sans  oublier  toutefois 
les  services  qu'ils  rendirent  à  la  langue  française.  Jean  Marot,  comme 
François  Villon,  ne  sçavoil  aucunes  lettres  7ie  grecques  ne  latines  ('), 
chose  bien  rare  alors  chez  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  littérature. 
Grâce  à  l'absence  des  réminiscences  classiques,  le  développement  du 
génie  national  s'effectuait  d*une  manière  vraiment  spontanée  et  à  ce 
litre  on  ne  peut  contester  à  Jean  Marot  le  mérite  d'avoir  contribué  à 
conserver  au  français  quelque  originalité. 

La  reine  Anne  était  heureuse  comme  une  r$ine.  Louis  XII  lui 
témoignait  la  plus  vive  affection  et  avait  vouip  dogner  une  preuve  pu- 
blique de  sa  déférence  en  venant  l'épouser  en  personne  à  Nantes  (^). 

»  portent  le  deuil  co  blanc,  et  Tu  l  deux  Jours  sans  rien  prendre  ny  manger,  07  dormir 
>•  une  seule  heure,  ne  rcspondant  auUrc  chose  b  ceulz  qui  parloient  t  elle,  sinon  qu'elle 
»  Bvoit  résolu  de  prendre  le  chemin  de  son  mary.  >» 

(1)  «  elle  afinaU  l'Otude  des  langues,  les  possédait  fort  bien  et  se  plaisait  à  répondre  anx 
ambassadeurs  étraogcrs  dans  Irur  idiome  national.  L'histoire  a  en  outre  conserTé  ccUe 
singuHère  particularité  qu'elle  écrivait  à  Louif  XII,  pendant  la  désastreuse  campagne  du 
Milanais,  des  lettres  en  vers  latins.  »  CHonIfancon,  Monuments  de  ta  Monarchie 
française.) 

(2)  Histoire  de  la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  Franee, 

(3)  Poème  inédit  de  Jehan  Marot,  page  a. 

(4)  Charles  VUI  avait  obligé  Anoo  de  Bretagne  k  se  rendre  près  de  lui  à  Lann^at  en 
Tpurainc  pour  qu'elle  y  contractât  mariage. 
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Loin  de  faire  comme  Charles  YIII  qui  avait  écarté  le  gouvernement  de 
Bretagne  des  attributions  de  la  reine,  son  nouveau  mari  lui  abandon- 
nait complètement  la  gestion  des  affaires  de  sa  chère  province.  Souvent 
elle  venait  la  visiter,  elle  réunissait  les  États,  rendait  les  ordonnances, 
arrêtait  les  règlements  d'administration  publique,  battait  monnaie  (*) 
et  s'intitulait  vraye  Duchesse  de  Brelaigne.  Sa  cour  était  non-seule- 
ment la  plus  brillante  et  la  plus  lettrée  de  PEurope,  mais  elle  ne  le 
cédait  à  aucune  autre  sous  le  rapport  de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs, 
au  point  que  des  souverains  s'adressaient  à  réponse  de  Louis  XII 
pour  la  prier  de  leur  choisir  une  compagne  parmi  les  demoiselles  de 
sa  suite  (').  Enfin  elle  avait  pour  filles  deux  ravissantes  princesses 
dont  Tune  ('),  Claude  de  France,  devait  un  jour  apporter  à  son  lour  la 
Bretagne  en  dot  à  François  premier. 

Une  seule  chose  manquait  à  son  bonheur;  elle  n'avait  pu  donner 
ni  à  Charles  VIII  ni  à  Louis  XII  a  un  héritier  qui  eut  fait  asseoir  les 
«  descendants  de  la  maison  de  Bretagne  an  trône  des  rois  de  France.  » 
A  plusieurs  reprises,  cet  espoir  fut  sur  le  point  de  se  réaliser,  mais 
presque  à  leur  naissance  tous  les  fils  de  la  Reine  mouraient,  comme 
marqués  d'un  sceau  fatal. 

El)  1511,  Anne  était  grosse  encore  une  fois.  Celle  affaire  de  famille 
atteignit  la  proportion  d'un  événement  européen.  On  vit  les  ambas- 
sadeurs tenir  leurs  souverains  au  courant  de  tous  les  symptômes  qui 
pouvaient  faire  augurer  du  sexe  de  l'enfant.  L'empirisme  se  donnait 
carrière. 

Hélas  !  pour  la  sixième  fois,  le  dénouement  fut  une  grande  douleur. 

(1)  Chacun  sait  qu'un  des  principaus  atlrlbuls  de  la  souveraiaclô  ou  mojen  fige  ôtaii  le 
droit  de  baUre  monnaie.  Anne  de  Bretagne  avait  constamment  usé  de  ce  droit,  mCmc  sous 
Charles  Vlll.  11  existe  d'elle  des  écus  d'or  dont  l'empreinte  !a  représente  sur  un  trûne, 
avec  la  légende  circulaire  :  an>a.  d.  g  fraïi.  RtciA.  et.  britomu.  dvcssa,  que  les 
numismates  restlturnt  ainsi  «amia  dbi  gbatia  rnAKconiH  ntGi»\  etbritomh  du- 
C1SSA.  Anne,  reine  de  France  et  duchesse  de  Bretagne,  1493.  C'est  h  la  ducbcsso  Anne 
que  Ton  attribue  l'introduction  du  millésime  dans ^es monnaies. 

(9)  Ladislas  Jagellon,  roi  de  Bohême,  Ferdinand  V,  roi  d'Aragon. 

(;i)  Elles  a% aient  toutes  deux  reçu  l'éducation  la  plus  brillante,  roai^  Renée  de  France 
dépassait  de  beaucoup  sa  aœur,  au  point  «  d'étonner  les  érudlts.  car  dit  Brantôme,  elle 
«  dlscouroil  si  baultement  et  gravement  de  l'astrologie  et  de  la  conuolssancc  des  astres 
»  que  la  reyne  mère  (Anne  de  Bretagne)  dlsoit  que  le  plus  grand  philosophe  du  monde 
»  n'en  scauroU  mieux  parler.  »  Beoée  de  France,  fiancée  d'abord  à  Charles. Quint,  épousf 
Qercole  d'Esté,  doc  de  Ferrare. 
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La  reine  mil  encore  au  monde  un  enfant  mort.  Le  désespoir  s'empara 
de  la  pauvre  mère,  ses  jours  furent  dans  le  plus  grand  danger,  la 
France  était  plongée  dans  Tanxiélé,  dans  le  désespoir.  «  La  reine 
»  passa  deux  jours  à  l'agonie,  mais  enHn  se  manifestèrent  lessym^H 
»  tomes  précurseurs  de  la  convalescence.  Jehan  Marot  entendit  crier 
»  au  miracle ,  et  crut  au  miracle  avec  celle  foule  pleine  de  foi.  Si  donc , 
»  dans  ses  vers  ,  il  rapporte  la  guérison  de  la  reine  à  la  toute-puis- 
»  sance  divine,  s'il  met  en  mouvement  pour  lui  venir  en  aide  les  puis- 
»  sances  célesles,  ce  n'est  pas  seulement  pour  agrandir  le  cadre  de 
»  son  œuvre,  mais  pour  y  jeter  un  peu  de  ce  merveilleux  sans  lequel 
«  il  n'est  poinl  de  poésie  :  sous  les  formes  de  la  fiction,  il  est  l'inler- 
»  prèle  du  senlimenl  de  tous  (').  « 

Jean  Marot  a  voulu,  comme  il  le  dit  lui-même  (*)  dans  sa  dcdicae« 
à  Anne  de  Brelagne,  décrire  «  les  lamentations  de  Tëglisb  ,  les  regreiz 
»  de  la  Noblesse,  les  pleurs  et  complaintes  du  populaire  avec 
»  l'affection  des  prians,  la  palleur  des  craignans,  le  cri  des  gémis- 
»  sans,  les  impétueux  sanglots  des  soiipirans.  » 

Malgré  les  difficultés  de  l'entreprise  ,  il  met  la  wiUe  au  veni ,  el 
bientôt,  conformément  à  son  plan  ,  nous  le  voyons  donner  un  corps  à 
des  abstractions  :  la  Noblesse,  l'Église  et  le  Peuple,  Labeur,  comme  il 
l'appelle  éloquemment,  prennent  une  personnalité  et  viennent  s'enquérir 
dos  nouvelles  de  la  brave  Reine, 

La  Nobl^se  évoque  le  souvenir  des  bienfaits  qu'elle  doit  à  sa 
munificence. 

C'est  des  genlilz  la  ressource  el  fiance , 
La  suuslcnaacc  aux  poures  damoiscUes  ; 
C'est  d'orpbeniiis  la  mère  el  la  substance 
Support  des  clers.  des  veufves  Tasseurancc 
El  Tespérance  aux  vierges  cl  pucelles; 
C*esl  Tardant  fcû  rcndanl  les  eslincelles 
De  cbarilc  et  de  vertus  l'cuseigne , 
Llionneur  de  France  cl  gloire  de  Brelaigne. 

Le  Clergé  sent  à  son  tour  loul  ce  qu'il  perdrait,  les  nombreux  dons, 

(1)  inlroducilondc'ïî.G.  Giilffrey.i»age32. 

(2)  Tit,  page  59. 
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les  importantes  fondations  qu^elIc  avait  semés  dans  tout  le  royaume, 
sans  oublier  Notre-Dame  du  Folgoët  pour  laquelle  elle  avait  une 
dévotion  particulière  et  où  elle  alla  plusieurs  fols  en  pèlerinage.  Conser- 
vez, s'écrie  V  Église, 

celle-là  qui  représente  au  inonde 

('«harilé  sainctc  et  cliaslelc  trôs-rounde  ; 
Celle  qui  onc  ne  brisa  la  franebise 
De  nostrc  cspouse  et  mùrc  sainclc  Église , 
Nais»  au  contraire,  à  son  bien  tant  acreu 
Qu'il  n'est  vivant  qui  sans  le  veoir  l'eust  crou. 

Mais  le  plus  touchant  dans  ses  larmes  est  le  personnage  de 
Labeur  : 

Jadis  je  fus  mené  pirs  qu'àoullrance, 

Comme  homme  en  trancc. 

Par  la  meschance 
De  dure  guerre ,  abuz  et  mcngerie  ; 
Mais  puys  le  temps  qu'elle  a  régné  en  France 

Suys  sans  souffrance. 

£t  ce  dernier  cri  de  douleur  : 

Grand  Dieu  !  si  la  reine  succombe , 
quedeviendrai-je, 

Moi ,  povrct ,  mes  enfans  et  ma  femme  ? 

Scrai-je  donc  en  proie  à  la  inengerie  des  hommes  de  finance,  el  à  la 
rapacité  de  ces  pillards  d'AnglaisF 

Cest  que  le  règne  d'Anne  de  Bretagne  avait  ramené  la  paix  où  Ton 
ne  connaissait  que  la  guerre,  la  misère  avait  fait  place  à  Tabondance, 
le  pauvre  était  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  phisieurs 
siècles,  et  le  désespoir  de  Labeur  ne  doit  point  être  attribué  à  Tima- 
gination  de  Jean  Harot,  le  rimeur  officiel;  Jean  Harot  n'était  que 
l'écho  de  Labeur,  quand  il  disait  : 

0  fière  mort  cruelle. 
Si  tu  la  prends ,  occis-nous  avec  elle. 

Tome  VIII.  19 
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Anne  fut  rendue  aux  vœux ,  aux  prières  de  son  peup^^i  niais  ee  fut, 
hélas  !  pour  peu  de  Lempe. 

Le  chagrin  la  roogeeil,  les  médecins  ai^aieftldéetoré qu'elle  oe pou- 
vait plus  être  mère  ;  deux  ans  t  pei^ne  après  ta  cruelle  a^nîe  dont  Jean 
Harot  fut  le  témoin ,  elle  toimba  knfilaé^au-èhâteati  àe  Bleis ,  'au  Tàilieu 
de  la  colonie  de  Bretons  qu'elle  avait  amenée  de  son  d^éhc;^desa 
fenêtre ,  elle  pouvait  apercevoir  la  Perche 'am-Bretons,  nom 'Àonné 
à  la  terrasse  où  se  tenaient  les  gentilshommes  de  sa  garcle  (*);son 
dernier  regard  fut  donc  encore  un  ti^moignage  de  sa,. prédilection 
pour  sa  preoûère  psttrie.  Elle  mourut  à  ti'çnte-3ept  9ns  daps  toute  sa 
beauté  (')•  ,      •       . 

En  qualité  de  reine  de  France,  elle  ne  pouvait  sou8ti;aire  son  corps . 
à  la  sépulture  royale  de  Saint-Denis,  mais  elle  pouvait  disposer  de 
son  cœur.  Par  testa^nt,  elle  le  légua  à  sa  Adèle  Bretagne.  Le  cœi^r 
de  la  brave  Ihichesse  fut  déposé  à  Nantes,  chez  les  Carmes^  dans  un 
caveau  destiné  aux  ducs  de  Bretagne. 

L'abbé  Irail  nous  apprend  que  ce  cœur  était  renfermé,  dans  une. 
boite  d*or,  surmontée  d'une  couronne  royale  ;  il  ne  nous  dit  pas  de  qui . 
sont  les  vers  qui  furent  gravés  sur  le  couvercle ,  mais  il  est  à  présu- 
mer qu'ils  sont  dûs  à  la  plume  de  Jean  Marot.  Un  œil  peu  exercé  y 
reconnaît  facilement  la  même  manière.  En  outre,  Jean  Marot  prenait 
le  titre  de  poète  de  la  magnanime  reine  Anne  de  Bret<igns,  et  il  eût 
sans  doute  regardé  comme  une  usurpation  de  ses  fonctions  toute 
poésie  funèbre  d'un  étranger  gravée  sur  le  cœur  de  sa  chère 
maîtresse. 

Voici  ces  vers  que  notre  ami  G.  Guiffrey  eût  très-certainement 
restitués  a  leur  auteur  s'il  les  eût  connus.  Ce  sera  pour  la  prochaine 
édition. 


(I)  «  Qui,  dit  Brantôme,  ne  faUlolent  jamais  quand  elle  sortolt  de  sa  cliambre,  fût  pour 
»  aller  U  la  mease,  ou  a'aller  promener,  de  l'attendre  sur  celte  peUle  terrasse  de  piois 
»  qu'on  appelle  encore  la  Perche-aun-Bretont ,  elle-même  l'ayant  ainsi  nommée.  — 
»  Quand  elle  !es  y  voyolt  :  Voilà  mes  Bretons,  disait-elle,  sur  la  percbe,  qui  m'attendent.  • 

(?)  Voici  ce  que  Brantôme  en  saTSit  :  «  Rlle  étolt  belle  et  agréable,  ainsi  que  j'ay  oui  dire 
»  aux  anciens  qui  l'ont  vene;  et  ion  portralct,  que  j'ay  veu  au  vif,  ressemblolt  au  visage 
»  de  la  belle  damolaelle  doCbâteauneuf,  qui  a  esté  à  la  cour  (de  Henri  lU),  tant  renommée 
»  en  beauté.  • 
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En  ce  petit  vaisseaQ  de  fin  or  par  et  mande 

Repose  un  plus  grand  cœar  qae  oncqaes  dame  eut  au  monde. 

Aane  fut  le  iMm  d'elle .  em  France  deux  fois  reyse . 

Dacheaiie  des  Brelots ,  royale  el  souveraine. 

Ge  oœur  fui  s*  très^hanU  «  que  de  la  terre  aui  deux 

Sa  vertu  libéralle  accroissoil  mi^ux  et  mieux. 

Mais  Dieu  en  a  repris  sa  portion  meilleure 

Et  cesle  part  terreslre  en  grand  deuil  nous  demeure. 

Noire  courte  et  imparfaite  étude  sur  Jean  Marot  et  Anne  de  Bre- 
tagne est  achevée,  mais  nous  n'avons  pas  encore  assez  dit  combien 
nous  devons  à  M.  6.  Guiffrey  pour  avoir  rois  au  jour  ce  manuscrit  i)erdu 
dans  la  poussière  de  la  Bibliothèque  Impériale.  Depuis  quelques  années 
Ton  avait  été  à  même  d'apprécier  toute  la  valeur  de  M.  G.  GulfTrey  par  des 
travaux  publiés  par  îui,  soit  dans  la  Revue  de  la  Ptopriélé  Huéraire , 
soit  dans  le  Moniteur,  mais  nous  ne  le  savions  pas  philologue  con- 
sommé :  les  nombreux  lecteurs  qu'aura  son  livre  ne  s*en  plaindront 
pas.  Si  attrayant  que  soit  le  poème  de  Marot,  nous  avouons  que,  pour 
notre  part,  fréquemment  l'intérêt  des  curieux  éclaircissements  histo- 
riques et  étymologiques  de  M.  G.  Guiffrey  Ta  emporté  sur  le  texte 
qu*il  analysait.  Que  Tombrc  de  Jchati  Harot  nons  pardonne. 

ch.  de  montigny. 
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M^'^  GABRIEL  BRUTE 


PREMIEU  ÉVÊQUE  DP  ytNCENNJE;$  (  ÉTAT&*Ur«I$)« 


I  I 


Il  y  aurait  UQQ. série d'afliclosforl  tiHàcesaaai&àécrireGOiis  letilre: 
•  Les  Bretons  devenus  oélèb'res^à  N^ranger,  m  VoXre  |)ays  ne  se  hisse 
pas  prendre,  comme  Tlrlande,  aux  avantages  de  l'emigrati&n,  qtii  no 
sont  souvent,  pour  les  moins  habiles  et  les  moins  vigoufeux,  quo  des 
promesses  décevaQies^  Dieu  merci  !  ia  famine  périodique  eiuneiégîs^ 
talion,  lyrannique  ne  viennent  pas  coniraindre nos  paycans  à  i'^cpstrier, 
comme  y  sont  condamnés,  sous  peine  de  la  vie,. les  pauvres  ifecmierâ 
de  la  vof  te  Brin.  Mai»  si  l'amour  du  sot  reîtient  ks  masses  en  Bretagnct 
et  les  rend  indifTérentes  à  l'app4t  lointain  de  fai  fortuoe,  une  élite  i  de 
notre pop^la^OA  n  su^ debout  temps,  francfaitr'  les  mers  ponr  contjpiérir 
des  âmes  à  Jésus-CiirisU  Parmi  ces  courageux  miseionmires,  il  en-est 
qui  parviennent  à  TÉpiscopat  et  qui  acquièrent^  dans  le  pays  de  iour 
adoption,  une  notoriété  considérable^  On  les  oublie  en  Bretagne/et  les 
biographies  de  notre  province  ne  contienoeiU;  pas  même  leura  nomsç 
mais  leur  bifttoire  n'en  est  pas  moins  instructive  et  édiRante  pour  leurs 
anciens  compatriotes,  et  nous  nous  profiosons  un  jéùr  delaf  leur 
raconter. 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  d'offrir  &  nos  lecteofs  une 
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première  notice  sur  un  missionnaire  de  Bretagne,  écrite  par  un  de  ses 
confrères  dans  l*Épidc0p&l,  MlP  Jame^fioosetett  Bailey,  évoque  de 
Newark  (Etals-Unis).  —  Lors  de  la  mort  de  Msr  Brute,  en  1839, 
son  vénérable  successeur,  Msr  de  la  Hailandière  (un  autre  évèque 
breton)  confla  à  l'évèque  de  New- York  les  volumineux  papiers  laissés 
par  son  saint  prédécesseur.  Mer  Baiiey  était  alors  secrétaire  à  Tévêché 
de  New-York,  et  en  cette  qualité  il  se  plut  à  compulser  les  manuscrits 
du  digne  évoque  de  Vincennes.  Dans  le  nombre,  il  en  découvrit  un 
particulièrement  précieux,  la  relation  des  persécutions  dp  clergé  à 
Rennes'peBdant  \\  Telneur,  écrite  en  an^ais  par  Ms^  Brute  trente  ans 
après  les  événements  dont  ce  dernier  avait  été  témoin.  Viv  Bailey  résolut 
aussitôt  de  publier  ces  mémoires  et  de  les  faire  précéder  d* une  biogra- 
phie de  Fauteur.  Mais  la  surabondance  de  papiers  laissés  par  Msr  Brute 
a  rendu  fort  difficile  la  composition  de  cette  biographie.  D'innombrables 
cahiers,  intitulés  AnoXecia,^  contiennent  Tanalyse  de  tous  les  ouvrages 
lus  par  révoque  de  Vincennes;  on  y  trouve  en  outre  des  manuscrits 
ou  des  cadres  de  sermons,  des  appréciations  sur  les  hommes  et  les 
choses,  de» iproblèmea  de  hautes  mathématiques,  on  des  pHères  et  des 
aspinition&  vers  Dieu.  Puis,  intercalées  entre  ces  écrits  sur  des  sujets 
si  variés,>8edécouvrént  tootà'ooup  des  notes  d'un  intérêt  personnel, 
des aouvenirde' jeunesse^ une  vo&de Rennes,  on to  portrarten  croquis 
d'iisaMten  professeur.  Oasepe^d,  au  aiitfeii  de  cette  exubérance  de 
rieh0»08.  Il  .faudrait  la  vie  d^un  homme  pour  compulser  ce  qu'un 
hommeâfrfatigable  au  Cfavdil  a  employé  sa  vie  à  écrire,  et  nous  eom- 
preooDS'fort  bien  que  Mffr  Bailey,  fNTomu  à  rBpiscopat . de  Newark, 
n'ait  pas  eia  le  tempe  de' trier  compbètement  ce  qui  mértteil  d'être 
oofiserré  pour  composer  une  «itobiog'raphie  de  Mi^  Brute.  }ku  Bailey 
s'excuse danssa. préface  de  n'avoir  pu  trUcer  qu^une  esquisse  trop 
bérlsaée  de  noies,  et  il  la  termine  en  ces  termes  : 
•«  Je^déptordifueeette  esquisse  ne  soit  pas  plus  digne  du  saint 
9  bumrae  quien^t  le  ssjet.  Ceux  qui  Font  connu  seront  pertiooli^ 
«rehient. désappointés,  je  le- crains,  par  ma  pauvre  sti/ioti^f/e  de 
w  Msr:Bruté.  Itais.  s'il  en  est  ainsi,  ils  peuvent  se  répartir  le  triàme 
»  entre  eux,  car  l'un  des  amis  survivants  de  Tévèque  de  Vincennes 
n  aurait  dû^  depais  longtemps,  écrire  uns  biographie  de  oelui  dont  ils 


286  Kfir  GABBIBIi  IHUTÉ. 

»  parlent  si  souvent  comme  d'un  modèle  do  toutes  les  vertus  ecclé- 
»  siastiques,  et  dont  la  mémoire  pout  la  pfété  et  la  âeiencc  est  sf  jus- 
»  tement  en  bénédiôtfon  parmi  eux.  « 

En  18S3,  lorsque  nous  habitfons  New-York,  Me  Dt^hêfs,  arche- 
vêque de  cette  Ville  voulut  bien  nous  confier  les  papiers  de  H«f  Bratc, 
afîn  de  voir  st  nous  aurions  nous-môme  te  courage  de  Fes  dasaer. 
Mais  noas  reculâmes  devant  la  grandeur  de  Veiitreprlse,  et  nous  en 
remimes  bien  volontiers  la  tache  an  digne  secrétaire  de  Tarche- 
vêché  (*).  A  celte  époque  nous  eûmes  le  bonheur  d'assister  à  la  cCFUsé- 
cratîon  épiscopalo  de  Mer  Bailey  célébrée  par  Mer  Bedini,  archevêque 
de  Thèbes,  le  premier  nonce  apostolique  qui  ait  visité  les  Etats-Unis. 
Deux  autres  évoques  furent  consacrés  dans  la  même  cérémonie,  et 
Tun  d'eux  était  notre  ami  d'enfance,  Me^  Louis  de  Goësbriand,  avec 
lequel  nous  avions  souvent  chassé  dans  les  landes  de  la  Basse-Bre- 
tagne.  Son  jeuno  frère  vient  d'être  glorteusemeBt  btossé  au  front  è  la 
bataille  de  Çastelfldardo  ;  mais  la  balle  piémontaise  n*a  pu  briser  ce 
cràn9  d'un  chrétien  breton.  Ainsi  la  même  famille  fournit  à  La  fois  un 
apôtre  et  un  martyr  de  la  religion,  soit  en  Amérique,  soit  en  Italie; 

Mer  Bailey  est  un  ministre  prolestant  converti,  et  11  appartient  à 
l'une  des  plus  aocieiDnes  et.  des  plu«  honorable»  familles  d'Amérique, 
dans  laquelle  le  cethoiicisme  a  fait  de  nombreuses  et  brîUantes  con- 
quêtes depuis  cinquante  ans.  La  fondatrice  des  sœurs  de  charité  des 
États-Unis,  la  sainte  madame  Selon»  était  la  sœur  de  son  père,  tes 
trois  filles  de  la  fondatrice  se  sont  faites  religieuses  comme  leur  nère, 
et  une  cousine,  fille  d'un  évêque  protestant,  femme  du  I>  Tves, 
évêque  protestant  de  la  Caroline  du  Nordt  a  embrassé  la  vraie  foi  à 
Rome  eussi  bien  que  son  mari.-  -*«  M9'  Beiiey '  a  4a>  borné  de  nous 
envoyer  les  feuilles  de  son  livre  à  mesure  qu'elles  sont  fm])rimées  aux 
États-Unis,  en  sorte  que  nous  pouvons  donner  ce  premier  article  de 
notre  traduction  à  la  Ret^ue  d»  BreUigne  et  de  Fend^  avant 4]iie  l'ou- 
vrage paraisse  en  Amérique  (*). 

C.DE  LAROCHE-HERON. 


(t)  L'ôvôcliô  de  New-Iork  créa  eo  isos  ett  devenu  8rche?6ch6  en  is&o. 
(3)  Les  quelques  notes  que  nous  avons  ajoutées  A  celles  de  Uc  Bailey,  avec  beaucoup 
de  sobriété,  sont  signées  T.  (Tradacteor). 
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.  ,  {46 >9ujdM.Q  oeUe  QoVice  naquit  à  Reopes,  capital^  de  Taacienne 
province  de  Bretagne,  dans  la  .nuit  du  20  xnars  177$,  et  il  fiil^  baptisé 
,dQ  botm^  l^iiretiie  l^nd^main^matio^à  TégUse  paroispiale  de  Saint- 
p«nnai^  (^)^  Son .  père,  Simon^juillaM^eTGaJ^riQj  Brute  de  I^eipur, 
,  qui  appartenait  à  uoo  ancienne  et  très-respectable  famille,  était  né  à 
PatlSi  ^Q  17^9vet  était,  à  Tépoque  du  mariage  de  s^nida,  surintendant 
dfe$  domaines  du.  roi  en  Bretagne  (').  Sa  mère,  Jeanne-Renée  Le 
S^uln^r  da  Yaubelle,  née  à  Saint-Brieuc  en  1736,  était^  à  i'appque  de 
son  mariage  avec  M.  Brute,  veuve  de  M.  François  Vatar,^  imprimeur 
du.  Roi  e^  du  Parlement  à  Rennes  (^).  Ils  habitaient  dans  le  palais  du 
Parlement,  où  sa  famille^  du  côté  maternel,  avait  occupé  des  apparte- 
ments dans  une  des  ailes  depuis  1660  (^}.  La  position  occupée  par  son 

f  1  )  Hxtrait  da  registre  concernant  TÉtat  chril  des  citoyens  de  la  ct-detant  paroisse  de 
S«im  Gennain  âe&ecineBpovr  ranaie  1779  :-^  Sinoa  OiilUaiiine«OabrleU  (Hs  de  Simon - 
GniUauiBe  Gabriel  Bnité  de  Bemur,  et  de  Benée- Jeanne  Le  Saulnlcr  de  Vaubellc,  né  et 
bapUsé  le  môme  ]oiir  vingt  mars  mil  8e|)t  cent  soixante-dix-neuf.  Parrain  François- Picrre- 
Benè  Valairde  Jètunner;  marraine  Victoire- rrançoise  Bruié  de  Renmr,  etc.  Le  Vallcr, 
curé. 

.  Soussigné  à  Bennes  le  ({uatone  tbermidor  an  sept  de  la  Bépubllquelinaçalseune  et 
indivisible.  DubreiL 

(1)  Son  père  se  maria  dent  fols  1 1"  i  liarie- Jeanne  Le  Gbaïf ,  à  Paria,  le  n  février  i756. 
Il  eut-d'eUe  sept  enfanisi  9*  ^  U^  ? e«Ve  Vatar  à  Bennes  en  f  7;t.  Bt  de  ee  mariage  il  eut 
deux  entants  :  le  sujet  de  cette  noUce  e(  son  frère  AugusUn  né  en  1789.  «  La  mère  d^  ma 
»  mère,  Claudlenne-AIlénor  Bobert,  mourut  en  1791  âgée  de  si  ans.  Uon  grand  oncle,  son 
À  frère  Pierre  Bobert ,   prieur  d'Établcs,  de  Tordre  des  Préniontrés,  mourut  le  7  fé- 
w  iriar  I79S»  il  rbdpltal  deGoIngtmp,  prisonnier  pour  la  foi.  »  (Noie  H,  S.)  Le  premier 
qrariage  de  U.  Brute  fui  célébré  à  la  paroisse  Salnt*Buatache  de  Paris  par  l'abbé  Brute, 
son  oncle ,  docteur  en  théologie  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint-  Benoit. 
'  '  (3)  «  lia  mère  m'a  souvent  dlf  (fue  les  Vatar  étaient  d*orighie  anglaise,  et  qo'lls  avalent 
(•sutvlla  profession  d'tmprimeiirs  depuis  l'invenHon  de  l'imprimerie  au  i;iv"  siècle.  Les 
.  »  livres   qu'imprimait  H.  Valar  étaient  principalement  des  ouvrages  de  jurisprudence, 
»  la  collection  des  coutumes  et  des  ordonnances  de  la  province,  les  Principet  du  Droit 
9  de  Du  Parc  PouUalnge.  Il  7  avait  ifoiir  1 30,000  flr.  de  ce»  linet  en  magasin  lorsque 
i>  l'AisemUée  ConstltoanCe  tfioAit  tonCea  les  lois  et  contumea  locales,  ce  qui  enleva  toute 
»  valeur  A  ce  capital  de  livres.  Ha  mère  avait  eu  par  reversion  le  privUége  de  son  premier 
»  nafi,iQû0inie4n)primeuf  du  roi  et  du  Parlement.  »  (tïote  H.  S.)  —  Comme  exemple  de 
la  manière  dont  la  même  profession  se  perpétue  de  père  en  fils  dans  l'ancien  monde,  je 
remarquerai  que  1'  Hinoire  de  Rennes  en  ma  possession  (par  de  Villeneuve  et  Hallet. 
.    —  Bennes,  184S)  est  imprimée  par  J.-U.  Vatar. 

(4)  L'incendie  de  1719,  à  l'époque  déjà  rendue  si  désastreuse  par  le  système  de  La^v, 
détrulalt  ft  Bennea  aso  maisons,  le  cinquième  de  la  vine,  et  Tévénement  fut  aaaes  conai- 
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père,  oomme  surîoleidant  des  finances  de  la  province,  avec  la  pers- 
pective d'obtenir  le  premier  brevet  vacant  do  lermier-générsl  «des 
revenus  à  Paris  qui  lui  avait  été  promis,  semblait  iui  euvrir  le  plus 
briilanl  avenir -aeton  le  monde:  «  Voifsétles  né  pour  vivre 'dans 
»  ropulenee  (*},  me  disait  souvent  ma  bonne  mère.  Mes  plus  aneiens 
»  souvenk^  se  ratlacbent  aux  fêtes  donnée»  par  mon  père,  soit  deo» 
«  sa  maison  de  Tille,  soit  daBS  sa  maison  de  eampagae  de  Fricel^  fau- 
»  bourg  SaJnt-Heller,  aux  députés,  aux  oftlciers  et  aux  gentilsfeemmes, 
»  lors  de  la  réunioti  des  États  de  la  province.  Je  me  rappelle  airiHr  vu 
»  jusqu'à  cinq  de  nos  évoques  à  sa  table  à  la  fois«  Nous  autres  enfatits 

•  nous  étions  placés  à  une  petite  table,  où  notre  orgoeii  et  notre 

•  amour  des  bonnes  choses  étaient  également  mortifiées.  *—  Dieu  en 
»  a  ordonné  autrement,  conlin^ie  Mfr  Brute,  en  ftiisant  allusion  aux 
»  paroles  dé  sa  mère.  Mon  père  mourut  (^7  février  1786)  quelques 
»  jours  après  une  opération  lrès*douloureuse  rendue  iiéoessaife  par 
»  une  chute  de  cheval  ;  et  au  lieu  d'une  succession  opulente,  il  laissa 
»  ses  affaires  dans  le  plus  grand  désordre.  Votre  père  n'a  jarnak  pu  se 

•  décider  à  se  défier  de  personne,  me  disait  souvent  mamère.  Il  croyait 

•  que  son  prochain  était  aussi  bon  et  aussi  honnête  que  lui-*viôaie;  et 
»  rétat  de  ses  comples,  à  Tépoque  de  sa  mort,  Ta  «bien  prouvée  Non- 
»  seulemeoi  toutes  ses  éffaices  étaient  en  confusion,  mais  il  avaiiiaissé 
»  ses  débiteurs  accumuler  leurs  dettes  envers  lut  pour  plus  dlvn 
»  milliou  de  francs.  Les  amis  delà  famille,  les  plus éminents  avocats 
9  de  Rennes,  conseillèrent  à  ma  mère  de  renoncera  la  succession  ;  mais 
»  elle,  fort  justement,  elle  considéra  un  nom  honorable  comme  plus 
»  précieux  que  la  fortune,  et  afin  de  nous  conserver  ce  nom  sans 

il<&rable  pour  Cire  menUooo6  dans  l'Abrégé  de  l'btttoire  de  Frtuce  d'AïuiuQlU.  Bq  rebâ- 
tltsaot  cette  partie  de  It  ville,  on  réserva  une  belle  plajce  doat  Tooe  des  jhçct  est  rormée 
du  pilais  da  Parleioeot.  , 

Cet  Incendie,  qui  éclata  daoi  la  nuU  du  7i  aa  33  décembre  i7i9,  fut  causé  par  ua 
menuisier  ivre,  lise  prolongea  cinq  jours  et  cinq  nulla  avec  une  grande  acUrité.  Qoolque 
presque  toutes  les  malsons,  à  celte  époque,  tassent  constmUes  en  bols,  il  n'y  avait,  iiaralt- 
II,  qu'une  pompe,  et  encore  elle  éUU  vieille  et  dérwgée.  Bo  1733,  on  fil  vc^ir  de 
Hollande  deiu  nouvelles  macAi'nej.  (Histoire  de  Bennes,  184&.) 

(i;  «  Opolence  j^our  le  coup,  mais  quel  danger  pour  le  aalut  de  sei  entants  1-  »  '—  Celle  ob- 
servaUon  a  été  écrite  par  Us**  Brute  I  la  marge  du  paiiler  où  se  trouvent  cnnsigaéa  ces 
aouvenlrs  de  son  enCince. 
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»  lacbe,  elle  résolut  de  procéder  ellonmême  à  la  liquidation  des-affaires 
»  de  moa  [^èfiev  ouf  sacrifiant  au  besoin  aea  propres  biens  (').  Elle 
»  se  mit  à' ltià4the,«i  avec  Paided^  deux  comptables,  MM.  Jourdain 
».  et  Hfinitit,<poiir  Fosquels  elie  là'a  souvettlireooiiMtt^ndc  de  conserver 
*>ide&scR(ÂinoiilÈf  de  vive  gratitude,  elle  tra vaille  nuit  et  jour  jusqu'à 
»  ««^qu'elle  eût  mia.en  otrdre  les  compte»  de  .moa  ipàre.  Grèce  à  sa 
»  âiligenod  et.  à*  son  admiBisti^ationv  les  pertes  furent  beaucoup  moins 
9  foriea^Ht^eUes  ne. l'auraient  ôtéautreoiie^l,  et  toutes  les  dottea  furent 
«i'Pajpées.  « 

I Non-»8eulement  d'après  oe  qui  procède,  mais  encore  d'après  la 
condaite  de  Mo)^  Dru  té  pendant  la  Révolution,  ses  lettrée  à  son  fils, 
et  la  manière  âoot  eelui-^oi  parle  toujours  d'elle  dans  ses  souvenirs,  il 
est  cvâilent  que  coUe  dame  âlaitd'uDe  intelligonoe  remarquable  et 
d'une  grande  force  de  caractère  (').  Le  tout  était  régularisé  et  dirigé 
par  une  lepvenie  et  tendre  piéié.  L'on  ne  peut  douter  que  le  caractère 
religieux  de.  Msr  Brute,  qui  lui  faisait  prendre  la  Foi  pour  guide  de 
toules  fiea:pe[»ées,de  totilos  aeaparolcs  et  de  touies  ses  actions,  lui  fut 
ineulquéf  avec  la  grâce  de  Dieu ,  par  lea  iftsiructioos  et  les  exemples 
de  90:1  exeellenle;mère. 

Lé  jeune  Bruià  fut  beureux  aussi ,  daas  ces .  premièces  années  où  lo 
caraetère  ae  forme,  d'avoir  pour  guide  lo  meilleur,  des  prôl^ea,  Tabbé 
Garron^sl  connu  par  ses  travaux^en  Angleterre  et  par  les  admirables  livres 
de  piéta qu'il  a  écrits (')  :  «  Mon  premier  €oa£Qsseur,dii^il  dBin^  Quelques 

'0^  JeJrofvo  UB  aotre  oienple  de  o$l\e  pféflàreocf}  donaéc  »  vq  boid  uni-lache  sur  la 
fortune  dans  les  admtrobles  Môinofrei  de  la  marquise,  de  La  Roche jaqiielein  :  «  J'avais 
»  été  diestinèc  dès  rcnfancc  à  épouser  le  marquis  de  Lescure  Son  père  en  mourant 
»  en  I7S4  lui  laissa  800,000  francs  du  dettes.  Quoique  les  avocats  lui  conseillassent  de 
>  rciioncér  ft  la  successiorf,  il  cnt  la  déllcafcssc^  de  répondre  dn  lotite  atnsl  bien  que  la 
»  comtesse  de  Lesfenre  sa  grand'mère.  « 

Ces  exemples  qui  ne  nous  paraissent  qu'honorables  en  France,  '  semblent  admirables 
en  Aiii  'riqae,  où  lo  protestantisme  a  déplorablèmcnt  affaibli  dans  les  misses  les  notions 
de  montntd.  T. 

û  (2)  Mahière,  dft'Ddansun  de  ses  papiers,  était  une  (cminc  d'tine  furie  Céte.  comprenant 
»  bien  fe'ifaoïfde,  etnyanltme  grande  expérience  en  matll'res  d'ttflbires.  Toujours  fidèle  à  la 
ï>  religion,  elle  cacha  Ica  prêtres  et  fes  assista  de  mf!!c  manières  pendant  la  Révolution.  Le 
»  rcspcttOetoulcsles  classes  de  la  population  ftit  une  grande  protection  pour  elle  et  pour 
»  sa  famille  dans  les  phis  mauvais  jours  de  cette  époque.  » 

(3)Guy-Toassalnt*Jullen  Carron,  né  ft  Rennes  en  1760,  s'étant  dlsUti)sué  par  son  zèle  et  par- 
ticulièrement par  sa  charité  envers  les  pauvres,  U  fut  emprisonné  en  179*  pour  avoir  refusé 
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»  Souvenirs  avant  ma  première  communion,  fut  M.  Carron ,  Tîcatre 
»  de  ia  paroisse  de  SMt-^ribain  ;  ii  était  aiors  an  trôs-^jeuiie prêtre, 
»  nm%  déjà  sk*  remarquable  par  sa  Vie  exemplaire  et  sa  fervente  piété, 
»  qu'il  était  appelé  Y  abbé  TkMse,  par  allaaion  à  sainte  Thérèse. 
»  C^était  peu  après  la  mort  de  mon  père,  et  j'avais  alors  efi<viron 
»  huit  ans»  Je  me  rappeite  fort  bien  que  ta  première  fois  que  j'allai  à 
n  confesse,  dans  la  chapelle  de  la  -sainte  Vierge^  il  sortit  en  même 
»  temps  que  moi  du  confessionnal  et  me  donna  un  petit  livre  intitulé 
»  La  Mort  d'Abeè.  Je  vois  d'ici  ses  traits ,  tels  qu'il  m'apparurent  en  ce 
»  moment,  avec  leur  expression  de  bienveillance  et  de  piété.  Je  fus 
»  son  pénitent  plusieurs  années,  jusqu'en  1791 ,  la  dernière  année  du 
•  libre  exercice  de  la  religion  en  France ,  et  ce  fut  en  cette  année  que 
»  j'eus  le  bonhenr  de  faire  ma  première  communion.  J'allais  régu- 
»  iièrement  à  confesse;  mais  jusqu^à  cette  époque,  grèce  à  Dieu,  à 
))  mon  excellente  mère  et  à  d'excellents  maîtres ,  j*avai8  peu  de  choses 
9  è  confesser.  Quoique  j'eusse  déjà  fréquenté  les  écoles  depuis  quatre 
9  ou  cinq  ans,  j'étais  absolument  ignorant  de  tout  ce  qui  peot  blesser 
»  l'innocence,  et  mon  plus  gros  péché,  lorsque  je  fis  ma  confession 
»  générale  pour  ma  première  communion ,  fut  d'avoir  pris  une  pomme 
»  dans  le  panier  d'une  revendeuse  de  fruits  ('),  Pendant  ces  années 
»  j'appris  le  catéchisme  à  l'école,  et  à  certaines  époques  j'allais  au 

de  prûter  le  serment  contlilulioDnel.  Exilé  la  mônie  année,  Il  fonda  plusieurs  églises  et  écoles 
00  Angleterre.  Benlré  en  France  en  ifti4,  U  mourut  en  I8'2t.n  t  é^rlt  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  piéié.  Ms'  Pojoder  prdchason  oraison  faoibre  au  serrloe  qut  talcéiéWéà 
Londres  pour  l'abbé  Carroo.  Le  célèbre  Lamennais  qui,  dans  ses  neiHeucsJounLaTaUfèca 
avec  lui  et  le  révérait  comme  un  saint,  avait  réuni  les  matériaux  pour  une  biographie  de  Fabbé 
Carron;  mata  11  ne  l'a  Jamais  écrite.  Le  baron  d'Bcksiein  s'exprime  en  ces'  termes  Aans  on 
arUcIe  surLameniiats,  4|ue  nous  irtMiyons  dans  le  MamUer  4»  mat  la&s  c^C^pneoooilnsie 
avec  Lamennais»  ie  mentionnerai  un  prêtre  au  cosur  d'or  uni  à  une  vraie  connaissance  dea 
hommes,  rabbé  Garron.  le  seul  prêtre  auquel  Lamennais  rendit  toujours  justice,  et  dont  la 
mort  fût  une  perte  trréparsble  pour  œ  dernier.  L'abbé  Garron  était  le  ^^Aie  de  la  (>onté.  • 
— Dans  unftIeUre  écrite  à  Us'  i-laget,  à  la  date  du  9  juin  i  as  i ,  Us^  Brute  parle  de  la  nort  de 
l'abbé  Garron  k  Paris,  «  mon  premier  père  spirituel,  —  si  souvent  appelé  le  saint  Vincent  de 
»  Paul  do  notre  siècle.  » 

(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ceasouTeoln  ont  été  écrits  sans  que  Mb'  Bnitê  ée  dantât 
qu'ils  fuaaent  jansais  lus,  excepté  peut-être  par  se»  pins  inUmet  amis.  J'«i  pria  sur  asot  capeD> 
dant  do  les  publier,  garce  qu'Us  odrcnt  une  Intéressante  peinture  "des  premièrea  années  do 
bon  évèque,  et  aussi  parce  qu'ils  montrent  l'état  de  l'éducaUon  et  de  la  religion  en  France 
Immédiatement  avant  la  RévolttUon. 
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»  oatcehîBiBe  dB  la  papoîMe,  où  je  réoilais  des  morceaux  de  rEcriture 
.«  fiAiiii04)uej*avai8  appris  ^f  cœur.  Je  me  aouviens  qu'on  jour,  ayant 
»  i)coité  VhteVoine  du  aaorifiee  d*Abrah«m  y  je  reçus  on  récompectse  une 
»  assez  grande  gravure  de  V ArmoneiaHon ,  ooWéa  sur  un  oarton,  avec 
»  ui»e  bordure  de  papier  d'or  tout  i^utour*  Ello  demeura  suapendue 
f.  Au-dessus  de  mon  lii  pendant  do  lo&gues  années ,  el  moii  esprit  se 
ji  «ep^ésQQla  eiu^ore  très- vivement  los  rapprochements  que  je  faisais 
Ji.^ea^ro  la  saÂnto  Vierge  et. le  bon  abbé  Carron,  dans -la  maotàre  dont 
»  je  eompr^naia  en  enlàat  la  piété  et  la  saiotelc  de  la  vie.  Mon  pre- 
>  $  mior  livre  de  messe  Ht  ^ussi  sur  moi  une  grande  impression.  C'était 
»  un  paroissien  relié  en  maroquin  vert,  doré  sur  Iranclies ,  qui  me  fut 
'  n  donné  le  jour  mémo  de  renlerrementdemonpère,  le  38  février 
»  1766.  J'en  avais  longtemps  désiré  uu,  et  je  présume  qu'il  y  avait 
».  un  peu  de  vanité  mêlée  à  la  dévotion, dans  la  manière  dont  je  sui- 
»  vais  les  offices  dans  mon  beau  livre«  au  collège  elà  la  paroisse.  J'ai 
»  gardé  ce  paroissien  plus  de  vingt  ans  ensuite,  a\'ec  sa  couverture 
»  déchirée  et  quelques  feuilles  détachées^mais  je  l'ai  znalheureuse- 
»  ment  perdu  dans  l'un  de  mes  nombreux  voyages, Comme  je  Tai  dit, 
»  je  Os  ma  première  communion  en  1791.  Nous  étions  environ  deux 
»  cents,  tantde  la  première  que  de  la  seconde  comnumion,  car  c'était 
»  rexcellentecoutume,en  ce  temps  là,  de  faire  la  seconde  commu- 
»  nion  avec  la  môme  préparation  que  la  première,  et  après  une 
9  retraite  spirituelle  de  quelques  jours.  Je  vous  rcnoarcie ,  ô  mon  Dieu, 
m  pour  l'état  d'innocence  et  de  piété  dans  lequel  j'ai  accompli  cet  acte 
»  si  important  de  ma  vie  !  » 

Le  lieu  où  il  fit  sa  retraite  pour  la  première  communion  parait 
avoir  été  assez  étrange.  D'après  une  allusion  dans  une  de  ses  notes  je 
pense  que  c'était  la  satle  de  t'ossualre  du  cimetière  voisin  de  Péglise. 
Mer  Brute  en  parle  comme  d'une  a  salle  longue  et  étroite ,  remplie 
»  de  bancs,  avec  les  tètes  et  les  ossements  des  générations  qui  nous 
»  avaient  précédés ,  empilés  dans  une  galerie  au-dessus  de  nos  têtes, 
»  commo  c'est  la  coutume  dans  nos .  cimetières ,  de  manière,  que 
n  nous  pouvions  les  voira  travers  le  grUlage  qui  les  protégeait.  Cette 
»  vue  nous  rendit  sél*îeux  el  très-récueillls, surtout  le  premier  Jour 
»  de  la  retraite.  Je  ne  me  rappelle  rien  de  particulier  sur  les  instruc- 
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»  lions  qui  nous  furent  adressées,  sinon  qu*elles  étaient  comme  de 
»  coutume  sur  le  péclié,  la  mort,  le  jugement ,  rEucharistie,  le  bon- 
»  heur  de  servir  Dieu,  etc.,  et  qu'elles  firent  sur  nous  toute  Tim- 
»  pression  désirable.  Entre  les  divers  exercices  je  me  promenais  au 
»  milieu  des  tombes  avec  quelques  camarades  ;  et  là  nous  cberchions 
•  à  nous  anime>  Tun  Taulre  à  la  piété,  parlant  avec  respect  des  bons 
»  prêtres  qui  conduisaient  la  retraite.  Nous  aimions  surtout  H.  Carcon 
»  et  M.  Dcsbouillons,  —  ce  dernier  un  saint  de  piété,  d'austérité ,  de 
»  zèle  et  de  charité  envers  les  pauvres.  Il  prêchait  à  ravir;  maiâ  il 
»  était  laid,  petit  et  ridicule ,  si  bien  qu'iin  jour  nous  éclatâmes  de 
n  rire  à  une  comparaison  bizarre  qu'il  nous  fil  et  au  geste  étrange  donl^ 
»  il  raccompagna  (*).  Oh!  combien  nous  fûmes  chagrins  de  notre 
»  conduite  !  Aussi  après  Tinstruction  nous  allâmes  le  trouver  et  lui 
»  demander  pardon,  ce  qu'il  nous  accorda  de  tout  co&ur.  Il  est  mort 
»  depuis  longtemps  et  je  ne  doute  pas  qu'il  est  nn  saint  au  ciel.  -^  Je 
»  me  souviens  de  mes  fréquentes  séances  près  du  confessionnal  de 
»  M.  Carron,  dans  notre  grande  église  gothique  de  Saint-Germain  ;  sur 
»  l'autel ,  la  petite  statue  de  la  Vierge  avec  son  manteau  bleu  et 
r  »  blanc  ;  — •  et  le  dernier  soir,  lorsque  je  reçus  l'absolution ,  mes  elTorls 
«  pour  faire  un  bon  acte  de  contrition,  et  mon  ardent  désir  de  faire 
»  une  bonne  communion ,  d'obtenir  une  bonne  mort  et  de  gagner  le 
»  ciel.  Après  j'allai  dire  le  Miserere  à  genoux  sur  une  grande  pîQrre 
»  tombale,  près  du  maitre-aulel  où  je  devais  recevoir  Notre  Seigneur . 
»  le  lendemain  matin.  Les  événements  du  jour  suivant,  il  serait 
»  impossible  de  les  oublier.  Le  lever  de  .grand  malin,  la  prière  pour  , 
»  l'àme  de  mon  cher  père,  décédé;  —  la  bénédiction  demandée  à 
»  genoux  à  ma  mère  ;  —  le  recueillement  où  je  me  plaisais  à  me  main-  . 
»  tenir  en  vue  de  l'acte  important  que  j'allais  accomplir,  —  en  dépit 
»  des  distractions  que  me  donnait  notre  bon  M.  Leblanc,  uniquement 
9  préoccupé  de  ma  toilette,  de  ma  frisure  et4u  grand  cierge  que  je 
»  devais  porter.  Je  me  souviens  d'avoir  chanté  le  cantique  de  Pénelon  :  ' 
«  Mon  Bien-aiinéne  paraU  pas  encore.  »  —  Le  départ  pour  l'église  — 

(1)  Mer  Brute  était  naturcUemcDt  fort  gai,  et  Bal»lftsait  ToIooUçrt  le  ridicule,  coquBC  l'ti- 
testent  les  nombreux  croquis  à  la  pUiue  émaiUant  ses  |)apiLT8.  Quclquei'Opa  (Je  ces  de^Jos 
feraient  honneur  à  Hood  ou  i  Grulksbank. 
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»  voyant  tous  nos  amis  s'y  diriger  de  tous  les  côtés  ;  —  rentrée  à 
»  réglise; —  tous  assis  en  rangs  très-rapprochôs ,  mais  avec  beau- 
»  coup  d'ordre  et  de  silence.  —  Tant  de  ferveur  en  chantant  les  can- 
»  tiques  ;  —  tant  d'ardeur  de  désir  dans  le  cœur  à  mesure  qn'appro- 
»  chail  le  moment  de  la  communion  :  Mais  auparavant  Pacte  de 
»  consécration,  que  je  récitai  devant  tous  les  garçons,  avec  Thérèse 
»  Champion  pour  compagne,  comme  représentant  les  filles.  Vingt  ans 
M  après,  dans  un  de  mes  voyages  eu  France,  je  l'ai  revue,  toujours 
»  fidèle  dans  sa  persévérance  et  pieusement  attachée  h  Notre  Seigneur. 
»  n  me  parait  étrange  aujourd'hui  que  je  n*aie  plus  aucun  souvenir 
»  des  paroles  mêmes  de  l'acte  de  consécration.  Je  suis  sûr  que  j'y 
»  étais  tout  foi  et  ardcntdésir  d'union  intime  avec  Dieu;  et  quant  aux 

•  actions  de  grâces  qui  suivirent,  je  me  rappelle  la  sincérité  et  la 

•  ferveur  de  ma  prière  ;  puis  le  retour  à  la  maison  en  compagnie  du 

•  pauvre  Lamîral ,  l'enfant  dont  ma  mère  s'était  chargée  et  qu'elle 

•  continua  à  assister  jusqu'à  ce  qu'il  fût  au  courant  de  son  métier. 

•  L'usage  imposait  alors  aux  jeunes  communiants  appartenant  aux 

•  familles  aisées  Theureux  devoir  de  choisir,  parmi  tes  enfants  pauvres, 
»  im  frère  en  communion^  dont  on  prenait  soin  et  que  l'on  élevait 
»  comme  un  membre  de  fa  famille.  Mon  cœur  est  plein  lorsque  je 

•  pense  à  ce  jour.  —  Merci!  merci!  ô  mon  Dieu!  » 

Cet  extrait  montre  comment  Msr  Brute  chérissait  les  souvenirs  des 
événements  de  son  enfance.  Ses  papiers  contiennent  d'abondantes 
preuves  de  son  affection  pour  les  amis  de  sa  jeunesse,  pour  sa  ville 
natale  et  peur  sa  province.  Quelquefois  c'est  un  croquis  d'une  maison  , 
on  d'une  église  de  Rennes  ou  des  faubourgs,  avec  quelques  notes  de 
tendre  souvenir,  ou  les  détails  de  quelque  anecdote  écrits  au-dessous 
du  dessin  (*).  Parfois  il  donne  une  description  plus  complète,  rappo- 
rt )  LcsDOCes  sulvaatcssontéCiUci  au-dessous  de  (Jcs^las  de»  lieux  qu'elles  décrivent  : 
SaiMg'Cfr,  ^Va  prieuré  avant  la  BévoIttUon.  où  J'allais  soiivcm  me  promener  arec  ma 
lionoe  mère4~TrMialbnD6  en  dépOt  nllilyiro  de  t792  ù  iBt4.~Drpui«  lorsuo  asile  de 
repentir,  dirigé  par  nière  Eugénie.—  J'y  ai  dit  ia  mesae  quand  l'éiais  en  France. 
Paimptmt.  —  Lca  ruines  de  Fabbayc  —  les  bois  et  les  étangs  —  tl  calmes  et  si  koli! aires. 
La  Chapelle  ^ovexie.  — La  résidence  de  ma  sœur.—  Le  cbflicau  —  la  cbapelle  —  les 
«  bols  —  les  Immenses  masses  de  rochers  —  un  mille  an  delà  de  l'ancien  château  de  la  Uariaje, 
et  de  l'autre  cOté  h  droite,  le  cbftCcau  encore  plus  ancien  de  La  Boche.— Les  Irouprauz  brou- 
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lant  les  anciennes  gk)ires  religieuses  de  sa  Bretagne  bien-^aimée,  et 
ses  propres  souvenirs  sur  les  habitants  des  lieux  qu'il  décrit.  Il  est 
regrettable  que  ces  notes  soient  si  laeoniqiies,' n'étant  généralement 
que  des  indications  oq  des  mots  comme  aides^-mémotre,  pXnxùi  que  des 
descriptions  détartrées  qui  seraient  aiifourd'hui  si  intéressantes.  D'après 
une  de  ces  pages  d'orvigmes,  eomme  on  po^irraft  les  &ppe?er,  il  pafsit 
qu'à  répoque  de  la  niort  de  son  père,  en  1786 ,  le  jeune  Gabriel  était 
à  la  pension  tenue  par  M^^  Badier,  dans  la  paroisse  de  Toussaint, 
Tune  des  plus  grandes  paroisses  de  Rennes.  Il  fait  allusion  à  là  rue 
étroite,  en  face  de  Téglisc,  par  laquelle  il  lui  fallait  passer  lorsqu'il . 
faisait  sa  promenade,  avec  les  autres  élèves,  le  mercredi  de  chaque 
semaine.  Il  donne  un  souvenir  à  Téglise  elle-même  —  à  Tentlrce  —  au 
maitre-autel  —  à  la  statue  du  Père  Eternel  qui  le  surmonte  (')  —  à  1« 
chapelle  de  H.  Rebulet  —  a  ia  procession  de  la  Fête-Dieu,  elc.  «^  It 
ajoute  :  et  J'écris  ces  souvenirs  en  1821,  le  jour  de  la  fôte  de  Toussaint, 
»  trente-quatre  ans  après.  Tout  est  encore  frais  à  ma  mémoire  ci 
»  présent  à  mon  esprit.  Je  pourrais  décrire  chaque  chose,  lea  rues^ 
»  les  enseignes  sur  les  boutiques,  les  boutiques  elles-mêmes ,  les 
»  cloches ,  la  vigile  des  fêtes,  les  glas  pendant  toute  la  soirée  qui  prcr 
»  cède  la  Fête  des  morts.  »  Dans  une  note  intitulée  :  iAeux  oè  j*ai 
étudié ,  il  cite  comme  la  première  école  où  il  avait  appris  à  lire,  celle 
tenue  par  W^^  Rose,  rue  aux  Foulons.  Il  fut  mis  ensuite  à  la  pension 
de  Mive  Badier.  Avec  sa  brillante  imaghialion,  sa  ménioire  tenaoeret 
ses  excellentes  dispositions,  il  dut  être,  dès  le  principe ,  un  excellent 
écolier,  et  il  parait  avoir  gagné  l'affection  de  ses  professeurs  aussi  bien 
que  celle  de  ses  camarades.  Del688à  1791  il  suivit  les  cours  du  collège  de 
Rennes,  sôus  la  direction  spéciale  de  Fabbé  Sorette,  dont  il  raconté  la 


tant dani l*2(ro(le  Tollée  enirc  Ici  deux  ch&feaiix  —  le»  pcdii  bergers—  cfsortoatleflcttt- 
pelles.  Icfl  mcMe9,  les  bons  rletix  prêtres— et  les  paysans,  ces  boDncsgens  «  qa!  m^tceoelllàfent 
i>  ai  bien  dans  leurs  fermes,  avec  tant  de  cordialité  et  de  Ironie,  —tout  est  présent  è  mes 
w  yeux,  et  Je  retrouve  les  Jours  et  tes  sentliQcnts  de  mon  enTanee',  et  les  Reni  que  Je  ne 
M  revcrrai  Jamais  —  G  !  Hoo  Dieu!  vous  êtes  mon  seul  bien ,  et  la  seule  vie  est  <;èire  qtif  est 
»  éitrùtWe.  • 

(1)  Dans  une  note.  11  parle  d'un  maçon  qui  fit  unediUte  en  1^94  et  se  tui,  en  essayant  de 
renverser  la  slatne  du  Père  Éternel.  ^  L'église  fut  brûlée  dans  cette  même  année,  t794,  avec 
quarante  maliott*  ;  les  mfnes  turent  démoUes,  et  1  c  terrain  est  resté  iKoàU 
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mort  d'une  manière  si  touchante  dans  les  mémoires  publiés  à  la  suite 
de  cette  notice  (*). 

L*année  où  le  jeune.  Gabriel  fit  sa  première  oommunion  (1791)  fut 
celle  où  l'Assemblée  législative  adopta  les  lois  les  plus  sévèces  contre 
tous  les  ecclésiastiques  qui  refusèrent  deH[>rêter  le  serment  a  la  Consli- 
tutioaoivile  du  clergé;  et  ctomme  la  grande  majorité  s'y  refusa,  Texer* 
cice  public  de  la  religion  catholique  cessa  depuis  lors  oo  France  ('). 

(I)  S^r  le  dos  d'un  croquis  représeuUiit  BJ.  Sorette  t$  renrianl  en  claMte^  «G  Uouve 
la  note  suivante  :  «  Comme  d'usage  tous  lesétabllsscmenls  d'Inatruclluo  qui  suivent  éiaient 
grituils  sôDs  le  palrûnoge  de  l'Évoque,  du  Parlement,  du  Balre  et  des  Échevins  de 
Rcoof  »  : 

Le  collège  de  Rennes. 

M.  Fajcole  principal,  s'est  retiré. 

il.  Dubois,  son  successeur— mort  —  tous  deux  très-dignes  prClres. 

VL  Bourges  de  Bler/,  principal,  mort  comme  un  saint  en  isos  on  ttoc. 

U.  Sorette,  prêtre,  mariyr. 

n.  Millaux,  prOlrc,  supérieur  du  séminaire  depuis  isio. 

n.  Rosays.  simple  Islqucou  tonsuré. 

V.  DvToiir*  ^  ^ 

M,  de  Chaleaugiroo  préire,  mort  à  Londres,  auteur  de  beaucoup  de  brochures.  Jai  son 
portrait. 

N.  Germe.  Rhétorique,  —  laïque.  Depuis  reciour  de  rAcadémlc. 

M.  Le  Breton»  Plilosopbie  momlei  Excellent  prêtre,  devana  curé  de  Cbatcaubourg,  t 
sou  retour  d'Angleterre. 

M.  Mayner.  Physique.  Excellent  prêlre  de  grands  talents  —  Après  lui  Bl.  Cabrye,  mort. 
Je  crois,  en  Angleferrc.  C'était  aussi  un  três-digne  prêtre. 

H.  Damon,  Tice«prtaclpal,  prêtre. ~*i9nAnglctDrre;  curéd'Erbrée  depuis  son  retour; 
modefii4i,  saint  et  fort  instruit. 

M.  Duchesne.  Dessin.  —  N.  Iléricl.  Escrime. 

Ce  collège,  précédemment  sous  la  direction  des  Jéaulfes,  conicnolt  alors  de  f,soo  à 
3,oo|  élèfes.  Après  leur  expulsion  leur  nombre  dloitnuA  beaucoup  :  ecpendant  de  mon 
temps  il  j  avaU  encore  de  s  à  eou  élèves,  el  du  plus  une  École  de  Droit  et  une  École  de 
Médecine. 

Le  Séminaire  pour  les  Étudiants  en  Ihéologle,  et  le  petit  Séminaire,  dirigés  par  les 
PP.  Eudlsteft  Horin,  Blanchard  et  Beucber  avalent  de  2  à  300  élèves.  Le  collège  des  nobles 
en  avait  cent  sous,la  direction  de  ces  prêtres  excellents,  UM.  Leforcsiier,  Perdrlel»  etc. 
EnQn  11  y  avait  une  école  pour  les  Jeunes  personnes  de  la  noblesse,  l'Enfant  Jésus. 

m)  Je  trouve  dans  les  papiers  de  Ils'  Brute  la  copie  d'une  lefre  écrilt:  par  up  témoin 
oculairei  copie  prise  à  l'époque  des  événements. 

Lettre  de  l'abbé  de  Pierre,  témuin  de  ce  qui  s'est  passé  h  Salnl-Sulpice  dimanche 
dernier  à  l'occasion  de  l'admlnistiation  du  serment  copstUnUonnel. 

«  Paris,  Inndi  jo  Janvier  1791. 

»•  Vous  aviez  raison,  mon  cher  ami,  de  penser  que  ia  grande  majorité  des  curés  de  Paris, 
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Le  collège  de  Rennes  fut  licencié,  et  le  jeune  Brulc  poursuivit,  ses 
éludes  sous  des  maîtres  particuliers.  Dans  la  liste  des  Lieux  où  fai 
étxidU»  il  a  écrit  :  Quatre  a7is  sous  U.  Muriel.  Pendant  cette  époque 
de  persécution  (1791-90)  il  parait  avoir  résidé  principalement  cliez  sa 
mère  à  Rennes  ;  mais  il  allait  aussi  souvent  à  la  Chapelle-Bouexie  où 
demeurait  sa  demi-sœur,  M™«  Jansions.  —  Sur  le  dos  d'ime  lettre  de 
Tabbé  besprès,  reçue  par  lui  en  1796,  je  trouve  celle  noie  de  Mb»"  Brûlé  : 
«  Celle  lettre  est  de  Tabbé  Desprès  qui,  avant  la  Révolution,  était  curé 
»  de  Reguiny  dans  le  diocèse  de  Vannes,  et  qui  alors  était  ep.  prison 
■  à  Vannes.  Il  avait  vécu  for^  longtemps  caché  à  Rennes,  dans  ]a 
»  maison  de  M.  Trublei,  et  j'ai  fait  ma  philosophie  sous  sa  direction.  • 

et  spécialement  le  curé  de  SalnNSuipicr,  ne  prêteraient  pas  lu  aerment.  Depuis  la  pubii- 
callon  (lu  décret  les  émlMaires  du  cinb  des  Jacobins  ont  clrcontrnu  tous  les  curé», 
cherchant  A  les  persua  Icr  de  le  prôier.  M.  Bailly  était  parUcullèrement  chargé  de  surTeillcr 
le  curé  de  Saint- Sulpice,  dont  les  Jacobins  désiraient  surtonl  l'adhésion,  à  cause  de  soq 
mérite  personnel,  et  de  sa  grande  luRuence  sur  ses  nombreux  auistants  et  sur  le  deigé 
de  Paris  en  général.  Mais  toute  la  philosophie  et  l'éloquence  du  maire  ont  échoué  devant  la 
foi  et  la  piété  du  pasteur.  Dimanche,  jour  flxé  pour  la  prestation  du  serrat-nt,  Tégllsc  de 
Saint'Sulpice  était  remplie  de  plus  do  dix  luilie  personnes,  le»  deux  tiers  paroissien*,  cl  le 
reste  gvglstes  du  Palais- Bojal.  Le  niré  avait  élé  prévenu  par  plus  de  vingt  lettres  que  l'on 
en  viendrait  avec  lui  aux  plus  grandes  exiréniilés,  s'il  ne  prêtait  pas  le  serment,  pur  et 
simple,  ovec  tout  sou  clrrgé.  On  rioformait  aussi  des  déclnraUons  sanguinaires  qui  avaient 
été  Taitcs  contre  lui  et  contre  nous  dans  les  clubs  et  dans  les  cafés  de  Paris,  rséanmoina 
Il  prêcha  un  sermon  sur  la  charité  chréiicnnc  devant  le  maître-autel*  comme  d  baUltndc.  et 
BTec  cette  force  c(  celte  éloquence  que  vous  connaissez  ii  bien,  Àussiiût  i|u'ii  cul  ftoi.  un 
millier  de  voix  s'élevèrent,  |ui  demandant  de  prêter  b  serment,  sous  i^eine  ii'ùlra 
arraché  de  la  chaire  et  pendu  i  la  lanterne,  avec  tous  les  prêtres  de  la  parqisse.  Tutites 
sortes  d'ImyréçatloQs,  de  menace;^  et  un  tuinuUe  efTrojrahl**  d'une  poft;  la  coBtei^wce 
la  plui  calme,  mab  ferni;;  cl  imo^iuijilc  du  l'autre  part.  Déjà  t^  cohorte  du  Palais-Bc^'^  se 
précipitait. vcr.'i  la  dialrc»  et  le  curé,  avec  ^ouLlecUri^é  qui  l'entourait,  .»cra4'  ixifalUibiiDicnt 
devenu  vIcUmc  de  sou  refus  de  prêter  le  srrmcut,  sans  la  prudooco  c(  le  courage  dupe 
compagnie  de  grenadiers  du  la  garde  nalionnlc^  qui  avail  clé,  placée  au  pkd  de  la  chaire 
pour  nons  prolé;str  enr.i«  du  néces^Ué.  Les  cinqiuinle  vicaires,  les  supérieurs  des  quatre 
communautés  de  Saint  Su l|'icc  cl  Um>  les  bous  prêtres  résidant  dans  la  parohsecnlou- 
raieol  la  chaire  pendacl  le  prône.  Quant  à  ntoi,  mon  cher  Quii,  j  étais  à  côté  de  nolro 
bon  curé,  et  à  l'nppruclie  de  la  plialanj;e,  Je  le  saisis  dtn»  mes  bras,  et  Je  l'aurais  port^ 
de  cette  manière  Jusqu'à  la  grande  Facrisiiu.  au  milieu  des  bons  soldats  et  du  clergé.  Biais 
i  ce  moment  même,  plusieurs  autres  compagnies  de  garde  nationale  entrèrent  par  les 
portes  latérales  et  rétablirent  l'ordre.  Il  était  alors  onic  heures,  et  la  grand'mcssc  co  u- 
mença  au&sllét.  Après  le  Pater  la  munlci^iaUlé  entra  et  reçut  le  serment  de  B!M.  Bonn»/ 
et  nénoy,  chantres  salariés  de  l'église,  et  qui,  vous  le  savez,  ne  font  point  |)artle  de  notre 
communauté.  Pour  meUce  lu  comble  i  cette  imposante  cérémonie,  un  capucin  et  sli 
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—  Les  Mémoires  monlreronl  quel  grand  inlérèt  prenait  !e  jeune  Brûlé 
à  ces  saints  confesseurs  qui,  à  celle  époque,  souffraient  et  mouraient 
avec  une  constance  si  héroïque.  Plus  tard,  lorsque  les  prêtres  fidèles 
furent  mis  en  prison,  au  lieu  d'être  immédiatement  condamnés  à 
réchafaud,  il  saisit  toutes  les  occasions  de  les  visiter  sous  divers  dé- 
guisements pour  leur  apporter  la  sainte  communion.  Il  raconte  qu'étant 
enfbnt,  il  pouvait  entrer  en  conversation  avec  les  gardiens,  de  manière 
à  se  faire  bien  voir  d'eux,  et  d'y  trouver  des  facilités  pour  visiter  les 
prisonnier?.  Il  leur  transmettait  des  lettres  cachées  sous  ses  vêtements, 
et  quelquefois  même  il  leur  portait  le  bon  Dieu,  sur  son  cœur,  suivi 
d'un  prêtre  déguisé. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison). 


anircs  Indlvldns  en  soutane,  qut  n'avalenl  ps  vrèlé  le  serment,  dcniaiulèrc-nt  el  oh- 
Unrent  la  prrmhsion  de  le  prCfer  en  cette  occasion.  Le  curé,  les  soiunte  vicaires,  les 
Mipériears  des  quatre  sémlndtres  et  les  prôlres  et  cbapclains  des  conirounaulés  situées 
sur  la  paroisse,  renourclérent  leur  profession  de  Toi,  et  Jurèrent  au  pied  des  autels,  de 
smiffHr  fa  t-ilm,  U  persécution  et  la  mort  oiCmc,  plutôt  que  de  prCtcr  le  serment  coni^tl- 
tutfonoe!  et  de  trahir  ainsi  Noire -Seigneur  et  sa  sainte  Église.  Vous  remarquerez  ainsi, 
mon  cher  ami,  que  la  communauté  des  prêtres  el  le  clergé  de  Salnt-Sulplcc  sont  restés 
fidèles  et  la  municipalité  a  bien  été  obligée  de  se  contenter  de  ion  Inutile  démarche.  La 
même  cérémonie  tcra  répétée  dimanche  prochain,  h  cause  des  Unit  Jours  de  grâce  que 
rAs«emblée  nationale  a  accordés  au  clergé  de  Paris  seul,  et  non  sans  dessein.  Biais  Saint- 
SulpIceleB(Iésai>pufntcra.  Au  moins  nous  n*avons  rien  ô  craindre  pour  dimanche  prochain. 
M.  Oansel,  docteur  en  Sorboone,  que  vous  connaissez  de  réputation  et  qui  avait  écrit  les 
Baisons  pour  prêter  te  serment  constitutionnet,  écrit  qui  avait  provoqué  tant  de. 
réjouissances  dans  le  camp  des  démagogues,  i  cause  de  la  science  et  de  la  vertu  bien 
connues  de  Tauteur,  M.  Danscl  s'est  rétracté,  et  a  écrit  une  lettre  qui  opère  beaucoup 
de  conversions  même  dans  les  clubs. 

Confortare  tt  esto  ro6uslus. 
Votre  ami  h  \&  vie  el  à  la  mort, 

DB  riBBnE  DB  BBAtlffl. 

Tome  VIII.  20 


POÉSIE. 


IL  FAUT  PLEURER. 


A    UN    AMI. 


La  tristesse  assombrit  mon  âme 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer  ; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

As-tu  vu  Naples  gémissante , 
Son  roi  trahi  par  ses  soldats? 
Vois-tu  TËurope insouciante, 
Silencieuse  et  Parme  au  bras? 

Vois-tu  d'une  mer  en  furie 
S'avanc0r  le  flot  menaçant? 
Vois-tu  la  Croix  dans  la  Syrie 
Chanceler  devant  le  Croissant? 

Vois-tu  des  mains  profanatrices 
Toucher  à  Tarche  du  Seigneur, 
Et  les  phalanges  protectrices 
Tomber,  là-bas,  au  champ  d'honneur? 

Puis ,  vois-tu  Rome  aux  sept  collines 
Couverte  d'un  voile  de  deuil , 
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Et  les  méchants  sur  ses  ruines 
Déjà  préparant  un  cercueil  (*)? 

Vois-^tu  surgir  de  dessous  terre 
Ces  troupeaux  de  monstres  hideux? 
Sens-tu  leur  souffle  délétère? 
ConnaiMu  leurs  complots  affreux  ? 

La  tristesse  assombrit  mon  âme 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer  ; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Mon  ami ,  que  devient  le  monde 
Si  le  Mal ,  triomphant  du  Bien , 
Dresse  ici-bas  son  trône  immonde 
Et  brise  son  dernier  lien  ? 

Verrons-nous  régner  tous  les  crimes, 
S'exhaler  toutes  les  fureurs, 
Et  tant  d'innocentes  victimes 
Périr  et  rester  sans  vengeurs? 

Verrons-nous  Timpie  en  délire 
Détrôner  le  P(Jntife-Roi , 
Satan  établir  son  empire 
Où  Jésus-Christ  dicta  sa  loi? 

La  tristesse  assombrit  mon  âme, 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer. 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Oh!  si  Phomme  était  le  seul  maître, 
C'en  serait  fait  de  Punivers; 
(l  croulerait  bientôt ,  peut-être , 
Sous  les  pieds  de  tant  de  pervers! 

(I)  Gelnl  de  U  Ptpiulé. 


•  } 


•  I 
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Hais  je  vois  une  main  divine 
Qui  règle  les  cvéneqienis,. 
Qui  de  la  terrestre  machine 
Dirige  tous  les  mouvement^.  . 

récoute  des  voix  suppliantes 

Qui  chaque  jour  montent  aux  Cieux,;    .    ,   , 

J^entends  des  prières  touchantes, 

Je  vois  des  pleurs  dan»  tous  les  yeffxL      '     ' 

I    .     _     I  :      •  ' ,  '  .  '  •  • 

Je  vois  sur  la  montagne  saipte     .        .  , .    i 


'   '  i'  .  ' 


Un  Pontife  étendant  ses  mains, 

Le  front  serein,  le  cœur  sans  crainte, 

Et  bénissant  tous  ioshiuoiaioB*    • 


I 


ii< 


J'entrevois  au  sein  de  la  gloire 

Ces  héros,  ces  nouveaux  martyrs, 

Dont  la  mort  fut  une  victoire, 

Et  dont  Dieu  courte  lea  soMpirs» 

>'  " 
J'aperçois  Dieu  qyi  se. réveille 

Et  qui  déjà  commande  aux  flots;  ^ 

Je  vois  son  œil  qui  toujours  veille 

^t  pénètre  tous  les  complots. 

L'homme  a  beau  fuir  dans  ces  lieux  sombres 
Que  jamais  rien  ne  révéla. 
Dans  le  mystère ,  au  sein  des  ombres , 
L'œil  du  Seigneur  est  toujours  là. 

La  tristesse  assombrit  mon  âme, 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

-   'Ajbm  i  j'espère  on  la  ptiLssanoe   •  *  .  -  •  i*  ■  '•■  •  'in>  mr .  ^>»i  .'.r>]i  i . 
'       Du «iuWittie Worriphatetif  ^ '     ..' ow.h «,û. 

•  :  J  [.  i     '  »;i   J  ..nui  *?»!  Ihm 
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Qui  fit  crouler  Tempire  immense 
De  Satan,  sous  son  pied  vainqueur. 


soi 


I } 


Je  crois  la  divine  promesse , 
Car  la  chaire  de  vérité, 
Dieu  la  fonda  sur  la  faiblesse 
Et  lui  promit  réternitë. 

Je  crois  q^e  le  roc  immobile, 
Base  du  monument  divin , 
Bravera  la  rage  iniitf le  ' 
Des  nouveaux  enfatits  de  Caïn. 

Quand  la  mer  immanaedt  rapide' 
Engloutit  le  monde  en  ses  flots. 
Seule  la  grande  piyramidé  (*) 
S'éleva  dominent  lés  éàux. 

Ainsi,'quand  au  Siein  de  Valnoie , 
Nous  reverrions  s'engloutir  tout, 
Seule,  élevant  son  front  sublime, 
L'Eglise  resterait  debout  ! 


L'abbé  Auguste  PIRAUD. 


'    • 


.  (  ,  - 


(OU  etl  dit,  en  effet,  de  la  grande  pyramide  d'Égjrptc  qu'elle  fut  élcTée  aTant  le  déloge 
elque  les  etai  qal  couvrirent  la  terre 'tfébMBltrtnl' pat  ses  rouieineMai'PuU,  quand  les 
erai  iMiaaèreDi,  aeule,  elle  paraitiaU  imOss^uciiaeiQeDt  aMise  sur  m  bu*i  tvimoblle  domi- 
nant lea  rufnea  du  monde  détruit.  N'est-ce  pu  l'image  de  l'Église? 


AUX   ROIS. 


Princes,  rois,  empereurs,  entendez-vous  ce  cri 
Que  dans  sa  joie  impure  a  poussé  l'anarchie? 

«  Non  :  elle  est  loin  encor!  nous  sommes  à  Tabri 

»  De3  coups  que  le  Dragon  porte  à  la  monarchie. 

»  Attendons....  et  plus  tard,  forts  des  antiques  droits , 

9  Nous  ferons  éclater  la  puissance  des  Rois. 

»  11  sera  toujours  temps  d'arrêter  rincendie 

«  Dans  sa  course  insensée  encor  plus  que  hurdie.  * 

It  ne  sera  plus  temps  \  if  ne  Test  déjà  plus 
D'arrêter  le  torrent,  ô  Rois,  qui  vous  menace;    -  * 
Trop  tard  vous  tenterez  des  efforts  superflus, 
Et  le  kuonstre  déjà  s'asseoit  à  votre  place  ! 
On  vous  criait  :  —  Au  feu  !  —  vous  n'êtes  pas  venus! 
L'incendie  a  marché  qui  doit  brûler  les  trônes , 
Briser  vos  sceptres  d'or,  dévorer  vos  couronnes.... 
Qotnd  la  torche  et  le  fer  sont  partout  triomphants, 
Vous  regardez  le  feu,  comme  font  les  enfants! 
Puis,  vous  accuserez  la  céleste  colère! 

Dieu  vous  avertissait!...  vous  avez  laissé  faire! 


I  m 
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NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 
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HISTOIRE  D'ANCENIS  ft  D*E  SES  BARONS 


PAR  M.   E.   MAILLARDO). 


Tout  récemment,  M.  de  la  Borderie ,  avec  celte  autorité  qui  lui 
appartient  en  matière  historique  ^  rendait  compte  ici  même  de  Pceuvre 
pleine  d*une  si  remarquable  érudition,  V Histoire. de  Guingamp,  de 
M.  S.  Ropartz  (*).Nous  voudrions,  aujourd'hui»  malgré  notre  incompé- 
tence, faire  connaître  aux  lecteurs  de  cette  Bévue  un  travail  de  même 
nature,  que  les  qualités  les  plus  sérieuses  recommandent  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  études  historiques  faites  avec  conscience»  loyauté 
et  talent. 

Ce  n'est  pas,  on  le  sent  bien,  le  produit  fraîchement  éclos  d'une 
érudition  de  nouvelle  date  que  M.  Maillard  vient  offrir  au  public  ;  c'est 
le  résultat  de  recherches  commencées  depuis  de  longues  années^  et 
poursuivies  avec  zèle  partout  où  son  esprit  investigateur  lui  révélait 
des  détails  importants,  des  documents  nouveaux  sur  le  sujet  qu'il 
avait  embrassé.  Car,  pourquoi  se  le  dissimuler?  il  y  a  d'ordinaire  dans 
les  œuvres  de  celle  nature  bien  autre  chose  que  la  poursuite  d'une 
vaine  satisfaction  littéraire.  L'auleur  ne  se  fait  aucune  illusion;  il  sait 

(t)  naotei.  imik.  de  Vincent  Forest.  —  En  Tente  cbes  J.  Porett  aîné,  rue  J.-J.  BoiuâeiQ, 
et  PeUtpu,  rue  CréblUon. 

(2)  nans  aa  aéance  du  7  geptembre  dernier,  l'Académie  dea  Inscriptions  et  Belles - 
Lettres  a  accordé  à  Hl  Aepam  uike  «mlfon  honorable  pour  son  Hitloire  de  Guin- 
gamp^ Toua  lea  lecteurs  de  la  Bévue  applaudiront  k  ce  snccda  d'un  de  nos  collaborateurs, 
dont  ils  goûtent  le  plua  le  talent  aérieui  et  varié.  {Note  de  la  Rédaction,) 
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que  le  iravail  par  lui  enlreprU  esl  d'un  intérêt  biçn  restreint,  ei  ne 
trouver^,  en  dehors  d'un  cercle  ircs-réduit,  que  lc$  dédains  dM  public  « . 
plus  amateur  de  la  littérature  frelatée  de  nos  jours  que  de3  otwk^ 
utiles  et  consciencieuses.  Qu'importe?  une  lacune  ei^i^le;  U 
ville  qu'il  habite  depuis  longtemps  renferme  dos  monum^iitâ 
qu'il,  s'agit  d'exhumer  et  de  produire,  cl  se  rattache  à  des  aou^ 
venirs  historiques  qu'aucirpo  ipiain  pieuse  n'a  .enoore  .rassemblé»» 
Animé  d'un  dévouemunt  filial,  il  réunit,  avec  une  patience  que  rien  ae 
lasse,  souvent  durant  une  vie  entière,  les  matériaux  qui  doiveol  com-^ 
poser  le  monument  projeté  :  il  interprète  et  vivifie  dea  pointa  pbscucs,  il 
relie  entre  eux,  s'il  lui  est  possible,  tous  les  lambeanx  épafs  d'ua  passé 
déjà  bien  effacé,  et  produit,  enfln,  sans  aucune  préoccupation  du  au^ès, 
mais  avec  la  conscience  d'un  devQir  accompli,  rhistolre  d'ujae  ville 
peu  connue,  peut-Ctre,  mais  de  celle  qui  lui  est  si  chère, de  celle  qui 
le  regarde  comme  un  flls  adoptif. 

Le  livre  de  M.  Maillard,  écrit  avec  une  grande  prédsion  de  sQ\e 
et  composé  avec  un  ordre  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  rem-r 
ferme  quatre  parties:  1^  l'histoire  proprement  dite  d'Ancenis; 
2o  diverses  notices  détachées  sur  les  institutions  dans  le  passé  ^i  le 
présent  sur  les  monuments  d'Ancenis,  et  qui  contiennent  en  Biéme 
temps  une  statistique  complète  de  l'arroudissement;  3o  l'histoire  deç» 
barons  d'Ancenis;  4o  une  série  de  pièces  justificatives. 

Disons  quelques  mots  de  chacune  de  ces  parties. 

Ancenis,  en  dépit  de  quelques  étymologisles  aventureux,  n'a  jK>inl 
d'existence  certaine  à  l'époque  gauloise  ou  gallo-romaine;  les  monu- 
ments gaulois  ou  romains  y  sont  rares,  et  jusqu'à  la  findu  X^  siècle, 
l'histoire  ne  renferme  aucun  monument  où  l'on  puisse  trouver  la  mei^ 
tion  de  cette  petite  ville.  Elle  dut  son  origine  aux  démêlés  des  duca  de 
Bretagne  avec  les  comtes  d'Anjou.  Quoique  trèa-dipputé.  entre  le^* 
ducs  bretons  et  les  comtes  angevins ,  le  territoire  où  est  silué  Anceois 
parait  avoir  toujours  fait  partie  de  la  Bretagne.  De  982  h  99ft  fut 
construit,  sous  le  comte  de  Nantes ^  Guérechi  le-torl  dfAnceniat^pqur 
défendre  celte  partie  de  la  frontière  du  comté  de  Nantes  contre  leâ 
agressions  du  comte  d'Anjou,  Geoffroy,  allié  du  comte  de  .Renfii^i^, . 
Conan  IV,  qui  luttait  alors  contre  Guérech ,  en  sa  qualité  de  dmeenâant 
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légHimeâU  rbi  de  Btëlagnc,  Satomon.  Dans  tes  guerres  des  ducs  de 
Bretegné  contre  les  ^ôis d'Angleterre,  possesseurs  du  comlé  d'Anjou, 

pendônl  \ei  Xl^  et  XIIû  siècles,  on  voit  le  fort  d'Anceriis,  que  sa 

■ 

silttation  eitposail  aux  pretiiiers  coups  des  combaUanls,  successive- 
ment pris  et  Repris  par  les  Anglais  et  les  Bretons.  En  1230,  le  roi 
saint  Louis  intervient  dans  la  querelle  des  barons  de  Bretagne  contre 
leut  duc,  Pîerre  de  Mauclerc,  s'empare  d'Ancenîs,  et  force  le  duc  à 
céder  arix  griefs  Végltlmcs  de  ses  grands  vassaux.  Cest  à  Ancénis,  en 
1395,  que  furent  établie  '  par  le  duc  de  Bourgogne,  les  préliminaires 
d'un  traité-qui  devait  mettre  fin  h  In  lutte  entre  la  maison  de  Ëlisson 
et  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV.  Sous  Louis  Xî ,  durant  ta  Ligue  du 
Bien  Publie',  où  était  entré  le  duc  de  Bretagne,  François  II,  Ancenis 
fut  pris  pw  rârûiée  du  roi  de  France.  Le  10  septembre  1468,  fut  conclu, 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne,  le  traité,  dit  Traité 
d'Ancenis.  Repris ,  en  1472,  par  Louis  Xï  en  personne,  et  rendu  au 
duo  Bretagne  en  1473,  Ancenis  devint  le  centre  de  la  lutté  entamée 
par  led  vassaux  du  duc  de  Bretagne,  révoltés  contre  leur  suzerain ,  et 
dont  lé  otiéf  principal  était  le  maréchal  de  Rieux ,  baron  d'Ancenis.  On 
sait  qtte  to  supplice  de  Pierre  Landois,  favori  du  duc,  et  particulière- 
ment  odieux  aux  barons ,  lequel  fut  pendu  dans  nie  de  Blesse ,  près 
Nantes,  en  1485,  devint  le  prix  de  la  réconciliation  du  duc  avec  ses 
seigneurs. 

Après  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  par  le  mariage  d*Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  VIIÏ,  le  nom  d'Ancenis  ne  se  retrouve  mélo 
à  rhlsloire  de  France  qu'au  moment  de  la  tentative  du  duc  de  Mercœur 
pour  faire  dé  la  Bretagne  un  état  séparé.  En  1594 ,  Ancenis  est  choisi 
pou-f  le  Ifeu  des  conférences  entre  les  députés  du  roi  et  le  duc  de 
Merrcœifr;  Celle  conférence, où  figurent ,  comme  représentant  du  duc, 
son  frère,  la  reine  Louise  ,  veuve  du  roi  Henri  III,  appelée  la  Reine- 
Blaoche,et  Daplcssis-Moroay,  parmi  les  députés  du  roi,  n'eut,  comme 
on  le  ^%t;  aucune  suite.  En  !5d9,  après  Tédit  de  paclHcation  avec  le 
duc  de  MercOBurde  1598,  Henri  IV  fit  démolir  les  fortifications  d'An- 
cenis» Sons  les  régnés  qui  suivent ,  aucun  éyénement  remarquable  no 
s'y,pa»se.€ei^'esl  qu'au  momenl'des  guerres  de  la  Vendée  qu' Ancenis 
va 'redevenir  lé  théâtre  de  faits  importants.  Dès  le  13  mars  1793, 
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au  moment  où  Tinsurrection  de  P Anjou  avait  à  peine  pris  naissance, 
Ancenis  était  attaqué,  mais  sans  succès,  par  un  corps  de  révoltés ,  que 
M.  Maillard  évalue  i  six  ou  huit  mille  hommes.  A  cette  époque, 
Anccnis  est  trois  fois  occupé  par  la  grande  armée  vendéenne,  uno 
première  fois  le  21  juin  1793 ,  lorsqu'après  la  prise  de  Saumur,  elle 
allait  former  le  siège  de  Nantes;  une  seconde  fois,  le  18  octobre  sui- 
vant, lorsque,  vaincue  à  Chollet,  elle  tentait  fexpédiiion  en  Bretagne 
et  en  Normandie >el  la  troisième  fois,  le  16  décembre  1793 ,  lorsqu'à* 
près  des  désastres  successifs,  elle  fuyait  devant  la  poursuite  acharnée 
de  Tinfatigable  Westermann.  Nous  retrouvons  dans  cette  partie  du  livre 
de  M.  Maillard  des  détails  nouveaux  et  intéressants  sur  cette  malheu- 
reuse et  sanglante  époque. 

C'est  à  tort ,  selon  nous ,  que  M.  Maillard  a  cru  devoir  séparer  Tbis- 
toire  d'Ancenis  de  celle  de  ses  barons  par  une  série  de  notices  parti- 
culières concernant  Ancenis.  Cette  seconde  histoire  se  rattache  trop 
directement  à  la  première,  pour  n'être  pas  immédiatement  placée 
après  elle;  puis,  Thistoire  des  hommes  qui  ont  possédé  Ancenis  n'est- 
elle  pas,  du  moins  durant  plusieurs  siècles,  le  complément,  le  com-^ 
mentaire  indispensable  des  faits  historiques  qui  s'y  sont  passés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  Ut  avec  profit  la  partie  du  livre  où  M.  Maillard 
traite  successivement  de  la  communauté  de  ville  et  de  son  organisa- 
tion, des  États  de  Bretagne  qui  se  sont  tenus  à  Ancenis  en  1630  et 
1720,  du  château  d'Ancenis,  de  l'église  et  de  l'hôpital,  de  ses  anciens 
couvents  et  de  son  collège,  dans  la  fondation  duquel  apparaît  le  nom 
d'un  des  hommes  le  plus  justement  vénérés  du  XVIII*  siècle,  du  duc 
de  Charost,  baron  d'Ancenis.  Cette  partie  se  termine  par  une  statis- 
tique complète  de  l'arrondissement  et  de  la  ville.  C'est  avec  use  véri- 
table joie  que  nous  avons  vu  M.  Maillard  citer,  parmi  les  hommes 
célèbres  produits  par  l'arrondissemeni  d'Ancenis,  celui  d'un  poète 
moissonné  avant  l'âge,  Joachim  du  Bellay,  dont  la  figure  sympathique 
et  vivante  a  frappé  tous  ceux  qui  ont  fait  du  XVI^  siècle  l'étude  même 
la  plus  superficielle.  Qui  ne  se  rappelle  les  passages  éloquents  de  la 
Défense  ei  illustration  de  la  langue  française ,  ce  fougueux  mani- 
feste de  la  Pléiade?  Qui  n'a  retenu  les  vers  délicieux  sur  son  petit  Lire, 
son  bourg  natal  : 
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Heureux  qui ,  comme  Ulysse  »  a  faiet  un  long  voyage  !  etc. 

La  troiaème  partie,  consacrée  à  Thistoire  des  barons  d'Âneenls ,  est 
précédée  de  cpelquea  détails  sur  les  hautes  boronnies  de  Bretagne , 
sur  les  droits  et  obligations  des  barons  d'Ancenis.  Après  avoir  indi* 
qué,4'«près  Horeri,  Torigiae  de  la  maison  d'Anceni8,M.  Maillard 
passe  à  Thistoire  proprement  dite  des  barons,  dont  le  premier,  indiqué 
pardom  Lobineau,  est  Alfred  1er,  vers  Tan  mil.  Au  XIV^  siècle,  la 
baronnie  d'Ancenis  passe ,  par  les  femmes,  à  Tillustre  maison  de  Rieux, 
qui  tirait  son  origine  des  anciens  rois  de  Bretagne  et  était  alliée  à  la 
maison  de  France,  et  au  XVI*  siècle,  dans  la  maison  de  Lorraine, 
par  le  mariage  de  Louise  de  Rieux  avec  le  marquis  d*Elbeuf.  Après 
plusieurs  ventes  successives,  la  baronnie  d'Ancenis devient,  au  XYII^ 
siècle,  la  propriété  de  la  maison  de  Béthune-Charost,  issue  du  grand 
ministre  de  Henri  IV,  le  duc  de  Sully. 

*  Au  moment  où  éclate  la  Révolution ,  le  dernier  baron  d'Ancenis 
était  le  duc  de  Charost ,  Thomme  ,  unique  peut-être ,  dont  les  admi- 
rables vertus  forcèrent  à  s'incliner  devant  elles  la  rigueur  impitoyable 
des  agents  de  la  Terreur.  Arrêté  à  Meillant,  les  comités  révolution- 
naires lui  délivrèrent  deux  certificats  où  il  était  appelé  le  Père  d$  l'hu* 
manilé  souffrante  e\  C homme  bienfaisant.  C'est  lui  dont  les  œuvres 
de  charité  de  toutes  sortes  ,  en  Picardie ,  en  Berri ,  en  Bretagne , 
arrachaient  à  Louis  XV  lul'^mème  ce  bel  éloge  :  —  «  Regardez  cet 
»  homme,  il  n*a  pas  beaucoup  d'apparence ,  mais  il  vivifie  trois  de 
9  mes  provinces.  » 

L'ouvrage  se  termine  par  des  pièces  justificatives,  dont  quelques- 
unes  sont  inédites. 

Disons  en  finissant  que  rien  n'a  été  épargné  par  M.  Maillard  pour 
rendre  son  livre  digne  du  sentiment  qui  l'a  fait  naître;  C£uvre  lypo- 
grap\ûque  des  plus  distinguées,  il  contient,  avec  une  planche  gravée 
et  coloriéç  avec  soin  représentant  les  armes  d'Anceois ,  des  vues 
des  diveirs  gaonuments  de  la  ville  qui  offrent  un  intérêt  historique  et 
arliBti(iue. 

JosBPH  HARTINEAU. 
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'  •  • 


•  I 


Le  livre  de  M.  de  Saint-Âlbin  date  de  quatre  mois  et  ce  ne  sont  pa$ 
assurément  les  nouvelles  épreuves  de  la  Papauté  qui  r^mpècberoot 
d'être  un  livre  de  circonstance.  Plus  au  contraire  Tiniquilé  triomphe 
et  plus  il  Importe  de  lui  opposer  ^auguste  physionomie  de  cet  homme 
de  douleur  qui  rappelle  si  bien  la  mansuétude ,  la  bonté  et  la  fermeté 
de  la  grande  Victime  dont  il  est  le  représentant  parmi  nous.  Ce  n'esl 
pas  en  vain  ,  après  tout,  qu*il  porte  ce  nom  de  Pie,  marqué  par  taoi 
de  souffrances  et  par  tant  de  victoires.  Que  de  souvenirs,  en  effets  se 
rattachent  b  ce  nom  !  Pie  V,  le  vainqueur  de  Tlslamisme,  le  dernier 
pape  solennellement  inscrit  au  catalogue  des  saints!  PieYI,  le  vaincu 

«  ' 

de Toleniino ,  Texllé  de  Rome ,  le  martyr  de  Valence!  PièVII,lc 
plus  dotrx,  le  plus  faible  et  le  plus  invincible  des  souverains,  auxquels 
s'attaqua  le  bras  tout-puissant  de  Napoléon  !  Quels  souvenirs,  je  le 
répèle ,  et  pas  un  de  ces  souvenirs, n'échappa  certainement  au  c^ardi- 
nal  Mastaï-Ferretti ,  lorsqu'il  adopta  ce  nom  qui  était  un  ei^gageroeot 
à  tofis  les  genres  de  vertu  et  de  courage.  Mais  aussi  que  de  trlomjphc^ 
il  rappelle!  Tlslamisme  expirant  sous  le  coup  de  défaites  dont  La  pre- 
mière fut  celle  de  Lépantc;  la  Révolution  atteinte  au  cœur  par.  ^6$ 
propres  excès;  le  génie,  enfin,  emporté  lui-môme  par  la  temptiQ 
quMl  promena  longtemps  sur  toute  TEurope ,  et,  à  la  ii^pme  hefire» 
t'humbte  captif  de  Fontainebleau  remontant  Tescalier  royal  du  Vatican 
avec  nnc  couronne  de  plus,  celle  que  la  persécution  doK^e» 

Voili  ce  que  le  nom  de  Pie  nous  montre  dans  le  passé*.  H.  oof^a^ 
montre  encore  la  houlette  du  pasteur  protégeant  toutes  les  infortunes  • 


(I)  Ho  vol.  io-it  Naatet,  ches  MMem  et  iDlrler>IiepiM. 
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et  Rome,  la  ville  des  ruines,  devenant,  grâce  à  elle,  Tasilc  inviolable 
de  toutes  les  royautés  déch\^i^. 

Et  dans  le  présent,  que  nous  monlrc-t-il?  loulcs  les  grandeurs, 
toutes  les  souffrances  et  toutes  les  venus.  Enfant,  Pic  IX  entend  sortir 
de  la  bouche  de  ses  maîtres  les  mêmes  paroles  que  Napoléon  avait 
entendues  à  Brienne  :  —  «  Ce  jeune  homme  ira  loin  ,  pourvu  que  les 
circonstances  le  favorisent.  »  —  Militaire,  il  se  consacre  à  la  défense 
du  Saint-Père  et  prend  rang  dans  sa  garde  noble  ;  prêtre,  à  la  suite 
d'une  guérison  miraculeuse,  il  se  fait  une  vocation  toute  spéciale  de 
la  charité.  On  ne  le  rencontre  plus  dès  lors  que  dans  les  hôpitaux  et 
les  écoles,  consolant  les  malades ,  instruisant  les  enfant&,  donnant  aox 
ufi^  et  aux  autres  ses  soins,  son  temps,  sa  peine,  toute  sa  fortune  et 
tonte  sa  vie.  Elevé  à  la  dignité  de  prélat,  il  continue  avec  plus  d'auto- 
rité cet  dpostoldt  de  bonnes  œuvres.  Le  va^te  hospice  Saint-Michel  lui 
doit  des  règlen^ents  qui  le  rendent  un  modèle  en  Europe.  Ainsi ,  l'or- 
phehi)  élevé  dans  rétablissement  entre  en  partage  des  bénéfices  de 
son  travail ,  et  le  prix  en  est  déposé  dans  une  banque  pour  y  fruclilier 
à  son  profit.  Cette  science  et  cette  volonté  du  bien  qui  ne  demandaient 
qu*â  être  libres,  qu'à  né  pas  avoir  à  lutter  contre  d'égoïstes  passions , 
produrslrent  des  merveilles ,  tant  à  Rome  qu'à  Spolette  et  à  Imola^  où 
MSt'Maàtal  fut  appelé  successivement  par  les  hautes  charges  que  hii 
mëritèrent'sa  capacité  et  sa  piété.  Il  était  archevû(}ue  de  Spolette  lors 
des  lYotibtes  Civils  de  1831  et  18331,  et  il  s'interposa  alors  entre  les 
partis  avec  celte  confiante  bonté  qui  tient  plus  du  père  peut-être  que  de 
rhoèïme  polilique  ('). 

Qunnt  anx  actes  de  son  pontificat,  nous  les  connaiasous  tous,  mais 
nous  ne  saurions  trop  les  relire  comme  une  leçon  et  comme  un  exemple. 
Les  Ahcfens  ne  voyaient  rien  do  plus  sublime  que  l'attitude  du  sage 
au3t  prisés  avec  ta  douleur  ;  il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus 
grtftid  enûorê,  c^est  le  spectacle  do  la  franchise  en  lutte  avec  la  faus- 
seté, db'ia  gënérosité  avec  Tingratitude,  de  la  vertu  avec  l'audace;  et 
tet'ëst  prècSi^dient  le  douloureux  et  admirable  spectacle  que  nous  offre 
le  pontificat  de  Pie  IX ,  depuis  ce  qu'on  a  appelé  le  complot  des 
ooàtIdHsjhscftî'ati  siège  du  Ouîrinal,  depuis  l'amuistie  de  1847  jusqu'à 


(I)  Pour  tous  CCS  délailt,  voir  l'cnifrBge  do  V.  dc8«fi»t-Albin. 


310  PiKix. 

l'assassinat  de  Rossi,  depuis  les  hommages  deMazzini  et  de^  Oliarles- 
Albert  jnsqu'à  l'invasion  du  territoire  romain  i>ar  Vietor-Bimnailvel, 
contre  tout  droit  et  toute  jusiico. 

M.  de  Saint*Albin  n'a  pu  ajouter  ce' dernier  trait  au  tableau  ;  mais, 
d'ailleurs,  la  peinture  est  complète.  Ce  que  nous  aimons  surtout  en  lui, 
c'est,  avec  le  talent,  la  x^onscience.;  c'est  cette  franchise  qui  ne  voile 
jamais  l'histoire,  qui  nous  la  montre  dans  toute  'sa  triste  mais  éloquente 
vérité.  Mous  aurions  seulement  aimé  à  trouver  à  la  Hn  du  volume, 
comme  pièces  juslificalives,  quelques  documents  d'une  haute  impor- 
tance qu'il  n'était  pas  possible  de  foire  entrer  intégralement  dans  le 
récit  :  c'est  d'abord  le  mémoire  de  M.  de  Rayneval ,  ambassadeur  de 
Napoléon  III  à  Rome,  mémoire  qui  met  à  néant  les  vains  reproches 
adressés  au  gouvernement  pontifical  par  M.  de  Cavbur  et  la  Révolu- 
tion; ce  sont  ensuite  les  deux  rapports  du  prince  Napoléon  (Jèrftme) 
sur  les  opérations  du  cinquième  corps  d'armée ,  pendant  4a  guerre 
d'Italie ,  rapports  en  date  des  U  mai  et  4  juillet  1859  {');  ce  sont 
enfln  les  notes  échangées  entre  le  cardinal  Antonellî  et  M.  Tboutenel , 
après  la  publication  de  la  brochure  Le  Pape  et  lé  Congrès,  hTodtmrek 
la  suite  de  laquelle  le  Congrès  ne  se  réunit  pas.  Il  résulte  des  dépêches 
de  M.  Thouvcnel  que  la  politique  fut  loin  d*ètro  étrangère  à  noire 
expédition  de  1849.  Nous  croyons,  en  eCfet,  que  cette  expédition 
n'eut  point  lieu  on  vertu  d'un  concert  arrêté  à  Gaëte  entre  les  puis- 
sances catholiques,  mais  par  un  mouvement  spontané  du  gouverne- 
ment français  qui  se  hâta  d'intervenir  avant  toute  entente  nettement 
formulée,  soit  qu'il  prétendit  agir  seul  à  Rome,  soit  qu'il  oraignU  les 
reproches  que  lui  eût  attirés,  de  la  part  do  Topposilion,  une  allwnce 
avec  l'Autriche  et  avec  Naples.  Entrer  à  Rome  pour  empêcher  les 
Autrichiens  d'y  entrer,  telle  est,  sans  doute,  la  pensée  politique  à 
laquelle  M.  Tliouvenel  fait  allusion.  Quelles  qu'aient  été  d'ailleurs, 
à  cette  époque ,  les  pensées  diverses  qui  se  firent  jour  dans  les  «onteils 

du  Président  de  la  République ,  il  est  incontestable  que  la  France 

> 

remplit  noblement  son  rôle  de  fille  aînée  de  l'Eglise,  et  continua-avec 
force ,  modération  et  Qerté  l'oeuvre  de  Charlemagne. 
On  comprendra  le  sentiment  que  nous  éprouvons  en  rappelant  ces 

(1)  Campagne  d'Itatie,  ptr  le  bvoo  de  nuancourt,  t.  ii,  p.  it  M  tfs. 
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souvenirs.  Il  dous  est  doux  aussi  de  peosor  que^  dans  toutes  ses 
épreuves  et,  quelqiie  abandonné  qu'il  ait  été  parfois,  Pio  IX  a  pu  tou- 
jours apercevoir  près  de  lui  quelques  Français.  Ainsi,  lorsqu'une  popu- 
lace ameutée  Tassiégeait  au  Quirinai  et  que  la  solitude  se  faisait  autour 
de  lui,  parmi  les  rares  fidèles  qui  étaient  venus  partager  ses  dangers, 
il  put  reconnaître,  à  côté  des  membres  du  corps  diplomatique,  le  père 
Vaures  et  le  comte  de  Malherbe.  Lorsqu'il  voulut  échapper  à  ses  geô- 
liers^ le  duc  d'Harcourt,  notre  ambassadeur,  se  chargea  de  tromper 
leur  surveillance;  et  la  courageuse  femme  qui  assura  ensuite  son 
évasion  après  l'avoir  préparée,  n'était  pas,  non  plus,  sans  avoir  du 
sang  français  dans  les  veines  (*).  A  Gaëte,  Pie  IX  reçoit  les  consola- 
tions de  la  France,  que  lui  apporte  le  cœur  filial  deM.daCorcelles;  plus 
tard,  te  comte  de  Cavour  dresse-t-il  contre  son  gouvernement  un  acte 
d'accusation  où  se  trahit  déjà  l'ambition  mal  dissimulée  de  la  conquête? 
ce  sera  encore  un  Français  qui  répondra  à  l'astucieux  ministre.  J'ai 
nommé  M.  4b  Rayneval.  Jamais  la  loyauté  tradilionnelle  de  notre  pays 
ne  parla  un  langage  plus  noble,  et  jamais,  non  plus,  le  gouvernement 
des  papes  ne  reçut  un  hommage  moins  suspect  et  plus  désintéressé  ('). 
Enfin t  lorsque  la  Révolution,  levant  le  masqua,  aura  envahi  cette 
Pentapole  qui  rappelle  les  plus  anciens  dons  de  nos  rois,  et  lors-^ 
qu'elle  méditera  des  invasions  nouvelles,  quelle  sera  Cépée  que 
Pie  IX  appellera  à  la  défense  du  patrimoine  sacré  de  l'Eglise  ?  ce  sera 
encore  et  toujours  une  épée  française.  Jamais,  peut-être,  le  courage 
et  fabnégation  du  héros  de  Constantine,  du  créateur  des  zouaves,  ne 
furent  mis  a  une  plus  forte  épreuve.  11  ne  s'agissait  pas,  en  effet, 
seulement  de  sa  vie,  qu'il  exposa  tant  de  fois,  il  s'agissait  encore  de 

(1)  La  cointeMe  dcSptur  se  Domme  Giraud.  Sa  bmllle,  origlnslre  de  MaraelUc,  a'est  fiiéo 
dans  le  dernier  siècle,  à  Home,  où  elle  a  produit  deux  hommes  célèbret  :  le  cardinal  Giraud 
et  le  comte  Giraud,  charmant  auteur  de  VJJo  nell  imbaraizo^  et  l'une  des  foires  de  la 
HktèFBliira  UalfaoDe.  N"*  GInud  épousa,  en  prerafèrea  noces,  un  savant  angkits  du  nom  de 
Dodwell;  et.  parmi  les  hommes  de  mon  âge,  il  en  est  beoucoupqui  n'oublieront  Jamais  l'im- 
])rc8sion  que  causait  le  simple  nom  de  U"*  DodwcU,  lorsqu'on  l'annonçait  dans  les  salons 

'  de  Rome  on  de  Paris.  Visage  d'un  galbe  antique,  gr&ce  souriantr,  candeur  toujours  prompte  à 
pouglr.  tels  sont  les  souvenirs  qu'il  rappelle.  Dcvenao  veuve,  U"*  DodvïeU  épousa  le  comte 
de  $paur,  ambassadeur  de  Bavière  pr^s  de  Sa  Sainteté. 

(2)  Depuis  lors,  l'EpIscopat  français  tout  enUer  a  répondu  à  son  tour  à  ces  théories 
plémoDtalses  avec  une  science  et  une  éloquence  qui  font  du  recueil  de  ses  actes  un 
des  plus  beaux  moQoneiita  de  nous  époque: 
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son  nom,  de  sa  n^putaiion  militaire  engagée  dans  une  lutte  que  les 
organes  de  la  t)ttl)rtciîé  diolaraiept,  poupin]  iiuj)arl,*  )  m  possible.  El 
cependant  il  n'hésite  pas.  Il  y  a  des  coeurs  toujours  prompts  à  voler 
au  secours  du  faible ,  comme  il  y  en  a  qui  sont  toujours  prompts  à 
ropprimer.  Ce  noble  mouvement  a  été  suivi.  Pendant  six  mois,  le 
dévouement  s'est  multiplié  en  France  et  en  Europe.  Le  trésor  de  la 
Papauté  élaît  vide,  il  a  été  rempli;  son  armée  n'existait  pas,  elle  a 
été  créée;  et  celle  poignée  de  braves  a  tellement  effrayé  la  Révolu- 
tion, que,  de  toutes  parts,  elle  a  concentré  ses  forces  contre  elle. 
M.  de  Saint-Albin  n'a  pu  nous  dire  quel  avait  été  le  résultat  de  tant 
d'efforts.  Ecrivant  au  mois  d'avril ,  il  n'a  pu  que  saluer  de  ses  vœux  et 
de  son  enthousiasme  la  croisade  nouvelle.  Pourquoi  faut-il  que  nous 
soyons  moins  heureux  que  lui.  Mais  s'il  nous  faut  parler  de  défaite, 
nous  pouvons ,  en  môme  temps,  parler  de  gloire.  Ce  bataillon  de  deux 
cents  cinquante  hommes  qui,  trahi  par  les  uns,  mal  soutenu  par 
les  autres,  n'en  aitaque  pas  moins  toute  une  armée  et  lui  lient  lélo 
pendant  trois  heures;  cet  héroïque  Pimodan,  nom  cher  à  notre  Ttlle 
avant  qu'il  le  fût  à  la  catholicité  tout  entière,  qui  tombe  percé  de  coups 
après  avoir  renouvelé  trois  fois  la  charge  contre  les  positions  inexpu- 
gnables de  l'ennemi,  et  dont  le  dernier  vœu  est  d'être  enterré  à  Rome 
parmi  les  soldats  français,  morts  en  1849  pour  la  défense  de  Téglisc; 
cet  intrépide  Lamoricière ,  qui  se  icllc  h  travers  tous  les  périls ,  pour 
courir  là  où  il  y  a  encore  un  coup  de  canon  à  tirer  et  un  drapemi 
à  défendre;  voilà ,  certes,  un  glorieux  spectacle!  Mais  c'est  p!«s 
que  cela  ;  c'est  le  cri  suprême  du  dévouement  et  du  droit  !  c'est  Péner- 
gique  protestation  de  l'honneur  contre  rinjuslico  !  c'est  la  flère  réponse 
de  Bayard  vaincu  à  Bourbon  vainqueur  :  —  «  Ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  faut  avoir  pitié ,  c'est  de  vous  !  » 

Et  maintenant  que  la  Révolution  triomphe!  les  hommes  ont' été 
impuissants,  je  le  sais;  attendons  le  jour  de  Dieu  (*)! 

Edoène  de  la  GOURNERIE. 

■     ■ 

(0  Jen'nl  rleo  à  dire  ici  des  bulleUns  du  gùDéral  Cialdiol.  La  prcue  boimfile  a  éié  uoa> 
nttnc  pour  les  flétrir,  ijua  penicr  d'un  général  qui  iraite  ses  ennèmb  taatAl  4*IVH>gft««, 
ubriaehi.  tanlût  àe  tangutoaire»  qui  «e  vante  d'avoir  beaucoup  de  morts  entre  les  mmîm. 
comme  rirait  un  sauvage,  et  qui  qualIQe  de  lâchetâ  précisément  ce  qui  est  l'inverse  de  la 
lAchetô,  comme  dit  très-bleo  le  Journal  de$  DééaU.  Le  g^éral  ClaMlsl  secroKipicl- 
que  chose,  parce  qu'il  était  à  Palestre,  sans  doute.  11  devrait  se  rappokf'ce  qu'U  y  fù:  ■  cvenu 
sans  le  3«  xouaves. 


PETITS  ET  GRANDS 


RÉCIT    BRETON, 


PAR     M..    MARIN     DK     LIVONNIÈRE, 


AVEC  UNE  IHTRODUCTIOS  DK  m.  de  FALLOUX. 


Il  Q  longtemps  été  de  mode,  pour  coMaines  gens,  —  je  ne  sais  si 
c'est  encore  l'usage,  —  de  déclamer  à  tout  propos,  quelquefois  sans 
propos  même,  contre  la  soi-disant  oppression  de  l'ancienne  noblesse 
envers  ses  vassaux.  Outre  qu'il  e3l  toujours  beau  de  défendre  l'opprimé, 
et  que  c'est  faire  preuve  d'une  rare  grandeur  d'àme,  celte  thèse  avait 
un  autre  mérite,  de  rappeler  quelque  peu  la  plaisante  et  célèbre  aven 
turode  Don  Quichotte  contre  les  moulins  à  vent.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  faire  une  apologie  complète  de  l'ancien  régime;  il  avait  ses 
abus;  qui  n'a  les  siens?  et  prétend-on,  malgré  le  progrès^  qu'il  n'en 
reste  plus  à  réformer  aujourd'hui?  Sans  doute  il  y  avait  alors  des  sei- 
gneurs tyrannlques,  comme  des  régisseurs  fidèles  ou  des  valets  imper- 
tinents; mais  pense- t-on  qu'il  ne  se  puisse  trouver,  dans  les  plus 
acharnés  adversaires  de  la  dime  ou  de  la  corvée,  quelques  maitrcs  plus 
durs  et  plus  hautains  que  les  seigneurs  d'autrefois,  —  si  loin  d'avoir 
mérité  la  haine  de  leurs  vassaux,  comme  on  l'a  répété  trop  souvent? 

L'histoire  est  là,  pour  le  prouver  à  ime  époque  récente  encore,  et 
la  façon  dont  les  populations  de  l'Ouest,  soulevées  pour  la  défense  des 
auteU  et  du  trône,  mirent  à  leur  tète  les  Charette,  les  Lescure  et  les 
La  Rochejaquelein,  témoigne  d'autant  de  confiance  en  leur  mérite  que 
de  sympathie  pour  leurs  personnes.  —  Sans  avoir  la  haute  autorité  de 
rhîsloîre,  le  livre  récemment  publié  par  M.  de  Livonnière  vient  à 
l'appui  de  cette  opinion,  et  l'auteur,  pour  me  servir  des  propres  ex-^ 
Tome  VllL  «J 
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pressions  d'un  juge  non  moins  illustre  que  compéteot^  «  donne  au 
»  développement  de  cette  thèse  morale  toute  ta  valeur  d'uae  démonsr 
3»  Iratton.  » 

Le  récit  commence  au  lendemain  de  cette  sanglante  bataitta  ou 
plutôt  de  cet  affreux  désastre  du  Mans,  qui  devait  porter  un  si  terrible 
coup  à  la  grande  armée  vendéenne.  André  de  Milly,  fun  de  ses  brii*- 
lants  officiers,  blessé  dans  Taclion,  s'est  dirigé  vers  Laval,  mais  là  ses 
forces  ont  trahi  son  courage,  et  il  a  dû  se  faire  transporter  à  la  forme 
de  maître  Guilbaud,  qu'il  a  jadis  sauvé  de  la  raine  et  qui  va  payer  m 
dette  en  arrachant  le  jeune  homme  à  lo  mort.  Blessé  de  cinq  eu  six 
coups  de  sabre  à  la  tête,  —  une  forte  tète  poitevine  digne  de  rivaliser 
avec  les  plus  dures  têtes  bretonnes,  —  André  ne  tarde  point  à  se 
guérir;  et  comment  en  serait-il  autrement,  quand  on  a  vingt- 
quatre  ans,  Tamour  pour  remède  et  pour  médecin  un  ange;  car  Pau- 
line de  Noirieux,  bonne  encore  plus  que  belle,  —  et  c'est  beaucoup^  -^ 
est  la  Providence  du  paya  ;  et  dans  son  sauveur,  mystérieuseuieiii 
appelé  pour  soigner  un  pauvro  vendéen  blessé,  André  reconnaît  lo 
jeune  fille  dont  les  grâces  et  la  bonté  lui  ont  inspiréun  amour  profond, 
mais  timide,  d'autant  plus  ardent  qu'il  est  plus  combattu.  André  cal 
pauvre,  Pauline  immensément  riche,  et  la  loyauté  du  jeune  homme 
lui  fait  repousser  jusqu'à  l'idée  de  profiter  de  ses  avantages  personnels 
pour  combler  la  distance  qui  les  sépare.  Mais  Pauline  de  son  coté  n'est 
pas  restée  insensible  aux  timides  hommages  du  jeune  officier  :  la  naïve 
bonhomie  de  maître  Guilbaud,  qui  a  fourni  à  M.  de  Livomiière  quel- 
ques-unes des  plus  jolies  pages  de  son  livre,  en  dévoilant  à  la  jeune 
fille  les  sentiments  qu'elle  inspire  a  réveillé  ceux  qu'elle  éprouve  ;  et 
sa  mère  qui  ne  tarde  point  à  s'en  apercevoir,  songe  à  Tunir  à  André 
pour  échapper  aux  poursuites  du  vicomte  de  Kermeur,  qui,  ciriblé  de 
dettes  et  rongé  de  vices,  veut  épouser  Pauline  pour  rétablir  ses  affaiite 
et  se  venger  du  mépris  de  madame  de  Noirieux.  Rien  n'arrête  cet 
homme,  vil  et  tâche  comme  tous  les  renégats,  qui  pour  arrivera  ses 
fins  emploie  tour  à  tour  promesses  et  menaces.  £n  vain  la  mar^ise 
lui  abandonne  des  sommes  immenses,  espérant  sauver  à  ce  prix  la 
liberté  de  sa  fille  et  sa  pvapte  vie;  Kermeur  poussé  par  Bardou,  aoti 
digne  associé  et  l'indigne  régisseur  du  château,  n'abandonne  j^oîQi 
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ainsi  le  bHi  rêvé,  el  nsaésiDe  de  Notrienx,  forcée  de  litir,  confie  ses 
projets  à  André  qui  doit  Taîder  a  les  exécuter. 

Cest  la  partie  vraiment  dramatique  du  récit.  Esprit  prompt  ei  ccbut 
intrépide,  André  con|ure  tous  les  périls,  surmonte  tous  les  obstacles, 
triomphe  de  tons  les  dangers,  el  après  des  difficuités  sans  nombre,  lioit 
par  se  réfugier  avec  Pauline  et  sa  mère  en  Angleterre  où  ils  trouvent 
na  bonbeor  si  chèrement  acheté.  ^ 

Voilà  le  fond  on  plutôt  le  squelette  du  récit  dans  lequel  M.  de 
Livanoière  a  répandu  autant  de  vérité  que  d^espril  et  peut-être 
moias  encore  d'esprit  que  de  cœur.  Le  style  est  simple  et  entraînant, 
rîolérêi  toujours  soutenu  devient  parfois  des  plus  dntmaliques,  les 
caraolèffes  sont  parfaitement  tracés.  —  Que  d'irrésistibles  attraits  dans 
le  naturel  charmant  de  Pauline,  cette  pauvre  enfant  a  la  promise  du 
bonheur,  9  si  courageuse  au  milieu  des  épreuves,  si  confiante  au 
milieu  des  chagrins,  si  pleine  d'espérances,  el  ne  sachant  pas  encore 
«  ^ue  ies  malheurs  ici-bas  se  succèdent  parfois,  comme  les  coups  de 
»  tonnerre  dans  une  nuit  d'orage.  »  Quoi  de  plus  attachant  que  le 
loyal  caractère  d'André  et  de  plus  naturel  que  Taffection  qu'il  inspire 
à  touSt  particulièrement  à  ce  brave  Bootemps,  le  type  parfait  du  ser- 
viteur modèle^  qui  eût  mérité  tous  les  prix  Monthyon  s'ils  eussent 
été  inventés,  et  si  la  mort  n'eût  été,  à  cette  atroce  époque,  la  récom- 
pense ta  plus  ordinaire  de  la  fidélité  et  du  dévouement.  Quelle  vérité 
dans  maître  Guilbaud,  bonne  ei  franche  nature,  un  peu  naïve  peut-être  ; 
mais  ne  soAt-<îe  pas  les  plus  honnêtes?  —  Quant  à  Kermeur  et  aux 
deux  Bardou,  on  aimerait  à  les  prendre  pour  des  fictions,  propres  à 
faire  ressortir  les  contrastes,  mais,  hélas  !  si  peu  que  l'on  connaisse 
nos  annales  révolutionnaires,  on  est  forcé  d'avouer  que  ces  monstres 
ne  sont  paspeints  sous  de  trop  sombres  couleurs.  Aussi  la  pitié  s'émeut- 
elie  à  peine  à  la  vue  de  leur  mort  affreuse,  sous  les  yeux  de  ces  nobles 
victimes  qu'ils  sont  au  moment  d'atteindre,  et  que  le  dévouement 
d'André  parvient  à  peine  à  sauver. 

Hais  à  côté  de  ces  scènes  pénibles,  il  en  est  d'autres  sur  lesquelles 
le  course  repose  avec  bonheur.  Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  à  la 
fois  les  charmes  du  style  et  la  vérité  des  sentiments  qu'en  transcrivant 
quelques  lignes.  Ce  sont  les  recommandations  de  la  femme  Guilband 
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à  son  fils  qu'elle  envoie  prévenir  ses  chères  maitresseâ  et  leurs  guides 
des  nouveaux  périfs'qui  'n|enlce|it  l#ué  M^e^  :    f 

«  Tu  resteras  avec  eux,  inon  Jacques;  1)^  aura  peut-être  du  danger, 
»  ne  f  expose  pas  trop,  je  voudrais  te  voir  le  maître  à  la  RameUerie 
)i  sur  nos  vieux  jours.  Sois  solide  pourtant,  fais  ton  devoir,  carie 
»  dfevflfIrMeatdipDIey.'     •  ?     •  :  r    ,     x     s  i    , 

t»- <. . .  Le  gHd  Alt  prêt  en'  ieux  eèc^dês^  $i  ifertit  cf>iime 

»  une  balle  ;  sa  mère  le  suivait  du  regard  ;  les  pas  de  son  enfant  re- 
»  téntissaient  dans  soi»«Cf»vi>iecliQin»ted.9fHi^de  la  cloche  funèbre. 
9  Allons  !  se  dit-elle  quand  elle  Tout  perdu  de  vue,  ça  devait  en  arriver 
»  là.  Voilà  le  père  et  le  fils  aux  prises  avec  ce  scélérat  de  Bardou. 
9  Vierge  du  ciel,  ayer  pitié  de  nous!  Enfin  c'est  trop  ^uste,  il  y  a 
»  deux  cents  ans  que  nous  devons  obligation  à  nos  bons  maîtres;  au- 
»  jourd'bui  c'est  à  nous  de  leur  donner  un  coup  de  maio.  » 

La  scène  qui  termine  le  livre  n'est  pas  moins  touchante.  Peut-être 
les  nerfs  trop  délicats  seront-ils  irrités  de  la  liberté  grande  que  prennent 
quelques  vieux  fermiers  de  déposer  deux  gros  baisers  sur  les  fraîches 
joues  de  leur  jeune  maîtresse;  mais  à  des  cœurs  dévoués  ne  peut-on 
passer  quelque  absence  de  formes  et  d'ailleurs  ne  sait-on  pas  qu'il  doit 
être  pardonné  beaucoup  à  ceux  qui  ont  beaucoup  aimé? 

Pour  moi,  il  me  semble  qu'en  écrivant  Petits  ef.  Grands^  M.  de 
Livonnière  n'a  point  fait  seulement  un  bon  livrer  mais  une  bonne 
œuvre.  Lorsque  la  tempête  menace,  ofRetet^et  matelots  unissent  leurs 
efforts  pour  arracher  le  navire  au  naufï^age.  Quand  Vawnif  est  noir, 
que  le  cœur  s'attriste  et  que  Pesprit  s'inquiète,  quand  toutes  les  pas- 
sions mauvaises  se  déchaînent  avec  furie  contre  tout  ce  qui  est  honnête, 
juste  et  bon,  n'est^cer  point  alors  surtout  qu'il  faut  prêcher,  par  ges 
conseils  et  ses  exemples,  ces  sentiments  d'affectaertx  inléiéteide 
mutuelle  confiance  qui  ne  devraient  jamais  cesser'  d'unir  ptli^ti 
grands? 

ch.  de  taillart. 


'      »  (      "       ,  .     .» 


NOBILIAIRE 


ET 


ARMORIAI  DE  BRETAGNE 

BSmtukME  ÛBntOM 

PAR 

M.  POL   POTIER   DE  COUftCY, 


Nous  avons,  à  diverses  reprises,  annoncé  la  prochaine  poblicalion^  à 
Nantes,  de  la  seconde  édition  du  Nobiliaire  de  Bretagne,  de  nètr^  ami 
et  collaborateur  M.  Pol  de  Ckmrcy.  Plusieurs  journaux  de  Paris  <  UUnien, 
Le  Mande  et  la  Saaétiê  de  France ,  ont  déjà  reconnnaadé  cet  ouvrago  à 
leurs  ledeuns»  en  insistant  sur  son  importance  historique  dans  des  articles 
très-flatteurs  pour  11.  PmI  de  Courcy.  Ordinairement  nous  ne  rendons 
compte  d'un  livre  qu'après  son  apparition  ;  mais  de  pareils  précédents  et 
des  exemples  venus  de  si  bons  lieux  nous  engagent  à  sortfr  de  nos  habi* 
tudcH  et  Â  publier  l'article  suivant  que  nous  adresse  un  ami  de  M*  Pel  de 
Courcy.  Initié  aux  idées  et  au  système  de  Fauteur,  il«  de  Larocbe- Héron 
est  en  position  iàt  nous  les  révéler  et  de  Caire  coonaitire  à  quelle  classe 
nond)reufe  de  lecteurs  s'adresse  le  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne, 

(Note  de  la  Rédactitm.) 

En  général;  l6s  aruteui^de  nobiliaires  se  divisent  en  deux  classes 
bien  distinctes  d'écrivains  :  les  austères  et  les  complaisants.  Les 
seconds,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  se  livrent  à  une  spéculation 
industrielle  que  la  vanité  des  famiHes  fait  souvent  réussir.  Dénués  de 
science  aussi  bien  que  de  critique ,  ils  gratifient  un  personnage  riche, 
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mais  obscur,  d^une  ftliation  impossible,  à  la  condition  de  se  foire  payer 
fort  cher  celle  fabrication  d'ancêtres.  Des  raoes ,  éteintes  depuis  des 
siècles,  se  trouvent  merveiHeusement  ressusciter  sons  la  baguette 
vénale  de  ces  prestidîgitatein^ ,  et  si  leurs  livres  ne  jouis$ent  d*auc«n 
crédit  en  France,  ils  en  imposent  à  Télrangcr,  où  ils  donnent  la  plus 
fausse  idée  de  la  noblesse  française.  '^~-  Nous  pourrions  oiler  tel 
ouvrage  de  ce  genre,  splendidement  illustré  de  blasons  rehaussés  d*or, 
qui  a  sti  se  frayer  son  chemin  en  Angleterre  et  jusqu'en  Russie ,  et 
qui  remplit  de  ses  mensonges  héraldiques  tes  bibliothèques  impériales 
de  Saint-Pétersbourg.  Nous  connaissons  tel  autre  livre,  où  une  autre 
estimable  famille,  remontant  à  une  honnête  receveur  des  aides  en 
Picardie,  au  XY«  siècle,  est  représentée  comme  mua  d>r^t€m6i?<d*une 
illustre  maison  qui  a  donné  des  princes  à  la  Bretagne. 

Les  généalogistes  austères,  beaucoup  plus  rares  que  las  préeédèiits, 
parce  qu^ils  sont  avant  tout  gens  de  bien  et  d'honneur,  pécbent  de  leur 
côté  par  un  autre  défaiit.  Jaloux  de  Tillustration  de  la  noblesse ,  dont 
ils  se  sont  constitués  les  gardiens ,  ils  n'admettent  dans  leur  livre 
d'or  que  les  descendants  bien  authentiques  de  la  chevalerie  des  croi- 
sades. Ils  rejettent  dans  la  bourgeoisie  de  nombreuses  familles  qai , 
depuis  plusieurs  siècles,  ont  la  prétention  fondée  d'en  être  sorties  «  el 
ils  condamnent  surtout  irrévocablement  totale  maison  qui  n'a  pas 
établt  ses  preuves  à  la  Rcformalion  de  1668-1669,  Un  pareil  exclusi- 
visme ne  tend  à  rien  moins  qu'à  embaumer  la  noblesse  au  lieu  de  la 
conserver,  et  à  la  faire  passer  à  l'état  de  race  éteinte  comme  les 
espèces  antédiluviennes.  En  effet,  comme  dit  fort  bien  H«  Pol  de 
Courcy,  dans  un  de  ses  ouvrages (')  :  <r  Combien  reste-t-î)  defbmitles 
»  pouvant  fbtre  remonter  authentiquement  leur  origine  jusqn'à  Téta- 
»  blissement  des  noms  héréditaires  au  XI^  et  principalement  au  XII^ 
»  siècle  ?  ~  Des  calculs  basés  sur  des  vérifications  plusieurs  fois 
»  renouvelées  dans  les  chartes  de  notre  histoire ,  font  connaître  que 
»  les  famines  qui  y  sont  mentionnées  ont  disparu  à  raison  de  deux  ein- 
»  quièmes  par  siècle.  Aussi  les  ramilles  patriciennes ,  déciméoB  par  laB> 
»  guerres  et  les  révolutions,  seraient  bien  clairsemées  de  nos-jeiira, 

(1)  De  la  Noôlette  et  de  l'application  de  Ua  loi  contre  Ut  uturpations  no6i- 
liairêSt  par  M.  P.  de  Conrcjr*  rart«i  Aobrj,  tîS9.  s'édlUon,  (i.  M. 
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»  ai  la  noblesse  ne  s'était  pas  recrutée  au  moyen  des  anoblissements, 
»  dans  une  proportion  au  moins  égale  aux  extinctions.  • 

M,  Po4  de  Coorcy  se  distingue  aussi  bien  des  austères  que  des  corn- 
plaisants.  Il  est  avant  tout  pour  la  vérité  historique,  sans  transaction 
et  sans  favoritisme,  mais  sans  parti  pris  d'ex^usion.  Il  a  voulu  réunir, 
ài  rinstardes  Anglais,  la  ^en/ry  à  lano6i/%;  orTanciennebourgeoisiede 
deux  siècles  au  moins  est  la  gentry  française.  Le  meilleur  moyen  de  don- 
ner aujourd'hui  de  rintérèlauxpublicationsde  ce  genre,  c'est  dMnnover 
dans  leur  forme,  et  de  sortir  de  Tornière  de  la  Réformalion  de  1668-1669 
dont  la  Ustea  été  cent  fois  imprimée.  Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque,  ei  les  nobles  ressemblent  aux  feuilles  de  la  forêt  d'Horace, 
il  en  tombe  et  il  en  naît  à  chaque  hiver  et  à  chaque  printemps.  Que 
de  printemps  et  d'hivers,  quelques-uns  terribles,  se  sont  succédé  depuis 
ce  temps!  Aussi  est-il  bon  de  recueillir  la  production  des  deux  derniers 
sièples.  Sien  1668 on  avait  éliminé  toutes  les  familles  qui  ne  justi- 
fiaient pas  de  deux  siècles  de  notoriété,  combien  de  maisons,  auraient 
été  déclarées  nobles?  Bien  peu,  puisqu'il  aurait  fallu  défalquer  de  ce 
chiffre  toutes  les  familles  anoblies  par  charges.  En  1860  nous  avons 
le  produit  de  deux  siècles  à  recueillir,  sans  compter  les  familles  qui 
n'ont  pas  fait  valoir  leurs  droits  en  1668,  ou  qui  n'ont  pas  su  les 
faire  triompher.  Leur  présence  dans  un  ouvrage  qui  sera  non-heule- 
ment  un  Nobiliaire,  mais  aussi'un  Armoriai^  se  justiûe  de  plus  en  ce 
que  les  arrèLs  de  maintenue,  qui  prouvent  bien  la  noblesse  des  per- 
sonnes qu'ils  concernent,  ne  prouvent  pas  absolument  l'usurpation  de 
celles  qui  n'y  sont  point  comprises. 

En  effet,  il  n'y  eut  à  faire  leurs  preuves,  en  1668,  que  les  familles 
qui  y  furent  appelées.  Pour  faire  cet  appel,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
ordonna  à  tous  les  notaires  de  donner  communication  de  leurs  minutes, 
et  d'envoyer  aux  commissaires  départis  pour  la  reoherche  des  usurpa- 
teurs, les  noms  et  demeures  de  tous  les:  individus  qui,  dans  ces  actes, 
avaient  pris  des  qualifications  nobles.  Ainsi  les  assignations  n'attei- 
gnirent ni  les  absents,  ni  les  présents  qui  n'avaient  pris  aucune  qua- 
lification, ni  les  mineurs,  ni  ceux  dont  la  noblesse  dormait  et  qui 
s'abstenaient  temporairement  de  prendre  aucune  qualification  avan- 
tageuse. La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se  trouve  dans  les  arrêts 
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obtenus  posiérieureqient  et  q\ii  renferp^ent  fiP.  grand  a9^re4e  tétmr 
btiiialions  de  déboutpa.  Aussi  le3,con(]|9mn^Uon3Q'.ûl9Jân^p3^abso)u98;j 
elles  prpuvaier^t  plplot  rips|i|fûisance,  de  preuves  qyç  Tusurp^iion*  4^» 
Haute-Bretagne  principalement  abonde  en . familles  49:hauie  b^tàtt 
geoisie  ayant  un  débouté  pour  auteur»  çt  dor^t  l^  arme^  ne  ^e  tiy»uv^L 
que  dan^  V Armoriai  de  1696,,  manuscrit  inédit  de  d'Pçziar,  ^n^ervé 
à  la  Bi))lipthèque  iaipériale.  Cçs  tamiUes  ^  coo^flôr^ca^icoiaïae 
supérieures  à  la  petite  aoble^sci  et  s'alliaient  Qrdinairem^t  à  la  meiU, 
leure,  M.  de  Coprcy  n'a  paç.  cru  devoir  le^  omettra  d^sa^  Armoriai; 
mais  il  s'est  biçn  gardé  d,e  confondre  les  déboutée  et  les  possesseurs 
de  fiefs  vivant  nobl^meat  il  y  a  dçux  siècles  avec  les  geotiUbpmme» 
déclarés  tels  par  arrêt  souverain.  Si  le  même  ordre  alpha|}étique  a 
été  établi  pour  les  uns  et  les  autres,  il  a  fait  précéder  d'une  astérisque 
les  noms  des  déboutés,  et  il  a  désigné  par  deux  astérisques  les  (àmiUes 
qui  n'ont  en  leur  faveur  qqe  les  breve^  d'armoiries  de  169|6.  Deoeita 
manière  la  valeur  et  la  notoriété  de  chaque  famille  soQl  nettement 
définies,  et  l'aristocratie  bretonne  se  trouve  classée  tout  entière  avee^ 
les  variétés  multiplies  de  son  origine. 

Une  importante  question  d'archéologie  vient  encore  expliquée  pour- 
quoi M.  de  Gourcy  a  considérablement  élargi  le  cadre  ordinaire  des 
publications  nobiliaires.  Les  artnoiries  des  dâH?utés  ne  sont,  pas  moios 
utiles  à  connaître  que  celles  des  maintmm^  attendu  que  les  premièreâ 
peuvent  très-bien  exister  sur  des  moauments  de  toute  nature,  fondés 
ou  possédés  par  les  personnages  qui  portaient  ces  armoiries.  Or, 
comment  se  rendra-t-on  compte  de  l'origine  de  ces  monuments,  si 
aucun  ouvrage  ne  contient  la  collection  complète  des  armoiries  des 
familles  de  Bretagne?  —  M.  Pol  deCourcy  a  TériAé  que  lors  de*  la 
recherche  de  1668-1669,  2,084  familles  bretonnes  avaient  él!é  main- 
tenues dans  leur  noblesse.  De  ces  familles,  il  n*en  reste  plus  qujçur- 
d'hui  qu'environ  600,  et  il  s'eu  éteint  encore  chaque  jour*. De  là  la 
nécessité  d'ouvrir  les  rangs  de  la  ndilesse,  non  aux  parceiH»,  mais 
aux  arrivés^  sous  peine  de  voir  disparaître  les  derniers  gentilshamine^ 

* 

dans  un  prochain  avenir. 

Le  Nobiliai]re  de  BrAlagifie  a  déjà  eu  une  première  édition«.Jily  a. 
quinze  ans;  mais  ellQ  e^t  depuis  lopgteapipa  épiUtSée,.  AellemeDt^ie»' 
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fam^lés  ont  tenu  à  homieur  de  posséder  un  livre  d'où  la  complaisance 
et  la  spéculation  ont  été  sévèrement  bannies,  et  qui  fait  autorité  dans 
toule  ta  Bretogne.  Les  nombreux  amis  de  M.  Pol  de  Courcy  lui  deman- 
daient d'en  pubifer  une  seconde  édition  ;  mais  I*auteur  a  eu  besoin  de 
bôducofi|y  de  temps  pour  en  rassembler  les  matériaux  avec  te  discer- 
noment,  la  crittqoe  et  la  science  intègre  qui  le  caractérisent.  Aujour- 
d'hui le  travail  est  complet ,  et  la  seconde  édition  se  prépare  à  Nantes, 
chee  M.  Vincent  Forest,  éditeur,  place  du  Commerce,  N»  1.  —  L'ou- 
vrage, considérablement  augmente,  ne  comprendra  pas  moins  de  trois 
volumes  in-4o  de  quatre  cents  pages  chacun  ;  le  prix  de  chaque  volume 
sera  de  !0  francs  pour  les  souscripteurs  et  de  12  francs  après  la  mise 
en  vente.  L'une  des  principales  additions,  c'est  une  excellente  disser- 
tati<Mï  sur  l'origine  et  la  formation  des  noms  de  Tamille  en  Bretagne. 
Tous  les  noms  ayant  eu  originairement  une  signiflcatlon ,  c'est 
répomlre  à  ane  question  naturelle  que  de  la  donner  dans  unr  livre  qui 
traite  partreuKèrement  des  noms,  et  cette  explication  acquiert  un  plus 
haut  prix  avec  la  description  des  armoiries  qui  sont  en  si  grand 
nombre  parlantes.  Nous  souhaitons  que  l'éditeur  trouve  promptement 
à  ravance  un  certain  nombre  de  souscripteurs ,  ce  qui  lui  permettra  de 
livrer  immédiatement  le  premier  volume  à  Timprcssion,  et  ce  qui 
enrichira  notre  pays  d'un  catalogue  authcntitiue  de  sa  noblesse,  avec 
les  vides  déplorables  q^ue  les  révolutions  ont  apportés  dans  ses 
rangs,  mais  avec  les  adjonctions  honorables  fogilimées  par  le  temps. 

C.  DE  LAROCIIE-HÉRON. 

Voici  lui  extrait  du  prospectus  qui  fera  comprendre  rimportancc  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Courcy  : 

Les  (rois  volumes  du  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne  contiendront 
une  dissertation  sur  Torigine  et  la  formation  des  noms  de  famille  eu  Bre- 
tagoek^t  sur  l'institution  de  la  noblesse  et  des  fiefs; 

Les  noms  et  armes  de  tous  les  gentilshommes  qui  ont  obtenu  des  arrêts 
tant  de  la  Chambre  royale  établie  par  le  Roi  à  Reunes.  Fan  i66G ,  que  du 
Conseil  privé  et  des  autres  Cours  souveraines; 

Le  premier  auteur  ou  aïeul  connu  de  chaque  famille,  avec  rextraclion, 
le  nombi^  de  générations  articulées  en  4968  «  les  noms  de  seigneurs  émi« 
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nenls ,  Tînclicalioii  par  paroisse  des  anciennes  réformalions  de  4423  à  1543, 
et  la  comparution  aux  monlre&géiiérales-el  |iu|  r^Ies  du  ban  etëe  l'arriére- 

ban  auxXV%  XVl*elXVll*sièdleé;       •    *    *' 

Toutes  les  familles  éteintes  avant  la  dernière  Réformation  et  celles 
maintenues  ou  anoblies  depuis ,  tant  par  lettres  que  par  charges ,  avec  la 
date  des  lettres  patentes  d'anoblissement  ou  de  confirmation ,  celle  de 
rentrée  en  charge  et  celle  des  arrêts  ou  ordonnances  de  maintenue 
rendus  par  le  Parlement,  le  Conseil  d'État ,  les  Intendanlsoule^  Commis- 
saires départis  : 

Les  familles  étrangères  à  la  Bretagne  au  moment  de  la  deriiiére  recherche 
et  qui  s'y  sont  fixées  depuis,  avec  la  date  des  arrêts  confirmatiTs  rendus 
diBB  leurs  provinces  re<>pec(iVes  :  * 

.  Les  fonfUes déboutées  à  la  RéIèrmatioB  de  4668  ,  fmie  dé  preuves  stlfi* 
santés...  el  celles  des  olficiers  d^épée^  de  r»b^,  de  funoce* dont  les- anuBt 
onlé.lé  enregistrées  à  V Armwriul  général  de  46^; 

Les  ter^-es.  Utréqs  d'anciennfité  ;  cell^M  ériges  eq  diguité  par  Ii9lU*es  eare* 
gislrées  ^  ta  Chambre  des  Comptes  jusqu'en  4789,  et  les  i[ioni3  des 
familles  qui  ont  obtenu  postérieurement  des  lettres  enregistrées  à  la 
Cour  Royale  de  Bennes,  portant  collation  de  titres  ou  institution  de 
majorais  ; 

Les  noms  de  fiefs  on  de  seigneuries  sous  lesquels  les  familles  sont  géné- 
ralement connues ,  avec  renvoi  à  leurs  noms  patronymiques  ; 

Les  listes  chronologiques  des  membres  du  Parlement  et  de  la  Gban* 
ccllene  de  Rennes;  de  la  Chambre  des  Comptes  et  de  la  llairie  de 
Nantes  ; 

Les. familles  qui  ont  obtenu  les. honneurs  de  k  Cour-i  en  v^tu^e  preures 
faites  au  ciUiinet  de^  Ordres  du  I(oi  ; 

Les  noms  des  Pages ,  Demoiselles  de  Sainl-Cyr^  Chevaliers  de  Malte  et 
de  Sain t- Lazare  ;  Évêques>  Abbés  réguliers  ou  Commendataires,  et  Offi- 
ciers-généraux de  terre  et  de  mer  appartenant  à  la  Bretagne  ; 

Les  armes  des  villes,  et  principalement  de  celles  qui  députaient  aux 
Étals  ; 

Bnfin ,  un  recueil  des  plus  curieuses  devises  héraldique». 

Nota  —  Les  pièces  que  les  familles  désireraient  comoiUDiquer  à 
l'auteur  doivent  lui  ôiro  adressées, /Vanoo ,  à  Saint-Pol-de-Léaq 
(Finistère) ,  soit  originales  ou  par  copies  lég«Us.ées. 


I 

^MM 


ALCESTE  ). 


Il  est  de  la  poésie  corame  de  la  peinlure  «  a  dit  le  grijod  maitre. 
No,us  avQps,  ea  ?rfAt,  4eux  maoièrçs.  4^  Quliivçr  Tuiiq  q(.  Taptre  : 
étudier  Içsi  pçiqoipps  copscleocieuseiiieol  et  avec  atnouri  Ioîq  dlu  \u\* 
gaire;  ou  bien,  nous  jeter  à  corps  perdiv  dûvaai  le  public  pour  flalter 
SQftj^alOQâ  et  svbii  ses  caprices  CoigUifo,  lui  présenter  une  omvrequi 
iUllMsioRiiera  durant  quelques  jours  et  sera  ensuite  rejetée  de  lui 
comme  un  vieux  vêlemenl.  Ce  dernier  genre  est,  hélas!  trop  souvent 
celni  qui  constitue  le  succès.  Peu  de  principes  et  beaucoup  de  mou- 
vement ,  peu  de  dessin  et  force  couleur ,  voilà  le  secret  de  bien  des 
fortunes  littéraires.  Paul-Louis  Courier,  le  grand  liellcnisle,  avai,t  pris 
la  thèse  opposée  :  «  peu  de  matière  et  beaucoup  d'art,  »  était  son 
programme.  Il  composa,  pour  s'y  coijkfora^er,  V Éloge  d'Hélènei,,,.  SMJet 
admirableipent  cbpisi  pojir  que  la  modestie  de  la  maiière  ouvrît  à  Tart  • 
un  champ  sans  limitesv 

Lacooacience  se  repose  quafid^se  délacbant  des  vaina  prestiges , 
elle  rentre  dans  le  vrai  sanctuaire  de  Part.  Or,  en  dépit  de  nos  progrès 
et  des  moissons  que  nous  avons  faites  dans  toutes  les  littératures  du 
globe,  ce  sanctuaire  est  toujours  Tanciennc  Grèce.  Le  sceptre  d'Ho- 
mère défie  toutes  les  révolutions  comme  toutes  les  découvertes,  et, 
ses  premiers  héritiers,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  parlag^int  9on 
immortalité.  Le  peuple^  d'Athènes  eut  cela  de  particulier  que,  pour  le 
satisfaire  autant  que  pour  maintenir  sa  propre  popularité,  Périclès  ne 
trouva  rien  de  plus  favorable  que  de  le  ruiner  en  beaux-rar.ts,  et  môme, 
il  poussa  si  loin  Texpédient  que  non-seulement  il  compromit  la  fortune 
de  la  glorieuse  cité,  mais  qu'il  conduisit  encore  celle-ci  à  faire  banque- 
route à  la  Grèce  entière  et  à  TOlympe  lui-même.  Car,  avec  le  trésor  de 
Délos,  composé  des  offrandes  pieuses  de  loutes  les  villes  confédérées, 
et  accru  des  dépouilles  de  Tarmée  des  Perses,  furent  édifiés  le  Parthé- 
non,  les  Propylées  et  tant  d'autres  monuments  auxquels  sans  doute 
les  Dieux  donnèrent  leur  adhésion  puisqu'ils  les  ont  conservés  à  travers 
les  cataclysmes  plus  longtemps  qu'ils  n'auraient  pu  faire  du  divin 

(4.)  Vngédid  par  M.  de  VcuieUes,  Paris»  clies  BacbeUe. 


3i4  âlcssts. 

trésor  des  Cytfaded;  celui-ci  eAt  été  pille  cent  fois,  tandis  que  Tœuvre 
du  génie  a  triomphé  du  temps  et  de  la  barbarie  : 


Gratis  ingenium^  Gratis  dedil  ore  rotondo 
Musa  loqui,  prœler  laudem  nullivs  avaris. 


• ,  • 


Ce  sublime  dévouement  à  la  gloire  a  été  ratifié  par  la  postérité 
comme  par  le  ciel.  Ainsi,  quand  les  nations  du  moyen  âge  eurent 
épuisé  la  source  de  leurs  poésies  natives ,  quand  sur  la  trace  des 
bardes  et  des  scaldes ,  les  troubadours ,  les  trouvères  et  les  minnesin- 
gers  eurent  tourné  dans  un  cercle  vicieux  avec  leurs  fabliaux  et  leurs 
romances^  VEurope  entière,  par  un  bruëqne  el  unanime  nrouvemenl^ 
de  eonvanion,  vint  sa  retremper  aux  sources  vives  St\  gélnie  ântîquô. 
Le  succès  d'enthousiasme  fut  rapide,  et  cependant  le  succès  réel  se  fit 
attendre  un  siècle  entier,  fin  effet,  Ronsard  et  sa  pléiade  n'ont  eu ,  aux 
yeux  de  la  postérité,  qu'une  vie  d'hommes  mal  acclimatées  à  l'air  qui 
s'introduisit  alors  dans  leur  poitrine.  Ils  moururent  combiésde  louanges 
par  leurs  contemporains,  mais  dédaignés  de  leurs  héritiers'.  Ceux-ci  ce- 
pendant profitèrent  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux,  car  si  Corneille, 
Racine,  Bossuet,  n'eussent  été  précédés  de  picDDiere  comme  Ronsard, 
Baïf ,  Jodelle  et  du  Bartàs,  ils  n*auraient,  certes,  {iaà  trouvé  le  terrain 
aplani  pour  s'y  déployer  à  l'aise  et  ils  eussent  dépende  une  précieuse 
partie  de  leurs  forces  à  lutter  contre  tes  brousseillesde  la  forêt  vierge. 

Les  beaux  génies  du  XVII«  siècle  reproduisirent  toutes  les  fleurs 
de  l'antiquité;  ceux  du  XYIII^  firent  succéder  les  fruits  mûrs  au  doux 
parfum  des  fleurs,  et  aujourd'hui  que  les  fruits  sont  consommés,  nous 
nous  agitons  pour  nous  élancer  vers  un  avenir  qui  se  perd  dans  le 
brouillard  ou  pour  ressaisir  un  passé  qui  nous  échappe  comme  l'ombre. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  revenir  à  l'école  grecque  et  nous  y  fixer, 
du  moins  nous  offre-t-elle  des  sujets  d'éiude  et  des  modèles  qui ,  dans 
le  courant  rapide  où  nous  sommes  emportés,  nous  servent  de  lest  et, 
au  besiéin ,  d'ahcre  de  salut. 

M:  de  Vauzelles  l'a  senti  quand  il  est  venu  redemander  au  théâtre 
grec  la  touchante  figure  de  l'Alceste  d'Euripide, ce  tendre  dévouement 
de  répouse  s'offrant  en  holocauste  à  l'inexorable  Destin.  Cest  une 
triste  foi  que  la  foi  à  la  fatalité;  mais  de  ce  méchant  instrument  les 
Grecs  surent  tirer  do  merveilleux  accords,  tant  leur  art  fut  sublîià^e. 

(Test  ta ,  pour  nous ,  recueil  d'une  imitation  trop  absolue  dé  Part 
antique.  De  la  douce  protection  de  la  Providence,  nous  ne  pouvons 
revenir  aux  arrêts  cruels  du  Destin.  H.  de  Vauzelles  Ta  compris  ;  aussi 
le  Destin  n'est^il  que  te  cadre  de  son  tableau ,  tandis  que  la  Providence 


est  au  cœur  dq  ses  personnages*  Il  faUaiL  quMI  on  fût  ainsi  pour,  npus  «< 
ses  lecteurs  ou  spectateurs.  Sans  celle  précaution,  ses  acteurs. fussent 
restés  de  marbre  devant  nos  yeux.  Aiceste  est  épouse  et  mère  ;  elle  se 
dévoue  pour  obéir  à  i'oracle  auquel 

Il  faut  une  victime ,  à  défaut  d'un  coupable. 

9UC  cette  victime  soit  le  roi  Àdmète,  assiégé  dans  sa  ville  de  Pbores ,. 
ou  quelqu^m  des  siens,  peu  importe!...  Dès  qu' Aiceste  est  informëe- 
de  la  fatale  décision ,  elle  s'écrie  : 

MoD  Adméte  vivra ,  la  victime  e$t  trouvée }     . 

* ,   »  I    • 

^  pelle  victime^  c'est  elle-mêjpe;  elle  se  dévoue  à  la  Parque,  qui 
bientôt  lui  relire  U  vie*  Elle  se  sent  mourir,  otdit  à  sa  famille  empressée 
^^tQur  de  sa  couche  ; 

Je  ne  voua  aperçob  qu'à  travers  un  nuage , 
Due  froide  sueur  inonde  mon  visage  : 
Dans  le  fond  de  Tabimc,  une  invisible  main 
M'entraine  :  elle  me  montre  un  horrible  chemûi. 
Je  vois  déjà  la  rame  cl  la  barque  falale , 
J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale  ; 
Impatient  »  il  crie  :  On  t* attend  ici-bas; 
Tout  est  prêt ,  descends ,  viens ,  ne  me  retarde  pas. 
Par  delà  l'Achéroa,  au  milieu  des  ténèbres. 
Plus  d'une  ombre  me  nomme  avec  des  cris  funèbres. 
0  mon>  père ,  ô  mes  sœurs ,  est-ce  vous  ?  attendez. 
Que  me  veulent  ees  bras  ^ue  vers  nmi  vous  lenilei  ? 
Es- lu  donc  toute  ici ,  famille  déplorable  } 

' Non?  c'est  le  roi  des  morts  cl  sa  cour  redoulablc. 

Le  voici  I  e'est  lai^mème!  il  vole  autour  de  moi  : 
Son  regard  est  terrible  et  me  glace  d'eflroi  ; 
C'est  le  regard  sanglant  que  sur  la  tourterelle 

Attache  l'epervier.  lorsqu'il  tourne  autour  d'elle 

-  Le  temps  sur  vos  douleurs  fera  couler  son  baume  ;' 
.    II  nous  réunira  dans  le  sombre  royaume  ; 
En  alteqdant,  vivez  !... 

Les  quatre  vers  que  nous  avons  soulignés  sont  de  Racine ,  qui  les 
a  placés  dans  sa  préface  d'Iphigénie,  traduits  d'Euripide.  M*  do. 
Yauzcl|es  a  été  obligé  do  tes  reprendre  ;  et  certes  il  ne  les  a  p^s|»laeés 
en  mauvaise  compagnie. 

Son  Aiceste  est  ce  que  les  peintres  appelleraient  une  étude  d'acadd- 
mie,fi'esi  la  reproduction  de  Tart  dans  ses  modèles  les  plus  rappro- 
ches de  la  nature  et  de  la  simplicité.  C'est  uu  recueillement  vers 
ridéat ,  loin  des  sentiers  vulgaires,  à  Tabri  des  fausses  louanges  et  des 
succès  dangereux  :  c'est,  en  un  mot,  une  élude  à  laquelle  on  ne 
saurait  trop  souvent  se  rattacher,  au  milieu  de  cette  mer  sans  rivages 
où  s'est  élancée  notre  littérature,  Ch.  DE  SOUBDBVAL. 
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Ifcatiqui  penecHtionem  paiinn- 
tur  propler  juttUiam. 

«  Il  y  aura  dix  ans,  le  vingl-unième  jour  du  mois  où  jdous  sommes^ 
écrivoil  dgos  ceiie  Revw  môme ,  »  en  join  1857^  M.  de  la  ViHemarqué, 
«  c'était  graudc  fêle  à  Rome  :.la  ville  éternelle  continuait  de  célébrer 
ravènement  de  Pie  IX.  Led  rves  éiaient  tapissées  de  fleors,  k)B 
fenêtre»  pavoàsées  ;  partotH  des  arcs  do  triomphe.  Le  Collège  romato 
s'était  particulièrement  mis  on  frais  de  décorations  pour  recevoir  le 
Saint-Père  qui  devait  y  faire  son  entrée  solennelle.  Une  de  ces  déeo^ 
rations,  bizarre  de  foroieel  portant  une  insoriplbn  en  leogae  inoonnne, 
attira  r^ttention  du  Pape;  elle  reptésentaît  une  pyramide  grossière  sur 
laquelle  on  lisait  des  vers. 

y>  Pie  IX  demanda  ce  que  cela  8igniAflit,et  le  cardinal  Hextofw^i,  je 
crois,  lui  traduisit  itinsi  rinacription  l>retofine  : 

»  Le  menhir  en  Bretagne  fut  élevé 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons  ; 

De  plus  vieux  que  lui  il  n'en  est  pas  au  monde. 

»  La  Croix  sur  la  pierre  fut  dressée 

Par  nQS  ancêtres  les  Bretons  ; 

De  mieux  maintenue  il  n'en  est  pas  au  monde. 
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»  ^Par  nos  ancêtres  ]Qi.3feto0s 

A  la  pierre  de  saint  Pierre  notre  cœur  fut  altqché , 

Et  de  plus  fortement  attaché  il  n*en  est  pas  au  monde.  » 

Certes,  il  appartenait  à  la  Bretagne  de  parler  ainsi.  Soit  que 
son  regard  se  plonge  dans  les  profondeurs  de  son  berceau,  vieux 
comme  le  monde,  soit  quM  sMlIumine  aux  lumières'de  la  religion, 
révélée  par  ses  sai»(â  ft  sibs  héros,  soit<iuMl  s^  fixa  sur  les  époques 
plus  modernes  des  schismes  et  des  déchirements  de  la  robe  sans  cou- 
ture du  Christ,  auxquels  elle  ne  participa  jamais,  soit  enfin  que,  le 
ramenant  sur  les  jours  d*hier,  elle  contemple  avec  un  légitime  orgueil 
ses  martyrs  au  pied  de  ses  croix,  elle  peut,  avec  vérité,  se  dire  : 
—  Je  suis  catholique  entre  les  nations! 

Mais  chez  nous,  les  paroles  sont  des  actes,  les  souvenirs  enchaî- 
nent, les  traditions  engagent.  Nous  n'en  sommes  pas  venus  encore, 
Dieu  merci ,  à  ce  point  de  nous  passer  d'aïeux;  nous  n'applaudissons 
pas  eux  (urpitfKies  éoriles ,  non»  respectons  nos  famiUes  et  le  bien 
d-autrui,  nous  ne  faisons, à  notre  guise,  ni  notre  honneur,  ni  notre  fof, 
ni  noire  Dieu;  nous  ne  mentons  ni  è  notre  nom,  ni  è  notre  baptême. 
Voilà  pourquoi  la  Bretagne,  etavec  elle  la  France  eathôlique,  s'est  retrou- 
vée soldai  en  fafce  du  Piémont  révohitîonniaire  et  de  TËnrope  compUee. 
^^  Certes,  on  a- pu  nous  tuer,  on  ne  nous  a  pas  détruits,  et,  siogalière 
destinée,  taitdisqU'en  dépit  des  couronnes  qu'on  se  trésso  Ih^bas  et  des 
dithyrambes  qu'on  se  chante,  nul  n'applaudit  atrx  vainqueurs ,  chacun 
loue  les  variticiis.  Ils  sont  embarrassés  de  leurs  succès,  et  nous  sommes 
fiers  de  nos  revers.  C'est  que ,  chrétiens ,  nous  participons  à  la  vie 
die  niotre  Dieu  ;  la  mort  n'a  pas  de  prise  sur  nous:  le  Christ  l'a  vaincue! 

Un  jour,  je  l'espère ,  pour  la  gloire  de  notre  pays  et  pour  l'honneur 
de  la  France,  cette  histoire  sera  écrite  ;  ces  actes  du  dévouement  et 
du  martyre  contemporain  seront  recueillis,  et  quand  on  voudra  les  feuil- 
leter, on  y  verra  comment,  tandis  que  les  écrivains  soi-disant  con- 
servateurs et  religieux  exaltaient  les  forbans'  et  les  apostats,  les 
représentants  de  la  vieille  France ,  si  conspués  par  ces  fières  plumes , 
savaient  porter  le  nom  et  l'honneur  de  leur  patrie.  ^  Allez,  la  France 
ne  les  reniera  pas! 
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A  notrç  époque,  chacun  se  dit  dévoué...  et  pieux.  Je  le  souhaite. 
Chacun  prêche  ces  vertus.  —  C'est  bien;  mais  pourquoi  ces  apôtres 
négligent-ils  d'affirmer  leurs  préceptes  par  des  exemples  ?  les  incroyants 
les  cherchent  et  les  aiment.  Est-ce  donc  quUl  y  aurait  disette  sur  les 
boulevards  parisiens  ou  dans  les  officines  dont  abonde  la  grande  ville, 
parmi  ces  chevaliers  de  toute  sorte  que  la  France  regarde  passer  ;  che- 
valiers de  la  tribune,  de  la  finance,  des  beaux  arts,  de  la  belle  littéra- 
ture,  chevaliers  de  Tindustrie?...  Je  n'ai  pas  regardé  dans  leurs  rangs; 
ce  n'est  pas  mon  affaire.  Voici  ceque  j*ai  vu  dans  les  nôtres. 

J'ai  vu  d'abord  un  général,  —  enfant  gàlé  de  la  gloire  et  de  bien 
d'autres  aussi...  alors  qu'ils  avaient  peur  et  qu'il  les  rassurait,  — 
recevoir  le  message  d'un  vieillard  dans  la  détresse  qui  l'appelait  à  son 
aide,  lui  conflant  le  soin  de  sa  faiblesse  et  de  sa  couronne...  et  celte 
couronne  soutenait  toutes  les  autres!  et  j'ai  vu  cet  homme  ardent  et 
jamais  vaincu  s'incliner  sur  cette  main  débile,  se  dévouer  à  une 
entreprise  désespérée ,  à  une  défëite  humainémefit  certaine ,  iaece[Acr 
les  dégoûts  d'une  captivité  possible  en  Piémont;  faî  lu  c*  mois 
tombés  de  sa  plume  :  a  Adieu,  je  me  dévoue  à  une  entreprise  au- 
dessus  des  forces  de  l'homme  ;  je  n'ai  de  confiance  qu'en  Dieu....  » 
Et  Lamoricière,  dans  son  saci'ifice  et  son  abnégation,  m^'est  appWu 
à  l'apogée  de  sa  grandeur;  mon  âme,  repliée  sur  elle-même,  s*est 
toul-â-coup  relevée  et  affermie,  ç|  j'ai  senti  quel  rôle  Dieu  réservait 
à  son  glorieux  soldat.  Dieu,  en  effet,  éprouve  les  Lastrumeats  dont 
il  se  sert,  il  les  jette  dans  la  fournaise,  il  les  brofo  à  sa  guise  sovs  le 
marteau ,  puis  1!  les  met  en  œuvre  ! 

Plus  loin ,  c'est  un  autre  homme ,  jeune  et  fêlé ,  ayant  un  beau  nom, 
de  grands  biens,  et  mieux  que  cela,  une  femme  qui  Taimail  et  des 
enfants  au  berceau  ;  et  cet  homme  a  tout  quitté,  et  .cet  hoiame,  brave 
entre  les  braves,  s'est  fait  taer  au  premier  rang  ;  et  des  écriviins,  qui 
se  disent  patriotes,  ont  été  chicaner  sur  son  cadavre  eueorb  éhuM ,  el 
lui  liarder  sa  quaUté  de  Français!  !!...  Eh  bien!  le  Pape,  et  avec  le 
Pape  l'Église ,  le  réclame,  et  sa  dépouille,  honorée  des  larriàffts  de 
Tunivers  catholique,  a  cet  insigne  honneur  de  reposqr  à  Borne,  dan^  la 
poussière  des  martyrs  et  des  saints(')*  Et  durant  oes  tristes  déirais, 

(1)  Voici  la  magnifique  InscrlpUoD,  composée^  dlt-oo,  par  le  Saiot-P6re  lui-même ,  qui  te 
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une  femme  d*im  grand  nom,  entrait  (\irtivement  chez  llnfortunéc  qui , 
ne  ne  se  sachant  pas  encore  veuve,  écrivait  à  son  époux  !. . . .  Elte  a 

compris  d'un  mot;  elle  se  lève marche  à  réglisc,  et  là,  au  pied 

du  tabernacle,  elle  confie  au  Dieu  qui  comprend  toutes  les  douleurs  et 
dans  le  sein  duquel  tous  les  chrétiens  s'unissent  et  se  retrouvent,  le 
soin  de  continuer  sa  lettre  inachevée. 

El  ces  mères  qui  Intriguent  et  qui  luttent  pour  que  la  gloire  de 
verser  leur  sang  pour  l'Eglise  ne  soit  pas  enlevée  à  leurs  fils! 

Et  ce  bataillon  des  Machabécs  français,  en  si  grand  nombre  bretons 
et  nantais,  lances  de  toute  leur  âme  dans  <^tte  aventure  de  Dieu!  Quel 
poème  héroïque, en  notre  âge!  quelle  ardeur!  que)  mépris  du  danger! 
quel  sentiment  de  l'honneur,  du  devoir,  du  courage  et,  en  même  temps, 
quel  dévouement!  quelle  charité  !  quelle  foi  !  quelle  saînielé!  !  ! 

Voici  la  veille  des  armes  : 

La  veille ,  au  soir,  le  commaiidant  de  Deùddièvrc  nous  dil  :  «  Mes  chers 
amis 9  j'ai  toujours  élé  franc  avec  vous,  je  vous  annonce  ce  que  beaucoup 
iroseraiçBt  vous  dire  :  demaÎD ,  nous  aurons  une  matinée  chaude ,  régies 
vos  papiers  pour  rélernité ,  comnoe  je  l'ai  fait  moi-même.  » 
El  ce  fut  fait  ainsi.  Et  maintenant,  c'est  la  bataille  : 
Le  lendemain,  vers  dix  heures,  nous  arrivions  en  présence  de  l'ennemi. 
A'ous  passons  sous  son  feu  une  rivière  où  nous  étions  dans  l'eau  à  mi- 
jambes et  nous  avons  avancé  sous  le  feu  sans  tirer.  Nous  nous 

eropardus,  au  pas  de  course,  d'une  colliue  où  étaient  les  bersaglicri 
piémontais  qui  ne  tiraient  pas  un  coup,  mais  ce  n'était  qu'un  guet- 

apens. Là,  nos  lieutenants  de  Goësbriand  et  de  Parcevaux  sont 

blessés;  on  les  mène  dans  la  maison  avec  mon  capitaine  Guellon  et  un 
capitaine  ennemie  que  M.  de  Charelte  avait  fait  prisonnier.  J'en  repnrs 
avec  quelques-uns  de  mes  camarades,  et  je  reçois  une  balle  dans  le 
pied ,  ce  qm  ne  m'empêche  pas  de  faire  une  charge  à  la  baïonnette ,  où  je 
refais  un  coup  À  la  main,  ie  perce  aussitôt  celui  qui  me  l'a  donné;  le 
généra^  de  Pimodan  est  au  même  instant  blessé  grièvement  au  ventre.  Le 

UsaU  i^r  le  frooton  de  la  bMillque  de  Santa-3larla<Ia-Transtevere,  peodaot  le  service 
aoleonel  célébré,  le  2  octobre,  pour  le  général  de  Plaiodan  i 
Gbougio  ob  Pimodxn,  vikohobilissimo,  duci  roiiTissiMo,  qobh  pbo  bbdb 

AP«St01.IG&,  HACaJI  LHinaL  PaODIGUM,  CAIBOLICVS  OBBIBJiOGBT,  PIUB  IX,  POnj. 
MAX.,  BDO  BT  IlOUk'^S  BCCLBSIA  NOHlIfB  ,  80LBI1^B  FFRDS,  TAHT«  VIBTUTI  BT 
PIBTATl  DBBITUM,  MOBBBnS  PBRSOLVIT. 

Tome  VIII.  n 
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commandant  nous  fait  eotrer  une  vingtaine  dans  la  maison  où  étaient  nos 
malades  et  nous  dit  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Trcsvaux  venait  d*ètre  blessé  à  la  jambe  ;  il  est  maintenant  à  ramba- 
lance. 

Je  ne  sais  ce  qui  s*68t  passé  ailloMrs;  ce  qu*il  y  a  fie  sûr,  c'est  que  nos 
bataillons  ont  fléchi  une  demi-heure  après  «  et  nous  avons  encore  résisté 
deux  heures  aux  ennemis,  qui  nous  cernaient  et  se  battaient  bravement. 
Nous  n'avons  cédé  quù  Tincendie  qui  nous  environnait,  et  encore  sans  nos 
blessés ,  que  nous  voulions  sauver,  nous  nous  serions  tons  fait  tuer  fAitdt 
que  dé  nous  rendr&. .... 

Je  ne  sjus  ce  qu'est  devenu  M.  Daudier;  j'ai  combattu  quelques  temps 
près  do  sa  batterie  ;  je  lui  ai  même  donué  une  poignée  de  mam  a  laquelle 
il  a  répondu  eu  me  disant  :  •  Courage,  faites  votre  devoir!  •  Je  lui  ai  dit 
simplement  :  «  Lieutenant,  soyez-en  sûr.  »  D'après  ce  qu'on  nr'a  dit,  je  sais 
qu'il  n'est  pas  lue.  Il  a  été  admirable.  Les  artilleurs  Tavaicnt  abandonné , 
et  il  est  reslé  presque  seul  à  charger  son  canon  last  qu'il  a  eu  des  munitions; 
après  quoi  il  ost  parti.  Il  m'est  impossible  de  vous  retracer  tous  les  actes 
de  dévouement  ;  le  petit  de  la  Carte  s'est  jclc  deux  Tois  devant  Charclte , 
qui  allait  être  blessé,  et  deux  fois  il  a  été  blessé  pour  lui. 

Le  soir,  de  Sabran,quia  été  pris  depuis,  a  rencontré  le  commandant  de 
Becdeliévre  qui  se  tenait  la  têle  dans  les  mains  en  pleurant  et  disait  : 
«  Pauvre  bataillon!  Bataillon  de  héros!  Quelle  beHe conduite (*)! 

Pour  moi,  j'aime  les  héros  qui  pleurent  ;  aux  grands  siècles  chré- 
tiens, c'était  ainsi  :  Charlemagne  et  saint  Louis  ne  craignaient  pas  de 
laisser  voir  leur  cœur  à  nu.  Mais  c'est  dans  Tadversilé  qu'éclate  le 
courage;  on  se  console  en  pensant  «  qu'on  a  fait  son  devoir,  qu'on  a 
pu  se  battre  pour  ses  convictions,  qu'on  n*a  rien  omis  pour  oiourir, 
qu'au  sein  de  la  mitraille  on  riait  comme  au  coin  du  feu  !  ou  a  la 
cuisse  cassée  et  des  balles  dans  les  chairs,  et  l'on  n'y  pense  que  pour 
consoler  les  siens.» —  «  Tranquilisez-vous,  oa  dit  que  j'en  reviendrai, 
mais  ce  sera  long;  heureux  si  j*on  suis  quitte  pour  boiter,  nous  joue- 
rons  plus  souvent  au  trictrac  ensemble  (*)  !  •  Ou  bien  encore  :  «  Ma 

(1)  LcUrc  de  BI.  M.urice  du  Bour^^. 

(2)  Jlôlas  !  le  noble  Jcuae  botnme  qol  psrlait  8fni{,  ftl.  .\t(bur  de  GhaTnp,  delftalef.  vient 
de  succomber  k  ta  graTe  bleuurc.  DaDs  une  autre  lettre ,  qui  fai»eU  preiscoUr  le  sort 
auquel  11  était  rèsigûô,  11  dlisait  :  «  Aurai-Je  Jainab,  tnoa  oiceNaoto  tftDUe,tc  bonbeur 
de  TOUS  serrer  contre  mon  cœur,  ainsi  que  ma  sœur  et  toutes  les  personnes  qui  no  aoot 
cbères?  Que  la  sainte  volontii  de  Dieu  so!t  faite!  —  En  quittant  la  France,  fsrali  bit  le 
sacrifice  de  ma  vie ,  Je  le  renouvelle  af  ec  bonbeur,  malgré  la  peine  que  J'éproure  de 
piourlr  loin  de  ma  patrie  et  de  tous  tons.  » 
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chère  maman ,  ma  blessure  est  grave,  mais  aujourd'hui  me  trouvant 
beaucoup  mieux ,  je  crois  pouvoir  en  échapper.  Du  reste ,  en  allant  au 
combat,  je  demandais  à  Dieu  de  faire  mon  devoir  et  de  bien  mourir. 
Depuis  ma  blessure  je  ne  crains  pas  plus  la  mort  que  le  18  Je  n*ai  eu 
peur  dés  balles.  En  Bretagne ,  j*aurai  peu  de  chances  de  mourir  dans 
d'aussi  belles  conditions  pour  gagner  le  ciel.  Si  je  meurs  ici ,  j'espère 
mourir  gaiment...  Si  la  volonté  de  Dieu  était  de  m'appeler  à  lui,  ma 
dernière  pensée  serait  pour  vous  (*}.  » 

Un  autre  (*)  a  le  corps  traversé  d'une  balle ,  et  il  écrit  :  «  Depuis 
longtemps  fari  fait  è  Dieu  et  à  la  sainte  Église  le  socriflc&de  ma  vie  ; 
soyez  jaloux  de  mon  bonheur,  et  consolez  ma  pauvre  mère  !  Vive 
Pie  IX,  pontife-roi!  »  Un  autre  (*)i  un  noble  fils  d'artisan,  tombé  aux 
maio3.âeftPiémoQ tais,  s'écrie  en  regrettant  la  mort  :  «  Nous  avions 
proposé  notte  vie...  Dieu  n'a  pas  voulu  tout  accepter.  En  attendant , 
nous  continuons  le  sacrifice,  et  si  l'on  nous  crache  au  visage,  nous 
penserons  à  noire  divin  Bfaîtref  »  Tous  ajoutent  :  «  Cest  Marie  qui 
oous  a  sauvés  !» 

Ah  !  l'on,  a  bien  ratsoo  de  dire  que  cela  n'est  plus  de  notre  époque  ; 
cela  nous  ramène  au  temps  où  le  Christianisme  luttait  contre  la  bar- 
barie païenne ,  où  la  voix  des  évoques  s'élevait  seule  au  milieu  des 
cris  confus  de  la  violence  etdeshaines  pour  protester  au  nom  de  la  Jus- 
tice, du  Droit  et  delà  Liberté;  au  temps  héroïque  où  Ton  donnait  avec 
joie  tout  son  sang  pour  ces  grandes  choses;  quand  Lez  Breiz,  luiguer- 
rier  si  fier  et  chrétien  si  doux,  couvert  d'un  sang  oppresseur,  pendait 
à  l'autel  de  sainte  Ânne-d'Ârmor  son  épée  libératrice;  quand  le  che- 
valier, l'évêque  et  l'artisan, —  Eudes,  Gauzelin  et  ce  palefrenier  que 
l'on  fit  comte  sur  les  murs  de  Paris  sauvé, —  formaient  un  invincible 
rempart  contre  lequel  la  barbarie  normande  se  brisait  et  d'où  sortaient 
en  même  temps  la  plus  glorieuse  dynastie  de  nos  rois  et  nos  grande^ 
races  chevaleresques.—  Aujourd'hui ,  c'est  la  même  cause  qui  se  débat, 
c'est  le  même  spectacle  qui  s'offre.  Maintenant  comme  alors,  sont 
coofondus.dans  les  mêflies  rangsles  fils  de  la  nobleFrance,  de  la  France 

il)  Ce  vœu  »i  cbrétten  a  étû  «otendu  :  Dieu  t  appelé  à  lui  M.  P.  de  Parcevaux. 
('2)  Onérlo. 
{%)  Paul  Saumt* 
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catholique  et  vériteblemeot  libérale  :  un  Bourbon  y  doonelamain  à  ud 
Guérra^un  Rohan  s'appuie  sur  un  Saucet,  un  Pimodan,  un  Gontaul, 
un  Chateaubriand,  un  Becdeltèvre,  un  Goësbriand,  un  Qualrebarbes, 
un  Charette,  un  Kersabiec,  est  blessp  o\f  monvi  près  d*un  Blanc,  d'un 
Vallée,  d'un  Carré,  d'un'ioly»,â'!ln  Çicbu^d^tin  Besnier,  d'un  Ouerrel, 
d'un  Pinsonneau,  ei  tous,  unis  par  la  charité,  se  font  gloire  d'être 
également  confondus  et  gloriftéa  sous  le  nom  de  mercmaires  de 
Pie  IX!  —  Mercenaires  de  Pie  IX I  nous  l'acceptons,  ce  titre,  et  nous 
le  portons  bien  haut;  oui,  rachetés  par  le  sang  du  Christ,  nous  sommes 
ses  serviteurs  et  nous  nous  sentons  liés;  qu'on  l'insulte,  qu'on  le 
crucifie,  enfapts>  de  la  cité  de  Dieu,  nous  ne  sommes  ni  arvee  les 
Pilâtes  impassibles,  nif  avec  les'Seribès  et  les  Princes  des  prêtres  qui 
crient  :  Toîle^  cruùifige,  ni  avec  les  larrons  qui  se  parent  de  ses  dé- 
pouilles, ni  avec  les  Judas  qui  le  trahissent  :  retirés  avec  Pierre  (H  lesi 
aulres  au  Cénacle,  nous  prions^  et  nous  alteodons  lo  traitième  jour,  et 
le  grand  vent  qui  amènera  te  Consoiateut  I* 


Louis  DE  KERJEAN 


MÉLANGES. 


L'iouAQruna  dél'iiitQ  de  Castelfidardo  éiait  à  peiDc  connue  psrmi  nous, 
que  No3uscjgneurs  les  Évêques  de  Dr^agne  et  de  Vendée  aiUe^saient  aux 
fidèles  de  leurs  diocèses  des  lellrcs  ou  des  circulaires  annooçanl  qu'ils 
ccTibrcraienl  eux-mêmes  un  service  funchrc  dans  leur  église  cathédrale, 
pour  les  officiers  et  soldats  morts  en  défendant  Tindépendance  du  Saint- 
Siégo.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  nobles  paroles 
inspirées  à  nos  premiers  pasteurs  par  cette  douloureuse  ai  glorieuse  cir- 
constance; mais  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  citer  au  moins  un 
fragment  de  l'admirable  lettre  de  M>^  de  Nantes,  qui  eut  Flionneur  d'être 
l'un  des  prett^iers^vëques  de  France  à  élever  la  voix.  Après  avoir  montré 
l'inique  agression  dont  les  États  du  Souverain  Pontife  venaient  d'être  l'objet 
et  la  petite  armée  romaine  se  couvrant  d'une  gloire  immortelle  en  succom- 
bant sous  le  nombre  :  •  Nous  ne  nommerons  désormais  qu'avec  honneur 
et  reconnaissance,  dit  M>'  Jaquemet ,  ceux  de  nos  Bretons ,  ceux  de  nos 
Nantais  qui  ont  couru  prendre  place  dans  les  rangs  de  cette  généreuse 
milice,  qu'ils  appartiennent  aux  nobles  races,  ou  que  leur  foi  les  ait  susci- 
tés de  conditions  plus  modestes. . . . 

«  ....  Je  convie  aujourd'hui  MH.  les  Curés  delà  ville  épiscopale,  et  par 
eux  les  fidèles  de  leur  paroisse,  à  rendre  avec  moi  les  honneurs  funèbres 
à  ces  héros  de  la  foi  catholique,  et  finvite  le  diocèse  tout  entier  à  s'unir 
aux  prières  que  nous  leur  devons  à  tant  de  titres,  puisque-  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  partager  leurs  périls,  et  pour  bénir  ces  fils 
bien -aimés  au  moment  suprême. 

»  Nous  nommerons  aa  premier  rang  cet  admirable  et  héroïque  général 
de  Piraodan  qui  vient  d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  cette  famille  qui  nous 
est  déj^  si  chère,  et  qui  dans  notre  eité  et  ros  campagnes  inserii  chaque 
jour  quelque  acte  de  dévouement  dans  les  annales  delà  cliarité.  A  sa  suite, 
notts  prierons  pour  tous  les  autres,  sans  distinction  d'origine.  Tous  les 
défenseurs  du  bon  droil  et  de  la  plus  sainte  des  causes ,  tous  les  martyrs 
de  la  for  sont  nos  frères.  Les  âmes  des  calholiques  les  reconnaissent  pour 
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être  de  noire  grande  famille.  Déjà  puriGés  par  Teffasioa  de  lear  sang,  nous 
prierons, pour  que  Dieu  les  purifie,  des.  dernières  taches,  s*il  en  restait 
encore  ;  mais  nous  prierons  pleins  d'espérance  <le  leur  bonheur  éternel  ;  et 
dans  le  secret  de  nos  âmes  nous  chanterons ,  au  milieu  même  des  cérémo- 
nies funéraires  :  «  Seigneur,  celle  nouvelle  cohorte  de  mariyrs  vous  lou^ 
déjà  dans  votre  glofre.  »  Te  marlyrum  eandidalus  laudai  cxercilus, 

•  En  priant  pour  les  morts,  nous  prierons  aussi  pour  les  vivants;  nous 
prierons  pour  la  petite  phalange  des  Machabées.  —  Soit  qu'elle  triomphe, 
soit  qu'elle  succombe  sous  les  multitudes  armées  qu'on  réunit  incessam- 
ment du  Nord  et  du  Midi,  pour  l'accablor,  contre  toutes  les  lois  de  Vhon» 
neur«  elle  aura  plus  fait  sous  Tinspiration  du  Pontife  u^agnanime  dont  elle 
soutient  les  droits,  elle  aura  plus  fait  pour  la  justice  et  pour. le  salut  d(S 
Tordre  social  en  Europe,  que  les  puissancen  de  la  terre  qui  regardent  iiQ> 
passibles  et  Tarme  au  bras  celle  lutte  héroïque  où  le  plus  pur  sang  français 
coule  à  grands  flots.  Dans  colle  prière  commiune  ,  nos  cœurs  de  compa- 
triotes et  de  catholiques  auront  des  vœux  plus  intimes  et  plus  ardents  pour 
le  général  en  chef  de  l'armée  ponlUicale  qui ,  dans  ccUe  lulte  humaine- 
ment désespérée  *  nous  apparaît  plus  grand  qu'à  Constanlii^  et  l'aos  les 
glorieuses  batailles  d'Afrique,  plus  grand  que  lorsqu'il  recevait  Insoumis* 
sion  d'Abd-el-Kader«  alors  notre  ennemi,  aujourd'hui  le  généreux  défenseur 
des  chrétiens  ;  plus  gi^and  aussi  qu'aux  barricades  de  Paris,  quand  elles 
tombaient  sous  son  intrépidité  et  son  courage. 

»  Je  ne  sais.  Monsieur  le  Curé  »  quels  événements  nous  sont  réservés  ; 
mais  n'oublions  pas  un  de  nos  plus  impérieux  devoirs,  celui  de  ne  p^ 
laisser  s'égarer  le  sens  moral  des  peuples  commis  à  notre  garde  spirituelle. 
Quoi  qu'il  arrive ,  maiateuons  les  grands  principes .  les  principes  éternels 
de  la  vérité  et  de  la  justice » 

Est-il  besoin  d'ajouler  que  l'appel  de  M''  Jaqueqiet  avait  été  entendu  et 
que,  le  jour  du  service,  la  foule  se  pressait  à  Suint-Pierre  comme  aux  ptas 
grands  jours  de  fêtes  ? 

Il  en  fût  ainsi  parlout  dans  nos  deux  provinces,  ainsi  à  Rennes,  où 
M>'  Saint-Marc  a  pronoucé  une  oraison  funèbre,  dont  un  de  nos  etcellenls 
confrères  du  Journal  de  Rennes,  M.  P.-S.  Vert,  a  rendu  compte  en  ces 
termes  : 

•  Uier  (mardi  G  octobre] ,  dans  l'église  mélropolilaine  de  Rennes ,  un 
service  funèbre  a  été  célébré  avec  une  grande  soiennilc,  pour  le  repos  de 
l'âme  des  officiers  et  des  soldais  catholiques  tombés  au  champ  d'honneur 
pour  la  noble  et  sainte  cause  du  Pape  et  de  l'Eglise.  Un  cénotaphe  gran- 
diose ,  tel  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  en  avoir  vu  dans  la  même 
enceinte,  s'élevait  au  milieu  de  la  vaste  nef.  Rien  avant  l'heure,  une  foule 
compacte  et  recueillie  avait  envahi  le  saint  édifice.  Le  vénérable  Chapitre 
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de  la  métropole  ,  MM.  les  Curés  de  la  tille ,  plus  de/deux  cenls  ecclésias- 
tiques retuplissaicnl  le  chœur  ;  M*'  rArchevôque  éUiit  ^  son  Irônc.  La 
messe  élait  célébrée  par  M.  l'arblié  Combe,  premier  vicaire-général.  On 
regret  lait  que  les  jeunes  volontaires  de  notre  paya  qoi  ont  échappé  à  la 
terrible  bataille  dé  CastdRdardo ,  et  qui  sont  en  routfi  pour  Rennes ,  ne 
fus.sent  pas  arrivés  et  n'aient  pas  pu  assister  à  la  cérémonie.  On  remarquait 
seulement  M.  de  Montgermont,  en  costume  de  guides  ,  et  placé  prés  du 
cataralque... 

»  M>'  1*Archevéquc  est  monté  en  chaire,  et  au  milieu  du  recueillement 
de  l'immense  auditoire,  il  a  prononcé  ce  texte  emprunte  au  premier  livre 
des  Nachabées  :  Respondit  Malliaîhiàs  et  diicit  magna  voce  :  Ei  gi 
ôtnnes  génies  régi  Anliocho  obediunl,  ut  discedni  unusquisque  a  servi' 
Iule  icgis  palrum  suorum,  cl  consenlial  mandalis  cjkis  :  ego  cl  fiUi  mei 
et  fralres  met  obediemits  Icgi  palrum  n^strorum 

•  Nul  passage  des  Saints  Livres  n'a  paru  au  Prélat  plus  approprié  à  la 
solennité  funèbre  de  ce  jour  qui;  Thistoii^  des  Maohabées.  Nous  nous 
retrouvons,  en  eff^t,  en  présence  des  mêmes  événements  et  des  mêmes 
hommes  ;  en  face  de  la  même  violence  et  des  mêmes  dévouements  ;  aucun 
des  personnages  ne  manquerait  à  Tappet,  itf  les  fds  d'Israël,  ni  Judas 
Machahée,  ni  même  Antiochus.  C'est  avec  le  commentaire  de  cette  heu- 
reuse pensée  que  Monseigneur  a  fait  son  exorde. 

»  Nous  n'essaierons  pas  de  reproduire  '  le  discours ,  Tun  des  plus  beaux 
et  des  plus  touchants  que  le  Prélat  ait  fait  entendre.  —  Nous  craindrions 
d'altérer  cette  parole  si  henreusement  inspirée  par  la  foi,  par  le  patriotisme, 
par  son  attachement  inviolable  au  Saint-Siège,  et  par  cette  tonrijc  élevée 
pour  honorer  les  illustres  martyrs  de  l'Église.  Disons  seulement  que 
M***  Saint-Marc  a  fait  le  panégyrique  des  soldats  tombés  au  combat  de 
CastelOdardo,  en  démontrant  que  leur  mort  avait  été  xxïia  mort  glorieuso, 
une  mort  sainte  et  une  mort  exemplaire. 

•  Une  mort  glorieuse  !  Car  s'il  y  a  de  la  gloire  à  mourir  pour  sa  patrie, 
quelle  gloire  plus  grande  et  plus  pure  de  mourir  pour  défendre  l'iadcpcn- 
dunce  de  la  Papauté,  c'csl4«dirc  l'indépendance  de  la  conscience,  pour 
soutenir  l'honneur  conlire  ki  félonie,  les  droits  les  plus  sacres  contre  les 
spoliations  les  plus  sacrilèges ,  la  foi  sainte  contre  l'impiété,  l'Église  de 
Dieu  contre  les  mains  parricides  de  61s  dégénérés  !  —  Une  mort  sainte  ! 
Car  ces  héros  étaient  de  pieux  chrétiens,  qui  avant  de  quitter  Rome  avaient 
reçu  la  bénédiction  du  Pontife-Roi,  qui  le  matin  de  la  bataille  avaient  prié 
avec  ferveur  dans  la  chapelle  de  Lorctle  ,  qui  s'étaient  nourris  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus- Christ  pour  affronter  la  mort,  et  dont  plusieurs,  blessés 
cruellement ,  ont  demandé  à  être  transportés  dans  l'antique  sanctuaire  de 
la  Vierge  pour  y  expirer.  Aussi  l'un  d'eux,  qui  avait  survécu  à  ses  braves 
compagnons  d'armes ,  écrivait-il  daus  une  lettre  touchante  :  «  Pourquoi 
n'ai-je  pas  succombé,  jamsis  je  ne  serai  aussi  bien  disposé  à  paraître 
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devant  Dieu  !  »  — Une  mort  exemplaire  I  Quel  exemple  de  foi  dans  ce  temps 
d*indifrcrt*nce  religieuse  el  de  défaillance  morale  î  Quel  exemple  de  dé- 
vouement dans  ce  siècle  d'égoîsme,  où  tontes  les  aspirations  des  hommes 
sont  pour  Tor,  les  honneurs,  les  jouissances  matérielles,  que  celui  de  ces 
jeunes  hommes  qui  sacriGent  report,  fortune,  délieatesscs  de  la  vie,  dou- 
ceurs de  la  famille,  pour  courir  à  la  défense  de  la  plus  noble  et  de  la  plus 
sainte  des  causes,  sans  aucun  espoir  de  récompense!  Quel  exemple  de 
fidélilé  au  Souvcrain-PonlifeJ.  Quel  exemple  d'amour  filial  pour  FËglisc  ! 
»  Telles  sont  les  grandes  pensées  que  M*'  1* Archevêque  a  développées  avec 
cet  accent  ému  qui  part  du  cœur,  et  qui  a  vivement  impressionné  Timmense 
assistance.  —  Le  pieux  Prélat  a  terminé  son  discours  en  recommandant  â 
tous  de  profiter  des  nobles  enseignements  qui  sortaient  de  la  tombe  élevée 
en  l'honneur  des  glorieuses  et  saintes  victimes  de  Castelfîdardo  :  fidélilé  au 
Pape,  attachement  à  Thliglise,  amour  et  dévouement  pour  la  justice  el  le 
droit.  Ayons  foi  dans  Tavenir  ;  nous  ne  savons  ni  quand  ni  comment  cet 
avenir  se  réalisera,  mais  Dieu  saura  bien  reprendre  ses  droits,  et  mettre  fin 
à  toutes  les  violences,  à  toutes  les  trahisons,  à  lous  les  ignobles  tripotages 
dont  nous  sommes  témoins.  Anermis.sons  donc  notre  âme  et  relevons  nos 
regards,  car  le  sang  des  martyrs  fut  toujours  fécond  pour  le  triomphe  de 
TËglise.  » 

Nous  tenons  à  honneur  de  donner  dans  la  Revue  de  Bretagne  el  de 
Vendée  une  liste  aussi  complète  que  possible  de  tous  les  Bretons  et  Ven- 
déens qui  sont  allés  en  Italie  combattre  pour  la  défense  du  Catholicisme. 
Nous  ne  la  publierons  que  dans  le  mois  de  novembre ,  et ,  d'ici  là,  nous 
prions  toutes  les  personnes  qui  connaissent  les  noms  de  nos  modernes 
croisés  de  vouloir  bien  nous  les  transniellrc.  —  Les  feuilles  des  journaux  quo- 
tidiens s'égarent  facilement — ludibria  vcvti;  une  Revue  reste;  et  plus  tant  on 
sera  heureux  de  retrouver  dans  la  nôtre  les  noms  des  vaincus  de  Caslelfi^ 
dardo ,  qui  doivent  être  recueillis  et  inscrits  sur  la  terre,  comme  ils  le  sont 
infailliblement  dans  le  ciel.  Ë.  G. 


— VUisloire  de  Guingamp  ^  «^^  notre  collaborateur,  M.  S.  Boparlz, 
vient  d'obtenir  une  mention  lionoiable  au  concours  des  Antimiités  de  la 
France.  C'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  assez  d'un  accessit.  Pour  nous, 
\  Histoire  de  Cuingamp  méritait  au  moins  les  honneurs  du  prix. 

—  Le  premier  grand  prix  d'architecture,  dont  le  styet  était  :  Une  rési- 
dence imf>ériale  de  la  ville  de  Nice .  a  été  remporté  par  M.  Joscph- 
Louis-Achille  Joyau,  né  à  Nantes,  le  48  avril  1834 ,  élève  do  M.  Qticsiel. 

—  M.  Le  Hénafl*a  terminé  les  peintures  de  la  frise  de  Notre- Dauie-de- 
Bon-Port,qui  sera  découverte  quand  paraîtra  cette  livraison.  Nous  rendroQs 
compte  le  mois  prochain  de  ce  beati  et  important  travail. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 
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DE   CRÉATION  ROYALE 


SOUS  LOUIS  XIV  &  SOUS  LOUIS  XV. 


Uo  Bpectacle  plein  de  lamentables  mais  féconds  enseignements,  est 
celui  que  nous  donne  Louis  XIV  enivré  de  Texercice  incontesié  du 
pouvoir  absolu,  et  faisant  litière  des  libertés  et  des  privilèges  munici- 
paux que  les  siècles  avaient  lentement  fait  croître  sur  le  sol  de  la 
France ,  sdub  la  double  influence  du  cbristianisme  et  de  la  monarchie, 
et  à  Tombre  desquels  le  peuple  avait  trouvé  un  asile  contre  la  barbarie 
de  répée.  Mais  pour  juger  dans  ses  dernières  conséquences  le  despo- 
tisme centralisateur  du  grand  roi ,  il  faudrait  ne  pas  s'arrêter  au  règne 
de  son  successeur,  sous  lequel  Tadministration  centrale,  ne  gardant 
plus  même  les  apparences ,  flt  de  ces  offlces  municipaux,  illustrés  par 
Tintelligence  virile  du  tiers-état,  une  vile  marchandise  livrée  à  Tencan 
scandaleux  des  traitants.  Or,  le  titre  seul  de  ce  travail  indique  que  je 
n'entends  pas  dépasser  le  règne  de  Louis  XV.  Aussi  mon  dessein  n'est-il 
pas  de  mettre  en  relief  le  côté  politique  du  point  d'histoire  admi- 
nistrative que  je  vais  traiter  très-sommairement.  Mes  visées  sont  plus 
modestes.  Je  veux  simplement,  en  résumant  dans  un  tableau  synop- 
tique  les  monuments  législatifs  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Tome  VIIL  23 
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Louis  XV,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  planter 
quelques  jalons  à  Vissue  de  la  route  laborieuse  où  se  sont  engagés  plu- 
sieurs de  mes  compatriotes,  en  se  livrant  à  Tétude  de  nos  anciennes 
archives  municipales. 

Le  premier  ^in  de  ta  centralisation  avait  été,  sous  prétexte  de 
comptabilité ,  de  s'emparer  de  la  tutelle  des  administrations  munici- 
pales ,  en  chargeant ,  par  une  foule  de  règlements  particuliers ,  qui 
remontent  à  la  première  moitié  du  XVII«  siècle,  les  intendants ,  cette 
personnification  multiple  et  tout  à  la  fois  indéfinie  du  pouvoir  central , 
de  la  surveillance  arbitraire  de  remploi  des  deniers  communaux. 

En  second  lieu ,  la  centralisation  s'introduisit  au  sein  des  assem- 
blées délibérantes  par  une  double  voie  :  la  promulgation  d'arrêts  du 
Grand-Conseil  portant,  pour  les  communautés  importâmes,  des 
règlements  intérieurs,  que  les  parlements  se  hâtaient  d'appliquer  aux 
municipalités  inférieures  ;  la  création  d'agents  directs  ,  chargés  de 
représenter  la  puissance  souveraine  dans  les  hôtels-de-ville,  sous  le 
titre  de  procureurs  du  roi.  Louis  XIII  avait  donné  plusieurs  édits  à  ce 
sujet;  mais  ils  ne  reçurent  qu'une  demi-exécution.  Par  ordonnance  du 
mois  de  juillet  1690^  Louis  XIY  créa  d'une  manière  uniforme  les 
titres  de  procureurs  da  roi  et  de  greTfiers  secrétaires  des  hôtels» 
de-ville. 

Hais  cette  immixtion  du  pouvoir  dans  les  plus  petits  actes  des 
moindres  communautés  n'était  rien  auprès  de  l'atieinle  mortelle  que 
donna  au  régime  municipal  l'édil  du  mois  d'août  1692,  poitaot  sup- 
pression des  maires  électifs  et  création  des  maires  perpétuels.  Cette 
mesure  était  si  radicale  que  le  despotisme  lui-même  se  crut  obligé  de 
la  justifier.  L'édit  expose  que  la  cabale  et  les  brigues  avaient  eu  trop 
souvent  la  plus  grande  part  dans  le  choix  des  maires  électifs;  que  ces 
magistrats  avaient  eu  de  coupables  ménagements  pour  le  parti  qui  les 
avait  élus  ou  pour  le  parti  qu'ils  prévoyaient  devoir  leur  succéder;  que 
le  temps  comme  le  zèle  manquaient  pour  se  former  et  s'instruire  aux 
titulaires  d'un  office  temporaire  et  précaire,  tandis  que  la  créattoo  de 
maires  perpétuels  devait  procurer  aux  villes  des  chefs  Bvûris  par  use 
longue  expérience  et  sérieusement  attachés  à  des  fonctions  qui  ae 
devaient  pas  les  quitter.  Du  reste ,  ces  fonctions  étaient  les  mêmes 
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que  celtes  qui  appartenaient  auparavant  aux  maires  électifs  et  qui 
avaient  été  réglementées  parles  récents  arrêts  du  Conseil,  pour  chaque 
communauté. 

Le  même  édit  du  mois  d'août  169^  créait  un  certain  nombre  d'asses- 
seurs ou  conseillers  de  ville ,  dans  le  rang  desquels  devaient  être  pris 
leséchevins,  consuls,  capitouls  et  jurats,  de  préférence  aux  autres 
habitants,  jusqu'à  ce  que  tous  lesdits  assesseurs  eussent  successive- 
ment rempli ,  au  moins  une  fois  chacun ,  les  fonctions  d*écbevins. 

Au  mois  d'août  1696  furent  créés  les  gouverneurs  héréditaires  des 
villes  closes,  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  déjà  un  gouverneur  de  la 
maison  du  rot.  Le  principal  objet  de  la  nouvelle  création  était  de 
donner  un  chef  non  électif  aux  milices  bourgeoises.  Cette  charge  fut 
supprimée  en  1700 ,  puis  rétablie  par  Tédit  de  décembre  1708,  qui 
flanqua  le  gouverneur  d'un  lieutenant  de  roi  et  d'un  major  pour  le 
remplacer  en  cas  d'absence.  On  voit  que  la  fonctionamanie  gagnait 
déjà  notre  pauvre  France. 

Un  édit  du  mois  de  mai  170^,  ouvrant  la  voie ,  avait  établi  des  lieu- 
tenants de  maire  et  augmenté  le  nombre  des  assesseurs  ou  conseillers 
en  titre. 

Enfln,  redit  du  mois  de  janvier  1704  consomma  la  confiscation  de 
tous  et  chacun  des  anciens  privilèges  municipaux,  en  créant  des 
échevins ,  consuls,  capitouls  et  jurais  perpétuels,  pour  faire  dans  les 
villes  les  mêmes  fonctions  que  ceux  qui  s'élisaient  annuellement,  et 
qui  n'ayant,  porte  l'édit,  qu'un  temps  très-modique  à  demeurer  en 
charge ,  ne  peuvent  prendre  qu'une  légère  connaissance  des  affaires. 
Cependant,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  on  ne  donna  en  titres 
qu'une  moitié  des  charges  de  l'échevinage  en  chaque  ville,  l'autre 
moitié  restant  élective;  seulement,  comme  il  convenait ,  le  préférence 
fut  donnée  aux  titulaires  sur  les  élus. 

Le  même  édit  de  janvier  1704  créait  des  contrôleurs  des  greffes  des 
hêtels-de-ville,dont  les  fonctions  consistaient  principalement  à  présider 
au  recollement  annuel  des  archives  municipales,  et  à  inaugurer,  aiJ 
plus  bas  degré  de  l'échelle,  cette  régularité  dans  La  paperasserie,  qui 
esl  l'idéal  de  l'administration  moderne. 

Enfin,  dans  le  même  temps,  à  la  place  des  anciens  miseurs  ou  syn- 
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dics  élcclifs ,  chargés  de  la  manutenlion  annuelle  des  deniers  commu- 
naux ,  avait  surgi  la  légion  des  trésoriers  et  receveurs  des  revenus 
et  deniers  patrimoniaux  et  d^octrois  des  villes  et  communautés  du 
royaume ,  créée  et  réglementée  par  divers  édits  de  Louis  XIV. 

Mais  si  Tun  des  buts  de  cette  législation ,  sous  les  coups  multipliés 
de  laquelle  les  antiques  franchises  de  la  bourgeoisie  étaient  anéanties, 
avait  été  de  prouver  aux  populations  dépouillées  la  force  irrésistible 
du  pouvoir  central ,  un  autre  but,  —  et  ce  n'avait  pas  été  le  moins 
déterminant, —  avait  été  d'exploiter  la  vanité  bourgeoise  au  profit 
des  coffres  du  grand  roi,  dont  toutes  les  gloires  coûtaient  à  la  France 
toui  son  or,  tout  son  sang,  et  mieux  encore,  tout  son  passé  ! 

A  ces  ofHces  de  création  royale  étaient  attachés  certains  émolu- 
ments que  les  villes  durent  payer,  bien  entendu  ;  certains  droits  hono- 
rifiques ,  dont  la  bourgeoisie  se  montra  toujours  friande,  et  quelques* 
uns  même  conféraient  le  privilège  si  envié  de  la  noblesse.  Il  se  trouva 
donc  des  acquéreurs  pour  les  nouveaux  titres  que  la  royauté  venait  de 
confisquer  au  peuple  afin  d'en  trafiquer.  Mais  on  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  que  la  vénalité  de  ces  charges  les  avait  fait  tomber 
presque  partout  en  d'ignobles  mains.  Les  vrais  citoyens ,  qui  avaient 
naguère  été  si  justement  fiers  des  suffrages  de  leurs  pairs,  s'éloi- 
gnèrent des  affaires,  où  l'on  ne  leur  laissait  aucune  infiuence,  et  des 
assemblées ,  où  ils  étaient  sûrs  d'être  écrasés  par  une  majorité  dont 
quelques  écus  avaient  fait  tout  le  mérite. 

Alors  le  pouvoir  ouvrit  lui-même  la  voie  à  la  restauration  partielle 
du  régime  qu'il  venait  d'anéantir,  en  permettant  aux  communautés 
de  racheter  des  titulaires  les  charges  aliénées  pour  les  réunir  au  patri- 
moine des  villes  et  les  rendre  de  nouveau  libres  et  électives.  La  plu- 
part des  municipalités  s'empressèrent  de  profiter  de  la  permission  qui 
leur  était  octroyée  ;  d'autres  ne  purent  ou  ne  voulurent  rachetée  les 
offices  qui  restèrent  héréditairement  entre  les  mains  des  acquéreurs , 
et,  chose  étrange!  la  centralisation  ne  produisit  même  pas,  cette  fois, 
son  seul  bon  résultat  ordinaire,  l'uniformité,  et  ne  fit  qu'ajouter  une 
bizarrerie  de  plus  à  la  diversité  des  vieilles  institutions  municipales. 

Les  maires  perpétuels  eurent,  pour  la  plupart,  une  courte  existence 
réelle,  par  suite  de  l'empressement  des  communautés  à  racheter  les 
offices  ;  ils  eurent  une  existence  légale  de  quatorze  années. 
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Quand  le  pouvoir  eut  retiré  de  cette  invention  toute  la  finance 
(|U*elle  pouvait  produire ,  il  fut  le  premier  à  en  proclamer  les  abus  et 
redit  de  décembre  1706  rétablit  dans  tout  le  royaume  les  maires 
alternatifs  et  triennaux.  Le  même  édit  appliqua  ralternative  aux  lieu- 
tenants de  maire.  Un  second  édit  de  mars  1709  rendit  alternatifs  les 
écbevins  et  les  greffiers. 

Mais  redit  de  1706  est  remarquable,  non-seulement  parce  qu'il 
revient  à  des  traditions  de  liberté  relative  et  abolit  le  système  inau- 
guré par  redit  de  1692,  mais  encore  parce  quMl  contient  un  règlement 
très-étendu  sur  les  fonctions  de  maire,  qui  peut  être  considéré  comme 
la  loi  municipale  de  la  France  jusqu'à  la  Révolution.  Je  vais  essayer 
de  le  résumer  en  peu  de  mots  :  —  Convocation  et  présidence  avec  voix 
prépondérante  des  assemblées  générales  et  particulières  des  bôtels- 
de-ville  ;  droit  de  juger  auxdites  assemblées  les  questions  de  rang  et 
de  préséance  entre  les  divers  officiers  municipaux  ;  examen  et  clôture 
des  comptes  des  receveurs  municipaux  avec  Tassistance  des  écbevins  et 
autres  officiers  aydnt  le  droit  d'y  assister;  ordonnancement  de  toutes 
les  dépenses  d'intérêt  communal  ;  adjudication  de  tous  baux  ou  mar- 
chés concernant  les  communautés;  délivrance  des  lettres  d'habitants 
aux  étrangers  qui  viennent  s'établir  dans  la  ville;  police,  dans  les 
villes  où  les  offices  de  lieutenants  de  police  ont  été  réunis  aux  commu- 
nautés et  dans  celles  dont  la  juridiction  n'appartient  pomt  au  seigneur  ; 
présidence  des  jeux  de  papegauU  et  tir  de  l'arquebuse  ;  logement  des 
gens  de  guerre  et  casernement,  avec  le  contrôle  des  écbevins  ;  confec- 
tion des  rôles  des  impositions  ordinaires  et  extraordinaires,  sous  le 
même  contrôle;  convocation  et  présidence  des  assemblées  adminis- 
tratives des  hôpitaux  et  Hôtels-Dieu  et  autres  établissements  chari- 
tables d'origine  et  de  fondation  municipale  ;  droit  d'assistance  aux 
réunions  des  sociétés  charitables  d'origine  étrangère;  les  proclama- 
tions pour  quelque  affaire  que  ce  puisse  être,  politique  ou  militaire ,  à 
l'exception  des  ordonnances  rendues  par  les  lieutenants-généraux  de 
police f  ne  pourront  se  faire  sans  la  permission  expresse  du  maire; 
mais  il  faut  qu'il  concilie  l'exercice  de  ce  droit  avec  l'obligation  qui 
lui  est  imposée  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordres  qui  lui  seront 
adressés  de  la  part  des  gouverneurs  et  intendants  de  la  province  pour 
toutes  les  occasions  concernant  le  service  du  roi. 
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En  regard  des  charges,  il  faul  grouper  les  privilèges  des  maires  : 
—  Exemption  de  la  taille  et  de  Timpôl  du  sel ,  de  tutelles,  curatplles , 
guet  et  garde ,  logement  des  gens  de  guerre,  et  de  toute  autre  charge 
de  ville  et  de  police  ;  noblesse ,  dans  les  villes  où  cette  prérogative  leur 
est  accordée  ;  droit  de  faire  juger  leurs  causes ,  tant  civiles  que  crimi- 
nelles, à  une  autre  juridiction  que  celle  de  leur  domicile  ;  robe  et  épée 
dans  toutes  les  cérémonies,  et  même  robe  rouge,  là  où  les  juges  royaux 
la  portent;  aux  processions,  marches  et  autres  cérémonies  publiques, 
droit  de  marcher  seul  à  la  tète  du  corps  de  ville,  à  gauche  des  juges 
des  barres  royales  ordinaires,  et  précédant  tous  lesoffîciers  des  justices 
appartenant  à  des  seigneurs  particuliers;  enfin,  pour  les  charges  noD 
réunies  aux  communautés ,  gages  flxés  à  raison  du  denier  vingt  de  la 
finance  desdites  charges,  sans  retenue  du  dixième. 

Ce  système  fonctionna  sans  modifications  importantes  jusqu^au  mois 
de  juillet  1724;  alors,  au  lendemain  de  la  Régence,  à  Vaurore  d'un 
règne  dont  les  promesses  valurent  au  monarque  enfant  le  titre  si  doux 
de  Bien-Aimé,  le  gouvernement  rétablit  uniformément  les  villes  et 
communautés  dans  le  droit  d'élire  leurs  officiers,  ordonna  le  rembour- 
sement des  offtces  supprimés ,  en  rentes  sur  les  tailles  et  abolit  les 
octrois  établis  pour  le  paiement  des  gages  des  officiers  de  création 
royale. 

La  liberté  des  communes  restaurées. dura  aussi  longtemps  que  la 
paix.  Mais ,  en  1733 ,  dès  qu'éclata  la  guerre ,  le  ministère  songea  de 
nouveau  aux  offices  municipaux,  comme  à  une  ressource  financière  a 
laquelle  n'était  attachée  aucune  injustice  et  aucune  honte.  Par  son  édit 
du  mois  de  novembre  1733,  Louis  XY  rétablit  la  plus  grande  partie 
des  offices  supprimés,  a  Nous  avons,  dit  le  roi,  par  notre  édit  du  mois 
de  juillet  172^4,  supprimé  les  offices  de  gouverneurs ,  lieutenants  de 
Nous  et  majors  des  villes  closes  de  notre  royaume,  les  offices  de 
maires,  lieutenants  de  maire,  échevins ,  jurais,  consuls ,  capitouls  et 
leurs  controlleurs ;  ceux  d'archers,  héraults,  becquetons,  valets-de- 
ville,  tambours ,  portiers ,  concierges  et  les  syndics  de  paroisses  et 
greffiers  des  relies  des  tailles.  Mais  Nous  sommes  informé  que ,  depuis 
la  suppression  desdtts  offices ,  la  liberté  des  élections  est  presque  tou- 
jours troublée  par  des  intrigues  qui  en  sont  comme  inséparables  ;  et  que 
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les  officiers  ainsi  élus,  n'ayant  que  peu  de  temps  a  demeurer  dans  leurs 
emplois,  ne  peuvent  acquérir  une  connaissance  parfaite  des  affaires 
concernant  notre  service  et  celui  des  v^les.  Pour  remédier  2i  ces  abus, 
Nous  avons  jugé  qu'il  éloit  nécessaire  de  créer  et  rétablir,  dans  toutes 
les  villes  et  lieux  de  notre  royaume,  une  partie  d'offices  en  titre,  pour 
les  fonctions  d'iceux  être  remplies  par  des  officiers  qui,  dans  gn  état 
fixe  et  permanent,  s'appliqueront  avec  plus  de  soin  à  satisfaire  à  tous 
les  devoirs  attachés  à  leurs  charges,  et  dont  la  finance  nous  servira  à 
soutenir  la  dépense  de  la  guerre,  et  éteindre  et  supprimer  des  capitaux 
de  renies  sur  la  ville  et  sur  les  tailles.  » 

On  le  volt,  le  rédacteur  de  Tédit  ne  s'était  pas  mis  en  frais  et  s'était 
contenté  de  reproduire  root  pour  mot  l'édit  de  1692  :  on  n'aurait  pu 
trouver  aucun  autre  moyen  de  battre  monnaie  plus  économique  et 
moins  coûteux. 

Le  roi  attribuait  aux  futurs  acquéreurs  des  offices  créés  ou  pour 
mieux  dire  rétablis ,  car  il  n'y  avait  aucun  titre  nouveau,  outre  les 
droits  anciens,  «  des  gages  sur  le  pied  de  trois  pour  cent  de  leur 
finance  principale,  à  prendre  tant  sur  les  deniers  communs  patrimo- 
niaux et  d'octrois  des  villes  et  communputés,  par  préférence  à  toutes 
leurs  dettes  et  charges ,  que  sur  les  fonds  qui  seroient  par  le  roi 
ordonnés.  » 

Si,  dans  te  mois  du  jour  de  la  publication  de  l'édit,  les  offices 
n'étaient  pas  levés  aux  revenus  casuels ,  une  commission  du  grand- 
sceau  devait  y  commettre. 

Le  prix  était  payable  :  un  tiers  on  espèces,  un  tiers  en  capitaux  de 
renies  sur  rhôtet-de-ville  de  Paris,  et  l'autre  tiers  en  quittances  de 
rentes  sur  les  tailles. 

«  S'il  intervient  quelques  contestations  sur  l'exécution  du  présent 
édit,  disait  le  roi  en  terminant,  voulons  qu'elles  soient  réglées  en 
notre  conseil ,  auquel  nous  en  avons  réservé  la  connaissance,  et  icelle 
interdite  à  toutes  nos  cours  et  juges.*» 

L'exécution  de  l'édit  offrit  plusieurs  particularités  sur  lesquelles  je 
me  reprocherais  de  garder  le  silence. 

Tout  d'abord  un  sieur  Jean-Claude  Leclerq  se  trouva  pour  acheter 
en  bloc  tous  les  offices  municipaux  de  France  et  de  Navarre ,  sauf  à  lui 
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à  les  revendre  en  détail ,  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  car  on 
n'exigeait  d'autres  capacités  que  celle  de  la  bourse  ;  Tédit  le  disait  en 
propres  termes  :  «  Permettons  à  toutes  personnes  graduées  ou  noo 
graduées  d'acquérir  et  posséder  lesdits  offices,  avec  faculté  de  les 
exercer  conjointement  ou  de  les  désunir,  vendre ^et  faire  exercer  sépa- 
rément. »  C'était  une  denrée. 

Un  règlement  du  29  décembre  1733  déterminala  façon  dont  Jean- 
Claude  Leclerq  devait  exercer  son  commerce.  J'y  relève  les  articles 
suivants  :  «  Art.  2.  La  jouissance  des  gages  est  assignée  au  premier 
janvier  1734,  pour  ceux  qui  acquerront  avant  le  premier  mars  de  la 
même  année;  et  pour  les  ofQces  non  levés,  Leclerq,  ses  procureurs 
ou  commis  en  jouiront.  —  Art.  6.  La  députation  aux  États,  dans  les 
villes  et  communautés  qui  sont  en  possession  d'y  envoyer  leurs  offi- 
ciers municipaux ,  doit  être  déférée  aux  acquéreurs  (et  peut-être  à 
Jean-Claude  Leclerq,  ses  procureurs  ou  commis),  à  l'exclusion  des 
maires  qui  sont  en  place.  »  L'article  12  assure  la  propriété  aux  titu- 
laires, dans  les  termes  de  Tédit,  «  sans  que,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  ils  puissent  à  l'avenir  être  supprimés.  »  Il  est  permis  aux 
villes  et  communautés  d'enchérir  concurremment  avec  les  particu- 
liers ,  et  au  cas  qu'elles  demeurent  adjudicataires ,  elles  doivent 
fournir  un  sujet  au  nom  duquel  il  sera  expédié  des  lettres  au  grand- 
sceau  qui  tiendront  lieu  de  provision ,  sans  que  le  pourvu  puisse 
prendre  aucun  titre,  ni  qualité,  ni  faire  aucune  fonction  desdits 
offices.  Pendant  la  vie  du  sujet  présenté,  les  villes  et  communautés 
peuvent  continuer  d'élire  erl  la  manière  ordinaire  les  officiers  qui  leur 
conviendront  et  elles  seront  admises  au  paiement  de  l'annuel  à  son 
nom ,  et  après  sa  mort  elles  donneront  un  nouvel  homme ,  dans  les 
délais  ordinaires,  au  nom  duquel  on  expédiera  de  nouvelles  lettres. 
Ainsi  les  villes  étaient  réduites  à  l'exercice  clandestin  de  leurs  privi- 
lèges séculaires,  sous  le  couvert  du  premier  venu  ! 

C'était,  en  vérité,  trop  d'abaissement!  Aussi,  la  boutique  du  sieur 
Leclerq  ne  prospéra  point.  Les  arrêts  des  4  et  17  décembre  1737  sus- 
pendirent la  vente.  Elle  recommença,  suivant  arrêt  du  22  décembre 
1744,  avec  une  réduction  des  trois  cinquièmes  sur  les  mises  à  prix  de 
1734 ,  et  une  augmentation  sur  les  gages ,  élevés  de  trois  pour  cent  à 
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cinq  pour  cent,  sans  retenue,  et  radjoDCtion  de  tous  les  privilèges 
honorifiques  et  de  toutes  les  exemptions  d'impôts.  Rien  n'y  fit  :  la 
marchandise  était  décidément  et  irrémédiablement  dépréciée. 

Il  fallait  cependant  trouver  une  issue.  Leclerq  avait  avancé  des  capi- 
taux; les  offices  ne  se  vendant  pas  du  tout,  il  était  difficile  d'échapper 
à  la  nécessité  de  le  rembourser.  On  alla  au  plus  simple  :  on  tarifa  les 
offices  et  on  permit  (lisez  :  on  ordonna)  aux  villes  de  les  réunir  au  taux 
édicté,  en  augmentant  les  octrois  pour  pourvoir  à  la  dépense.  C'est-à- 
dire  que  le  gouvernement  éleva  partout  les  taxes  municipales,  afin  d'y 
prendre  la  part  du  lion.  Telle  fut  l'économie  de  l'arrêt  du  32  mars 
1746  et  de  différents  arrêts  de  même  nature,  par  lesquels  le  conseil 
d'Ëtat  s'efforça  de  parer  à  l'inexécution  de  l'édit  de  1733. 

Nous  allons  résumer  ces  arrêts  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne. 

Par  arrêt  du  9  avril  1748,  notre  province  fut  comprise  dans  le  rem- 
boursement dû  à  Jean-Claude  Leclerq ,  pour  une  somme  de  six  cent 
mille  six  livres,  payables ,  savoir  :  deux  cent  mille  livres  comptant,  et 
le  surplus  en  cinq  paiements  égaux,  de  six  mois  en  six  mois.  Suivant 
le  système  financier  de  l'époque ,  ces  sommes  payables  par  les  diverses 
communautés  de  ville  de  Bretagne  sur  les  octrois  augmentés  ou 
maintenus  dans  des  surtaxes  antérieures,  devaient  être  recouvrées  par 
l'intermédiaire  d'un  traitant  qui  s'obligeait  vis-à-vis  de  Leclerq,  sauf 
son  recours  vers  les  communautés.  Aussitôt  le  traitant  trouvé  et 
Leclerq  désintéressé ,  chaque  ville  rentrait  dans  le  droit  d'élire  qui  bon 
lui  semblait  aux  offices  qui  n'avaient  pas  trouvé  acquéreur^  mais  sans 
pouvoir  rembourser  lesdlts  acquéreurs  que  de  leur  gré,  et  à  la  charge 
de  fournir  le  titulaire  fictif,  qui  ne  pouvait  remplir  aucune  fonction, 
mais  au  nom  duquel  les  lettres  étalent  délivrées ,  afin  qu'il  fût  bien 
constaté  que  Ton  n'entendait  pas  restaurer  les  droits  antiques  et  qu'il 
s'agissait  purement  et  simplement  de  titres  créés  par  le  bon  plaisir 
du  roi. 

Je  crois  utile  de  donner  ici  le  tableau  des  sommes  partielles  aux- 
quelles furent  taxées  nos  diverses  communautés  de  ville,  sans  néan- 
moins entrer  dans  le  fastidieux  détail  des  octrois  maintenus  ou 
augmentés,  pour  parvenir  à  la  réalisation  des  sommes  taxées.  Je  dois 
faire  remarquer  que  Rennes  n'est  pas  comprise  dans  ce  tableau  ;  j'en 
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ignore  le  motif,  à  moins  que  toutes  les  charges  municipales  de  cette 
ville  n'eussent  trouvé  acquéreur  dès  1733,  ce  que  je  ne  suis  point  à 
même  de  vérifier  ;  cela  dit,  les  autres  communautés  de  cet  évèché  sont 
tarifées ,  savoir  : 

La  Guerche,  500  livres;  Fougères,  1,800  livres  ;  Hédé,  800 livres; 
Vitré,  1,800  livres. 

Nahtks , 24,000  livres;  Guéranda,  1,000  livres;  LeCroisic,  1,200 
livres;  Ancenis,  1,000;  La  Roche-Bernard,  800  livres  ;  Ghàteaubriant, 
1,186  livres. 

Vannes,  5,000  livres;  Redon ,  1,000  livres  ;  Maleslroit,  600  livres  ; 
Auray,  1,600  livres;  Hennebonl,  1,000  livres. 

QuiMPEB,  3,500  livres;  Quimperlé,  700  livres;  Concarneau ,  600 
livres;  Carhaix ,  1,200  livres;  Saint-Paul-de-Léon,  800  livres; 
Lesneven,  600  livres;  Brest,  2,400  livres;  Landerneau,  1,600 
livres. 

Tréguier,  1,000  livres;  Morlaix,  3,000  livres;  Lannion,  1,300 
livres;  Guingamp,  1,500  livres. 

Saint-Bwbuc,  2,500  livres  ;  Quintin,  1,200  livres;  Monconlour, 
1,000  livres;  Lamballe,  800  livres. 

Saint-Malo, 6,000  livres;  Ploërmel,  1,000  livres;  Josselin,  1,000 
livres;  Montfort,  1,000  livres;  Dinan,  1,500  livres. 

DoL,  1,300  livres. 

De  plus,  il  devait  être  payé  annuellement,  jusqu'à  remboursement 
des  six  cent  mille  six  livres,  tant  en  principal  qu'intérêts  et  frais,  à  Tac- 
quit  des  villes  et  bourgs  ci-après  :  Ântrain,  Bazouges,  Clisson,  Chà* 
teaugiron,Le  Faou,  Châlelaudren,  Hachecoul,  Paimbœuf  et  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  lesquels,  sans  doute ,  n'avaient  pas  d'octrois  ou 
autres  ressources  suffisantes,  une  somme  de  dix  mille  deux  cent 
trente-deux  livres  sur  l'excédant  de  la  capitation  de  la  province. 

La  perception  de  cet  impôt  n'était  pas  terminée,  que  la  couronne, 
entraînée  malgré  elle  à  la  guerre  de  1755  contre  les  Anglais,  se  vit 
forcée  de  proroger  et  de  continuer  la  levée  arbitraire  de  tous  les  droits 
que  nous  venons  de  détailler.  Aucun  prétexte  de  création  ou  d'aboli- 
tion de  charges  n'était  possible ,  puisque  l'opération  de  1733  n'était 
pas  encore  parachevée  ;  on  se  passa  de  prétexte  et  l'on  prorogea  pure- 
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meDt  et  simplement.  Par  arrêt  du  1er  juillet  1758,  les  communautés 
bretonnes  furent  taxées  à  un  impôt  annuel  de  88,000  livres ,  commen- 
çant le  15  novembre  1759  pour  finir  avec  Tannée  1767. 

Enfin,  on  s'avisa  queThomme  vivant  et  mourant  que  les  commu- 
nautés de  ville  étaient  obligées  de  fournir,  pouvait  être  matière  à  une 
nouvelle  finance.  En  effet,  Tobtenlion  des  lettres  de  provision,  les 
droits  de  mutation  au  décès  de  chacun  de  ces  titulaires  fictifs,  entraî- 
naient à  des  formalités  très-minutieuses  et  très-coûteuses.  On  se  per- 
suada que  les  communautés  se  laisseraient  aisément  aller  à  compter 
quelques  deniers  pour  raffrapchissement  de  ce  droit.  En  conséquence, 
Tarrêt  du  24  décembre  1759  offrit  aux  villes  le  moyen  de  se  libérer  de 
rhomme  vivant  et  mourant,  en  payant,  à  titre  de  droit  d'amortisse- 
ment, une  somme  fixée  au  denier  quinze  de  Tannuel ,  c'est-à-dire  du 
droit  que  le  trésor  percevait  annuellement  sur  les  offices  et  qui  était, 
je  crois ,  du  dixième  des  gages.  Je  ne  sais  quel  fut  le  résultat  financier 
de  cette  dernière  mesure  ;  mais  je  ne  vois  plus  qu'on  ait  rien  tiré  des 
charges  municipales  jusqu'au  jour  où  la  Révolution  en  finit  absolument 
avec  le  passé.  L'épreuve  de  1733  avait  été  décisive.  La  royauté  absolue 
avait  tant  et  si  bien  fait  que  personne  ne  prenait  plus  au  sérieux  les 
vaines  ombres  de  ces  droits  antiques  successivement  conquis  par  le 
patient  génie  de  la  bourgeoisie  française.  Aussi,  quand  la  hache  révo- 
lutionnaire frappa  au  tronc  cet  arbre  déjà  dépouillé  de  sa  vivace 
ramée,  pas  un  regret  n'accompagna  sa  chute, dont  le  bruit  était 
d'ailleurs  bien  étouffé  par  la  ruine  simultanée  de  la  royauté  elle- 
même. 

S.  ROPARTZ. 


ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES. 


LES  BRETONS  A  L'ÉTRANGER 


I. 


L'ABBÉ  DE  CLORIVIÈRE. 


En  présentant  à  nos  lecteurs  le  premier  chapitre  de  la  notice  sur 
M^r  Gabriel  Brute,  évêque  de  Vincennes  aux  Etals-Unis,  nous  avons 
dit  que  les  Bretons  devenus  célèbres  à  Tétranger  mérileraient  d'être  le 
sujet  d'une  série  d'études  biographiques.  Nous  commençons  aujour- 
d'hui celte  galerie  par  la  vie  d'un  saint  missionnaire  qui  n'est  guère 
connu  en  Bretagne  que  sous  un  autre  nom,  et  comme  un  des  plus 
braves  lieutenants  de  Georges  Cadoudal.  Mais  âpres  sa  carrière  mili- 
taire comme  chef  vendéen,  Limoélan  devint  en  Amérique  un  prêtre 
exemplaire,  et  c'est  surtout  cette  seconde  partie  de  son  existence  qui 
rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Joseph-Pierre  Picot  de  Limoélan  de  Clorivière,  appartenant  à  une 
noble  famille  de  Bretagne  ('),  naquit  à  Broons,  le  4  novembre 
1768.  Il  était  neveu  du  célèbre  jésuite  de  Clorivière,  et  la  similitude 
des  prénoms  entre  son  oncle  et  lui  ferait  supposer  que  le  second  était 

(t)  Picot,  sieur  de  Beauchène  .  de  Clorivière,  delà  Brientayc,  de  PréméDil,  deHaltbrj, 
de  Limoélan,  de  Plédrtn,  malaleau  comme  ooble  k  la  rèformaUoD  de  1&13,  en  la  paroiaae 
de  Paramô.  éfêchédeSalnt-Ualo.  — AnDOlrieê:écarlclé  aux  1  el  4  d'azur,  h  (ruis^backca 
d'armes  d'argent  en  pal  ;  aux  2  et  3  d'or  &  trois  léopards  l'un  sur  l'autre  de  gueules.  {Noài- 
fiairê  de  Bretagne,  de  M  Pol  de  Gourcj.) 
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fiHeul  du  premier.  Il  fut  de  plus  son  élève  lorsque  le  pieux  jésuite, 
après  la  suppression  de  son  ordre,  devint  supérieur  de  Técole  ecclé- 
siastique de  la  Victoire  à  Dioan.  Là  le  jeune  Limoélan  eut  Chateau- 
briand pour  condisciple,  et  les  deux  camarades  s'étaient  déjà  liés 
auparavant  au  collège  de  Rennes  où  ils  avaient  passé  ensemble  deux 
années.  Dans  ses  Mémoires  (f  Outre-Tombe,  Chateaubriand  raconte 
que  Limoélan  et  lui  n'avaient  qu'une  même  chambre  au  collège  et  il 
rapporte  les  espiègleries  jouées  aux  professeurs  et  dont  le  premier 
avait  toujours  l'initiative.  Chateaubriand  ajoute  que  plus  tard  sa  sœur 
Lucile,  celle  pour  laquelle  il  conçut  un  attachement  trop  vif  peut-être, 
posa  devant  son  ami,  «  et  cette  méchante  miniature,  seul  portrait  qui 
m  existe  de  Lucile,  a  été  fait  par  Limoélan  devenu  peintre  pendant  les 
9  défresses  révolutionnaires.  » 

Le  jeune  Limoélan,  entré  dans  l'armée  à  l'âge  de  quinze  ans,  était 
ofQcier  du  roi  Louis  XYl  lorsque  survint  la  Révolution.  H  émigra 
d'abord;  mais  il  rentra  bientôt  en  Bretagne  et  il  y  devint  l'un  des 
chefs  des  royalistes  dans  les  environs  de  Saint-Héen  et  de  Gaël,  puis 
adjudant-général  de  Georges  CadoudaL  En  1800  il  remplaça  tempo-^ 
rairement  du  Boisguy  dans  le  commandement  de  la  division  de 
Fougères,  et  il  fut  à  cette  époque  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis 
par  le  comte  d'Artois,  au  nom  de  Louis  XVIIL  II  refusa,  comme 
Cadoudal,  d'adhérer  à  la  paciflcalion  et  au  Concordat,  et  il  se  rendit  à 
Paris  dans  le  but  d'épouser  une  charmante  personne  de  Versailles, 
MH<i  Julie  d'Albert,  à  laquelle  il  était  flancé  depuis  plusieurs  années. 
Mais  il  s'y  laissa  malheureusement  entraîner  dans  le  complot  de  la 
machine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise  contre  les  jours  du  premier 
Consul,  et  quoiqu'il  n'en  fût  pas  l'auteur  principal,  comme  le  dit 
Chateaubriand,  l'on  ne  peut  nier  qu'il  eut  une  certaine  participation 
avec  Saint-Régeant  dans  celte  coupable  conjuration.  —  Malgré  les 
recherches  de  la  police,  Limoélan  ne  se  cacha  pas  d'abord,  et  on  le 
vit,  quelques  jours  après  l'attentat,  paraitre  à  une  soirée  donnée  à  Paris 
par  une  damé  de  Saint-Malo,  M^e  Magon  de  la  Ballue,  veuve  du 
banquier  de  la  famille  royale  guillotiné  en  1794.  Mais  bientôt  les 
poursuites  devinrent  plus  actives,  et  sa  fiancée  s'ingénia  avec  un 
dévouement  admirable  pour  le  faire  échapper.  Après  être  demeuré 
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caché  pendant  cinq  mois  dans  les  environs  de  Versailles,  il  pul  passer 
en  Bretagne  et  il  s'y  déroba  encore  quelque  temps  aux  visites  domî- 
ciliaires.  Sa  sœur,  VL^^  de  Chappedelaine,  y  joua  souvent  pour  lui 
avec  succès  le  rôle  de  Providence  qu'avait  si  bien  rempli  liPi«  d'Albert. 
Mais  les  fouilles  devenaient  chaque  jour  plus  sévères,  et  Limoélan, 
se  faisant  passer  pour  domestique,  réussit  à  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique. 

Aussitôt  son  arrivée  à  New-York,  son  premier  soin  fut  d'écrire  à  la 
famille  de  sa  future,  la  suppliant  de  fuir  la  France,  comme  lui,  et  de 
venir  célébrer  le  mariage  aux  États-Unis.  Hais  H'^*' d'Albert  fit  répondre 
qu'au  moment  où  Limoélan  courait  les  plus  grands  dangers,  elle  avait 
fait  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu  si  son  fiancé  parvenait  à  s'échapper. 
Elle  sacrifia  courageusement  ses  plus  tendres  affections  pour  être 
fidèle  à  la  promesse  qu'elle  avait  faite  au  ciel,  et  elle  l'engagea  à  suivre 
son  exemple  en  oubliant  le  passé  pour  ne  songer  qu'à  l'avenir  éternel. 
Le  jeune  officier  fut  éclairé  sur  sa  vocation  par  cette  déception  dans 
ses  espérances,  et  il  entra  au  séminaire  de  Baltimore  en  1808.  Il 
abandonna  dès  lors  le  nom  de  Limoélan  et  adopta  celui  de  Clorivière 
sous  lequel  il  est  uniquement  connu  aux  Etats-Unis,  voulant,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui,  faire  oublier  son  passé,  et  ne  dater  dans  le 
monde  que  de  la  période  de  son  entrée  dans  la  milice  sacrée.  —  Or- 
donné prêtre  au  mois  d'août  1812,  l'abbé  de  Clorivière  fut  le  dix- 
huitième  ecclésiastique  sorti  de  cet  établissement  des  Sulpiciena  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  l'église  d'Amérique  (*).  Ms<r  John  Carroll 
appréciant  le  mérite  et  la  prudence  consommée  dont  i'abbé  de  Clori- 
vière avait  donné  des  preuves  depuis  son  changement  de  vocation, 
l'envoya  aussitôt  à  Charleston  pour  y  résister  è  des  usurpations  de 
pouvoir  de  la  part  des  laïques  de  cette  ville.  Le  prêtre  breton  déploya 

(i)-Ba  1790.  te  vénérable  abbéÉoiery,  préTojaol  les  déuaires  de  la  AéfoluUoo,  avail 
eoTojé  à  Londres  Tebbé  Nagot  afin  de  l'entendre  avec  le  premier  évêque  de  BalUmore 
pour  la  fondaUon  d'un  séminaire  dans  sa  ville  éptscopale.  Les  ouvertures  furent  accuetllies 
•vec  boobeur  pK  Ms'  GarrolK  et  au  mois  d'avrtt  t79i,  quatre  professeurs  de  Satnl-Sulplee 
et  clnf  séminaristes  s'embarqnèvent  I  Silnt-llalo  pour  aller  ouvrir  réttbUaaaBieat  de 
Baltimore.  Chateaubriand  se  trouvait  passager  sur  le  même  navire,  et  11  se  rendait  alors 
en  Amérique  à  la  poursuite  d'une  de  ses  premières  chimères  —  le  passage  du  rtord» 
Ouest. 
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autant  d^énergie  que  de  conciliation  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  et,  après  plusieurs  années  d^efforls,  il  réussit  à  réformer  des 
abus  invétérés.  A  cette  époque  surtout,  les  catholiques  des  États-Unis, 
disséminés  au  milieu  d'une  population  protestante,  et  y  formant  une 
faible  minorité,  se  laissaient  influencer  par  tous  les  préjugés  de 
rhérésie.  lis  voulaient  tout  gouverner  dans  leur  église,  faire  de  leur 
curé  leur  très-humble  serviteur,  et  décider  au  scrutin  et  à  la  majorité 
des  voix  les  plus  importantes  affaires  de  la  religion.  Nos  missionnaires 
ont  forte  faire  pour  ramener  leurs  paroissiens  a  des  idées  catholiques; 
mais  Ton  peut  dire  qu'aujourd'hui  ils  y  sont  généralement  parvenus. 

En  1814,  lorsque  Tabbé  de  Clorivière  apprit  à  Charleston  la  restau* 
ration  des  Bourbons,  le  chef  royaliste  se  retrouva  sous  le  prêtre,  et  il 
entonna  avec  enthousiasme  dans  son  église  un  Te  Deum  d'actions 
de  grâces  pour  cet  heureux  événement.  En  effet  la  religion  n'avait- 
elle  pas  à  se  réjouir  de  voir  le  Souverain  Pontife  rendu  à  la  liberté, 
et  la  France  être  préservée  d'un  schisme?  —  L'année  suivante,  le 
curé  de  Charleston  se  rendit  en  France;  mais  il  ne  voulut  point  y 
demeurer.  Il  tenait  à  s'isoler  de  ses  anciens  amis  et  de  ses  souvenirs, 
aOn  de  remplacer  pour  toujours  les  vues  terrestres  de  l'homme  du 
monde  par  des  sacrifices  et  des  travaux  dont  le  but  tût  réternité.  Il 
employa  donc  le  temps  de  son  séjour  en  Bretagne  à  liquider  ce  qui 
lui  restant  de  sa  fortune,  et  il  en  rapporta  le  produit  avec  lui  en  Amé- 
rique afin  de  l'employer  à  l'avantage  de  la  religion. 

L'abbé  de  Clorivière  demeura  encore  trois  ans  dans  le  poste  si  diffi- 
cile de  Charleston,  le  port  principal  de  la  Caroline  du  Sud.  Puis,  en 
1819,  le  Souverain  Pontife  ayant  érigé  cette  ville  en  siège  épiscopal 
auquel  fut  promu  Msr  John  England,  prêtre  irlandais,  l'ancien  officier 
de  Cadoudal  revint  à  Baltimore,  se  mettre  à  la  disposition  de  son 
archevêque.  Ms^  Ambroise  Maréchal  (du  diocèse  d'Orléans)  gouver- 
naît  alors  le  siège  nétropolitain  des  Etats-Unis.  Le  prélat  nomma 
l'abbé  de  Clorivière  direcleur  du  couvent  de  la  Visitation  de  George- 
town, et  celui-ci  mofrtra  des  qualités  essentielles  dans  ses  nouvelles 
fonctions.  Georgetown  est  une  jolie  petite  ville  qui  s'élève  de  l'autre 
côté  du  fleuve  Polomac ,  en  face  et  en  vue  de  Washington ,  la  capitale 
fédérale  des  Etats-Unis.  Georgetown  est  célèbre  par  l'Université  que 
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les  Jésuites  y  ont  fondée  en  1788  (')  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
Tun  des  principaux  foyers  d'éducation  catholique  de  l'Amérique.  Une 
pieuse  dame  irlandaise,  miss  Alice  Lalor,  y  avait  institué,  en  1805, 
un  couvent  de  la  Visilation ,  et  un  assez  grand  nombre  de  saintes 
filles  y  avaient  pris  le  voile  à  son  exemple.  Mais,  en  18iO,  rétablis- 
sement, privé  de  toutes  ressources  financières,  végétait  péniblement, 
et  les  bonnes  sœurs  se  voyaient  menacées  chaque  année  d'être  disper- 
sées. Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  fortune  de  l'abbé  de  Clorivière  pour 
assurer  l'avenir  de  cette  utile  fondation.  Le  bon  prêtre  construisit  à  ses 
frais  le  bâtiment  de  Tacadémie  ,  ainsi  que  l'élégante  chapelle  du 
monastère,  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  contribua  aussi  par' de 
larges  donations  à  l'établissement  d'un  externat  gratuit  pour  les  jeunes 
personnes ,  et  il  consacra  les  six  dernières  années  de  sa  vie  à  la  con- 
solidation d'une  œuvre  qui  lui  doit  ses  développements  remarquables. 
Aujourd'hui  l'ordre  de  la  Visitation  ne  compte  pas  moins  de  dix  cou- 
vents  aux  Etats-Unis,  et  la  plupart  ont  été  fondés  directement  par  la 
maison-mère  de  Georgetown.  Chaque  couvent  contient  un  pensionnat 
pour  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  la  bonne  société  et,  de  plus, 
une  école  gratuite  pour  les  enfants  du  peuple.  On  voit  que  la  généro- 
sité de  l'abbé  de  Clorivière  ne  pouvait  être  exercée  avec  plus  d'intelli> 
gence  et  de  succès. 

C'est  dans  le  monastère  même  dont  il  est  le  second  fondateur  que 
l'abbé  de  Clorivière  mourut,  le  29  septembre  1826,  laissant  une 
mémoire  qui  est  encore  en  vénération  parmi  les  sœurs  dont  il  dirigeait 
la  conscience.  Nous  avons  pu  le  constater  en  visitant  Georgetown,  il 
y  a  quelques  années ,  et  nous  n'avons  pas  entendu  sans  émotion  les 
anciennes  du  monastère  nous  parler,  les  larmes  aux  yeux,  de  leur  bon 
Père.  La  mère  Augustine  Cleary  nous  a  dit  que  l'abbé  de  Clorivière 
avait  ordonné  par  son  testament  de  brûler  de  volumineux  cahiers  de 
mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris, 
en  France,  une  part  si  active.  Cette  clause  a  été  fidèlement  observée  à 
sa  mort,  et  on  doit  le  regretter  vivement  pour  l'histoire.  La  même 

(1)  Lors  de  la  lupprestlon  de  leur  ordre,  les  Jésaltes  du  Marylaod  ne  se  dispersèrent  pa». 
Us  demeurèrent  dons  leurs  missions,  et  en  isoa,  apprenant  que  la  Société  de  Jésus  se  per- 
pétuait en  Russie,  Ils  s'empressèrent  de  s'j  bire  agréger. 
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religieuse  nous  a  raconté  que  le  bon  Père  lui  avait  montré  plusieurs 
fois  les  paquets  contenant  ces  mémoires.  Il  disait  qu'arrivé  à  la  tin  de 
la  relation  de  chaque  année,  il  cachetait  le  récit  de  Tannée  et  ne  rou- 
vrait plus,  i^outant  que  ces  cahiers  contenaient  beaucoup  de  faits 
intéressants  et  importants  pour  Thistoire  et  la  religion. 

«  Le  bonheur  des  sœurs  d*avoir  un  si  bon  Père  ne  devait  pas 
m  durer  longtemps,  dit  Thistoire  manuscrite  du  monastère,  qui  nous 

•  a  été  confiée  dans  le  temps  par  la  révérende  Mère  Supérieure.  M.  de 
»  Clorlvière  avait  beaucoup  contribué  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  Dieu 
»  voulut  le  glorifier  à  son  tour.  Après  avoir  placé  la  communauté  dans 
»  uo  état  florissant  et  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
»  assurer  son  succès,  notre  bon  Père  fut  frappé  d'une  attaque  d*apo- 
»  pleiie  à  laquelle  il  ne  survécut  pas  longtemps.  Il  demanda  d*ètre 
«  enterré  dans. les  caveaux  disposés  pour  les  sœurs,  en  recomman- 
»  dant  qu'on  élevât  le  massif  de  sa  tombe  à  quelques  pieds  au-dessus 

•  du  sol  du  caveau ,  et  qu'à  Tavenir,  lors  de  Tenlerrement  des  sœurs, 
»  le  cercueil  fût  déposé  sur  cette  tombe. pendant  la  cérémonie  mor- 
»  tuaire.  Le  désir  de  notre  bon  Père  a  été  depuis  lors  observé ,  et  lui 
»  qui  avait  été  si  utile  à  la  Visitation  pendant  sa  vie,  nous  rend  encore 
»  des  services  corporels  après  sa  mort.  » 

Dans  une  notice  nécrologique  publiée ,  à  l'époque  de  sa  mort ,  par  le 

NalioniU  InteUigencer,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  « A  Charleston,  Il 

déploya  cette  ardeur  pour  la  gloire  de  son  divin  Maître ,  dont  il  était 
dévoré;  mais  ses  pieux  efforts  ne  triomphèrent  qu'après  l'opposition 
la  plus  désespérée  Au  milieu  de  ces  épreuves,  il  montra  un  courage 
et  une  patience  au-dessus  de  tout  éloge.  Hs^  Neale,  successeur  de 
Msr  Carroll,  appréciait  grandement  son  mérite,  et  pendant  la  courte 
administration  de  ce  prélat,  il  lui  donna  des  marques  non  équivoques 

de  son  affection  et  de  son  estime A  Georgetown ,  un  nouveau 

champ  fut  ouvert  à  son  zèle,  à  sa  prudence  et  à  sa  piété,  et  les  habi- 
tants admirèrent  bientôt  combien  ces  vertus  étaient  profondément 
enracinées  dans  son  cœur.  (Jn  monastère  presque  entièrement  recons- 
truit et  créé  de  nouveau  ;  une  chapelle,  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  belle  architecture,  élevée  au  Très-Haut;  une  académie  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  personnes,  établie  sur  la  plus  vaste  échelle;  une 
Tome  Vin.  24 
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école  gratuite ,  ouverte  pour  les  enfants  du  peuple  ;  tels  sont  les  monu- 
ments durables  de  son  zèle  qui  feront  conserver  à  Tavenir  la  mémoire 
du  généreux ,  pieux  et  affable  Joseph-Pierre  Picot  de  Clorivière.  Oui  ! 
cber  ami,  votre  nom  vivra  longtemps  à  Georgetown.  Les  âmes  pieuses 
.  que  votre  sagesse  dirigeait  ei  que  votre  piété  édifiait,  chériront  long- 
temps, dans  leur  tranquille  retraite,  le  souvenir  de  leur  bienfaiteur, 
de  leur  ami,  de  leur  père,  et  lorsque  la  mémoire  de  vos  actions  sera 
perdue  dans  le  gouffre  du  temps,  la  postérité  ressentira  encore  la  pré- 
cieuse influence  des  établissements  que  vous  avez  dotés,  et  elle 
demandera  avec  reconnaissance  le  repos  éternel  pour  leur  fonda- 
teur. » 

Nous  nous  sommes  agenouillé  avec  vénération  sur  la  tombe  de  Tabbé 
de  Clorivière,  et  nous  y  avons  copié  Tépitapbe  suivante  : 

«  Ici  repose  Joseph-Pierre  Picot  de  Cloritière,  né  en  Bretagne 
»  d^une  noble  famille.  Comme  soldat,  il  acquit  en  France  un  renom 
»  pour  ses  prouesses  à  la  guerre  ;  mais  forcé  par  le  malheur  des 
»  temps  et  guidé  par  la  Providence^  il  vint  en  Amérique  et  s'enrôla 
»  dans  les  rangs  du  clergé.  Ordonné  prêtre,  il  dirigea  d'abord  af>ec 
»  un  zèle  infatigable  C église  de  Charleston.  Nommé  ensuite  directeur 
»  des  religieuses  de  la  YisiiatUm ,  il  gouverna  la  maison  qui  lui  était 
0  confiée  avec  beaucoup  de  prudence^  de  piété,  de  charité  et  de  dou- 
»  ceur.  Il  agrandit  le  couvent,  bâ4it  une  nouvelle  chapelle,  une  école 
»  et  d autres  édifices,  et  il  mérite  jmtement  le  nom  de  second  fonda- 
»  leur  du  monastère.  Exhortant  les  religieuses  à  la  perfection  dans 
»  leur  état,  il  les  surpassait  toutes  par  son  exemple.  A  la  fin,  plein 
»  de  bonnes  ceuvres^  il  mourut  avec  calme,  le  29  septembre  1896^ 
»  dans  la  58°>®  année  de  son  âge.  « 

On  remarquera  que  le  nom  de  Limoélan  n'est  mentionné  ni  dans 
répitaphe ni  dans  Thistoire  manuscrite  du  monastère  de  Georgetown. 

Nous  avons  été  curieux  de  rechercher,  à  Versailles,  ce  qu'était 
devenue  Hite  Julie  d'Albert,  la  fiancée  de  Limoélan.  Elle  conserva 
toute  sa  vie  son  vœu  de  célibat,  et  elle  refusa  les  nombreux  partis  qui 
se  présentèrent  à  elle  dans  sa  jennesse.  Mais  elle  ne  se  sentit  pas  la 
vocation  d'entrer  au  couvent,  et  après  plusieurs  tentatives,  qui  mon- 
trèrent que  la  vie  religieuse  ne  lui  convenait  pas,  elle  obtînt,  à  Page 
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de  cinquante  ans,  du  pape  Grégoire  XVI ,  d'être  relevée  du  vœu  impru- 
dent qu'elle  avait  formé.  Elle  est  morte  à  Versailles,  dans  un  âge 
avancé,  après  une  vie  toute  consacrée  à  Texercice  de  la  piété  et  de  la 
charité. 

Dans  un  roman  dont  le  titre  (Volupté)  est  plus  mauvais  que  le 
contenu,  M.  Sainte-Beuve  a  imaginé  de  faire  intervenir  Limoélan  de 
manière  à  s'attirer  les  réclamations  de  la  famille,  et  sans  que  Tépisode 
se  rattache  en  rien  à  Taction  principale  du  récit.  Limoélan  est  repré-* 
sente  comme  expiant  volontairement ,  dans  les  jeûnes  et  les  macéra-^ 
tiens,  au  fond  d'un  couvent  de  Portugal ,  le  crime  qu'il  avait  voulu 
commettre  le  3  nivôse,  et  appelant  Napoléon  VOint  du  Seigneur  et  le 
bienfaiteur  de  la  France.  Mme  de  Chappodelaine  a  écrit  à  l'auteur  pour 
rétablir  le  caractère  de  son  frère,  qui  n'est  jamais  devenu  bonapartiste 
et  qui  ne  s'est  jamais  livré  à  aucune  pénitence  publique  pour  la  parti- 
cipation qu'il  a  pu  avoir  à  l'attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise.  Cette 
participation,  il  est,  du  reste,  impossible  d'en  connaître  le  degré,  car 
H'abbé  de  Clorivière  refusa  toujours  de  s'expliquer  à  cet  égard  :  «  Nous 
»  ne  pûmes  le  retenir  en  France  en  1815,  dit  M"^  de  Chappodelaine  ; 
»  nous  ne  pûmes ,  non  plus ,  le  décider  à  faire  une  publication  qui 
»  rétablit  la  vérité  dans  les  faits  qui  lui  étaient  personnels  et  renvoyât 
«  l'odieux  à  qui  il  appartenait.  Je  crois  que  ce  fut  là  véritablement  la 

»  pénitence  qu'il  s'imposa Assez  d'autres  malheurs  avaient  servi 

»  d'expiation.  »  — ;-  Ainsi  donc,  il  y  aura  toujours  un  léger  nuage  sur 
ce  point  de  l'existence  de  l'abbé  de  Clorivière  ;  mais  l'état  de  sainteté 
et  de  vertus  qui  rejaillit  des  vingt  dernières  années  de  sa  vie  est  plus 
que  suffisant  pour  illiiminer  et  transfigurer  sa  vie  tout  entière. 

C.  DE  LAROCHE-HÉRON. 
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Messieurs  , 

Un  antique  et  vénérable  usage  veut  que  les  travaux  de  l'année 
classique  se  terminent  par  une  solennité  et  une  fête.  C'est  la  plus 
douce  et  la  plus  belle  des  fêtes  de  la  famille,  puisque  c'est  celle  où  ses 
plus  chères  espérances  sont  couronnées ,  et  que  le  cœur  des  mères  y 
éprouve  plus  de  satisfaction  en  un  jour  qu'il  ne  leur  sera  donné,  peot- 
être ,  d'en  éprouver  dans  tous  ceux  que  le  ciel  leur  réserve  encore.  — 
Nobles  et  touchantes  solennités.  Messieurs,  qui  ont  conservé  le  privi- 
lège de  faire  couler  des  larmes  dans  un  siècle  où  le  cœur  humain  a 
tant  abusé  de  ses  émotions  qu'on  le  dirait  à  la  veille  d'en  voir  la  source 
se  dessécher  et  tarir,  après  y  avoir  trouvé,  peut-être,  plus  d'amer- 
tume que  de  douceur.  Et  quelle  occasion  plus  légitime  de  se  livrer  avec 
quelque  abandon  à  ces  joies  saintes  de  la  famille,  qui  étaient  autrefois 
toute  la  vie,  et  qui  ne  sont  guère  plus  qu'un  accident  dans  les  distrac- 
tions soucieuses  de  la  nôtre  1  C'est  ici  un  de  ces  jours  qui  ne  sont  indif- 
férents  pour  personne,  et  qui  resteront  éternellement  gravés  dans  le 
souvenir  de  quelques-uns.  Ceux  qui  sortiront  de  cette  enceinte  avec 
on  seul  de  ces  lauriers,  y  seront  toujours  ramenés,  n'en  doutez  pas, 
dansquelques  lointaines  contrées  que  leurs  destinées  les  conduisent,  ei 

(1)  Ce  (BÊCoan  Paâ  prononcé  en  1143,  à  )•  distribution  des  prii  da  collège  de  Remiet  ec, 
Gomme  font  ee  qoe  nooi  ifont  donné  de  H.  Le  BnSn»,  n'tnlt  Jinais  été  pobUé. 
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le  vieillard  viendra  plus  d'une  fois  demander  à  ces  murs  les  rêves  heu> 
reux,  les  pressentiments  secrets,  et,  plus  souvent  encore,  les  espé- 
rances trompées  du  jeune  homme.  Voici  donc  un  moment  solennel 
dans  la  vie  des  lauréats  qui  m'écoutent.  C'est  celui  oîi  la  destinée  se 
révèle,  où  la  Providence  soulève  en  partie  le  voile  qui  dérobe  à  nos 
regards  la  route  inconnue  où  nous  marchons ,  et  nons  permet  d'entre- 
voir déjà  tout  l'avenir,  toutes  les  espérances  qui  sont  cachées  sous  ces 
couronnes. 

Hais  ce  n'est  point  seulement  une  fête  et  un  spectacle  ;  c'est  aussi, 
et  avant  tout ,  une  leçon  et  un  enseignement  ;  et ,  je  veux  le  dire ,  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  ma  tâche  m'est  apparue  tout  d'abord,  par 
l'effet  d'une  préoccupation  naturelle,  et  qui,  par  cela  même,  trouvera 
grâce  auprès  de  vous.  D'ailleurs,  si  j'avais  pu  l'oublier  un  seul  instant, 
l'éclat  et  la  gravité  de- cette  réunion  auraient  suffi  pour  me  le  rappeler. 
—  Pourquoi  la  société  elle-même  viendrait-elle,  dans  la  personne  de 
ses  plus  illustres  représentants,  présider  à  ces  premiers  combats,  à  ces 
premiers  triomphes  de  l'enfance,  s'il  n'y  avait  point  ici  un  intérêt  plus 
sérieux  que  celui  d'une  simple  récréation  llltéraire?  —  Ah  !  Messieurs, 
c'est  qu'en  i^ffet  c'est  ici  le  premier  des  intérêts  sociaux,  et  il  est  vrai 
de  dire  que  l'avenir  de  la  France  est  déposé  entre  nos  mains.  Souffrez 
donc  que  l'un  de  ceux  qui  garàent  ce  précieux  dépôt  avec  le  plus 
d'inquiétude,  vous  explique  en  quelques  mots  comment  il  a  envisagé 
la  part  de  responsabilité  qui  lui  revient,  et  quelle  est  la  place  qu'il 
s^est  efforcé  de  donner  à  l'étude  de  l'histoire  dans  le  développement 
moral  du  cœur  et  de  l'esprit  de  vos  enfants. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  méprisent  ou  qui  estiment  médio- 
crement le  travail  intellectuel  de  notre  époque,  et  qui  déplorent,  comme 
une  vaine  et  stérile  agitation,  l'activité  un  peu  fiévreuse  qui  emporte 
les  esprits  dans  toutes  les  directions  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ignorions  .ou  que  nous  soyons  tenté  de  méconnaître  les  erreurs  et  les 
déceptions  qui  les  attendent,  à  mesure  qu'ils  avanceront  dans  ces 
ténèbres;  les  joies  trompeuses  qui  les  séduisent  un  jour,  et  qui  n'ont 
jamais  de  lendemain ,  les  tristesses  et  les  souffrances  morales  qui 
semblent  attachées,  comme  un  juste  jugement  de  Dieu  et  un  châti- 
ment de  notre  amour-propre,  o  chacune  des  conquêtes,  à  chacun  des 
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mécomptes  de  noire  intelligence.  Tout  cela  est*  vrai,  tout  cela  est 
inévitable ,  puisque  tout  cela  est  dans  Tordre  et  dans  les  conditions  de 
notre  nature.  Et  néanmoins,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  bénir 
la  Providence  de  nous  avoir  fait  naîtra  dans  un  siècle  où  le  génie  de 
rhomme  éclate  par  tant  de  prodiges,  et  où  les  bornes  du  possible 
semblent  reculer  devant  lui,  à  mesure  qu'il  fait  un  nouveau  pas  pour 
les  atteindre.  —  La  nature,  naguère  encore  enveloppée  de  tous  ses 
voiles ,  et  longtemps  protégée  contre  de  profanes  investigations  par 
cette  sainte  terreur  dont  la  poétique  imagination  de  nos  pères  Tavait 
armée ,  se  voit  enlever  chaque  jour  quelqu'un  de  ses  plus  impéné- 
trables mystères ,  et  on  la  dirait  à  la  veille  de  nous  livrer  son  dernier 
secret.  Mais  au  milieu  de  ces  ardentes  préoccupations  d'une  étude  nou- 
velle, la  vieille  étude  du  cœur  humain  est  restée  la  première,  ei 
Ton  trouvera  encore  au  fond  de  cet  abime ,  exploré  tant  de  fois,  plus 
de  vérités  utiles,  plus  de  vérités  pratiques  que  la  nature  matérielle  ne 
pourra  jamais  nous  en  offrir.  Or,  c'est  l'histoire.  Messieurs,  qui  est 
restée  dépositaire  de  toutes  les  richesses  qu'on  en  a  retirées  depuis  six 
mille  ans.  L'antiquité  y  a  versé  à  pleines  mains  les  trésors  de  son 
incomparable  génie;  et  dans  les  temps  modernes  ce  génie  merveilleux, 
longtemps  égaré,  et  que  l'on  croyait  égaré  sans  retour,  semble  s'être 
retrouvé  tout-à-coup ,  et  parle  de  nouveau  dans  les  plus  graves  el  les 
moins  populaires  des  productions  modernes.  Jamais  sans  doute,  à 
aucune  époque,  l'histoire  n'a  eu  une  plus  belle  mission  à  remplir  ;  ei 
je  dirais  volontiers  que  pour  la  remplir  dignement,  elle  aurait  besoin  , 
en  effet,  d'emprunter  le  langage  inspiré  de  ces  Dieux ,  auxquels  les 
anciens  faisaient  remonter  son  origine.  Nous  touchons  encore  à  l'une 
deS'Crises  les  plus  redoutables  que  l'humanité  ait  eu  à  traverser  depuis 
son  premier  départ,  et  nous  marchons  vers  un  avenir  dont  les  ténèbres 
arrêtent  les  plus  résolus  et  préoccupent,  quoiqu'ils  en  aient ,  les  plus 
indifférents.  Nous  ressentons  encore,  jusque  dans  le  calme  des  temps 
paisibles  où  nous  vivons,  comme  le  contre-coup  des  cruelles  agi4ations 
qui  nous  ont  précédés ,  et  nous  avons  comme  un  vague  pressentiment 
des  épreuves  nouvelles  qui  nous  attendent,  pour  peu  qu'il  faille  nous 
remettre  à  marcher. 
De  là,  Messieurs,  une  double  situation  des  esprits,  dont  chacune  a 
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âes  périls,  el  qui  réclame  de  notre  part  une  égale  attention  :  —  je 
veux  parler  des  tristesses  chagrines  et  n^aladives  des  uns,  des  impa- 
tiences et  des  élans  immodérés  des  «pitres.  Or^  Thistoire  possède  une 
vertu  souveraine,  sinon  pour  guérir  (car  le  mal  est  inguérissable),  du 
moins  pour  calmer  toutes  ces  douleurs  du  cœur  humain.  Les  Anciens 
avaient  coutume  de  confier  exclusivement  à  la  philosophie  ces  cures 
délicates,  et  ils  envoyaient  au  portique  de  Zenon  ou  aux  ombrages  de 
TAcadémie  les  âmes  souffrantes  que  le  jeu  de  la  vie  avait  trop  rude- 
ment froissées.  Pour  moi  je  serais  tenté  de  les  renvoyer  à  Thistoire 
de  préférence.  Elle  est  pleine  de  bons  et  graves  enseignements,  et  elle 
a  cet  avantage,  qu^au  lieu  de  se  renfermer  dans  la  spéculation  et  dans 
ce  monde  idéal  que  Platon  a  peuplé  de  si  douces,  mais  de  si  vaines 
chimères,  elle  descend  avec  nous  dans  les  réalités  du  monde  tout 
différent  que  nous  habitons,  et  nous  donne,  par  cela  même,  des  armes 
plus  efficaces  contre  les  dangers  et  les  séductions  dont  il  nous  entoure. 
Aux  uns  elle  apprend  qu'une  Providence  attentive  el  pleine  de  soUici- 
tude  gouverne  souverainement  et  les  passions  hi^maines  et  les  affaires 
de  ce  monde,  et  ne  permet  jamais  que  les  oscillations  et  les  secousses, 
qui  sont  aussi  une  des  lois  de  leur  harmonie,  les  jettent  hors  de  la 
direction  que  son  doigt  leur  a  tracée  d'avance  dans  Timmensité  des 
temps;  —  elle  apprend  aux  autres  qu'une  agitation  intempestive  et 
désordonnée  est,  non  seulement  presque  toujours  stérile,  mais  encore 
accompagnée  ou  suivie  d'amères  déceptions  et  de  cruels  regrets  ;  et 
qu'alors  même  que  la  moralité  de  l'homme  en  sort  sans  altération  et 
sans  souillure,  —  ce  qui  arrive  rarement,  —  les  légitimes  espérances 
de  l'humanité  en  reçoivent  toujours  quelque  funeste  atteinte.  Oui, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer,  car  notre  conviction  repose  sur 
une  étude  sérieuse  et  assez  longue  déjà  de  la  question,  —  l'histoire 
même  dans  ses  tableaux  les  plus  sombres  et  les  plus  affligeants,  est  une 
école  de  modération  et  de  sagesse,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
existe,  dans  les  jours  difficiles  oii  nous  vivons,  un  enseignement  mieux 
approprié  à  l'état  présent  des  esprits  ou  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  notre  époque.  Nous  le  savons,  la  religion  et  même  la  philosophie 
donnent  à  l'esprit  des  principes,  et  à  l'àme  un  aliment  qui  les  fortifie, 
sans  les  troubler,  et  qui  suffisent,  le  plu?  souvent,  pour  ramener  le 
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calme  et  la  sérénité  au  milieu  des  tempêtes  que  chaque  passion  y  sou- 
lève. Mais  l'histoire  ajoute  à  ces  premiers  remèdes  la  puissante  auto- 
rité des  faits;  et,  croyez-le  bien,  Messieurs,  celle-là  a  toujours  son  à- 
propos  et  son  utilité,  même  à  côté  des  deux  premières.  C'est  aux  faits 
qu'il  faut  demander  la  véritable  théorie  des  sociétés  humaines;  c*est 
par  les  faits  qu'il  faut  remonter  jusqu'aux  principes;  car  les  principes, 
privés  du  contrôle  et  de  la  lumière  des  faits,  ont  toujours  leur  côté 
obscur,  et  l'expérience  a  prouvé  qu'il  n'y  a  jamais  une  évidence  suf- 
fisante dans  la  région  des  idées. 

Et  s'il  était  besoin  de  trouver  aussi  à  nos  paroles  uhe  sanction  bis- 
torique  et  de  leur  chercher  ailleurs  une  confirmation  que  notre  faible 
expérience  ne  saurait  leur  donner,  nous  n'aurions  qu'à  vous  ramener 
un  moment  en  arrière,  et  vous  prier  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le 
prodigieux  spectacle  que  nous  présente  le  mouvement  intellectoe!  du 
siècle  qui  touche  au  nôtre.  Au  milieu  de  cette  activité  fébrile  et  conta- 
gieuse de  la  pensée,  et  dans  la  variété  infinie  des  préoccupations  qui 
se  la  partagent,  deux  hommes  surtout  semblent  se  séparer,  comme  à 
dessein,  de  la  foule  bruyante  qui  les  entoure,  et  marchent  isolément  à 
la  découverte  de  cette  autre  pierre  phllosophale  que  l'on  appelle  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  —  L'un,  avec  une  sagacité  qui 
tenait  du  prodige,  un  talent  d'observation  qui  a  sondé  tous  les  replis 
du  cœur  humain,  un  esprit  d'analyse  que  Pascal  et  Malebrancbe  au- 
raient avoué,  —  et  par  dessus  tout  cela  un  amour  inné  du  vrai  que 
tous  les  sophismes  de  sa  raison  et  tous  les  vices  de  son  éducation  n'ont 
jamais  pu  éteindre  complètement;  —  mais  d'ailleurs  plein  de  mépris 
pour  l'expérience,  et  pour  ce  qu'il  appelait  dédaigneusement  les  gros- 
sièretés de  l'histoire,  est  venu  aboutir  tristement,  après  des  efforts 
inouïs,  à  la  moins  historique  et  à  la  plus  arbitraire  de  toutes  les  théo- 
ries,—  le  Contrat  socta/;  l'autre,  avec  des  qualités  qui  n'avaient 
rien  de  supérieur  à  celles-là  que  la  direction  même  qui  leur  était 
imprimée,  a  donné  au  monde  un  monument  impérissable,  —  VEsprit 
.  des  Lois/ 

C'est  qu'il  existe  dans  les  faits,  pour  peu  qu'on  les  aborde  avec 
le  désintéressement  et  la  liberté  d'esprit  que  réclame  toute  étude 
consciencieuse  et  vraiment  digne  de  ce  nom,  comme  une  vertu 
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secrète  qui  retient  les  imagioations  les  moins  téméraires  dans  les 
limites  du  possible,  et  qui  tend  à  y  ramener  sans  cesse  celles-là  même 
qu*une  allure  plus  hardie  entraînerait  naturellement  dans  la  région 
des  orages.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  spectacle  de  cette  mobilité  éter- 
nelle qui  emporte  si  rapidement  les  doctrines  et  les  systèmes,  comme 
une  leçon  permanente  de  haute  et  salutaire  impartial!  lé,  qui  réprime 
rîQvective,  qui  désarme  la  colère,  qui  refroidit  la  passion,  et  ne  laisse 
de  place  qu'à  une  appréciation  équitable  des  causes  et  de  leurs  effets, 
des  choses  et  des  circonstances. 

Oui,  Messieurs,  sMI  existe  un  moyen  de  soustraire  sa  raison  aux 
influences  contemporaines,  et  d'isoler  sa  conscience  au  milieu  des 
préoccupations  importunes  qui  lui  enlèvent  en  même  temps  son  indé- 
pendance et  sa  dignité,  c'est  de  les  élever,  Tune  et  l'autre,  à  la  hauteur 
de  l'histoire  générale ,  et  de  leur  donner  pour  horizon  la  lointaine  et 
immense  étendue  qui  compose  son  empire.  Là  disparaissent,  à  la 
lumière  d'un  jour  plus  pur  et  plus  radieux ,  et  les  mesquines  passions 
du  moment,  et  les  intérêts  égoïstes  qui  vivent  de  cette  honteuse  pâture, 
et  la  haine ,  et  l'envie,  et  les  préférences  injustes,  et  les  injustes  sévé- 
rités des  partis,  et  tout  ce  vain  bourdonnement  des  choses  qui  nous 
entourent  et  qui  remplit  la  triste  atmosphère  où  nous  vivons.  —  Oui , 
Messieurs ,  et  nous  aussi  nous  avons  besoin  de  planer  dans  le  ciel,  pour 
tout  voir  et  tout  dominer  ;  —  et  c'est  seulement  à  cette  hauteur  que 
l'histoire ,  selon  la  belle  définition  des  Anciens ,  devient  un  véritable 
tribunal ,  et  l'historien  un  juge  dont  chaque  parole  est  un  arrêt. 
.  C'est  dans  ces  régions  pacifiques  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
maintenir  les  jeunes  intelligences  qui  nous  étaient  confiées.  Chargé 
de  les  initier,  si  jeunes  et  si  confiantes  encore,  aux  mystères  ignorés 
du  cœur  humain ,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  de  notre  devoir,  et  il 
était  moins  encore  de  notre  inclination ,  de  les  y  introduire  par  son 
côté  le  plus  douloureux.  Non,  le  temps  et  l'expérience  se  chargeront 
toujours  assez  tôt  de  ce  triste  soin.  II  y  a  longtemps  qu'on  Ta  dit  :  — 
l'âme  de  l'enfant  est  une  glace  d'une  transparence  et  d'une  pureté  mer- 
veilleuses ,  et  qui  retient  fidèlement  toutes  les  images  qui  viennent  se 
refléter  à  sa  surface  :  l'empreinte  est  indélébile. —Avec  quelle  attention 
religieuse  ne  devons-nous  donc  pas  en  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
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altérer  cette  précieuse  et  adorable  ignorance!  et  ne  s'exposerait-on 
pas  soi-même  à  d* éternels  regrets,  ai  en  racontant  trop  fidèlement  à 
la  jeunesse  les  angoisses  et  les  fureurs  de  Thumanité,  on  lui  en  faisait 
subir  prématurément  toutes  les  misères!  —  Pour  nous,  Messieurs, 
nous  avons  compris  autrement  les  obligations  qui  nous  étaient  impo- 
sées. Nous  avons  pensé  qu'il  est  une  ignorance  aussi  précieuse  et 
aussi  belle  que  Taulre  est  déplorable,  et  qu'il  fallait  l'entretenir  soi- 
gneusement^ et  la  surveiller,  et  la  garder,  comme  un  trésor,  jusqu^au 
jour  où  le  flot  de  la  vie  viendra  ruiner  et  enlever  une  à  une  les  impuis- 
santes et  trop  fragiles  barrières  dont  nous  l'aurons  entourée  ! 

Nous  avons  pensé  aussi  que  l'bistoire  n'est  pas  une  arène  où  il  soit 
loisible  à  chacun  de  mettre  de  nouveau  aux  prises  les  opinions  éteintes, 
conime  des  gladiateurs  réveillés  de  leurs  tombeaux,  avec  les  passions 
haineuses,  et  les  mouvements  impétueux  qui  animent  le  plus  souvent 
les  opinions  humaines,  lorsqu'elles  se  produisent  pour  la  première  fois 
à  la  lumière.  Non ,  le  passé  commande  plus  de  respect ,  et  la  mort 
inspire  plus  de  religion.  Nous  avons  évoqué  devant  nous  —  avec  la 
liberté  que  donne  la  chaire  et  l'indépendance  qu'elle  réclame ,  —  les 
opinions  et  les  systèmes  qui  se  sont  disputé  les  empires  et  les  croyances, 
et  qui  étaient,  en  quelque  sorte,  du  ressort  naturel  de  notre  juridiction; 
mais  nous  les  avons  fait  comparaître  enveloppés ,  en  quelque  sorte,  des 
langes  de  leur  cercueil ,  et ,  tout  en  jugeant  chacune  d'elles  au  poids 
de  notre  raison  et  de  notrt*  conscience,  nous  leur  avons  laissé  à  toutes 
l'air  calme  et  reposé  des  catacombes.  Il  nous  a  paru  que  cette  autre 
religion  des  tombeaux  avait  aussi  sa  sainteté ,  et  qu'il  fallait  remuer 
toute  cette  poussière  des  siècles  qui  ne  sont  plus  avec  quelque  chose 
de  cette  impassibilité  silencieuse  et  résignée  qu'elle  garde  elle-même 
devant  nous. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  et  vous  pouviez  le  pressentir  d'avauco,  la 
tâche  d'un  professeur. d'histoire ,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  est 
entourée  de  périls ,  et  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  le  condamne  à 
raser  tous  les  abîmes.  —  £h  bien  !  quelle  que  soit  la  grandeur  du 
péril ,  et  quelque  profonds  que  soient  les  abîmes ,  il  y  a  dans  cette 
situation  même  une  douceur  secrète  qui  compense  suffisamment ,  à 
nos  yeux ,  tous  ses  désavantages ,  et  qui  fait  aimer  au  professeur 
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d'histoire  les  embarras  et  jusqu'aux  dangers  de  sa  position.  C'est  à  lui, 
Messieurs,  qu'est  réservé  l'honneur  de  parler  de  la  France  aux  géné- 
rations qui  s'élèvent,  de  raconter  son  passé  et  de  préparer  son  avenir. 
Veuillez  bien  y  songer,  Messieurs,  il  est  près  de  vos  enfants,  sans 
qu'il  s'en  préoccupe ,  et  par  le  simple  privilège  de  sa  position ,  l'inter- 
prète de  la  pensée  providentielle  qui  l'a  rendue  si  grande  et  si  glorieuse 
entre  toutes  les  nations  du  monde.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  leur 
dire  ce  que  nos  pères  ont  fait  pour  cette  sainte  et  noble  cause  de  la 
gloire  nationale,  ce  qu'ils  auront  eux-mêmes  à  faire  pour  l'empêcher 
de  dépérir  entre  leurs  mains.  Cet  héritage  sacré  n'appartient  point  à  un 
parti,  il  appartient  à  la  France,  et  nous  n'avons  point  eu ,  cette  fois , 
à  craindre  de  blesser  aucUne  opinion  française,  en  montrant  combien 
il  est  beau  et  avec  quel  légitime  orgueil  chacun  de  nous  a  le  droit  de 
s'en  parer.  —  C*est  surtout  dans  les  temps  où  l'anarchie  des  opinions 
a  succédé,  comme  conséquence,  à  l'anarchie  des  événements,  qu'il 
convient  de  parler  de  patriotisme  à  ceu]^  que  le  bénéfice  de  leiir  âge  a 
soustraits  jusquMci  à  ces  funestes  influences.  Ce  mot  magique  est  un 
de  ceux  qui  conservent  leur  puissance ,  alors  même  que  d'autres  ont 
perdu  leur  efficacité.  C'est  celui  qu'on  invoque  le  plus  souvent  et 
jamais  en  vain  ;  c'est  encore  celui  qui  résiste  le  plus  longtemps  à 
l'action  dissolvante  des  dissensions  civiles,  et  nulle  autre  terre  en 
France  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  le  répéter  avec  un  sentiment 
plus  vrai  que  cette  chevaleresque  et  glorieuse  Bretagne,  dont  le  sang 
a  si  souvent  coulé  pour  lui  !... 

J.-M.  LE  HUEBOIL 
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MATHURIN  BONHOMME. 


Oa  m'a  montré  naguère,  dans  une  de  mes  pérégrinations  bretonnes, 
un  instituteur  modèle,  dont  je  vais  tâcher  d*esquisser  le  portrait 
moral. 

Mathurin  Bonhomme  —  il  s*appelle  ou  du  moins  on  rappelle  ainsi 
—  n'est  pas  précisément  ce  qu'on  nomme  un  bon  vivant,  c'est  un  bien 
vivant,  chose  fort  différente,  comme  chacun  sait,  et  il  est  bien  vivant, 
parce  qu'il  est  vrai  croyant.  Mathurin  Bonhomme  croit  à  Dieu,  à  l'Église 
catholique,  apostolique,  romaine;  il  croit  même  aux  miracles  et  lit  la 
Vie  des  Saints,  ce  qui  déplaît  fort  aux  buveurs  de  bière  et  d'eau-de-vie, 
hôtes  obstinés  du  cabaret,  qui  l'appellent  cagot  en  dégustant  un  feuil- 
leton du  Siècle  entre  une  chope  et  un  petit  verre.  Mais  ne  parlons  pas 
tout  haut  du  Siècle  et  ne  nous  occupons  pas  de  politique.  C'est  malsain, 
suivant  l'opinion  de  Mathurin  Bonhomme,  qui  prétend  que  la  lecture 
des  journaux,  le  soir,  trouble  le  sommeil  et  donne  le  cauchemar;  le 
malin,  monte  l'imagination  pour  toute  la  journée  et  empêche  de 
vaquer  d'un  sens  rassis  à  ses  affaires.  «  Aux  champs ,  dit-il ,  foin  des 
journaux  et  de  la  politique.  »  Donc,  par  mesure  hygiénique,  notre 
homme  no  lit  de  journaux  ni  le  matin ,  ni  le  soir  ;  bref,  il  n'en  lit  pas 
du  tout. 
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Mathurîn  Bonhomme  est  d^avis  que  dous  ne  sommes  pas  plus 
avisés  que  nos  pères  et  qu*il  ne  sied  pas  aux  jeunes  gens  de  faire  la 
leçon  aux  barbes  grises.  Or,  il  a  lu  quelque  part  que  les  Anciens,  qui 
étaient  plus. que  nos  pères  —  nos  grands  pères,  à  tout  le  moins  — 
faisaient  souvent  usage ,  pour  inculquer  des  enseignements  salutaires 
à  des  esprits  peu  raffinés ,  de  récits  plus  ou  moins  fantastiques,  voi- 
lant la  vérité  sous  une  innocente  fiction.  D'où  il  conclut  (car  bien  que 
Mathurîn  Bonhomme  n'ait  pas  fait  de  cours  de  logique,  il  raisonne 
aussi  bien  qu'un  maitre  de  conférences  à  TEcole  normale,  et  tire  des 
conséquences  très -légitimes  de  prémisses  fort  autorisées),  donc, 
Hathurin  conclut  que  nous  autres,  enfants  du  XIX«  siècle ,  vrais  en- 
fants, en  effet,  et  fort  ignorants  de  nature,  nous  ferions  peut-être 
bien  d'imiter  nos  devanciers  et  de  procéder  par  voie  d'apologues ,  ainsi 
que  disaient  les  Grecs,  ou  de  paraboles,  comme  s'exprime  la  sainte 

• 

Ecriture.  Ces  apologues  ou  paraboles  constitueraient  un  enseignement 
vraiment  populaire,  accessible  à  toutes  les  intelligences,  tandis  que 
les  discours  méthodiques  des  savants  provoquent  d'ordinaire  le  bâille- 
ment et  sont  rarement  compris  de  la  foule.  Telle  est  l'opinion  de 
Hathurin  Bonhomme,  et  c'est  ainsi  qu'il  la  déduit.  Il  me  semble 
que  si  ses  phrases  sont  un  peu  longues,  son  sentiment  n'est  pas 
mauvais. 

D'ailleurs  son  cercle  est  très-restreint  et  son  entourage  peu  nom- 
breux. Il  n'enseigne  point  du  haut  d'une  chaire  autour  de  laquelle  se 
pressent  des  flots  d'auditeurs  attentifs ,  que  le  professeur  fend  à  grand' 
peine  pour  se  rendre  au  fauteuil  qui  l'attend,  en  compagnie  du  tradi- 
tionnel verre  d^eau  sucrée.  Hathurin  Bonhomme  est  tout  bonnement, 
nous  l'avons  dit,  instituteur  à  la  campagne. 

Il  a  des  élèves  de  deux  sortes  :  ses  élèves  de  tous  les  jours,  que  le 
pédagogue  régente  et  morigène  avec  une  sévérité  toute  paternelle; 
puis  ses  élèves  du  dimanche,  comme  il  les  appelle.  Ces  derniers,  à 
savoir  tous  les  habitants  de  bonne  volonté  de  la  commune,  se 
réunissent  le  jour  du  Seigneur,  après  l'heure  de  vêpres,  dans  la  cour 
de  rétablissement  municipal  qui  abrite  à  la  fois  la  classe  et  la  mairie. 
L'assistance  est  généralement  nombreuse ,  car  on  aime  à  entendre 
Hathurin.  Uéme  on  a  vu  parfois  M.  le  curé  autoriser  par  sa  présence 
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les  tenues  de  ces  assises  villageoises  et  prêter  Tappui  de  sa  docte 
parole  à  Tinculte  mais  sensé  langage  du  lK)n  maître  d*école.  Quand 
tout  le  monde  a  pris  place,  maître  Matliurln ,  magistralement  assis  sur 
un  escabeau  haut  perché,  d'où  il  domine  rassemblée,  raconte  des 
histoires  et  des  apologues  surtout ,  car  Tapologue ,  prétend-il ,  c*est 
son  fort. 

Il  donne  de  bons  conseils ,  s*efforce  de  détruire  des  préjugés ,  de 
dissiper  des  malentendus,  de  rapprocher  des  gens  que  des  préventions 
mal  fondées  éloignent,  de  rectifier  quelque  fausse  notion.  Au  surplus,  sMl 
prend  la  parole,  il  ne  la  garde  pas  pour  lui  tout  seul,  bien  différent  en  cela 
de  certains  orateurs  dont  la  verve  intarissable  ne  souffre  pas  de  réplique. 
Il  aime  les  objections,  quand  elles  émanent  d'Un  esprit  droit  qui 
cherche  la  lumière ,  il  leur  fait  bon  accueil  et  leur  réserve  un  mot  de 
réponse.  Bref,  il  cherche  moins  à  briller  qu'à  être  utile.  «  J'en  dors 
mieux ,  dit-il ,  quand  j'ai  pu  faire  pénéti*cr  quelque  vérité  dans  une 
intelligence  saine.  Et  si  je  puis,  dans  mon  humble  sphère,  contribuer 
b  la  moralisation  de  la  classe  la  plus  intéressante  peut-être  de  mes 
concitoyens,  j'en  dormirai  mieux  mon  dernier  sommeil.  » 

Quelques-unes  de  ces  causeries  rustiques ,  sans  prétention  ,  ont  été 
recueillies  ici.  On  s'est  efforcé  de  leur  conserver  le  tour  simple  et  naïf 
qu'elles  avaient  dans  la  bouche  des  interlocuteurs.  On  a  dû  abréger 
pourtant  et  supprimer  bien  des  traits.  Si  vous  trouvez  que  le  magister 
dit  parfois  des  choses  qui  ont  été  dites  avant  lui,  vous  vous  rappel- 
lerez  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Vous  savez,  d'ailleurs, 
qu'il  s'adresse  à  des  campagnards  dont  le  degré  d'instructioo  n'est 
pas  très-élevé.  Après  tout,  s'il  vous  ennuie,  vous  n'avez  qu'à  le  ren- 
voyer à  ses  moutons ,  je  veux  dire  à  ses  auditeurs  bénévoles. 

Vous  l'excuserez  pourtant  à  cause  de  l'intention,  et  il  espère,  quant 
à  lui ,  que  c'est  ce  qui  le  sauvera.  Car  bien  qu'on  assure  que  l'enfer 
est  pavé  de  bonnes  intentions ,  Hathurin  Bonhomme  pense  qu'il  y  en 
a  encore  davantage  dans  le  paradis. 

Voici  donc  son  premier  récit  : 
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LES   DEUX    COGNÉES 


on 


RICHESSE  ET  PAUVRETÉ. 


Il  y  avait  une  fois  un  riche  propriétaire  terrien  qui  se  résolut  à 
exploiter  un  bois.  Il  fit  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
qui  seraient  munis  de  deux  bons  bras  et  qui  auraient  du  cœur  a  Tou- 
vrage.  Les  outils  nécessaires  leur  devaient  être  fournis  gratuitement. 
Le  bourgeois  payait  grassement  et ,  comme  on  dit,  rubis  sur  Tongle. 
Aussi  les  ouvriers  se  présentèrent  en  grand  nombre.  Deux  retarda- 
taires s^offrirent  au  dernier  mocnent,  robustes,  bien  découplés,  point 
engourdis,  braves  gars  au  demeurant.  Le  maître  les  accueillit  avec 
cordialité,  et  comme  il  avait  promis  de  leur  donner  des  outils,  il  fit 
apporter  devant  eux  les  seules  cognées  qui  restassent  au  château. 

Or,  ces  deux  cognées  ne  se  ressemblaient  en  rien  ;  car  Tune ,  d*or 
massif,  étincelait  de  pierreries  ;  Tautre  était  tout  simplement  en  bois  , 
comme  celle  de  maître  Jacques  le  bûcheron ,  que  j'aperçois  là-bas 
derrière  les  autres  et  qui  me  regarde  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

Les  ouvriers  tirèrent  au  sort  :  la  cognée  d*or  échut  à  Pierre  ;  Jean 
eut  la  cognée  de  bois. 

Pierre  tressaillit  d*aise  en  saisissant  le  précieux  instrument.  Jean  se 
montra  d'abord  un  peu  triste  ;  mais  il  se  remit  bientôt  et  dit  :  —  J'aime 
autant  celle-là. 

Le  seigneur,  en  les  congédiant  tous  les  deux,  leur  dit  : 

—  Pardon ,  M'sieur  Tinstituteur,  interrompit  un  des  auditeurs,  il  me 
semble  que  vou»  avez  dit  tout  à  Theure  le  bourgeois? 
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—  Bourgeois ,  seigneur,  c*est  tout  un ,  mon  bon  ami ,  reprit  le 
narrateur.  Il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  mots.  Pesez  plutôt  les 
choses.  Cela  vaut  mieux  et  conduit  pkis  loin. 

—  Cependant  on  nous  a  dit,  objecta  Tinterrupteur,  que  du  temps  de 
la  féodalité  il  y  avait  des  seigneurs  qui  foulaient  aux  pieds  le  pauvre 
peuple  et  le  traitaient  comme  on  n'a  jamais  traité  les  esclaves  du  Nou- 
veau-Monde. 

—  Laisse-là  tes  esclaves  du  Nouveau-Monde,  monsieur  rhislorien 

qui  fais  le  savant ,  et  ne  nous  parle  plus  des  seigneurs  de  la  féodalité. 
Il  y  a  longtemps  que  la  féodalité  n'existe  plus.  Est-ce  qu'elle  Va  jamais 
fait  de  mal  ? 

—  Non  pas,  sans  doute,  puisque  je  ne  vivais  pas  de  son  temps. 
Hais  si  elle  allait  revenir? 

—  Écoute,  Tami,  et  réponds-moi.  Âs-tu  jamais  vu  un  vieillard 
redevenir  enfant,  ou  un  vieux  chêne  se  convertir  en  gland? 

—  Ça ,  je  ne  peux  pas  dire  que  je  Taie  jamais  vu  ? 

—  Je  le  crois  bien.  Regarde-moi  la  bonne  vieille  Perrine,  qui  n*a 
guère  plus  de  dents  et  qui  se  soutient  à  grand'peine  en  s*appoyant  sur 
un  bâton.  Aussi  Ta-t-on  fait  asseoir  sur  cet  escabeau  d'où  elle  te  lance 
un  regard  malin ,  la  rusée  commère;  est-ce  que  tu  crains  qu'un  jour 
venant  elle  ne  se  lève  toute  droite ,  plantée  solidement  sur  ses  jambes 
qui  vacillent  aujourd'hui,  et  qu'elle  ne  recouvre  assez  de  forces  pour 
l'asséner  un  coup  de  sa  béquille  devenue  inutile?  Dis,  le  crains-tu? 

Un  éclat  de  rire  général  accueillit  cette  question  faite  à  brûle- 
pourpoint.  L'interpellé  se  déconcerta  d'abord ,  mais  il  se  remit  à  moitié 
et  reprit  en  bégayant  : 

—  Je  vols  bien  que  vous  vous  gaussez  de  moi ,  M'sieur  l'institu- 
teur, ce  n'est  pas  bien.  Vous  avez  lu  dans  les  livres,  vous,  tandis  que 
moi ,  jQ  n'ai  jamais  pu  apprendre  ma  croix  de  par  Dieu.  C'est  ce  qui 
fait  que  vous  savez  une  foule  de  choses  et  que  moi ,  qui  ne  suis  qu'un 
ignorant ,  ça  me  clôt  le  bec  tout  court,  parce  que  je  ne  trouve  rien  à 
dire,  quoi  ! 

—  Eh  I  mon  cher  !  c'est  précisément  parce  que  j'en  sais  plus  long 
que  toi,  que  tu  feras  bien  de  me  croire.  Mais  ne  te  fâche  pas,  je 
n'ai  pas  voulu  te  blesser.  Mes  amis,  voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire  : 
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de  même  que  Ie3  vieilles  choses  ni  les  vieilles  gens  ne  se  font  plus 
jeunes,  de  même,  et  à  plus  forte  raison ,  la  féodalité  qui  était  bien 
vieille  il  y  a  un  siècle,  et  qui  est  morte  aujourd'hui,  ne  ressuscitera 
point.  Ainsi  n'en  ayez  nul  souci.  Vous  n'avez  donc  point  à  craindre  le 
retour  de  ces  droits  féodaux  dont  on  vous  effraie  à  tort  et  à  propos 
desquels  on  a ,  d'ailleurs ,  débité  bien  des  mensonges.  Nous  en  repar- 
lerons ,  si  vous  le  voulez ,  une  autre  fois.  Pour  le  présent,  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  Dieu  a  permis  autrefois  que  des  hommes  puis- 
sants se  partageassent  à  peu  près  toutes  les  terres  cultivables  et 
toutes  les  forêts  de  notre  pays,  qui  était  dans  le  commencement  fort 
peu  peuplé.  Ces  hommes  puissants  se  nommaient  seigneurs,  en  effet. 
Hais  ces  seigneurs  n'étaient  point  si  méchants  que  vous  semblez  le 
croire.  On  leur  a  reproché  de  s'être  montrés  grossiers  et  violents, 
mais  personne ,  à  cette  époque ,  ne  se  distinguait  par  la  politesse 
ni  parla  douceur  des  mœurs.  Sous  leur  protection,  l'agriculture  a  pu 
nourrir  une  population  sans  cesse  croissante.  Surtout,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  sont  eux  qui  ont  doté  d'opulents  domaines,  détachés 
de  leurs  propres  seigneuries,  les  nombreuses  abbayes  dont  le  sol  de 
notre  France  était  autrefois  couvert.  Ils  ont  ainsi  donné  à  ces  ila- 
blissemenls  religieux  la  possibilité  d'abord  de  naitre,  plus  tard  de  se 
développer.  Or,  vous  n'ignorez  point  tout  le  bien  qu'ont  fait  parmi 
nous  les  monastères,  en  défrichant  de  vastes  terrains,  distribuant 
d'abondantes  aumônes...  Rappelez>vous  seulement  ce  que  vous  con- 
tait l'autre  jour  en  chaire  Monsieur  le  curé,  qui  en  sait  beaucoup 
plus  long  que  moi  là-dessus. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui  3ur  ce  sujet.  Main* 
tenant  voulez-vous  que  je  reprenne  mon  histoire? 

—  Oui ,  s'écria  l'auditoire  d'une  voix  unanime. 

—  Je  reprends  donc  et  je  prie  qu'on  ne  m'interrompe  plus. 

Je  vous  parlais  donc  du  propriétaire  du  château.  Le  titre  qu'il  por- 
tait est  indifférent.  Il  vous  suffit  de  savoir  qu'il  était  fort  riche  et  qu'il 
faisait  du  bien  aux  pauvres  gens  en  leur  procurant  du  travail.  Car, 
privés  de  travail,  ils  seraient  morts  de  fuim,  puisqu'ils  n'avaient , 
comme  on  dit,  ni  sou  ni  maille.  A  moins  qu'ils  n'eussent  préféré  voler, 
ce  qui  n'est  pas  beau.  N'est-il  pas  vrai,  vous  autres? 

Tome  VIII.  25 
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—  Non ,  ce  D*est  pas  beau ,  répondit  en  chœur  Tassistance. 

—  C'est  bien!  je  suis  content  de  vous  voir  du  môme  avis  que  moi. 
Mais  cela  ne  m'étonne  pas  /parce  que  nous  sommes  tous  d'honnêtes 
gens. 

Le  maitre  donc,  seigneur  ou  bourgeois,  comme  vous  voudrez,  dit 
aux  deux  ouvriers  :  —  Mes  amis ,  allez  en  paix ,  travaillez  le  mieux 
que  vous  pourrez,  aidez-vous  Tun  Tautre ,  et  je  vous  paierai  selon 
l'ouvrage  que  vous  aurez  fait.  Ne  vous  semble^t-il  pas  que  ces  coodi- 
tiens  étaient  justes  ? 

Un  signe  de  tête  approbatif  répondit  à  cette  nouvelle  interrogation 
de  Hathurin  Bonhomme,  qui  poursuivit  en  ces  termes  : 

—  Les  deux  ouvriers  partirent,  portant  chacun  sur  l'épaule  les  outils 
que  te  sort  leur  avait  assignés.  Ils  marchèrent  d'abord  d'un  pas  allègre 
et  rapide ,  devisant  de  choses  et  d'autres.  Mais  comme  le  bois  vers 
lequel  ils  se  dirigeaient  était  assez  éloigné,  leur  course  se  ralentit 
bientôt  et  leur  babil  aussi.  Pierre,  qui  portait  la  cognée  d'or,  se  sentit 
le  premier  fatigué.  L'or,  comme  voua  le  savez ,  est  beaucoup  plus 
pesant  que  le  bois.  Pierre  se  mit  donc  a  traîner  de  la  jambe,  tout  en 
s'efforcent  de  dissimuler  sa  fatigue,  car  il  aurait  eu  honte  de  se 
plaindre  devant  son  compagnon  moins  favorisé  que  lui.  Celui-ci  conti- 
nuait de  marcher  d'un  pied  léger  et  comme  s'il  n'eût  été  chargé 
d'aucun  fardeau  :  sa  cognée  de  bois  lui  paraissait  de  plume,  il  ne  la 
sentait  pour  ainsi  dire  pas. 

Pierre  se  hasarda  enfin  à  dire  :  —  La  route  est  un  peu  longue ,  ce 
me  Eemble.  * 

—  Nous  ne  sommes  pas  au  bout,  répondit  Jean  avec  flegme  ;  mais 
nous  approchons. 

Pierre  avait  bonne  envie  de  prier  Jean  de  l'aidera  porter  son  far- 
deau, mais  il  n'osait  pas,  de  peur  que  celui-ci  ne  luioffirltde  faire 
réchange  des  deux  outils.  Il  continua  donc  à  faire,  bonne  contenance 
et  à  se  raidir  contre  le  poids  de  sa  cognée  qu'il  commençait  a  trouver 
horriblement  lourde. 

Ils  arrivèrent  enfin.  Pierre,  baigné  de  sueur,  était  éreinté.  Jean,  par* 
aitement  dispos ,  n*avait  pas  un  fil  de  mouillé  sur  lui. 

Les  deux  bûcherons  se  mirent  de  bon  cœur  à  l'œuvre,  car^  ainsi 
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que  je  Tai  dit ,  ils  ne  boudaient  point  le  travail.  Mais  ils  avaient  à  peine 
asséné  quelques  coups,  qu'il  se  présenta,  pour  le  porteur  de  la  cognée 
d*or,  une  difficulté  grave.  Son  outil  riche,  brillant,  magnifique  à  voir, 
était  fort  incommode  à  manier.  Outre  que  son  poids  considérable  le 
rendait  d*un  emploi  pénible ,  la  matière  qui  le  constituait  n'était  nul- 
lement propre  à  entamer  les  troncs  d'arbes  épars  sur  le  sol.  Les  bûches 
avec  leurs  racines  enchevêtrées  se  montraient  rebelles  aux  chocs 
répétés  du  métal  précieux.  Et  tandis  que  Timpassible  Jean ,  levant 
et  abaissant  sa  cognée  de  bois  avec  une  aisance  qui  faisait  envie  au 
pauvre  Pierre,  abattait,  comme  on  dit,  de  Touvrage  à  vue  d'oeil,  le 
possesseur  d'un  instrument  digne,  à  ce  qu'il  semblait,  d'un  bûcheron 
de  race  royale ,  se  morfondait  tristement  et  n'avançait  à  rien. 

Le  cours  des  heures ,  loin  d'alléger  sa  peine,  ne  fit  qu'accroître  son 
malaise.  Le  soleil ,  en  s' élevant  sur  l'horizon ,  lança  sur  lui  des  rayons 
de  plus  en  plus  brûlants.  A  midi,  il  atteignit  toute  sa  force,  et  Pierre, 
incapable  de  résister  à  ses  feux ,  renonça  décidément  à  tout  travail  et 
s'assit  tristement  à  terre.  Là ,  de  sombres  réflexions  vinrent  rassaillLr. 
Que  dirait  le  lAaitre  à  la  fin  de  la  journée,  lorsqu'il  apprendrait  que 
ses  ordres  n'étaient  point  exécutés?  Lui-même,  quel  maigre  salaire 
recevrait-il  pour  une  tâche  presque  nulle? 

-  Bast!  se  disait-il  pour  se  consoler,  si  la  cognée  me  reste,  ce 
sera  un  beau  dédommagement! 

Pauvre  niais  qui  s'en  regardait  déjà  comme  le  propriétaire  ! 

Il  était  vraiment  curieux  à  voir  couvant  des  yeux  sa  riche  et  relui- 
sante cognée,  d'autant  plus  reluisante  que  le  soleil  inondait  tous  les 
objets  de  ses  rayons  étincelants.  Que  c'est  beau  !  disait-il  tout  haut 
avec  admiration,  comme  pour  attirer  l'attention  et  exciter  l'envie  de 
Jean.  Et  il  ajoutait  intérieurement  :  Surtout  cela  vaut  gros! 

Quant  à  Jean,  il  était  tout  à  son  affaire.  Sans  paraître  touché  de 
l'éclat  de  cet  instrument  inutile,  il  déployait,  en  se  servant  du  sien, 
une  vigueur  et  une  adresse  qui  lui  permirent  d'accomplir  double 
besogne. 

Tout  en  se  complaisant  à  regarder  son  outil,  Pierre  regardait  du 
coin  de  l'œil  son  compagnon  qui  ne  démordait  pas  de  l'ouvrage.  Il 
prut  s'apercevoir  que  Jeap  ne  s'y  prenait  pas  aussi  bien  qu'il  Qurai( 
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pu  le  faire.  Pauvre  diable!  se  dit-il,  il  sue  sang  el  eau  pour  gagner 
une  bonne  journée,  el  encore  ne  sait-il  pas  se  tirer  d'affaire.  Je  vais 
lui  donner  un  conseil. 

Et,  s'approchant  de  lui,  il  lui  montra  en  peu  de  mots  comment  il 
devait  disposer  ses  coins  pour  réussir. 

Jean  remercia  son  camarade  et  suivit  ses  instructions.  Il  fit  bien  ; 
car  Pierre  était  intelligent  et  savait  bien  son  métier.  Malhcurcusemenl 
il  avait  un  outil  incommode.  Trop  de  richesse  nuit  quelquefois. 

Sur  le  soir  parut  un  intendant  envoyé  pour  examiner  ce  que  les 
ouvriers  avaient  fait. 

Il  regarda,  mesura,  interrogea  les  deux  compagnons,  prit  des  notes 
et  repartit  aussitôt. 

—  Il  est  temps  de  revenir  au  château,  dit  Pierre  à  Tautre  ouvrier  : 
marchons  de  compagnie. 

—  Volontiers,  répondit  Jean. 
£t  ils  se  mirent  en  marche. 

Ils  n'avaient  pas  atteint  la  lisière  de  la  forêt  que  Pierre,  accablé  de 
lassitude,  s'arrêta  et  jura  qu'il  ne  saurait  faire  un  pas  de  plus,  s'il  était 
condamné  à  porter  plus  loin  la  fatale  cognée.  Vaincu  par  la  douleur, 
il  résolut,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  de  faire  appel  à  la  commisération  de 
son  compagnon. 

—  Jean,  mon  ami,  dit-il  en  tournant  vers  lui  des  regards  suppliants, 
aie  pitié,  je  t'en  supplie,  de  ton  vieux  camarade.  Âidc-moi  à  porter  ce 
maudit  outil,  sinon  je  ne  bouge  d'ici.  Aimes-tu  mieux  me  voir  expirer 
en  route? 

—  Je  te  rendrai  service  avec  plaisir,  dit  l'autre. 
Et  ils  échangèrent  leurs  cognées. 

Un  |)eu  avant  d'arriver  au  lieu  où  ils  s'attendaient  à  recevoir  la 
rétribution  annoncée,  chacun  reprit  son  outil,  et  ils  se  présentèrent 
en  cet  équipage  devant  le  maître  du  domaine. 

—  Mes  amis,  leur  dit  celui-ci,  mon  intendant  m'a  rendu  compte 
de  votre  travail.  Je  vais  vous  payer  votre  dû.  Toi,  Jean,  approche,  lu 
as  fait  double  journée  :  il  t'appartient  double  salaire.  Pour  récompenser 
ton  ardeur  au  travail  je  vais  t'en  donner  un  triple. 

Puis  se  tournant  vers  Pierre  :  —  Tu  ne  dois  pas  l'étonner,  ajoula-t-il 
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d'un  ton  sévère,  si  je  ne  te  donne  rien,  car  tu  ne  mérites  rien,  puisque 
tu  n'as  rien  fait. 

—  Seigneur,  répartit  Pierre  d'un  ton  sec,  je  ne  vous  demande 
rien  non  plus.  Je  me  contente  de  la  cognée  d'or  que  j'emporte. 

—  Doucement,  dit  le  maître,  ces  outils  sont  à  moi.  Je  vous  les  ai 
prêtés,  pour  accomplir  votre  tâche.  Maintenant  que  votre  journée  est 
finie,  je  les  reprends  pour  de  nouveaux  travaux. 

Sur  un  signe  qu'il  fit,  l'intendant  prit  la  cognée  d'or  ainsi  que  la 
cognée  de  bois  et  les  porta  l'une  et  l'autre  dans  un  magasin  dont  il 
ferma  la  porte  à  clé.  Il  mit  aussi  la  clé  dans  sa  poche. 

Qui  fut  penaud?  Ce  fut  Pierre.  La  magnifique  aubaine  sur  laquelle 
il  avait  sottement  compté  s'en  allait  en  fumée.  Quant  à  Jean,  il  lui 
importait  peu  d'être  déchargé  de  son  outil,  certain  qu'il  était  de  le 
retrouver  pour  la  journée  du  lendemain.  Mais  il  fut  peiné  en  voyant  la 
stupéfaction  et  la  douleur  se  peindre  sur  le  visage  de  son  malheureux 
compagnon. 

—  Seigneur,  dit-il  je  n'aurais  pas  fait  tant  d'ouvrage,  si  mon 
camarade  ne  m'avait  aidé  de  ses  bons  conseils. 

—  Je  suis  content  de  l'apprendre,  reprit  le  maitre.  Dans  ce  cas 
Pierre  sera  payé  comme  s'il  avait  travaillé,  car  la  charité  mérite  d'être 
récompensée. 

—  Cest  égal  !  pensait  Pierre,  je  ne  me  soucie  pas  de  prendre  la 
cognée  d'or  une  autrefois.  Ça  reluit,  vrai!  mais  c'est  diantrement  lourd 
à  porter  et  ça  ne  sert  pas  è  grand'chose! 

Le  récit  était  terminé. 

—  Eh  bien!  vous  autres!  dit  maitre  Mathurin  en  s'adressant  à  son 
auditoire,  saisissez-vous  la  vérité  cachée  sous  ce  conte? 

—  Je  crois  que  oui ,  répondit  Martin  le  maçon.  Martin  le  maçon 
était  un  des  plus  instruits  et  des  plus  avisés  de  la  bande.  Etant  jeune  il 
avait  étudié  dans  les  livres.  Il  aimait  d'ailleurs  à  causer  avec  les  gens 
à  édmMiony  et  retenait  avec  soin  ce  que  ces  conversations  lui  appre- 
naient. Il  poursuivit  : 

—  Ma  petite  cervelle  me  dit  que  celui  qui  se  sert  de  la  cognée  d'or, 
c'est  un  riche,  et  que  Vautre  à  qui  échoit  la  cognée  de  bois,  c'est  un 
pauvre,* 
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—  Bien  trouvé,  cela  I  Et  ensuite  ? 

—  Ensuite?  M*est  avis  que  le  seigneur  à  château  qui  envoie  ces 
hommes  là  travailler  dans  son  bois,  c'est  le  bon  Dieu  qui  crée  les 
riches  et  les  pauvres  et  veut  quMls  accomplissent  les  devoirs  qu*il  leur 
impose  pour  leur  faire  gagner  leur  part  de  paradis. 

—  On  ne  peut  mieux  dire.  Après? 

—  Le  riche  est  d'abord  enchanté  de  son  sort.  Tout  lui  rit,  tout  lui 
parait  beau.  Il  a  toujours  sa  cognée  d*or  devant  les  yeux.  En  la  voyant 
si  resplendissante,  il  s'imagine  qu'il  n'a  pas  besoin  de  s*éreinler  pour 
gagner  sa  vie.  Malgré  Unit,  il  se  donne  parfois  bien  du  mal.  Car  la 
fortune  ne  laisse  pas  que  de  causer  bien  des  soucis.  Je  sais  qu*en 
penser,  moi  qui  vous  parle.  J'ai  connu  à  la  ville  un  gros  entrepreneur; 
il  était  toujours  accablé  d'affaires;  il  ne  savait  jamais  où  donner  de  la 
tête.  Moi,  quand  j'avais  fini  mon  travail,  je  me  reposais  tout  tranquil- 
lement et  tout  bêtement.  Lui,  le  soir  venu,  au  lieu  de  prendre  t!a 
bon  temps,  hast!  il  se  mettait  le  nez  sur  ses  livres  et  ses  registres, 
qu'il  m'en  faisait  pitié,  le  pauvre  homme!  je  l'ai  vu  veiller  jusqu'à 
minuit. 

—  Va  toujours  !  mon  garçon. 

—  Va  toujours!  va  toujours!  ça  vous  est  facile  è  dire,  père 
Mathurin,  à  vous  qui  parlez  comme  un  livre  et  qui  n'êtes  jamais 
embarrassé;  moi  j'di  vidé  mou  sac.  Parlez  plutôt,  vous;  expliquez- 
leur  tout  par  le  menu. 

—  Tu  le  yeux?  soit I 

—  Donc!  mes  enfants!  comme  on  vient  de  vous  le  dire.  Dieu  a  donné 
à  chacun  de  nous,  en  le  mettant  au  monde,  sa  part  de  peines  et  de 
travaux  à  porter.  Aux  uns,  les  pauvres,  les  fatigues  du  corps;  aux 
autres,  les  riches,  les  labeurs  de  l'esprit.  Et  ne  croyez  pas  que  le 
fardeau  de  ceux-ci  soit  plus  léger  que  la  charge  de  ceux-là.  Le  pauvre, 
je  veux  dire  celui  qui  est  obligé  de  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son 
front,  a,  je  l'avoue,  de  pénibles  moments  à  passer.  Mais  s'il  est  labo- 
rieux, frugal  et  économe,  et  avec  cela  bon  chrétien.  Dieu  bénit  son 
travail  et  lui  assure,  en  général,  une  existence  honnêle.  Que  faut-ii  de 
plus?  Si  vous  avez  de  quoi  apaiser  votre  faim,  de  quoi  vous  vèttr,  si 
vous  possédez  un  abri  pour  la  nuit,  ne  devez-vous  pas  remercier  le 
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ciel  des  biens  qu'il  vous  oclroie?  Qu'a  de  plus  que  vous  rhomme 
opulent?  Un  peu  plus  de  jouissances  matérielles?  Peut-être!  mais  à 
coup  sûr  beaucoup  de  préoccupations  que  vous  ignorez,  une  foule  de 
craintes  qui  n'approcbent  point  de  voire  cœur.  Il  faut  veiller  à  Tadmi- 
nistration  de  ses  biens,  ne  point  déchoir  du  rang  que  Ton  occupe, 
ménager  de  plus  grands  que  soi,  faire  cent  et  cent  prévenances  aux 
gens  que  Ton  déleste,  encenser  un  fat  qu'on  méprise,  dévorer  plus  d'un 
affront....  Âb!  cognée  d'or!  cognée  d'or!  que  tu  es  lourde  à  porter!.... 
En  somme  à  quoi  servent  au  riche  tous  ses  trésors?  Â  voir  de  belles 
choses?  Â  la  bonne  heure!  oui  :  tout  est  splendide  autour  de  lui.  Il  est 
superbement  vêtu,  logé  somptueusement,  meublé  avec  magnificence.  Il 
mange  dans  l'argent,  boit  dans  le  cristal,  se  fait  éclairer  par  la  lumière 
de  mille  bougies.  C'est  toujours  sa  cognée  d'or  qui  miroite  devant 
ses  yeux.  Hais,  après  tout,  a-t-il  meilleur  appétit?  meilleur  somme? 

Et  puis  il  arrive  un  jour  où  il  faut,  que  chacun  rende  sa  cognée.  En 
d'autres  termes  la  mort  survient  et  enlève  tout.  Le  pauvre  remet  alors 
avec  joie  entre  les  maips  de  son  créateur  le  dénûment  qui  fut  son 
partage  ici-bas.  Le  riche  se  voit  dépouillé  de  tout  ce  vain  amas  de 
choses  qui  lui  étaient  étrangères,  mais  auxquelles  il  s'est  quelquefois 
tellement  attaché  qu'elles  font  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui,  comme 
le  poil  tient  à  la  peau  de  votre  âne  ou  de  votre  \ache.  Essayez  un 
peu  de  le  leur  arracher!  Puis  écoutez  le  cri  qu'ils  pousseront,  votre 
âne  surtout! 

Hais,  direz-vous,  le  riches  du  pain  sur  la  planche  :  il  ne  manquera 
jamais  de  rien.  Qu'en  savez-vous?  et  qu'en  sait-il  lui-même?  c'est 
là  précisément  pour  lui  une  source  d'inquiétudes.  Et  les  perles?  et  les 
failtites  ?  et  les  accidents?  J'oubliais  une  chance,  la  plua  grosse  de  toutes. 
Comptez-vous  pour  rien  les  révolutions?  Je  vous  entends.  Les  révo- 
lutions vous  ruinent  les  premiers  :  elles  vous  ôtent  le  pain  de  la  bouche. 
J'en  conviens.  Aussi,  croyez-moi,  ne  faites  jamais  de  révolutions.  Ce 
n'est  pas  tout.  Ne  souffrez  pas  que  d'autres  en  fassent.  Cela  vous  est 
facile.  Que  tous  les  laboureurs,  que  tous  les  ouvriers  des  villes  et  des 
campagnes  se  donnent  le  mot,  et  il  n'y  aura  plus  de  ces  bouleverse- 
ments qui  causent  tant  de  mal.  Fermez  l'oreille  aux  beaux  diseurs,  à 
ceux  qui  vous  plaignent  et  qui  vous  flattent  et  qui  vous  excitent. 


376  LES  APOLOGUES  DE  ttATHUBIN  BOlfHOMME. 

Soyez  fermes  et  tenez-vous  tranquilles.  Si  quelques  mauvais  gars  se 
lèvent  pour  faire  le  branle-bas,  courez-leur  sus  et  mettez-les  à  la  raison. 
Quant  aux  messieurs  de  contrebande  qui  du  fond  de  leur  cabinet 
soufflent  partout  le  feu  de  la  discorde,  ils  ne  feront  pas  de  révoluiions 
tout  seuls. 

—  Voilà,  en  vérité,  d'excellents  avis,  dit  en  ce  moment  le  curé  qui 
était  présent,  et  je  vous  exborte  tous,  mes  bons  amis,  à  les  mettre  à 
profit.  Votre  intérêt  vous  le  commande.  Après  les  démonstrations  de 
M.  Mathurin,  je  n'ai  pas  besoin  dMnsister  sur  ce  point.  Je  vous  ferai 
seulement  observer  que  c'est  en  même  temps  pour  nous  un  devoir 
sacré.  Notre  Dieu  est  un  Dieu  de  paix.  On  ne  saurait  lui  plaire  qu'en 
aimant  Tordre  et  la  paix. 

Permettez-moi  encore  d'appeler  votre  attenlion  sur  une  circonstance 
touchante  du  récit  du  bon  Mathurin.  Remarquez  que  les  deux  hoaimes 
qu'il  a  mis  en  scène  se  sont  rendu  de  mutuels  services.  Si  Pierre 
n'avait  pas  dit  à  Jean  comment  il  fallait  s'y  prendre,  Jean  n'aurait 
pas  fait  de  si  bonne  besogne.  Si  Jean  n'avait  pas  porté  pendant  quel- 
que temps  l'outil  pesant  de  son  compajgnon  fatigué,  celui-ci  n'aurait 
jamais  pu  revenir  au  château.  De  mèmeaux  époques  de  chômage,  ou 
bien  aux  jours  de  maladie,  l'ouvrier  a  besoin  qu'on  lui  vienne  en  aide. 
Mais  laissez  donc  en  tout  temps  le  riche  seul  avec  son  or,  et  vous 
verrez  ce  qu'il  deviendra.  Oui,  le  sort  des  pauvres  est  dur  quand  le 
riche  ne  lui  tend  pas  une  main  secourable,  Mais  que  le  riche  serait  à 
plaindre,  si  l'homme  voué  aux  labeurs  corporels  n'était  pas  là  pour 
l'assister  à  son  tour,  si  l'indigent  ne  se  présenlait  de,  temps  en  temps 
pour  recevoir  l'excédant  de  ces  trésors  qui  sont  à  la  fois  un  lourd 
fardeau  et  une  terrible  responsabilité  pour  celui  qui  est  comblé  de  tous 
les  dons  de  la  fortune  ! 

Fidèle  DE  SAINT-M. 


i 


POÉSIE. 


LE  VIEUX  BARDE  CELTIQUE. 
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A  MON  AMI  P.   HELLART. 


Taime  le  vieil  Homère  aux  chemins  de  TAtUque, 
Aveugle  et  mendiant  son  pain  de  chaque  jour, 
Donnant  des  vers  divins  et  des  chants  en  relour 
De  l'hospitalité  de  chaque  toit  rustique. 

—  Lorsque  je  rencontrais  un  vieux  barde  celtique, 
Sur  les  routes  d'Afmor,  je  lui  disais  bonjour, 
Dans  sa  langue ,  et  bientôt  ses  beaux  sânes  d*amour, 
SesgtDerx,i\  chantait  tout,  et  maint  pieux  cantique. 

Et  je  m*en  revenais ,  tout  pensif,  vers  le  soir, 
A  travers  les  moissons ,  les  bois ,  vers  le  manoir. 
En  murmurant  des  vers,  —  noble  et  douce  chimère! 

Le  soleil  se  couchait  ;  un  zéphyr  amoureux , 

Tout  chargé  de  parfums ,  passait  dans  mes  cheveux, 

Et  le  barde  de  Breïz  me  rappelait  Homère. 


F.  M.  LUZËL. 
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A    JULES    DE    OÊRES. 


Quatre-vingt-neuf  par  ci ,  Quatre-vingt-neuf  par  là , 

Quatre-vingt-neuf!  toujours  Quatre-vingt-neuf!...  Voilà , 

Depuis  que  Dieu  créa  ma  très-humble  personne, 

Le  grelot  qui  sans  cesse  à  mes  oreilles  sonne. 

De  déclamation  texte  creux  et  banal , 

Dois-je  éternellement  te  subir?...  Un  journal 

Me  tombe  sous  la  main ,  et,  soudain,  cette  phrase 

Pour  la  millième  fois  de  son  pathos  m*écrase: 

«  Avant  Quatre-vingt-neuf,  le  peuple,  vil  troupeau » 

Au  diable  le  journal  !....  Et  je  prends  mon  chapeau  ; 

Je  sors.  Dans  mon  quartier,  une  chaire  d*histoire 

Recrute  par  la  ville  un  modeste  auditoire; 

Il  pleut,  j'ai  froid  aux  pieds  «  j'entre.  Le  professeur 

Débute  sur  le  ton  d'un  aioMble  causeur; 

Tout  à  coup  il  s^enflamne  :  «  0  magnifique  aurore 

n  De  notre  liberté,  Qdatre-vingt-neuf! »  Encore! 

Et  je  cours...  Par  bonheur  le  Palais  est  ouvert; 

(1)  Notre  collaborateur,  M.  iUppoljte  Ululer,  rient  do  pablier«  §tmit  le  illre  de  Hoioti 
tT  TRAYins,  —  Deuxième  f  ^rit, — un  recueil  de  satiret  tl  rvmarguab'e,  que  nous  vou- 
drions lOToir  entre  les  mains  de  tons  nos  lecteurs  ....  et  de  bien  d'autres.  M.  Rugèoe  de  ta 
Goumerle  se  prépare  à  en  rendre  compte  le  mois  prochain.  Nous  profitons  de  ee  délai  pow 
reproduire  la  f  l^mla  boutade  qu'on  ?  a  Ure.  B.  6. 
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On  plaide;  je  m^assieds,  et,  le  front  découvert. 
Les  bras  croisés ,  j'écoute.  Un  Cicéron  imberbe 
Se  lève ,  tousse ,  afTecte  une  pose  superbe , 
Et  s'écrie,  à  propos  de  moellons  mitoyens  : 
«  Petits  ou  grands,  la  loi  confond  les  citoyens: 
»  Tous  les  droits  sont  égaux ,  et  la  justice  en  France, 
9  Depuis  Quatre-vingt-neuf  n'a  plus  de  préférence. 
»  Grâce  à  Quatre-vingt-neuf,  le  règne  de  la  loi...  « 
Je  fuirais!...  Hais  il  pleut  à  verse,  et,  malgré  moi , 
Il  me  faut  avaler  la  couleuvre  oratoire... 
Avocat ,  par  pitié ,  passons  au  Directoire  !... 

Un  rayon  de  soleil  brille...  Je  suis  sauvé  ! 

De  la  rue,  ep  courant,  j'efDeure  le  pavé  ; 

On  dirait  que  le  vent  par  mes  habits  me  porte , 

Mon  libraire,  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Guette  un  chaland  tardif  ;  il  m'aperçoit  de  loin  : 

«  Venez  !  j'ai  du  nouveau ,  mon  cher,  et  du  bon  coin. 

—  Des  vers?  —  Y  pensez-vous  !  —  De. In  prose  ?— *  Splendide  ! 

Ayaut  QDATRB-V1II6T-IIBUF,  par  Capo  de  Feuillide... 

— Pouah!... —  Mais  quelle  pâleur!  vous  tournez  au  blanc  d'œuf!... 

Une  indigestion  !  —  Oui!...  de  Quatre-vingt-neuf!!  » 

Et  je  rentre  chez  moi,  blême  comme  un  fantôme. 

Le  Quatorze  juillet,  Bailly,  le  Jeu  de  paume. 

Les  bourgeois  affolés  d'un  régime  nouveau. 

J'ai  tout  Quatre-vingt-neuf  grouillant  dans  mon  cerveau... 

Et ,  demain ,  sans  me  clore  et  les  yeux  et  l'oreille , 
Éviterai-je  enfin  une  crise  pareille? 
Oserai-je,  le  jour,  lire  un  roman  ?  Le  soir, 
Irai-je  étourdiment  au  théâtre  m^asseoir. 
Pour  y  voir,  couronné  de  fleurs  démocratiques , 
Quatre-vingt-neuf,  vainqueur  des  préjugés  gothiques 
Une  tendre  marquis^  au  penchant  roturier, 
Après  une  tirade  épousant  son  portier? 
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Encor  si  ce  n'était  qu'une  mooomanie, 

Si  la  même  chanson  qui  n'est  jamais  finie , 

Ne  crispait  que  moi  seul  !...  mais ,  les  nerfs  agacés , 

Le  public ,  chaque  jour,  lui-même  dit  :  Assez  ! 

w 

Ecrivains ,  orateurs,  gens  de  plume  et  de  robe, 
Votre  Quatre-vingt-neur  a  fatigué  le  globe , 
Et,  même  pour  ceux-là  qui  l'ont  trouvé  si  beau , 
C'est  toujours  la  Bastille  et  toujours  Mirabeau  ! 

Donc,  vous  tous  qui  briguez  la  faveur  populaire, 
Quittez  une  défroque  aux  trois-quarts  séculaire  ; 
Acteurs,  changez  ta  pièce,  habillez-vous  de  neuf, 
Et,  pour  l'amour  de  Dieu,  paix  à  Quatre-vingt-neuf  ! 


HippoLYTB  MINIER. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


ARCHÉaiOGIE  CÉRAMIQUE  ft  SÉPULCRALE 


OU 


L'ART  DE  CLASSER  LES  SÉPULTURES  ANCIENNES 


A  l'aide  de  la  céramique. 


Tel  ost  le  litre  d'un  opuscule  que  vienl  de  publier  M.  Tabbc  Cochet. 
Nous  le  signalons  aujourd'hui  à  TaUcnlion  de  ceux  qui  s'occupent  de 
fouilles  archéologiques,  ou  qui,  du  moins,  suivent  avec  intérêt  les 
découvertes  qu'arrachent  à  noire  sol  les  hommes  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  refaire  rhistoire  nationale,  en  déchirant  le  sein  de  la  terre, 
pour  y  lire  jusqu'au  fond  des  tombeaux  les  usages  de  nos  ancêtres,  et 
connaître  leurs  mœurs,  leurs  croyances  et  leurs  rites. 

Tout  le  monde  sait  que  l'archéologie  compte  depuis  de  longues 
années  parmi  ses  champions  les  plus  distingués  M.  l'abbé  Cochet. 
Sans  parler  de  sa  Galerie  Dieppoise ,  où  il  consacre  une  notice  aux 
hommes  célèbres  de  sa  ville  natale,  sa  plume  bien  taillée  décrit,  avec 
un  talent  remarquable,  les  églises  des  trois  arrondissements  du  Havre, 
de  Dieppe  et  d'Yvetot  sur  des  pages  ornées  de  soixante  lithographies 
et  gravures ,  qui  ne  forment  pas  moins  de  six  volumes  in-S».  Quelque 
attrayante  qu'ait  été  pour  lui  l'étude  de  ces  édifices  saints,  monuments 
de  civilisation  et  de  foi,  où  l'art  chrétien  brille  souvent  dans  toute 
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sa  perfection  et  sa  splendeur,  il  ne  leur  a  donné  que  ses  roomenls  de 
loisirs,  et  c*est  comme  en  se  jouant  qu'il  a  enfanté  ce  travail  qui,  du 
reste,  sliarmonise  si  bien  avec  ses  convictions  religieuses.  Toute  la 
force  de  son  esprit  s'est  portée  sur  les  cimetières.  Éclairé  par  le  flam- 
beau d'un  jugement  droit  et  d'une  intelligence  peu  commune,  il  est 
descendu  dans  les  nécropoles  de  la  Normandie ,  s'est  promené  parmi 
les  ombres  et  a  parcouru  en  tout  sens  ces  dortoirs  souterrains,  comme 
il  les  appelle ,  où  la  mort  règne  en  souveraine.  Il  y  a  vu ,  avec  les 
générations  modernes ,  toutes  celles  dont  le  souvenir  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Doué  d'un  tact  admirable  et  d'une  perspicacité  qui  lui 
fait  rarement  défaut,  il  a  distingué,  au  milieu  des  ténèbres  épaisses 
amoncelées  |>ar  les  siècles ,  le  Gaulois  primitif  du  Gaulois  de  l'ère  plus 
rapprochée  de  nous,  le  Romain  et  le  Gallo-Romain  du  Franc,  et 
celui-ci  du  Français  du  moyen  âge.  Pour  ne  pas  s'égarer  dans  ce 
dédale,  où  cent  autres  se  seraient  perdus ,  il  tient  toujours  à  la  main 
le  vase  funèbre  comme  le  ni  tutélaireet  sauveur.  Il  est  vrai  que  rarme 
de  silex ,  l'épée,  le  sabre,  le  dard,  la  flèche,  la  lance,  le  couteau,  le 
poignard  en  fer,  le  bouclier,  le  collier,  le  bracelet ,  l'épingle ,  l'agrafe, 
le  ceinturon ,  sont  pour  lui  autant  de  jalons  précieux  plantés  dans  Iq 
sombre  empire  de  la  mort  pour  assurer  sa  marche ,  autant  d'auxiliaires 
qui  l'aident  è  accomplir  sa  tâche  laborieuse ,  mais  le  vase  funéraire  ne 
le  quitte  pas  ;  plus  que  tout  autre  objet,  il  dirige  ses  appréciations, 
établit  ses  convictions  et  rend  inattaquables  ses  conclusions  que  la 
voix  de  ceux  dont  il  remue  les  cendres  pourrait  proclamer  vraies ,  si 
la  mort  ne  les  avait  pas  condamnés  à  un  silence  étemel. 

Secondé,  pendant  quinze  ans  et  plus,  par  le  concours  éclairé  du 
Préfet  et  des  membres  du  Conseil  général  de  la  Seine*Inférieure ,  qui 
inscrivaient  régulièrement  à  leur  budget  pour  ses  fouilles  un  crédit  de 
deux  mille  francs  ('),  H.  l'abbé  Cochet  a ,  on  peut  dire ,  bouleversé  le 
sol  et  donné  une  nouvelle  vie  à  ces  familles  de  Calètes,  de  Romains, 
de  Francs  et  de  Normands  qui  peuplèrent  tour  à  tour  sa  patrie. 

Le  savant  dieppois  a  consacré  deux  énormes  volumes  intitulés,  le 
premier,  la  Normandie  souterraine,  le  second,  SépuUwres  gauloises, 

h)  lu  JfûrmandiB  iouterraim.  p.  vii  de  ta  Dé  Hcace. 
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romaine$,  franqueê  et  normandes^  au  récit  de  ses  travaux,  soutenus 
avec  une  persévérance  presque  sans  exemple.  Ce  sont  des  sortes  de 
commentaires  ou  de  bulletins,  où  il  raconte ,  avec  Texactitude  d*un 
rapport  de  général  d'armée ,  ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  exhumé ,  ce  qu'il 
a  touché  du  doigt. 

Ces  deux  livres  se  composent  des  articles  que  l'auteur  avait  mis  au 
jour  au  fur  et  a  mesure  qu'un  fait  intéressant  se  révélait  à  lui.  Accueillis 
avec  faveur  par  les  feuilles  de  province  et  par  les  revues  scîentiflques 
les  plus  renommées  de  Paris  et  de  Londres,  ils  furent  couronnés  par 
l'Institut,  sitôt  qu'ils  furent  réunis  dans  un  corps  d'ouvrage. 

Les  écrits 'de  H.  l'abbé  Cochet,  cependant,  bien  qu'applaudis  par 
la  pléiade  des  archéologues,  ne  purent  échapper  à  la  critique  de 
quelques-uns.  Les  plus  habiles  lui  reprochèrent  «  un  peu  de  confusion 
»  dans  l'agencement  des  faits  et  un  léger  défaut  de  méthode.  »  On 
trouva  que  les  éléments  lui  avaient  manqué  pour  l'époque  carlovin- 
gienne ,  et  qu'ayant  établi  une  classification  aussi  remarquable  des 
poteries  funèbres  des  Celtes,  des  Gallo-Romains ,  des  âges  intermé^ 
diaires  et  de  l'ère  moderne,  il  n'avait  pas  indiqué  d'un.e  manière 
suffisante  la  filiation  des  vainqueurs  aux  \aincus,  et  le  triomphe  de 
ces  derniers  sur  la  barbarie  de  ceux  qui  les  avaient  assujettis  à  leur 
joug('). 

Je  ne  sais  si  H.  l'abbé  Cochet  a  senti  luiHcnème  que,  pour  se  rendre 
plus  utile,  il  fallait,  aux  jeunes  archéologues  surtout,  autre  chose 
qu'un  recueil  de  brochures  noyées  dans  une  multitude  de  petits  détails 
qui  nuisent  à  la  clarté  et  au  travail  d'ensemble  ;  le  fait  est  qu'il  vient 
de  rendre  à  la  science  un  service  véritable  en  publiant  F  Archéologie 
céramique  et  séptUcraie  ou  l'Art  de  classer  les  Sépultures  anciennes 
à  l*aide  de  la  céramique. 

C'est  un  opuscule  de  dix-sept  pages  extraites  de  ses  grands  ouvrages 
et  choisies  parmi  celles  qui  lui  ont  déjà  mérité  les  plus  justes  éloge8% 
Le  but  de  l'auteur  est  de  donner  le  secret  de  classer  les  sépultures 
antiques,  et  cela  à  l'aide  seulement  de  la  céramique ,  comme  l'indique 
le  titre  lui-même.  Pour  mieux  atteindre  son  but,  il  met  sous  les 

(I)  ObsenraUons  crUlqnes  tar  le  Une  lotttalé  SépuUuret  gauioites,  etc.,  par  U  Ben|, 
Flllon.  Be»u€  de  TOv^r,  )ulUet  1»7,  p.  |. 
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yeux  du  lecteur,  à  la  suite  de  son  petit  traité,  dix  tableaux  chargés  des 
vases  de  toute  sorte  qu'il  a  rencontrés  dans  ses  fouilles,  et  qui  Tont 
aidé  à  classer  lui-même  les  sépultures  qu'il  a  découvertes.  Dix  tableaux 
de  ce  genre  renfermant ,  en  moyenne,  de  treize  à  quatorze  dessins, 

■ 

sont  une  véritable  richesse  pour  celui  qui  a  4e  goût  des  fouilles 
archéologiques.  Toutes  les  descriptions  du  monde  ne  valent  pas  la 
simple  vue  de  ces  types  des  temps  anciens. 

Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  ces  tableaux,  c'est  qu'ils  sont  établis  par 
rang  d'ancienneté,  et  qu'ils  font  passer  en  revue  les  vases  funéraires 
depuis  la  grande  famille  celtique  jusqu'aux  Français  du  moyen  âge. 

Le  premier  tableau  contient  des  vases  en  terre  provenant  de  sépul- 
tures celtiques.  L'auteur  y  joint ,  dans  le  texte,  la  coupe  d'un  tumulus 
gaulois  qui  laiss»'.  voir  leur  mode  de  placement  sous  les  masses  énormes 
qui  les  recouvrent. 

Ce  sont  des  tasses,  des  pots  ressemblant  à  nos  pots  à  fleurs,  ou 
affectant  la  forme  de  nos  pol-av^feu^  offrant  des  essais  d'anses,  ou , 
en  guise  d'anses,  de  petits  bourrelets  percés  de  trous,  aOo  d'y  poser 
une  corde.de  suspension,  ou  simplement  des  ourlets  aplatis  avec 
rebord  plus  prononcé ,  et  feuille  de  fougère  gravée  en  creux  sur  la 
panse  ;  des  écuetles  à  large  ouverture  ou  deux  vases  ayant  forme 
d'écuelio,  et  dont  l'un  servait  de  couvercle  à  l'autre  ;  enfin,  des  urnes 
cerclées  par  des  renflements  horizontaux. 

Les  quatre  tableaux  suivants  sont  consacrés  à  reproduire  les  dessins 
de  vases  en  lerre  et  en  verre  extraits  de  sépultures  romaines.  On  y 
trouve  l'art  dans  sa  beauté  et  atteignant  quelquefois  les  limites  de  la 
perfection.  C'est  l'âge  d'or  de  l'archéologie  céramique. 

Pour  les  vases  en  terre,  ce  sont  des  cruches  en  grès  très-fins ,  d'une 
jolie  forme,  pouvant  contenir  plusieurs  litres;  ou  d'autres  cruches,  au 
goulot  circulaire,  ou  tréflé,  d'une  capacité  moindre,  avec  un  ventre 
plus  ou  moins  prononcé;  des  assiettes  en  terre  rouge,  imitant  \û  terre 
dite  de  Samos,  recouvertes  presque  toujours  du  vernis  le  plus  brillant; 
des  plateaux ,  des  soucoupes  ou  des  bols  fort  gracieux  ;«  des  cou|)es  a 
bord  évasés,  des  vases  du  genre  DoUum,  atteignant  jusqu'à  0^  60 
de  hauteur;  des  lagènes  au  cou  allongé  et  sans  anse,  enrithies  à  la 
panse  de  feuilles  de  rosier  saillantes,  encaissées  au  sommet  et  à  la 
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base  dans  un  cercle  perlé  ;  des  vases  à  parfums  ou  aux  libalions,  ayant 
la  forme  de  nos  pots  à  beurre  ;  des  urnes  en  grès,  striées,  bosselées  ou 
à  côtes  ;  des  urnes  en  terre  contenant  dans  leur  sein  des  urnes  de  verre 
et  d'autres  objets  précieux  et  fragiles. 

Pour  les  vases  en  verre,  ce  sont  des  coupes  très-élégantes,  ressem- 
blant à  nos  gobelets  d'argent,  décorées  de  fils  de  verre  saillants  sur  le 
plan;  des  soucoupes;  des  floles  de  forme  hexagone,  munies  d'un 
goulot  et  d'une  anse  rayée  ;  des  floles  lacrymatoires,  formant  un  carré 
à  la  base  et  se  terminant  par  un  cou  circulaire  au  goulot  aplati  ;  et 
des  fioles  à  deux  anses,  sortes  de  flacons  à  culot  arrondi,  et  encore 
des  floles  en  barillet;  de^  urnes  en  verre  verdàtre,  pomiformes,  unies 
ou  cerclées,  au  moyen  de  filets  de  verre  saillants,  ou  bien  encore 
décorées  à  la  base  d*une  chaîne  de  losanges  en  filets  de  verre. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  en  tableaux  une  assez 
grande  quantité  de  vases  des  nécropoles  de  Normandie  de  cette 
période ,  il  a  encore  intercalé  dans  son  texte  des  dessins  représentant 
quelques  urnes  de  la  Gaule-Belgique,  de  la  Grande-Bretagne  et  du 
Poitou. 

Le  Vie  et  le  VII^  tableau  fournissent  un  spécimen  des  vases  de 
l'époque  franque  et  saxonne,  époque  de  prédilection  de  M.  l'abbé 
Cochet,  et  assurément  l'un  de  ses  titres  de  gloire ,  car  personne  avant 
lui  n'avait  fait  des  recherches  aussi  consciencieuses  et  aussi  intelli- 
gentes pour  débrouiller  cet  âge  transitoire  placé  entre  le  monde  romain 
et  le  monde  moderne,  et  reconnaître  le  cachet  authentique  qui  le 
dislingue  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  VI^  tableau  est  consacré  aux  vases  en  terre,  ce  sont  :  des  urnes, 
noires  pour  la  plupart,  ayant  la  forme  de  nos  sucriers ,  dont  la  décora- 
tion se  compose  ordinairement  de  cercles  en  bourrelets ,  de  rangées  de 

« 

raies  et  de  poinçons,  de  croix  de  Saint-André,  de  zig-zags,  d'entre- 
lacs, de  chevrons,  de  moulures  à  compartiments,  de  losanges  et  d'im- 
brications de  toutes  sortes.  Vases,  où  tout  indique  l'art  romain  et  les 
traditions  romaines,  quoique  grossiers  dans  leur  contexture,  mais 
dont  l'ornementation  se  ressent  de  la  barbarie  qui  avait  fait  irruption 
dans  les  Gaules. 
Les  vases  en  verre  sont  groupés  dans  le  VII^  tableau.  Pour  être 
Tome  VIIL  2Ç 
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plus  rares ,  ils  n'en  sont  pas  moins  curieux,  ce  sont  :  des  coupos  en 
verre,  de  forme  hémisphérique,  unies  ou  recouvertes  de  filets  sail- 
lants ou  ressemblant  à  des  coquetiers,  ou  bien  des  coupes  sans  pied 
ni  anses  et  ne  pouvant  se  tenir  debout,  cerclées  à  leur  embouchure 
en  émail  blanc. 

Deux  sépulcres  ouverts,  et  intercalés  dans  le  récit,  montrent  Tem- 
placement  où  le  vase  funèbre  était  posé. 

Les  trois  derniers  tableaux  sont  formés  des  dessins  de  vases  de 
sépuUures  chrétiennes  du  moyen  âge.  Ils  sont  tous  en  terre,  ce  sont  : 
des  pots,  avec  une  anse  ou  sans  anse,  recouverts  à  Tintérieurde 
plaques  de  vernis  verdâtrc  et  plombifère,  les  uns  forés,  qui  ont  contenu 
du  charbon  ,  les  autres  intacts,  qui  ont  renfermé  de  Peau  bénite. Leur 
panse  est  plus  ou  moins  sillonnée  de  lignes  perpendiculaires;  des  jattes 
gracieuses,  en  grès,  mais  sans  ornementation,  ayant  la  forme  d*ane 
terrine;  des  urnes  pomiformes,  destinées  aux  fumigations;  des 
vases  qui  ressemblent  à  nos  verres  actuels  ;  d'autres  qui  affectent  la 
forme  d'un  poivrier;  d'autres,  enfin,  munis  sur  leur  panse  d'un 
manche  creux  pour  l'écoulement  du  liquide;  des  patères,  dont  la  forme 
parait  copiée  de  l'antique  ;  des  pots  à  forme  et  à  bec  allongé  ;  des 
langènes ,  au  goulot  évasé. 

L'auteur,  pour  rendre  plus  sensible  l'usage  des  vases  funèbres  au 
moyen  âge,  a  glissé  dans  l'une  des  pages  de  son  opuscule  un  dessin 
pris  sur  un  manuscrit  du  XIV^  siècle,  qui  représente  les  pots  destinés 
è  être  inhumés  avec  le  mort,  placés  tout  allumés  sur  l'alignement  des 
cierges  et  de  chaque  côté  du  corps  pendant  l'office  des  funérailles. 

Celte  simple  analyse,  dont  les  éléments  nous  ont  été  fournis  par  les 
ouvrages  mêmes  de  M.  l'abbé  Cochet,  suffit  pour  montrer  l'intérêt 
qui  s'attache  à  l'Archéologie  céramique  et  sépulcrale ,  dont  il  est 
l'auteur. 

L'abbé  Fbrdihahd  BAUDRY. 


MARQUISE  ET  PÊCHEUR 


PAR    M*^    ZÉNA-ÎDE     FLEURIOT 


(ANNA  ÉDIANËZ). 


De  toutes  ies  classes  d^écrivains  et  de  littérateurs,  celle  des  roman- 
ciers est  assurément  la  plus  nombreuse  à  notre  époque.  Qui  voudrait 
se  charger  de  recueillir  les  titres  «seuls  de  tous  les  romans  publiés 
depuis  les  dernières  années  de  notre  dix-neuvième  siècle,  non  pas 
seulement  en  France,  mais  encore  dans  les  pays  de  Tancien  el  du 
nouveau  monde,  entreprendrait  une  tâche  de  Bénédictin.  Beaucoup  de 
ces  ouvrages  sont  tombés,  dès  leur  naissance  ,  dans  un  oubli  aussi 
profond  que  mérité;  beaucoup  aussi,  soit  par  leur  valeur  personnelle, 
soit  par  réloge  ou  le  blâme  dont  ils  ont  été  l*objet,  sont  devenus  el 
sont  restés  célèbres.  Quoi  quMl  en  soit,  la  forme  du  roman  est  plus 
que  jamais  en  faveur  auprès  de  notre  génération  :  il  n'en  faut  pas 
d'autre  preuve  que  Tabus  que  tant  d'auteurs  ont  fait  de  cette  forme. 
Cachant  sous  le  voile  d'ude  intrigue  plus  ou  moins  banale,  celui-ci, 
des  théories  socialistes,  celui-là,  des  rêveries  politiques,  coi  autre, 
des  systèmes  philosophiques ,  ils  semblaient  prêts  à  mettre  tout  en 
romans,  comme  Mascarille  voulait  mettre  en  madrigaux  Thistoire 
romaine.  C'était  la  monstrueuse  exagération  d'un  principe  salutaire.  Que 
le  roman  serve  à  développer  une  pensée  morale,  è  retracer  des  événe- 
ments historiques,  à  mettre  en  action  des  vérités  utiles,  rien  n'est 
plus  juste,  rien  ne  rentre  mieui^  dans  le  but  qu*H  se  propose  ;  a)9is 
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CG  dont  on  peut  se  plaindre  à  bon  droit,  c'est  de  voir  la  partie  devenir 
le  tout ,  le  principal  passer  à  Télat  d'accessoire,  et  Tauleur,  sans  plus 
se  préoccuper  du  titre  de  son  livre  qu'un  compositeur  des  paroles  qu'il 
doit  mettre  en  musique,  poursuivre  le  cours  de  sos  rêveries  en -jetant 
un  torrent  de  paradoxes  sur  les  infortunés  lecteurs.  Combien  de  ces 
derniers  deviennent  victimes  de  leur  bonne  foi  et,  sortant  de  là,  s'ima- 
ginent avoir  appris  l'histoire ,  par  exemple ,  pour  avoir  lu  les  romans  de 
M.  Alexandre  Dumas,  ou,  qui  pis  est,  ceux  de  M,  Ponson  du  Terrail! 
Encore  ces  deux  romanciers  ne  sont-ils  pas  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Ainsi  que  bien  d'autres,  ils  considèrent  le  roman  comme  un 
moyen  commode  d'écrire  un  grand  nombre  de  lignes  à  un  prix 
convenu. 

Comme  il  arrive  toujours,  d'autres  écrivains  sont  tombés  dans 
l'excès  contraire.  S'occuper  uniquement  de  leurs  personnages,  peindre, 
décrire  >  analyser  ce  qu'ils  appellent  le  cœur  humain ,  ne  reculer  sur 
ce  terrain  devant  aucune  limite,  soulever  ou  plutôt  enlever  tous  les 
voiles,  se  garder  avec  soin  de  raisonner  et  surtout  de  conclure,  tel 
fut  le  programme  des  romanciers  réalistes  :  ils  l'ont  courageusement 
suivi. 

Au  milieu  de  ces  romans  corrupteurs  du  cœur  ou  de  l'intelligence, 
que  devenait  le  roman  honnête,  le  livre  qui  se  lit  au  foyer  de  la  famille, 
le  récit  moral  qui  donne  à  chacun  la  leçon  qui  lui  convient ,  l'histoire 
amusante  qui  charme  les  longues  soirées  d'hiver?  Quelque  pénible 
que  soit  cet  aveu,  il  faut  bien  le  reconnaître,  notre  littérature  a  long- 
temps été  pauvre  à  cet  égard,  et  longtemps  les  traductions  de  romans 
étrangers  vinrent  seuls  combler  le  vide  dont  on  se  plaignait.  La  France 
devint  tributaire  des  pays  voisins  et  principalement  de  l'Angleterre, 
et  nous  ne  sommes  que  justes  en  proclamant  que  Walter  Scott , 
Dickens  ,  Bulwer  et  tant  d'autres  ont  bien  mérité  des  lecteurs 
français. 

Cette  situation  humiliante  pour  notre  amour-propre  national  ne  pou- 
vait se  prolonger  indéfiniment.  Grâce  à  Dieu  ,  nous  avons  secoué  le 
joug,  ou  plutôt  le  monopole  de  l'étranger.  Ce  sera  l'honneur  de  la 
catholique  Bretagne  d'avoir,  depuis  quelques  années,  produit  des 
conteurs  chez  lesquels  la  religion ,  l'esprit  de  famille,  le  culte  de  dos 
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vieilles  traditions  servent  d'appui  au  talent  qui  s'emploie  à  les  faire 
aimer  et  respecter. 

Au  premier  rang  de  ces  conteurs  s'est  placée  M^^^  Anna  Édianez, 
aujourd'hui  Mit«  ZénaïdeFleuriot.  De  même  que  le  chevalier,  vain- 
queur dans  un  tournoi ,  relevai  1  la  visière  tle  son  casque  pour  recevoir 
le  prix,  l'auteur  des  Souvenirs  d'une  Douairière,  qui  par  modestie, 
s'était  mise  à  l'abri  d'un  anagramme  avant  d'affronter  les  hasards  de 
la  publicité,  peut  aujourd'hui ,  grâce  ati  succès, se  faire  connaître. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.,  comme  ceux  de  la 
Semaine  des  familles,  savent  ^éjà  le  charme  et  l'intérêt  qui  s'attachent 
aux  récits  de  W^^  Zénaïde  Fleuriot. 

Déjà  ils  ont  apprécié  ce  talent  d'observation  dont  l'exquise  délica- 
tesse réussit  surtout  à  peindre  la  vie  de  famille,  ce  style  simple  et 
natureT,  ces  pensées  morales  habilement  amenées,  ce  je  ne  sais  quoi 
qui,  dans  un  ouvrage,  révèle  et  fait  estimer  le  cœur  et  l'âme  de 
l'auteur. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  renferme  quatre 
nouvelles  dans  lesquelles  toutes  ces  qualités  se  trouvent  réunies  avec 
un  rare  bonheur,  et  à  un  plus  haut  degré  encore  que  dans  aucun  des 

précédents  récits  de  W^^  Fleuriot.  Nous  venons  de  le  dire,  notre  auteur 

• 

excelle  dans  la  peinture  des  scènes  de  famille  et  d'intérieur.  Le  lecteur 
peut  en  chercher  la  preuve  dans  la  nouvelle  qui  a  pour  titre  :  Deux 
Destinées,  Quelle  exactitude  d'ensemble  et  de  détails!  Comme  on  fait 
vite  connaissance  avec  tous  les  personnages!  On  les  a  déjà  vus  autour 
de  soi, sous  d'autres  noms.  Qui  n'a  faitia  parliedu  colonel  dePlainville? 
Qui  n'a  serré  la  maindu  docteur  Jcrson  après  avoir  reçu  de  lui  quelque 
bon  conseil?  Qui  n'a  entendu  Albert  se  plaindre  des  restrictions  que 
la  vie  de  famille  apporte  à  la  liberté  des  jeunes  gens  et  menacer  lout 
haut  de  se  soustraire  à  celle  dépendance,  bien  persuadé  qu'il  ne  serait 
pas  pris  au  mol?  M"*  Fleuriot  a  trouvé  là  sa  voie  véritable  :  La  Vie  en 
Famille,  publiée  en  ce  moment  par  un  journal  dont  nous  avons  eu 
plus  haut  occasion  de  rappeler  le  nom,  qui  vaut  à  lui  seul  un  patro- 
nage, est  la  preuve  éclatante  de  ce  que  nous  avançons. 

Le  récit  intitulé  Marquise  et  Pécheurs  donné  son  nom  au  volume. 
Qu3  cj  lii.o    n'effraie  pas  le  lecteur  qui  croirait  y  trouver  une  leçon 
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d'égalité  républicaine,  (i  y  est  bien  question  d'égalité,  mais  de  cette 
égalité  chrétienne,  qui  n'a  de  commun  avec  Tautre  que  le  nom.  Dans 
un  roman  qu'on  n'accusera  certes  pas  de  réalisme ,  et  qui  a  fait  hon- 
neur à  l'imagination  de  son  auteur,  on  a  pu  lire  récemttient  comme 
quoi  la  pauvreté  n'empêche  pas  toujours  un  [eune  homme  de  faire  xin 
riche  mariage.  Dans  Marquise  el  Pêcheitr,  la  jeune  Rlle  pauvre  est,  a 
son  tour,  demandée  en  mariage  par  un  jeune  homme  riche,  très-riche. 
Heureusement  que ,  pour  sauver  la  vraisemblance ,  MU*  Fleurioi  a  fait 
passer  son  héros  pour  un  original.  En  quoi  elle  n'a  pas  eu  tort. 

Matoche  la  MaudiU  est  une  légende  de  quelques  pages.  L'auteur 
nous  avertit  que  a  la  légende  est  une  fleur  sauvage  qu'il  faut  aller 
»  cueillir  soi-même,  si  l'on  veut  jouir  de  aa  fraîcheur.  •  Nous  n'avon3 
garde  d'être  de  cet  avis.  Nous  pensons  ^  au  contraire ,  que  toute  main 
n'est  pas  bonne  pour,  cueillir  cette  fleur  sans  lui  ôter  rien  de  son 
parfum  :  il  faut  céder  ce  soin  à  des  mains  heureuses  et  exercées,  à 
Mlle  Fleuriot,  par  exemple. 

Dans  Une  Heure  d' Entraînement  ^  on  trouvera  le  récit  d'une  de  ces 
funestes  catastrophes  qu'amène  trop  souvent  la  passion  du  jeu.  Par 
bonheur,  tout  se  répare  au  dénouement ,  et  le  héros  de  l'histoire  en  est 
quitte  pour  une  sévère  leçon. 

£n  terminant  cette  rapide  énumération,  nous  avons  un  dernier  éloge 
à  adresser  à  M^^  Fleuriot  pour  le  naturel  et  le  charme  avec  lesquels 
elle  a  créé,  dans  plusieurs  de  ses  nouvelles,  des  caractères  d'enfants 
tels  qu'Eva  de  Tracy,  Nini  Jerson,  Edith  Duchâlenel,  qui  lui  ont 
fourni  l'occasion  de  plus  d'un  ravissant  tableau  de  genre.  Nous  aurions 
aimé,  si  l'espace  ne  nous  faisait  défaut,  à  citer  quelques  pages  pleines 
d'une  fraîcheur  et  d'une  légèreté  sympathiques;  mais  nous  pensons  en 
avoir  dit  assez  pour  que  le  lecteur  ait  recours  au  volume  lui-même  et, 
dès  ce  moment,  nos  recommandations  seraient  superflues. 

Francis  TRAGOUËT. 


LES  MOINES  D'OCCIDENT 


DEPUIS  SAINT  BENOIT  JUSQU'A  SAINT  BERNARD 


PAU  LE   COMTE  DE  MONTALEMBERT 


L'ii  dei  Ooinifa)  de  TAculéaie  FnifiÎM  (*). 


Je  voudrais  —  pour  beaucoup  —  qu^ii  me  fût  donné  de  pouvoir 
exprimer  à  cœur  ouvert,  sans  réser\c  ni  réticence  d'aucune  sorte, 
tous  les  sentiments  que  m'inspirent  et  le  livre  et  Tauteur  dont  je  viens 
d'inscrire  le  nom  en  tête  de  cet  article. 

Vu  la  nature  de  ces  sentiments  et  celle  du  temps  où  nous  sommes, 
la  chose  n'est  pas  sans  danger. 

M.  de  Honlalembert  est  devenu ,  depuis  quelque  temps  surtout, 
la  bêle  noire  d'une  certaine  presse  qui  tient  aujourd'hui  le  haut  du  pavé 
et  rachète  par  un  excès  d'impudence  ce  qui  lui  manque  en  talent , 
c'est-à-dire  tout. 

La  presse  dont  j'entends  parler  n'est  point  pourtant  la  presse 
révolutionnaire,  encore  moins  assurément  la  presse  conservatrice; 
usons  donc  de  l'épithète  tout  spécialement  inventée  pour  la  désigner, 
et  qui  dans  le  fait  ne  la  désigne  pas  trop  mal  :  c'est  la  presse  officieuse. 
—  Sous  la  première  République,  un  officieux  c'était  un  valet. 

L'au trc  jou r,  M.  de  Montalembert  a  publié  dans  le  Correspondant  cette 
belle  lettre  que  tout  le  monde  a  lue,  où  il  proclame  à  la  fois,  avec  cette 
énergie  qui  le  distingue,  sa  passion  pour  la  liberté  réglée,  sa  haine  pour 

(t)  ^vol.  Id-S",  Parif,  1860,  chcsJ.  Lecoffre.L'ouTiagûcompIciroriDcra  6  volumes. 
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la  centralisation  despotique,  son  horreur  pour  le  mensonge,  lo  brigandage 
et  rtiypocrisie.  Voilà  nos  officieux  en  campagne  :  suivant Tun,  tes  senti- 
ments decettelettresontindignesd'un  bon  Français; suivant l*autre  — 
qui  s'imagine  aiguiser  une  fine  épigramme — ils  sont  dignes  du  XIll® 
siècle;  un  troisième  appelle rauteurancten-par(t,commequi  dirait,  par 
exemple,  tison  d'enfer;  mais  un  dernier  venu  ,  jaloux  d*cnchérir  sur 
tous,  commence  ainsi  son  réquisitoire  :  «  M.  de  Montalembert,  qui 
»  n'anime  pas  le  silence.,,.  » 

Ccst  un  grand  crime,  à  leurs  yeux,  de  n'aimer  pas  le  silence  !  (Test 
un  grand  mérite  aux  nôtres.  Quand  rHonneur,la  Liberté,  la  Justice,  la 
Vérité,  la  Religion,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  au  monde  est  livré 
en  proie  à  un  ramas  de  bandits  et  de  sophistes  (')iQug  deviendrait  la 
dignité  de  la  conscience  humaine  si,  du  moins,  quelques  voix  géné- 
reuses ne  s'élevaient  pour  protester  en  son  nom?  li  y  a  des  temps  où 
ce  rôle  semble  facile  :  le  Mal  a  la  liberté  de  T^ttaque ,  mais  te  Bien 
jouit  pour  sa  défense  de  la  même  liberté.  En  d'autres  temps,  tout 
autres  sont  les  conditions  du  combat  :  Tattaque  seule  est  libre. 
Cela  s'est  vu,  malheureusement ,  en  France  plus  d'une  fois  depuis  ud 
siècle.  L'honneur  de  H.  de  Montalembert  est  de  n'avoir  pas  regardé 
à  ces  différences  et  d'avoir  élevé  la  voix  dans  tous  les  temps  avec  la 
môme  fermeté,  la  même  indépendance,  la  même  souveraine  élo- 
quence, sans  tenir  compte  du  péril. 

Sur  tel  point,  même  important,  de  doctrine  monarchique,  on  peut 
n'être  pas  d'accord  avec  lui;  sur  toutes  les  questions  d'honneur  et  de 
courage,  dans  l'acception  la  plus  haute  de  ces  deux  mots,  c'est  impos- 
sible. Car  il  est  de  ceux  qui  respectent  la  faiblesse.et  qui  vénèrent  l'in- 
fortune, mal:»  qui  bravent  d'un  œil  constant  le  triomphe  de  l'iniquité. 
Avant  d'embrasser  une  cause,  jamais'il  n'interrogea  le  vent  du  succès; 
là  où  le  danger  est  le  plus  fort,  il  aime  planter  son  drapeau.  Même 
on  Ta  vu  quelquefois ,  généreux  transfuge,  quitter  te  char  du  vainqueur, 
auquel  une  erreur  d'un  jour  l'avait  attaché,  pour  s'élancer  au  camp 
des  vaincus.  Mais  ce  que  Ton  n'a  jamais  vu,  c'est  M.  de  Montalembert 
cessant  de  combattre  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

(1)  On  sait  que  la  lettre  en  qactUon  e»t  adrcuée  par  M.  de  Nontalcaibcrt  &  un  Piémom- 
tiit,  au  lujc't  de  l'iovaslon  des  ÉtoU  de  l'Egliso. 
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Ah!  voilà  surtout  pourquoi  nousraimons,et  pourquoi  son  caractère, 
DOD  moins  que  soo  talent ,  nous  inspire  une  sympathique  admiration  ! 
Car  le  Qéau  le  plus  redoutable  des  jours  mauvais,  ce  n*est  pas  l*audaee 
des  méchants ,  ce  n'est  pas  Tastuce  des  coquins ,  ni  même  le  ténébreux 
patelinage  des  hypocrites  :  c*est  la  mollesse  des  gens  de  bien.  Sans 
doute  il  est  fort  commode  de  se  dire  :  —  Dieu  fera  son  œuvre,  à  son  jour 
et  à  son  heure  ;  n'allons  pas  souiller  nos  pieds  aux  fanges  de  la  rue  ; 
attendons  tran(|uillement  cette  heure  au  coin  de  notre  foyer.  —  Mais , 
pendant  ce  temps,  le  mal  monte  comme  une  marée  d'équinoxe  ;  il 
envahit  tous  les  postes  qu*on  lui  cède  sans  combat.  Hier,  une  forte 
digue  encore  pouvait  Farrèler  :  cette  digue,  nul  bras  ne  Ta  soutenue, 
maintenant  elle  est  submergée;  le  flot  frappe  déjà  la  porte  de  ces 
demeures  où  Ton  s'est  trop  soigneusement  cadenassé;  demain  ce  ne 
seront  plus  que  des  ruines  au  fond  de  POcéan. 

Dieu  n'en  a  pas  moins  son  tour  pour  cela,  nous  le  savons  —  nous  le 
savons  par  expérience.  Mais  les  ruines  aussi  n'en  sont  pas  moins  faites; 
au  lieu  que  si  le  Mal,  dès  le  principe,  eût  été  combattu  résolument, 
les  ruines,  les  catastrophes  eussent  été  prévenues,  et  l'heure  de 
Dieu  avancée. 

M. de Montalembert  ne  pense  pas  autrement;  c'est  pourquoi,  outre 
sa  bolle  devise  héréditaire  :  Plus  d'honneur  que  d'honneurs,  il  s'est 
personnellement  approprié  celle  du  grand  a[»ôtre  de  la  province  de 
Tours  ,  saint  Martin  :  Non  reciiso  laborem,  —  C'est  pourquoi,  depuis 
bientôt  trente  années,  il  reste  sur  la  brèche,  combattant  sans  trêve  ni 
relâche;  c'est  pourquoi ,  quelque  temps  qu'il  fasse,  il  ne  veut  pas 
prendre  de ^  repos;  c'est  pourquoi  —  6  officieux/  —  il  n'aime  pas  lo 
silence. 

Non,  tant  que  la  vérité  et  la  justice,  l'honneur  et  la  liberté  auront 
besoin  d'un  champion,  soyez-en  sûr,  il  n'aimera  ni  ne  pratiquera  lo 
silence.  A  ce  compte-là  il  n'est  pas  près  de  se  taire  :  tenez-vous  le 
pour  dit. 

Toutes  cen  réflexions  préliminaires  ne  nous  écartent  nullement  de 
l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Cet  ouvrage  n'est,  en  effet, 
qu'un  épisode  du  combat  contre  le  Mal,  le  Mensonge,  la  Révolution 
sous  toutes  ses  formes ,  en  quoi  se  résume,  on  peut  le  dire,  toute  la  vie 
publique  de  M.  de  Montalembert. 


394  LES  HOINBS  d'occident. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  une  seule  insiitulion  humaine  ou 
divine  qui  ait  clé,  autant  que  les  moines ,  en  butte  aux  attaques  de  la 
Révolution ,  du  Mensonge  et  du  Mat  —  ce  qui  est ,  en  définitive ,  sous 
un  triple  nom,  une  seule  et  même  chose. 

Partout  où  triomphe  la  Révolution,  elle  saccage  les  monastores, 
disperse,  exile,  emprisonne  ou  tue  les  moines.  Voyez  plutôt  Tltaiie. 
—  Là  où  elle  ne  peut  faire  aussi  bien ,  elle  les  insulte,  les  calomnie, 
les  décrie  et  les  attaque  avec  une  frénésie  impudente.  Voyez  le  Siècle. 
Et  y  a-t-il  donc  si  longtemps  que  Ton  a  entendu  M.  Dupin  exécuter  sa 
trois-centième  variation  (  d'ailleurs  assez  peu  variée  )  sur  Tair  : 
Chassez  les.  Jésuites!  chassez  les  Jésuites/  Celte  fois  seulement  il  s^est 
attiré  de  vertes  répliques  sur  quoi  il  ne  comptait  guère,  et  qui  n*OQt 
mis  de  son  côté  ni  les  rieurs,  ni  les  logiciens,  ni  même  les  politiques. 
Le  croyez-vous  donc  découragé?  Détrompez -vous  :  un  autre  jour  il 
sera  plus  heureux.  —  Parmi  les  crimes  et  les  catastrophes  qui  se 
succèdent  coup  sur  coup  depuis  une  année,  et  qui  frappent  au  cœur,  je 
ne  dis  pas  seulement  les  catholiques,  mais  quiconque  a  encore  le  sens 
moral ,  la  ritournelle  de  H.  Dupin  s'est  perdue  en  quelque  sorte  sans 
faire  grand  effet.  Qu'est  le  coassement  d'une  grenouille  dans  Iç  fracas 
d'une  tempête?  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Dupin,  le 
Siècle,  M.  deCavour  et  M.  Garibaldr,  nous  manifestent  suffisamment 
la  doctrine  et  la  pratique  universelle  de  la  Révolution  à  l'égard  des 
institutions  monastiques. 

Ces  institutions  —  tout  le  monde  le  sait,  maintes  fois  les  Souve- 
rains Pontifes  l'ont  proclamé  —  ces  institutions  sont  le  boulevard  du 
catholicisme;  cette  milice,  monastique  est  l'avant-garde  de  la  grande 
armée  de  l'Eglise.  Voilà  pourquoi,  de  tout  temps ,  les  moines  ont  reçu 
les  premiers  coups  et  les  coups  les  plus  violents  des  ennemis  de  l'Eglise 
et  de  la  morale  chrétienne. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'est  mis  à  supprimer  les 
monastères  ;  ce  n'est  pas  même  d'hier,  et  ce  n'est  pas  la  Révolution 
française  qui  a  eu  le  mérite  de  montrer  la  première  au  monde  ces 
luttes  odieuses  de  la  force  brutale,  oppressive,  violente,  stupide, 
contre  la  force  morale  désarmée.  Non  ;  ce  sont  les  princes  philosophes 
du  dernier  siècle,  et  parmi  eux  nul  peut-être  ne  se  voua  à  cette  tâche 
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philosophique  avec  un  zèle  plus  ardent  que  Tempereur  Joseph  II ,  Tuo 
des  prédécesseurs  de  S.  M.  François-Joseph  d*Autrichc.  Certes  il  ne  se 
doutait  guère  ce  Joseph  II,  tout  enivré  de  Teocens  des  philosophes, 
qu'un  jour  la  philosophie — ou,  pour  rappeler  de  son  vrai  nom,  ta  Révo- 
lution —  à  laquelle  il  avait  sacriHé  tant  de  moines  et  tant  de  monas- 
tères, réclamerait,  pour  couronner  toutes  ces  suppressions,  la 
suppression  de  son  empire  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  tomba  Napoléon  —  qui  avait  suivi  à  leur 
égard  ,  à  très-peu  de  choses  près ,  les  traditions  de  la  Révolution  fran- 
çaise —  moines  et  monastères  n'étaient ,  pour  ainsi  dire,  plus  connus 
en  France. 

«  Trente  ans  è  peine  s'étaient  écoulés  depuis  leur  ruine ,  dit  M.  de 
»  Montalembert,etdéjà  on  les  traitait  comme  ces  espèces  perdues , 
»  dont  les  ossements  fossiles  reparaissent  de  temps  à  autre  pour 
»  exciter  la  curiosité  ou  la  répugnance ,  mais  qui  ne  comptent  plus 
9  dans  l'histoire  de  ce  qui  vit.... 

9  Qui  est-ce  qui  savait,  il  y  a  quelques  années,  ce  que  c'était  qu'un 
9  moine?  Pour  moi ,  je  ne  m'en  doutais  pas ,  quand  je  commençai  ce 
9  travail  (')••••  I^s  première  fois  que  je  vis  un  habit  de  moine ,  faut-il 

•  l'avouer?  ce  fut  sur  les  planches  d'un  théâtre,  dans  une  de  ces 
»  ignobles  parodies,  qui  tiennent  trop  souvent  lien  aux  peuples  mo- 

•  dernes  des  pompes  et  des  solennités  de  !a  religion.  Quelques  an- 
9  nées  plus  tard ,  je  rencontrai  pour  la  première  fois  un  vrai  moine  : 
»  c'était  au  pied  de  la  Grande-Chartreuse,  à  l'entrée  de  celte. gorge 
9  sauvage,  le  long  de  ce  torrent  bondissant,  que  n'oublient  jamais 
9  ceux  qui  ont  pu  visiter  un  jour  cette  solitude  célèbre.  Je  ne  savais 
9  encore  rien  ni  des  services  ni  des  gloires  que  ce  froc  dédaigné 
9  devrait  rappeler  au  chrétien  le  moins  instruit  ;  mais  je  me  souviens 

•  encore  de  la  surprise  et  de  l'émotion  que  cette  image  d'un  monde 
9  disparu  versa  dans  mon  cœur.  Aujourd'hui  même,  après  tant, 

•  d'autres  émotions ,  tant  de  luttes  diverses  et  tant  de  travaux  qui 
9  m'ont  révélé  l'immdrtelle  grandeur  des  Ordres  religieux  dans  l'Église, 

•  ce  souvenir  survit  et  me  pénètre  d'une  infinie  douceur.  Combien  je 

(1)  NoD  ^%let  Moines  tf  Occident  ^  mali  l'Iiittoire  de  S.  Bernard  ^  qui  tcra  en 
qoelque  sorte  la  péroraison  des  Moines  d'Occident* 
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»  voudrais  que  ce  livre  pût  laissera  ceux  qui  le  rencontreront  sur  leur 

»  passage  une  impression  semblable,  et  inspirera  quelques-uns, avec 

•  le  respect  de  celle  grandeur  vaincue,  le  désir  de  Tétudier  et  le 

•  besoin  de  lui  rendre  juslice  (*)!  » 

En  quelques  lignes  voilà  Porigine  et  le  but  de  ce  beau  livre.  L'émo- 
tion durable  causée  par  la  rencontre  d*un  vrai  moine  inspire  à  M.  de 
Montalembcrt  Tidce  d^éludier  Thisloire  de  cette  race  anlé-dilutienfie; 
et  quel  ne  fut  pas  son  élonnement,  nous  dit-il  lui-même,  en  décou- 
vrant que  ce  monde  disparu  se  trouve  être  vérilablement  Tau  leur,  le 
créateur,  Torganisateur,  la  cause  erficiente  et  nécessaire  du  monde 
même  où  nous  vivons  et  de  celte  civilisation  dont,  à  tort  ou  à  raison, 
nous  sommes  si  fiers.  Oui ,  sans  les  moines ,  non-seulement  là  foi  chré- 
tienne n'eût  point  vivifié  TEurope;  mais  les  sociétés  modernes  ,  qui 
ont  remplacé  TEmpire  romain ,  n'auraient  pu  ni  naître,  ni  vivre,  ni 
durer.  Oui ,  dût  en  crever  de  dépit  Villustre  M.  Havin  et  toute  la 
rédaction  du  Siècle,  s'il*  n*y  avait  pas  eu  de  moines,  if  n'y  aurait  pas 
de  Siècle^  —  parcelle  raison  que,  sans  les  moines.  Tunique  et  seule 
héritière  de  TEmpirê  romain  eût  été  la  barbarie,  mais  la  barbarie  sans 
frein,  extravagante,  dépravée  par  la  conquête,  combinant  avec  la 
férocité  hunnique  Teffroyable  corruption  du  Bas-Empire,  un  mélange 
d'Attila,  de  Caligula,  de  Frédégonde;  la  barbarie,  en  un  mot,  se 
détruisant  elle-même  après  aypir  mis  en  pièces  la  fétide  civilisation 
des  Césars,  et,  au  bout  de  toutes  ces  tueries,  laissant  pour  seuls  habi- 
tants sur  le  conlinent  européen  quelques  petites  hordes  sauvages, 
semblables  à  ceires  d'Amérique  etd'Océanie,  errant  parmi  d'immenses 
solitudes  envahies  par  les  forêts  et  fréquentées  par  les  monstres. 

Donc,  sans  les  moines,  en  ce  lieu  même  de  Paris  où  MM.  du  Siècle 
font  entendre  chaque  jour  contre  la  vile  monacaille  un  si  éloquent 
ramage,  on  n'ouïrait  aujourd'hui  que  le  hurlement  du  loup,  le  glapis- 
sement du  renard,  le  sifflement  de  la  vipère  et  le  cri  du  butor.  Toul 
au  plus  y  pourrait-on  goûter  le  charme  du  langage  huron.  A  voir  la 
reconnaissance  de  ces  messieurs ,  on  dirait  vraiment  qu'à  leur  estime 
nous  n'avons  pas  trop  gagné  au  change! 

(0  Les  Moines  d'Occident .  t    i,  Introd.  pp.  x-xii. 
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La  ibèse  essenliellc,  rondainenlatc  de  M.  de  Montalemberl ,  la 
vérilc  neuve,  on  peut  le  dire,  qu'il  a  mise  en  pleine  lumière ,  c'est 
que,  historiquement,  les  moines  étaient  nécessaires  pour  fonder  ta 
civilisation  chrétienne. 

En  effet,  l'Empire  romain  était  si  perdu  de  corruption  et  de  ser- 
vitude, si  fatigué  de  despotisme,  si  étranger  depuis  Auguste  à  toute 
notion  d'honneur  et  de  liberté  ,  que  •  malgré  sa  force  et  son  origine^. 
»  divine ,  malgré  Thumblc  et  zélé  dévouement  des  Pères  et  des  Ton* 
»  tifes  à  la  majesté  décrépite  des  Césars ,  malgré  ses  hommes  de 
•  génie  et  ses  saints,  le  Christianisme  ne  réussissait  pas  à  trans- 
9  former  cette  vieille  société.  Eût-il  réussi  à  s*en  emparer,  avec  les 
»  éléments  qui  la  constituaient  alors,  il  n'en  aurait  pu  faire  qu'une 
»  sorte  de  Chine  chrétienne  (').  »  La  preuve  de  celle  vérité  est 
l'histoire  de  l'Empire  grec  de  Byzance. 

Donc  les  barbares  étaient  nécessaires  pour  infuser  dans  les  veinci 
de  ce  corps  épuisé ,  mourant ,  la  vie ,  la  force ,  la  sève ,  sans  lesquelles 
les  nations  et  les  sociétés  s'éteignent  dans  le  marasme.  Mais,  non 
chrétiens,  les  barbares  ne  pouvaient  être  qu'un  fléau  de  plus,  une 
bande  de  vautours  sur  un  cadavre.  Pour  relever  la  civilisation  morale 
et  devenir  les  fondateurs  des  nations  modernes,  il  fallait  donc  que  les 
barbares  fussent  cbétiens  et  orthodoxes.  Or  qui  les  a  rendus  tels? 
Les  moines,  et  les  moines  seuls.  Donc  il  est  très-vrai,  historique- 
ment, que  sans  eux  nos  sociétés  modernes  n'existeraient  pas.  L'au- 
teur exprime  tout  cela  eu  quatre  lignes  concises  et  énergiques  : 

«  L'Empire  romain  sans  les  barbares,  c'était  un  abimc  de  servi- 
»  tude  et  de  corruption.  Les  barbares  sans  les  moines,  c'était  le  chaos. 
I*  Les  barbares  et  les  moines  réunis  vont  refaire  un  monde  qui  s'ap- 
»  pellera  la  Chrétienté  (').  » 

C'est  à  peindre  l'action  des  moines  sur  les  barbares,  à  démontrer 
que  la  conversion  de  ceux-ci  n'a  été  et  ne  pouvait  être  accomplie  que 
par  ceux-là ,  que  sont  consacrés  les  deux  premiers  volumes  publiés 
par  M.  de  Montalembert.  L'espace  qu'Hs  embrassent  s'étend  du  com- 
mencement du  IVe  siècle  au  milieu  du  VIK  C'est  précisément  l'époquo 

(1)  Le*  Moines  d'Occident ^  I,  ?8. 

(2)  rôid  ,1,28. 
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des  grandes  invasions  barbares  et  de  la  première  fondation  des  mo- 
narchies nouvelles.  C'est  donc  là  que  se  démontre ,  en  quelque  sorte, 
sur  le  vif,  la  thèse  de  Fauteur;  et  c'est  cette  démonstration  qui 
constitue  justement  Tunité  de  Touvrage. 

Le  premier  livre  est  consacré  h  une  peinture  magîMrate  de 
r Empire  romain  après  la  paix  de  rÉglise.  Toute  la  France  a  lu,  il 
y  a  quelques  années,  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes,  ce  magnifique 
morceau  :  «  Le  monde  avait  un  monarque;  ce  monarque  était  absolu; 
»  nul  ne  songeait  à  discuter  ni  à  contenir  un  pouvoir  que  TÉglise 
»  bénissait,  et  qui  se  glorifiait  de  la  protéger.  Cet  idéal,  si  cher  à 
»  beaucoup  d'esprits,  d'un  homme  devant  qui  tous  les  hommes  se 
»  prosternent,  et  qui,  maître  de  tous  cea  esclaves,  se  prosterne  à  son 
»  tour  devant  Dieu,  on  le  vH  alors  réalisé.  Cela  dura  deux  ou  trois 
»  siècles,  pendant  lesquels  tout  s'abima  dans  l'Empire;  et  l'Église  ne 
»  connut  jamais  d'époque  où  elle  fut  plus  tourmentée,  plus  agitée  et 

»  plus  compromise Dans  ce  qui  s'est  passé  alors,  il  nous  reste 

»  l'exemple  à  jamais  mémorable  do  l'impuissance  du  génie  et  de  la 
»  sainteté  à  rencontre  de  la  corruption  qu'engendre  le  despotisme. 
»  Pour  que  l'Église  pikt  sauver  la  société,  il  fallait  dans^l'Église  un 
»  nouvel  élément  et  dans  la  société  une  force  nouvelle.  Il  fallait  deux 
9  invasions':  celle  des  barbares,  au  nord;  celle  des  moines,  au 
»  midi  (*).  » 

Après  avoir  esquissé  la  marche  des  invasions  barbares,  l'auteur 
entame  le  récit  des  invasions  monastiques,  qiii  sont  le  sujet  spécial  de 
son  œuvre. 

D'abord  paraissent  les  Précurseurs  monastiques  en  Ortetil  (livre  II), 
les  Antoine,  les  Pacôme>  les  Paul,  les  Hilarion,  les  Éphrero,  etc.,  en 
un  mot  toute  celte  splendide  cohorte,  qui  trouva  en  saint  Jérôme  tin 
historien  digne  d'elle,  et  que  la  chrétienté  vénère  encore  sous  le  nom 
de  Pères  du  Désert,  Maisl'Ofientne  futpoint,  on  le  sait,  ravivé  par  les 
invasions  barbares;  l'énergie  chrétienne  elle-même  s'y  affaissa  bientôt 
sous  rénervante  influence  du  despotisme.  Après  y  avoir  brillé  d'un 
^lat  incomparable  pendant  un  siècle,  la  flamme  monastique  s'y 

i\)  Let  Mointt  d'Oecident,  I,  s   38,  39. 
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éteignit  :  le  monachisme  resta  ;  mais  ce  n'était  plus  qu'un  corps  sans 
âme,  qui,  loin  de  pouvoir  refouler  le  schisme,  s'y  laissa  entraîner  sans 
résistance. 

Tournons  donc  nos  regards  vers  t'Occident.  Là  aussi  nous  rencon- 
trons des  Précurseurs  monastiques  (livre  III),  décorés  des  plus 
illustres  noms  elde  ia  renommée  la  plus  sainte  :  en  Italie  saint  Jérôme, 
saint  Paulin  de  Noie;  en  Afrique  saint  Augustin;  en  Gaule  le  grand 
saint  Martin,  saint  Honorât,  saint  Vincent  et  toute  la  pléiade  de  Lérins, 
saint  Césaire  d'Arles  et  Jean  Gassien,  cic.  ;  sur  les  rives  du  Danube, 
aux  limites  môme  delà  barbarie,  saint  Sévérin. 

«  Ainsi,  dès  le  milieu  du  V^  siècle,  l'institut  cénobilique,  sorti  de 
9  la  Thébaïde,  a  occupé  une  à  une  toutes  les  provinces  de  l'Empire 
9  romain,  et  s'est  campé  sur  toutes  ses  frontières  pour  y  attendre  et 

•  y  gagner  les  barbares. 

»  Déjà  on  peut  apprécier  les  services  immenses  que  cet  institut  a 

•  rendus  à  l'Ëglise,  la  force  nouvelle  et  nécessaire  qu'il  a  prêtée  à^ia 
»  société  défaillante  contre  l'étreinte  vengeresse  des  Germains  et  les 
»  méprisables  langueurs  du  césarisme  expirant. 

n  Les  moines  furent  dès  lors,  après  la  papauté,  l'instrument  direct 
»  du  salut  et  de  l'honneur  de  l'Eglise.  Ils  la  rendirent  capable  de  cet 

•  effort  gigantesque  et  surnaturel  contre  le  paganisme  invétéré  du 
»  vieux  monde,  contre  le  courant  impétueux  des  envahisseurs  du 
»  Nord.  Les  contemporains  eux-mêmes  l'entrevirent  :  nul  ne  con- 
»  testa  le  témoignage  solennel  du  prêtre  Rufln,  qui  n'était  pas  moine 
»  lui-même,  mais  qui  les  avait  longtemps  étudiés  et  pratiqués  : —  «  Il 
»  n'est  pas  douteux  que  sans  ces  humbles  pénitents  le  monde  ne 
a  subsisterait  plus  (*).  • 

Ces  moines,  si  nofnbreux  déjà  et  si  utiles  à  l'œuvre  de  la  régénéra- 
tion du  monde,  n'avaient  pas  encore  de  règle  commune;  chaque  com- 
munauté avait  son  code  ou,  si  l'on  veut,  sa  coutume  particulière  :  et 
cette  extrême  variété  dans  la  discipline  ne  manquait  pas  d'amoindrir  en 
bien  des  cas  la  force  d'action  de  Tinstitution  monastique.  A  toute 
armée,  en  effet,  il  faut  un  chef;  à  toute  société  qui  poursuit  un  bn( 

(I)  Les  Hfoinet  d*Occiden(,  I,  p.  363,363. 
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commun,  il  faut  une  législation  commune;  sans  quoi  les  elTorls 
s'isolent,  s'éparpillent,  parfois  même  se  contrarient,  et  en  fin  de  compte 
restent  stériles.  Ce  chef  fut  saint  Benoit,  né  en  480,  mort  en  543; 
cette  législation,  ce  fut  la  règle  qu'il  promulgua  dans  son  monastère 
du  Mont-Cassin,  celte  célèbre  règle  bénédictine,  tant  admirée  do 
Bosstiet,  et  destinée  à  régir  tous  les  monaslères.  de  TOccident.  Un 
trait,  un  trait  essentiel,  la  distingue  de  toutes  celles  que  l'on  avait  vu 
paraître  jusque  là,  et  qui  toutes  d'ailleurs  sortaient  plus  ou  moins 
d'une  origine  orientale.  Aux  trois  grands,  préceptes  — chasteté,  pau- 
vreté, obéissance  —  qui  sont  l'essence  même  du  monachîsme,  Benoit 
joint,  comme  un  commandement  aussi  formel  et  aussi  fondamental,  le 
précepte  du  travail,  —  du  travail  extérieur  et  agissant,  soit  manuel, 
soit  littéraire.  Par  là  les  moines  d'Occident  éviteront  d'aller  se  perdre 
dans  le  vague  d'un  mysticisme  excessif.  Toujours  tenus  en  haleine  et 
exercés  à  l'action,  ils  seront  prêts  à  tous  les  combats;  et  que  de  com- 
bats, en  effet,  n'auront-iis  pas  à  livrer  pour  venir  à  bout  de  la  première 
tâche  offerte  à  leur  zèle^  —  non-seulement  la  conversion,  mais  encore 
la  civilisation  des  barbares! 

Il  ne  suffit  pas,  au  reste,  que  la  loi  soit  promulguée;  il  faut  qu'elle  soit 
répandue,  appliquée^  exécutée  partout.  Ce  fut  là  la  tâche  d'un  Pape 
moine,  et  de  l'un  des  plus  grands  de  tous  les  Papes,  saint  Grégoire  le 
Grand.  Si  saint  Benoit  a  été  l'auteur  de  la  législation  monastique,  saint 
Grégoire  en  a  été  le  propagateur,  c'est  à  l'histoire  de  ces  deux  héros 
que  M.  de  Monlalembert  consacre  les  livres  IV  et  V  deson  ouvrage. 

Dans  le  livre  VI,  il  aborde  un  sujet  entièrement  neu^f,que  nul  auteur 
jusqu'ici  n'avait  tenté  sérieusement,  —  l'histoire  des  moines  en  Gaule 
au  VI«  siècle  sous  les  premiers  rois  Mérovingiens.  Je  ne  cacherai  pas 
que  ce  sixième  livre —  qui  tient  près  de  200  pages — est,  à  mes  yeux, 
avec  le  premier,  la  partie  la  plus  remarquable  de  tout  l'ouvrage.  Je 
mets  à  part,  bien  entendu,  l'Introduction,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et 
sur  laquelle  je  reviendrai  dans  un  instant. 

Tous  les  goûts  ont  à  la  fois  satisfaction  dans  ce  sixième  livre.  Le 
premier  chapitre,  intitulé  La  Gaule  conquise  par  les  Francs,  plaira 
particulièrement  aux  érudits  en  qui  le  culte  de  la  science  n*a  pânt 
éteint  celui  delà  belle  langue  française  et  de  la  bonne  littérature.  Ils 
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y  trouveront  sur  nos  origines,  sur  les  rapports  des  Gallo-Romains  et 
des  Francs,  sur  le  caractère  de  ces  deux  races  et  leur  double  rôle  dans 
la  première  fondation  de  notre  société;  ils  y  trouveront,  dis-je,  la  plus 
saine  doctrine  historique,  ravivée  par  une  foule  d'aperçus  neufs,  et 
revêtue  de  la  forme  la  plus  brillante.  Le  chapitre  qui  concerne  les 
Moines  et  la  Nature  a  le  même  genre  d'importance  :  j'en  parlerais  plus 
longuement  si  les  lecteurs  de  la  Retu^  n'avaient  eu  la  bonne  fortune 
de  le  goûter  dans  sa  primeur.  Les  premiers  ils  ont  pu  jouir  de  ces 
belles  pages,  si  fraiches  et  si  animées,  où  Ton  sent,  en  quoique  sorte, 
,  circuler  la  brise  pure  et  vive  des  grandes  forêts,  où  Ton  voit  tour  à  tour 
passer  devantsoiles  images  de  ces  vieux  moines,  si  humbles,  si  forts,  si 
patients,  qui  rendirent  à  la  culture  près  des  deux  tiers  de  la  Gaule.  Ces 
récits  ne  sont  pas  seulement  pleins  d'un  charme  pittoresque  :  ils  sont 
remplis  d'enseignement.  Tous  6es  immenses  déserts  défriches  par  les 
moines,  qui  les  avait  faits  ou  laissé  faire?  Justement  cette  domination 
impériale,  cette  fameuse  ère  (les  Césars,  que  tant  do  gens  vantent 
aujourd'hui  comme  le  beau  idéal  de  l'administration  et  de  ta  politique  ! 

Du  reste ,  nous  autres  Bretons ,  nous  avons  tout  spécialement  à  nous 
louer  de  M.  de  Montalembert.  Dans  cette  galerie  si  curieuse  et  si 
vivante  des  gloires  monastiques  du  VI^  siècle,  il  réserve  à  nos  vieux 
saints  une  place  de  choix  :  —il  a  même  poussé  la  bienveillance  jusqu'à 
invoquer  à  leur  sujet  l'obscur  témoignage  de  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
et  qui  était  certes  bien  loin  de  s'attendre  à  tant  d'honneur. 

Le  septième  livre  —  qui  clôt  la  partie  de  l'ouvrage  publiée  jusqu'à 
présent  —  est  tout  entier  consacré  à  un  saint  de  race  celtique,  mais 
d'origine  irlandaise,  le  célèbre  Colomban,  qui,  ayant  quitté  son  ile  en 
573,  remua  profondément  par  sa  parole  le  Nord  et  l'Est  de  la  Gaule, 
où  il  organisa  de  toutes  parts  la  vie  monastique  d'après  une  règle  spé- 
ciale ,  dont  la  faveur  balança  pendant  un  temps  celle  du  code  de  saint 
Benoit.  M.  de  Montalembert  a  peint  de  main  de  maître  cette  nature 
fougueuse,  entière,  obstinée,  vraie  tète  et  vrai  cœur  de  Celte,  dont  la 
franchise  va  souvent  jusqu'à  la  rudesse,  mais  qui  ne  peut  voir  le  mal 
sans  le  combattre  et  sans  le  honnir,  et  qui  est  prêt  à  tout  souffrir 
plutôt  que  de  paraître  seulement  pactiser  avec  le  déshonneur. 

J'ai  rendis  en  dernier  lieu  à  parler  de  l'Introduction ,  qui  occupe  plus 
Tome  VIIL  27 
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de  la  moitié  du  premier  volume  ;  et  maintenant,  Tavouerai-je?  je  suis 
embarrassé  pour  en  parler.  Je  ne  sais  comment  donner  une  juste  idée 
de  tant  de  raison  unie  h  tant  d'éloquence ,  de  tant  de  beauté  dans  la 
forme  jointe  à  tant  de  force  et  de  solidité  dans  le  fond.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  que,  dans  ces  trois  cents  pages,  M.  de  Montalembert 
—  qui  était  depuis  longtemps  un  de  nos  premiers  orateurs  —  s'est 
placé  au  rang  des  maîtres  de  la  langue  et  de  la  prose  française. 

Pourtant,  ce  n'est  point  un  panégyrique,  pas  même  une  apologie  des 
moines  :  c'est  le  témoignage  d'un  grand  cœur  et  d'une  haute  intelli- 
gence ,  qui ,  après  vingt  an&  passés  dans  l'élude  laborieuse  de  la 
vérité ,  ne  craint  pas  de  la  proclamer  hautement — avec  l'énergie  d'une 
âme  que  le  mensonge  révolte  —  en  face  des  préjugés  de  la  foule 
ignorante  et  des  odieuses  calomnies  d'une  haine  lâche,  basse, 
implacable. 

Pour  soulager  sa  conscience,  qui  a  besoin  de  erier  et  de  protester 
contre  tant  d'iniques  mensonges;  pour  éclairer,  si  possible,  celle 
de  ses  contemporains,  l'auteur  expose  donc  successivement  le  carac- 
tère fondamental  des  institutions  monastiques,  la  véritable  nature  des 
vocations  religieuses,  les  immenses  services' rendus  à  la  chrétienté 
par  ces  moines  qui  ont  créé  la  moitié  au  moins  des  bourgs  et  des  villes 
de  l'Europe,  défriché  la  plus  grande  partie  du  sol,  conservé  avec  un 
soin  religieux  la  culture  intellectuelle  et,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
fourni  à  la  science  ses  plus  fervents  adeptes  ;  ces  moines  qui ,  pendant 
quinze  siècles,  n'ont  cessé  de  verser  de  toutes  paris,  sur  le  monde,  un 
océan  de  prières  et  d'aumônes,  et,  ce  qui  est  plus  encore,  de  présenter 
à  ses  yeux,  sous  une  forme  palpable ,  évidente  et  saisissante,  le  but 
où  tout  homme  doit  tendre,  sous  peine  de  s'égaler  à  la  brute,  —  le 
triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière. 

Qu'on  vienne,  après  cela ,  parler  de  la  paresse  des  moines ,  et  M.  de 
Montalembert  sera  en  droit  de  faire  à  leur  détractetirs  cette  écrasante 
réponse  que  je  voudrais  citer,  mais  que  je  me  contente  de  signaler  (^), 
car,  malgré  tout  mon  désir,  je  suis  contraint  de  me  borner,  et  je  veux 
indiquer  au  moins  en  terminant  avec  quelle  force  de  raison  et  quelle 

(1)  Let  Moinet  d'Occident.  1. 1,  iotrod.,  p. cxxviii. 
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hauteur  d'éloquence  Tauteur  a  pulvérisé  ce  préjugé  banal,  tant  de 
fois  répété,  souvent  même  avec  une  intention  bienveillante, qui  trans* 
forme  les  monastères  en  manières  d'hospices  moraux,  destinés  à 
recueillir  les  âmes  faibles,  maladives,  en  un  mot,  les  invalides  de 
Thumanité. 

«  Ce  n'étaient  pas  les  âmes  malades,  c'étaient,  au  contraire,  les  âmes 
»  les  plus  saines  et  les  plus  vigoureuses  que  la  race  humaine  ait  jamais 
»  produites,  qui  se  présentaient  en  foule  pour  les  peupler.  La  vie 
»  religieuse ,  loin  d'être  le  refuge  des  faibles ,  était ,  au  contraire, 
»  Tarènedes  forts  (').  » 

En  effet,  ce  qui  constitue  l'essence  et  le  caractère  fondamental  de 
rinstitut  monastique ,  «  c'est  la  lutto  permanente  de  la  liberté  morale 
»  contre  les  servitudes  de  la  chair  ;  c'est  l'effort  constant  de  la  volonté 
9  consacrée  à  la  poursuite  et  à  la  conquête  de  la  vertu  chrétienne; 
»  c'est  l'essor  victorieux  de  l'âme  dans  ces  régions  suprêmes  où  elle 
»  retrouve  sa  vraie,  son  immortelle  grandeur  (*}.  » 

«  Le  caractère  distinctif  qui  éclate  dans  toute  la  série  des 

9  grandes  créations ,  des  grandes  existences  monastiques  que  je  vou- 
»  drais  dérouler  devant  mes  lecteurs,  c'est  la  force.  Non  pas  celte 
»  force  que  Thomme  a  en  commun  avec  certains  animaux  ;  non  pas 
»  cette  force  matérielle,  dont  les  méprisables  triomphes  démoralisent 
»  le  monde...  non  pas  cette  force  qui  consiste  à  imposera  autrui  ses 
9  convictions  ou  ses  intérêts  :  mais  celle  qui  consistée  se  discipliner 
»  soi-même,  à  se  régler,  a  se  contenir,  à  dompter  la  nature  rebelle; 
»  celle  qui  est  une  vertu  cardinale  et  qui  règne  sur  le  monde  par  le 
»  courage  et  par  le  sacriflce.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  moines,  les 
«  vrais  moines  des  grands  siècles  de  l'Eglise ,  sont  les  représentants 
9  de  la  virilité  sous  sa  forme  la  plus  pure  et  la  plus  énergique,  de  la 
9  virilité  intellectuelle  et  morale,  de  la  virilité  condensée  en  quelque 
9  sorte  par  le  célibat,  protestant  contre  toute  bassesse  et  toute  vul- 
9  garité,  se  condamnant  à  des  efforts  plus  grands,  plus  soutenus,  plus 
«  profonds  que  n'en  exige  aucune  carrière  mondaine,  et  arrivant 


(1)  Lei  JUoinêt  d'Occident,  p.  ui](. 
(3)  Ibid.  p.  \ï\}. 
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»  ainsi  à  ne  faire  de  la  terre  qirun  marche-pied  vers  le  ciel  et  de  la 
»  vie  qu'une  longue  série  de  victoires  (*). 

»  Jamais  hommes  ne  connurent  moins  que  les  moines  la  crainte 

»  du  plus  fort ,  ni  les  lâches  complaisances  envers  le  pouvoir.  Au  sein 
»  de  la  paix  et  de  Tobéissance  du  cloitre  Jl  se  formait  chaque  jour  des 
»  cœurs  trempés  pour  la  guerre  contre  Pinjustice,  d'indomptables 
»  champions  du  droit  et  de  la  vérité.  Les  grands  caractères ,  les  cœurs 
»  vraiment  indépendants  ne  se  trouvèrent  nulle  part  plus  nombreux 
»  que  sous  le  froc.  Il  y  avait  là,  et  en  foule,  de  ces  âmes  calmes  et 
»  Aères ,  droites  et  hautes ,  autantqu'humbles  et  ferventes,  de  ces  âmes 
«  que  Pascal  appelle  parfaitement  héroïques. 

«  La  liberté  (dit  un  saint  moine  du  Ville  siècle)  la  liberté  ne 
»  succombe  point,  parce  que  C humilité  s^ abdique  librement.  »  El  en 
«  plein  moyen-âge,  un  autre  moine,  Pierre  de  Blois,  écrivait  ces 
»  fières  paroles,  qui  résument  à  la  fois  le  code  politique  de  cette 
»  époque  et  rhjsloiro  de  TOrdre  monastique  :  a  Ry  a  deux  choses 
»  pour  l^quelles  tout  fidèle  doit  résister  jusqu'au  sang  :  la  justice 
»  et  LA  liberté  (*).  » 

Puisqu'il  faut  nous  arrêter,  nous  voulons  le  faire  sur  cette  magni- 
flque  parole  que  M.  de  Montalembert  a  plus  que  personne  le  droit  de 
rappeler  aux  hommes  de  notre  siècle  :  puissent-ils  la  méditer,  et 
pratiquer  à  leur  tour  la  leçon  des  moines!  Les  plus  fiers ,  nous  osons 
le  dire,  ne  s'y  rabaisseront  pas. 

A.DELABORDERIE, 

Ancien  Secrétaire  de  V Âsiocialion  Brûtonne. 


(i)  Les  Moines  d'Occident,  p.  xxxi  ctxxxii. 
(2)  lôid.  p.  XXXIX. 


CONFÉRENCES  SUR  LE  SYMBOLE 


PAR 


M.  L'ABBÉ^  KERSÂHO, 


CURÉ  DE  LOClOAL-MBNDON,  AI^GIBN  AUMÔNIBR  DU  LTCÉB  DB  LAVAL  <*>. 


Les  ouvrages  consacrés  à  Texposilion  et  à  Texplication  do  ia  doc- 
trine chrétienne  ne  manquent  pas,  et,  parmi  ces  ouvrages, il  en  est 
de  fort  remarquables  et  qui  méritent  la  réputation  dont  ils  jouissent. 
Ce  grand  nombre  de  traités,  dont  plusieurs  sont  dûs  aux  plus  beaux 
génies  dont  s'honorent  la  religion  et  les  lettres,  nous  fait  accueillir 
avec  indifférence  tous  ceux  qui  sont  publiés  de  notre  temps  sur  les 
mômes  matières.  Cette  indifférence  est  d'abord  une  injustice  envers 

■ 

nos  contemporains  et  montre,  de  plus,  bien  peu  d'intelligence  des 
besoins  de  noire  époque. 

Pour  être  utile,  tout  ouvrage  consacré  à  Tinstruction  doit  être  pro- 
portionné à  rintelligence  et  aux  dispositions  d'esprit  de  ceux  à  qui  il 
s'adresse.  Or,  notre  siècle  est  trop  léger,  trop  superficiel  pour  lire  et 
méditer  un  ouvrage  abstrait  et  tant  soit  peu  métaphysique.  La  jeu- 
nesse surtout  consent  bien  quelquefois  à  se  laisser  instruire,  mais  à 
une  condition,  c'est  qu'on  l'intéresse  ou  qu'on  l'amuse.  Nous  devons 

(1)  Riotesi  chex  Guéraud,  Haseao  el  Poirier-Legrot.  —Prix  :  9  fr.  so. 
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donc  savoir  gré  aux  hommes  qui  consacrent  leur  génie  et  leurs  loisirs 
à  rendre  accessibles  à  toutes  les  intelligences  tes  vérités  delà  religion, 
si  peu  connues,  surtout  de  ceux  qui  les  attaquent;  car,  sMl  est  vrai  de 
dire  de  l'incrédulité  ce  que  Platon  soutenait  de  Tathéisme,  qu*elle  est 
une  maladie  du  cœur  avant  d'être  une  erreur  de  resprit,que  d'hommes 
restent  plongés  dans  rirréligion  par  Tignorance  où  ils  sont  des  dogmes 
et  de  rhistoire  du  christianisme. 

De  tous  les  ouvrages  qui  se  proposent  de  défendre  la  cause  de  Dieu 
et  de  La  vérité,  nul  ne  mérite  plus  de  flxer  Tattenlion  que  les  Confé- 
rences sur  le  Symbole,  que  vient  Ô0  publier  H.  Kersaho ,  curé  d*une 
paroisse  de  l'antique  Armorique. 

S'adressant  à  des  hommes  qui  ont  la  foi  et  qui  n'ont  besoin  que 
d'être  instruits  et  fortifiés  dans  leur  croyance ,  il  ne  s'est  pas  attaché  à 
combattre  des  erreurs,  des  hérésies,  des  systèmes  prétendus  philoso^ 
phiques;  il  s'est  borné  à  Texposition  claire  et  précise  des  principes  et 
des  vérités  qui  servent  de  fondement  à  la  foi  du  chrétien.  Âyaifl 
surtout  pour  but  d'instruire  les  jeunes  gens  et  le  peuple,  il  évite  soi- 
gneusement toutes  les  exagérations,  toutes  les  subtilités  qui  ne 
seraient  propres  qu'à  embarrasser  les  faibles  intelligences  auxquelles  il 
s'adresse. 

L'auteur,  constamment  appuyé  sur  ^aint  Thomas  et  le  concile  de 
Trente,  donne  à  l'explication  de  chaque  article  du  symbole  assez 
d'étendue  pour  que  rien  d'essentiel  ne  soit  omis  et  pour  que  ces  impor- 
tantes vérités  pénètrent  dans  toutes  les  intelligences. 

Toute  question  qui  ne  sert  point  à  porter  la  lumière  dans  l'esprit  ou 
à  toucher  le  cœur,  est  rigoureusement  exclue.  Persuadé  que  rien  n'est 
plus  propre  à  instruire  que  l'histoire ,  il  cite  longuement  les  saintes 
Ecritures  et  surtout  l'Evangile.  Il  donne  une  connaissance  assez 
étendue  de  l'histoire  de  la  création,  de  la  chute  originelle,  des  prophé- 
ties, de  la  vie  du  Sauveur,  de  sa  résurrection  et  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 

Après  l'explication  du  dogme,  viennent  des  réflexions  morales  qui 
en  découlent  comme  les  conséquences  de  leurs  principes.  Chaque  trait 
historique  est  l'occasion  des  instructions  les  plus  sages ,  des  conseils 
les  plus  utiles. 
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Ce  livre  a,  de  tous  les  mérites,  le  plus  précieux  pour  un  livre 
destiné  à  riostruction ,  le  plus  nécessaire  et  peut-être  le  plus  rare,  la 
clarté.  Il  s'adresse  véritablement  au  peuple  et  à  la  jeunesse  ;  il  leur 
parle  le  langage  simple  et  facile  qui  leur  convient  ;  il  évite  les  termes, 
les  définitions  que  leur  intelligence  ne  saurait  saisir;  il  est,  enfin ,  d'un 
homme  qui  a  vécu  au  milieu  du  peuple  et  de  la  Jeunesse. 

Quoique  Tauleur  ait  évité  avec  soin  tout  appareil  de  science  et  de 
discussion ,  il  fait  preuve  cependant  d'une  vaste  érudition ,  d'une  con- 
naissance profonde  des  saintes  Écritures  et  des  Pères.  La  partie  histo- 
rique surtout  nous  parait  écrite  de  main  de  maître  ;  jamais  nous  n'avons 
vu  les  faits  présentés  avec  autant  d'ordre  et  de  méthode. 

La  pureté  et  l'élégance  du  style,  la  sagesse  et  le  discernement  dans 
les  détails,  rendent  la  lecture  de  ces  Conférences  très-attrayante;  rien 
ne  saurait  être  plus  utile.  Aussi ,  tous  ceux  qui  ont  pour  but  dans  leurs 
études  d*acquérir  des  connaissences  utiles  plutôt  que  curieuses ,  doivent 
s'attacher  à  lire  et  à  méditer  M.  Kersaho. 


A.  PENËR. 


CHRONIQUE. 


I. 


Sommaire.  —  Les  Autographes  de  M.  de  Lajarrielte.  —  Prière  à  U. 
Cliaravay»  expert ,  de  ne  pas  confondre  Bayard  avec  Garibaidi  •  ni  le 
rot  chevalier  avec  le  roi  galant  homine,  —  De  Tart  de  faire  rentrer  ses 
créances,  par  M.  de  Voltaire.  —  Quelques  petites  preuves  à  Tappui  d*ua 
grand  fait  :  lettres  du  duc  Decrès  et  du  duc  de  Cadore.  —  Une  lettre  de 
Pie  Vil.  Réponse  de  Napoléon  à  la  lettre  du  Saint- Père.  Réponse  des 
événements  à  la  lettre  de  l'Empereur.  —  II.  Le  Minislère  public  el  le 
Barreau,  — Lettre  de  M.  Berryer  à  l'Éditeur.  —  D*.une  vieille  brochure 
de  H.  Dupin  l'aîné. —  Deux  lettres  écrites,  en  4814  et  4829, par  M.  Dupio, 
qui  depuis..,,  mais  alors  il  él ail  royaliste. 

Un  homme  érainent,  que  distinguaient  de  hautes  qualités  d'espril  et  de 
cœur.  11.  de  Lajarrielte,  ancien  receveur  des  finances,  est  mort  à  Nantes, 
il  y  a  quelques  mois,  laissant  une  des  plus  belles  collections  de  lettres 
autographes  qu'il  y  eût  en  Europe.  J'en  ai  sous  les  yeux  le  Catalogue, 
dressé  par  les  soins  de  M.  Charavay,  expert  :  il  ne  renferme  pas  moins 
de  3212  numéros,  el  certains  numéros  comprennent  quelquefois  jusqu'à  dix 
jeltres.  Sans  doute,  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur,  mais  il  en  est 
bien  peu  qui  soient  insignifiantes,  et  un  très-grand  nombre  présentent  un 
intérêt  de  premier  ordre.  Malheureusement,  à  l'heure  même  oik  j'écris,  on 
vend  à  Paris,  dans  l'hôtel  des  commissaires  priseurs  cette  précieuse  col- 
lection. Commencée  depuis  le  45  de  ce  mois,  la  vente  doit  durer  jusqu'au 
8  décembre.  Encore  quelques  jours  et  toutes  ces  lettres,  rassemblées  avec 
tant  d'ardeur  et  tant  de  soins  par  un  homme  si  amoureux  de  son  rare 
trésor,  seront  dispersées  ;  comme  les  feuilles  jaunies  que  l'automne  arrache 
aux  arbres  de  nos  jardins  et  jette  aux  quatre  vents  du  ciel,  elles  s'envoleront, 
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feuilles  légères  elles-mêmes,  aux  quatre  coins  de  TEurope.  De  la  belle  et 
riche  collection  de  H.  de  Lajarriette.  il  ne  restera  bientôt  plus  qu'un 
souvenir et  le  Catalogue  de  M.  Charavay,  expert  en  autographes. 

Il  en  est  en  général  des  catalogues  comme  des  préfaces,  on  ne  tes  lit 
point.  J'ai  lu  cependant  celui-ci.  et  je  voudrais  essayer  de  donner  une 
idée  de  l'intérêt  qu'il  présente.  Quelques  citations  surfirent  pour  cela. 

Mais,  avant  tout,  un  root  sur  la  façon  dont  iM.  Charavay  comprend  ses 
devoirs  d'éditeur.  Non  content  d'attester  que  telle  lettre  est  ^  bien  de  tel 
personnage,  il  croit  pouvoir  encore  apprécier  ce  personnage  à  sa  manière, 
et  ici  j'estime  que  M.  l'expert  va  trop  loin. 

Je  trouve  par  exemple  au  n*  4295  une  lettre  de  Garibaldi  à  son  ami 
Fclice ,  datée  de  Nice,  9  mars  4855:  il  l'exhorte  à  prendre  courage  et  à 
regarder  autour  de  lui  où  tant  d'antres  sont  plus  malheureux.  «Tristes 
>  consolations!  njoule-t-iL  mais  où  en  trouver  d'autres?....  •  —  De  la 
lettre  de  Garibaldi,  je  n'ai  rien  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  est  bien  à  regretter 
que,  depuis  i855,  il. ait  cherché  et  trouvé  des  consolations  moins  philoso- 
phiques que  celtes  dont  il  était  alors  obligé  de  se  contenter.  Hais  pourquoi 
II.  Charavay  a-t-il  cru  devoir  profiler  de  cette  occasion  pour  proclamer 
Garibaldi  le  Bayard  de  rindépendance  italienne^  Dans  ce  rapprochement 
entre  deux  noms  aussi  disparates  et  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble, 
il  y  a  plus  qu'une  grossière  erreur,  il  y  a  un  grave  symptôme.  Lorsqu'on 
voit  un  honnête  homme,  comme  N.  Charavay,  accepter  des  mains  du 
Siède  et  de  VOpinion  nationale  ,  cette  scan  laleuse  assimilation  de  Gari- 
bal(>i  et  du  chevalier  sans  peur  cl  sans  reproche  .  cçla  n'indique- t-il  pas 
que  toutes  les  notions  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste  sont 
dénaturées  et  confondues?  Que  M.  Charavay  le  sarhc  bien:  il  y  a  autant 
de  différence  entre  Bayard,  ce  modèle  achevé  du  héros  dirétien ,  et  Gari- 
baldi, ce  type  accompli  du  flibustier  moderne ,  qu'il  y  en  a  entre  Fran- 
çois I",  le  roi  chevalier,  et  Victoi*-Emmanuel ,  le  roi  galant  homme. 

Si  M.  l'expert  en  autographes  cùl  été  un  peu  plus  expert  en  rapproche- 
ments historiques,  au  lieu  de  compromettre  ,  dans  un  pareil  voisinage .  le 
nom  de  Bayard,  il  l'eût  placé  sur  son  catalogue  à  côté  du  nom  de  Lamo- 
ricière.  «  Je  suis  votre  prisonnier,  mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre, 
»  c'est  vous.  Monsieur,  •  disait  Bayard  au  connétable  de  Bourbon,  tué 
quelque  temps  après  sous  les  murs  d6  Borne.  Ce  mot  du  chevalier  sans 
peur  et  sutis  reproche,  notre  illustre  contemporain,  prisonnier  à  Ancônc, 
n*a:irait-il  pas  eu  le  droit  de  se  l'approprier  et  de  le  jcler  à  la  face  de  son 
vainqueur  1 

Mais  arrachoiïs-nous  à  ces  souvenirs,  et ,  ù  Taide  du  Catalogue  de  la  col- 
lection Lajarriette,  rcplongeous-nous  dans  le  passé. 

Voici  des  lettres  de  Henri  iV  et  de  Louis  XIV,  de  Richelieu  et  de  Col- 
bert,  de  Dossuct  et  de  Fcnelon,  de  Turcnne  et  de  Condé,  de  Bacine  et  de 
Molière,  Voici,  sous  le  N*  2094,  une  lettre  de  M"'  de  Sévigné. 


iiO  G0BON1QUB. 

Le  XVIII'  siècle  esl  égalemenl  représenlé,  daps  la  colLectioD  de  Feu  M.  de 
Lajarrielle,  par  ses  noms  les  plus  rc (en lissants.  Voltaire  Ggure  aux  N**'  2913 
et  suivants,  pour  plusieurs  lettres ,  dont  la  plupart  ont  trait  à  des  rem- 
boursements de  créances.  Dans  celle  du  i6  novembre  1753,  adressée  à 
M.  de  la  Prcverie,  à.Fougeray  (Bretagne),  Y  illustre  philosophe  prend  ses 
précautions  pour  une  somme  de  i,400  livres  qui  lui  est  due  par  Tabbé 
Miikarty  :  «  Makarty  a  un  père  qui  a  du  bieu.  et  qui  demeure  à  Nantes.  Il 
»  est,  je  crois,  médecin  ou  chirurgien  dans  cette  ville....  Je  sais  que  ce 
»  père  est  très-vieux,  on  pourrait  à  sa  mort  faire  une  saisie.  •  —  Comme 
on  le  voit,  M.  de  Voltaire  ne  dédaignait  pas  de  dérober  parfois  quelques 
instants  à  la  cause  de  Vhumanilé,  dont  il  avait  pris  en  main  la  défense, 
pour  s'occuper  un  peu  de  ses  petites  aflaires.  Ce  grand  avocat  des  oppri- 
més était,  pour  son  propre  compte,  doublé  d*un  procureur. 

Les  hommes  de  la  Révolution  ont  fourni  à  la  collection  dont  j'ai  sous  les 
yeux  le  catalogue,  un  nombre  considérable  de  lettres  :  il  y  en  a  de  Uirabeau 
et  de  Lafayette,  de  Robespierre  et  de  Danton,  il  y  en  a  de  Marat  et  de  Carrier. 

Nos  glorieux  chefs  vendéens  n'a\ aient  point  été  oubliés  par  M.  de  Lajar- 
rietle.  Voici  des  lettres  de  Charette,  de  StofQet,  d'Henri  de  La  Rocheja- 
quclcin,  de  Bonchamp  (^).  La  lettre  ou  plutôt  le  billet  de  Bonchamp  esl  daté 
de  Saint-Florent,  4  juillet  1793.  Le  héros  chrétien,  celui  que  M.  Charavay 
aurait  pu  appeler  le  Bayard  de  la  Vendée  »  n'avait  plus  que  quelques 
heures  à  vivre  ;  ces  quelques  heures  devaient  lui  suffire  pour  sauver  la  vie 
à  quatre  mille  républicains. 

La  période  consulaire  et  iippcriale,  de  1800  à  1815,  figure  au  Catalogue 
Lajarrietle  pour  un  grand  nombre  de  lettres,  dont  plusieurs  sont  très-im- 
portantes. Il  est  surtout  un  fait  que  les  historiens  se  bornent  d'ordinaire 
à  indiquer  et  que  l'on  saisit  là,  en  quelque  sorte,  sur  le  vif.  Je  veux  parler 
de  celte  défection  complète,  universelle,  dans  laquelle  se  précipitèrent  « 
comme  à  l'envi,  au  moment  de  la  chute  de  TËmpereur,  tous  les  fonction- 
naires de  l'Empire,  lotis  les  serviteurs  de  Napoléon ,  depuis  Cambacérès 
rarchichancelier,  jusqu'à  Roustan  le  mameluck  et  Constant  le  valet  de 
chambre  (^).  Ce  fait,  plusieurs  des  lettres  recueillies  par  M.  de  Lajarrietle 

(I)  Dans  une  lettre  écrite  par  M.  Charavay  à  une  persoDoc  de  Nantes,  qui  lui  demsntJiU 
-son  opinion  sur  la  valeur  de  certains  autographes ,  nous  trouvons  cotés  à  un  aatez  boa 
prix  les  lettres  des  généraux  vendéens  : 

H  N"  6»9.  Charciie,  de  so  à  so  fr.  —  k\i.  Boncbomp,  de  go  è  so  fr.  —  3,739.  Slofflet,  de 
40  ù  r.o  fr.  —  2CS6.  Sapinaud,  de  12  à  15  fr.  —  1689  La  Bochejaquelein  ,  de  loo  à  soo  fir.— 
Je  ne  connais  d'autographe  de  ce  dernier  peràonnagc  dsus  aucune  collection  de  Parts.  » 

('i;  On  trouve  dans  la  collection  Lajarriello  deux  lettres  du  Qdèle  Constant.  Dans  lime 
d  elles,  datée  d'août  i8io  et  adressée  à  Dupont  de  TBure,  11  demande  la  conciergerie  dtf 
Saint-Gloud.  — 11  y  a  aussi  des  lettres  de  Saint-Denis  ^  valet  de  chambre  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Gctic  qui  porte  au  catalogue  le  \*  26  J8  etqui  est  à  la  date  du  23  janvier  lUO, 
est  ainsi  analysée  par  II.  Charavay  :  «  curieuse  lettre,  contenant  une  sortie  violente  contre 
U.  de  Las  Cases.  •>  il  semble  que  les  premiers  de  Sainte- Hélène  te  soient  donné  le  mot  pour 
»  KBire  des  sottisea  et  se  ravaler  par  une  conduite  Ignoble....  m 
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nous  Le  roonlrent,  non  plus  dans  celle  généralilé  banale  et  nuageuse  où  se 
coftiplaîl  Irop  souvent  Thisloire,  mais  dans  quelques-unes  de  ses  applica- 
tions particulières  ;  il  nous  apparaît  ainsi  dans  loiile  sa  nudité ,  et ,  il  faut 
bien  le  dire,  dans  toute  sa  laideur. 

Citons  quelques  exemples  : 

Le  vice-amiral  Decrès,  ministre  de  la  marine  depuis  1801  jusqu'en  1814, 
créé  duc  en  1813,  écrit,  en  décembre  1814,  au  ministre  de  la  marine  du 
roi  Louis  XVI 11  :  «  Le  roi  vient  de  m'admettre  à  prendre  ma  retraite. 
»  Cette  disposition,  que  j'étais  loin  de  prévoir,  m'arflige  en  ce  qu'elle  me 

•  prive  de  continuer  des  services  où  je  me  llattais  d'ôlre  un  jour  assez 
»  heureux  pour  obtenir  quelque  estime  du  roi.  Elle  ne  m'afllige  pas  moins 

•  encore  en  ce  que  je  ne  puis  m'empêcber  d'y  voir  un  témoignage  de 
»  défaveur  que  je  ne  croyais  pas  avoir  mérité.  •  Encore  quelques  mois , 
et  ce  Gdèle  royaliste  qui  a  obtenu,  dès  le  S  juin  1814,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  va  avoir  une  excellente  occasion  de  montrer  combien  il  est  digne 
de  l'estime  et  delà  faveur  du  roi.  Le  20 mars  1815,  Napoléon  rentre  aux 
Tuileries.  Le  21  mars,  M.  le  duc  Decrès  rentre  au  ministère  de  la  marine. 

Ouvrons  maintenant  le  catalogue  au  N"  646.  Voici  un  Mémoire  adressé 
à  Louis  XVllI,  le  27  juillet  1815  ,  par  11.  de  Champagny,  duc  de  Cadore. 
Ambassadeur  i  Vienne  en  1801,  ministre  de  l'intérieur  de  1804  à  180G, 
ministre  des  relations  extérieures  de  1806  i  1811,  intendant  de  la  couronne 
de  1811  à  1814«  sénateur  depuis  1813,  pair  de  France  à  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  accepte  de  nouveau  au  mois  de  mars  1815  la  place  d'inten- 
dant géiiéral  des  domaines  de  l'Empereur,  et  il  fait  partie,  toujours  comme 
pair  de  France,  de  la  chambre  des  Cent-Jours.  Louis  XVIIJ  rentre  à  Paris 
le  8  juillet  1815  ;  le  27  juillet,  il  reçoit  de  M.  de  Champagny  la  lettre  qui 
fait  partie  de  la  collection  Lajarriette,  et  dont  M.  Charavay  donne  l'extrait 
suivant  :  «  Je  ne  suis  point  avide  d'honneurs ,  je  n'en  ai  recherché  aucun, 
»  excepté  celui  d'être  membre  de  la  chambre  des  pairs  du  roi,  pour  lequel 
»  j'avais  écrit  l'année  dernière  au  duc  de  Berry.  Mais  je  ne  puis  vivre 
»  dans  la  disgrâce  du  souverain  que  j'aime  et  que  je  vénère  comme  tous 

•  les  vrais  Français;  je  supplie  le  roi  de  me  rétablir  dans  cette  dignité 
»  qui,  par  ce  second  choix .  me  deviendra  doublement  honorable  et  me 

•  sera  bien  précieuse  en  me  laissant  la  possibilité  de  lui  prouver  ma  pro- 
»  fonde  reconnaissance  et  mon  dévouement  sans  bornes....  i* 

Mais  laissons-là  ces  déplorables  exemples  de  versatilité  ,  qui  ne  devaient 
trouver,  hélas  I  que  trop  d'imitateurs.  Élevons-nous  dans  une  sphère  plus 
noble  et  plu.^  pure;  respirons  pour  cela  les  parfums  de  vertu  et  de  gran- 
deur morale  qui  s'exhalent  de  cette  belle  lettre  de  Pie  VII ,  la  plus  pré- 
cieuse assurément  de  la  collection  Lajarriette  ,  que  je  trouve  au  catalogue 
sous  le  N'*  2444.  Voici  le  sommaire  qu'en  donne  M.  Charavay  : 

«  Lettre  autographe  signée  en  latin  (au  cardinal  Caprara,  nonce  du  Saint- 
Siège  à  Paris)  ;  Rome,  i*'  avril  1808.  Trois  pages  in-fol. 
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I*  Importante  pièce  historique.  Il  s*allcn(lail  que  le  cardinal  aurait  exécuté 
ses  ordres  en  parlant  immédiatement  de  Paris  ;  mais  comme  il  ne  Ta  pas 
fait,  et  que  la  persécution  de  l'Empereur  contre  le  Saint-Siège  s*est  encore 
accrue  par  l'enlèvement  de  dix  cardinaux  »  il  lui*  enjoint  de  réclamer,  avec 
leur  liberté,  Tadliésiou  de  Napoléon  à  la  note  du  28  janvier,  la  reconnais- 
sance de  l'intégrité  de  l'Ktat  PontiGcal .  Tévacualion  de  Rome  et  du  château 
Saint-Ange.  Si  on  lui  accorde  ces  points,  il  peut  rester  à  son  poste  ;  dans 
le  cas  contraire  .  il  doit  enlever  immédiatement  les  armoiries  de  la  porte 
de  son  hôtel,  et  quitter  Paris.  Il  a  trop  bonne  opinion  du  clergé  de 
France,  pour  penser  qu'il  oublie  jamais  que  le  Chef  de  l'Eglise  c*cst  le 
Pape,  et  non  l'Empereur.  «  Mais  si ,  ce  que  nous  ne  pouvons  croire ,  cela 

•  arrivait  par  malheur,  Dieu,  de  sa  main  puissante,  pourvoiera  aux  besoins 

•  de  son  Eglise,  mettra  une  digne  au  torrent  dévastateur  et  fera  triompher 
»  l'Eglise  au  milieu  des  plus  rudes  tempêtes....  S'il  le  faut,  nous  sommes 

•  prêts  et  disposés  à  verser  tout  noire  sang  plutôt  que  de  trahir  nos 
M  de\oirs  sacrés.  »  —  Dans  un  posl-scriptum ,  il  lui  mande  que  le  com- 
mandant français  a  déjà  commencé  à  dépouiller  défîuitivement  le  Saint- 
Siège  de  son  pouvoir  temporel,  respecté  par  toutes  les  nations  de  l'Europe 
depuis  plus  de  dix  siècles,  et  il  ajoute  :  «  Ce  qui  prouve  combien  il  serait 
»  honteux  et  scandaleux  si  vous  persistiez  A  rester.  » 

Nous  voyons,  dans  le  Catalogue  même  de  M.  de  Lajarriette,  comment 
celle  noble  prolcstation  du  vénérable  Pie  Vil  fut  appréciée  par  Napoléon. 
Le  15  avril  1808,  il  écrivait  de  Mont-de-Marsan,  à  M.  de  Champagny,  une 
lettre  que  M.  Charavny  analyse  ainsi  :  —  11  a  ouvert  les  dépèches  pour  le 
cardinal  Caprara.  «  \\  n'y  a  rien.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'extrava- 
»  gance  de  ce  pauvre  Pape.  » 

L'Empereur  se  trompait  :  il  y  avait  quelque  chose  dans  la  dépêche  de 
ce  pauvre  Pape  au  cardinal  jCaprara;  il  y  avait  un  appel  à  la  justice  de 
Dieu  qui  devait  être  entendu;  il  y  avait  une  prédiction  qui  devait  recevoir 
sa  réalisation  à  Fontainebleau,  cinq  ans  plus  tard ,  jour  pour  jour  (*]. 

(U  C'cât  le  1.1  avril  tsos  que  Napoléon  écrivait  à  H.  de  Gbampagny  la  Uttre  cl-des>ui 
relatée.  Le  i.)  avril  i8u  ,  11  atgoait  à  Pontaloebleau,  dana  le  |9alala  témulii  de  ta  capUvIcé 
de  Pie  Vil,  le  traité  (pii  consacrail  sa  déchéance.  Quelques  heures  ouparavani,  dans  la 
niiU  du  12  au  1 3  avril,  il  av.iii  tenté  de  s'empoisonner,  au  moyen  d'une  forle  potion 
d'ppium  que  dcpuU  18I2  11  portail  toujours  sur  lui,  renfermée  dans  nn  sachet,  comme  un 
talisman.  —  Voir  sur  ce  fait  le  Manuscrit  de  I8i4,  par  le  baron  tain^  secrétaire  de  tlapo- 
léon  ;  le  loaie  xvii  de  RI.  Thicrs,  p.  803  et  suivantes,  et  le  tome  i*'  de  VHùioire  de  la 
Restauration,  par  M.  Alfred  Nettenienr.  p.  2U3  et  suivantes. 

<*  Ce  n'était  pas  la  première  fols ,  dit  ce  dernier  historien .  que  Napoléon  acceptait  cette 
»  funeste  idée  du  suicide.  Tout  jeune  encore  et  sur  le  seuil  delà  vie.  Il  avait  toogé  ft 
H  mourir  presque  avant  d'avoir  vécu ,  par  une  de  ces  impatiences  d'ambition  que  les 
M  Jeunes  esprits  prennent  pour  le  dégoût  et  le  désespoir;  et  après  ia  paix  de  Toulon,  mis 
»  en  dUponlbiliié ,  sans  ressources,  11  avait  encore  voulu  mourir.  Ce  qui  reste  hors  de 
»  doute,  c'est  que  son  génie  puissant  dans  la  prospérité,  et  quand  les  chances  de  la  for- 
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Une  leUre.  — donl  l'originnl  ne  jîc  trouve  poinl  dans  la  collcclion  ilc  M.  de 
Lojarrietle ,  —  fait  en  ce  moment  I)caucoii|%  de  bruil  dans  le  monde.  C'est 
h  lettre  adressée  par  M.  Berryer  à  M.  Lccoffre  et  publiée  par  cet  éditeur 
en  tète  de  la  brochure  :  Le  Ministère  public  cl  le  Darrcnu. 

Celte  lettre  est  admirable  de  logique .  de  verve  cl  d'éloquence  ;  elle  est 
digne ,  en  un  mot ,  du  grand  nom  donl  elle  est  signée.  On  y  entend  la  voix 
de  l'orateur,  on  y  seul  palpiter  le  cœur  d(f  Thomme  de  bien  :  Vir  bonus 
diccndi  pcrilus. 

Voici  les  dernières  pages  de  la  lettre  de  M.  Berryer  : 

«  Pour  moi,  bientôt  vaincu  par  l'âge,  il  s'en  va  temps  que  je  me  retire 
»  de  CCS  nobles  combats  ,  et  que ,  disant  comme  Entellc  :  Arlcm  ccslus- 

•  que  rcpono  ,  je  dépose  mon  chaperon  sur  des  épaules  valides,  aptes  à 
*•  soutenir  le  poids  des  labeurs  et  les  fatigues  de  la  lutle.  Je  dirai  à  mes 

•  jeunes  confrères  :  Demeurez  fîdôles  aui   grandes  traditions  et  aux  prc- 

•  rogatives  de  notre  ordre  ;  au  milieu  de  la  division  et  du  désordre  des 

•  esprits ,  restez  incbranlablement  attachés  au  culte  de  la  vérité ,  de  la 
»  justice,  de  la  bbcrté,  de  l'honneur;  mettez  au  service  de  vos  clients 
»  une  volonté  ferme  et  toute  la  vigueur  de  votre  esprit  ;  fermez  vos  gêné- 
»  renx  cœurs  aux  suggestions  de  l'intérêt  personnel ,  le  plus  décrv: .  mais 

•  le  plus  inévitable  des  trompeurs  ;  luttez  vadlammcnt  contre  les  pou- 
»  voirs  arbitraires  ;  déjouez  par  la  sincérité  et  les  clartés  de  votre  cous- 
»  cience  les  artifices  de  leurs  lois  ;  que  vos  droites  intelligences  ne  se 
»  laissent  poinl  abattre  ou  décourager  par  les  longs  succès  de  l'imposture. 
»  Qu'importe  que ,  pour  ces  nobles  œuvres ,  la  vie  se  consume  en  efforts 
I*  impuissants,  si  l'on  garde  jusqu'à  la  dernière  heure  le  plus  précieux  de 

•  tous  les  trésors,  U  juste  satisfaction  de  soi-même  ? 

»  Recueillez  et  méditez  les  paroles  qu'avant  l'avènement  d'Henri  IV  le 
»  premier  président  du  parlement  de  Provence  (')  adressait  aux  jeunes 
»  hommes  de  son  temps ,  dans  le  livre  De  la  constance  et  consolation  es 

•  calamitez  publiques  :  «  J'ai  flotte  au  monde  en  de  grandes  et  dange- 
»  reuses  tourmentes-,  elles  ont  agité  mon  âme  ,  mais  elles  ne  l'ont  pu, 
»  grâces  à  Dieu,  renverser....,  n'y  rien  rabattre  de  l'affection  qu'un  bon 

•  citoyen  doit  à  son  pays.  Ma  conscience  me  rend  ce  tesmoiguage.... 

I»  lODC  se  déclaraient  en  m  faveur,  périmait  son  ressort  qnand  la  fortune  lui  devenaU 
M  contraire,  il  excellaUii  Urer  d'un  succès  tout  ce  qu'il  conlruaU,  mais  il  OéchliiBait 
i>  sous  le  poids  des  revers ,  parce  qu'il  avait  plus  de  grandeur  d'esjtrll  que  de  grandeur 
»  d'dme.  »  ^ 

(1)  Guillaume  daValr. 
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«  Je  voucirois  bien  à  mon  dernier  souspir  faire  encore  quelque  senice  au 

I*  public:  mais  n*en  ayant  aucun  autre  moyen ,  je  me  reloumeray  vers 

m  vous,  qui  estes  de  mes  meilleurs  amis  el  des  siens,  el  pour  le  dernier  ofBce 

•  que  je  puis  rendre  à  une  si  sainte  amitié ,  j'e  vous  conjureray,  que  puis- 
»  que  vous  demeurez  icy  pour  clorre  la  fin  d*un  misérable  siècle ,  vous 

•  alTerQiissiez  vos  esprits  par  belles  et  constantes  résolutions Fichez- 

»  vous  au  droit  et  à  la  raison  ,  et  si  la  vague  a  à  vous  emporter,  qu'elle 

»  vous  accable  le  limon  à  la  main » 

Je  Tavoue,  je  M*ui  pu  lire  sans  une  vive  émotion  ces  nobles  conseils  que 
rilhistrc  avocat  donne  à  ses  jeunes  confrères  avec  tant  d*autontc  el  dans 
un  si  beau  langage.  Lorsqu'on  songe  que,  derrière  ces  vaillantes  paroles . 
il  y  a  toute  une  vie  d'bunneur.  el  de .  désintéressement  ;  que  celui  qui  les 
écrit  n*a  pas  cessé  un  seul  jour,  depuis  tantôt  cinquante  années,  d  être 
IMiomme  du  droit  et  Thomme  du  ilevoir  ;  que ,  fidèle  à  son  drapeau  dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune  ,  —  dans  la  mauvaise  surtout ,  —  il  a 
traverse  nos  rcvolulions  successives  et  nos  gouvernements  divers ,  sans  une 
tache ,  sans  une  faiblesse  ,  on  éprouve  ,  en  présence  de  cet  homme  de 
tant  de  génie  et  de  tant  de  cœur,  une  immense  admiration  mêlée  d'un 
immense  respect.  Pour  moi ,  ce  sera  Tun  des  honneurs  de  ma  vie  d'avoir 
été  admis,  comme  avocat,  à  lui  présenter  mes  hommages,  et  d'avoir  pu , 
comme  chroniqueur,  lui  en  renouveler  tMibliquement  la  trop  faible  mais 
bien  sincère  expression. 

Il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  parler,  comme  je  le  voudrais  «  de  la 
remarquable  brochure  à  laquelle  la  leUre  de  iM.  Bcrryer  sert  d'introduction. 

Écrite  avec  beaucoup  de  précision  et  d'élégance,  cette  brochure  ,  dont 
Tauteur  a  cru  devuir  garder  Tanonyme ,  met  parfaitement  en  lumière  ce 
principe  que,  dans  les  débals  judiciaires,  l'accusation  el  la  défense  ont 
reçu  de  la  loi  la  même  liberté  et  les  mêmes  armes ,  et  que  ,  sans  cette  réci- 
procité, il  n*ya  plus  d'égalité  dans  la  lutte,  et  par  conséquent  phis  de 
garanties  contre  les  erreurs  du  juge. 

L'auteur  a  mis  au  service  de  celle  thèse  une  érudition  judicieuse  ,  une 
logique  serrée  et ,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien  ,  beaucoup  d'esprit.  Il  y  en  a 
jusque  dans  V Appendice,  Je  recommande  particulièrement  au  lecteur  les 
pages  43{'et  suivantes,  consacrées  à  l'analyse  d'une  brochure  publiée, 
le  45  juin  4814 ,  sous  ce  titre  :  Des  magistrats  d'autrefois ,  des  magistrats 
de  la  Révolution^  des  magistrats  de  V avenir,  par  M.  Dupin  l'aîné ,  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris ,  docteur  en  droit ,  membre  correspondant 
de  l'académie  ionienne,  elc. 

M.  Dupin,  qui  se  proclamait  alors  Vamanl  de  la  légitimité,  pousse  la 
haine  des  institutions  impériales  el  celle  de  l'Empereur  jusqu'à  vouloir  effa- 
cer le  nom  même  de  Napoléon.  11  ne  parle  que  de  la  domination  et  de  la 
cjiute  de  B*"  ou  de  N*". 

Son  nom  Jamais  n'attristera  ma  prose.   (Béranger^. 
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M.  Dupin  trouve,  dans  ces  qiialrcs  vers  de  Vullaire,  la  description  exacte 
de  la  situation  de  la  France  en  181 4  : 

Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  at)atlu , 
A  force  de  nialbeur»,  a  repris  sa  vertu  ; 
TarquiD  duu<  a  remis  dans  ooa  droits  légitimes. 
Le  bien  public  est  né  dcl'excisdc  ses  crimes  (i). 

Après  avoir  fait  un  roagninquc  tableau  de  la  magistrature  d'autrefois  cl 
un  tableau  peu  flatté  de  la  magistrature  de  la  Révolution  (de  17!)0  h  1814), 
l'intraitable  M.  Dupin  demande  que  Ion  procède  à  de  larges  épurations. 
Tout  ménagement  pour  les  personnes  serait  fatal.  •>  Si  l'on  fait  de  la  niou- 
••  ture,  écrit-d,  si  Ton  veut,  comme  on  dit,  ménuger  la  chèvre  et  le 
«  chou,  le  mauvais  gâtera  le  bon.  • 

Quelques  pages  plus  loin,  M.  Dupin  donne  d'excellents  conseils.  «  On 
doit ,  dit-il ,  recommander  aux  magistrats  d'être  courageux  en  toute  occa- 
sion. U  est  besoin  de  relever  les  âmes;  elles  on^  pris,  comme  le^  corps , 
une  courbure  qui  a  détruit  leur  élasticité  ;  il  est  digne  du  roi  de  la  leur 
rendre.  »  De  leur  rendis  quoi?  leur  élasticité  ? 

Le  conseil  cvait  du  bon ,  encore  bien  qu'il  fiU  donné  en  assez  mau- 
vais français.  Au  reste,  en  lisant  la  brochure  de  M.  Dupin,  on  se  dcmanilc 
à  chaque  page  comment  il  se  fait  que  le  membre  correspondant  de  Vaca- 
demie  ionienne  ait  pu  devenir  membre  de  l' Académie  Française. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  remercier  l'babile  et  spirituel  écrivain  qui  m*a 
révélé  l'existence  de  la  brochure  sur  les  magistrats  d* autrefois,  les  magis- 
trats de  la  Révolution  ef  les  magistrats  de  l'avenir,  qu'en  lui  indiquant 
h  mon  tour  deux  lettres  de  M.  Dupin ,  dont  il  n'a  sans  doute  pas  connais- 
sance. Elles  GgUrent  toutes  les  deux  au  Catalogue  de  la  collecliou  Lajar- 
riette.  sous  les  N"  1018  et  1049. 

La  première  est  datée  du  2  août  4815  et  adressée  à  Fouché.  N.  Dupin 
le  prie  d'appuyer  sa  candidature' auprès  du  préfet  de  la  Nièvre.  «  Les  cir- 
••  constances  sont  difficiles,  le  roi  a  besoin  de  sujets  fidèles  et  les  ministres 

•  eux-mêmes  peuvent  avoir  à  se  défendre  des  attaques  de  l'envie  et  de  la 

•  calomnie.  • 

La  seconde,  en  date  du  8  décembre  1829.  est  adressée  â  ftU'  le  duc 
d'Angoulême.  •  Placé  par  mon  titre  de  bâtonnier,  écrit  M.  Dupin,  à  la  tète 
»  de  l'ordre  des  avocats,  j'ai  la  confiance,  llonseigncur,  que  l'on  verra  s'y 
»  affermir  et  s'ydé\eIopper  de  plus  en  plus  rattaclicmcnt  â  la  dynastie  des 
>  Bourbons.....  • 

Je  l'avouerai ,  au  milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente ,  la  lecture  de 
semblables  lettres  est ,  pour  moi,  pleine  de  chartiics.  Triste  consolation  ! 
me  direz-vous  peut-être;  —  •  triste  consolation,  en  circt,  vous  répon- 
drai-je  avec  Garibaldi ,  mais  oii  en  trouver  d'autres  ?  » 

Locis  DE  KEDJEAN, 

(1)  Brutus,  acte  i,  loèDe  ii. 


lA  LISTE  DES  CROISÉS. 


Nous  nous  proposions  de  donner  dans  la  Itevue  la  lislc  des  Croises  Irrc- 
lons  cl  vendéens;  mais,  grâre  .'i  une  bienvoillanlc  communication  de  The- 
roï(|ue  commandant  des  Franco-Bclges  ,  M.  de  Bccdeliévre ,  nous  nous 
trouvons  en  mesure  d'agrandir  notre  cadre  et  de  publier  les  noms  de 
presque  tous  les  Français  qui  sont  allés  servir  la  cause  d»  Saint- Siège , 
— document  qui  n'a  encore  paru  nulle  part,  du  moins,  à  notre  connaissance. 

Nous  disons  :  les  noms  de  presque  tous  les  Français.  Voici  pourquoi  ; 
nous  tenons  celte  explication  dn  M.  de  Bôcdclicvre  lui-même  :  —  Cent  cin- 
quante A  deux  cents  volontaires  —  qui  devaient  sans  doute  faire  partie  du 
corps  dont  M.  Henri  de  Calhelineau  avait  propose  la  formation  —  ctaul 
arrives  aux  Franco-Belges  au  dernier  moment  ei  alors  qu'on  entrait  en  cam- 
pjgne.  on  les  avait  incorpores,  sur  le  champ,  dans  les  compagnies,  puis 
incrils  plus  tard  sur  l'état  du  bataillon.  Or,  cet  état  définitif  est  malheureu- 
sement tombé ,  avec  tous  les  autres  bagages  ,  aux  mains  des  Picmontais , 
après  la  bataille  de  Castclfidardo.  —  «  II  ne  me  restait  plus  rien ,  nous 
disait  &I.  de  Qecdelièvre ,  et  je  n'ai  rapporté  à  Rome,  en  tout  cl  pour  loul, 
que  mon  mouchoir  de  poche.  >» 

lA ,  le  commandant  des  Franco-Belges  a  retrouvé  une  copie  de  rélal 
primitif  de  son  bataillon,  celle  qu'il  nous  a  communiquée  avec  im  obli- 
geant empressement  dont  nous  ne  pourrions  trop  lui  savoir  gré. 

On  comprend,  après  cela,  la  marche  que  nous  avons  dû  suivre ,  pour 
arriver  à  établir  une  liste  aussi  complète  et  aussi  exaclc  que  possible  : 
—  Nous  avons  relevé  dans  les  journaux  tous  les  noms  de  volontaires  que 
uc  mentionnait  pas  l'clal  de  M.  de  Becdelièvre.  Mais  ,  comme  des  erreurs 
et  des  oublis,  soit  pour  les  noms,soil  pour  les  lieux  de  naissance,  se 
seront  inévitablement  glissés  dans  ce  travail,  nous  avons  tenu  à  en  envoyer 
d*abord  un  tirage  A  part  â  tous  nos  lecteurs,  avec  prière  de  nous  signaler, 
d'ici  le  15  du  mois  prochain,  les  additions  ou  rectifications  à  faire ,  pour 
que  la  liste  puisse  enfin  prendre  place  dans  noire  livraison  de  décembre. 

Nous  adressons  nos  remerciements  les  plus  sincères  aux  personnes  qui 
ont  bien  voulu  répondre  à  notre  premier  appel ,  cl  nous  ne  doutons 
pas  que  leur  exemple  sera  suivi  par  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auronl 
un  renseignement  h  nous  offrir.  Ce  serait  leur  faire  injure  que  d'essayer  de 
leur  montrer  combien  le  document  que  nous  préparons  avec  lanl  de  soin 
Jeur  importe  et  les  touche,  comme  Catlioliqucs ,  comme  Français  et  comme 
Bretons. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 

Énilb  GBiMADD. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LE  ROI  CONAN  MÉRIADEC 


BT  SON  DERNIER  CHEVALIER. 


I. 


Tous  les  peuples  ont  leurs  origines  fabuleuses,  leurs  exploits  chimé- 
riques et  leurs  monarques  imaginaires ,  leur  légende ,  en  un  mot ,  à 
côté  de  leur  histoire.  Les  Romains  prétendaient  remonter  à  Énée  et 
aux  Troyens,  les  Francs  voulaient  sortir  de  Francus,  fils  d'Hector,  et 
les  Gaulois  de  Gallus,  fils  d'Hercule  et  de  la  nymphe  Celtine.  Les 
Bretons  (*)  ont  aussi  leur  légende  historique,  leur  fabuleux  Brutus, 
petit-ftls  d'Énée,  premier  auteur  de  leur  race  et  premier  monarque 
de  Tile  de  Bretagne ,  peuplée  par  ses  Troyens  ;  ils  ont  leur  longue 
série  de  rois  chimériques,  de  Brutus  à  César,  et  môme  jusqu'à  Tin- 
vasion  saxonne  ;  ils  ont  les  exploits  d'Arthur  et  d'Uther-Pendagron , 
non  moins  chimériques  (pour  la  plupart)  que  Thistoirc  des  succès* 
seurs  de  Brutus.  —  Mais  ils  ne  se  sont  pas  bornés  là  ;  leur  imagina- 
tion ne  s'est  point  épuisée  dans  ce  premier  effort;  non  contente  d'avoir 
créé  pour  les  insulaires  un  passé  de  fables  et  de  merveilles,  elle  s^est 

(I)  Je  parla  Ici  de  la  race  bretonoe ,  eo  général,  et  tout  aniaot  des  Bretons  Insulalrct 
quo  det  Bretons  contlneotatis. 

Tome  VIH,  M 
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élancée  hors  de  leur  Ile  à  la  suite  des  émigrés ,  qui  en  furent  chassés 
au  V*  siècle  par  Tinvasion  saxonne ,  et  elle  les  a  accompagnés  sur  la 
terre  d^Armorique  avec  Tapparoil  accoutumé  de  ses  charmes  et  de  ses 
fantaisies.  Se  jouant  sans  scrupule  des  feits  et  des  dates,  elle  les  a  dotés 
d'une  légende  aussi  magnifique  que  leur  histoire  était  douloureuse  ; 
elle  leur  a  donné  leur  premier  roi  Conan  Hériadec  et  bien  d'autres 
encore  avec  lui.  —  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable ,  ce  sont 
les  destinées  de  cette  légende  dans  la  science.  Tandis,  en  effet ,  qu'aux 
deux  siècles  derniers,  les  origines  mensongères  et  les  monarques 
fabuleux  tombaient  partout  ailleurs  et  pour  toujours  devant  l'admi- 
rable critique  des  Bénédictins  et  des  Bollandistes ,  Conan  Mériadec , 
frappé  d'un  double  coup  par  Yignier  et  Dom  Lobinean ,  se  relevait 
presque  aussitôt  sous  la  protection  de  l'abbé  Gallet ,  trompait  la  vigi- 
lance bénédictine  en  se  faufilant  dans  les  in-folio  dcr  Dom  Morice  ;  puis, 
delà,  se  reproduisant  dans  tous  les  abrégés  serviles,  extraits  de  ce 
dernier  auteur,  il  a  continué  de  vivre  et  de  prospérer  au  milieu  de 
nous  jusqu'au  moment  où  une  savante  clissertation ,  placée  par 
M.  Varin  en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  (TOgée,  vint 
lui  porter  un  coup  dont  les  suites ,  si  je  ne  me  trompe ,  pourront  bien 
occasionner  sa  ruine  définitive.  Et  néanmoins,  on  doit  le  dire,  ie  vieux 
Conan  résiste  encore  de  son  mieux;  s'il  n'a  plus  la  splendide  auréole 
dont  il  rayonnait  jadis  dans  les  récits  de  Geoffroy  de  Monmouth ,  et 
que  lui  avaient  conservée  Pierre  Le  Baud ,  Alain  Bouchard ,  etc.,  il  vit 
encore  dans  bien  des  mémoires  sous  le  masque  plus  terne  dont  Gallet 
a  jugé  h  propos  de  l'affubler  pour  le  faire  accepter  par  ses  eonleoi- 
porains. 

Pourtant ,  sMI  ne  s'agissait  ici  que  d'un  nom  à  supprimer,  d'une 
date  à  changer  dans  nos  annales ,  il  n'y  aurait  peut^tre  pas  lieu  de 
s'en  inquiéter  beaucoup.  Mais  il  s'agit  de  pins ,  et  il  nous  est  néces- 
saire tout  d'abord  de  marquer  exactement  l'importance  de  la  question , 
sans  Texagérer  ni  l'amoindrir. 

Tout  le  monde  convient  que  la  nation  bretonne-armoricaine,  comme 
son  nom  seul  rtndique,  s'est  formée,  sur  te  déclin  de  l'Empire  d'Occi- 
dent ,  par  le  mélange  d'un  grand  nombre  de  Bretons  insulaires  ou 
indigènes  de  la  Grande-Bretagne  avec  ce  qui  restait  encore  d'indigènes 
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Afiiiorleaio»,  ou  plutôt  Gallo-Remains,  dans  notre  péninsule^  fort 
dépeuplée  à  cette  époque,  suivant  Prooope  (*).  Dans  ce  mélange,  c^eat 
Tinfluence  des  Bretons  qui  prévalut.  Cela  se  voit  assez  par  le  nom  de 
Bretagne  substitué  à  celui  d'ArmorIque  et  par  beaucoup  d'autres  faits 
Gfractéristiques  quMl  serait  trop  long  d'exposer  ici. 

Ainsi ,  quand  et  comment  s'est  accompli  le  mélange  des  Bretons 
9vec  les  Armoricains,  c'est  une  question  capitale  dans  notre  histoire , 
et  qui  a  reçu  deux  réponses  assez  diverses. 

Suivant  les  uns ,  le  tyran  Maxime,  sorti  de  l'île  de  Bretagne  avec 
l'armée  qui  lui  donna  l'Empire  d'Occident  (383) ,  récompensa  les 
insulaires  venus  à  sa  suite,  par  le  don  de  grands  territoires  en  Armo* 
rique,  où  les  Bretons,  après  la  chute  de  leur  bienfaiteur  (388), 
trouvèrent  moyen  de  se  maintenir  indépendants.  Le  chef  de  cette 
colonie  et  le  premier  roi  des  Bretons,  c'est,  dans  ce  système,  Conan 
Mériadec. 

Suivant  d'autres,  les  premiers  établissements  des  Bretons  en  Armo- 
rique  ne  commencèrent  qu'environ  460,  lorsque  les  hordes  saxonnes 
d'Hengiçt  et  d'Horsa ,  étendant  depuis  cinq  années  dans  la  Grande- 
Bretagne  leurs  ravages  et  leurs  conquêtes,  contraignirent  plusieurs 
tribus  insulaires  à  mettre  la  mer  entre  deux.  L'invasion  saxonne, 
avant  d'atteindre  ses  limites  définitives ,  dura  avec  des  succès  divers 
jusqu'au  milieu  du  Vile  siècle.  L'émigration  des  Bretons  en 
Armorique  ne  dura  guère  moins  :  clan  à  clan  ils  s'embarquaient,  à 
mesure  qu'ils  étaient  poussés  par  les  Saxons  ;  bande  par  bande  ils 
débarquaient,  et  chaque  bande  s'établissait  dans  le  premier  coin  de 
terre  vide  qui  s'offrait.  A  force  de  se  suivre  et  de  s'accumuler,  ces 
gouttes  d*oau  formèrent  un  lac ,  ces  bandes  une  nation ,  où ,  d'eux- 
mêmes  et  peu  à  peu,  se  fondirent  les  restes  de  la  population  gallo- 
romaine,  de  manière  à  ne  plus  faire  qu'une  race  et  une  société  :  les 
Bretons  d' Armorique.  Quant  à  Conan  Mériadec ,  comme  il  puise  tout 
son  être  dans  rétablissement  des  Bretons  de  Maxime  en  Armorique 
en  383,  dès  qu'on  rejette  cet  événement,  il  rentre  dans  le  néant. 

Ces  deux  systèmes  ne  sa  ressemblent  guère.  Quatre-vmgts  ans  de 

(1)  Procope  du  que  lo  pays  où  t*établireot  ces  émigrés  tcqua  4e  l'IIo  de  Brett(pie  était 
I»  panle  la  plos  déserte  de  tonte  la  faille, 
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plus  OU  de  moins  (460  au  lieu  de  383)  dans  la  dale  d'un  événement 
aussi  capital  pour  une  nation  que  le  commencement  de  cette  nation , 
ce  serait  déjà  une  différence  considérable.  En  outre,  suivant  le  premier 
système  les  insulaires  arrivent  dans  TArmorique  en  vainqueurs,  et 
suivant  le  second  en  réfugiés  :  selon  qu'on  adopte  Tun  ou  Tautre ,  la 
colonisation  de  notre  pays  par  les  Bretons  est  une  conquête,  ou 
c'est  un  établissement  pacifique.  Voilà  sans  doute  le  point  capital, 
puisque  le  caractère  véritable  de  toute  notre  ancienne  histoire  en  dépend. 

Ce  n'est  pas  tout.  S'il  y  a  eu  en  Armorique  une  nation  de  Bretons  indé- 
pendants de  383  à  460,  il  leur  faut  une  histoire.  Où  la  trouver  sinon 
dans  Geoffroy  do  Monmouth  ?  et  pour  peu  qu'on  soit  logique ,  on  est 
conduit  de  proche  en  proche  à  recevoir  toutes  les  fables  de  Geoffroy 
ou  au  moins  toute  la  kyrielle  de  rois  imaginaires  dont  il  dote  la  Bre- 
tagne armoricaine  :  c'est  en  effet  là  qu'en  sont  venus  Gallet ,  dom 
Morice,  etc.  Voilà  toute  l'histoire  de  nos  premiers  siècles  faussée  dans 
son  essence. 

£1  faut  aussi  découvrir  à  ces  Bretons  quelques  relations  avec  leurs 
voisins  du  continent,  ce  qui  ne  se  peut  qu'en  interprétant  ou  plutôt 
torturant  tous  les  textes  relatifs  à  Texistence  de  la  confédération  des 
cités  armoricaines  du  V^  siècle.  El  voilà  la  confusion  dans  l'histoire  de 
la  Gaule. 

On  voit  donc  que  ce  personnage  de  Conan  Mériadec ,  soit  fabuleux, 
doit  réel,  a  une  importance  incontestable,  et  qu'il  est  fort  à  propos, 
quand  on  prend  quelqu'intérêt  à  Thistoire  de  Bretagne,  de  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  son  compte.  C'est  pour  cela  que  je  reviens  encore 
une  fois  à  cette  discussion. 

J'exposerai  d'abord  l'histoire  de  Conan  ,  d'après  Dom  Morice,  Daru, 
et  surtout  l'abbé  Gallet,  dont  les  deux  premiers  ne  sont  que  les  copistes. 
Je  résumerai  ensuite  les  objections  par  lesquelles  j'ai  déjà,  en  plusieurs 
circonstances,  battu  en  brèche  ce  système,  après  dom  Le  Gallois,  tou- 
tefois ,  et  M.  Varin.  Enûn  —  et  c'est  là  surtout  la  partie  complètement 
neuve  de  ce  travail,  —  je  réfuterai  pied  à  pied  les  arguments  au  moyen 
desquels  un  dernier  défenseur  de  Conan ,  chevalier  fort  imprévu  de 
cette  majesté  imaginaire,  s'est  figuré  pouvoir  relever  son  trône 
chimérique. 
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IL 


En  Tan  du  Christ  383,  Graticn  régnait  à  Trêves ,  Valentinien  II  à 
Miian ,  et  Théodose  le  Grand  à  Constantinople.  V\\e  de  Bretagne  était 
gouvernée  par  un  lieutenant  de  Gratien,  nommé  Magnus  Maximus, 
déjà  signalé  par  ses  exploits  contre  les  Pietés  et  Scots  (*). 

Proclamé  César  par  les  troupes  romaines  et  par  les  insulaires ,  il 
passa  aussitôt  dans  les  Gaules  (383)  avec  un  grand  nombre  de  Bre- 
tons, aborda  à  Tembouchure  de  la  Rance,  soumit  TArmorique ,  vain- 
quit, grâce  à  la  défection,  l'empereur  G^atien  sous  les  murs^de  Paris, 
le  fit  tuer  à  Lyon,  s'empara  de  la  Gaule  et  de  TEspagne;  puis,  reconmj 
comme  souverain  par  Théodose ,  il  établit  à  Trêves  le  siège  de  son 
empiré.  Maxime  n'oublia  point  les  insulaires  qui  l'avaient  suivi  sur  le 
continent.  Ils  étaient  commandés  par  un  jeune  chef  de  leur  nation , 
nommé  Conan ,  prince  d'Albanie  (disent  quelques  légendaires),  et  dont 
la  bravoure  n'avait  pas  peu  contribué  aux  succès  du  tyran  (*}.  Ma;xime 
le  fit  duc  du  Tractas  Armoricanus,  contrée  qui ,  comme  on  le  sait , 
s'étendait  alors  très-avant  dans  l'intérieur  des  Gaules  (')  ;  il  lui  donna, 
en  outre,  une  autorité  toute  spéciale  sur  les  soldats  bretons  qu'il  éta- 
blit en  qualité  de  colonie  Létique  dans  la  péninsule  armoricaine;  et 
c'est  l'établissement  de  ces  Lèles  qui  a  souvent  fait  donner  à  notre 
presqu'île ,  au  moyen  âge ,  le  nom  de  Létanie  ou  plutôt  Utavie 
{Lœiama), 

Maxime  cependant  ne  tarda  pas  à  tomber  du  faite  où  il  était  parvenu. 
Maître  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  il  s'empara  encore  de  l'Italie  sur 
Valentinien  II,  malgré  les  traités  passés  avec  le  grand  Théodose; 
aussi  cette  entreprise  audacieuse  luiatlira-t-elleia  colère  de  l'empereur 
d'Orient.  Vaincu  dans  deux  grandes  batailles  (à  Seisseg  et  à  Pettau) 

(1)  Prosp.  TjTo.,  ad  inn.  383,  ap.,  D.  Bouquet,  t.  I*',p.  636. 

(3)  Uaxlme,  comme  usurpateur  d«  l'Empire ,  est  conau  dans  l'Ulstoire  tons  le  nom  de 
Maxime  le  Tyran. 

<3)  Elle  comprenait  les  Ljcnnalscs  U*  et  IM*,  la  Séoooalse  et  ira  deux  Aquitaines.  (Voj. 
ap.  Dutx>8,  Monarchie  firaDcalae,  édlt.  in-4*  de  t743,  p.  44,  t.  !•'.) 


par  les  troupes  byzantines,  il  fut  enfin  pris  dans  Aquilée  et  mis  k  OMMi 
(388).  —  Malgré  la  chute  de  sou  protecteur,  Conan  parvint,  on  ne  dit 
pas  comment,  à  se  maintenir  dans  PÂrmorique;  mais  il  resta  soumis 
aux  Romains.  Enfin,  en  409,  cette  partie  de  la  Gaule  s*élant  révoltée 
contre  les  empereurs,  et  ayant  chassé  leurs  magistrats,  Conan  se  rendit 
aussi  indépendant,  et  gouverna  dès  lors  ses  compatriotes  comme  sou- 
verain particulier  jusqu^à  Tépoque  de  sa  mort,  arrivée,  selon  Gallet,  en 
Tan  421. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  du  règne  de  Conan  qui  ont 
été  adoptées  par  Dom  Morice,  Daru  et  leurs  abréviateurs.  Gallet  ajoute 
encore  qu'il  épousa  Darerea,  sœur  de  saint  Patrice,  et  qu'il  eut  un 
très-grand  nombre  d*enfants.  Sans  parler  de  cette  dernière  circons- 
tance, qui  repose  uniquement  sur  des  conjectures  tout-à-fait  équi- 
voques ('),  je  dois  noter  dès  à  présent  dans  ce  récit  deux  erreurs 
très-graves.  La  première  se  rapporte  au  lieu  du  débarquement  de 
Maxime  sur  le  continent  :  Zozime,  le  seul  historien  contemporain  qui 
en  dise  quelque  chose,  nous  affirme  positivement  que  le  tyran  débarqua 
à  Tembouchure  du  Rhin  (*)  ;  Geoffroy  de  Monmouth ,  qui  vivait  au 
xu«  siècle,  c'est-à-dire  800  ans  après  Tévénement,  prétend  au  contraire 
qu'il  aborda  sur  les  côtes  d^Ârmorique;  Gallet  et  ses  partisans  ont 
préféré  Taffirmation  de  ce  dernier  auteur  au  témoignage  de  rhistorien 
contemporain.  Ce  trait  suffit  à  lui  seul  pour  faire  connaître  la  légèreté 
et  la  critique  défectueuse  qu'on  a  trop  souvent  portées  dans  toutes  ces 
questions. 

Le  même  Gallet,  se  fondant  sur  le  nom  de  Létavie  qui 
a  été  donné  à  la  péninsule  armoricaine  par  quelques  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  affirme  sans  hésiter  qu'on  doit  en  voir  l'origine  dans  la 
colonie  de  IMes  brelons  qui  y  avait  été  installée  (selon  lui)  par  le 
tyran  Maxime  :  malheureusement,  quand  bien  même  l'établissement 
de  celte  colonie  serait  une  fois  constant,  il  est  certain  que  les  Bretons 

(  1  )  Voyes  lur  la  critique  des  Vies  de  ulnt  PaUlce,  InTcxpiéet  par  Gallet,  let  BoiUméùtss . 
t.  U  du  mots  de  mars  (I7  die  ) ,  et  le  i  U  de  la  DiaaerUUon  de  M.  Varln,  en  tâle  de  la 
nouvelle  édlllon  du  Dictionnaire  d'Ogé€, 

(9)  Voyes  Zoxbne,  ttv.  it,  cbap.  ss:  ff  1  ttif    7 ou     VtltiV   Tr^o^et^ ut 76» fftt^ 
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ne  pouvaleol  à  oeite  époque,  en  aucun  cas,  être  considérés  comme 
IMiM.  Ce  nom,  en  effet,  s*appHquaît  uniquement  aux  troupes  barbares 
que  TEmpire  avait  à  sa  solde,  et  auxquelles  il  donnait  des  quartiers 
permanents  sur  )e  territoire  de  quelque  province  (').  Or,  Caracalla, 
dans  son  fameux  édit,  ayant  étendu  à  tous  les  sujets  de  TEmpire  le 
droit  de  dté  romaine,  les  Bretons  étaient  dès  lors  citoyens  romains, 
partant,  ils  n'étaient  pas  Barbares,  et  ne  pouvaient  être  considérés 
comme  Lètes  :  il  faut  donc  chercher  ailleurs  l'origine  du  nom  de 
Létavie  appliqué  à  TArmorique,  origine  qui  du  reste  est  très-facile  à 
trouver.  Dans  le  breton  du  pays  de  Galles,  en  effet,  lyddaw,  Uidaw 
ott  ledaw  (*)  signifie  rivage;  c*est  Téquivalent  du  nom  d*Ârmorique 
(ar^  var  ou  toar  ('),  sur;  mor,  la  mer)  :  Lœtavia  est  tout  simplement 
kl  forme  latine  du  Uydaw  ou  Udaw  des  Gallois  (^).  Ce  n'est  pas 
plus  malaisé  que  cela. 


m. 


Ces  critiques,  du  reste,  ne  portent  que  sur  des  points  secondaires. 
La  question  capitale,  c'est  de  savoir  si  rétablissement  des  Bretons  de 
Maxime  dans  TArmorique  est  un  fait  certain  ou  simplement  t^no  (éble. 

(1)  Voy.  Dubos,  Monarchie  françaite^Wf.x^  cbap.  lo.  Le  Ma6roa,  Intl.  Bltérov.,^ 
Ilv.,  1,  cbap.  3.  —  Baràarê,  daot  loo  seot  le  plus  restreint,  t'oppose  à  citoyen  romai», 
et  diDs  90Û  lem  le  plus  large.  |i  le  qQiUté  de  ettjei  de  VSmpire.  Au  iv*  siècle,  ces  deui 
sens  ont  la  même  comprébenston,  puisque,  depuis  Caracalla,  tous  les  sujets  de  TBmpIre 
étalent,  ipto  faeto^  cirojeus  romains. 

(3)  Voj.  les  Dlcllonnalrea  de  Davles  et  de  Doo  LepeHeller. 

(3)  yoj.  le  Plcttonnalre  de  Dom  Lepelletler,  v  Wab. 

(4)  Ceci  est  tellement  vrai,  que,  dans  certains  documents  lai  lus,  le  mot  a  conscrré, 
presque  sans  altération,  l'orUiographe  galloise  ;  ainsi  on  Ut  dans  ta  Vie  de  saint  Sullac  : 
••  itaque  se  ventis  et  mari  committâns,  ad  locum  quemdam,  in  minori  Britanniâ 
euinomenLztkVf.propè  /ittium  Rentium.  appuiit.  »  (Ap.  Bolland.,  t.  I  octobris, 
p.  197).  ti  Llydau  Impl/lng,  as  It  sald,  tbe  sea-coast  Is  llttle  else  tban  a  synonyme  to 
Armorfca.  Tbe  auibor  of  tbe  llfeof  Glldas  says:  •  In  Armorlcam  quondam  GalUe  reglonem 
tune  autem  a  Brliannls,  à  qulbus  possidebatur,  Letavia  dlcebatur.  »  Bouquet,  lit,  449. 
Tbe  ms.  Vita  Cadoei  says  :  ■  Provtncla  qifondam  Armorica,  delnde  Littau,  nunc  Bri- 
lannla  ralnor  vocatur.  i»  CoUon.  Library,  Vesp.  A.  14,  p.  33.  •  (Sbaron  Turner,  Hittory  of 
tkê  jtngtoSasons,  Book  VI,  appendlx  to  chap.  3.  —  6«  édit,  3  vol.  In>i*,  Londret, 
it3«,  t.  Il,  p.  313,  note  39.) 
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Vignier,  Dom  Lobioeau  et  H.  Varin  ont  adoplé ce  dernier  seDltoi^t 
et,  pour  eux,  la  péninsule  n'a  pas  été  colonisée  par  les  compagnons 
victorieux  de  Maxime,  mais  bien  par  les  bandes  d^émigrés  que  l'inva- 
sion saxonne  chassa  quatre-vingts  ans  plus  tard  de  Tile  de  Bretagne. 
Que  TArmorique  ait  reçu  à  cette  dernière  i  époque  de  oombfeustt 
troupes  de  fiigitifs,  c'est  là  un  fait  incontestable  ;  et  ce  qui  est  égale- 
ment incontestable,  c'est  qu'il  y  avait  dans  l'armée  de  Maxime  bon 
nombre  de  Bretons  (*}.  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir  si 
ces  Bretons  ont  formé  dans  TÂrmorique  un  établissement  durable,  ou 
bien ,  ce  qui  serait  très-naturel  (*),  s'ils  se  sont  dispersés  sur  les 
différents  points  de  TEmpire,  s'ils  ont  péri  dans  les  combats  et  les 
défaites  qui  accompagnèrent  l'expédition  de  Maxime,  amenèrent  sa 
chute  et  détruisirent  son  armée.  On  voit  tout  de  suite  que  rejeter  réta- 
blissement des  Bretons  dans  l'Ârmorique  en  383,  c'est  rejeter  par  là 
même  l'existeoce  de  Conan  Mériadec,  puisque  ce  héros  n'a  d'existrace 
réelle ,  de  personnalité,  comme  on  dit,  qu'à  titre  de  premier  monarque 
des  Bretons  d'Ârmorique.  Voyons  donc  si  cet  établissement  repose 
sur  quelque  base  solide. 

Un  fait  historique  ne  peut  être  accepté  comme  vrai  que  s'il  s^appuie 
sur  des  monuments  écrits  d'une  autorité  certaine,  ou  au  moins  sur  une 
tradition  longue  et  puissante,  dont  U  est  impossible  de  démontrer  la 
fausseté  par  des  preuves  concltULtUes. 

Ceci  posé,  l'établissement  de  383  repose>t-il  sur  des  monuments 
écrits  d'une  autorité  certaine?  Pas  le  moins  du  monde  ;  car  ces  monu- 
ments se  réduisent  à  VHistoire  des  Bretons  communément  attribuée 
à  Nennius,  et  à  VHistoire  des  Rois  bretons  écrite  par  Geoffroy  de 
Monmouth  ;  de  ces  deux  ouvrages,  le  premier  a  été-  composé  au 
ix«  siècle  ('),  et  le  second  vers  le  milieu  du  xii«,  c'est-à-dire,  Tun 

(I)  Gilda«,  De  Excidio,  édition  Sle?CDSoo,  p.  30. 

(3)  Sur  ce  qu'eit  deyeoae  l'irmée  de  Mailme,  spécialemeot  tet  Bretoni  après  la  débile 
du  Tyran,  yoyca  H.  Vorin  dans  Ogôe,  pp.  33S,  3&s  et  s&r,  et  aussi  Gourson,  Quel-^ 
guet  mois  en  réponse  à  JT.  Varin^  p.  43.  4S,  et  U.  Varin,  dans  Ogée,  p.  339,  col.  i 
et  noie  (4). 

(3)  Celte  date  ne  saurait  plus  bire  aqjonrd'^ui  l'objet  d'nn  donte;  elle  a  été  établie  de 
la  manière  la  plus  certaine  par  H.  GharleaScbœll,  dans  sa  uyante  disaertalion  De  eeeie- 
siasUea  Sritonum  Seotorumque  kistoriœ  fontibus,  Berlin,  lasi,  in-a*. 
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plus  de  400  et  l'autre  près  de  800  ans  après  Texpédition  du  tyran 
Maxime.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  ces  deux  prétendues  Histoires  ont 
perdu  auprès  des  critiques  les  plus  éminents  toute  autorité  sérieuse, 
et  ne  sont  pins  considérées  que  comme  des  recueils  de  traditions  po- 
pulaires et  de  fabuleuses  légendes  (').  Ce  sont  là  cependant  les  seuls 
monuments  que  Ton  puisse  invoquer  à  Tappui  de  la  thèse  de  Gallet  ; 
car  tous  les  autres  auteurs  cités  par  ce  critique  ou.  se  bornent  à  re- 
produire sur  le  point  en  litige  les  assertions  de  Nennius  (*),  ou  même 
ne  disent  pas  un  mot*de  rétablissement  des  Bretons  de  Maxime  dans 
notre  péninsule. 

L'événement  contesté  repose-t-il  du  moins  sur  une  tradition 
longue  et  puissante?  Oui ,  puisque  cette  tradition  est  déjà  consignée 
au  IX«  siècle  dans  Touvrage  attribué  à  Nennius.  S'ensuil-il  qu^on 
doive  Tadmettre  comme  véritable?  Non ,  car  la  fausseté  de  cette  tra- 
dition peut  être  prouvée  d'une  manière  concluante. 

On  prouve  de  deux  manières  la  fausseté  d'une  tradition  :  lo  ou  l'on 
montre  qu'elle  a  été  inventée  après  coup,  c'est-à-dire  qu'elle  a  cont" 
fuen^  (f^/r0  plusieurs  siècles  après  l'époque  où  l'événement  qu'elle 
rapporte  aurait  dû  s'accomplir,  s'il  était  véritable  ;  Si»  ou  Ton  fait  voir 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  des  monuments  écrits  d'une  autorité 
certaide. 

Ces  deux  genres  de  preuves  sont  possibles  contre  la  tradition  do 
l'établissement  de  383. 

lo  Gildas  n'a  pas  dit  un  mot  de  cet  établissement  ;  or,  ce  silence 
est  concluant,  car  : 

Gildas  écrivait  vers  le  milieu  du  VI^  siècle ,  cent  cinquaiitc  ans  au 
plus  après  l'expédition  de  Maxime  (')  ; 

(I)  Voj.'Nennii  Hittoria  Britonum  (édit  Sicvcnson).  inprœfal,  p.  xix.  M.  Sic- 
veoMO,  après  aroir  parlé  de  plasiears  fables  sérieii«emem  rapportées  par  Neaniut.  conclut 
en  dltaol  :  «  Après  de  semblables  drconsianccs  sérîeuseoieDt  avancées  e(  rapportées  sans 
aucuni*  marqae  de  désapprobailon  ni  d'Iacréduliié,  personne,  sans  aucun  douie,  ne 
voudra  «'atenturer  Jttsqu'ft  donner  bcUement  créance  aux  assertions  qui  n'oni  d'autre 
ippui  que  l'autorlié  de  IKennIua.  •  Or,  rélablissumenl  des  Bretons  de  Maxime  dans  ràroio- 
rlque  est  précisément  une  de  ces  assenions. 

(?)  Voj,  à  ce  sujet  la  préface  du  Nennius  de  Stevenson,  p.  xi-xiii,  et  les  deux  premiers 
Urrea  des  Uittoiret  de  Henri  de  Huntingdon,  dans  la  collecUon  de  SavUe. 

(3)  Voj.  dans  les  BoUandistes,  t.  ii  de  janvier  (39*  die),  le  Commentaire  prélimi- 
naire à  11  Vie  de  aalnt  Gildas,  et  dans  le  premier  siècle  dea  jlctes  des  saints  ùénédictins 
les  Obtervationtt  prœviœ,  mises  par  dom  Habilloo  en  tète  de  la  même  vie. 
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Il  était  né  daos  Ttle  de  BreUgne ,  et  avait  habité  pdndaot  longilampB 
la  Bretagne  armoricaine,  où  il  mourut  (*); 

Il  avait  voyagé  ea  Irlande ,  en  Italie,  dans  les  Génies,  et  lechereiié 
partouiavec  soin  les  nenseignements  authentiques  qui  pouvaient  «ôster 
alors  sur  Thistpire  de  la  race  bretonne  ('); 

Il  nous  parle  des  émigrations  d'insulaires,  qui  s'accomptirent  au 
Ve  sièple  par  suite  deTinvasion  saxonne  (')  ; 

Il  nous  rapporte  Texpédliion  et  la  chute  de  M asinie,  mentionne  mètat 
à  ce  sujet  certaiues  eirconstaoces  qui  ne  nous  aooi  connues  que  par 
lui  (^)  ;  —  et  cependant,  au  milieu  de  ces  circonstances,  la  seule  sur 
laquelle  il  garde  un  silence  absolu ,  c'est  précisément  eeUe  qoi  lolé- 
resse  à  un  si  beat  point  Thistoire  de  sa  race  et  celte  de  rArmoriqae, 
où  il  était  réfugié  ;  d'est  le  prétendu  établissement  des  Bretoos  de 
Maxime  dans  notre  péninaole  en  383. 

Évidemment  Gildas  n'a  gardé  ce  sileBce  que  par  l'un  de  oes  deux 
mdtifs  :  ou  parce  que  la  tradition  de  l'établissement  de  38S  n'existait 
pas  encore  de  son  temps,  et  alon  elle  est  fausse,  puisqu'elle  «  oob'- 
mencé  d'être  plus  d'un  siècle  et  demi  après  l'expédition  de  Maxime; 
ou  parce  que ,  si  elle  existait  dès  cette  époque ,  die  était  alo»  regardée 
comme  une  fable  indigne  de  prendre  place  dans  l'histoire  sérieuse.  — 
Le  premier  de  ces  motifs  est  certainement  le  plus  probable  ;  inan  l'un 
aussi  bien  que  l'autre  nous  amène  forcément  à  conciufe  ie  fausseté  de 
la  tradition. 

Il  y  a  mieux;  c^est  que  vera  la  fin  du  IX*  sièele,  celte  tradition 
n'était  pas  encore  admise  dans  la  Bretagne  continentale.  G«fde8tin(^), 
en  effet,  écrivant  vers  l'an  884  la  vie  de  saint  Owennolé,  nous  affirme 
expressément  que  les  Bretons  insulaires  sont  venus  s^'élablir  dans  TAr- 
morique  i  l'époque  de  la  conquête  saxonne,  et  non  dans  ut  antre 
temps  :  «  Tempore  non  alio  quo  gens  barbara  Saxonum  mUernum 
possedU  cespitem  (*).  »  —  Â  cette  époque  cependant,  la  tradition  de 

(1)  V.  jieia  SS.  Ord,  S.  Benûd.^  Sœc.  I*,  VU.  S.  GUte. 

(2)  V.  id.  ibid.n  et  Oild,,  éd.  Steveuoii,  p.  ts. 
(3)Gild.,  éd.Sté?.,  p.  ». 

(4)'  GHd.,  éd.  Stey.,  p.  30. 

(I)  Voj.  daos  11  Biographie  6ret9nne  l'article  Gurdettin. 

(«)  Matêmum  eespUtm,  le  toi  de  la  méra-patrle,  c'ett-à-dlre  de  nie  de  Bretagne. 
Voj.  U  Fié  d0  saint  Owmmoté  (Hb.  i.  cap.  i)  an  ctftniaire  de  l^HMCfe  de 
■S.  de  k  UbUoUi.  de  KenqMT,  K^  9  et  10. 
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r^libliBsaiiieDt  de  38»  étolt>âé!ià  née  éatis  la  Caoïbple  <f  ays  4d  Oflires), 
puisque  VHtstcflrB  de»  Brekmê ,  oomposte  ùmn  ce  deraîeriwys,  veMH 
de  la  conalgoer  p«r  écrit;  «aïs  piriaqu'ette  «l'était  pas  encore  oonmie 
en  ArmoriiKie  on  qn'elle  y  éuiit  enieore  tegardée  cmnine  une  fabie , 
nous  pouvons  conclure  que  son  origine  élait  alors  tonte  récente,  et 
probablement  de  fort  peu  antérieure  à  V Histoire  des  Brekms  :  c'est 
donc  encore  une  nouvelle  raison  de  conaidérer  cette  tradition  cemaiie 
tousse. 

Su  Eiyfli] ,  elle  est  en  contradiction  avec  des  BMmuiiieots  écrits  d'une 
autorité  certaine.  En  effet ,  plusieurs  édits  du  Gode  théodosien ,  refréus 
en  888, 389  et  389,  enlevèrent  aux  partisans  delfaxine  les  dignités  et 
les  charges,  spécialement  les  concessions  territoriales  qu'ils  avaient 
obtenues  du  tyran  (*).  Les  termes  de  ces  édita  sont  universels  et  m 
renferment  ancune  exception.  Évidemment,  ils  ont  été  exécutés  dans 
toutes  les  provinces  où  les  troupes  romain»  étaient  capables  de  faire 
respecter  les  décrets  impériaux.  Or,  ce  dernier  cas  était  œtai  de  l'Âr^ 
morique,  car  la  Notice  des  dignités  de  V Empire,  rédigée  en  401 , 
nous  atteste  la  présence  de  troupes  romaines,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement,  de  préièta  militaires  (prœfeeti)  résidant  h  Osismes  (Csir- 
haix),  à  Vannes, i  Aletfa,  à  Rennes, 'è  Bfannatlas,  qui  est  probable- 
ment Nantes  et  trèB-eertalneaoent  une  vilfle  de  la  péninsule  armori* 
anne,enfln  à  Avrancbes  et  à  Cou  tances ,  qu'on  nous  permettra  de 
mentionner  ici  parce  que  les  corps  militaires  aux  ordres  des  préfets  de 
ces  deux  dernières  résMenoes  étaient  parfluitement  en  mesure  de  oon* 
courir  à  étouffer,  dans  notre  péninsule ,  une  résistance  Hiuelconque  aux 
décrets  de  Tantorité  impériale  {^). 

Donc,  en  supposant  que  Maxime  eût  donné  à  ses  Bretons  et  à  leur 
€(bef  ta  péninsule  armoricaine ,  4eur  établissement  eût  été  détruit 
par  suite  des  édits  impériaux,  au  plus  tard  en  l'an  395.  Il  n'eût  fëit 
qu'apparaître  e^  disparaître.  Il  serait  donc  trèa--saperflu  d'en  tenir 
compte. 

Il  se  trouvera  peut-^tre  encore  quelques  partisans  de  Conan  assez 

(1)  V07.  entre  Mttres  Cod.  TkéoéUlâb,  %y^  t  u,Iegr  te, 

(9)  V07.  NotiU  dignit.  Tmpêr,  tp.  Dubot;  Monarchie  français,  é4ift.  Ib-4*  de 
1749,  1.,  p.  44  et  41* 
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obstinés  pour  protester  contre  cette  conclusion  rigoureuse ,  et  pour 
soutenir  que  rétablissement  des  Bretons  de  Maxime  dans  TÂrmorique 
s'est  maintenu  après  la  mort  du  Tyran ,  malgré  toutes  les  prescrip- 
tions des  édit$  impériaux.  Quelques  mots  suffiront  pour  montrer  que 
celte  opinion  est  tout-à-fait  insoutenable.  Si,  en  effet,  Conan  et  ses 
troupes  bretonnes  se  sont  maintenus  dans  TArmorique  après  la  mort 
du  Tyran,  ils  s'y  sont  maintenus^  —  soit  par  la  tolérance  des  empereurs 
Théodose,  Yalentinien  et  Honorius,  —  soit,  au  contraire,  malgré  ces 
empereurs,  et,  par  conséquent,  en  renversant  dans  la  péninsule  la 
domination  romaine,  en  se  rendant  indépendants. 

Dans  la  première  hypothèse,  puisque  les  guerriers  bretons  établis 
dans  TArmorique  auraient  été  soumis  aux  empereurs ,  ils  devraient 
figurer  parmi  les  divers  corps  de  la  milice  impériale.  Or,  nous  avons 
la  Notice  des  dignités  de  l'Empire,  rédigée  (comme  je  Tai  déjà  dit) , 
vers  Tan  401 ,  qui  nous  donne  le  dénombrement  des  corps  de  troupes 
fixés  en  Armorique.  On  n'y  trouve  aucune  mention  de  troupes  bre- 
tonnes. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  dire  que  Conan  et  ses  guerriers  se  sont 
maintenus  dans  TArmorique  par  la  force  et  s'y  sont  rendus  indépen- 
dants, c'est  dire  évidemment  qu'ils  ont  chassé  de  ce  même  pays  les 
troupes  romaines  qui  l'occupaient.  Or,  la  Notice  des  dignités  de  l'Em- 
pire^ postérieure  de  six  ans  environ  au  dernier  édit  lancé  contre  les 
partisans  de  Maxime,  la  notice,  qui  ne  nous  laisse  pas  apercevoir  les 
traces  d'une  colonie  bretonne  dans  l' Armorique,  nous  montre,  au  con- 
traire, la  péninsule  couverte  de  garnisons  impériales. 

Il  est  donc  évident  que  les  Bretons  de  Maxime ,  si  jamais  ils  se  sont 
établis  dans  l'Armorique  (ce  qui  n'est  attesté  par  aucun  témoignage 
do  quelque  valeur) ,  n'ont  pu  s'y  maintenir  ni  par  la  tolérance  des 
empereurs,  ni  par  la  force  et  la  rébellion.  —  Autrement,  ils  nes*y 
sont  maintenus  d'aucune  manière,  et  leur  séjour  dans  cette  contrée 
aurait  à  peine  duré  dix  ans.  —  La  tradition  qui  voit  dans  le  prétendu 
établissement  de  383  l'origine  de  la  colonisation  de  notre  presqu'île 
par  les  Bretons  insulaires ,  est  donc  en  contradiction  directe  avec  le 
Code  théodosien  et  la  Notice  des  dignités  de  P  Empire.  C'est  encore  une 
preuve  concluante  de  sa  fausseté. 
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Depuis  que  j'ai  produit  en  public,  pour  la  première  fois,  la  démons- 
tration que  Ton  vient  de  lire  contre  l'élablissement  de  383,  elle  n'a 
rencontré  qu'un  contradicteur  (*),  mais  qui  a  tâché  de  se  multiplier 
par  la  répétition  de  ses  allaques,  et  qui  montre  d'ailleurs  la  prétention 
de  ne  point  laisser  debout  un  seul  de  mes  arguments,  A  son  avis, 
Nennius  mérite  toute  confiance  sur  le  fait  de  rétablissement  de  383, 
contre  lequel  le  silence  de  Gildas  est  sans  valeur  et  la  parole  de  Gur- 
destin  sans  portée  :  quant  aux  décrets  du  Code  Théodosien,  on  n'y 
doit  voir  en  réalité  qu'une  lettre  morte  ;  Tempereur  ne  tint  pas  la 
main  à  leur  exécution ,  par  clémence  d'abord,  et  de  plus  par  impuis* 
sance,  vu  que  les  forces  militaires  cantonnées  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine, suivant  la  Notice  des  Dignités,  n'eussent  point  suffi  à  con- 
traindre les  Bretons,  anciens  soldats  de  Maxime  vaincus  avec  lui ,  à  se 
soumettre  aux  prescriptions  du  vainqueur.  On  voit  donc  que  M.  Le 
Jean  (c'est  mon  contradicteur)  ne  m'accorde  rien  de  rien  :  il  faut  voir 
comme  il  soutient  cette  prétention. 

Il  est  d'abord  évident  que  M.  Le  Jean  a  très-mal  compris  la  Notice 
des  Dignités,  11  s'imagine,  en  effet,  qu'il  ne  pouvait  exister^  dans  la 
péninsule  armoricaine  et  sur  ses  confins ,  d'autres  postes  occupés  par 
les  Romains  que  les  sept  villes  mentionnées  dans  la  Notice  comme 
résidences  des  sept  préfets  militaires  dont  j'ai  parle  au  chapitre  précé- 
dent, et  de  plus  que  les  troupes  aux  ordres  de  ces  sept  préfets  pou- 
vaient à  peine,  mises  ensemble,  atteindre  au  chiffre  total  de  trois 
mille  hommes;  quoiqu  il  ne  nous  indique  en  aucune  façon  les  bases 
de  ce  calcul ,  il  semble  très-sûr  de  son  fait  :  «  Massez  et  exagérez  cela 
9  tant  que  vous  pourrez ,  vous  n'en  ferez  pa3  trois  mille  hommes  (').  v 

(1)  H.  G.  Le  Jean  dins  son  livre  La  Bretagne,  ton  B/stoire  et  set  Historiens, 

pp.  I97-20U,  et  dans  ua  arUcIe  lolUulé:  La  Légende  et  l'Histoire;  Conan  Jttériadec, 

pobllé  en  18SS.  daos  la  Revue  des  provincer  de  l'Ouest^  2*  année  pp.  743,  7(9,  surtout 

auSpp   753,  7S&. 

(3)  Rêvue  des  provinces  de  l'Ouest,  3*  aniié«,p.  7&5. 
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C'est  une  grosse  méprise.  La  Notice  des  Dignitég  de  VEmpirt  D*a  poiot 
pour  objet  de  donner  la  nomenclature  de  tous  les  postes  occupés  par 
les  garnisons  romaines ,  mais  celle  des  principaux  dignUairte  {Noike 
des  Dignités)  ou  officiers ,  tant  civils  que  militaires ,  employés  dans  les 
diverses  parties  de  PEmpire,  et  le  nom  de  leurs  résidences.  Ainsi 
quand  on  lit  que  Ih  duc  du  pays  urnaorioaiii,  qni  était  un  officier  mili- 
taire supérieur,  avait  sous  ses  ordres  piusieurs  préfets,  entre  auteco 
sept  en  résidence  à  Osismes,  Vannes,  Rennes,  Aleth,  Nantes, 
Avranches  et  Coutances,  cette  mention  est  toute  semblable  à  celle  par 
où  V  Annuaire  ËHlitaire  de  France  const&te,  en  1860,  que  le  général 
commandant  la  16«  division  militaire  a  sous  ses  ordtes  six  généraux, 
préposés  chacun  à  une  subdivision  de  cette  division  et  qui  sont  en  rési- 
denœ  à  Rennes,  Vannes,  Saini-Drieuc ,  Laval,  elc.  Nul  ne  conclut 
de  la,  apparemment,  que  toutes  les  troupes  de  chaque  subâivisioa 
soient  forcément  concentrées  dans  la  ville  chef<-lieu,  et  Ton  sait,  tom 
au  contraire,  que  le  général  eomaandaot  a  le  droit  de  tes  poster  et 
déposter  comme  il  veut ,  suivaftt  Texigence  des  cas ,  dans  toute  reten- 
due de  son  commandement.  Il  en  était  de  même  exaelementde  chaque 
préfet  de  la  Nàiiee  à  Tégard  des  troupes  plaeéee  sous  ses  ordres ,  et 
ces  troupes ,  —  cela  est  connu  de  tout  le  monde ,  mais  11  teui  bien  le 
dire  ici  puisque  mon  adversaire  semUe  Tignorer  —  oes  troiipea, 
aouE  chaque  préfet,  consistaient  en  une  légion. 

Suivant  les  écrivains  militaires  de  Rome,  notamment  suivant 
Végèce,  qui  vivait  précisément  vers^  la  fin  du  IV«  siècle, 
le  titre  de  préfu  désigne  dans  Vordre  militaire  rofOeier  placé 
à  la  tète  de  la  légion  (').  La  légion,  on  le  sait,  se  coaqiesail 
régulièrement  de  six  mille  hommes;  mais,  depuis  les  innova- 
tions essayées  par  Constantin  dans  Torganisation  militaire  de 
TEmpire,  lés  cadres  des  légions  étaient  rarement  au  complel; 
toutefois  on  ne  pourrait  soutenir,  auedn  auteur  n'a  soutenu  qoe 
le  contingent mo2^  de  la  légion  soit  jamais  descendu, sous  Tbéodeae 
le  Grand  et  sous  son  fils^  au-dessous  de  moitié  de  son  chiffre  normal , 
c'est-à-dire  au-dessous  de  trois  mille  hommes.  De  plus ,  il  y  avait  tou- 

(f )  Vé^èce,  D§  rê  militari,  lit,  ït,  cap.  »:  J>§  of^cio  prafêUi  lêçiomit. 
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jours  auprès  de  chaque  légion  dos  cohortes  aoxiliaîies  <pii ,  régvlièm-* 
ment  —  et  encore  soiraot  Yégèce  —  devaieoi  former  un  corps  de 
troupes  égal  en  nombre  à  la  légion  prepremeiit  dite.  Pour  ne  rien 
forcer,  admettons  que  sur  ce  point  la  règle  ait  encore  fléchi ,  et  que 
le  corps  aoiiliaire  de  chaque  légion,  au  lieu  de  régaler  en  nombre,  ne 
fût  ph»  que  moitié  de  la  légion  même,  soit  donc  pour  chaque  légion 
de  trois  mille  hommes  un  corps  auxiliaire  de  quinze  cents  hommes. 
Tout  cela  donne  à  chaque  préfet  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de 
troupes,  et  aux  sept  préfets  ensemble  plus  de  trenle  mille  hommes. 
M.  Le  Jean ,  avec  ses  trois  mille  hommes,  était  véritablement  un  peu 
loin  de  compte;  et  pourtant,  comme  on  Ta  vn,  loin  de  rien  masser 
ni  exagérer,  j'ai  pris  les  plus  basses  moyennes. 

Trenle  mille  hommes ,  on  Pavouera ,  suffisaient  fort  amplement  à 
tenir  la  pénfaisule  dans  Tobéissance  après  la  ruine  complète  du  parti 
de  Maxime  ;  lè-dessus  il  ne  peut  y  avoir  de  difflcullé.  Mais  je  veux 
repondre  complètement  è  cette  partie  de  robjeetion  qui  se  base  sur 
la  prétendue  fbiblesse  relalive  de  Toccupation  romaine  dans  Touest  de 
la  péninsule  comparé  à  Test.  «  Sur  toutes  les  côtes  occupées  par  Tin- 
9  vasion  de  383,  nous  dit  M.  Le  Jean ,  depuis  Bréhat  jusqu'au  fond 
•  du  littoral  comouaiUais,  voyons-nous  un  poste  romain  porté  à  la 
»  Noiiee  de  f  Empire  ('  )  ?  »  Et  ailleurs  :«  Notez  que  sur  ces  sept  postes 
»  (indiqués  dans  la  Noike)\\  n'en  est  qu'un  seul  (celui  d'Osismes)  qui 
»  soit  placé  a  Pouest  d'une  ligne  partant  de  la  Ranceet  aboutissant  à 
9  Vannes.  Une  cohorte  pour  garder  juste  la  moitié  de  la  Bretagne  (*)!  » 
—  SI  M.  Le  Jean  avait  compris  la  Noiiee,  Il  aurait  dit  une  légion ,  non 
une  cohorte,  mais  il  n'aurait  pas  encore  été  dans  le  vrai.  Le  vrai, 
c'est  que  les  troupes  romaines  étaient  distribuées  fort  également  dans 
les  diverses  parties  de  la  péninsule,  un  préfet  et  une  légion  par  cité  : 
chez  les  Osismiens,  la  légion  des  Maures  osismîaques,  dont  le  préfet 
résidait  à  Carhaix;  chez  les  Venètes,  oeHe  des  Maures  vénétiques, 
dont  le  préfet  habitait  Vannes  ;  chez  lesCuriosolites ,  la  légion  de  Mars 
(MarievMei) ,  dont  le  préfot  résidait  à  Âleth;  chezlesNannètes,  la 
légion  des  Survenus  (Superventi)  ^  dont  le  préfet  ée  tepait  à  Nantes, 

(i)  La  Bretagne,  son  Hittoire  et  ees  Hùtoriens,  p.  199, 
(9)  Bevoêdes  prapinees  de  t^Oueêt^  9«  année,  p.  799^ 
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et  enfin  chez  les  Rédons ,  un  corps  de  Lèteà  Francs ,  dont  le  préfet 
avait  Rennes  pour  résidence.  Chaque  préfet  distribuait  ensuite  les 
troupes  de  sa  légion  par  postes  détachés  sur  le  bord  des  voies  et  sur 
les  côtes,  selon  les  divers  besoins  qui  s'offraient ,  sans  que  nous  con- 
naissions rien  de  celte  distribution,  qui ,  d'ailleurs  évidemment,  variait 
avec  le  temps  et  les  circonstances.  Il  n'y  a  donc  rien  à  conclure  du 
silence  de  la  Notice ,  dès  qu'on  ta  comprend  et  qu'on  n'y  veut  pas 
chercher  ce  qui  n'y  doit  pas  être. 

Que  M.  Le  Jean  s'amuse  ensuite  à  assimiler  la  situation  des  gar- 
nisons romaines  dé  l'Armorique  à  celles  des  «  innombrables  forts 
»  russes  qui  resserrent  leurs  mailles  autour  du  Caucase,  et  qui  ne  le 
»  tiennent  pas  encore  ;  »  des  «  quinze  ou  vingt  postes  que  nous  possé- 
•  dons  au  Sénégal ,  et  qui  sont  maîtres  tout  juste  du  terrain  que 
•'  peuvent  balayer  leurs  canons  (*)  ;  »  et  enfin  des  «  garnisons  de  la 
9  république,  qui  occupaient  en  1793  Paimbœuf,  Luçon,  les  Sabtes 
»  et  Hachecoul  (*),  »  pendant  que  la  Vendée  entière  était  soulevée 
autour  d'elles  contre  la  république  ;  ce  n'est  rien  là  qu'un  jeu  d'esprit 
qui  prouve  une  fois  de  plus  la  vérité  de  l'adage  :  Comparaison  n'esi 
pas  raison.  Car,  indépendamment  de  toutes  les  autres  différences,  ce 
qui  fait  ou  faisait  la  faiblesse  des  Bleus  contre  les  Vendéens ,  des  Fran- 
çais contre  les  noirs  du  Sénégal,  des  Russes  contre  les  Clrcassiens, 
c'est  que  les  Circassiens,  les  noirs,  les  Vendéens,  ce  sont  des  popula- 
tions indigènes  soulevées  en  masse  contre  leurs  oppresseur».  Or  les 
corps  de  troupes  bretonnes  qui  avaient  suivi  Aîaxime  dans  les  Gaules, 
si  ce  tyran  les  avait  établis  dans  l'Armorique  en  383,  peuveni-ils  donc 
nous  être  donnés,  cinq  ans  après,  comme  indigènes  et  comme  formaol 
la  masse  de  la  population  de  notre  péninsule?  Non  certes,  et  tout  au 
contraire,  ilâ  n'auraient  encore  été  pour  les  indigènes  qu'un  corps  de 
conquérants  étrangers  ;  c'est  sous  cet  aspect  que  H.  Le  Jean  lui-même 
nous  les  représente  ailleurs  ('). 

Ainsi,  entre  les  situations  que  notre  adversaire  s'efforce  de  rappro- 
cher malgré  les  quinze  siècles  qui  les  séparent,  loin  qu'il  y  ait  ana- 

(I)  Revue  d a prov. de  l'Ouett,^*  uiméejp.  m. 

(9)  La  Bretagne  f  son  Histoire  et  ses  Historiens,  p.  199. 

(3)  La  Bretagne,  son  Histoire  et  ses  Historiens,p,  2S. 
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logie,  il  y  a  contradiction  :  d'où  il  suit  nécessairement  que,  s'il  y  avait 
quelque  conclusion  à  tirer  de  ces  rapprochements ,  elle  serait  tout 
juste  à  rinverse  de  celle  de  M.  Le  Jean.  Mieux  eût  valu  laisser  tran- 
quillement chez  eux  la  Vendée ,  le  Caucase  et  le  Sénégal ,  qu*on  ne 
s'aUendaU  guère,  assurément,  à  voir  en  eeUe  affaire. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi ,  au  reste ,  M.  Le  Jean  s'est  tant  acharné  à 
combattre  Targument  tiré  par  moi  de  la  Notice  des  Dignités  de  F  Em- 
pire,  et  à  prouver  que  les  troupes  romaines  cantonnées  dans  TArmo- 
rique,  suivant  cette  Notice,  ne  suffisaient  pas  pour  empêcher  rétablis- 
sement des  Bretons  de  Conan  malgré  les  édits  de  Fempereur.  Car, 
après  tout ,  si  ses  troupes  n'eussent  pas  suffi ,  il  y  en  avait  d'autres 
apparemment  dans  les  Gaules  et  dans  TEmpire,  qu'on  pouvait  diriger 
momentanément  sur  TArmorique  pour  y  venir  étouffer  les  derniers 
restes  de  la  rébellion  ;  et  M.  Le  Jean  surtout,  lui  qui  n'admet  Conan 
que  comme  un  très-petit  prince  occupant  un  très-petit  coin  de  notre 
péninsule  (*) ,  ne  peut  prétendre,  en  déGnitive,  rabaisser  sous  le  règne 
du  grand  Théodose  la  force  de  l'Empire  au  point  qu'elle  fût  incapable 
de  faire  rentrer  dans  l'obéissance  cette  bande  «microscopique  de  vain- 
eus.  Evidemment  une  si  chétive  colonie  n'aurait  pu  se  maintenir  que 
par  la  tolérance  impériale ,  et  tout  Teffort  d'argumentation  de  M.  Le 
Jean  devrait  tendre  à  prouver  que  cette  tolérance  la  protégea,  en  effet, 
et  la  déroba  d'une  manière  quelconque  à  l'exécution  des  mesures 
rigoureuses,  solennellement  édictéesà  plusieurs  reprises  contre  tous  les 
fauteurs  de  la  tyrannie  de  Maxime.  C'était  là,  pour  notre  adversaire, 
le  point  capital  à  emporter  :  voyons  s'il  y  a  mieux  réussi  que  dans  celui 
qu'on  vient  d'examiner. 

«  Le  Code  Théodosien  (dit  M.  Le  Jean)  est  rempli  de  décrets  enle- 
»  vaut  aux  partisans  de  Maxime  vaincus  leurs  dignités,  leurs  com- 
9  mandements,  leurs  terres,  leurs  concessions,  ce  qui  prouve, en 
*  passant,  qu'ils  en  avaient  eu  (*}.  Mais  l'autorité  du  Code  est 
»  annihilée  par  Pacatus,  qui  vante  la  clémence  du  vainqueur,  qui  dit 

(I)  Ce  •TStèoie  ett  formulé  dam  ta  Bretagne,  ion  Bttt.  et  tee  HittorienSf  pp  2»,  36, 
900.  Root  7  reftendroni  plus  tard. 

(9)  RuI  n'en  a  jamaU  doolé  ;  maia  cela  ne  prou? e  pai  le  moins  du  monde  que  les 
terres  concédées  par  le  tjran  fussent  en  Armorlqne ,  car  le  Code  ne  dit  mot  de  leur 
•itoaUon. 
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•  quHI  n'y  eut  que  quelques  victimes  nécessaires,  et  que  les  autres 
»  conservèrent  leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  familles.  Ce  n'est  pas  un 
»  passage,  mais  dix  qu'on  pourrait  citer.  Il  y  a  donc  eu  des  décrets 
»  de  proscription  lancés  pour  la  satisfaction  de  la  morale  publique, 
n  mais  la  magnatiimité  du  triomphateur  a  trouvé.à  se  mouvoir  à  Taise 
»  parmi  tous  ces  décrets  (*).  »  — Et  c'est  tout.  Il  est  aisé,à  ce  prix,  de 
se  débarrasser  de  tous  les  obstacles  et  d'annihiler,  dès  qu'il  vous 
gônent,  les  témoignages  les  plus  graves  et  les  plus  certains.  Pour 
donner  quelque  valeur  à  sa  conclusion  aux  yeux  de  la  logique,  M.  Le 
Jean  a  oublié  un  seul  point,  qui  est  de  prouver  que  l'autorité  de 
Pacatns  l'emporte  sur  celle  idu  Code  et  lui  doit  être  préférée* 

L'autoritédu  Code  est  assez  connue. On  sait  que  ce  recueil, publié  vers 
Tan  437,  fut  composé  par  ordre  de  l'empereur  Tbéodose  H,  qui  fît  réunir 
tant  ses  propres  édits ,  rescrits  et  décrets,  que  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs qui  avaient  encore  force  de  loi  ;  comme  document  historique, 
notre  Bulletin  des  Lois  de  France  aurait  donc  même,  en  un  certain 
sens,  moins  d'autorité,  puisque  le  Code  Théodosien  n'est  formé  que 
de  textes  législatifs  encore  en  vigueur  quand  ils  y  furent  insérés.  Mais 
alors  qu'est-ce  donc  que  Pacatus ,  pour  annihiler  ainsi  de  son  seul 
témoignage  toute  l'autorité  du  Code?  M.  Le  Jean  ne  nous  ledit  point, 
et  pour  cause.  C'est  que  Pacatus  (Latinus  Pacatus  Drepanius)  n'était 
rien  qu'un  rhéteur  è  gages,  chargé  par  le  sénat  de  débiter  le  panégy- 
rique officiel  du  grand  Théodose  devant  cet  empereur  même ,  quand  il 
vint  à  Rome,  au  mois  de  juin  389,  pour  triompher  du  tyran  Maxime, 
vaincu  et  tué  Tannée  précédente.  C'est  que  le  passage  (car  il  n'y  en  a 
qu'un ,  quoiqu'on  nous  en  promette  dix)  où  Pacatus  vante  la  clémence 
de  Théodose  est  précisément  tiré  de  cet  éloge  de  commande.  C'est 
que  si  mon  ingénieux  adversaire  avait  fait  connaître  à  ses  lecteurs' 
cette  double  circonstance,  chacun  certainement  se  fût  écrié  que  pré- 
tendre, je  ne  dis  pas  annihiler,  mais  seulement  balancer  Timpassible 
autorité  du  Code  par  les  louanges  vénales  d'un  déclamateur  gagé,  ce 
n'est  point  faire  un  argument,  mais  une  plaisanterie.  Si  donc  il  y 
avait  contradiction  entre  les  décrets  du  grand  Théodose  contre  le 

(I)  Bévue  des  prov,  deCOueit^  V  année,  pp.  7&3. 7S4. 
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parti  de  Maxime  et  les  louanges  de  Pacatus  envers  le  grand  Théodose, 
c*est  Pacatus  et  non  le  Code  qui  devrait  rester  annihilé. 

Mais,  en  tout  cas,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  loi  du  Code  la  plus  im- 
portante pour  nous, celle  qui  dispose  formellement  que  les  partisans  de 
Maxime  seront  dépouillés  des  concessions  de  terres  qu'ils  auraient  pu 
recevoir  du  tyran,  celte  loi-là  échappe  ahsolument  aux  atteintes  de  Paca- 
tus, vu  que  Pacatus  débita  son  éloge  de  Théodose  le  Grand  au  mois 
dé  juin  389,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  que  la  loi  en  question 
(dans  le  texte  qui  nous  en  reste)  fut  portée  environ  six  ans  plus  tard , 
le  26  avril  395 ,  par  les  empereurs  Honorius  et  Arcadius,  (ils  et  su:ces' 
seurs de  Théodose  (*).  /Vinsi ,  qui  que  soit  Pacatus,  son  témoignage 
fort  ou  faible  né  peut  rien  contre  cette  loi.  Il  n*y  a  pas  le  moindre 
motif  de  croire  qu'elle  n'ait  pas  été  exécutée  contre  les  partisans  de 
Maxime ,  y  compris  les  Bretons. 

D'ailleurs,  en  faveur  de  Pacatus  et  surtout  de  la  vérité,  je  vais 
faire  voir  maintenant  qu'il  n'y  a  réellement  pas  contradiction  entre 
les  lois  de  Théodose  et  les  louanges  de  son  panégyriste  ;  c'est  chose 
bien  facile,  il  suffit  de  rapprocher  le  texte  des  unes  et  des  autres.  L'his- 
torien Lenain  de  Tlllemont,  si  estimé  pour  sa  judicieuse  critique,  a 
déjà  fait  ce  rapprochement  en  montrant  comment  ces  textes  se  conci- 
lient; nous  n'aurons  guère  qu'à  le  citer.  Voici  d'abord  en  quels  termes 
(traduits  très-exactement)  Pacatus  loue  la  clémence  de  Théodosc 
envers  les  partisans  du  tyran  :  «  Tous  ont  trouvé  leur  pardon  dans  le 
»  sein  •quasi-maternel  de  la  clémence  impériale.  Nul  d'entre  eux  n'a 
»  vu  ses  bi'^ns  mis  à  l'enchère,  ni  sa  liberté  violée,  ni  la  dignité 
»  qu'il  avait  précédemment  (dignitas  prceierita)  amoindrie.  Nul 
»  encore  ne  s'est  vu  déshonorer,  ni  ne  s'est  entendu  adresser  un 
»  reproche,  encore  moins  décerner  un  châtiment.  Les  oreilles  des 
»  coupables  n'ont  même  pas  payé  pour  leur  tête.  Mais  tous  ont  été 
»  rendus  à  leurs  foyers,  à  leurs  femmes,  à  leurs  enfants,  et,  ce  qui 
»  est  plus  doux  encore,  à  l'innocence  (').  »  Après  avoir  cité  ce  passage 

(n  •<  VI.  Kal. Mon,  Olybrlo  et  Probino  Co»b  {iû  avril  39S).  Qui,  tjranni  lUatinii  gecut, 
)u<ftlonein,  fondox  perpcuii  Juris  non  fibordlnarii»judlcii>:tBsod  a  raUoDalibus  actcpcninU 
corum  dtaii%lone  plectantur,  alque  ad  rem  prlvalam  deouo  rcTertuoiur.  m  Cod.  Tk^od,^ 
llb.XVftit.  U,1.X. 

(2)  Lidn.  Pacat.  Panigyr,,  p.  ivx  et  dans'  l'édUiOD  des  Panégyriguet  Imprimée  i 
Genève  en  1620,  p.  i3i. 
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en  Tabrcgeant,  et  remarque  que  les  derniers  mois  doivent  s'entendre 
d*une  amnistie,  Tillemont  continue  :  «  Ceux  qui  avaient  reçu  des 
»  charges  du  tyran  furent  néanmoins  condamnés  à  des  taxes,  mais  on 
»  les  remit  à  la  plupart  et  peut-être  à  tous.  Ce  qu'on  dit  aussi  qu'ils 
0  furent  tous  maintenus  dans  leurs  dignités  doit  s'entendre  de  celles 
»  qu'ils  avaient  reçues  des  princes  légilimes,  comme  Honorius 
»  Tordonna  depuis  (Cod.  Theod.  XY,  1. 14, 1.  XI)  en  déclarant  qu'il 
»  suivait  l'exemple  de  son  père.  Et  nous  avons  encore  deux  lois  de 
»  Tiiéodose  (Ibid.  I.  VI  et  VII)  où  il  casse  tout  ce  qu'avait  fait 
»  Maxime  et  réduit  à  leur  premier  état  ceux  qu'il  avait  élevés.  Ces 
»  deux  lois  sont  datées,  l'une  du  22  septembre  (388)  à  Âquilée,  et 
»  l'autre  du  10  octobre  à  Milan.  »  Au  commencement  de  l'année 
suivante  (389),  Théodose  étant  encore  à  Milan  y  donna  «  une  nouvelle 
»  loi,  le  14  de  janvier  (Ibid.  l.  YIII),  pour  casser  tout  ce  qui  avait  été 
»  fait  par  Maxime  et  même  par  les  officiers  qu'il  avait  mis,  sans 
»  toucher  néanmoins  aux  actes  que  les  particuliers  avaient  faits  entre 
»  eux  (').  » 

Tillemont,  on  le  voit,  ne  juge  pas  ces  différentes  lois  incompatibles 
avec  la  clémence  louée  par  Pacatus,  et  il  a  raison  ;  car  ce  qui  ressort 
de  ces  lois  mêmes,  c'est  que  Théodose  voulut  détruire  toute  trace  des 
faveurs  faites  par  te  tyran  à  ses  amis,  aussi  bien  que  des  injustices 
qu'il  avait  commises  ou  fait  commettre  contre  ses  ennemis;  voilà  ce 
que  l'équité,  la  nécessité  exigeaient  en  effet  impérieusement.  Maïs 
ôler  aux  fauteurs  de  la  tyrannie,  coupables  par  là  même  de  lèse- 
majesté,  les  récompenses  qu'ils  ont  reçues  du  tyran  pour  le  soutenir, 
ce  n'est  pas  punir,  c'est  simplement  faire  justice  ;  et  ne  punir  pas  des 
coupables  c'est  leur  faire  grâce.  Or  c'est  ce  que  fait  Théodose;  ayant 
remis  par  ses  édits  toutes  choses  et  toutes  personnes  en  l'état  où  elles 
étaient  avant  l'usurpation,  il  est  content,  il  s'arrête,  et  ne  porte  contre 
qui  que  ce  soit  aucun  châtiment  (les  trois  lois  ci-dessus  n'en  parlent 
pas)  :  voilà  la  clémence  que  vante  Pacatus.  Cette  clémence  est  très- 
réelle  ;  pourtant  si  on  la  trouvait  au-dessous  des  louanges  du  rhéteur, 
qu'on  se  rappelle  la  condition  de  ce  dernier  :  c'était  un  panégyriste 
officiel,  et  cela  explique  tout. 

(I)  TmemoDt,  Bittoirê  f$$i  Mmpêrêurt^  V,  pp.  397  et  309. 
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Conclusion  :  il  n'y  a  pas  de  contradiction  entre  les  décrets  de 
Théodose  et  les  louanges  de  Pacalus;  s'il  y  avait  contradiction,  ce 
soni  les  louanges,  non  les  décrets,  qui  seraient  annihilées;  et  en  ad- 
mettant le  contraire,  toutes  les  louanges  que  Pacatus  donnait  en  389  à 
la  clémence  du  grand  Théodose  ne  prouveraient  pas  le  moins  du 
monde  que  celte  clémence  ait  pu  mettre  le  moindre  obstacle  à  Texé- 
cution  d'une  loi  donnée  le  26  avril  395,  plusieurs  mois  après  la  mort 
dece  grand  prince,  elsix  ans  après  le  débit  de  la  harangue  de  Pacalus. 

Les  lois  rendues  pour  priver  tous  les  partisans  de  Maxime,  sans 
exception,  des  terres  et  des  dignités  quMls  en  avaient  reçues  ont  donc 
dû  être  exécutées  contre  tous  sans  exception,  les  Bretons  compris  :  il 
n'y  a  pas  une  seule  raison  d'en  douter,  et  j'ai  prouvé  de  plus  que  si 
quelque  résistance  avait  pu  s'élever  contre  elles  en  Armorique,  les 
troupes  impériales  qui  s'y  trouvaient  étaient  plus  que  suffisantes  pour 
la  dompter  aussitôt.  —  Mais  pour  en  finir  une  bonne  fois  sur  ce  sujet, 
pour  montrer  combien  toute  l'histoire  de  ce  temps  conspire,  ainsi  que 
toute  vraisemblance,  contre  l'opinion  contraire,  on  me  permettra  de, 
citer  un  excellent  passage  de  la  dissertation  inédite  composée  contre 
la  fable  de  Conan  par  dom  Le  Gallois,  le  plus  savant  peut-être  des 
religieux  bénédictins  qui  ont  concouru,  avec  dom  Âudren  et  dom  Lo- 
bineau,  à  élaborer  la  grande  Histoire  de  Bretagne  publiée  en  l'an  1707 
sous  le  nom  de  ce  dernier.  Voici  ce  passage  : 

«  Les  auteurs  de  l'histoire  romaine,  Sexte-Âurèle,  Zozime,  Prosper, 
»  Sozomène,  RuAn,  Orose,  Jomandès,  le  comte  Marcellin,  Idace,  etc., 
»  disent  tous  qu'après  que  Théodose  le  Grand  eût  vaincu  et  tué 
9  Maxime  en  Tan  de  N.-S.  388,  il  envoya  Valenlinien  le  jeune  avec 
»  la  fleur  de  son  armée  dans  les  Gaules,  sous  la  conduite  du  comte 
»  Arbogaste,  contre  Victor,  fils  du  même  Maxime  et  nommé  par  lui 
»  César  ;  que  Valenlinien  acheva  de  ruiner  ce  parti,  qu'il  fit  mourir 
»  Victor,  qu'il  se  rendit  maitre  de  toutes  les  provinces  qui  avaient 

•  reconnu  les  tyrans,  et  que  Théodosc  demeura  dans  TOccident  deux 
9  ans  entiers  sans  vouloir  retourner  en  Orient  jusqu'à  ce  qu'il  vit  tous 

•  les  troubles  apaisés,  toutes  les  Gaules  soumises,  toutes  les  étincelles 
»  de  la  révolte  éteinte,  tous  les  partisans  de  la  rébellion  ou  tués  ou 
9  chassés,  et  que,  tout  enfin  étant  paisible,  il  retourna  à  Constant!- 
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>  nople  Tan  391,  laissant  TOccident  en  bon  état  au  jeane  Valentinien. 
»  Ces  faits  qui  sont  indubitables  (continue  dom  Le  Gallois)  peuvent-ils 
»  subsister  avec  le  roman  de  Conan  Mériadec?  Et  y  a-t-il  moyen 
»  d^accorder  rétablissement  tranquille  de  ce  nouveau  roi  dans  une 
»  partie  considérable  des  Gaules  sans  qu'on  ait  osé  lui  déclarer  la 
»  guerre,  sans  qu'on  ait  pris  le  dessein  de  le  chasser,  sans  qu'on  Tait 
»  traité  comme  ennemi,  quoiqu'on  ne  pQt  ignorer  qu'il  avoit  soutenu 
»  de  toutes  ses  forces  la  révolte  de  Maxime  et  qu'il .tenoit  son  royaume 
»  de  cet  ennemi  public  de  l'Empereur  et  de  l'Etat?  Toutes  les  forces 
»  de  l'Orient  et  de  TOccidout,  des  Scythes  et  des  Germains,  réunies 
»  sous  un  même  chef  et  conduites  par  le  fameux  Arbogaste,  auroient- 
»  elles  tremblé  au  seul  nom  de  Conan?  Et  par  quel  enchantement 
»  seroit-il  arrivé  que  les  ordonnances  publiées  contre  la  mémoire  et 
»  les  gestes  de  Maxime  et  de  son  fils,  et  exécutées  contre  tous  les 
»  autres  avec  beaucoup  de  sévérité,  auroient  perdu  toute  leur  force  à 
»  l'égard  de  lui  seul?  Car  c'étoU  une  coutume,  observée  inviolablement 
»  par  les  empereurs  victorieux  des  tyrans,  d'abolir  tout  ce  qu'avoient 

»  fait  et  ordonné  ceux^i 

,  «  M.  d'Argentré  cherche  à  tirer  avantage  de  ce  qu'on  ne  trouve 
»  point  dans  les  historiens  que  Théodose,  ni  Valentinien^  ni  aucun 
»  de  leurs  généraux,  soient  venus  troubler  la  paix  dont  Conan  Mériadec 
»  jouissoit  dans  son  Armorique  avec  ses  Bretons,  ni  qu'ils  y  aient 
»  jamais  fait  aucun  exploii.  Non  assurément,  ces  empereurs  ne  vinrent 
»  point  dans  l* Armorique;  ils  n'y  envoyèrent  point  d'armées  ;  ils  n'y 
»  firent  aucun  exploit  militaire;  mais  c'est  qu'il  n'y  avoit  rien  à  y 
»  faire,  et  que  toute  l' Armorique,  soumise  comme  le  reste  des  Gaules, 
»  n'avoit  ni  un  Conan  pour  roi  ni  des  Bretons  pour  habitans;  car  s'ils 
»  y  avoient  été,  comme  les  empereurs  n'avoient  alors  aucune  affaire 
»  qui  les  empêchât  de  poursuivre  leur  victoire,  ils  n'y  auroient  pas 
»  manqué.  »  (Bibl.  Royale,  Mss.  Blancs-Manteaux,  XLIV,) 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  ta  conclusion  me  semble  inattaquable. 
Dirigée  contre  d'Argentré,  elle  retombe  de  tout  son  poids  sur  H.  Le 
Jean,  quoique  celui-ci  réduise  de  beaucoup  le  domaine  de  Conan,  au 
point  de  ne  plus  lui  laisser  que  la  partie  de  notre  péninsule  comprise 
entre  le  cap  Saint-Mathieu,  la  ville  de  Vannes  et  les  montagnes  de 
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Mené  ('),  soit  eoviron  le  tiers  de  la  Bretagne  actuelle  :  sans  songer 
que  plus  il  ôte  à  la  domination  de  Gonan,  plus  il  ajoute  à  rimposstbilitô 
de  sa  prétendue  résistance  contre  les  troupes  impériales,  et  que 
néanmoins  il  lui  en  laisse  encore  beaucoup  trop  pour  que  la  simple 
prudence  n*ait  point  obligé  le  vainqueur  à  empêcher  Tun  des  princi- 
paux séides  du  tyran  vaincu  de  rester  maître  d'un  tel  territoire.  Joint 
à  cela  que  ce  territoire,  au  temps  de  la  Notice  des  DignUé$^  c*est-è- 
dire  en  401,  était  précisément  occupé  par  les  deux  légions  des  Maures* 
Osismiens  et  des  Maures- Veoètes,  sans  la  moindre  mention  de 
Bretons. 


V. 


Si  je  me  suis  tant  allongé  à  soutenir  Tautorité  du  Code,  de  la  Notice^ 
et  des  conclusions  qui  en  ressortent  naturellement,  c'est  que  j'ai 
voulu  mettre  une  bonne  fois  dans  tout  son  jour  la  faiblesse  des  argu- 
ments produits  par  le  système  conanique  et  Tévidente  certitude  de 
Topinion  contraire  pour  quiconque  raisonne.  Ce  point  emporté  me 
permettra  d'être  plus  bref  sur  les  autres  objections  de  M.  Le  Jean. 

Suivant  M.  Le  Jean,  le  silence  de  Gildas  est  sans  valeur.  £n  effet, 
dit-il,  «  Gildas  n'a  pas  écrit  une  histoire  mais  une  élégie  d'une  élo- 
»  quence  sauvage.  Lps  faits  y  sont  rares,  l'effet  oratoire  y  est  presque 
9  tout,  et  nous  n'admettons  pas  qu'on  puisse  discuter  et  analyser 
»  scrupuleusement  la  portée  de  tel  ou  tel  terme  échappé  à  la  patrie- 
»  tique  douleur  du  Jérémie  des  Kimris.  Pour  donner  une  idée  de  ses 
»  exagérations,  il  suffit  de  citer  deux  lignes  sur  le  clergé  insulaire  : 
»  Saeerdotes  haJbet  Britannia^  sed  insipientes,  raptores,  subdolos, 

»  etc —  Gildas  n'a  pas  dit  un  mot  de  l'établissement  de  Conan. 

0  Mats,  aux  yeux  de  Gildas,  ce  petit  fait  doit  être  noyé  dans  la  grande 

(1)  BtffiiM  det  proa.  de  i'Owitt  2*  Année,  pp.  749- 7»o. 
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»  émigration  de  445  et  des  années  suivantes.  Et  puis,  encore  une 
»  fois,  a  part  quelques  circonstances  Dégligemment  jetées  dans  le 
*  torrent  des  malédictions  qui  occupe  tout  le  livre,  que  nous  raconte 
»  Gildas  (')?  » 

M.  Le  Jean  confond,  involontairement  ou  non,  les  deux  ouvrages 
de  Gildas,  très-distincts  Tun  de  Tautre  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
éditions  depuis  celle  de  Gale  de  1691,  encore  plus  distincts  par  leur 
teneur  et  par  leur  objet,  savoir  VHistoria  et  VEpistola  de  Gildas  ('), 
encore  qu'on  les  désigne  souvent  Tun  et  l'autre  sous  le  titre  commun 
de  De  excidio  Britanniœ  liber  querulus,  qui  ne  semble  convenir  qu'à 
VÉpilre,  Mais  après  les  éditions  et  explications  de  Gale,  de  Stevenson 
et  de  Pétrie,  le  doute  n'est  ni  possible  ni  permis  sur  la  radicale  dis» 
tinction  de  ces  ouvrages.  Tout  ce  que  dit  M.  Le  Jean  est  vrai  pour 
VÉpître  et  faux  pour  VHistoire.  VÉpUre,  d'où  provient  le  passage, 
cité  {Sacerdotes  habel  Britannia^  etc.),  n'est  qu'une  invective  contre 
les  vices  des  rois  et  des  prêtres  de  la  nation  bretonne,  où  l'exagération 
résulte  surtout  de  la  généralité  des  accusations.  Car,  si  une  partie  des 
prêtres  et  des  chefs  bretons  pouvaient  mériter  de  tels  reproches,  évi- 
deoHnent  les  étendre  à  tous  est  une  Injustice.  Si  Gildas  n'avait  écrit 
que  son  ÉpUre,  son  silence  ne  prouverait  rîen. 

Mais  son  Histoire  est  d'un  ton  très-différent.  Sans  doute  c'est  le 
même  homme,  le  même  style,  le  même  génie,  mais  le  dessein  de 
l'ouvrage  est  tout  autre.  Gildas  y  a  voulu  tracer  et  y  a  tracé  en  effet 
le  tableau  historique  des  destinées  de  la  race  bretonne  depuis  la  con- 
quête romaine  jusqu'à  l'invasion  Saxonne  et  la  fin  du  V«  siècle.  Ce 
tableau  est  peint  à  grands  traits,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  nar- 
ration qui  occupe  encore  dix  pages  grand  in-f»  dans  l'édition  de  Pétrie 
{Monumenta  Historica  Britannica,  L  I«^  p.  6  à  16}  et  qui  se  charge  de 
faits  et  de  circonstances  à  partir  précisément  de  l'expédition  de  Maxime. 
C'est  là  en  effet,  aux  yeux  de  Gildas,  l'origine  des  désastres  de  la 
Bretagne.  Aussi  y  insiste-t-il,  et  surtout  ne  manque-t-il  point  de  inar> 
quer  que  le  tyran  traîna  sur  ses  pas  en  Gaule  toutes  les  troupes  de  l'île 
et  toute  l'élite  de  la  jeunesse  indigène,  qui  jamais  ne  rentra  dans  ses 

(I)  Revue  det  prov,  de  l'Ouest,  S*  i]iDée,pp.  3&3, 3S3. 

(9)  LÉpisiola  conmeiice  par  cet  mott  :  Begu  kaôst  Britannia  êêd  tprammoê^  «fc. 
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foyers,  a-t-il  soin  de  nous  dire.  Que  lui  coûtait-il  d'ajouter  :  et  qui 
demeura  en  Armorique?  Il  y  était  bien  invité  déjè  par  la  tournure  de 
sa  phrase,  puis  par  la  facilité  qu'il  y  eût  trouvée  à  satisfaire  une  fois 
de  plus  son  goût  si  prononcé  pour  Tantithèse  en  opposant  à  la  ruine 
de  la  mère-patrie  le  succès  de  la  colonie,  —  et  enfin  surtout  par  fobjet 
même  de  son  livre,  où  il  voulait  indiquer  en  les  rapprochant  tous  les 
événements  principaux  et  décisifs  de  Thistoire  des  Bretons.  Car 
quoiqu'on  puisse  dire  H.  Le  Jean,  ce  n'eût  point  été  un  petU  fait 
que  rétablissement  de  Conan  en  Armorique  malgré  toute  la  puissance 
de  l'Empire;  et  supposant  même  pour  un  moment  que  l'Empire  ne  s'y 
fût  pas  opposé,  cet  établissement  aurait  été  moins  que  jamais  un 
petit  fait,  un  fait  négligeable  au  temps  de  Gitdas,  quand  de  jour  en 
autre  se  poursuivait  la  grande  émigration  en  Armorique  des  Bretons 
chassés  de  leur  ile  par  l'invasion  saxonne,  émigration  dont  Gildasiui- 
même  faisait  partie. 

Car,  n'est-il  pas  évident  qu'un  royaume  breton  en  Armorique, 
préexistant  à  cette  émigration,  comme  aurait'été  celui  de  Conan,  eût 
eu  immanquablement  sur  le  fait  et  sur  les  suites  de  cette  émigration 
une  influence  de  premier  ordre?  Sans  doute  c'est  la  préexistence  de  ce 
royaume  breton  qui  eût  attiré  vers  l' Armorique  le  flot  desémigrants 
insulaires.  C'est  celte  première  colonie  bretonne  qui  leur  eût  encore 
fourni  les  moyens  de  s'établir  facilement  dans  la  péninsule;  et  en 
retour,  sans  aucun  doute,  elle  n'aurait  pas  manqué  de  devenir  le  centre 
des  nouveaux  établissements  qui  s'y  seraient  formés  :  si  bien  que 
l'erreur  historique,  vivement  répudiée  d'ailleurs  par  H.  Le  Jean ,  qui 
consiste  à  faire  de  la  Bretagne  armoricaine  une  monarchie  unitaire  dès 
le  V«  siècle,  me  semble  une  suite  nécessaire  et  fort  excusable  de  la 
croyance  à  t'éiablissemeni  de  Conan  en  383.  Il  est  donc  sûr  que 
cet  établissement  ne  pouvait  être  un  petit  fait  pour  saint  Gildas,  qui 
avait  autant  de  raison  d'en  parler  que  de  l'émigration  causée  par 
l'invasion  saxonne  et  dont  il  n'a  pas  omis  de  faire  mention.  Si  Gildas 
avait  connu  et  admis  l'existence  de  cet  établissement,  soi-disant  formé 
par  l'armée  de  Maxime  en  Armorique,  on  peut  être  sûr  qu'il  l'eût 
indiqué,  au  moins  par  un  mot,  comme  il  a  indiqué  par  exemple  — 
seul  de  tous  les  historiens  —  l'envoi  d'un  corps  de  troupes  du  tyran 
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en  Espagne,  où  précisément  l'on  trouve  des  traces  des  Bretons  de 
Maxime  dans  d'authentiques  documents  des  VI^  et  VU«  siècles, 
qui  mentionnent  vers  la  Galice  un  monastère  de  Maxitne  et  une 
église  épiscopale  dite  des  Bretom  (*).  Ce  médiocre  établissement 
breton  d'Espagne,  qui  par  sa  situation  et  sa  faiblesse  devait  peu  inté- 
resser saint  Gildas,  a  pourtant  laissé  une  trace  dans  son  récit  :  com- 
ment croire  qu'il  eût  omis  celui  d'Armorique,  que  tout  lui  rappelait  et 
l'incitait  à  rappeler? 

Malgré  les  objections  de  M.  Le  Jean ,  je  crois  donc  pouvoir  main- 
tenir que  le  silence  de  Gildas  a  une  graade  portée ,  et  suffirait  seul  — 
abstraction  faite  de  la  Notice  et  du  Code  —  pour  motiver  les  soupçons 
les  mieux  fondés  conlre  le  prétendu  établissement  de  383. 

Quant  au  texte  de  Gurdestin ,  je  lui  attribue  une  portée  d'un  autre 
genre,  sur  laquelle  mon  adversaire  parait  s'être  mépris.  Il  juge  mon 
argument  tout  entier  fondé  sur  les  mots  non  alio ,  auxquels  je  ne 
tiens  en  aucune  façon  ,  et  pense  le  renverser  en  rapi)elant  que 
Nennius  a  écrit  assez  longtemps  avant  l'abbé  Gurdestin,  ee 
à  quoi  je  tiens  fort ,  puisque  c'est  là  toute  la  base  de  mon  rai- 
sonnement. 

Je  soutiens  que  la  tradition  de  rétablissement  de  383  est  erronée  ; 
si  elle  était  vraie,  c'est  évidemment  en  Ârmorique,  sur  le  théâtre 
même  de  cet  établissement ,  qu'elle  devrait  8*ètre  conservée  et  que 
nous  devrions  d'abord  la  retrouver  vivante.  Si,  au  contraire,  elle  y 
arrive  du  dehors  ;  si  je  montre,  par  exemple,  qu'elle  était  déjà  consi- 
gnée dans  les  livres  du  pays  de  Galles  depuis  cinquante  ans  sans 
être  encore  cependant  comiue  ou  comptée  pour  vraie  en  Armo- 
rique, j'aurai  donné,  ce  semble,  à  l'appui  de  ma  thèse  une  raison  qui 
n'est  pas  absolument  méprisable.  C'est  cette  raison  que  Je  veux  tirer 

(i>  «  Doam  a^.aniai  ad  Ulspaniat^  altcram  ad  Ilaiiam  exteodeos  et  thronum  neqaininil 
lmi)erii  apad  Trcvero»  sUilueoa.  •  S.  GUd.  HUtor,  ta,  édlL  StcvoDSon.  —  Daot  la  côUecUon 
des  coDclles  d'B^pagae,  à  la  date  de  &ri9  oo  Ut  :  •<  Ad  tedem  Brittonum  ecdesie  qa» 
sont  intraBriionet  una  cum  monasterio  Maximit  ei  quas  luat  la  Aitorlia  Xni.  •  Bt 
•oas  la  date  de  a&fi  (ère  d'Espagne  704}  :  «  Britonaeensei  teneat  eccleaiaa  que  la  Tldao 
iUDt  intra  Britonet  una  cum  monatUrio  Maxime  nsque  In  flumlne  Ore.  »  Loalsa, 
Concilet  d'Espagne^  pp.  129,  138,  143,  i&«;  et  M.  de  Gourton  :  Quetquet  mois  9n 
ripante  à  M.  Farin.  Saint  Brieuc,  Prud'homme,  I84t,  broch.  In-s«,  pp.  49,  43. 
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de  Gurdestin.  Il  est  donc  indispensable  qu'il  ail  écrit  depuis  Nennius, 
ou  plutôt  depuis  ce  Gallois  inconnu,  auteur  de  VHistoria  BriUmum 
mise  sous  le  nom  de  Nennius.  En  erfet,  le  Gallois  a  écrit  de  820 
à  880  environ  (*),  et  le  Breton  d'Armorique  (c'est  Gurdeslin  ) 
vers  880. 

Gurdestin  était  abbé  du  plus  ancien  monastère  fondé  dans  notre 
péninsule  par  les  émigrés  bretons,  où  conséquemmenl  devaient  être 
comme  en  dépôt  les  plus  anciennes  traditions  relatives  à  rétablis- 
sement des  insulaires  en  Armorique.  Celait  pour  son  temps  un 
homme  savant  et  lettré,  familier  même  avec  les  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité,  Virgile,  par  exemple,  mais  qui  ne  dédaignait  nulle- 
ment ni  les  histoires  ni  les  traditions  populaires  de  sa  nation.  Ayant 
à  écrire  la  vie  du  fondateur  de  son  monastère ,  saint  Gwennolé ,  dont 
le  père^ était  passé  de  Tile  de  Bretagne  sur  le  continent,  Gurdestin 
consacre  tout  un  chapitre  préliminaire  à  expliquer  l'origine  de  la 
population  qui  occupait  de  son  temps  la  presqu'île  armoricaine; 
«  C'est  de  l'ile  de  Bretagne ,  comme  tout  le  monde  le  dit ,  que  notre 

•  race  tira  jadis  son  origine.  >  Tel  est  son  début.  Mais  d'où  date  cette 
origine?  En  quel  temps,  quelles  circonstances,  la  race  bretonne 
d'Armorique,  Aile  {parva  soboles)  de  la  Grande-Bretagne,  a-t-elle 
quitté  sa  mère?  «  C'est  (nous  répond  Gurdeslin)  lorsque  la  nation 
»  saxonne,  barbare,  discourtoise,  mris  redoutable  dans  les  combats, 

•  se  fut  emparée  du  sol  de  la  mère-patrie;  c'est  alors  que  cette  chère 
a  fille  (cara  so6o^y  s'en  vint,  portée  sur  des  barques,  au  travers 
»  de  l'océan  britannique,  aborder  en  cette  contrée,  où  elle  s'en- 
»  ferma  comme  dans  un  sûr  asile,  et,  toute  bridée  de  ses  cruelles 

•  fatigues ,  se  reposa  enfin  sur  le  rivage,  sans  guerre  et  sans  inquié- 
»  tude  (*).  »  Et  de  Conan  pas  un  mot;  pas  un  mot  deVétablissement 
de  383,  —  quoique,  cinquante  ans  plus  tôt,  Nennius  écrivant  dans  le 


(1)  Bn  832,  ftolfaot  l'allemand  Charles  Scbœll ,  qui  JutqnMcl  a  le  mieux  déhroutUé  toute 
cetti»  matière,  dans  vi  dUserlâtfoo  De  Bitîoriœ  eceUtiattiea  Britnnum  Scotorutnque 
fonuÙMi.  Berllo,  issi,  br.  In-t*.  —  Pour  Gordeatln,  voyea  dans  la  Biographie  ôretamne 
l'arUcIe  qui  le  concerne. 

(2)  nt.  5.  Guengaloei,  Ub.  1,  cap.  i;  dans  le  cartulalre  de  Landerenncc,  manuscrit 

de  la  Bibliolbèqoe  de  Quimper. 
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pays  de  Galles  eût  assigné  cet  cvénemeDt  pour  unique  cause  à  la 
coloDisation  de  TArmorique  par  les  insulaires.  Si  cet  établissement 
est  véritable ,  comment  expliquer  que  le  souvenir  s'en  soit  perdu 
aux  lieux  où  il  s'est  accompli,  et  gardé  au-delà  des  mers?  Hais  si 
c'est  seulement  une  fable  inventée  au  pays  de  Galles,  rien  ne  s'ex- 
plique plus  aisément. 

Tel  est  l'argument  que  je  lire  du  texte  de  Gurdestin ,  qui  n'est 
point  «  une  théorie  bâtie  sur  une  formule  grammaticale  (non  dUio)^  » 
comme  prétend  M.  Le*  Jean,  mais  qui  prouve  qu'à  la  fin  du  IX« 
siècle  la  tradition  de  l'établissement  de  383  était  ignorée  ou  méprisée 
en  Armorique,  quoique  prônée  depuis  un  demi- siècle  de  l'autre  côté 
du  détroit  dans  le  livre  de  Nennius  :  ce  qui  ne  laisse  point  de 
former  contre  elle  une  forte  prévention. 

M«  Le  Jean ,  je  le  sais,  s'emploie  de  son  mieux  à  relever  l'autorité 
de  Nennius.  Il  me  reproche  de  le  traiter  bien  dédat^neiuement,  et 
pourtant  je  me  suis  borné  à  suivre  sur  son  compte  l'opinion  formulée 
précédemment ,  après  mûre  discussion,  par  les  meilleurs  critiques, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  M.  Le  Jean  ne  veut  pas 
s'y  rendre  et  donne  ainsi  ses  raisons  :  «  Nennius  écrit  au  IX«  siècle 
»  sur  des  documents  romains,  scols,  anglais ,  des  légendes  de  saints 
»  bretons,  des  traditions  populaires.  A  travers  un  fatras  de  fables 
•  locales ,  on  sent  que  des  sources  semblables  devaient  lui  avoir 
ji  apporté  des  lumières  précieuses  sur  bien  des  sujets  déjà  douteux 
»  de  son  temps.  Personnellement,  du  reste,  il  appelle  la  confiance 
»  par  le  ton  digne ,  convaincu  et  sobre  de  sa  préface  (*}.  »  Nouvelle 
preuve  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  les  gens  à  la  mine  ;  car  cette 
préface  justement  n'est  pas  de  Nennius  ni  de  l'auteur,  quel  qu'il  soit , 
de  V Histoire  des  Bretons,  Un  faussaire  l'a  fabriquée  plusieurs  siècles 
après  Touvrage  ;  les  meilleurs  et  les  plus  récents  critiques  (Steven- 
son ,  Pétrie ,  Schœll)  l'ont  parfaitement  démontré  et  en  sont  d'ac- 
cord. C'est  justement  dans  cette  préface  apocryphe  qu'il  est  question 
de  ces  documents  romains,  scots,  anglais^  elc,  sur  lesquels  Nennius 
aurait  écrit  et  qui  redoublent  la  confiance  de  M.  Le  Jean.  Confiance 

(t)  R9VU0  dêtprop,  d0  t'Outit^  a*  «nnée,  p.  74S. 
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mal  placée,  oo  Tavouera,  qui  dénote  un  dédain  par  trop  complet  des 
divers  travaux  de  critique  dont  V Histoire  des  Bretons  a  été  Tobjet 
depuis  une  vingtaine  d'années. 

Nennius,  en  réalité,  n'a  puisé  qu'aux  traditions  populaires  de  la 
Cambrie,  fausses  ou  vraies,  n'importe;  et  en  ce  qui  concerne  l'éta- 
blissement de  383 ,  son  unique  valeur  c'est  d'être  le  plus  ancien 
organe  de  la  tradition  exclusivement  cambrienne ,  que  l'Armorique 
ignorait  encore  à  la  fin  du  IX«  siècle. 


VI. 


Ici  je  touche  à  la  dernière  ou  plutôt  à  la  première  erreur  de 
H.  Le  Jean ,  puisque  c'est  elle,  à  l'en  croire ,  qui  Ta  jioussé à  prendre 
si  chaudement  en  main  la  cause  de  Cooan. 

La  capitale  importance  dudit  Conan  à  ses  yeux ,  c'est  que  «  la  tra- 
•  dition  nationale  a  personnifié  en  lui  Tiromigration  bretonne.  » 
»  Entre  mon  contradicteur  et  moi  (ajoute-t-il  plus  bas)  ,  il  y  a 
»  donc  cette  question  ;  donner  à  la  tradition  patriotique  la  place  qui 
»  Uii  est  due.  Une  renommée,  portée  durant  des  siècles  sur  le  pavois 
»  de  \b  mémoire  populaire ,  ne  peut  pas  être  à  la  merci  d'un  aride 
9  chroniqueur  qui  l'aura  omise  ou  mentionnée  dans  ses  notes 
»  confuses  (*).  » 

Ainsi,  H.  Le  Jean  semble  au  début  sûr  de  son  fait;  mais  vers  la  fin  de 
son  travail,  quand  il  a  bien  bataillé  contre  moi,  il  lui  vient  un 
doute  et  il  se  fait  celte  objection  :  «  Hais  votre  tradition ,  nous 
9  dira-t-on ,  n'a  aucune  racine  armoricaine  ;  c'est  un  conte  exotique, 
9  importé  en  Armorique  par  les  rêveurs  Gallois,  accueilli  par  les 
9  lettrés  et  dédaigné  par  le  peuple.  Vérifions.  » 

Il  est  fort  opportun  de  vérifier.  Car,  si  cette  objection  est  juste , 
si  votre  Conan  n'a  aucune  racine  armoricaine ,  que  signifie  tout  ce 

(I)  Bévue  dei  prop.  de  COueti,  !•  année,  pp.  743,  744. 
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grand  étalage  de  tradition  nationale  et  de  tradition  patriotique  et 
de  pavots  de  la  mémoire  popnlmre?  Tout  cela  n*est  plus  qu'oripeaux 
pendus  à  la  devanture  pour  enjôler  les  badauds.  Franchement ,  la 
vérification  de  M.  Le  Jean  n'est  pas  triomphante.  Jugez  plutôt. 

»  J'ai  cherché  (dit-il)  dans  les  traditions  populaires  de  rArmo- 
»  rique  des  traces  de  Conan  Mériadcc,  et  je  n'ai  pas  été  heureux  sur 
»  ce  point  La  mémoire  populaire  ^  eu  fait  de  colonisation  armée,  se 
»  rappelle  tout  au  plus  Rioval ,  et  rien  avrdelà  (').  Cependant  je 
»  ne  puis  croire  que  les  souvenirs  locaux  recueillis  par  Toussaint  de 
»  Saint-Luc  et  Le  Baud  soient  apocryphes  ou  des  inventions  de 
»  lettrés.  »  —  Voici  une  singulière  r^rt^ation;  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  ce  que  vous  pouvess  croire,  mais  de  ce  que  vous  pouvez  prouver, 
et  le  fait  est  que  vous  ne  prouvez  rien.  —  «  Il  y  a ,  continue  M.  Le 
»  Jean ,  il  y  a  le  tombeau  de  Conan  Mériadec  à  Saint-Pol  de  Léon  ; 
•  il  y  a  le  château  qu'il  bàlit  sur  le  Guillidon,  à  moitié  dans  le  lit 
9  de  la  rivière  et  qui  s'appelait  le  châtel  Mériadec ,  en  Ploëccolm.  » 
Or,  M.  Le  Jean  nous  apprend  qu'ayant  cherché  fort  longtemps  ce 
bienheureux  château  dans  plusieurs  paroisses,  comme  Plourin-LéoQ , 
Plourin-Tréguier  et  Plougoulm,  il  est  parvenu  à  découvrir,  —  en 
Plougoulm,  un  ruisseau  appelé  le  Guilliec,  —  en  Plourin-Tréguier 
un  convenant  nommé  Conan-Mériadec  y  «  mais  je  n'ai  pu  savoir 
»  (dit-il)  si  ce  nom  remonte  bien  haut  ;  »  — et  en  Plourin-Léon . . . 
rien  du  tout.  S'il  avait  cherché  à  Nantes,  il  aurait  pu  ajouter  à  ses 
découvertes  une  rue  Conan  Mériadec,  qui  remonte  à  1848. 

Pour  la  soi-disant  médaille'  de  Conan ,  découverte  par  M.  Emile 
Renault,  en  1849,  M.  Le  Jean  en  parle,  mai^  «  sans  y  attacher 
0  aucune  importance,  »  et  il  a  grandement  raison.  Jadis  il  n^en 
attachait  pas  plus  au  prétendu  tombeau  de  Conan ,  qui  est  manifeste- 
ment un  cercueil  du  XI^  siècle.  Aujourd'hui  il  s'y  raccroche ,  comme 
un  naufragé  à  sa  dernière  planche;  il  cite  tout  au  long  la  description 
qu'en  a  faite  M.  Pol  de  Courcy,  dont  l'opinion  n'est  pas  favorable  à 
Conan;  puis,  il  hasarde  timidement  que  «  rien  n'empêche  de  sup^ 
»  poser  qu'un  premier  tombeau  de  Conan,  existant  avant  l'époque 

(I)  Et  cependant  on  nous  montraU,  quelques  lignes  plus  haut.  «  la  renommée  de 
ff  Ponan  portée  tur  le  pavoie  de  ta  mémoire  populaire.  *  Quelle  chute! 
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»  des  Normands ,  aura  été  remplacé  »  par  celui  du  XI«  siècle  qu*on 
montre  aujourd'hui.  Et  voilà  décidément  la  plus  forte,  ou  pour  mieux 
dire  la  seule  et  unique  preuve  (quelle  preuve  !)  par  où  M.  Le  Jean 
prétend  démontrer  que  la  légende  deConan  n'est  point  un  conte  exo- 
tique venu  du  pays  de  Galles ,  mais  qu'elle  a  de  profondes  racines 
dans  notre  Bretagne  Armorique  ;  qu'elle  est  chez  nous  une  tra- 
dition nationale  et  patriotique ,  portée  durant  des  siècles  sur  le 
pavais  de  la  mémoire  populaire  fCe^i  à  quoi  se  borne,  en  effet,  toute 
sa  vérificalion.  Encore  cette  dernière  ressource  telle  quelle  lui  échappe; 
car  dans  sa  description  du  tombeau ,  M.  de  ('ourcy  constate  que  «  le 

•  peuple  en  fait  l'auge  dans  laquelle  saint  Houardon,  évéque  de 

•  Léon ,  serait  arrivé  par  mer,  dans  le  courant  du  VI^  siècle,  de  la 
»  Grande-Bretagne  dans  la  Petite.  »  Ainsi,  encore  ici  ce  n'est  point 
le  peuple  qui  a  appliqué  à  cette  pierre  le  nom  de  Conan  Mériadec, 
puisqu'il  y  voit  au  contraire  l'auge  de  saint  Houardon. 

La  vérification  même  de  M.  Le  Jean  nous  prouve  donc  le  contraire 
de  ce  qu'il  avance,  et  nous  autorise  plus  que  jamais  à  refuser  de  voir 
dans  la  légende  de  Conan  une  tradition  populaire,  patriotique,  ou 
nationale,  de  notre  Bretagne  Armorique.  C'est  simplement  l'étiquelte 
d'un  conte  gallois.  Mais  je  ne  prétends  pas  pourtant  que  cette  légende 
telle  quelle  ait  pu  se  former  du  néant  et  éfnerger  tout  entière  d'un 
cerveau  d'un  rapsode,  comme  M.  Le  Jean  me  l'impute.  J'ai  consacre, 
au  contraire,  tout  un  article  assez  long  de  la  Biographie  Bretonne  à 
tracer  l'histoire  de  cette  légende,  depuis  sa  naissance  chez  Ncnnius, 
au  IX^  siècle,  jusqu'à  ses  dernières  transformations  au  siècle 
présent. 

Entre  mon  contradicteur  et  moi,  il  y  a  donc,  au  plus  bas  mot, 
cette  qv^tion  :  ôter  à  une  fable  incohérente  et  d'origine  exotique  une 
place  qui  ne  lui  est  due  à  aucun  titre. 

Mais  la  question  est  plus  haute,  en  réalité;  le  débat  est  plus  impor- 
tant. Cette  fable  n'est  point  dans  nos  annales  un  épisode  secondaire  ou 
indifférent;  elle  en  prétend  être  le  début,  le  premier  mot,  le  premier  cha- 
pitre; la  fausse  couleur  qu'elle  imprime  à  leur  première  page  envahit 
nécessairement  de  proche  en  proche,  comme  une  tache  d'huile,  toute  la 
période  si  curieuse  de  nos  origines.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  nousi 
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laisserons  plus  longtemps  Tédifice  entier  de  notre  histoire  s*élever  sur 
une  base  ruineuse  et  plus  que  frivole,  ou  si  nous  rassiérons,  au 
contraire,  sur  un  fondement  sérieux,  solide,  authentique,  inat- 
taquable. 

Entre  ces  deux  partis  à  prendre  mon  choix  est  fait  depuis  lotig- 
temps. 

El  voilà  pourquoi  j'ai  cru  nécessaire  de  combattre  et  de  détruire 
jusqu'au  dernier  tous  les  arguments  mis  en  bataille  autour  du  trône 
de  Gonan  par  le  dernier  chevalier  de  ce  roi  apocryphe. 


A.  DE  LA  BORDERIE, 

jineien  Secrétaire  de  t'Aitoeiation  Bretonne, 


SOUVENIRS 


DE   LÀ 


PERSÉCUTION  RÉVOLUTIONNAIRE 


A  RENNES, 


PAR  Uf'  GABRIEL  BRUTE. 


En  publiant  le  commencement  de  la  Notice  biographique  sur 
Bflgr  Brute,  premier  évéque  de  Vincennes  aux  Etats-Unis,  nous 
disions  que  nous  ferions  suivre  celte  Notice  de  Souvenirs  de  la  Per- 
sécution révolutionnaire  à  Rennes,  écrits  en  Amérique  et  en  anglais, 
f»ar  ce  prélat,  trente  ans  après  les  événements  dont  il  avait  été  témoin 
dans  son  enfance.  Une  erreur  de  la  poste  des  Etats-Unis  a  perdu  la 
suite  de  la  Notice  de  Msr  Bailey  sur  son  vénérable  collègue,  et  elle  ne 
BOUS  est  pas  encore  parvenue;  mais  nous  avons  reçu  quelques  feuilles 
des  Souvenirs  de  Msr  Brute ,  et  nous  les  avons  immédiatement  tra- 
duites pour  en  faire  jouir  nos  lecteurs. 

L*évêque  breton  écrivant  de  mémoire,  et  Timpression  ayant  été 

faite  en  Amérique,  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  sont  souvent 

estropiés  dans  Tédition  originale.  Nous  n'avons  pas  indiqué  toutes  les 

corrections  que  nous  avons  fait  subir  au  texte,  par  suite  de  rensei- 
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gnements  reçus  de  Rennes,  et  nous  réclamons  de  nos  lecteurs  d'autres 
corrections  et  additions ,  afin  de  rendre  plus  complète  Tédition  que 
nous  donnerons  des  Souvenirs  de  Ms^  Brute.  Nous  n'avons  pas  craint 
d'ajouter  au  récit  des  notes  assez  longues,  afin  de  le  corroborer  ou  de 
le  rectifier,  et  afin  de  donner  la  date  des  exécutions  des  prêtres  bretons 
martyrisés  pour  la  Foi. 

On  sait  que,  dès  le  2  novembre  1789 ,  T Assemblée  Nationale  avait 
décrété  la  saisie  de  tous  les  biens  de  TEglise  de  France.  Le  13  février 
suivant,  les  vœux  monastiques  furent  abolis  et  les  ordres  religieux  sup- 
primés, et,  le  13  juillet,  la  Constitution  civile  du  clergé  fut  votée,  ce 
qui  était  la  proclamation  du-  schisme  et  le  triomphe  du  jansénisme. 
Cependant,  le  roi  refusa  sa  sanction  à  cette  loi  pendant  plusieurs  mois, 
et  il  retarda  ainsi  la  ruine  de  la  religion  en  France.  Hais  enfin,  Louis 
XVI  se  laissa  arracher  sa  signature,  et,  dès  lors,  la  nouvelle  Eglise 
constitutionnelle  chercha  à  se  substituer  à  TÉglise  orthodoxe.  Au 
mois  de  février  17dl ,  Claude  Le  Coz,  ancien  principal  du  collège  de^ 
Quimper,  avait  été  nommé  évèque  d'Ille-et-Vilaine  par  les  électeurs 
de  Bennes^  bien  que  Ms^  de  Girac  êfll  refusé  de  donner  sa  démission. 
Vintrua  se  fit  sacrer  à  Paris  en  avril  et  arriva  à  Bennes  le  16  du  même 
mois.  Il  nomma  aussitôt  aux  principales  cures  un  certain  nombre  de 
prêtres  qui  avaient  prêté  le  serment  ;  et  quand  il  vit  que  les  [>opula- 
tions  les  fuyaient  pour  conserver  leur  confiance  aux  prêtres  demeu- 
rés fidèles ,  il  n'hésita  pas  à  appeler  à  son  secours  le  bras  séculier.  Par 
un  arrêté  du  mois  d'avril  1793,  le  Directoire  du  département  ordonna 
à  tous  les  prêtres  non  assermentés  des  diocèses  de  Rennes,  de  Dol  èi 
de  Saint-Malo  de  quitter  leurs  anciennes  t>aroisses  et  de  se  rendre  à 
Rennes.  Ces  ecclésiastiques  s'y  trouvèrent  bientôt  réunis  au  nombre 
de  deux  cent  ciquantd,  et  pendant  quatre  mots,  ils  y  demeurèrent 
soumis  à  la  surveillance  de  la  police  et  aux  plus  ennuyeuses  vexa* 
tions.  Le  14  août,  on  les  emprisonna  tous  dans  rancienne  abbéye  de 
Saint  Melaine,  et  le  samedi  8  septembre,  en  exécntiôn  du  décret  de 
déportation ,  oh  les  fit  partir  pour  Saint-Malo,  où  ils  furent  embarqués 
pour  Jersey.  Ces  prêtres  banob  élaienl  en  ce  motnent  plus  de  trois 
cents.  Ud  eertain  nombre  é'cntre  eux  ne  plirent  se  résigner  à  laisser 
leurs  paroissiens  à  la  mera  de  leurs  faux  patleurst  et  ils  réusttrent  à 
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reDtrer  eo  Bretagne.  La  persécotioo  révoiiitionoaire  s^exerça  avec 
fureur  coolre  ees  prêtres  courageux  et  cootre  ceux  qui  n'avaient 
jamais  quitté  le  pays  ;  et  c'est  leur  arrestation ,  leur  condamnation  et 
leur  mort  que  va  noos  raconter  Mf  Bmié. 

C-  DE  LAROCHE-HÉRON. 


SOnTNffiS  DE  M"  BRITÉ. 


LE    BSCTEirm    DS    GUIPAT    ET    SùA    YICAIEB    ('). 

A  rautomne  de  1794,  lorsque  f  allai  voir  ma  sœur  M»<  Jausion,  qui 
demeurait  à  la  Chapelle-Bouexic,  elle  m*appril  les  détails  suivants  sur 
Tarrestation  du  vieux  ei  vénérable  recteur  de  Guipry  et  de  son  vicaire, 
qui  avaient  été  guillotinés  à  Rennes  peu  de  temps  auparavant. 

Les  deux  prêtres  ayant  été  avertis  qu'on  était  à  leur  recherche, 
égayèrent  de  prendre  la  fuite  à  travers  champs,  lorsqu'ils  fuient 
aperçus  par  ceux  qui  les  poursuivaient.  Ils  avaient  cependant   une 

(1)  Ht'  Brute  a  écrit  eo  note  qn'ii  oe  «t*  »  lavient  pl:i4  »!  ce<  fait»  se  «ont  ua^vM  à 
Galcfafo.  k  Gaignen  ou  à  Gaiiiry  Iro'.s  paroisses  siluéer»  a  une  courte  distaore  une  de 
l'Mlre  tor  la  route  de  Iteonea  h  Bedon:  nt«is  U  a'agft  bien  de  6ui|>rj.  —  Le  \ irait e  »e 
nommait  Barlliéleœy  Roitert,  mai*  noui  ne  Tojon«  nulle  p»rl  que  te  rec  rnr  oe  Guiprj  ait 
été  arrêté  et  guillotiné  à  ceUe  époque  Lat>bé  Tresvaux  dil  que  l'ahlié  Robert  (xu  airété 
en  compagnie  de  l'abbé  Jean  Goriais.  de  la  paroisse  de  P.éiitn.  diocèse  de  Saln-Rrlcuc, 
ancien  chapetaiB  dq  Porl.de-Kocbe  *^b  Foogerals.  Hf  Brûlé  aura  >tM  «lonte  ronfondu  ce 
prêtre  avec  le  rfcteur  de  Guipry.  HH.  Bobert  et  Gortai»  vivaient  caebé!i  chez  Bl""  &lauUec, 
au  village  de  L.8binais.  lorsqu  ils  prirent  la  fuite  devant  une  colonne  mobile  envo>'i':e  à 
leur  poursuite  Vn  troisième  prêtre,  l'abbé  Haibieu  Le  Roui,  né  ft  ivlgnac,  vicaire  de 
Saint-Alalo-de-Pbni«  partageait  leur  racbette  à  Labioaia.  il  hit  arrêté  le  lendemain.  34  »ep- 
teinbre  1794,  et  tous  les  trois  furent  décapités  i  Rennes  le  7  octobre  suivant.  —D'après 
les  Étrennet  matouines  pour  I78S,  le  recteur  de  Guipry  à  cette  époque  était  l'abbé 
BoalUattd,  doyen. 
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grande  avance,  et  le  vicaire,  qui  était  de  beaucoup  plus  jeune  et  plus 
ingambe,  aurait  pu  aisément  s'échapper.  Les  républicains  gagnèrent 
bientôt  du  terrain  sur  \e  vieux  prêtre,  et  ils  tiraient  des  coups  de  fusil 
sur  lui  en  le  poursuivant.  Le  vicaire  avait  traversé  un  ruisseau  ;  il 
avait  franchi  la  rive  opposée,  et  il  était  hors  de  l'atteinte  de  ses  en- 
nemis, lorsqu*en  se  retournant  il  s'aperçut  que  le  vieux  recteur  était 
incapable  de  gravir  la  montée  escarpée.  Ceux  qui  le  poursuivaient 
poussaient  des  cris  de  joie  en  voyant  ses  efforts  impuissants.  Le  jeune 
prêtre  revint  de  suite  sur  ses  pas,  et  s'efforça  de  prêter  assistance  à  son 
digne  recteur,  à  la  grande  surprise  des  soldats  qui  ne  purent  s'empê- 
cher d'admirer  son  héroïque  charité.  Il  descendit  Tescarpement  de  la 
rive,  retraversa  le  ruisseau,  et  couvrant  le  vieux  prêtre  de  son  corps, 
l'aida  à  franchir  le  courant;  mais  il  ne  put  y  réussir  avant  d'être  atteint 
par  tes  soldats  qui  les  firent  tous  deux  prisonniers,  pour  être  conduits, 
comme  ils  le  savaient  bien,  à  une  mort  certaine.  En  revenant  en  ville, 
les  gendarmes  s'arrêtèrent  avec  leurs  prisonniers  à  la  maison  de  ma 

sœur.  Le  chef  de  la  troupe,  Tinfâmc  et  redoutable  D n,  qui 

s'était  déjà  distingué  par  de  semblables  captures,  et  qui  était  un  homme 
sanguinaire  d'un  aspect  effrayant,  donna  à  ma  sœur  les  détails  que  je 
viens  de  raconter,  y  mêlant  des  expressions  d'une  sorte  d'admiration  et 
de  pitié  fort  étonnantes  dans  la  bouche  d'un  pareil  monstre  :  •  Je 
»  regrette  presque,  disait-il,  qu'un  si>brave  garçon  soit  condamné  à 
»  mort  après  une  si  noble  action.  Figurez-vous,  citoyenne,  qu'il  était 

•  sauvé.  Nous  avions  renoncé  à  le  poursuivre  ;  mais  nous  gagnions 
»  du  terrain  sur  le  vieux,  lorsque  tout  à  coup  voilà  le  jeune  revenant 

•  sur  ses  pas  pour  aider  son  compagnon  à  traverser  le  ruisseau  ;  et 
»  tout  le  temps  il  couvrait  le  bonhomme  avec  son  corps  contre  le  feu 
»  de  nos  fusils.  C'était  vraiment  une  scène  touchante.  » 

Cependant,  après  s'être  rafraîchi  chez  ma  sœur  avec  sa  troupe,  il  se 
hâta  de  conduire  ses  prisonniers  à  Rennes,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à 
monter  sur  l'échafaud. 
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L*ABBÉ  POnUBl,  l'abbé  ÉaBBT  ET   QUATBB  AUTEBS  PBÉTBBS  MIS  A 

■OBT  A  BSNIIBS  ('). 

Un  jour  cinq  prêtres  furent  jugés,  condamnés  et  exécutés  ensemble. 
Je  ne  me  souviens  que  dbs  noms  de  deuxd*entr'eux,  H.Emer)*  et  M.  Poi- 
rier.  Je  connaissais  bien  H.  Emery.  Cétait  un  petit  homme  maigre, 
mais  plein  d'énergie,  de  cœur  et  d'esprit.  Lorsque  la  persécution  était 
le  plus  sévère  et  que  beaucoup  étaient  sacrifiés  à  sa  furie,  il  ne  sentit 
jamais  refroidir  son  zèle.  On  comprend  qu'un  prêtre  si  dévoué  à  sa 
religion  et  à  son  Roi  sympathisât  avec  la  réaction  que  produisaient  les 
cruautés  révolutionnaires,  et  l'on  dit  qu'il  fut  vu  avec  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  résister  à  la  Révolution.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
son  nom  mentionné  dans  les  proclamations  qui  étaient  affichées  au 
coin  des  rues  par  ordre  du  représentant  du  peuple  qui  nous  gouvernait 
ou  plutôt  qui  nous  foulait  aux  pieds  au  nom  de  la  Convention.  Les 
ennemis  du  clergé  ne  manquèrent  pas  de  représenter  les  prêtres  fidèles 
comme  complices  des  insurgés  et  de  leurs  cruautés,  parce  que  quelques 
ecclésiastiques  se  trouvaient  au  milieu  d'eux,  et  parce  qu'ils  adminis- 
traient les  sacrements  aux  prisonniers  que  les  Chouans  fusillaient.  Les 
prêtres  désapprouvaient  la  loi  du  talion  que  les  royalistes  avaient  été 
contraints  d'adopter;  mais  devaient-ils  pour  cela  refuser  leur  ministère 
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aux  victimes  de  cette  loi?  Nul  doute  que  M.  Emery  ne  se  montrât 
très-actif  pour  exciter  l'esprit  de  résistance  au  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Il  célébrait  souvent  la  messe  pour  les  Chouans,  dans  les 
champs,  et  au  milieu  des  landes.  Souvent  cinq  ou  six  mille  personnes 
étaient  amsi  rassemblées  autour  de  lui,  avec  des  sentinelles  à  distance, 
pour  donner  l'éveil  à  l'approche  des  BUus,  Peu  de  jours  avant  son 
arrestation,  j'étais  chez  ma  sœur  à  la  Chapelle-Bouexic ,  à  environ 
vingt  milles  de  Rennes;  elle  et  moi  nous  avions  accompagné  son  mari 

(I)  Ce  Ulre  BemblertU  Indlcpier  qu'il  y  eut  sts  prêtres  esécutés  le  même  jour,  ttodit 
qn'èla  ligne  snlTaoteHi'  Bnité  ne  parle  plus  que  de  cinq.  *-^  D'aprèi  Tibbé  Treivaux* 
quatre  prêtres  seulemeot  auraient  été  décapités  le  is  juillet  1794  :  l'abbé  Cbarle»  Poirier, 
l'abbé  Ëmery,  l'abbé  Julien  GauUer  et  l'abbé  Cresson. 
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à  la  chasse,  lorsqu'au  détour  d'un  chemin,  nous  vîmes  tout  à  coup 
devant  nous  trois  hommes  déguisés  en  paysans.  Nous  les  reconnûmes 
aussitôt  pour  M.  Ëmery  et  deux  autres  prêtres.  Mon  t)eau-frère  leur 
reprocha  fortement  leur  imprudence  en  se  montrant  ainsi  en  plein 
jour.  A  cette  époque  les  paroisses  les  plus  retirées  n'étaient  pas  plus 
sûi*es  que  celles  près  des  villes,  car  le  pays  tout  entier  fourmillait  de 
gendarmes,  d'espions  et  de  Contre-Chouans,  comme  on  appelait  ceux 
qui  s'habillaient  comme  les  insurgés  pour  mieux  les  découvrir.  Il  est 
impossible  de  se  faire  actuellement  une  idée  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  poursuivait  alors  les  personnes  dénoncées,  et  surtout  les 
prêtres.  A  celte  époque  la  loi  qui  ordonnait  l'exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures  du  jugement  était  encore  en  vigueur. 

Quelques  jours  après  celle  rencontre,  M.  Emery  et  cinq  autres  prêtres 
furent  arrêtés  et  conduits  ensemble  devant  la  Cour  criminelle  à 
Rennes.  Ce  n'était  plus  alors  le  tribunal  révolutionnaire,  mais  la  juri- 
diction ordinaire  qui  était  chargée  de  juger  les  prêtres.  Ma  mère  ies 
vil  passer  sous  ses  fenêtres,  se  rendant  au  pelais  de  justice.  Elle  fut 
frappée  de  l'aspect  remarquable  de  M.  Poirier,  un  grand  vieillard  à 
cheveux  blancs,  aux  traits  célestes  et  à  la  démarche  pleme  de  dignité; 
et  en  ce  moment  elle  fut  témoin  d'une  circonstance  qui  donnera  l'idée 
de  l'esprit  de  l'époque,  mieux  qu'une  longue  description  (*}. 

La  guillotinée  Rennes,  comme  dans  la  plupart  des  villes,  était 
dressée  en  permanence  sur  la  place  publique,  souvent  ensanglantée, 
et  portant  parfois  des  têtes  exposées.  En  passant  avec  leurs  prisonniers 
pour  se  rendre  au  tribunal,  les  gendarmes  avaient  l'habitude  d'appeler 
l'atlenlion  de  leurs  victimes  sur  l'instrument  fatal,  et  les  forçaient  à  le 
regarder:  -    «  Regarde  donc,  dit  l'un  d'eux  à  M.  Poirier;  dis  donc 


(1)  L'abbé  Charles  Poirier,  du  diocèse  de  Sainl-tfslo.  apparteoallà  noe  des  meHlenrea 
fonillles  de  Uinlac-sous-Bécberel.  Prêtre  habitué  dans  sa  i>aroisse  natale,  Il  s'y  tint  caché 
lors  de  la  persécuUon  et  U  y  faisait  beaucoup  de  bien  ptr  tes  secours  spirituels  i|ti11 
doDDalttux  fidèles.  Dn  soir,  eu  revenant  de  visiter  un  cootirère.  Il 'tomba  dans  iifie  pa- 
trouille de  gardes  nationaui  de  Bécherel.  Ceui-ci,  qui  le  connaissaient,  éCateot  asaex 
disposés  à  le  laisser  échapper  ;  maia  un  babitaot  de  Hlnlac  qui  les  accompagnait  s'y  opposa. 
Les  dernières  recommandsUons  de  U.  Poirier,  sur  l'échateud,  furent  de  prier  sesparcnle 
de  pardonner  à  l'homme  qui  avait  été  la  cause  de  sa  mort.  (L'abbé  Treavavs,  vol.  Il, 

p.  34.) 


»  bonjour  a  Madame  la  goillotiDe;  ne  vas- tu  pas  Tépouser?  •  — 
£t  la  foule  criait  en  même  temps  :  —  «  A  la  guillotine!  A  la  guil* 
»  toline!  •  —  Le  vénérable  vieillard  ne  parut  pas  faire  attention  au 
propos  de  son  gardien  et  ne  détourna  pas  la  tète,  mais  il  continua  à 
mareber  modestement  à  la  suite  des  autres  prisonniers.  Le  gendarme, 
offensé  de  ce  que  M.  Poirier  n*eût  pas  obéi  à  son  ordre,  lui  donna  un 
coup  violent  au  visage,  en  disant  :  —  «  Veux-tu  regarder  où  je  te  dis  ? 
Tu  seras  bientôt  là  toi-même  !»  —  «  Je  la  vois,  »  —  répondit  tran- 
quillement M.  Poirier.  Ces  mots  me  furent  rapportés  par  des  tiaooins 
irès-rapprocbés  des  prisonniers;  mais  le  loufllet  ne  sortit  pas  de  la 
mémoire  de  ma  mère,  et  de  longues  années  après,  elle  en  pariait  sou- 
vent à  Foocasion  de  ces  terribles  scènes  :  «  De  tous  ceux  que  i*ai  vus 
»  se  rendant  au  tribunal  et  de  là  à  Técbafaud,  aucun  o*avait  un  aspect 
»  si  vénérable  que  M.  Poirier.  »  —  Et  alors  elle  racontail  Tactê 
honteux  de  barbarie  qui  avait  donné  au  martyr  un  trait  de  resaem* 
Uaoce  de  plus  avec  Nolre-Seigoeur  dans  sa  Passion.  Je  ne  me  rappelle 
aucune  circonstance  particulière  de  leur  jugement,  excepté  celle-ci, 
tellement  en  rapport  avec  le  caractère  j&nergique  et  le  courage  de 
11'  Ëmery.  Le  président  du  tribunal,  Bouassier,  avait  été  son  condis- 
ciple ,  et  ils  avaient  fait  partie  de  la  même  classe  au  collège.  Lors- 
qu*après  un  inlerrogatoire  banal,  Bouassier  eût  prononcé  la  sentence 
de  mort  siir  son  ancien  camarade  et  sur  les  vénéiables  prêtres  qui 
raccompagnaient,  M.  Émery  adressa  la  parole  à  son  juge  en  latin, 
lui  reprochant  aescrimes  et  lui  rappelant  le  tribunal  d*un  Dieu  outragé 
devant  lequel  il  jurait  un  jour  à  paraître.  Bouassier,  pèle  et  agité, 
ordonna  aux  gendarmes  d'imposer  silence  au  condamné  (')• 
Les  cinq  prêtres  furent  guillotinés  ensemble,  le  même  jour. 


(0M.jàiDei7.iiaUf  de  ta  Gh«peUe-Boiieilc%étalt?loilreile.Goveii  ft  répoque  deta  BéfolttUoD. 
Ptndtai  ta  penécoiion  11  idioioUtra  ta  ptrotaie  de  Stlot-Thortal.  à  uoe  lieue  de  Qof «o, 
etil  j  tat  arrêté  an  milieu  de  ms  trataus  apottollquet.  Il  iMalaodtalt  let  verMia  du  Tt 
Deum  eu  mouttul  à  l'écbabud  et  U  voulut  .parler  au  peuple  ;  mata  un  roulement  de 
tambours  couvrit  m  vols.  —  La  quadruple  exécution  eut  Heu  le  le  iulUet  17I4,  un  jour  de 
foire,  ei  dans  te  champ  de  foire  mSme,  afin  dimpretsienner  te  peuple  des  campagnes.  Mata 
lociqn*on  sot  que  c'était  pour  bire  périr  dea  prêtres  que  ta  aulUotine  était  diastée,  la  fente 
ae  dispersa  et  l'on  ne  s'occupa  pins  de  ta  foire.  (It'abbéTlrcevaui,  vpl.  U»  p.  ti.) 
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L*ABBÉ  CROSSON.  —  MORT  DE  L'ABBÉ   GAUTIER  ET  DU  BON  FERMIER 

QUI  AVAIT  VOULU  LE    PROTÉGER  (*). 


.  L'abbé  Cresson  fut  arrêté  dans  la  inaisoT)  de  Mme  Le  Grand,  une  vieille 
dame  de  Rennes  pleine  de  zèle  et  de  piété.  Toutefois,  par  sa  présence 
d'esprit  cet  excellent  homme  préserva  sa  protectrice  qui  était  menacée 
de  partager  son  sort.  Ayant  été  informé  que  les  gendarmes  venaient 
a  sa  recherche,  il  ne  voulut  pas  rester  dans  la  cachette  que  M*>^  Le 
Grand  lui  avait  préparée,  malgré  toutes  les  supplications  de  cette  dame; 
mais  il  descendit  Tescalier  et  se  tint  derrière  la  porte  sur  la  rue.  L*es- 
caiier  étant  commun  pour  les  locataires  des  différents  étages,  on  ne 
pouvait  accuser  Mo«  Le  Grand  plutôt  qu'un  autre  d'avoir  donné  Thos- 
pitalité  au  proscrit.  Cëpendaot  il  est  étonnant  qu'elle  ait  pu  échapper 
de  cette  manière,  car  son  attachement  pour  la  religion  était  bien  connu, 
et  les  rapports  des  espions  désignaient  formellement  l'appartement  de 
cette  bonne  dame  comme  le  refuge  de  M.  Cresson.  Mme  Le  Grand 
regretta  beaucoup  d'avoir  perdu  l'occasion  de  donner  sa  vie  pour  la 
Foi,  et  je  crois  à  la  sincérité  de  ses  regrets  d'après  ce  que  je  me 
rappelle  des  sentiments  des  fervents  catholiques  de  celte  époque  (*). 
A  l'époque  de  la  Révolution,  Tabbé  Gautier  était  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Brutz,  à  deux  lieues  et  demie  de  Bennes  (').  Brutz  est  le 

(I)  Nous  interverUssoDS  Ici  l'ortlrc  des  noUces  de  Mf  Brute,  afin  de  rapprocher  l'ibbé 
Crouon  et  l'abbé  Gautier  dea  deui  prêtres  af ce  lesquels  Us  reçurent  la  mort 

(3)  Hc  Brute  appene  ce  prêtre  l'abbé  Cassoo  ;  mats  nous  ne  trouvons  nulle  part  ce 
nom  au  nombre  des  victimes  de  la  Terreur.  Les  Tablettei  pour  I7I7  Indiquent  un  abbé 
Cosson.  recteur  de  Cbâteaugiroa  ;  mais  11  ne  fut  pas  guillotiné.  L'abbé  Tresvaoi  parie  de 
l'abbé  Joseph  Cresson,  vicaire  de  la  paroisse  de  Gorps-Nuds,  comme  Ton  des  quatre  prétrea 
esécutés  le  1 6  Juillet.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  adopter  ce  nom. 

(3)  L'abbé  Tresvjux  dit  que  l'abbé  Julien  Gautier  était  vicaire  de  Bruc  Mais  c'est  bien 
Bruii  qu'il  but  lire,  Bruti  étant  situé  à  deux  lieues  et  demie  de  Bennes,  comme  le  dit 
■a*  Brute,  tandis  que  Brtic  est  éloigné  d'an  moins  sept  lieues.  Le  parc  du  cbélean  deCIcé 
oii  fut  arrêté  M.  GaoUer  est  bien  dans  la  paroiate  de  Bmts. 
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premier  endroit  où  j*ai  exercé  le  saint  ministère,  y  ayant  été  envoyé 
du  séminaire  aux  vacances  de  Pâques  de  1809  pour  assister  le  recteur. 
Je  m'y  trouvais  donc  seize  ans  après  Févénement  que  je  vais  raconter, 
et  le  souvenir  de  leur  bon  vicaire  était  encore  plein  de  vie  dans  le 
cosur  de  ses  paroissiens.  Je  me  rappelle  le  murmure  à  demi  comprimé 
avec  lequel  ils  exprimaient  leur  indignation  contre  ceux  qui  avaient 
été  cause  de  sa  mort,  comme  sMIs  avaient  craint  de  violer  la  promesse 
de  pardon  que  leur  avait  imposée  leur  pasteur  mourant. 

Il  fut  trahi  et  sa  cachette  dévoilée ,  pendant  la  terreur  de  1793-94. 
L*ami  zélé  et  fidèle  qui  Tavait  caché  essaya  de  résister  aux  envahis- 
seurs, et  il  reçut  dans  la  lutte  un  coup  de  sabre  qui  laissait  s'échapper 
ses  entrailles.  Lorsqu'on  voulut  amener  ce  bon  fermier  en  compagnie 
de  M.  Gautier,  le  premier  était  incapable  de  marcher,  et  après  l'avoir 
traîné  quelque  temps  derrière  eux,  les  soldats  furent  obligés  de  se  pro- 
curer une  charrette  pour  y  placer  leurs  deux  prisonniers.  Le  prêtre 
soutenait  sur  ses  genoux  son  pauvre  ami ,  et,  dans  cette  position,  il 
entendit  sa  confession  et  le  prépara  à  la  mort.  On  arriva  ainsi  au  village 
de  Saint-Jacques,  situé  entre  Brutz  et  Rennes,  les  soldats  marchant  de 
chaque  côté  de  la  charrette.  Combien  de  fois,  en  faisant  la  même  route, 
me  suîs-je  représenté  cette  scène  touchante!  Dans  la  traversée  du 
village,  le  blessé  vit  sa  fin  approcher,  et  l'abbé  Gautier  en  informa  les 
soldats ,  les  priant  de  s'arrêter  afin  que  le  pauvre  homme  mourût  paisi- 
blement. Ces  paroles  émurent  leurs  cœurs  de  pierre,  et  ils  firent  arrê- 
ter la  charrette.  Alors,  M.  Gautier  prépara  son  rituel  et  les  saintes 
huiles  qu'il  portait,  et  là,  dans  un  tombereau ,  au  milieu  de  la  route , 
il  administra  le  sacrement  de  l'extrème-onction  à  son  ami  mourant, 
qui  avait  perdu  la  vie  en  voulant  sauver  la  sienne.  Un  moment  après, 
le  pauvre  homme  rendit  le  dernier  soupir,  et  aussitôt  on  fouetta  le  che- 
val pour  continuer  la  route.  Après  tout ,  aux  yeux  de  la  Foi ,  cet 
humble  charrette ,  portant  ainsi  le  mort  et  le  vivant ,  était  leur  char 
triomphal,  l'un  déjà  parti  pour  recevoir  sa  récompense,  l'autre  ne 
devant  pas  tarder  à  le  suivre.  Comme  je  l'ai  dit,  en  passant  sur  la 
même  route,  seize  ans  après,  je  cherchais  à  entrer  dans  les  sentiments 
de  ce  bon  prêtre ,  traîné  dans  les  rues  de  Rennes ,  passant  sous  les 
tours  de  Saint-Pierre,  qui  lui  étaient  si  familières  et  où,  peu  de 
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temps  au|Mirftvflat,  il  n*aurait  reçu  du  peuple  que  des  marques  de 
respecl.  On  s'arrêta  devant  la  municipalité ,  et  là ,  la  foule  se  rassembla 
autour  de  la  charrette  pour  contempler  les  victimes,  le  prêtre  assis  al 
son  ami  gisant  à  Pétat  de  cadavre  près  de  lui  :  «  Est-il  mort  ?  disait- 
on ,  avec  d'borribles  plaisanteries  ;  puis  yenait  le  cri  de  rigueur  :  «  A  la 
guillotine!  «  —  Après  quelque  délai,  oo  enleva  le  corps  du  défunt,  et 
M.  Gautier  fut  déposé  à  la  prison  des  Portes-Saiot-Michel. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût  donné  suite  à  son  juge- 
ment. La  nouvelle  loi  qui  ordonnait  de  procéder  à  Texécution  dans  les 
vingt-quatre  heures  après  Tarrestation,  n'avait  pas  encore  été  publiée. 
Un  grand  nombre  de  ses  parois^ens  vint  le  visiter,  et  la  recomman- 
dation constante  qu'il  leur  fit  à  tous  fut  de  pardonner,  après  sa  mort ,  à 
ceux  qui  l'avaient  dénoncé  en  faisant  connaître  sa  cachette  aux  auto- 
rités. Je  me  souviens  que,  le  lendemain  de  son  exécution,  les  soeurs 
de  charité  envoyèrent  à  ma  mère  unecopie  du  testament  de  M.  Gautier, 
écrit  la  veille  de  sa  mort.  On  permettait  encore  alors  aux  bonnes  sœurs 
de  servir  dans  les  prisons,  telleioent  il  était  difficile  de  trouver  à  les 
remplacer.  J'ai  eu  longtemps  ce  testament  entre  les  mains ,  et  je  ae 
sais  comment  je  l'ai  perdu.  Je  me  rappelle  que  nous  versions  Jûen  des 
larmes  lorsque  nous  lisions  ces  paroles  de  charité ,  de  foi  et  de  zèle 
pour  la  cause  de  la  religion,  alors  attaquée  avec  tant  de  furie.  Lui,  s'y 
montrait  si  calme',  si  heureux  de  quitter  un  monde  souillé  de  crimes, 
mais  si  plein  de  sollicitude  pour  ceux  qu'il  laissait  derrière  lui  !  Je  me 
souviens  de  l'anxiété  du  bon  pasteur  et  du  tendre  père,  redoutant  les 
dangers  de  l'époque  pour  la  foi  et  la  piété -de  son  troupeau.  Il  insisiait 
beaucoup  sur  ce  points  et  il  exhortait  chaque  classe  de  la  population , 
les  vieillards ,  les  personnes  mariées,  les  jeunes  gens,  les  enfants,  à 
rester  fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères.  Il  les  conjurait  ensuite  de 
pardonner  à  ceux  qui  l'avaient  trahi.  Malheureux  dénonciateurs  ! 
quelle  a  dû  être  leur  impression ,  lorsque  >ces  supplications  de  leur 
pasteur  devenu  leur  victime,  sont  venues  à. leur  connaissance;  car  iU 
n'ont  pu  manquer  de  les  connaître  et  .peut-être  de. les  lire,  de  nom- 
breuses copies  de  ce  testament  ayant  circulé  à  cette  époque.  Quant  à 
ceux  d'entre  eux  qui  survécurent  à  ces  jours  de  délire,  il  leurlallul 
voir  la  religion ,  qu'ils  avaieat  e^écé  déraciner,  s'élever  avec  une 


DOttvdle  majesté  ao  milieu  des  ruines  de  ses  sanctuaires  désolés  et 
des  ossements  de  ses  martyrs.  Il  leur  fallut  reconnaître  l'inutilité  de 
tant  de  iierbarie  et  de  folie,  et  eux  souvent  obligés  de  chercher  un 
refuge  contre  les  angoisses  du  remords  aux  pieds  des  successeurs  de 
leurs  victimes. 

Je  me  souviens  d*un  ex6mp!e  frapfvant  de  ce  genre ,  dans  cette  même 
paroisse  de  Brutz  dont  M.  Gautier  avait  été  vioaire(')  .Le  maitre d'école, 

(1)  L'aM»é  Jaliea  OatUler  était  né  te  U  mars  1784.  ao  YiUage  de  Calais,  parolne 
de  Forré.  Aprèt  «on  ordinatico,  li  fut  eovojé  à  Brula,  et  11  ne  quitta  pat  celte  paroltae 
peodant  la  Révolu! ion.  Il  j  demeura  caché,  employant  te«  DUilt  k  vUlter  «e»  parolssleos  et 
à  leur  adaiintitrer  le*  Mcremenit.  Il  fut  arrêté  dant  te  parc  du  châtfan  de  CIcé.  Lejruoe 
pejfBD  qui  sacrlOa  al  générenaeiueat  sa  ?ie  pour  eaaajer  de  protéger  ■.  GaaUer.  ac 
nommait  BobloU. 

NoQ^  doDQons  ici,  d'après  l'abbé  CarroD,  le  testament  de  l'abbé  Gautier  : 

•  An  nom  du  Père,  du  hlls  et  du  SalntBsprlt,  mol,  Julien  Paul-René  Gautier,  depuis  sept 
Jours  renfermé  dans  la  prison  près  des  Portes-Salnt-Hlchel,  i  Rennes,  et  contalncu  que  la 
flo  de  ma  vie  est  proche,  Je  Juge  à  propos  de  laisser  quelques  mots  par  écrit  pour  faire 
connaître  mes  dernières  volontés. 

•  Je  prie  ceuiquiont  en  leur  possession  quelque  chose  m'appartenant,  d'en  envoyer  la 
moitié  à  ma  c'nère  mère,  aussitôt  qu'ils  le  pourront  ft  leur  convenance,  et  de  distribuer 
l'autre  moitié  en  charités  aui  pauvres,  afin  qu'Us  prient  Dieu  pour  mut  et  pour  mes  parenta 
Tirants  et  morts.  Mais  que  personne  ne  se  tourmente  à  ce  sujet.  Je  ne  prétends  pas  Imposer 
DD  fardeau  sur  leurs  couiclences.  Us  feront  ce  qu'ils  pourront,  et  c'est  assex.  En  distribuant 
en  cbariiés  ce  qui  m'appartenait,  mon  désir  e»t  que  l'un  donne  la  préférence  aux  bablianta 
delà  paroUae  où  J'avais  cliarge  d'âmes.  C'est  d'eux  que  J'ai  reçu  et  c'est  h  eux  que  Je  dois 
donner. 

»  J'ai  dans  mon  cœnr.  en  ce  moment,  tous  mes  cbers  parolSÀlena.  Je  prie  le  Dieu  des  misé- 
ricordes de  les  conserver  dans  sa  grâce.  Je  ne  veux  pas  qu'ils  pleurent  sur  mol,  mais 
qu'ils  pleurent  sur  leurs  péchés  et  qu'ils  se  souviennent  de  mol  dans  leurs  prières.  Pour 
leur  consolation,  qu'ils  se  rappellent  que  la  vie  de  l'homme  est  une  fumée  qui  passe  en  un 
moment  et  qui  nous  échappe  tdt  ou  tard  ;  heureux  ceux  qui  ont  le  J^onbeur  de  verser  leur 
aang  pour  Celui  qui  est  mort  pour  nous  tous.  G  quelle  grande  grâce  !  qu'un  pécheur  comme 
moi  ait  mérité  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ!  Omon  bien -aimé  Saureurl  voa 
bontés  pour  mol  sont  Infinies.  Pourquoi  ne  vous  al -Je  pas  servi  plus  fidèlement? 

>•  Je  vous  demande  maintenant  de  vous  rappeler  ce  dont  Je  vous  al  si  souvent  parlé.  Sup- 
portez avec  patience  les  maux  dont  Dieu  a  permis  que  vous  soyez  affligés.  Qu'il  n'y  ait  chez 
Yons  ni  murmure,  ni  blasphème,  ni  rébellion  contre  Dieu  qui  a  envoyé  ces  calamités  comme 
une  punition  pour  nos  péchés.  Pleurez  amèrement  sur  le  déluge  de  crimes  qui  vous  envi- 
ronne ,  et  espérez  que  vous  en  verrez  bientôt  la  fin.  Ne  laissez  aucune  pensée  de  vengeance 
pénétrer  ilabs  voa  cœurs.  Ce  sentiment  est  indigne  d'un  chrétien,  qui  non-seulement  doit 
pardonner,  miis  encore  prier  pour  ses  ennemis.  Ces  derniers  sont,  en  réalité,  nos  meilleurs 
amis,  puisqu'ils  nous  donnent  tant  d'occasions  de  manifester  notre  fol  et  de  confesser  Jésus* 
Christ.  Heureux  ceux  qui  le  confessent  devant  les  hommes;  lllet  confesien  deunt  son 
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qui  chantait  au  lutrin,  était, dans  cette  excellente  paroisse,  l'un  des  rares 
habitants  qui  eût  bu  dans  la  coupe  de  la  folie  révolutionnaire.  Lorsque 
j'y  fus  envoyé,  en  1809,  pour  assister  Tabbé  Massiot,  je  remarquai  sa 
voix  belle  et  encore  fraîche,  et  M.  Massiot  me  dit  à  son  sujet  :  —  «  Ce 
vieillard  qui  dirige  les  chantres  était  un  des  bonnets  rouges  de  Ten- 
droit ,  un  féroce  jacobin ,  et  maintenant,  ^râce  à  Dieu,  c'est  un  de  mes 
meilleurs  paroissiens.  C'est  un  pécheur  vraiment  pénitent,  toujours 
humilie  et  désolé  au  souvenir  de  la  Terreur,  bien  que  je  n'y  fasse 
jamais  allusion ,  et  bien  que  tous  indistinctement  évitent  de  rien  dire 
en  sa  présence  qui  puisse  lui  rappeler  le  passé. 

M.  Massiot  avait  été  lui-même,  à  cette  époque,  un  exilé  et  un  con- 
fesseur de  la  Foi,  comme  je  le  raconterai  en  pariant  de  M.  Trouchet, 
dont  il  était  le  vicaire  à  Saint-Hélier. 


P6re  dam  le  Ciel  ;  et  malhenr  t  ceui  qui  le  rcnienl  de?aot  lei  hommes  ;  il  lei  reDiera  dcTtal 
•00  Père  céleste.  Qae  les  Jeunes  geoi  dcmeorenl  paisibles  à  leun  travaui  :  l'oisiveté  est  la 
mère  de  tous  les  vices.  Qu'ils  s'occupent  le  moins  possible  de  politique.  Ayez  solo  de  sanc- 
tifier les  dimanches  et  les  fêtes.  Puyex  les  lieux  de  piatsir,  si  dangereux  pour  l'âme.  Ne  tenez 
pas  de  cabarets  ;  il  est  fort  dl  flclie  t  celui  qui  lait  ce  commerce  de  sauver  son  âme.  Donnez - 
vous  de  bons  exemples  les  uns  aux  autres  ;  dites  vos  prières  avec  ferveur.  Vivez  en  chréUens, 
et  voua  mourrez  en  chrétiens.  Que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni  et  que  mon  sang  pntsae 
laver  tous  mes  péchés. 

»  Je  prie  pour  ceux  qui  vont  me  mettre  à  mort.  Je  pardonne  du  fond  du  cœur  à  ceuxqut 
ont  été  la  cause  de  mon  arrestation.  Je  les  connais,  mais  Je  ne  les  nommerai  point.  SI,  dans 
la  suite,  vous  les  découvrez,  rappelez-vous  que  mon  commandement  est  que  vous  ne  leur 
tassiez  aucun  mal.  Je  remercie  ceux  qui  m'ont  rendu  service.  Que  le  bon  Dieu  les  en 
récompense. 

m  En  conclusion.  Je  recommande  à  Dieu  tons  mes  paroissiens,  qui  me  sont  si  chers.  Je 
leur  recommande  ma  mère  blen-aimée.  Qu'elle  se  aon vienne  qu'elle  m'a  élevé  pour  Dieu,  et 
non  pour  elle.  Je  recommande  t  vos  prières  celui  qui  a  perdu  la  vie  en  cherchant  à  aanver 
la  mienne.  Que  son  âme  repose  en  paix  1  Sojez  fermes  dans  la  Fol.  Je  meurs  innocent,  mais 
Je  meurs  dans  la  sainte  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dont  J'ai  été  im  Indigne 
ministre.  J'aurais  encore  mille  choses  I  tous  dire,  mais  Je  n'en  al  pas  le  temps. 

»  JCLIBR  GALTIBR , 
»  vicaire  de  Brulz. 

m  14  Juillet  1794.  9 
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L'aBIÉ  GLÉnST  ET  L^AUA  DB  UUIGEEYÉ. 


L*abbé  Clémenl  était  un  Ik>d  vieux  prêtre  qui  demeura  caché  à 
Rennes daos  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution,  s'avenluranl 
souvent  la  nuit,  déguisé,  pour  visiter  les  malades  et  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  de  lui.  Une  nuit,  il  fut  obligé  de  passer  près  de  la  guérite 
d*un  factionnaire  qui  Tinterpella  parle  cri  :  —  «  Qui  vive!  Qui  va  là!  • 
—  S'il  avait  répondu  résolument  :  —  «  Citoyen  \  m  —  on  Taurait 
probablement  laissé  passer  sans  encombre;  mais  je  ne  sais  quel  malen- 
contreux scrupule  le  saisit,  comme  il  Ta  avoué  ensuite  en  prison ,  et 
il  ne  voulut  pas  sequalifier  de  citoyen,  ce  qui  lui  paraissait  être  un  men- 
songe, parce  que  ce  nom  n'était  pris  que  par  les  partisans  de  la  Révolu- 
tion. Au  lieu  de  répondre  à  la  sentinelle,  il  se  mit  à  courir  pour  prendre 
la  fuite,  ce  qui  était  suffisant  pour  le  trahir.  Il  fut  poursuivi,  arrêté, 
et  bientôt  après  mis  à  mort.  Je  ne  me  sou\iens  d'autre  particularité  sur 
lui,  sinon  quMl  était  très-aimé  et  très-vénéré.  Longtemps  après  ces 
mauvais  jours ,  ceux  qui  Tavaient  connu  ne  parlaient  jamais  de  lui 
sans  ajouter  en  soupirant  :  —  «  Ce  pauvre  M.  Clément  !  ce  digne 
M.  Clément  (*)  !  » 

L'abbé  de  Rangervé  était  le  recteur  de  Saint-Sauveur,  une  des 
paroisses  de  Rennes.  Il  fut  arrêté  dans  la  campagne ,  à  trente-cinq 


(  I  )  L'abbé  René  Clément,  oé  t  Ben  net,  était  ftgé  de  trente  ant  tort  de  ton  exécution,  qui  eol 
Ueu  le  s  a?r11 1794.  Il  avait  hit  tet  éludes  ecclésiastiques  avec  dlitinction,  et  II  était  vicaire 
à  Brlelles,  lorsque  Le  Gob  envahit  le  siège  épiscopal  de  Rennes,  en  I7»i.  Gel  Intrus  ajant 
publié  une  lettre  prétendue  pastorale,  l'adressa  à  tous  les  maires,  et  celui  de  Drlelles  voulut 
que  H.  Clément  en  donott  connilssance  t  ses  |>arolsslens.  Le  vicaire  lut.  en  effet,  la  lettre 
de  Le  Cn%;  mais  il  l'accompagna  d  un  commentaire  tellement  orthodoxe  qu'il  fut  condamné 
à  Tsmende  et  à  la  prison  par  le  tribunal  de  La  Guerche ,  à  moins  qu'il  ne  consemU  A  se  retracter. 
L*abbé  Clément  relkua  toute  apologie  et  accomplit  sa  peine.  On  lui  dut  ensuite  une  brochure 
écrite  avec  talent,  et  daos  laquelle  il  réfutait  les  sophlsmes  del'évéque  intrus.— (L*abbé 
Trestiux,  voU  ii,  p.  30.) 
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milles  de  Rennes,  en  compagnie  des  deux  frères  La  Bigotière,  et  de 
M.  du  Plessis,  officiers  de  Tarmée  royale.  M.  du  Piessis  avait  la  cuisse 
fracassée  par  une  balle ,  et  il  fut  porté  au  tribunal  assis  sur  une  chaise. 
Ils  furent  tous  condamnés  à  mort.  L'abbé  de  Rangervé  avait  d^excel- 
lentes  manières  et  Taspecl  le  plus  imposant.  A  son  jugement,  il  parut 
croire  à  un  acquittement,  et  il  entra  dans  des  explications  que  ses 
confrères  ne  prenaient  pas  la  peine ,  d*ordinaire ,  d*adresser  à  leurs 
juges.  Rien  n'était  plus  édifiant  et  plus  digne  de  leur  saint  ministère 
que  leur  modeste  coursgo,  leur  calme  résignation  et  leur  parfaite 
sérénité,  formant  un  contraste  frappant  avec  la  conduite  bruyante  el 
brutale  de  leurs  persécuteurs.  M.  de  Rangervé  se  montra  fidèle  comme 
ses  confrères  à  ses  devoirs  envers  Dieu.  En  entendaDt  sa  condamna- 
HoD,  il  reprit  toute  sa  dignité,  et  il  montra  lopins  grand  coulage  sur 
réohafaud(*), 


MOBT  DK  l'abbé  LB  MOIHB,  DU  DIOCÈSBIffi  SAIlIT-MAI.0. 


L*abbé  Le  Moine  était  un  prêtre  très-pieux  et  très-respectable  qui 
exerçait  le  saint  ministère  dans  les  paroisses  de  Maure  et  de  la  Cha- 

(I)  L'abbé  ■jraclDtheJesB-Harle  Borland  de  Bangervé,  apparu*aant  t  noe  raiDlIletfan- 
cleone  DobleMe  qui  eiiate  encore  aujourd'l^al ,  éUU  né  au  cbAteau  des  Bochra-UarllDOlm, 
dtocë«e  de  Saint-Blalo,  le  9  juiliet  17S6.  Il  fil  aea  étU'ka  au  collège  de  Bennes,  et  après  son 
ordIoaUoQ,  fui  succea^Weroenl  ?lcalre  dans  plu«leors  paniiasea  de  c«r Ile  Tille.  La  Béfoloilnn 
le  Iroora  ferme  da  '■%  to  Kol  et  le  Qt  énlgrer  à  l'Ile  de  Jers4^j,  où  11  |iassa  quatone  mois.  La 
peloe  qu'il  é  trouvait  de  ne  pouvoir  travailler  au  salut  des  ftnes  jointe  aax  aolUatadons 
d'éniigrds  bretons  qui  1  trogagealrni  i  IesaccoBipagnt*r  comme  aumOalrr  et  à  rfjoladre.  avec 
euii  l'armée  vendéenne,  le  déterminèrent  è  rentrer,  avec  rui  en  Irauce.  Us  furvnl  arrêté» 
au  châieaii  de  la  Bigotière.  sur  la  dénoncltftloo  du  fermier,  conduit*  à  Beonea.  condamné*  et 
esécutés  k»  1  a  décembre  1 793.  Poussé  par  le  déair  de  le  sauver,  un  ami  di>  aui  Juges  qne  l 'abbé 
de  Baogervé  avait  prêté  le  sernenià  Is  CoDsIituUon  de  1791  Naia  le  géoér.!ux  cnnfeaacQr 
s'écria  ansftlidi  avec  force  :  «  Non,  Je  n'ai  pas  prêté  ce  acnnent,  et  je  ne  veux  paa  le 
pirét^.  »—  (L'abbé  TresTattx,  vol.  i,p.  »to.) 


pelle-Bouextc.  Ha  sœur  se  conresseit  è  lui ,  et  elle  assistait  aussi  sou- 
vent qu'elle  le  poBVtrit  à  la  saiote  messe,  dans  des  fermes  isolées.  Elle 
m*a  souvent  parlé  de  lui  comiiied*un  très-saint  homme,  qui  conservait 
autant  de  calme  que  de  présence  d*esprit  au  milieu  de  la  confusion  et 
des  horreurs  de  cette  époque.  Sa  mort  fut  accompagnée  de  nombreuses 
atrocités,  dont  je  ne  connaisqu*une  partie.  Ma  sœur,  malgré  toutes  se» 
questions ,  ne  put  obtenir  plus  de  détail. 

Une  colonne  niobile  ayant  arrêté  fabbé  Le  Moine  dans  la  cam- 
pagne, on  parla  d'abord  de  le  conduire  prisonnier  à  Rennes.  Cepen- 
dant ,  lorsqu*on  eut  fait  quatre  ou  cinq  milles  dans  cette  direction ,  et 
comme  Ton  passait  sur  la  chaussée  d*un  bel  étangs  dépendant  do 
cbèteau  de  La  Masne,  paroisse  de  Baulon,  quck^ues  soldats  dirent  aux 
autres  quMI  valait  mieux  se  débarrasser  de  suite  de  leur  captif.  Un 
petit  nombre  ne  voulut  pas  répandre  le  sang  du  pauvre  prêtre  de 
leurs  propres  mains.  Hais  les  plus  féroces  l'emportèrent,  etilscom- 
mencèrent  à  le  hacher  avec  leurs  sabres,  pendant  que  d'autres  le  per- 
çaient de  leurs  baïonnettes ,  en  sorte  qu'il  fut  bientôt  mort  (*). 


(1)  D'après  J'abbé  Treiraui,  ce  n'etl  pas  l'abbé  Le  Moine  qui  fut  alOAl  hacbé  par 
morceaiix,  c'est  l'abbé  Josepb  Barre,  âgé  de  lrentc*clnq  sds.  prêtre  aUacbé  à  la  paroisse 
de  Maure.  Les  deui  ecclésiastiques  étaient  réfugiés  ensemble  cbei  des  amis  à  la  Cha^ 
pelle-Boueilc ,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  soldat»  étaient  à  leur  recberche.  Ils  cber- 
cbèrent  à  s'échapper;  mais  la  troupe  fit  feu  sur  eux.  et  U.  Le  Moine  ,  atteint  d'une  balle 
à  r épaule,  tomba.  M  Barre  aurait  pu  conUnuer  sa^ourse,  mats  11  resta  pour  partager  le  sort 
de  son  ami. 

La  colonne  se  dl?isa  alors  en  deux  délacbements,  dont  l'un,  condulMUt  H.  Le  Moine 
blessé  et  couvert  de  sang,  se  rendit  au  bourg  de  Baulon ,  puis  au  chtieau  de  la  Muce,  où 
l'on  passa  la  nuit.  On  y  arrêta  aussi  un  brave  menuisier  nommé  Morin  ,  signalé  comme 
Bospect,  et  comme  on  trouva  sur  lui,  en  le  fouillant ,  un  catéchisme  et  un  chapelet,  cela  sufBl 
pour  le  vouer  à  la  mort.  Le  matin  venu,  le  prêtre  et  l'ouvrier  furent  conduits  au  bois  de  !a 
Grande-Fontaine;  on  força  un  paysan  de  creuser  une  fosse  derrière  eux,  les  soldats  les 
y  fusillèrent  Impllojahlement ,  sans  1  ombre  d  un  Jugement 

L'antre  détachement  tratna  l'abbé  Barre  au  bourg  de.  Maure,  et  là  ces  barbares  lui  cou- 
pèrent à  coups  de  sabre  les  joues  et  le  gras  des  bras ,  des  cuisses  et  des  jambes,  ainsi 
que  les  oreilles,  de  manière  que  son  corps  n'était  qu'une  plaie.  Il  se  tenait  debout,  et  11 
ne  tomlM  que  lorsqu'on  lut  eut  coupé  les  jarrets.  Ce  massacre  eut  Heu  dans  le  janllo  d'une 
auberge  de  Maure,  le  3  mal  1793.  et  les  assassins  promenèrent  ensuite  dans  le  bourg  les 
nenbres  de  leur  victime  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnettes.  La  mémoire  de  M.  Barre  est 
encore  en  vénération  dans  la  paroisse  de  Maure.  —  L'abbé  Le  Moine  était  vicaire  de  Can- 
cile  m  commencement  de  la  BévolnUon.  {Tresvaux,  vol.  1.  p.  44s.) 
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Voilà  ce  que  ma  sœur  iD*a  raconté  à  cette  époque,  en  déplorant,  au 
milieu  d*un  torrent  de  larmes,  le  sort  de  son  bon  pasteur:  «  Quel 
excellent  homme  était  M.  Le  Moine!  »  me  disait-elle  à  tout  propos. — 
J*étais  à  Rennes  lorsque  cet  assassinat  arriva,  et  nous  rapprîmes 
quelques  joura après,  lorsque  la  colonne  mobile  rentra  dans  la  ville. 
J'entendis  moi-même  un  des  soldats  exprimant  ses  regrets  de  leur 
action.  C'était  un  de  ceux  qui  avaient  été  entraînés,  par  les  erreurs  du 
temps,  à  un  excès  de  rage  difficile  à  comprendre  aujourd'hui  contre 
tout  ce  qui  était  bon  et  saint.  Cependant,  avant  la  Révolution,  c'était 
un  homme  bon ,  honnête,  sobre,  un  respectable  ouvrier  fort  à  son 
aise ,  et  remarquable  par  son  industrie  et  sa  bonne  conduite.  La  plus 
grande  partie  des  plus  ardents  révolutionnaires  étaient  dans  le  même 
cas ,  ce  qui  montre  combien  ces  misérables  impies  étaient  dignes  de 
pitié. 


{La  fin  au  prochain  numéro). 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


MŒURS  (k  TRAVERS 


DEUXIÈME  SÉRIE, 


PAR  M.  HIPPOLYTE  MINIER. 


Les  lecteurs  de  la  Retme  connais^nt  depuis  longtemps  et  apprécient 
à  toute  leur  valeur  les  vers  de  M.  Minier;  mais  je  doute  qu'ils  con- 
naissent sa  prose,  laquelle  cependant  n'estpasd'une  moins  bonne  facture; 
ils  me  sauront  donc  certainement  gré  de  reproduire  ici  Vîntroduclion 
du  nouveau  voluo^  de  Mœurs  et  Travers  que  vient  de  publier  le  spiri- 
tuel Académicien  de  Bordeaux. 

«  Je  suis  de  mon  temps,  et  je  f  aime.  —  Je  Taime,  et  c'est  pour 
cela  que  je  suis  sans  indulgence  pour  ses  travers,  sans  pardon  pour  ses 
erreurs,  sans  pitié  pour  ses  défaillances;  —  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
fustige  de  mes  vers  satiriques. 

9  Ce  n'est  pas  que  mes  rimes  sévères, que  mes  hémistiches  railleurs 
aient  jamais  eu  l'outrecuidante  prétention  de  corriger  le  eiècle.  —  Ma 
satire  est  parfaitement  convaincue  de  son  impuissance  à  cet  égard; 
mais ,  ne  pouvant  réprimer,  elle  avertit. 

»  Elle  voit  l'ardeur  des  ambitions  cupides ,  le  triomphe  de  l'intérêt 
sur  te  devoir,  l'effronterie  des  prospérités  illicites,  la  soif  inextinguible 
Tome  Vni,  31 
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des  jouissances  maférielles,  le  gaspillage  en  vanités  stériles  des  magni 
fiques  dons  que  Dieu  flt  à  notre  âge  ;  elle  voit  tout  cela  el  bien  d'autres 
choses  plus  graves  encore,  et,  devant  cette  tourmente  morale,  elle 
s'inquiète,  et  elle  dit  en  haut  et  elle  dit  en  bas  :  Prenez  garde,  il  y  a 
danger  pour  tous! 

»  Son  rôle  est  celui  de  Thumble  matelot,  qui  n'a  aucune  action  sur 
le  gouvernail ,  mais  qui,  intéressé  lui-même  au  salut  du  navire ,  signale 
les  courants  perfides.  » 

Combien  je  préfère  cet  accent  généreux  et  sympathique  à  la  misan- 
thropie chagrine  dont  se  défendait  assez  mal  Boileau ,  lorsqu'il 
disait  : 

Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  ('). 

Que  Boileau  parle  ensuite  de  son  fiel^  je  n'en  suis  nullement  surpris  ; 
mais  qu'il  le  fasse  rimer  avec  miely  je  ne  suis  point  sa  dupe. 
Regnard  disait,  de  son  côté  : 

Si  quelqu'un  rit  de  moi ,  moi ,  je  ris  de  bien  d'autres! 

Petite  vengeance  ou  compensation  menteuse  !  De  pareils  rires 
dégénèrent  vite,  et,  de  fait,  si  Boileau  avait  facilement  de  l'humeur, 
Regnard  se  sentait  parfois  presque  de  la  haine  : 

Je  m'ennuie  étant  seul,  le  monde  me  déplaît. 

Et  ne  puis  dire  enfin  si  mon  cœur  aime  ou  hait  ('). 

Mieux  vaut  mille  fois  l'emportement  de  Gilbert  ou  de  Juvénal ,  le 
facU  indigncUio  versum  de  l'âme  honnôte. 

M.  Minier  appartient  à  cette  classe  d'écrivains  qui  considèrent  la 
satire  moins  comme  un  jeu  que  comme  un  devoir,  qui  s^altaquent 
surtout  au  vice  et  aux  travers  qui  cachent  le  vice. 

«  Il  s'échappe  des  satires  de  M.  Minier,  a  dit  un  critique  éminent  ('), 
/es  plus  pures  émanations  du  foyer  domestique.  On  sent  que  celui  qui 
les  a  écrites  est  un  enfant  des  vieilles  mœurs  et  des  traditions  patriar- 
cales de  la  famille.  On  sent  qu'il  s'est  élevé  sous  l'aile  maternelle  et 
que  l'amour  des  plus«obles  sentiments  a  germé  de  bonne  heure  dans 

(1>  Ép.  Tlll. 

(S)  Ép.  II.  .  - 

(3)  H  JmUa  Dttpiij. 
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80D  âme;  c'est,  en  un  mot,  Taccent  de  Thonnéte  homme  qui  anime 
ses  vers  et  qui  leur  donne  une  autorité  à  laquelle  ne  résiste  pas  le 
lecteur.  Après  cela,  qu*a-t-on  besoin  de  dire  qu'on  n'en  saurait  trouver 
de  mieux  pensés,  de  mieux  écrits,  de  plus  lumineux,  de  plus  haute- 
ment littéraires.  » 

Il  serait  difflcile  de  rien  ajouter  à  un  pareil  éloge.  Nous  nous  borne- 
rons donc,  pour  notre  compte,  à  faire  connaître  par  quelques  citations 
les  différents  modes  du  talent  de  l'auteur. 

Une  âme  aussi  facilement  impressionnable  que  celle  de  M.  Minier 
pour  tout  ce  qui  est  généreux  et  noble,  ne  pouvait  être  exclusivement 
satirique.  Aussi ,  rencontre-t-on  dans  le  nouveau  recueil ,  comme  dans 
celui  qui  l'a  précédé,  des  pièces  dont  la  délicatesse  et  la  fraîcheur 
formenl  contraste  avec  l'àpre  vigueur  des  autres.  Quelle  grâce,  par 
exemple ,  dans  ces  vers  : 

Mon  cœur  la  voit  encor.  —  Lorsque  je  l'ai  connue  , 

Son  visage  disait  quinze  ans , 
L'âge  de  la  candeur,  de  la  grâce  ingénue , 

L'âge  des  rêves  innocents. 

Comme  elle  avait  i'éclat  de  |a  fleur  prinlanière. 

Elle  en  avait  la  pureté  ; 
Naïve  jeune  fille ,  elle  fut  la  dernière 

Qui  s'aperçut  de  sa  beauté. 

Ne  dirait-on  pas  deux  strophes  perdues  de  l'ode  de  Malherbe  à 
Desperriers? 
Et  dans  le  premier  volume  : 

Le  monde  a  des  regrets  pour  les  grands  qu'il  encense, 
Ravis  par  le  trépas  â  leur  destin  si  beau  ; 
Mot ,  je  pleure  l'enfant  que  l'on  porte  au  tombeau, 
Revêtu  de  son  innocence. 

Sur  le  vallon  tremblant .  par  l'orage  obscurci, 
Quand  le  vent  furieux  toul-â-coup  se  déchaîne, 
La  foule  alors  ne  plaint  que  le  sort  du  vi^ii  chêne... 
Et  moi  je  plains  la  fleur  aussi  (*). 

(I)  i"  volume,  page  47. 
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.  Touchante  pensée  et  charmaDls  vers. 

Mais,  dans  la  satire,  le  ton  devient  tout  autre;  on  sent  un  cœur 
blessé  et  qui  bondit  sous  te  coup.  L'ironie  alors  lui  est  familière. 

Vous  n'aviez  que  la  foi  pour  protéger  vos  pas; 
Nous ,  à  qui  le  progrès  a  prêté  son  compas , 
Pour  marcher  dans  la  vie  où  nul  frein  ne  nous  gêne , 
Nous  avons...  des  trottoirs  et  le  gaz  hydrogène  (*). 

£t  ailleurs  : 

Place  au  roman  qui  vient  de  se  mettre  à  Tcnchère  , 
II  sort  de  son  hôtel  parla  porte- cochère 

Boileau  nommait  Tabbé  de  Pure  et  Tabbé  Cotin;  M.  Minier  fail 
mieux  :  il  ne  nomme  pas,  mais  tout  le  monde  nomme. 

On  écrit  des  deux  mains,  au  crayon ,  à  la  plume, 
Sur  un  ton  lucratif,  par  les  journaux  vanté. 
A  peine  est-il  conçu .  qu'un  livre  est  enfanté. 

Voilà  bien  notre  époque  avec  ses  dons  merveilleux  et  ses  avorte- 
ments  multipliés,  avec  ce  travail  à  la  vapeur  qui  ne  parait  pas  devoir 
compenser  en  étendue  ce  qu'il  perd  chaque  jour  en  élévation.  M.  Minier 
passe  en  revue  :  la  femme  humanUaire,  qui 

De  son  sexe  abdique 
La  grâce  réservée  et  le  maintien  pudique  ; 

le  grand  homme  de  lettres  qui  vend  le  génie  à  choisir^ 

£t  sur  l'obscénité  s'hypothèque  des  rentes  (^)  ; 

l'homme  politique  toujours  fidèle  à  ses  émoluments;  le  Progrès  trô- 
nant sur  un  tender  et  tenant  pour  sceptre  le  piston  d'une  locomotive,- 
la  Philanthropie  à  l'abord  charmant  : 

Jamais  sur  son  front  rose 
Le  plus  léger  chagrin  ne  laisse  un  pli  morose  ; 
Elle  fêle  la  vie  et  ne  compromet  point 
Par  des  privations  son  heureux  embonpoint. 

Il  fait  poser  face  à  face  les  vieux  marquis  et  nos  jeunes  lions ,  les 

■ 

(I)  l"TOl.,  p.  47. 
(«)  T.l'Sp.  119. 
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chevaliers  d^autrefois  et  les  chevaliers  d'aujourd'hui,  non  pas,  enten- 
dons-nous, ceux  de  Sébastopol  ou  de  Magenta,  mais  ceux  que  Charlet 
appelait ,  sans  trop  de  respect ,  les  Bayards  du  raisiné. 

Qui  n'est  pas  chevalier,  au  temps  où  nous  vivons? 
Pour  adoucir  la  peau ,  parfumez  des  savons  ; 
Inventez  des  briquets  tant  soit  peu  phosphoriques  ; 
Allez,  donnant  des  points  à  nos  vieux  empiriques. 

Vendre  publiquement  des  remèdes  honteux  ; 

• 

Editez  un  recueil  d'alexandrins  boiteux  ; 
De  quelques  rares  fleurs  émaillez  une  serre  ; 
D*ttn  futur  député  devenez  l'émissaire  ; 
Soyez  le  plus  criard  des  roquets  du  barreau; 
Usez ,  pendant  vingt  ans ,  dans  un  obscur  bureau , 
Vos  coudes  paresseux  à  l'angle  des  pupiUres  ; 
Pour  être  chevalier,  faut*il  donc  d'autres  titres? 


Ainsi  des  hommes  nuls  voilà  comment  s'explique 

L'ardeur  à  convoiter  l'étoile  symbolique  ; 

Comme  ils  sont  loul  par  elle,  elle  est  tout  à  leurs  yeux  (^)  ! 

Mais  c'est  surtout  à  VAgio  que  s'attaque  le  poète,  VAgio  qui  cache 
sous  un  nom  de  fantaisie  une  bien  vieille  chose.  Déjà ,  au  temps  de 
Mathurin  Régnier,  on  montrait  au  doigt 

Le  vice  qui,  pompeux,  tout  mérite  repousse. 

Et  va ,  comme  tin  banquier,  en  carosse  et  en  housse  ('). 

Regnard  nous  signale,  à  son  tour,  Damis 

Embrassant  l'une  et  l'autre  portière 
Du  char  dont  autrefois  il  ornait  le  derrière  (')« 

et  Tune  de  ses  jouissances,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  de  Richelieu, 
était  de  n'y  point  voir 

Un  maudit  Bourvalais 
Dans  un  char  surdoré  jouir  avec  audace 
Des  regards  indignés  dont  diacun  le  menace  (^) 

(I)  T.  l*%p    144,146. 

(3)  Régnier.  —  Sat.  3. 

(3)  Begnard,  ép.  iy. 

(4)  Begntrd,  ép.  vi. 
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Mais  aujourd'hui  bien  habile  serait  celui  qui  parviendrait  à  éviter 
l*aspecl  des  Bourvalais  et  de  leurs  insultants  équipages.  Les  BcyiHrvalah 
sont  partout,  à  Paris,  en  province;  et  M.  Minier  n'a  que  trop  bien  dit  le 
mot  fatidique  de  notre  époque,  dans  ces  deuic  vers  d*noe  moralité  si 
désespérante  : 

....  Contre  un  million  q'u*0D  peut  gagner  d^un  coup. 
Ne  risquant  que  Thonneur,  hasardê-t-on  beaucoup  (*)  ? 

Et  c'est  cependant  là  que  nous  eu  sommes!  Le  vol,  un  métier  de 
bandit,  est  devenu  un  art  qui  chaque  jour  grandit.  La  plupart  des 
pièces  du  nouveau  volume  sont  consacrées  à  flétrir  cette  dégradation 
morale,  que  fauteur  avait  déjà  énergiquement  flagelfée  dans  Ti^^^io, 
V  Argent,  le  Progrès,\e  Tribunal  du  siècle,  etc.  Nous  citerons  aujour- 
d'hui la  Muse  et  VAgio^  la  Vogue  et  le  Génie,\es MHHons  de  Monsieur 
Jean  : 

Froid  compagnon  d'un  cœur  qui  n'a  plus  de  désirs , 
L'ennui  suit  l'opulence  au  milieu  des  plaisirs  ; 
Pour  la  lèvre  du  riche  il  n'est  pas  d'ambroisie  ; 
Des  mels  les  plus  exquis  l'aspect  le  rassasie  ; 
Nul  prodige  de  l'art  n'excite  son  transport, 
Mozart  ne  l'émeut  pas  et  Racine  l'endort. 
Heureux  seul  est  celui  qui ,  peu  jaloux  du  reste , 
Cueille  à  propos  les  fruits  d'une  aisance  modeste  i 
.  Et  chez  autrui  laissant  les  trésors  s'entasser, 
Jouil  de  tous  les  biens  ^nt  il  sait  se  passer  (*}. 

Je  doute  qu'Horace  eût  désavoué  ce  charmant  commentaire  de  son 
Aurea  mediocritas. 

Nous  citerons  enfin  comme  modèle  d'ironie  VAge  dCor,  que  nos  lec- 
teurs connaissent  (') ,  et,  comme  élan  du  cœur,  la  Palme  civique  : 

Si  peu  nombreux  qu'ils  soient ,  notre  âge  a  ses  élus. 


»  •  •. 

11  était  de  ceux-là,  l'homme  dont  l'œil  aimé 

Pour  se  rouvrir  au  ciel  ici-bas  s'est  fermé: 

(1)  T.  II.  p.  96. 

(9)  T.  II.  Lct  MiUiont  de  Mongiêur  Jean. 

(3)  Voir  la  Bévue  tU  Bretagne  et  dé  Fendée,  t.  iv.  p.  3». 
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Le  brillanl  publiciste,  ardent  à  la  bataille. 

Qui  jamais  d'un  rival  n'a  mesuré  la  taille  ; 

Qui ,  vingt  ans ,  combattit ,  diampion  du  malheur, 

La  face  découverte,  une  main  sur  son  cœur; 

Qui  servit  une  cause ,  et  n'accepta  rien  d'elle , 

Rien. ...  si  ce  n'est  l'honneur  de  lui  mourir  fidèle  ; 

Il  était  de  ceux-là,  le  vaillant  écrivain, 

Qui,  debout,  nuit  et  jour,  soldat  du  droit  divin. 

Sur  l'arâoe,  témoin  de  sa  lutte  dernière , 

D'épuisement  tomba. . .  ployé  dans  sa  bannière  ! 

Il  était  de  ceux-là 

Le  talent  dont  la  Foi  fut  le  guide  et  l'appui , 
L'amant  du  bien,  du  beau«  du  vrai ,  Justin  Dupuy  ! 

Il  faudrait  tout  citer.  M.  Justin  Dupuy  était  du  petit  nombre 
d'hommes  qui,  du  fond  de  la  province,  sont  parvenus  à  se  faire  un 
nom  même  à  Paris:  et  il  devait  ce  nom  à  la  fois  à  sa  conscience  et  à 
son  talent.  Cet  efxemple  doit  servir  d'encouragement  à  tous  ceux  que 
pourrait  rebuter  le  dédain  ou  le  silence,  parfois  obstiné ,  de  la  presse 
parisienne.  On  en  est  encore  à  Paris  au  mot  de  Molière  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis. 

Et  Dieu  sait  quels  amis  trop  souvent  on  nous  recommande  a  grand 
bruit  de  r^c/am€S.  Mais,  chaque  jour,  quoi  qu'on  fasse,  la  province 
s'émancipe.  Fonfrède  et  Dupuy  à  Bordeaux,  Violeau  parmi  nous,  dom 
Guéranger  et  dom  Pitra  au  fond  de  leur  abbaye  de  Solesmes ,  M.  de 
Caumont  en  Normandie,  M.  Foisset  en  Bourgogne,  Reboul  à  Nîmes, 
Jasmin  à  Agen,  etc.,  en  sotu  de  brillantes  preuves.  Restons  donc  fidèles 
à  nos  foyers  et  à  nos  amis  ;  le  jour  de  la  justice  luira  pour  tous ,  et  déjà 
même  il  commence  pour  M.  Minier.  Ce  ne  sont  pas ,  en  définitive,  les 
succès  les  plus  rapides  qui  sont  toujours  les  plus  sûrs.  Combien  de 
livres  achetés  hier,  sur  la  foi  des  journaux  ,  sont  oubliés  aujourd'hui, 
tandis  qu'il  en  est  d'autres,  peu  connus  d'abord ,  mais  dont  le  succès 
va  croissant  chaque  jour.  Quand  on  les  a  lus  on  y  revient. 

ËUGÈiiB  DB^  Câ  GOURNERIE.- 
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CAUSERIES  DU  SAMEDI 


PAR 


M.  A.  DE  PONTMARTl.N  (*). 


I. 


En  reprenant,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  journal  VUnion,  ses 
Causeries  littéraires  du  Samedi,  M.  de  Pontmartin  les  a  fait  précéder 
de  cette  courte  mais  éloquente  préface  : 

«  Si  vous  me  demandiez  ce  qu'un  écrivain  littéraire  (permettez- 
»  moi  de  souligner  le  mot)  peut  avoir  à  subir  de  plus  cruel,  je  vous 
»  répondrais  sans  hésiter:  ce  n'est  pas  Tobscurité,  Toubli,  Taban- 
»  don ,  rinjustice  ;  tout  défenseur  de  la  vérité  doit  s'y  attendre  et  s'y 
9  résigner.  —  Ce  ne  sont  pas  les  succès  des  mauvais  ouvrages  et  les 
»  triomphes  des  mauvais  auteurs  :  Pradon  a  eu  son  jour  ;  M.  Feydeau 
»  peut  avoir  le  sien.  —  Ce  n'est  pas  l'injure  ni  le  sarcasme  de  ces 
»  misérables  parleurs  de  liberté  qui ,  trop  libéraux  jadis  pour  supporter 

»  les  monarchies  constitutionnelles,  se  font  aujourd'hui  les  complices 
n  des  abus  de  l'omnipotence  et  de  la  force  :  la  joie  que  causent  leurs 
«  outrages  grandit  de  tout  le  mépris  qu'ils  inspirent.  —  Non,  ce  n'est 

(I)  Vn  betn  vol.  fn-li,  chei  Michel  Léfj  frèrci,  iteo. 
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9  pas  tout  cela  :  c'est  plutôt  le  sentiment  d*une  horrible  dissonance 
n  entre  les  spectacles  auxquels  on  assiste,  tes  émotions  que  Ton 
»  éprouve,  et  les  sujets,  souvent  frivoles,  que  Ton  est  forcé  de 
»  traiter  ;  c*est  le  contraste  de  ce  que  Ton  voudrait  écrire  avec  ce 
9  que  Ton  écrit  ;  c*est  la  crainte  d*entendre  les  hommes  sérieux  se 
»  demander,  avec  un  sourire  de  dédain,  par  quelle  puérile  manie  on 
»  peut  s*obstiner  encore  en  des  questions  d*art,  de  littérature  et  de 
»  goût,  dans  ces  moments  où  le  cœur  saigne,  où  la  conscience 
n  tressaille,  où  la  société  tout  entière  s'agite  sous  les  étreintes  de 
»  Tesprit  du  mal  enivré  de  ses  hideuses  victoires,  où  d'héroïques 
p  exemples  consolent  et  humilient  à  la  fois  les  inutiles  spectateurs  de 
«  ces  grandeurs  et  de  ces  martyres.  Je  crois  être  blasé  en  fait  d'humi- 
»  Hâtions  littéraires;  toutes  cependant,  même  le  coup  de  pied  du 
»  Paulin  Limayrac ,  me  semblent  préférables  à  celle-ci  :  avoir  Tair 
»  de  m'être  occupé  de  Monsieur  et  Madame  Femel  ou  des  Deux  Filles 
9  éeM.  D^Abreuil,  pendant  que  Georges  de  Pimodan  tombait  sur  le 
9  champ  de  bataille  ou  que  Tévêque  d'Orléans  montait  en  chaire. 

n  Comment  faire,  pourtant?  Une  inaction  complète  vaut-elle  mieux 
9  que  cette  futilité  apparente?  Parce  que  l'on  ne  figure  que  dans  la 
n  musique  militaire,  sied-il  de  déserter  Farmée  et  de  s'éloigner  du 
»  combat?  Le  devoir  ne  réside-il  pas  justement  dans  l'accomplisse- 
>  ment  d'une  tâche,  alors  même  que  cette  tâche,  toujours  secondaire, 
»  disparait  presque  entièrement  dans  le  tumulte  des  catastrophes 
•  et  Tintérét  tragique  des  événements?  La  réponse  ne  saurait  être 
«'douteuse  :  je  me  résigne  donc  à  recommencer  ce  travail  que  m'ont 
9  rendu  cher  sept  années  de  communication  familière  avec  mes 
»  lecteurs  devenus  mes  amis.  Ne  me  lisez  pas,  ne  m'écoutez  pas,  ne 
»  me  regardez  pas,  mais  sachez  que  le  meilleur  de  mon  âme  est  auprès 
»  de  vous  quand  vous  vous  détournez  de  ces  pages  légères  pour  prier 
»  sur  la  tombe  des  morts  ou  appeler  sur  les  vivants  les  signes  de 
»  l'éternelle  justice  (').  » 

On  le  voit,  et  ces  lignes  le  disent  assez  haut,  M.  de  Pontmartin 
n'est  point  un  de  ces  critiques  qui  s'enferment  sur  le  terrain  purement 

(1)  Voir  V  Union  un  77  octobre  iieo. 
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littéraire,  s'y  parquent  en  quelque  aorte,  et  ne  veqlent  pas  entendre 
parler  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  « 
avec  M.  Gustave  Planche,  que  la  première  condition  pour  rendre 
compte  d'un  livre,  c'est  de  n'avoir  par  devers  soi,  dans  son  intelligence 
et  dans  son  cœur,  aucune  idée  arrêtée  en  religion,,  en  morale  et  en 
politique.il  n'est  pas  de  ceux  qui  revendiquent,  avec  M..Sainte-Beuve« 
le  droit  de  rester  neutre  dans  toutes  les  questions  qui  touchent  aux 
fondements  mêmes  de  l'ordre  aoci^al  :  critiques  indifférents  ou  plutôt  scep- 
tiques qui  disent  n'avoir  pa»  à  se  préoccuper  de  la  moralité  des  œuvres 
soumises  à  leur  examen;  c'est  affaire  au  lecteur  d'éclaircir  ce  ppiol 
qui ,  pour  eux ,  no  les  touche  guère  ;  de  minimis  non  curai  proUorI 

N'en  déplaise  à  MU  Gustave  Planche  et  Sainte-Beuve ,  le  premier 
devoir  d'un  critique  vraiment  digne  de  ce  nom,  est  de  rechercher, 
lorsqu'il  doit  juger  un  livre,  quelles  sont  ses  tendances,  son  hut,  le 
bien  qu'il  peut  produire ,  le  mal  qu'il  peut  faire.  Si  le  critique  se  rocuse 
devant  ux>e  pareille  tâche,  s'il  ne  veut  pas  aller  au-delà  des  questions 
d'art  et  de  forme,  il  a  beau  déployer  les  plus  rares  qualités  de  style  e| 
de  goût,  il  perd  tout  droit  au  beau  titre  de  juge  ;  ou  du  moins  il  n'est 
plus,  malgré  tout  son  talent  et  tout  son  esprit,  qu'un  juge  comme 
celui  que  Beaumarchais  a  si  gaiement  esquissé  dans  l'une  de  ses 
comédies,  et  qui,  en  toutes  choses,  peu  soucieux  du  fond,  ne  connaît, 
lui  aussi,  que  la  forme.  «  La  forme,  répète  Bridoison  à  tout  propos  et 
à  tout  venant ,  la  forme ,  la  fo....orme,  tout  est  dans  la....a  forme!  • 

Avec  Bridoison ,  l'école  de  la  forme  était  encofe  au  berceau ,  et  c'est 
ce  qui  explique  ce  bégaiement.  Elle  a  grandi  depuis  lors,  et  aujour- 
d'hui elle  parle  couramment ,  avec  pureté  et  avec  élégance.  Mais,  hélas  ! 
que  lui  sert  de  parler  si  bien,  si  c'est  uniquement  pour  recommander, 
du  haut  des  colonnes  du  Moniteur,  en  un  style  quasi  ofGciel,  des  livres 
comme  Fanny  et  Madame  Bovary,  des  auteurs  tels  que  HH.  Gustave 
Flaubert  et  Ernest  Feydeau  ! 

Grâce  à  Dieu ,  M.  de  Pontmartin  a  compris  différemment  sa  mission 
et  ses  devoirs.  Sens  être  insensible  aux  beautés  purement  littéraires 
qu'il  goûte  et  qu'il  apprécie  mieux  que  personne  »  il  se  préoccupe 
cependant,  avant  tout,  de  la  nature  et  de  la  portée  des  idées  qui  sont 
développées  dans  les  ouvrages  soumis  à  son  appréciation.  Un  livre  mal 


pensé,  fûtMl  M011  écrit,  e^t  pour  lui  un  mativai» livre,  et  il  le  traite 
eofHine  tel.  H  8*attacfaeprinoipaleaient;  etîe  lui  en  sais,  pour  me  pari^ 
un  gré  infini,  à  reiaettre  à  leur  véritable  place  ces  auieurs,  ranlheureu^ 
sèment  trop  nombreux,  dont  Tesprit  révolutionnaire  a ,  par  un  calcul 
habite,  surfait  les  iliériles  et  grandi  la  réputation.  On  se  rappelle 
encore  avec  qneUe  verve  il  fit  justice,  il  y  a  quelques  années,  de 
Toeuvre,  du  caractère  et  du  rôle  de  feu  11.  de  Béranger  ;  de  ce  spirituel 
égoïste,  de  ce  versiQeateur  laborieux  dont  on  avait  essayé  de  faire  un 
grand  citoyen  et  uu  grand  poète.  Les  débris  de  la  statue  de  ce  fhux 
baiilkùmme  jonebent  anjourd*huî  le  sol  :  la  société  reconnaissante 
n*oubliera  pas  qu'à  M.  de  Pontmartin  revieal  Tbonneur  de  lui:  aveir 
porté  les  premiers  et  les  plus  rudes  coups. 


II. 


Les  D0imièrei  Caiu$erm  du  Samedi,  que  j'ai  en  ce  moment  sous 
les  yeux,  ne  présentent  pas  moins  de  variété  et  dUntérêt  que  les 
précédents  volumes  dd  même  auteur  :  elles  auront  le  même  succès. 

On  y  retrouve,  à  un  degré  émiaent ,  toutes  les  rares  et  cbermantes 
qualités  <|ui  assignent  à  M.  de  Pontmartin  un  rang  si  élevé  parmi  les 
critiques  de  notre  temps  :  Tamour  du  vrai ,  le  goût  du  beau ,  Pentbou- 
siasme  pour  ce  qui  est  noble  et  grand ,  le  mépris  pour  ce  qui  est  bas 
et  vulgaire;  une  iasagiBalion  pleine  de  fraîcheur  et  d'éclat,  un  esprit 
plein  de  finesse  et  de  grâce. 

J'aurais  aimé  è  citer  ici  quelques-unes  des  pages ,  si  spirituelles  et 
si  mordantes,  consacrées,  dans  les  Dernières  Causeries  été  Samedi, 
aux  livi«s  de  MM.  Michels,  Arsène  Houssaye,  Ernest  Feydeeu  et 
Barbey  d* Aurevilly.  Qu'il  nae  suffise  de  dire  que  ces  articles  sont 
digcesenlous  poiots  des  morceaux  du  même  .genre  que  rentwmeBt 
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les  précédents  volumes  de  M.  de  Pohtmartin ,  et  parmi  lesquels  je 
rappellerai  deux  petits  chefs-d'œuvre  :  son  article  sur  le  Bourgeois  de 
Paris  et  le  Bourgeois  de  la  Nièvre,  où  les  Mémoires  de  M.  Dupio  sont 
mis  à  leur  vrai  rang,  c'est  à  dire  un  peu  au-dessous  des  Mémoires  de 
M.  Véron  ;  —  et  son  article  sur  les  œuvres  de  M.  About,  de  ce  petit 
auteur  de  petits  pamphlets  que  des  amis  maladroits  ont  comparé  à  Vol- 
taire, et  qui  me  parait  avoir  beaucoup  plus  de  traits  de  ressemblance 
avec  certain  personnage  des  Précieuses  ridicules.  La  seule  différence 
qu'il  y  a  entre  Mascarille  et  M.  About,  c'est  que  Mascarille  voulait 
mettre  l'histoire  romaine  en  madrigaux,  et  que  M.  About  met  la 
Question  rom4iine  en  épigrammes. 

Si  nul,  parmi  les  critiques  de  notre  temps,  n'a  plus  d'esprit  que 
M.  de  Pontmartin,  il  en  est  cependant  quelques-uns,  M.  Sainte-Beuve 
par  exemple,  qui  en  ont  autant  que  lui.  Ce  qui  distingue  entre  tous 
l'auteur  des  Causeries  du  Samedi,  ce  qui  lui  assigne  parmi  ses 
confrères  une  place  à  part,  ce  n'est  donc  pas  cette  qualité,  si  brillante 
qu'elle  soit  chez  lui.  C'est  une  autre  qualité,  plus  précieuse  encore  et 
plus  rare  :  je  veux  parler  de  cette  imagination,  pleine  de  grâce  et  de 
fraîcheur,  qui  permet  à  M.  de  Pontmartin  de  faire  jaillir  les  Qeurs  écla- 
tantes de  la  poésie  du  sol  trop  souvent  aride  de  la  critique. 

J'en  veux  citer  quelques  preuves,  cette  page  sur  Jacques  II,  par 
exemple,  que  j'emprunte  à  l'article  sur  M^^  de  Maintenon  ei  son 
historien,  M.  le  duc  de  Noailles  :  «  La  chute  de  Jacques  II,  son  arrivée 
»  en  France,  Thospitalité  Somptueuse  à  la  fols  et  cordiale,  que  la  ma- 
»  jesté  encore  triomphante  offrit  à  la  majesté  tombée,  forment  une  des 
»  parties  les  plus  Intéressantes,  les  plus  pathétiques  du  récit  de  M.  le 
»  duc  de  Noailles.  Quoi  de  plus  touchant  que  les  adieux  de  Jacques  à 
»  ses  gentilshommes  d'Irlande  «t  d'Ecosse  qui  composaient  sa  maison 
»  militaire  ?  Quoi  de  plus  émouvant  que  ce  chant  jacobite  du  capi- 
»  taine  Ogylvie  :  «  C'est  pour  notre  roi  que  nous  avons  quitté  les 
»  rives  de  notre  belle  Ecosse,  etc.,  etc.  •  Première  mélodie  de  la 
»  fldélité  et  de  l'exil ,  qui  allait  traverser  la  mer  et  faire  retentir,  pen- 
»  dant  de  longues  années,  les  collines  de  la  verte  Ërin,  les  rochers  et  les 
»  ravins  des  Htg^-tonds/ Poésies  des  temps  passés!  consolatrices  ou 
»  gardiennes  des  royautés  disparues!  Ames  de  ce  qui  n'a  plus  de  corps. 
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•  fantômes  charmants  qui  glissez  dans  le  vide  avec  le  parfum  des 
»  fleurs  et  le  souffle  des  vents!  Oh  !  ne  vous  envolez  pas  !  Un  moment, 
»  un  moment  encore,  avant  que  ce  monde  que  vous  avez  enchanté 
»  soit  tout  à  fait  devenu  une  Bourse,  un  comptoir 'et  une  usine, 
»  avant  que  Téquerre  des  maçons  ait  aligné  notre  dernière  rue,  avant 
»  que  le  sifflet  de  la  locomotive  ait  emporté  notre  dernier  rêve.  » 

Quelle  gracieuse  image  que  celle  qui  termine  la  Causerie  sur 
Madame  Récamier,  et,  sous  une  forme  charmante,  quelle  sérieuse 
leçon  !  —  «  Je  me  représente  madame  Récamier,  belle  encore,  \ètue 
»  d^une  de  ces  robes  blanches  qui  lui  allaient  si  bien ,  se  promenant  à 
»  travers  un  splendide  paysage ,  en  compagnie  de  ces  hommes,  de 
»  ces  femmes  célèbres  dont  elle  fut  la  gracieuse  et  fidèle  amie.  Je 
»  reconnais,  je  salue  à  ses  côtés  Chateaubriand  et  Ballanche ,  Ben- 
»  jamin  Constant  et  Laharpe ,  Mb«  de  Staël  et  la  duchesse  de  Duras , 
»  Mathieu  et  Adrien  de  Montmorency,  Gérard  et  Talma,  Canova  et 
»  Guérin,  le  roi  de  Wurtemberg  et  le  prince  Auguste  de  Prusse,  tous 

•  ceux  qu*elle  a  charmés  ,  blessés ,  calmés  et  guéris.  La  soirée 
»  approche  :  dans  le  lointain  on  aperçoit  quelque  grande  ville,  Paris 

•  ou  Rome,  Florence  ou  Naples,  dont  le  soleil  couchant  éclaire  les 
»  masses  imposantes,  en  détachant  sur  la  brume  du  soir  les  croix  d'or 
9  des  dômes  et  les  flèches  des  églises.  Mais  voici  qu'au  bord  du 
»  chemin,  au  seuil  d'une  modeste  maisonnette,  parait  une  femme 
»  tenant  un  enfant  dans  ses  bras.  Deux  marmots  joyeux  et  joufflus 
»  se  roulent  à  ses  pieds.  Un  homme  revient  du  champ  voisin  :  ses 
»  enfants  se  jettent  à  son  cou,  et  il  embrasse  leur  mère.  Cet  heureux 
»  groupe,  madame  Récamier  le  regarde,  et  une  larme  de  regret 
»  mouille  ses  beaux  yeux.  Voilà  la  vie,  voilà  le  bonheur,  voilà  le 
»  devoir,  voilà  Timmortelle  bi  du  vrai  et  du  bien  :  le  reste  n'est  que 
»  l'exception  brillante,  relevée  seulement,  chez  madame  Récamier, 
»  par  tous  les  agréments  et  toutes  les  vertus.  • 

M.  de  Pontmartin  excelle  à  parler  de  la  poésie  et  des  poètes  :  le 
lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire,  après  les  citations  qui  pré* 
cèdent.  Les  deux  Causeries  consacrées  à  Victor  de  Laprade  et  à 
Auguste  Brizeux  sont  au  nombre  des  meilleurs  morceaux  que  l'auteur 
ait  écrits. 
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iL'ifftiete  sur  Briseux,  notammeot,  trouyecait  ici,  dans  tes  colonnes 
ÛB.ÏBBepue,  ui^e  place  toute  naturelle,  et  ai  Tespace  ne  me  faisait 
âé£Bui,  j'aimerais  à  en  reproduire  l^s  principaux  fragments.  Citons  du 
moins  ce  qud  Piogéoieux  critique  dit  de  Marie,  le  premier  poème  de 
firizeuXf.et  de  sa  derrière  œuvre,  «elte  Élégie  4e  la  Bretagne qw 
notre  Renue  ('  )  a  eu  l^heur^ise  fortune  de  révéler  à  tous  les  amis  des 
teaux  vers  et  des  nobles  pensées  : 

«  Bien  dans  les  ouvrages  de  Brizeux  n'est  supérieure  9es  derniers 
.»  Ner^kc^ieÉiégiedelaBretagne^k  cecridecygoeblçssé^pfuyaQt 
.  »  :à  tioerd'ailes  vers  la  patrie  céleste  : 


«  ijiâ, science  a  le  front  tout  rayopBj^)t  de  flammes, 

•  Pliisd'un  frnit  savoureux  est  tombé  de  ses  moins; 
I»  Eclaire  les  esprits,  sans  dessécher  les  àmt^s, 

p  Q.bienfaiiricel  «tiers  yieps  tracer  nos  chemins. 

•  Pouflanine  vante  plus  tes  jç^mp^gnes  de  France! 
,  *  J'ai  vu,  par  Favadce. ennuyés  et  vjeilUs, 

»  Des  barbares.sans  foi,  sans  ccçur,  sans  espérance; 

•  Et,  Tampur  m'inspirant,  j'ai  chanté  mon  pays. 

,  »  Vingt  ans  je  l'ai  chanté!...  Mais,  si  mon  œuvre  est  vaine. 
»  Si  /chez  nous  vient  le  mal  qiieje  fuyais  ailleurs, 
»,  Blonâme  montera,  triste  encore,  mais  sans  haine, 

•  Vers  une  autre  Bretagne,  ,en  des  mondes  meilleurs!  » 


»  Toute  cette  pièce.^sl  d'un  effet  pathétique,  pqignant,  irrésisUble, 
•  qu'accroît  encore  rjnévitablerapproçbemeutentreces pressentiments 
».  funèbres  et  la  fin  prématurée  du.  pioèAe^  En  la  lisant  on  se  convient 
»  que,  chez.le^  anciens,  vales  signifiait  à  la,foispoé/e  ei  prop/ii^Elle 
»  va  rejoiildre,  à  traversées  ningtA^  dont.pafle,BiyeuX|C6  p^o^mo 

(t)  B9vuê  de  Sreteçnê  et  de  Vendée,  it»7,t.  U,  p.  49t  et  raif. 


NoncBs  R  coHPTBS'vnmiTS.  479 

»  de  Marie  où  sa  jeunesse,  comme  sa  Bretagne,  nous  apparaissent 

a  dans  toute  la  fraîcheur  de  ses  premières  amours.  Nous  avions  lu 

•  Marie,  comme  tout  le  monde,  quand  ce  poème  pamt  (il  s^appelait 

»  alors  roman  et  plus  iwd  idylle).  Nous  venons  de  le  relire  :  difficile 

»  et  mélancolique  épreuve,  où  Tadmiration  du  jeune  âge  ne  résiste 

»  pas  toujours  au  froid  jugement  de  Tige  mûr,  où  le  lecteur  morose 

»  rend  souvent  responsable  de  son  propre  décUn  Tœuvre  qui  lui  ren- 

a  voyait  jadis  Técho  sonore  de  ses  belles  annéeâ  !  Marie  nous  a  semblé 

9  plus  délicieuse  que  jamais.  L*églogue  antique  n'a  pas  plus  de  per- 

a  fecilon  et  de  grâce,  elle  a  moins  de  cœur  et  moins  d'âme.  Dans  sa 

»  simplicité  déjà  bien  savante,  ^  car,  ne  nous  y  trompons  pas,  Bri- 

9  zeux  fut  un  poète  plus  savant  encore  que  simple,  —  il  a  compris 

»  que  le  fil  léger  de  ce  roman  d'adolescent  ne  suffirait  pas  à  retenir  le 

»  lecteur,  et,  autour  de  cette  délicate  légende,  il  a  enroulé,  comme  un 

»  poétique  encadrement^  d'autres  souvenirs,  d'autres  impressions,  d'au- 

»  très  images.  11  revient  à  pas  lents  sur  ce  chemin  rustique  où  le  petit 

»  pied  de  Marie  a  laissé  sa  trace.  Mais  l'heure  est  si  charmante,  l'air 

a  si  doux,  le  ciel  si  pur,  il  y  a  tant  de  fleurs  dans  les  haies,  tant  d'oi- 

»  seaux  jaseurs  dans  les  buissons,  qu'il  s*arrète  à  chaque  instant  pour 

a  récolter  et  grossir  sa  gerbe.  Puis,  quand  Marie  reparaît,  ce  nom, 

»  cette  figure,  cette  ombre  s'emparent  de  l'âme  comme  s'emparent  de 

>  Toreille  ces  mélodies  préférées  qui  reviennent  par  intervalles  dans 
a  l'œuvre  des  maîtres,  et  forment  pour  ainsi  dire  le  lien  de  leurs 
a  diverses  pensées.  Maintenant,  cueillez  au  hasard,  soit  parmi  les 
»  douze  élégies  qui  donnent  leur  nom  au  livre,  soit  parmi  les  pièces 
à  intermédiaires,  tout  est  suave,  exquis,  ravissant.  Je  retrouve  là  Bri- 
»  Z0UX,  tel  que  j'essaye  de  le  comprendre  et  de  le  peindre,  jeune  et  fier, 
»  sauvage  et  triste,  doué  de  poésie  par  toutes  les  bonnes  fées  de  son 
»  pays;Brizeux  avec  ses  ferveurs  bretonnes  et  ses  faiblesses  humaines, 

>  avec  ses  regrets,  ses  tendresses,  ses  retours  passionnés  vers  la 
a  terre  de  granU  recouverte  de  chênes^  a 
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Un  dernier  mot;  el  comme,  avec  Tun  des  maîtres  de  la  critique, 
celle-ci  ne  doit  jamais  perdre  ses  droits,  je  terminerai,  si  M.  de  Poot> 
martin  veut  bien  me  le  permettre,  par  une  petite  chicane.  Sa  phrase, 
si  élégante  et  3i  souple,  est  peut-être  quelquefois  un  peu  trop  surchargée 
d'épithètes.  Hais  n'ai-je  pas  tort  de  me  plaindre,  lorsque  ces  épitbètes 
sont  toujours  si  heureusement  choisies  et  si  pleines  de  justesse? 
Qu'est-ce  là  autre  chose  qu*un  de  ces  défauts  agréables  dont  parle 
Quintilien  :  dukibtu  vitiisl  —  H.  de  Pontmartin  en  a  cependant  un 
autre  que  je  ne  tairai  pas  plus  que  le  précédent  :  ses  articles  ont  sou- 
vent le  tort  d*ôtre,  ou  du  moins  de  paraître  trop  courts.  Puisse  le 
mien,  ami  lecteur,  ne  pas  vous  avoir  paru  trop  long  ! 

Edhokd  DUPRÉ. 


CHRONIQUE. 


SoxMAiRB.  —  I.  Séance  annuelle  de  la  Société  Académique  de  la  Loire- 
Inférieure.  —  H.  Les  Peintures  delà  frise  de  Nolre-Dame-de-Bon-Port , 
à  Nantes,  par  M.  Le  Hcnaiï. 


l. 


11  est  dans  les  usages  des  gens  bien  élevés  de  reconnaître ,  par  une 
prompte  visite ,  toute  gracieuse  avance  qui  leur  est  faite  C'est  notre  posi* 
lion  vis-à-vis  de  la  Société  Académique  de  la  Loire* Inférieure,  dont  nous 
ne  sommes  point  membres,  mais  qui  veut  bien,  chaque  année»  nous  con- 
vier à  la  tenue  de  ses  grands  jours.  Aussi  avons-nous  garde  de  manquer 
à  lui  rendre  nos  devoirs^  —  style  de  bonne  compagnie.  —  Les  années 
préctnlcnlcs,  ce  nous  fut  facile,  n'ayant  ouï  h  ces  séances  que  de  bonnes  et 
agréables  choses,  —  le  dessus  du  panier.  Cette  fois,  c'était  encore  mieux, 
les  noms  de  NH.  de  Sesmaisons ,  président ,  Péner  et  Papm-Clergerie, 
secrétaire  général  et  rapporteur,  nous  promettant  fêle  complète  pour  l'esprit 
et  pour  le  cœur.  Nous  n'avons  point  eu  de  déception,  et  si  déjà  un  journal 
plus  heureux  que  nous,  grâce  à  sa  publicité  quotidienne,  ue  s'en  était 
emparé  (*),  nous  eussions  détaché  du  discours  de  M.  de  Sesmaisons  quelques 
pages  qui,  je  n'en  doute  pas,  vous  eussent  agréé.  Qu'il  vous  suffise ,  au 
moins,  de  savoir  où  le  prendre  et  le  prendre  t<mt  entier,  estimant  qu'une 
fois  que  vous  aurez  commencé  cette  belle  étude  sur  la  Littérature  agrû 

(1^  L'Espérance  du  Peuple. 
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cole ,  vous  ne  pourrez  vous  en  détacher  que  vous  ne  l'ayez  lue  jusqu'au 
bout.  —  M.  de  Sesmaisons  a  fait  mieux  que  de  nous  affirmer  l'existence  de 
littérateurs  agricoles,  il  l'a  prouvée  de  la  meilleure  façon,  par  lexerople, 
et  les  plus  rebelles ,  s'il  en  est,  après  l'avoir  lu  se  rendront.  H.  Péner, 
secrétaire-général ,  a  su  rendre  la  longue  énumération  des  travaux  de  la 
docte  assemblée  aussi  peu  monotone  que  possible;  il  s'est  sauvé,  avec 
bonheur  des  mots  gréco-latins  et  autres  que  la  médecine  affectionne,  et 
surtout  il  s'est  garé  des  énoncés  scabreux  qui  ne  doivent  frapper  que  les 
oreilles  dévouées  des  adeptes.  C'est  de  bon  ton  et  de  bon  goût.  Pourquoi  en 
sommes  nous  rendus  à  devoir  nous  féliciter  d'une  réserve  pourtant  si  natu- 
relle !  Pourquoi?  parce  qu'à  notre  époque  la  modestie  est  loin  d'être 
chose  commune  ;  on  veut  du  nouveau,  et  pour  cela  on  ne  recule  devant  rien. 
Le  mal,  le  laid,  l'odieux,  n'existent  plus,  tout  est  bon,  beau,  permis!  Et 
parce  que  l'écume  obscurcit  toute  surface ,  on  ne  veut  plus  qu'elle  soit  le 
ferment  de  toute  corruption.  M.  Péner  s'est  énergiquement  élevé  contre 
cette  théorie,  et  le  public  lui  a  prouvé  par  ses  applaudissements  qu'il  avait 
frappé  juste  et  bien.  A  son  tour  M.  Papin-CIergerie  a  rçndu  compte 
du  concours  proposé  par  l'Académie  et  ayant  pour  objet  la  biographie  de 
quelques  Nantais  célèbres.  Deux  concurrents  se  sont  présentés  auxquels  on 
a  décerné  des  médailles  d'argent.  Les  deux  Nantais,  objets  de  ces  travaux, 
ont  été  Graslin,  un  économiste,  et  Meunechet,  un  poète.  A  propos  de  ce 
dernier,  beaucoup  plus  remarquable  par  la  noblesse  de  son  caractère  que 
par  la  grandeur  du  talent,  M.  le  Rapporteur  a  écrit  cette  page  que  je  me 
plais  à  transcrire ,  et  qui ,  elle  aussi ,  a  suscité  des  applaudissements  de 
bon  aloi  : 

«  Autrefois,  Iw  gens  de  lettres  pouvaient  s'enorgueillir  de  plus  d'un 
exemple  de  ce  genre.  Et  si,  de  nos  jours,  ces  exemples  sont  si  rares,  ce 
n'est  point  parce  que  les  temps  sont  cliangés.  C'est  la  faute  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  C'est  que.  reculant  devant  un  travail  sérieux,  qui  les 
conduirait  lentement  à  la  fortune  et  à  la  renommée,  et  préférant  courir 
après  des  succès  faciles,  mais  éphémères,  nos  écrivains  s'adressent  trop 
souvent  aux  mauvais  instincts  de  la  foule  si  prompts  à  s'éveiller  ;  les 
caressent  et  les  abusent,  en  recourant  au  sophisme,  ce  masque  hypocrite, 
à  la  faveur  duquel  le  vice,  se  dissimulant  à  nos  yeux,  usurpe,  sur  la  scène 
et  dans  le  roman  modernes,  des  hommages  qui  ne  sont  dûs  qu'à  la  justice 
et  à  la  vérité.  * 

»  Mais,  par  un  juste  retour,  l'abus  du  sophisme  finit  par  fausser  le  juge- 
ment, et  pervertir  le  sens  moral.  Le  goût  littéraire  s'altère  lui-même.  On 
se  forme  une  étrange  conscience ,  un  style  et  un  langage  non  moins 
étranges  -.  de  là  certaines  nécessités  de  situation. 

»  L'intelligence  ne  se  trouve  plus  à  l'aise  que  dans  les'bas-fonds  de  la 
littérature,  où  elle  s'usera  dans  un  labeur  déshonnête  et  ingrat.  L'écrivain 
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loi-mème  (et  c'est  là  son  châlimenl) ,  végète ,  comme  parqué  dans  quelque 
coin  obscur  de  la  société.  11  D*est.  sans  doute,  de  licences  si  hardies,  que 
sa  plume  ne  puisse  se  permettre,  aux  applaudissements  d*un  public  affamé 
d*émolions  brutales.  Mais,  sur  le  seuil  du  foyer  domestique,  expire  cette 
complicité  morale  dans  le  désordre  de  la  pensée.  Au  contact  de  la  famille, 
l'homme  du  monde  revient  à  lui-même,  au  sentiment  de  ses  devoirs.  II  fer- 
mera  sa  porte  à  l'écrivain  obsiténe.  qui  fait  métier  de  bafouer,  chaque 
jour,  la  religion,  la  foi  conjugale,  l'autorité  paternelle;  et  celui-ci  retourne 
à  sa  Bohême,  au  milieu  de  ses  types  favoris  de  la  scèae  et  du  roman.  » 

Ainsi  donc  celte  journée  a  été  bonne  de  toutes  façons,  bonne  en  elle- 
même  par  le  talent  dos  orateurs,  bonne  surtout  par  les  choses  qui  ont  été 
dites  et  en  sortant  nous  étions  heureux  de  penser  que  M.  Péner  avait  pu 
s'écrier  avec  vérité  :  «  La  Bretagne  ne  s'en  va  pas,  elle  ne  disparaît  pas 
devant  ta  dvitisation.  Laissez,  laissez  venir  la  civilisation  avec  ses  canaux 
et  ses  chemins  de  fer,  la  Bretagne  profitera  de  ses  bienfaits  et  saura  résis- 
ter à  ses  vices,  de  même  qu'elle  jouit  des  richesses  de  TOcéan  et  oppose  à 
ses  vagues  en  furie  le  granit  de  ses  côtes.  Oui,  toujours  l'habitant  de  l'an- 
tique Armorique  répétera  avec  le  poète  si  cher  à  la  Bretagne  : 

«  Oh  !  Dous  ne  sommes  pu  les  derniers  des  Bretons  i  » 


II. 


Pour  l'affirmer,  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  Bretagne  contempo- 
raine. De  quelque  côté  qu'une  grande  chose  se  fasse .  dans  la  religion , 
dans  les  armes,  dans  la  politique,  dans  les  arts,  elle  parait  a\ec  son  fier 
génie  et  partout  elle  conquiert  la  première  place,  parce  qu'elle  marche  par- 
tout éclairée  du  flambeau  de  la  Foi.  —  L'homme  se  peint  diinsses  œuvres, 
et  quelque  effort  qu'il  tente  souvent  pour  se  dissimider,  il  ne  peut  échapper 
à  celle  nécessité  de  sa  nature.  Ainsi  l'a  voulu  Dieu ,  qui ,  en  le  créant  à 
son  image,  lui  a  imposé  la  loi  qu*d  s'était  faite  à  lui-même. 

Suivez  I^t  série  des  âges ,  lisez  les  poêles ,  contemplez  les  statues,  les 
tableaux,  parcourez  les  temples  et  les  palais,  où  le  génie  a  épuisé  ses  veilles 
et  ses  ressources  :  k  chaque  pas,  sur  chacime  des  créations  de  l'homme, 
vous* retrouverez  la  trace  des  idées  de  son  siècle  et  (\es  pensées  qui  l'agi- 
taient. 

Chez  le  peintre  surtout,  la  justesse  de  cette  observation  éclate  :  on  ne 
peut  le  séparer  de  sou  œuvre  ;  il  y  vit  tout  entier,  et  c'est  lui  que  l'on 
aime  on  que  l'on  repousse ,  soit  que  son  tauleau  nous  agrée ,  soit  qu'il 
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nous  déplaise.  Aussi  Thistoire  de  la  peinture  est-elle  celle  de  l'esprit 
humain.  Dédaignant. avec  lui  les  formes  et  s'idéalisant  aux  grands  siècles 
chrétiens,  au  temps  où  le  bienheureux  de  Fiésole  s'inspirait  des  seules 
vi'jions  de  sa  foi,  elle  descend  vers  l'homme  et  se  matérialise,  —  mais  avec 
quelle  splendeur,  on  le  sait,  sous  le  pinceau  de  Raphaël,  —  alors  qu'au 
siècle  de  Léon  X  on  en  arrivait,  dans  le  monde  élégant  et  lettré,  à  réha- 
biliter les  grâces  de  l'ancienne  Athènes  cl  à  regretter  quelque  peu,  avec  les 
arts  de  l'anliquité,  les  mœurs  et  les  fables  qui  les  avaient  inspirés.  Le  siècle 
sans  vertu  de  Louis  XV  nous  a  donné  les  mignardises  sans  vérité  des 
peintres  de  son  temps,  et  encore  avaient-elles  une  grâce  que  n'offrent  plus 
les  toiles  théâtrales  d'une  époque  de  fausse  austérité. 

Aujourd'hui  nous  n'avons  même  plus  cela,  et  sauf  des  exceptions  d'au- 
tant plus  remarquées  qu'elles  sont  plus  rares,  l'art  a  fait  comme  la  litté- 
rature, il  a  abdiqué,  il  s'est  fait  métier  et  tient  boutique.  Il  faut  produire 
vite  et  beaucoup,  pour  vendre  souvent  et  à  bon  prix  ;  qu'importe  que  ce 
soit  à  faux  poids.'  C'est  le  présent  que  l'on  veut,  ce  n'est  plus  l'avenir, 
car  l'avenir,  comme  la  gloire,  ne  se  donne  pas.  il  s'achète  par  le  sacrifice 
et  le  travail  et  l'on  a  l'élude  en  horreur.  Qu'importe  que  ce  soit  une  des 
lois  premières  de  notre  naluie  :  l'homme,  révolté  contre  son  Auteur,  ne  la 
reconnaît  pas,  il  n'en  reconnaît  aucune ,  et  plutôt  que  de  développer  les 
germes  que  la  Providence  a  semés  en  lui,  il  se  suicidera.  On  lancera  le  défi 
au  bon  sens  et  au  bon  goût;  on  se  conlenlera  d'mdiquer  à  la  hâte,  sur  une 
toile  largement  empâtée,  quelques  coups  de  pinceaux  formant  un  à-peu- 
près  de  dessin  et  qui  témoignent  du  sentiment  de  la  nature  et  de  la  couleur 
qui  est  en  nous  et  des  heureuses  dispositions  qu'on  éloufTe,  puis  on  jette 
cette  ébauche  en  pâture  à  l'admiration  soldée  des  confrères  et  aux  bruyantes 
acclamations  de  la  Bohème.  Et  la  foule  suit,  parce  qu'elle  est  la  foule,  et 
elle  achète,  et  c'est  tout  ce  qu'on  demande!...  Vraiment  ce  siècle,  inlatué 
de  lui-même,  en  voulant  tout  refaire  a  tout  rapetissé  et  tout  confondu. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  langage  ne  paraisse  étrange,  tranchons  le  inotf 
barbare,  mais  enfin,  le  but  de  Tari  est  de  produire  des  impressions,  et  je 
juge  d'après  les  miennes  A  mon  sens,  l'art  qu'on  est  obligé  d'expliquer  est 
au-dessous  de  sa  mission.  Un  faiseur  d'articles  aura  beau  m'affirmer  que 
telle  toile  rugueuse  et  chargée  de  couleurs  pêle>mèle  assemblées  passera  à 
la  postérité,  je  n'y  trouve  le  plus  souvent  qu'un  chaos,  signé  d'un  nom  au- 
tour duquel  on  fait  du  bruit,  et  qui  lût  devenu  véritablement  grand  avec  de 
l'étude  et  du  temps  ;  comme  ailleurs  on  pourra  m'assurer  que  tout  pro- 
gresse et  marche  vers  le  bien,  grâce  aux  idées  modernes  sur  le  droit  aux 
révolutions  .  tandis  que  je  n'y  vois  qu'une  effroyable  presse  vers  un 
abîme  Confusion,  gâchis,  tels  sont  les  derniers  mots  de  la  sagesse  de  ce 
temps. 

Et  cependant  qui  oserait  dire  que  ce  sont  les  éléments  qui  manquent 
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pour  faire  de  nos  jours  une  grande  époque  ?  Non,  certes,  Dieu  s*cst  montré 
merveilleusemenl  prodigue  envers  nous ,  mais  nous  avons  repoussé  Tesprit 
vivifiant  sans  lequel  il  n'y  a  que  désordre.  Or.  du  désordre  ne  peut  sortir 
ni  le  beau,  ni  le  bon,  et  voilà  pourquoi  nous  voyons  se  produire  tant  de 
tours  de  force  et  si  peu  de  belles  œuvres.  Mais  aussi  le  contraire  se  prouve. 
Et  si  la  cohorte  des  faiseurs  et  des  vendeurs  est  bruyante  et  tient  le  haut 
du  pavé,  il  est  une  troupe  choisie  d'âmes  plus  fières  qui  travaillent  dans  le 
secret  du  temple  et  qui  attendent  patiemment,  parce  qu'elles  savent  que  si 
le  présent  semble  plus  distrait  qu'il  ne  Test  en  effet ,  l'avenir  est  tout  à 
eux.  Ceux-là  sauvent  chez  nous  la  tradition  de  Kart,  comme  d'autres,  non 
mofns  en  hutte  aux  criailleries  parties  d*en-bas,  sauvent  celles  de  la  Foi  et 
de  la  dignité  morale.  Toutes  les  grandeurs  se  tiennent .  comme  toutes  les 
bassesses  s'applaudissent  :  ahyssus  abyssum  invocat. 

Puisqu'il  nous  est  donné  de  contempler  une  grande  et  belle  œuvre  de 
ce  genre  parmi  nous,  nous  n'aurons  garde  de  laisser  échapper  l'occasion 
de  vous  en  parler  et  de  féliciter  M.  Le  Uénaff  qui  en  est  l'auteur.  Entrons 
donc  dans  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame,  en  passant  sous  ce  beau  fron- 
ton, où  notre  sculpteur  nantais.  M.  Amédée  Menard,  a  reproduit,  avec  tant 
de  grâce  et  de  force  tout  à  la  fois,  la  granile  page  de  la  vie  de  nos  marins 
bretons,  toujoui*s  aux  pieds  de  la  Vierge  de  Bon-Port,  soit  qu'ils  viennent, 
au  départ,  demander  les  vents  favorables,  soit  qu'ils  se  pressent,  au  retour, 
pour  remercier  des  faveurs  obtenues  durant  'la  traversée  :  et,  après  nous 
être  inclinés ,  comme  il  sied  à  tout  chétien ,  devant  le  Maître  suprême  du 
temple,  que  pensez-vous  de  cette  page  qui  tout  à  coup  saisit  vos  regards 
levés  vers  le  dôme  étoile  ?  —  Que  c'est  beau  !  me  dites-voun  ;  c'est 
vraiment  beau!  —  il  me  suffit,  cette  œuvre  est  jugée;  l'artiste  es 
vainqueur. 

El  maintenant  est-il  besoin  d'entrer  dans  les  détails?  Que  vous  importent 
tels  ou  tels  termes  du  métier  transportés  de  l'atelier  dans  le  journal,  afin  de 
faire  apprécier  le  mérite  de  la  dilficullé  surmontée  ou  des  procédés  mis  en 
œuvre?  —  Ce  n'est  point  là  votre  préoccupation  ;  l'art,  pour  vous  comme 
pour  moi,  n'a  qu'un  but,  c'est  de  répandre  et  d'exciter  de  nobles  pensées  , 
et.  ici,  de  saintes  aspirations.  Or,  ce  but  est  atteint;  vous  et  moi.  nous  sen- 
tons que  c'est  vraiment  beau  et  chrétien.  Humbles  soldats  de  l'Eglise  mili- 
tante en  des  jours  mauvais,  tandis  que  nous  prions,  le  front  dans  M 
poussière,  l'immortelle  histoire  de  l'Église  triomphante  se  déroule  sur  nos 
létes;  c'est  l'histoire  de  nos  aïeux,  c'est  la  nôtre  que  le  peintre  révèle  à 
nos  yeux  et  encore  plus  à  notre  âme ,  tant  ses  figures  sont  parlantes  et 
agissantes  dans  leur  calme  et  sublime  immobilité.  On  voit,  on  lit,  on  sent, 
sur  tous  ces  fronts  couronnés ,  avec  un  vague  souvenir  des  travaux ,  des 
épreuves  et  des  luttes  ardentes  de  la  vie  mortelle,  la  quiétude  de  l'âme  et  le 
bonheur  parfait  dont  les  saints  jouissent  enfin  et  qu'on  ne  trouve  que  dans  la 
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possession  de  Dieu ,  vers  \e  trône  duquel  ils  gravitent  en  chantant  ;  et  ce 
trône,  c'est  le  S4*in  de  la  Vierge  immaculée  où  Dieu  s*est  Tait  homme,  afin 
de  réhabiliter  Thumanilé  déchue.  —  Avec  quelle  sçieuce  lk|.  Le  Hénaffa  su 
gronper  ses  innombrahles  personnages!  quelle  variété  de  poses  et  d>xpres* 
sion  et  en  même  temps  quelle  sobriété  de  détails,  quelle  combinaison 
savante  des  tons  ti  des  couleurs,  quelle  sagesse  de  lignes  ei  de  contours  ? 
Ce  sont  bien  là  véritablement  non  saints,  tels  que  qotre  cœur  les  comprend 
et  tels  que  nos  prières  les  honorent. 

L'artiste  avait  un  grand  érueil  à  éviter  :  il  devait  traiter  un  sujet  iden- 
tique à  cekii  que  M.  Hippolyte  Flandrin  a  suspendu  autour  de  la  frise  de 
Saint- Vincent-de- Paul,  et  que  tout  Pans  admire.  Il  y  avait  là  rapproche- 
ment forcé.  H.  Le  Hénaffs'en  est,  à  mon  sens,  parfaitement  tiré,  et  si  ces 
deux  œuvres  capitales  peuvent  se  comparer,  elles  ne  se  ressemblent  pas. 
Dans  Tune  comme  dans  Tautre,  c'est  U  procession  des  bienheureux  se  dérou- 
lant sur  fond  d*or  autour  de  Téglise  ;  mais  Tune  est  individuelle  et  fati- 
guerait presque  par  un  sentiment  de  monotonte  qui  a  été  dissimulé  néan- 
moins avec  tout  Tari  possihle;  l'autre,  la  frise  de  Notre-Dame,  est  groupes 
par  groupes,  ce  qui  donne  une  grande  variété  de  poses  et  d'effets.  Nous 
devons  ajouter  que  l'action  représentée  par  M.  Le  Hénaff,  est  plus  vaste 
encore  que  celle  qu'avait  à  peindre  son  illustre  devancier;  car,  à  l'Église 
chrétienne  il  a  dû  joindrtf  tout  l'Ancien  Testament.  Or  il  s'est  emparé  de 
ce  sujet  entièrement  neuf  et  l'a  traité  de  façon  à  en  faire  son  œuvre  spéciale  ; 
nous  le  répétons  donc,  ces  deux  frises  peuvent  être  comparées  et  admirées 
sans  être  confondues;  elles  ont  chacune  leur  cachet.  Donnons  quelques 
détails  sur  la  scène  telle  que  M.  Le  Hénaff  Ta  comprise.  Le  sujet  était  le 
dogme  de  l'Immaculée-Gonception,  le  lieu  à  décorer,  l'immense  frise  cir- 
culaire du  dôme  de  l'église. 

L'artiste  a  posé  Blarie,  son  principal  personnage,  sur  un  trône  entouré 
d'anges  adorateurs,  tenant  sur  ses  genoux  son  divin  Fils,  le  plus  suave 
bambinetlo  qu'il  soit  possible  d'aimer,  et  ayant  sous  ses  pieds  le  croissant. 
—  U  l'a  posée  de  façon  à  ce  que  l'œil  du  chrétien  qui  entre  soit  saisi  toul 
d'abord  parcelle  douce  et  pieuse  vi-sion.  La  Vierge  est  d'un  type  charnLinl, 
à  la  fois  belle  et  grave,  telle  que  l'Église  la  comprend,  que  les  saints  l'ont 
célébrée  dans  leurs  écrits  et  les  peintres  bysastins  dans  leurs  chefs-d*ceuvre, 
et  non  pas  sensuelle  image,  quelque  ravissante  d'ailleurs  qu'eÛe  soit  sous 
les  pinceaux  des  maîtres  de  la  ReDois.saBce.  Certes,  je  n'exagère  pas  à  c^ 
point  de  dire  qu'elle  est  plus  belle  que  les  madones  de  Raphaël  ;  je  dis 
seulement  qu'elle  me  semble  plus  modeste  et  plus  vraiment  vierge.  La  Mère 
n'est  point  en  déshabillé  coquet,  comme  cela  se  voit  trop  souvent,  le  divin 
Enfant  est  vêtu.  —  et  c'est  mieux.  Oo  sent  que  tout  ici  est  l'œuvre  d'un 
artiste  chrétien. 

A  droite  du  trône,  et  marchant  vers  lui,  arrive  toute  l'Église  avant  1« 
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naissance  de  KEnvoyé  des  Nations.  C'est  d*abord  Joseph,  le  dernier  des 
personnages  de  TAneienne  Loi.  Il  est  seul  ici,  comme  sur  terre  il  jouit 
seul  de  l'admirable  privilège  de  protéger  l'épouse  du  *  Seigneur  et  le  divin 
fruit  de  ses  entrailles.  Après  lui  s  avancent  Seth  (')  et  le  groupe  des  pa- 
triarches; Melchisédech  et  la  série  des  pontifes  et  des  juges;  Sara  et  les 
femmes  juhtes;  David  et  les  saints  rois,  ancêtres  du  Roi  des  nations  et  du 
Dommateur  de  la  terre;  Anne  et  Joachini,  Elisabeth  et  Zacharie.  et  les 
parents  et  contemporains  de  la  Vierge  de  Juda  ;  puis  les  prophètes,  puis 
enfin  les  sybilles  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  annoncèrent 
encore  les  vérités  promises  jadis  à  l'humanité,  alors  qu'elle  était  toute 
contenue  dans  le  même  berceau,  soit  que  ces  vérités  fussent  des  traditions 
conservées,  soit  que  TEsprit  de  Dieu,  qiii  soufQe  où  il  veut,  se  soit  plu  à 
les  mettre  dans  leurs  bouches  vouées  au  culte  des  idoles.  Ces  sybilles  sont 
au  nombre  de  six,  et  M.  Le  Hénaffa  pris  soin  de  leur  donner  h  chacune 
Temblêine  correspondant  aux  vérités  qu'elles  annoncèrent  spécialement  et 
que  la  tradition  a  consacré.  La  première,  l'Érithrée,  qui  a  prédit  la  venue 
d'un  Sativenr,  porte  une  rose  et  son  boulon,  la  mère  et  le  fils;  la  seconde, 
la  Cumane,  tient  une  mangeoire,  emblème  de  la  Nativité,  et  la  troisième, 
TEuropéenne,  une  épée  qui  rappelle  le  massacre  des  Innocents;  la  quatrième, 
la  Delphique,  montre  la  couronne  d'épines  qu'elle  aperçut  dans  ses  visions; 
la  cinquième,  l'Aspontienne,  porte  la  croix  du  Sauveur  entrevu,  et  la  Phry- 
gienne, qui  a  prédit  la  Résurrection,  agite  l'étendard  des  triomphateurs. 
A  gauche,  c'est  la  Loi  Nouvelle  ;  Jean-Baptiste,  le  précurseur ,  le  plus 
grand  des  enfants  des  hommes,  comme  saint  Joseph,  auquel  il  fait  pendant, 
eut  une  mission  spéciale,  il  est  encore  seul  ici  comme  au  désert.  Après 
lui  viennent  les  apôtres,  puis  les  martyrs,  et,  avec  eux,  les  enfants  de 
Nantex,  Donatien  et  Rogatien,  aimables  adolescents  ;  les  vierges  martyres, 
Thècle,  Blandine,  Agnès,  des  palmes  en  leurs  mains,  et  sur  leurs  têtes  des 
roses,  emblèmes  de  leur  sang  versé  pour  la  plus  belle  àes  vertus  ;  les  Pères 
et  Docteurs,  Athanase,  Hilaire,  les  dompteurs  des  tyrans  hérétiques,  les 
grands  papes,  saint  Léon,  saint  Grégoire ,  et  les  deux  grands  docteurs, 

(l)  SI -Adam  et  Eve,  Bslher  et  quelques  aalretpersoonaget  célèbres  de  T  Ancienne  Loi,  ne 
figurent  pas  dans  cette  Crise,  c'est  qu'ils  doivent  faire  te  sujet  des  quatre  pendenllfs  par 
lesquels  M.  Le  Hénaffva  compléter  son  beau  travaU.  —  Ces  quatre  sv^Jets  seront  i  Adam  et 
Eve,  Abigael  intercédant  près  de  David,  Bethsabée  implorant  Salomon  pour  son  flis  Adonlas, 
et  Bstber  aux  pieds  d'Assuénis,  —  quatre  figures  du  rOle  de  la  Sainte- Vierge  envers 
l'bumanité. 

Nous  ne  pouvons  assez  («^Ucller  le  Conseil  de  fabrique  de  Notre-Dame  de  l'beureuse  Initia- 
tive qu'U  a  prise  en  faisant  ainsi  illustrer  l'église  confiée  à  ses  soins,  et  dire  en  même  temps 
combien  il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût  suivi.  Nous  avons  à  Nantes,  dans  nos  monu- 
ments religieux  et  civils,  tant  de  murailles  nues,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  ces  places,  recher- 
chées par  les  artisiea  ftassent  enfin  livrées  à  leurs  pinceaux.  Ce  serait.  Il  nous  semble,  fiiire 
un  bon  et  intelUgent  emploi  des  ressources  municipales  et  départementales. 


488  CflRORIQUB. 

Bonavenliire  el  Thomas  d'Aquin;  les  évêques,  saint  Martin  de  Tours,  saint 
Rémi  de  Rheims.  le  bapliseur  des  Krancs.  saint  Clair,  sainl  Félix  de  Nantes, 
saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Julien  du  Mans;  les  moines  et  fondateurs 
d'ordres.  Tanlique  saint  Antoine  de  la  Thehaîde,  le  patriarche  Benoit, 
sainl  Bernard,  sainl  Bruno,  saint  Dominique ,  saint  François  d'Assise,  saint 
Ignace  de  Loyola,  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Alphonse  de  Liguori,  hommes 
non  moins  importants  dans  le  siècle  que  dans  TÊglise;  enfîn.  les  religieuses 
et  fondatrices,  sainte  Marie- Magdeleine,  la  première  des  pénitentes,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  sainte  Claire,  sainte  Jeanne  de  Valois,  sainte  Chantai 
et  rimmortellc  araanle  du  Sauveur,  sainte  Thérèse. 

En  face  du  trône  de  la  Vierge  et  du  Fils,  centre.de  l'Église  du  ciel,  est 
dressé  le  trône  du  Pape,  centre  de  l'Église  de  la  terre  et  d'où  émane  toute 
vérité  Quatre  Pères,  expression  de  l'Eglise  grecque  el  latine,  saint  Irénée 
et  saint  Épiphano,  pour  la  première,  saint  Augustin  et  sainl  Jérôme,  pour 
la  seconde,  assis  sur  des  exèdres,  parlent  entre  eux  des  grandeurs  de  Marie 
et  de  la  sublime  prérogative  qu'elle  a  eu  d'avoir  été  préservée  de  toute 
tache  originelle.  C'est  tout  un  concile  œcuménique,  et  le  pape  debout, 
descendu  du  trône,  soutenu  par  deux  diacres,  dans  les  traits  d'un  desquels 
on  est  heureux  de  retrouver  la  ressemblance  du  digne  pasteur  de  la  pa- 
roisse (*),  proclame,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  la.  déGnition  du  dogme 
de  rimmaculée4]onception  !  —  0  saint  pontife!  c'est  avec  amour  que  nous 
contemplons  votre  image;  l'auréole  des  bienheureux  n'entoure  point  encore 
votre  front,  ceint  maintenant  de  tant  d'épines  cruelles,  mais  elle  brille 
aux  yeux  de  notre  foi,  et  l'heure  viendra  où  l'artiste  devra  reprendre  ses 
pinceaux  pour  nimber  votre  tête.  Semblable  au  divin  Modèle,  vous  ne  crai- 
gnez point  de  subir  à  présent  les  tourments  et  la  mort,  pour  défendre  à  la 
fois  et  la  cause  des  rois  slupides  qui  vous  abandonnent  et  celle  des  peuples 
imbéciles  qui  ne  comprennent  plus  que  vous  sauvegardez  seul  leur  liberté. 
Pour  nous,  du  moins,  c'est  une  gloire  de  voir,  à  cette  heure  de  défaillance,  la 
Bretagne,  toujours  fidèle  à  sa  foi  et  à  la  chaire  du  Pontife  romain,  envoyer 
d'une  part  le  plus  pur  de  son  sang  couler  dans  les  champs  prophétiquement 
désignés  d'avance  pour  un  si  beau  sacrifice  ('),  et,  d'un  autre,  élever  par 
les  mains  d'un  artiste  breton,  au  sein  d'une  de  ses  cités  capitales,  un  monu* 
ment  à  l'Église  et  à  Pie  IX,  qu'on  admirera  tant  que  notre  France,  échappée 
au  joug  des  révolutions,  se  sera  par  ce  fait  soustrait  à  la  barbarie. 

Louis  DE  KERJEAN. 


(OU.  l'sbbâ  Fresneau. 

(9)  Cattel-fid-ardo,  chiteau  de  li  foi  ardente. 
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